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BIOGRAPHIE 

GÉNÉRALE #! 

DEPOIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS. '■- 

Lci ariicl^a précédés d^un asiérisqui; [*} ne se trouvent |ias dans U dernière étSlQûn< t(i\l^ 

Je la Biographie UnivcrseUet et sont aussi omis dans le Supplément* ^* ~ 

Les articles précédé:» de duui asiûriisques [ ^ | concernent les Ikoniuies encore vivants^ 



cocuhaxe {Arckiàald, comte Du nwmiald , 
lorJ ), diiiiibte ^^n^ais, né le 1*"^ janvier 1749, 
niort if r'^ jiiiJlell831. Lefomte de Dnndoiiald, 
ûm*i la fatiiill«j riche en liomipur, mais assez mal 
{kartagéedu cù\É de la forCuDe, portail ûriginaire- 
ment Le nom de Rlair, prit le nom de Ci>chrane 
à la mort de son pt^re. Ayant abandonné la mrrière 
tic la marine , il s'adonna à la cîuimc , M 
dîlT^t'reats estais pour obtenir une ram position 
[iiopi'e à préserver les vaisseaux de l'attaque des 
vars, cïiercha tine composition qui pût rein- 
placer ta gomme du Séne^^, et obtint en 4803 
une patente pour sa manière de préparer te 
cliâiivre et Je lin. Mais Cocbrane ne sut pus 
exploiter convenabl4*ment ses découTcrtes; il se 
mina, et mounit dans la misère. On a de lui : 
Âceount of tfw gualities and us en a/ coal- 
tar and coal-varnish; Londres, 1785, in-8"; 
— the Présent state of the manufachire oj 
sait explmned; ibid., 1785, iû-8'; — Treatise 
showing the intimate connexion tkat subsi&ts 
belween agriculture and chemistry ; ibid., 
1795, in-8**; — thu Principks of chemtUry 
appiied tothe improivement of thepraciice of 
Q4jricuUurc; ibid,, 1797, in-»". 

Bosc, JVpw biographical ftictionarjf. 

^cocHKANE {Àlexandre-Thomm, cooite de 
Dunihnald, h^rd), célèbre marin anglais, né 
le 14 décembre 1775. Il est fds d'ATcliSbciJd Co- 
chraxief comte de Dundonald, et oeveu de Farm- 
ral Alexandre Forester Cochrane. Ce fut soua 
le» auspices de cet oncle que le jeune Cocïuane 
entra , au e^Jinmencement de ce siècle , dans la 
mûrine ani^laise. Il ne Uirda pas à a*y distinguer 
par son intrépidité. En IHU 3, l'Angle! erre faisant 
la guerre à l'Esfjagne, alliée de la France, Codirane 
tnïeya un grand non^hre de bâtiments h l'ennemi 
dans la Mikliterranée ; plus d« Qpq cents prisoa- 
ptouv* aiOGR. eÉNÊft. — T. XL 



nJerSy plus de Gcnt-Yingt canons liirenC les résul- 
tats de ce^ prise-s. De retour en Aufilelerre, Il se 
jeta dan* le parti populaire, et fut élu iiiendui* de 
la chambre iiess wiramunes, d'aixinl par le bourg 
dlioûitOD , puis par Westminster. Cependant, 
rappelé (1806) ii bord deja flotte destinée a croi- 
ser sur les côtes d'Espagne, lord CiH'hrane fut 
chargé du couimaDdement d'une frégate , et se 
distingua assez dans la croisière devant la baie 
de Cadix pour mériter d'être dëtyjré de Fordie 
du fiain. Ûientôt il se fit connaître par de pluti 
grands exploita. Eu 180Ï*, faisant partie dt; i'ex- 
ixklition de l'amiral Gambier contre les côte^ de 
France, lord Cochrane conçut Taudacieux pro 
jet de détruire la flotte impériale qui statiomiait 
à Kochelbrt. Dans cette intention meurtrière, il 
lit attacher ensemble fjar des chaines une ranj^ée 
de tonneaux TÎdes qui devaient porter ijuinze 
cents tonneaux reicpliâ de poudre, plus de troiij 
c^nt« obus et deux raille grenatles. Quand cftte 
batterie rcdoutabie, macliiiïe infernale d'une 
nouvelle sorte , fut prèU^^ lord Cocbrane eut le 
4X»urage d'y monter avec un beutenant et quatio 
matelots, et de la conduire vers la station de la 
flotte française. On devina son épouvantable pn> 
jet, et Ton tira sur lui ; C*>chrane risqua de sau- 
ter en l'air. Céfiendant son audace ne fut point 
aïarmée de ce péril : s'étant ass*iz avancui ixmr 
q^ue, selon ses calculs, la rnacbinc put produire 
reiTet ilésîré, il alluma les m^khes qui devaient 
amener l'eiplosion au bout d'un quarl-ri'heure, 
et se jeta dans une chaloupe avec ses aides pour 
regagner en toute bâte la flotte anglaise, L*ex- 
lïlosion , accélérée par le vent , eut lieu au bout 
de neuf minutes, et le choc des vagues fut ù 
violent que le lieutenant île Cocbraue fut noyé 
et que Cocbrane lui-mérae courut le pluà grand 
danger, Heure^isemeût, la machine infernale n6 
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Ai qu'endommager la flotte de Rochefort Oe qui 
Ibi devint plus funeste, ce fut Tattaque vigou- 
reuse que fit sur elle lord Cochrane au milieu 
du désordre c«isé ptr l'exploiilon. Dani ce com- 
bat les Français pwdirent trois v^sieaux 46 
ligne. 

Enrichi par ses prises, le vainqueur retourna 
en Angleterre, où son temps fut partagé entre 
les sciences, la politique et les spéculations. Re- 
présentant de Westminster, il sHipposa à la 
marche du ministère Castlereagh. 11 obtint en 
1813 deux brevets d'invention pour améliorer 
l'éclairage public et domestique , en perfection- 
nant le système de la ventilation. En même 
4t0inps se livrant ^ jeu de U bourbe, il fut en- 
ti^tné ou du moins i^ccusé de s'être laissé en- 
traîner dans un complot de quelques stock job- 
bers tendant à obtenir une hausse subite deîfonds 
à l'aide d'un faux courrier qui annonçait avec 
fracas la prétendue mort de Napoléon. Cette ruse 
eut l'effet désiré ; mais quand la fraude fut décou- 
verte, un cri général s'éleva à la Bourse contre 
Cochrane, Béranger, Butt et quelques aqtres : tra- 
duits devant le Banc du roi (juin 1814), les trois 
premiers furent condamnés à un an de prison et 
à l'exposition publique au pilori ; CocJirano et 
Butt furent de plus condamnés chact» à une 
amende de 1,000 liv. sterl. La popularité acquise 
par Cochrane durant sa carrière parlementaire 
lui tilt utile dans cette circonstance. On ouvrit 
une souscription pour payer l'amende , et le roi 
jugea prudent de faire grAce aux condamnés de 
la peine infamante du oarcan. Expulsé , au mois 
de juillet, de la chambre des communes, à la ma- 
jorité des voix, Cochrane y fat immédiate- 
ment après renvoyé par les électeurs de West- 
minster, n ne resta alors au gouvernement 
d'autre ressource que de faireassembler un cha- 
pitre de l'ordre du BaMi pour pronoMoar solen- 
nellement l'exclusion de Coehraiie, et de le rayer 
de la liste des officiers de marine. Par suite de 
sa condamnation , il avait été enfermé dans la 
prison du Banc du roi. Il s'échappa au mois de 
mars 1815, et écrivit à l'orateur de la cliambre 
des communes pour lui annoncer qu'il allait 
user de son droit de siéger parmi les représen- 
tants, n vint en effet le 91 mars; mais le maré- 
chal de la prison s'étant présenté pour le récla- 
mer, Cochrane, après quelques objections, dé- 
féra à sa sommation, et alla subir le restant de 
sa peine. Dès qu'il eut été remis en liberté , en 
1 8 16, il vint siégar à lachambre, et déposa un acte 
d'accusation, composé de treiae chefs, contre 
lord Ellenborottf^, qui avait présidé le Banc 
du loi dans le procès des stock jobbers. Cepen- 
dant, la motion faite par lui pour que la cham- 
bre examinât cette accusation en comité général 
ne fut appuyée que par sir Francis Burdett, ami 
de Cochrane. Celui-ci se vengea de la cour le 
premier jour où il vint siéger à la chambre, «n 
votant contre la proposition d'augmenter les re- 
venus du duc de Cumberland -, et eomme l'oppo- 



aition ne l'emporta que d'une voix , on put con- 
sidérer celle de lord Cochrane comme décisive 
dans cette question. 

$e% goûta le ramenèrent l^|a nuirine; i'et)oussé 
de caÛe de soa f^m , il tut là peniéo d'aller dans 
lia États d^An^rH(ue qui vepai^t de conquérir 
leur Indépendance. Au mois d'avril 1817, il pu- 
blia, dans un avis, que, désirant voir pour quel- 
uues mois Içs opérations militaires dans TAmé- 
nque méridionale, il ofTrait à quiconque lui prê- 
terait pour un an 10,000 liv. sterl. Thypotlièque 
de ses propriétés en Anjj^eterre , particulière- 
ment de sa jolie campagne de Holy-Hill, sur la 
rivière de Southarapton. Bientôt des négociations 
forent ontaiaées entre lui et les nouvelles répu- 
bliques; le Chili, voulant créer des forces na- 
vales pour acjjever d'expulser les Espagnols du 
Pérou, appela lord Cochrane à la tête d'une 
flotte qui allait être organisée. Il s'y rendit en no- 
vembre 1818, et fit aussitôt des préparatifs |K)ur 
entrer en mer ; des Anglais et des Ainériciu'ns 
vinrent s'enrôler sous son pavillon. Lord Cochrane 
sut aussi attirer de bons officiers de sa nation, 
et dès le mois de février de l'année suivante il 
sortit avec l'escadre pour attaquer Valdivia, 
place forte du Chili, que les Espagnols occu- 
paient encore. A peine débarqnées , les troupes 
attaquèrent le fort , y pénétrèrent avec les assié- 
gés, qui avaient (hit une sortie , «t se rendirent 
maîtresses de la place. Cette opération tenninée, 
on équipa une escadre plus considérable, pour 
attaquer le Pérou et pour décider , comme di- 
sait le gonvernementehiliendans sa proclamation, 
la question de savoir si le Xen\\ï& ét^it arrivé où 
l'Amérique méri<lionale exercerait sur le reste 
du monde une Influanœ proportionnée à son 
étendue, à ses richesses et à sa situation. En 
aoAt 1820, l'escadre de lord Cochrane, consis- 
tant en sept bAtimants de gtierre, dont le plus 
grand avait cinquante canons , et en vingt bfti- 
ments de transport , reçut à bord trois mille sept 
cents soldats, et des armes suffisantes pour 
quinze mille Péruviens. Ces troupes dirent dé- 
barquées le 7 septembre au port de Pisco, sur la 
côte du Pérou , et pendant qu'elles faisaient la 
guerre sur le littoral , lord Cochrane se présenta 
avec une partie de Pescadre chilienne devant le 
château fort de Callao, qui est le port de la «api- 
taie. Le gouverneur avait £alt retirer sous les 
remparts du fort une grande frégate de guerre 
espagnole, VEsmeralda, deux chaloupes, et les 
navires marciiands , aous la protection dé qua- 
torze chaloupes canonnières, rangées en demi- 
ceix,le , et d'une barrière composée de pontons 
unis par des chaînes. Lord Cochrane conçoit le 
projet audacieux de forcer oe double obstacle. 
Avec deux officiers anglais et deux cent qua- 
rante volontaires de son escadre, qu'il distribue 
en quatorze bateaux , il part la nuit, aborde une 
des chaloupes canonnié^s de l'ennemi , et en « 
dirigeant sur l'officier espagnol un pietoh^ 
chaiigé, il Kû dit : « Silence, ou tu es mort! » 



C0CHH4NE 



L'offîcîcr rq^te i^uei, e^ lord Cochraiie abord* 
%,ffA \n même bardiegse fEsmerdlda d'uo côté, 
tandis que 1i^$ deux oftlcH^rs anglais Tc^aladent 
de Fautrt!, Upe sepljjji^Ue qui veut donner ï'a- 
jamtc est Uiv£ ^[tr-le-diam^. Le sabre à la rnaio, 
Jes Angl^iii^ ^'t ïnjiai ont tk h pùU{^ du vaisseau. 
Ko vain les l!lâ[jaguajs Àii rallient à b praue {mur 
96 défcoilrti : Jorfl Cothrane ïeâ ftjrw de »e ren- 
dre i pursj coupant tes câbles , il emmène m. 
prÎKH 11 /'t^n univ. il il fallait passer souji les 
br^ que lT/j;;ate angl^Ueet 

or)r i ^ M»l|4ient en piême temps 

e( hiâsiaii'Qt leurs t^igaai^x paxir o'ûtre pas ex)u- 
foodue^ aToc la prise de )grd Cochrax^e, Djlfij-d 
einpluya les mêmes signaox, enfi^J^le que ïesar- 
ijileuvs du fort, na pouvant distiuguer leur fre- 
inte ♦ ne tirèrent presijue sur aucun des troia bâ- 
timents Hortants- Ce succèt^ jutlqa sur le reste de 
la cami' ut perdu leur meilkure fi^- 

S9tCf 1' 1^ D 'osèrent plus remontrer 

ans ïa liauto mt r , et laissèrent t:n)ijior les ÇM- 
liens ^a& leur oppo&er aucun ob^tack. Callao, 
qaî selon le rapport de lord Cochrane était 
plus fort que Gibraltar, Ciratinua d'ôtrc blomic. 
Le général Saint- Martin acheva enti» la aèïi- 
Vrance du Pérou, 

Le commandant «la fa Unité chilienne ne 
çnH pas $ans duute ayoïr beaumup à se louer 
du gouyernement,car il donna en 1821 sa démis- 
sion : on la déterrrijn!) pourtant h continuer sch 
^cr\irr?; jusqu'à l'année suivante. Il quitta alar* 
h < donner san appui iiii nouveap gpu- 

Vn ïu Brésil, qp» v^imdt 4»^ icdétacli^r 

çntfùrcmiinUlu Portugal. Apjjelppar rempcrpur 
don Pedro pour eomiiiauder en chef la f^% 
linâsdlienoe, lord Cochrane i^onhi^Ma puM^arn- 
tïicnt à soustraire, par ses opéra tiotps rupritimes, 
1^8 provinces Toîsines d*^ la mer h la doridna- 
tjoa portugaise. Aussi la n^ùnnaissance de U 
oçfivelle cour lui décerna le titre de marquis dti 
Harahon , d'apràii le noiii d'une province qu'il 
ifait âffranchiii du Joug de la métrottole. Du 
reste, l'habile marin anglais, voyant que ses 
ynm |>t>ur Famélioration de la marine l>résiliciinc 
étalent mal appréciées , se lassa du service im- 
périal comme jl s'était laayé de celui de la ré- 
publi<|Ue ctûHenne. Déjà tes amis de la Grèce 
avaient jeb^ les yeux sur lui comme sur le .seul 
liamrne capable d'assurer jjar des opérations 
oav^^s rafirancbissernent de?» Hellènes, Le Bré- 
«J, ayant fait Ra jiaix avec le Portugal, u'aTJjît 
plus besoin d'une flotte Uoslile, et Cochrane re- 
vînt m Knropc Hans Tannée \R2ty. I| fuCâccuedli 
en Aniîlet'Tre comme un des lifaérgleurs de 
l'Ai kl Sud, et tous les libéniux dTji- 

n^ nt qiill sfi meilrait à la tête des 

Yoi<«tniiiMs disposés à seconder les Gnit^s. I^ord 
Cochrane ne pouvait se dli^bimuler pourtant que 
son dccour? ne serait eflicace qu'autant qu'il 
attrait à &a di^-iposition les moyens de déployer 
<fes forces navales imposantes, car aucun gou- 
vernement ne le secondait ; \l devait ^'attendre 



au contraire ^nx dispositions malveillantes de 
quelques prince* absolus. Par ce motif, il an- 
nonça, en 182Q, qu'il était prêt à remplir la mis- 
sion qu'on att^mdaitde lui, à condition qifonintt 
h fia disposition trois trégiites : les comités de« 
aTqisdes Grecs, eu Angletiîrre et en Frî*nc«, se 
chargèrent de les lui fournir. Au mui* de mai d«^ 
cette nafime anné^, il partit (rAngJ*ltcrrtï avec on 
«chooner de vingt canons, monté par cent vingt 
mateMs anglais^ et av^x deu>^ bi^teauit a vapeur 
armés cbacun de sh^ ç^non^, Le^ autres bâti- 
ments devaient le rejoindre dans la MétUterra- 
n^. L'Europe suivait avec nn<^ vive attention la 
marche di| lord pldlbellène. Mais Içb tiâtiments 
promis tardèrent d'airiver oji ^e trouvèrent en 
mauvais étal; une parjie des fqnd^ si généreu- 
sement fournis par les ami* des Grecs hirent 
dissipés en Angleterre, et de plus legouvwnemenl 
nafiolitain , prenant ombrage de lord Cochrane, 
qwlï aoo{»çonnait de méditer de« plans révolu- 
lionnaires, lui interdit le séjour dans les iM^rts de 
la Sicile. Ge nefut qu'à la fin de février iA27 qu'*^- 
t4Uit parvenu entiu à rassembler dans la Mé^lî* 
ti3rranée le nombre^ de bâtiments nécessaire, 
lord Cochrane put mettre à îa voile liur la côte 
de Provence pour les eau\ de la Grèce. Arrivé 
là 18 mara à Paroa^ et ayant été nommé le 8 
avril grand-amiral de Ut flotte grecque par l'as- 
^fmblée nationale de Trézène, il adressa quatre 
jours après une proclamation au peuple grec, 
écrite à bord de son vaisseau amiral l'Bêllas, 
Tonte la marine militaire de la Grèce devait 
renforcer sa petite escadre | mais il ne se pré- 
^iit^ qu'un petit nombre de bâtiments , et les 
marins hydriotes, au lieu de lui obéir, mirent 
des entraves à TorganisatioB de la force armée 
dont il devait disposer. Auprès des flottes des 
trois grandes puis^ance^, de la France, de TAn- 
gieterre et de la Russie, la flotte m^d discipli- 
née et faiblement équipée du philhellëqe «e 
p<)uVe'Ut jouer u» r«)le nrillant. Ccjiemlant, lord 
Cochrane montra cette fois plus de persévé- 
rance qu'au Chili et au Brésil, il se contenta de 
faire de la policti ilans les parages de la Grèce, 
en poursuivant Im pirate»» et il ne quitta » à 
la fin d^ 18; H u ^t^win^ de ce pays que sur 
riuHinualioii ut provisoire, fjui, 

fort d«i la i'! as âfjuverains al- 

liés, crut pouvob lie l'appui de lord 

Cochrant^. Celui* aux avantages pé- 

cuniaircti qid lui avaient ete promis. Sou retour 
dans sa pairie fut un vérital/le triomphe. Un 
hoinme snr lequel Irols Ltat^ d^iiS led deu\ 
Bioodes avaient complu i^w coiiquérir leur in- 
dépendance pouvait ^tre fier de It^^tij^ie publique 
dont il jouissait. On oublia volontiers cjuoiqoes 
antccédents fâcheux, pojtir ne se souveuir que d^s 
grajuïs servickis rendus à la cause du la liïiert^ 
<îes peuples. D*aillcurs, le minisiorc qoi Tavait 
poursuivi comme démagogue n'existait t>lus; le 
roi (lu'il trouva placé sur le trône avait com- 
mencé, comme lui, sa carrière par le service ma- 
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riUme. Aussi son nom ftit-il rétabli en 1832, se- 
lon le rang d'ancienneté, dans les contrôles do 
la marine anglaise. L'année précédente, ayant 
perdu son père, il ayait hérité de son titre de 
comte de Dundonald. En 1842 il devint Yice- 
amiral, chevalier grand'-croix de Tordre du Bain 
en 1847, et quelque temps après il fut appelé à 
nu commandement dans les eaux des Indes oc- 
cidentales et de TAmérique du Nord, d*où tt 
revint en 1851 avecle rang d'amiral du Pavillon 
bleu» n a publié à Toccasion de ce voyage : 
Notes on the minercUogy, govemment and 
condition oj British West-lndia Islands; 
Londres, 1851. Son rôle politique paratt fini; 
du moins il ne prend plus qu'une part insigni- 
fiante, en apparence, aux affaires publiques de 
sa patrie. [M. Depping, dans VEnc. des g, du m,, 
avec add.] 

Convertatioiu-Lexicon. — Mùnitêur urU^. — Leaor, 
jtnn. Mit. univ. — PoaqaeTiUe, BUtoire de ta répU' 
bliquedela Créée. 

^GOCMRANE (Sir 7%oiiias-/oA7i), marin an- 
glais, fils du précédent. H entra fort jeune dans 
la marine, parvint au grade de capitaine, 
se distingua dans la guerre d'Amérique, sous 
les ordres de son père , et fut pendant plu- 
sieurs années gouverneur de Terre-Neuve. Élu 
en 1837, par la ville d'Ipswioh, membre du par- 
lement, il y vota avec Robert Peel. En 1841 il 
devint contre-amiral, et en 1844 il alla exercer 
un commandement aux Indes orientales. H y 
entreprit avec succès une expédition contre les 
pirates de l'archipel indien, et s'empara en 
1846 de la capitale du sultan de Bornéo. 11 est 
vice-amiral depuis 1850. 

ConversaUonS'Lexicon, 

;; COGHRANE (Alexandre DuimAs-BAiLUB), 
homme politique et littérateur anglais , fils du 
précédent. Membre de la chambre des commîmes 
depuis 1841, il a dans diverses droonstances , 
et notamment en 1850, attaqué avec la plus 
grande violeace le système politique de lord 
Pahnerston. Dans la session de 1851>, il défen- 
dit, à diverses reprises, les gouvernements au- 
trichien et napolitain contre le parti libéral. 
On a de lui : Toungitaly; Londres, 1850, 
in-8". n se montre dans cet ouvrage l'ardent 
champion de la politique oontre-révolutionnaire. 
Quant à ses romans intitulés Ludlle Beknont 
et Ernest Vam, ce sont de pâles imitatons de 
Bulwer. 

Conversationi-Lexicon, 

GOCHRANB, ( Alexandre Forester-Inogis ) , 
amiral anglais, frère d'Archibald, né le 22 avril 
1758, mort à Paris, le 26 janvier 1832. Il entra 
fort jeune dans la marine, et devint capitaine en 
1782. Au conunencement de la guerre avec la 
France, il commandait la Biche^ et fit beaucoup 
de mal aux armateurs français dans la Manche. 
Nommé peu après au conmianderaent de la Thé* 
tiSf et envoyé à la station d'Halifax, il soutint, 
I6jfl7 mai 1795, avec une frégate , un combat 



contre une escadre de cinq vaisseaux français , 
dans la baie Chesapeake. En mars 1799 il prit 
le commandement de VAjax^ sidvit lord Aber- 
croraby dans la Méditerranée, et coopéra au dé- 
barquement de l'armée anglaise sur les côtes 
d'Esté. De retour en iJigleterre après la 
paix, il fut élu membre du parlement par le 
bourg de Dumferline. En 1804 il monta le Nor- 
thufnberlandf et eut une grande part à la des- 
truction de la flotte française dans la baie de 
Santo-Domingo. Il arbora ensuite pavillon sur 
le Neptune, et seconda activement le géné- 
ral Beckwith à la prise de la Guadeloupe, de 
Saint-Martin , de Saint-Eustache et de Saba. 
Dans la guerre avec les États-Unis, il fut chargé 
de s'emparer de la ville de Washington , où en 
1814 il détruisit tous les établissements publics 
et toutes les propriétés nationales. En 1815 il 
fit encore plusieurs expéditions contre les éta- 
blissements américains de la Louisiane et de la 
Nouvelle-Orléans. En 18 19 il fut nonuné amiral 
de l'escadre bleue, et en 1821 commandant en 
chef à Plymouth. 

jénnual regUter, — Gortoo, Biog. dict, — Conversa^ 
tUnu-Lexicon. 

GOGHRARB (John DuNOAS), sumommé le 
voyageur pédestre, marin et voyageur anglais, 
neveu de l'amiral sir Alexander Cochrane, né vers 
1780, mort à Yalenda (Colombie), le 12 août 1825. 
n entra à dix ans dans la marine militahre an- 
glaise, et se distingua dans les guerres contre les 
Français en Amérique et aux Indes occidentales. 
Un tempérament très-robuste, mis souvent à 
l'épreuve , lui permettait de supporter les plus 
longues marches et les plus grandes chaleurs 
sans incommodité. En 1815, lors du rétablisce- 
ment de la paix , il parcourut à pied la France, 
l'Espagne et le Portugal. Convaincu de la possi- 
bilité de voyager longtemps de cette manière , il 
soumit, en janvier 1820, à l'amirauté anglaise 
un plan d'exploration dans l'intérieur de l'A- 
frique. Ce projet fut rejeté. Cochrane résolut 
alors de fah'e le tour du globle , soutenu par sa 
seule volonté. Il quitta Londres en février 1820, 
traversa, toujours à pied, Paris, Mayence, Franc- 
fort, Leipzig, Berlin, Dantzig, Kœnigsberg, Mittau» 
Riga, et le 30 avril il entra dans Saint-Pétersbourg. 
Le gouvememiait russe lui accorda un passeport 
pour se rendre au Kamtchatka ainsi que des lettres 
de crédit et de recommandation pour les divers 
gouverneurs de l'empire. Le 23 mai Cochrane 
reprit sa route. Entre Losha et Novogorod , des 
voleurs le lièrent à un arbre et le dépouillèrent 
complètement. Détaché heureusement par un en- 
fant, il put gagner Novogorod, où le gouverneur 
le fit habiller et lui remit des fonds. Cochrane 
visita Moscou, se rendit à Kasan, traversa les 
monts Ourals, et s'arrêta à Tobolsk, ancienne ca- 
pitale de la Sibérie, située par 65°, 46' long, est, 
58*", ll'lat.nord.HremontaensHitelegrandfleuve • 
sibérien, l'Irtich, jusqu'à Semipolatinskaïa , et 
atteignit Bokhtarminok, sur l'extrême frontière 
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lie la Moni^lie. revint ensiiiU^ au nnrd jusqu'à 
Tomsk, ville coin merçante, fondée cnlftiVi et bien 
jH'iijïlée, située sur le Tom, l'un des aftluentâ *lc 
î'Irtieh, à 4,700 kllom, sud-est de Saint-Féters- 
Ixjorg. pQi,s il se dirigea sur Irkoutsk, chef-lieu de 
h Sil>ériç cîrienlaJe, s'embarqua fiar la Lena, et 
jirrtva le 6 oc4obre à Yakoutsk (62*, 1 \ SO Jat. ûord^ 
1 37*** 23', ib'* long. est). Cochrane se prépara dans 
Cette ville à s'aventurer dans les haute^^ ri^gjons 
septentrionales , et se rnanit de tout ce qui pou- 
vait faciliter le snc^iî de son expédition. Le 31 
octobre il continua son voyage dans deux trai- 
neaax auitquels on avait éidé des chiens, îe 
manque de fourrage rendant ce mwlc d'atlftïa^e 
nécessaire. Le themioroètre de Réaumnr lUtir- 
quait alors 27** au-dessous de zéro. L(^ 31 dé- 
rcmbre, jour de l'arrivée de Cochrane à Nijnei- 
Koljmsk (70** de lat. non!, et 159" de lon^. e^t), 
il descendit à 4Î°* N'ayant pu obtenir de tra- 
vers4'r le pays des Tcbouktdiis, peuple idrv 
lâtre, belliqueux, et à peu près in^ïe^w^ndant, 
établi entnî la mer Glaciale et le di^troit de Helv 
ring, Cochrane se dirigea au sud -ouest, vers 
Oscbotsk, qu'il atteignît le 23 juin 1821, aprà»* 
dai fatijjjijes inouies. ta p<*au de son visage, com- 
plètement g^ée, tombait par lambeaux, sa 
barbe n'avait pa» été cou[>ée depuis quin^^n 
mois; dans un parcours de quatre cent milles, fl 
o'avaif rencontré aucun être vivant. 11 s'em- 
liarqua le 24 août pour Te Kamtchatka. Accueilli 
avec hospifciHlé i>ar les fonctionnaires russes 
de Pélro-Pavlosîi, Cochrane y épousa la filJe du 
sacristain de cette petile ^illejCt renonça pour 
cette fois à passer en Amérique. Il revint en 
Angleterre j>ar le chemin qu'il avait déjà par- 
eoura , et revit Londres après environ trois 
ans et deux mois d'absence, n reiita peu de 
temps près de s*>n épouse, et, tourmenté par un 
incessant besoin de voyager, il s'embarqua 
en 1H23 pour f Amérique du .Sud, parcourut 
la Colombie, remonta le RiivMagdal^a , visita 
Bogota et quelques autres villes , et mourut à 
Valencîa. Sa veuve s'est remariée avec Tamiral 
russe Anjou, Les relations des voyages de Co- 
chrane offrent des détails Irès^urieux et que nul 
autre n'a pu mieux donner. La première partie, 
daiiée à M, Spesanski, gouverneur général de la 
Sil)érie, a été publiée sous le titre de harmtive oj 
apedestrian Journey through Russia andSi- 
berian Tartanj , front ier of Chma, to the 
fro^n sea and Kamtchatka; Londres, 1821, 
arec cartes et planches. 

Alfred uf Lacàze. 

Lexiron, 

cocHRANB (Charles Stcart), marin an- 
glais. 11 était parent des préc<Vl<;nU, et capitaine 
dans la marine royale anglaise. Il stationna long* 
temps sur les câtca de l'Amérique méridionale 
p4?ndaût les guerres de rindépendanci\ On a de 
lui : Journal of a résidence and (rnvelt in 
Çolumbia during the years 1S23 and 1624; 



Londres, 1825,2volJn-ff',LeR relations publiées 
depuis quelques annécf sur la Colombie n'ont 
pas fail oublier celle de Cwîhranc. Ctchrani-, a 
encore fait paraître un ouvrage sur la révolu- 
tion de IS30; il a été traduit en français, sous le 
titre «le : la grande Semaine , récit des événe- 
ments de Paris, avec des considérations îuo- 
ra](!s et politiques^ traduites par Adolphe ; Paris, 
1830, 10-8*. 

.^rt âfi t^r^r la dates, XVIll, I* partie. - Quérard. 
Btippl. â ta France lUttraire^ 

JcocHUT (André), pul)lk,îste français, né 
h Paris, en 18i2. Ancien rédacteur du journal 
le National , il est un des plus laborieux rolla- 
twrateurs de la Revue des ôetix Mondes, fl fut 
chargé, en 1M7, i>ar le gouvernement de rédiger 
un Rtfppnrt général sur PAlgériet pour èire. 
di-stribué au\ cbambres ; et il venait de faire com- 
poser cet ou \Tage, lorsque la révolution de Février 
éclata et Tempécha de le publier. On a en (jutr« 
de lui : une Réaction; Paris, 1832, 2 vol. in-8*; 
— Parvenir; Paris, 183i, in-8*; — les Asso- 
ciât ions ouvrières t histoire et théorie des 
tentatives de réxtrganisation indus trie lie opé- 
rées depuis la révolution rfe 1848 ; Paris, IH5I^ 
in-S". 

r>Dérard, AuppJéfn. A la Frante littéraire, — fHct., dfl 
i'ecofi. politique. — Revue <f« Deux Mondes. 

^cociMirs A cociNETO (Jean)y savant 
littérateur slave, né en Bohême, en février 
1543. Il fut syndic à Prague. Ses prindpaux 
ouvrages sont î Prolusio scfiolasfiea politiCit:^ 
ea:ercilatio7iis ; Prague, IA78, in- 8"; — iXova 
distributïo Juris universi ex tabh. Jo. Bodlni; 
ibid., 1581, jn-8"; — une Traduction de Vflts- 
foire ecclésiastique d'Eusèbe^ en langue liohé- 
mienne; ibid., 1592. 

Balblnt, Bohem, doeia, 

*cocK (Guillaume)^ physicien anglais, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
Jiiècle. On a de lui ; Meteorologia^ or the true 
umy n//oreseeing and Judging th^ weattier; 
Lowlres, 1671, in-8*. 

Adelong, TOppl. A JOclier, ^Ogem. C«kAp«.-£ftHcon. 

«îocu (Jérôme ), peintre et graveur flamaiyd, 
né à AQverst, vers Î5I0, mort dans la même ville, 
en 1570. Artiste laborieux, il grava un grand 
nombre d^estampes, forma d'exc^^llents élèves, 
et reçut des marques d'estime de ChaHes-Quint 
et de Philipfjf! !L Outre une foule de gramres, 
drtiit la plus remarquable a pour titre : Les gros 
poissons mangent tes petits , ou a de Cook 
des suites qui sont très-recherchées j les prin- 
cipales sont : Prœcipna aliquot roman<x anii-- 
quUatis monument a ; — operum, antk/uorum 
Rmnanorum hune inde per diversas Europse 
regiones; — IHvi Caroli V ejc mut lis pr^* 
cipue iHctoriarum imagines; 155<l, in- 8' ; — 
Campartimentorum quod vacant multiplexe 
genus, lepidisshnis hiUoriolis poetorumgur^ 
tubulis ornatum; li>6fi, in-8"; — Pictorum, 




il COGKAINE — 

ùliguot àekbrium Germanix it^fèrioris tffir- 
çies, etc.; Anven, 1572, iii-8*. 

Vftfari. rite dH PittoH. 
COGEAINB. VOy, COEJdkE. 

*€0€ftBUEBi (Jean), théologien anglican, 
vivait vers la fin du dix-septième siècle. On a de 
lui : an Inquiry inio nature , necessity and 
évidence of Christian faithf, in severat eisayi; 
Londres, 1696, in^8°. 

AdeluDg, suppi. à JOcher, Allgem, Gelehrt.-Lexic. 

cocKBURif ( Patrice), orientaliste écossais, 
natif de Langton, mort à Saini-Ândré, en 15d9. 
Il entra dans Tétàt ecclésiastique, et se rendit à 
Paris, où il professa longtemps les langues orien- 
tales. Soupçonné d'être favorable à la réforme, 
il retourna en Ecosse, abjura le catholicisme, 
fut le premier pasteur protestant d'Haddipgton, 
et devint professeur de langues orientales à i 
Saint-André. On a de lui : Oratio\ de eoccel- ■ 
lentia et utilitate Verbi Dei; Paris, 1551, ' 
in-8°; — de Vulgari Sacrx Scripturœ phrasi; 
ibid, 15Ô2, in-8°; — in Orationem dominioam 
pia meditatio; Saint- André, lârSô, in-â°. De 
tous les ouvrages que Cocld)um a laissés en ma- 
nuscrits, un seul a été publié; il a pour titre : 
Commentatio in symbolum apostolicum ; 
Londres, 1561, in-4**. 

Berkenbout, Biograph. iiteraria, part. 1, p. 171. 

COCKECRN ( Catherine ) , femme auteur an- 
glaise, née à Londres, le 16 août 1679, morte le 
11 mai 1749. £Ue était fiUe de David Trotter, 
gentilliomme écossais, commandant de la flotte 
anglaise sous le roi Ciiarles H. De bonne heure 
elle manifesta de véritables dispositions pour la 
poésie. Elle se convertit jeune encore à la foi 
catliolique, qu'elle abandonna en 1707. En 1708 
eHe épousa le théologien et écrivain écossais 
Cocliburn. Les œuvres de Catherine Cocliburn 
portent sut les matières les plus diverses : po- 
litique, morale, théâtre, et critique. On a d*clle : 
Agnes de Castro, a tragedy; Londres, l69è : 
cette pièee, composée à dix-sept ans, eut du 
succès; — Fatal friendship; ibid., 1698 : 
la meilleure de ses productions théâtrale^; 
— Love at o Loss, a comedy; ibid., IZûl ; — 
a De/ente ait M* Lockê's Bssay on hnman un- 
derstanding ; ib^., 1702) ^ Gnstamts Erik- 
son, king o/ Swede, o tragedy; ibid., 1706, 
in-é"*; — Discourse conteming a guide in 
controversy; iUd., 1707 , et 1728, à Édimboarg, 
avec une procède l'évéqne Bumet ; — a Les- 
ter to doctor Holdsworth coneemtHg the re- 
swrrection of the same body : ouvrage égale- 
ment consacré k la défense des doctrines de 
Locke; Londres, 1726; — a Vindicatton of 
M. Locke's Christian principlesfrom the if^u- 
rious imputations qf doctor Holdsworth; 
dans la ocdleclion de ses œuvres; — Remarks 
upom Rutherfifrtk's Bssay on the nature and 
càUgations ijjT virtue; ibid., 1747, in-ê*». 

Baker, Biog. 
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èoclLBUBif (Guillaume), médecin anglais, 
né Vers 16a0, mort vers 1736. Médecin de la 
marine, il fut l'un des premiers à observer les 
maladies particulières aux gens de mer, et se 
livra d'une manière spéciale au traitement tles 
maladies vénériennes. On a de lui : Œconomia 
corporis animalis; Loddlts, 1695, iH-8° ; Augs- 
boarg, 1696, In-12 ; — an Account on the na- 
ture, causai, symptofns and curé of the 
diàtempeti that are incident to seafaring 
people; Londres, 1696, in-12; ibid., 1739, 
in-8** : ce traité spécial sur la médecine nautique 
a été traduit en plusieurs langues ; — a Conti- 
nuation of the account ùf the natHre, causes, 
symptoms and cure ofthe distempers that are 
incident tosectfaringpeof le ;\h\à., 1697, in-13; 
— Profluvia lientns; ibid., 1702, in-S»; — 
the Symptoms, nature, causes and cure ofa 
gonorrhoea; ibid., 1713, l7lfl, 1728, in-8°; tra- 
duit en français, souft ce titre : Traité de la 
nature, des causes, des symptômes et de ta 
curation de V accident le plus ordinaire du 
mal vénérien ;PAris, 1730, in-l2. 

Carrère, Bibliothèqmb de ta médedru, - Éioy, Diet. 
hUtdelamédetme. 

* COGKBBAM ( HenH), lexicographe anglais, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : English dictionary, or 
interprétation ofhard English words; Lon- 
dres, 1623, in-ê°; sous les initiales H. G. 

Catat. de la BibL bedléienne. ^ Adelung, sappiéraem 
à JOcher« AUemgeines Celêhrten-Lexicon. 

^GOC&BRILL (John), ingénieur belge, d'o- 
rigine anglaise, né le 3 août 1790, mort en 1840. 
n était le plus jeune des trois lils d'un construc- 
teur de machines d'Haslington, dans le comté 
de Lancastre. A douze ans, il alla r^oindre à 
Yerviers, en Belgique, son père, qui y était allé 
monter une manufacture et l'avait laissé en An- 
gleterre, chez des parents dont le jeune Cocke- 
riU n'eut pas à se louer. En 1807 il s'établit à 
Liège avec son frère James, et dès lors il mani- 
festa une grande et remarquable aptitude. Les 
circonstances le laissèrent bientôt seul à la tète 
de l'établissement. Plus tard, en 1816, John Ckw- 
kerill fonda l'établissement de Seraing, qui de- 
vint bientôt le point central d'une industrie à 
laqueUe le génie du fondateur donna de nom- 
breuses succursales en France, en Allemagne, 
en Espagne et môme hors d'Europe Jusqi^'à Su- 
rinam. 

Le passage suivant, emprunté à un article inti- 
tulé Souvenirs de voyages, par M. Nisard (Re- 
vue de Paris), trace un tableau saisissant de 
l'étonnante activité de Ck)ckerill. « Tel est, dit est 
écrivain distingué, le prince souverain du pays de 
Seraing. Général, il sait choisir ses lieutenants. A 
en a de toutes les nations, anglais, allemands, 
belges, prussiens, espagnols, n leur donne sa 
pensée en partant, et il leur laisse toute libellé 
pour l'exécution, ne pesant point sur eux, n'ou- 
trant pas la surveillance, de sorte qu'il peut s'ea 
aller sans cesser d'être présent, et être présent 



donl 



sans avoir besoin d'être jmrtôat. Dans ses ex- 
cursitms îftdustriellf« par toute rEuroïK?, eii 
ntémc lomps qu1t fonde Ws étaldisftcnientB, El 
|j"i>ii\«> U»î^ hommes qid y conviennent, et 11 
ri-ée à la Um la matif^rt' et Ti s[iHI , l'Amo et le 
€tir|i«i. On Ta vn dans la ïiif mo année liOcoiirir 
du fond de la t'russi^ polonaise sur le>^ rives du 
Cuadal([nivir, et apn^s avtrir montre aux pauvres 
contrées du Nord dt-s somees iniaannnes dis H- 
ehest^ t;t de tïleu-éti'e, venit ^veilier le génie 
industriel sur celti^ terre du Midi sur laquelle 
se couche fièrement TK-Apagu'il, r.ornroc sll m 
voulait ni prendre pour tut ni laisser prendre 
aux autres ses înnoïnbraî)lés lr*'Sors. l'^endant que 
nous dispulfjns sur des eliartes et <]ue nous 
usons nos âmes et nos rori>s rKins ces slërlk'Ji 
luttes de la letti t^t sons lesgut'lles rnarclienl sans 
l)ruit des faits in mienses, Jolui Cni'keidl rourt 
les (grands nlierains dans sa chaise île poste, 
creusant çà et là des fourneaux, lilevantdes che- 
mîn<^, intendant de vastes Unîtes; puis, quand 
tout est fait, inslallant sa inachinc ^ vapeur, qui 
Va suivi i>fir derrière, bien étonnée de venir par 
le roulage, et qui va rnetti^e la vie dans cetainarj 
de briques» tt te lendemain les payses en- 
tendent Sortir de la faliriquc un jj;rand bruit ré- 
gulier comme la respiration de quelque inonâtrc 
énorme , qui eomnienc^^ pour ne pas finir ; el 
John Coekeriïl remonte dans sa ehaise ,, et les 
Kouverneroents signent son passeiiorl tomme 
s1t n'agissait d*un commis en vins, sans se dou- 
ter *(ue cet lioiiime qnl ne dît rie», qui n'écrit 
rien, est un révolutionnaire bien autn^raenl dan- 
gereux pour leur vieux Monde qu*un bel csiirit 
qui aui*ait franchi leurs domaines les poenes 
pleines de programmes et de manifestes, * 

C'est dans intérieur de Seraîng qu'il fhul sur- 
tout (Mj^nélrer i»our voir k Tceuvre et Ju^er le 
génie industrie! de John Cockmll. • toutes ka 
applications du ter, ditdl, se font dans la même 
enceinte. Depuis la mine jusqu'à l'atelier des piè- 
ces les plus eompIiquiS^s, tout se trouve, connue 
on dît, sous la mÊme clé. Le fer y entre îi l'état 
lie minerai et en sort h Tetat <te machine. A 
quelque cent pas des tiauts fourneaux une bouit- 
lère fournit le coinhustihle. Des fenunes hrouet- 
tcnt des paniers i>loins de minerai jusqnVru piiî^l 
d'un plan incliné en cbariKmte, ou sont cloués 
de* rails en fer ; espèce de montagne russe qui 
monie^usqu'à là gueule d'une immense chemî- 
née. Un apf>areil en l>f>is, posé sur quatre roues, 
dont les iteux dernières sont beaucoup plus ban- 
que les premièri's, atîn de maintenir en 
le horixonlale la planclie île f appareil , reçoit 
paidersau bas du plan incliné, et an moyen 
chaînes mues par une maclune A vapeur la 
Voltui'e arrive au sommet de la montaiinfr de 
bois, 06 deux hommes la rléeîiargent et la ver- 
rait dans la cheminée tiéanto; nprés quoi Pilp- 
|>âreil redescend, et trouve en hfis une nouvelle 
charge , laquelle est arrivée daûs le tiHnps qull 
a mis à monter j tout cela vient à la miùute, 



hommes et muchineA ; il n> 11 pas la moindre 

dëperdltîfindc la force motrice : c'est là le travail 
d'oii s'enjiendrenl t<ius bis autres. Les machi- 
nes en font le plus difficile et le plus pénible,..» 
Ce ne soni pa^s les armes d'Achîtïe qui sorti' 
rnol de tiA^R paniers , mais bien de pacifiques 
luactiines, qui, s'il platt à Dieu, feront tomber 
rîndnstrie de.^ armes de guerre; ce sout d*é- 
paissCB tôles forgées pour les chaudières à va- 
peur, ou des cylindres coulés dans d'immenses 
moules pour recevoir le piston^ ou des roues 
d'enRCainaRé, ou d*énnnoes volants, roues-mères 
qui en mettent en mouvement mille autres, ou 
des balanciers auïctuels sont suspendues les tiges 
de^ pistons, {grands bras de queltjue dix mille 
livres pesant, qui semblent brasser la vai^eur 
dans les «lyUndres quand c'est en réalité la va- 
peur qui les soulève comme plume ; ce sont mille 
autres applications du t>altage et du coulage. » 

Le visiteur examine ainsi une à une toutes les 
parties de rétablissement : - Dans râtelier des 
fdiaudièrcs, il faut renoncer^ ajoute M. Nisanl,au 
plaisir et h l'utilité des e\pîic<atiims sur le lien 
même. C'est un bruit clair et perdant, qui déchire 
l*oreilîe. Le marteau frap|>e incessamment sur e.e^ 
vastes j)ii»c*\s creuses, en fer l^attu , dont les 
lianes (gémissent et résonnent comme ceux du 
cheval de Troie. Il y en a de toutes les for- 
mes, etc.... L'arnile n'est pas [dus souple sous la 
main du jjotiel' que ces épaisses lames de 
fer battu s*>us le marteau inlellij^ent du forgeron 
(le Serainii,... Dans Tatelier des Irjcôinotives, leH 
machines qui Iratneront deux mille fpt^rsoiuies 
sur les eiiemins en fer sont lotîtes prêtes à par- 
tir. Vous diriez des vaisseaux qu'on va lancer à 
la mer. » 

L'atelier des macldnes k vaneur^ avec ses vastes 
dé[>endauca>, cause surtout à l'auteur de ces 
notes de voyage un vif étf^nuement : a[»rès une 
description assex détaillée de tout ce qu*îl y 
voit, et ffh la tête du lerleur tourne aussi bien 
que celle du uîirraleur, il continue : <* C'est là 
que j'ai vu rîqipllcatton la plus tiardie qui ait été 
faite jusque ici f l'une macliine dont les ré su liais 
sont extrêmement précieux. Il s'agît de donner 
aux cylindres des machines à vapeur un tel poli 
à rintérieor, qu'en mèrnc temps (jue le fernwir 
mobile, cpi'on appelle le piston, bouche hermé- 
tiquement le cylindre^ il pukse glisser le !on^ 
des parois avec le plus de jeu possible, en n'en 
laissant i)as écba[)per la moindre pîircelle, et en 
lui tqqjosant la mi>indre résistance. On livre 
donc à la madiine le cyitudrc brut uouvellernent 
retiré du moule et présentant sur toute sa sur- 
face, intérieure et extérieui-e, ces asikérités, ce 
grain, fpii font ressembler le fer coulé à un gra- 
nit. Rien de plus simple que l'action de celte ma- 
chine. C'cisl une combinaison île roues qui fait 
marchai' t;n tournant sur elle-niéioe, dans l'in- 
térieur du cylindre , une forte broclie en fer, 
espèce de moyeu où sont lïxées, en manière de 
rayons de roue, quatre ou cinq branches de fer, 
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âtml V0!%UMUé tui m dMtn do plot fin acier, 
Ut/fiiH Uèttrâ kê pÊTtÀn dû cyHodre a eo enlè? e 
éUm fÂfpfsmn drmUin» d'une éptiueor déter- 
n»hi^ à on elieTea prè«. Après chaque tour de 
la r<ioe aux disaU d'acier, la mactiioe est pouMée 
en a? aot, «ana mcoumc, de la largeur de la dent 
âm cfoeaux, et auMi lOGceMifefneot jusqu'à ce 
que le cyHndre ait été rois à vif dans toute sa 
lon((Meur, et qu'on le retire des roains delà ma- 
chine poil et égal comme l'ader de la plus belle 
épée. Celui qu'on polissait au moment de notre 
visite est le p\M grand connu dans le monde 
Imlustriei. Qu'on en Juge par la machine à va- 
fieur h lai]uelle il doit appartenir, et qui devra 
éf|iilvAloir h cinq cents chevaux. L'énorme ré- 
citaient auquel on destinait un piston de vingt 
piiMls de hauteur, gisait immobOe'aur un double 
inas^lf de pierre, comme lo fameux tonneau 
«rileldelberg sur son chantier, pendant que la 
roue armée vdfl ciseaux cheminait intérieure- 
ment, lui rongeant les ttancs, sans bruit, sans 
mouvement visible, seule, sans spectateurs et 
sans surveillant, car cette .machine n'a besoin 
de personne. » 

Ces citations donnent une idée des travaux 
consldéraliles qui se faisaient à Scraing. Les 
•hinViMi, les sommes qu'on y remuait, résument 
mieux rimportanoe de cet établissement. On 
occupait dans cotte usbie, qui ressemblait à une 
petite ville, environ doux mille ouvriers par 
Jour. Leurs salaires s'élevaient à plus de soixante- 
dix mille IVatics par semaine et la recette brute 
était do quinte millions par an. Seraing appar- 
tenait |)our moitié au roi Guillaume de Nassau 
et K John CockeriU. La révolution de 1830 ayant 
chassé de la Relglque son royal co-propriétaire, 
OokeriU acheta au souverahi-déposaédé sa part , 
et demeura ainsi mattro do la totalité. Il éprouva 
d'aborvl le contre«ooup des événements do cette 
époque, mais bientôt réussit k dominer les 
dreiuistaneos, et 5k!uraing reprit jusqu'en 1838 
le cours de ses prospérions. Malheureusement le 
sort de industrie dépend on grande partie du 
n\illeu dans UH|uel elle se m^ut; les affaires po- 
litiques surttMit rtV^(lsaent presque toi^ours sur 
elle. C*e«l ainv^ quo la oess<Àtion des payements 
de la banque de Belgique en IHCM amtndguit Co- 
rktHrin k lk|ttKler Tannée suivante , quoique sa si- 
lualkm (Vit k>iii d'étrv détSMMtpérée. Son actif était 
tie vingt-slx millions rentre un pas^f dedix-huit 
l«e r«iHV» était in\piv»il4e à un hoidme du carae> 
ti«t» de llmhisIrM hel^; 0>tkeriU se rendit 
en Russie p^mr y ft«iler quelque nouvel établis- 
tvineiit ; i\Mis il HHHirat sur le chemin de Var- 
«i>^i«^ Sms eorve M ramené à Sefiit^f^. — John 
iVckeffttl n^s point laki^é tie desemdant^ Son 
MW^ e«l un «kM pK»s Kmmx qui amt tigoeé dans 
kM aMidk« «kc Tindutstrie motletiM', 

V« RomlMvjojw 



* COCLEMAM (Pierre), hefléniste allemand, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
sîède. On a de lui : Opus prosodicum grxcum 
novum; Francfort, 1668, fai-8^. 

AdctaDa, MppL à Jacher. ^Ug. CeUhrien-I^icon. 

cocLks (ffonUiuS'Publius), héros romain, 
neveu du consul Horatius Pulvillus, vivait en 
507 avant l'ère chrétienne. Il est connu par un 
acie de oonrage dont Rome et ses historiens ont 
gardé la mémoire. La plupart des écrivains 
racontent le lait à peu près dans les termes em- 
ployés par TIte-Live ; ils ne dillèrent que sur le 
genre de mort de Codés. Dans le récit de Tite- 
Live, Horatius Codés commandait le pont 
PubUdus, par où Porsenna, roi d'Étrurie, après 
avoir chassé les Romains du Janicule , comptait 
pénétrer dans Rome. A la vue des fuyards. 
Codés en arrête quelques-uns, s'oppose à le^ir 
retraite, et leur recommande de mettre en usage 
tous les moyens possibles de couper le pont, à 
la tête duqiid il s'élance lui-même. Les armes 
en avant, il résiste aux Étrusques, les apostroplie 
et leur reproche d'être les esclaves d'orgueilleux 
tyrans et d'oublier le soin de leur propre ll|)erté 
pour venir attaquer la liberté d'autrui. Les 
Étrusques répondent par une grêle de javelots ; 
mois tous les traits demeurent attachés au bou- 
clier de Codés. On cherche alors à le prédpiter 
dans le fleuve ; mais le pont se brise sous tant 
d'efforts. « Dieu du Tibre, s'écrie alors Codés', 
père de Rome, je t'implore; reçois avec bonté 
dans tes flots ces armes et ce soldat » (Tiberine 
pater, inquit, te sancte prxcar hxc arma 
et hune milUem propitio flumine accipias)» 
Aussitôt il se jette dans le Tibre, le traverse k 
la nage au milieu d'une nuée de flèches, qui ne l'at- 
teignent pas, et va rejoùidre ses concitoyens après 
avoir osé une chose qui trouvera dans la posté- 
rité plus de célébrité que de créance ( rem austa 
plus famâB habituram ad posteras quam 
fidei). Une statue qui existait encore au temps 
de PUne fut érigée à Horatius Codés sur la 
place des Comices, et on lui donna toutes les terres 
comprises dans un cercle tracé par la charme 
dans l'espace d'un jour. Le peuple tout entier s'as- 
socia à ce sentiment de gratitude envers Codés, 
et l'on vit durant une disette chaque particulier 
se retrancher une partie de sa propre subsistanee 
pour oontritmer à celle du héros. Florus, Yalèn 
Maxime et Sénèque pensent, comme Tite-Liv^ 
que Codés ne fut pas atteint par l'ennemi ; tan- 
dis que Plutarque, Dkm Cassius, Servius et 
Denys d'Halicamasse prétendent qu'il fut blessé 
k la cuisse. Polybe va plus loin ; il assure qai 
Codés péritdans le Tibre. Au rapport de Denjs 
d*Halicaniasse, Codés était beau; le portrÉl 
que ^t de lui Plutarque est tout Topposé:-! 
VM>te que ce Romain s'appelait Codés, aHéra" 
tion du mot Cydope, parce qu*Q était camus, d 
que rim ne séparait ses deux yeux. An rappor 
de Var^, Codés vient d'oôi/aïf, et sigirifi 
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î, 11». - Deny* d*nahwmafs«\ v^ t^ w. - 
Ime. 111.1,1 1. -Fieras, 1,10. - AurcL Victor, 
— Nipbuhr, CwcAkA, — Wolkenaër, K4« rftf 
rrfonm'i ei*lél/rei. 

S {Barthélémy délia Rocca, dit)» 

p hermétique , né à Bologne, le 9 mars 

rt le 24 8ept<*nibre 1504. fl étudia la 

e, la mé<)ecine, la chirurgie, les mathé- 

^ l'astroto^e; mais il se iivra surtout 

naociect à la physiogaontooie. I) avait 

réprutation (|u'oq venait le consulter d« 

Is. Hermès Bentivogtio, seigneur bo- 

quel Coclès avait prédit qu'il mourrait 

e fit assassiner. Coclès se cacha sous 

^ndré CmvQ de la Mirandotu, On a 

isionomiŒ oc chiromancie Anas- 

compendium ex plwibus et pêne 

$(GrilntSjÇum approbatiOTte. Alcxan- 

\ni^ Bologne, 1504, in-fd. ; ibid., 

ht» Conipendhim physxognomi^ , 

^pr paries capïtis , guktmque et 

kinet ; eut accedU Andrew Corvi 

da; Strasbourg, 1533, 1536, 1551, 

; traduit en français, Paris, 1546, 

. Ot abrégé, qui fut réimiirimé un 

bre de fois dans le seiïiiènie s^iècle, 

Nscberchié que par les amateurs de 

titfmeit. titerat. - VahHas, Anvcdotrs 
— FantQïilj Nùtizie dey H icriiiori ftofo- 

7i OU coCLicrs {Adrien)^ tnusi 
kmand, vivait à Nuremberg dans le 
■dziènie sièclti. On a de lui : Com- 
nusïeesy âescrïptum ah Adriano 
io, disdpulo Ja^çrdni de l'rés^ in 
cs^tera iractaniur fi^c : de modo 
\endi, de régula conirapuntti ^ 
Htione; Nuremberg, 155?, iu-4°, 
WB curieux et utile pour riiistoire de 
II. 

raphie ttnivenelie des musicieni. 

Vincent % littérateur et homme poli- 
né eu 1770, k Campomarano, 
-aume de NapleA, mort h Kaiiles, le 
*e 1823. Il prit une part active à la 
qui éclata dans sa patrie en 1799, 
Shappo* à la réaction que le cardinal 
dans Naplcs, et se réfufpa en France, 
1, sous le titre de Revohi:^iom di 
listoire de cette époque. Elle a été 
français; Paris, Iftoo, in-8'*. Après 
le MÛ^engo, Coco rentra en Italie, et 
ion du Giorntile itaHano. U s'occupa 
roman philosophique dans le genre 
du jeune Anajcharsis. Son Platone 
arnt à Milan , en 1806, 3 voL in-8% 
$, dont Bar ère de Vteusac a donné une 
française, Paris, lft07, 3 vol. in-8**, 
irand succès en Italie. Jost^ph Bona- 
EUi roi de Naplas en 1 80fî, nomma Coco 
itmt membre du conseil royal, de la 
isation et do conseil d*État. Coco aspi- 



rait à la direction de l'instruction publique; il avait 
môme ré»Jigé un long projet pour un nouveau 
système d'enseignement; Zurîo, ministre de 
l'intérieur, fit prévaloir un autre projet d'orga- 
nisation, et Téloigna de cet emploi. On voulut le 
dédommager eo lui donnant la direction du irémt 
public; mais il ne pul Jamais kc consoler âe 
l'échec qu'il avait éprouvé. Dès lors il ressentit 
les premiers symptômes d'une aliénation mentale, 
qu'aggravèrent encore les événements de 1815. 
Il conserva toutefois sa plaee au trésor. Le prince 
Léopold , fils du roi Ferdinand IV , lui témoigna 
un jour le désir de lire son Histoire des rêvo* 
iuUons de Naples. Coco, qui s'était livré dans 
cet ouvrage à de violentes attaques contre le roî 
étalons lea siens, fut épouvanté de cette demande, 
et perdit complètement la raison, qu'il ne recou- 
vra plus, 

T4paWo, Bioçrafla degti Itatiani itiustri, t. V, p» *ls 
C0C(IL1 {JDominique)^ mathémaficien italien, 
né à Brescia, le 12 août 1747, niort dans la même 
ville, le 27 novcïnbre IHlî, Il .se distingua de 
bonne heure par son goût |Kmr led sciences, A 
la suppression de Tordre de^ Jéstntes, il fut 
nommé prof*^seur de physique et de mathéma* 
tiques au collège de Brescia, et occupa ce poste 
pendant plus de trente ans. En 1783 un prix dou- 
ble lui fut décerné i^ar T Académie de Mantoue 
pour un mémoire sur la tliéorie des eaux ascen- 
dantes, et peu de temps après le sénat de Venise 
te nonrnia membre de la commission chargée de 
trouver dea moyens pour obvier aux ravage* de 
la Brenta. Depuis 1797 Cocoli fut appelé par le 
gouimTiement français à remplir des fonctions où 
ses talents étaient nécessaires; il devint en 
1802 membre du collège des Dotii^ et en 1805 
inspecteur général des eaux et chemins du 
royaume d'Italie. On a de lui : Elementi di 
geometria e triçonometria ; Brescia , 1777 ; — 
Elementi di statica ; ibid,, 1779, 

Tlpaido BioçraU degli liai. 

COCONAS {Annibalj comte ue), homme polî- 
tique italien, mort le 30 avril 1574, C'est l'un de 
cesltahensqoi vinrent chercher fortfme en France 
sous la n^ence de Catherine de Médicis. Il se cou- 
vrit de sang, et se distingua par ses cruautés à 
!a Saint-Barthélémy. Devenu ensuite le favori du 
<iuc d'Alençon, frère du roi, il fut, avec le sieur 
de La Mole, l'agent pnnci[>ai de la faction de^ po- 
fUiques on Tnakontents, qui voulait mettre ce 
prince sur le trône au préjudice de Heori lU, 
alors en Pologne. Les princes , leurs courtisans, 
les maltress«-'s des nns et de» autres, organi^rent 
le romplot avec !a discrétion et le mystère qui 
couvrent d'orfiinaifC le» intrigues poli(iqut«où il y 
a des femmes. Aussi Catherine de Médicis en fut- 
elle bientôt informée. Elle surveilla les princes, 
et Iciï ht garder à vue* Le roi de Navarre , le 
prince de Coudé, le duc d^Alençon, fatigués de 
cette contrainte, résohinmt de se faire enlever 
par leurs partisans ; mais l'alarme frit donnée 
d'avance ; rentrejirise échoua, La cour, alarmée, 
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quitta Safiit-Qèrtnaiii ; Charles IX mourant s*é>- 
cria: » Du moins s'ils ataient attendu ma mort. » 
La Mole, croyant sauver stt rie, fit des révéla- 
tions à Catlierine de Médid fl ; celle-ci appHt le 
reste du duc d'Alençofl -, ifaï tremblait devant 
elle. La Mole et Cooonâé fUrettt arrêtés et con- 
damnés à mort. Ge dernier mourut courageuse^ 
ment. On dit (jue leurs mttttfeéseê, la reine Mar^ 
guérite et Iti duchesse de Ret eN, ftreiOit embau- 
mer leurs tètes, pour les conserver toujours* Sf 
le fait n'ost pas vrai, il est digne du niolns de 
cette époque, galante et sanguinaire à là fols. OU 
sait que Coconas figure avec La Mole dâtiS kt 
Dame de MohtsôréaUf Uh des meilleurs rOm&ùS 
de M. Alex. Dumas. 

Cuteipau, Méthoirêi. - Ltt Bis, ÙUA, Meifà. dé Id 
Frmieê. -» Bittenne Pts<)aier, L$ttrti» 

* cecQ (Florent de), théologien flamand, dé 
Tordre des Prémontrés, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième slède. Oh a de lilt : 
Principta tôtims theologia VHOfatia et Spccu^ 
Icttivœ; 1683, 3 vol. ln-12; — - Cônvefsiù verû 
et apoêtolica, ih qm ma }ust\fleationiê 
(ÉConomAaexMbetut; Liège, 1685, iu-8°; --de 
Juré et justitià; Bruxelles, 1687, hi-4". 

Adfilang, stippt. il JScher, Mi^eth. GwiéhHén'tjaièbk' 

QOGQVAUD {Fratiçois-Èefnard ), littérateur 
et poète français, né à Dijon, le 4 janvier l7oo, 
mort en 1772. Il fut àVocàt àu parlement de sA 
ville natale, et cultiva là poésie h'aiiÇàiBe et IS** 
tine. Ses principaux ouv^S sont : Letttéi ou 
dissertations &k VoH fait vùir ^ la ptojDè^- 
sion d^avotat est la plus belle dé toutes ^ Di- 
jon, 1733, in- 12 Illettré écrite au sujet d*unê 
médaMle de Constantin', dahs le Meràxre de 
France, 1738, juia; - Lét!tH au snjét de la 
croix; Ma., 1739, avril; — ffistoii'e de là vie 
et des ouvrages de Tlmanthe, peintre greù; 
ibid., 1740, jdn, novembre et décembre; — 
Lettre sur le voile dont tés anciens se dùU- 
vr aient la tête dans léé sacrifices; ibid.; — 
PoésUs diverses; Lyon (Paris), 1754, 2 vol. 
in-12. 

QouJet, Biblioth./)ranfaite, t. XVltl,i>. lié. -Papillon, 
Biàl, des auteurs de Bourçtugnê. 

GOGQUAULT (Pierre), historien français, 
natif de Reims, mort en 1645. n Ait chaàofaie et 
présidial de l'^^se de sa ville natale. On a de 
lui : MémfAr^ pour servir à Phistoirt eeelé^ 
siastique de Reims , conservés «n manuscrit à 
la bibliothèque de la ville > 5 VOl. In-IM. et 1 
in-4''. L'auteur avait feit l'analyse du ^àrtulaffe 
de réglise de Refms; — iÊéWMres pàur la 
revendication des é^lUêê des PUyi-Èas; en 
n^uscrit, ibid.; — TabtB ehroM^iqué dé 
l'histoire de Reims; Reims» 1650, in^''. 

Lelong, BibL historique de ta France, éd. l^tatette. 

* cocQVELiN ( Nicolas), th&logien et poète 
ft>ançais, né à Corberie , près de Lassay, dépar- 
tement deTOme, en 1640, mort à Paris, en 1693. 
On ne connaît de sa vie qu'une circonstance 
malheureuse. Étant chancelier de l'Église et de 
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Tuniversité de Pûfis , il éleva la voix pour dé- 
fendre la révocation de l'édit de Nantes. On a de 
lui : Interprétation des Pêaumet de David et 
des cantique» qui se disent tous les jours de 
la semaine dans Vqfftce de V Église; Paris» 1686, 
itt-12 et hi-8^ ; autres éditions : Bordeaux, 1731, 
in-12, et Limoges, in-S*, sans date;.-^ ie Ma^ 
nuel d'Épictète, avec des r^xions tirées de 
la morale M« l'Évangile; Paris» 1688) i&-l2 : 
la plupart de ces réflexions sont en vers; — 
Oratùf pefcelebris haèita X calend. martii ; 
dans le Journal des savants de l'aniiée 1686, 
p. 172-179; -*- Ttaité de Ce qui est deu aux 
puissances et dé la manière de s'acquitter de 
ce devoir, pour servir de réponse générale 
aux égarements du ministre Jurieu; Paris, 
1690, i&-12; enfin, les continuateurs de Moréri 
attribuent à Kic. Gocqueliui d*après le Mer- 
cure, un Recueil de pièces sur la dignité et Its 
droits du chancelier de Vuniversité de Paris* 

R. H. 
B. Haarëatt. HM. limér. du MmtM, %, III. 

€OCQtWÈ(GUb9rt), Koy. OoCk. 

*coGQiniliBL (Nicolas), économiste fran- 
çais ) vivait dans la pr«nière moitié du dix-sep- 
tième siècle* Il fut conseiller À la cour des 
monnaies. On a de lui : Rapport des confé'^ 
rences tenues pour remédier aux désordrts 
des mx>nnoiës; Paris, 1610, în-S"; — lei Causés 
principales du surhaussement des monnoies 
de France; ibid., 1615, in-8°; — Moyen pro- 
posé au roi pour Conserver les richesses de ses 
sujetà et bannir les faux monnôyeurs; îbi<l., 
1Ô14, hi-8° ; — Discours de la perte que /ci 
François reçoivent en la permission d'exposer 
les monnoies étrangères; ibid., 1618, 1619, 
in-ô'*; — Conférence des monnaies de France 
à celles d'Espagne (^(^Àngletetre; ibid., icid, 
in-8^ 

Lelong, Biblioth, hist- de la France, cdlt. FonlcUc. 
*COCQUBRBL (... de)> littérateur français, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. U fut conseiller royal et lieutenant général 
de l'amirauté de llandre. On a de lui : le Na- 
vire de la France arrivé heureusement au 
Port de la Paix; Paris, 1660,10-4**. On y trouve 
27 emblèmes relatifs aux principaux personnages 
de la cour. 

Lelong, BU)Uot. historique de la France^ 6d. FontcUc. 

^coccSi (George), helléniste allemand, natif 
de tteringen, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il professa la langue grecque au 
gymnase de Gôttingue. On a de lui : Historia 
Susanna}, grœco carminé translata; 1568, 
in-4*'; dans Vtiist, poetar, grxc, de Li/el; — 
banielis prophetx historia, versibns hero'mis 
grxcis reddita; Leipzig, 1569, in-S**; — Jomo 
prophetec historia, versibus heroicis grœcïs 
translata. 

Adelung. sappL A Jdcher, Mlgem. Celehrt.-Lexic. 

*cocvs( Jacques), médecin allemand, rivait 

au commencement du dix-septième siècle. On a 



cocus - 

lie loi r de Pur^antibui sintpUcibiis ; Witten- 

b«*fg, 1501, in^*; — de Cùrde, atteriis et 

pifmomb^is; ibW., IG04, ïn-*". On trouve tn- 

« rs ouvrages malitlâcHtd de Cocus à (& 

itOffenbftch. 

i.4*OA (X'r-T '^""^>, pcînife îtâlfttî, fiéà Fer- 
MfCj vvfà 1 \èrs 1520. Après âvuir 

aii«li<^sous Ciw,....i.. ;;villul, U alta, en Iboo, s*é- 
tiiiilir il R'uniai avec son ftlâ ciirom enfant, tl a 
bisié flaflwi cette viUti des ottVrages qui u^ sont 
point saiii» mérite^ bien qae tenant encore de 
rancien style. E. B— n. 

* CODA (^or^o^ommeo), peintre ilâllcn , né h 
Ferfare, sanii^ doute Ters là 6n du quîiuième siè- 
cle, \iTait «encore en 1558. Il fut stinioinmé l'.l- 
rimineset parc^ que dèà son eufaoce. iJ habita Ri- 
mini arec son père, Benedetto» quifutsonjireiuier 
maître. U étudia ensuite ayec soin les lioas ou- 
vrât;^ 'iP* <H»le« romaine et vénitienne, et sur- 
tout c^ox do Titien ; aussi devînt-il un des bons 
|»eîutn.^(» di> %i>fi époque. On regarde comme son 
r.hiîf-il*œuvre la Vierge entre saint Hoch et 
MJint Sébastien i tableau placé dans [*égUâe de 
S. Rocco 4 f esaro. Ê. tï— n. 

«•iTujAldJ. f^iU de' pUtori fcrraresi^ - Ticôwl, Di* 
zu>nârio* 

*cwliA ( CharteS'Ânmne), histuriert italien, 
tivail vers le ïullieu dy dix-fti^j^tièn^e Siècle. On 
a %lc lai i KiHretto dd itto e qualità delta 
ai!a di Bietta , e Mta prûvlncin ; Turin, loi*?, 

fVtnJef , Oîbt hut 

' idflis Vl« UBR CODUE 

t^ hullandûis, né a Leyde, 

I nAo, 1! M privi^ de ta chaire 

«% quil occupait dans sn vîUc 

jnMii nsKHï i-efnsé de soitHcrire ieâ statuts 

iMie de DnrdrwM. Ses [iriuctpaux ou^ 

...j^,* - sont : Nofsc ad grnThmaticaM hel/r^Eant 

Martini Natarri Morentini; Leyde, 1015, 

itt-lî; — fîoseas, prop/teta, hebraicê et chai- 

daice, cum dnphci verswne latina,, et com- 

mentartis hebrakis Saiotnûnis jarcM , Aben- 

Szr*ti et fkiv'tdïs fùmchi; Maiora Hem 

parvn , ôtr ; i M ., Wi\, Ui-A''; ^ hngmen ta 

cor i ÂriStt)phmtis;\biâ,, H25, 

> fî.tr t/tlfjicjr. — Aftdrt, mbti&th. Mçiea. 



ou caD0B (Pierre) f tliéologieu 
liutliii^ai« , de la cou^égation de^ Oratoriens, né 
k Aintterdaroi en ir*48,uiortâ Utredit, le ift dé- 
cembre 1710. flfut nommé en 1688 ai'dtevéque 
de Sébaslis et vicaire apostolique des Proyiowyi- 
Unie», Accusé de parta^^er le$ principes du jansé- 
oisme, il se readil à Rouie» en 170O, pour se 
justifier. En 1704 un ilécret de l'inquisition con- 
damna sa doctrine, et le dépouilla de radmints- 
tration spirituelle des c^ttioliques de Itollandi^. 
Codde renonça dès lors i» toute fonctiou. On n*a 



œoAZzi 

de lui que des ruémoires^ presque tous relatifs à 
^n opinions et ù sa conduite. L'uu de ces Rké- 
molres a pour titre : Declarationes super plu- 
ribîts, t/usL: turn ad fpsurn, tum ad Hotlan'- 
ditt miSitionemi pertinent f mlerrogationtbm ; 
Rotne, 1701. 

Ùtfemio pim %MniorUB tlltue. tt fti7«rei>kl. ù. P* Cod- 
dm. - tinlaVia satra, - Morârl^ DtcL hUi. — FirUer. 

;[GODAzzi { Augustin )f iDgénieur-géogmiitto 
italien, né à t>ugo^ prèe de Ferrarei en i79!t. A 
Vàge rie sdze ati«i U s'engagea en qualité de vo- 
lontaire dans le réfjtiînent royal d^arfciUerîe à che- 
val , alors en garnison à Pavie; il y demeura trois 
ans, et fit sa première campagne avec l'arméo 
française en 1812. Il assista, en 1813, aux ba- 
taillM de Bantzen, de Lut2;en, de Calt'ii, do 
Drcî^e et de Leipzig} l'année suivante il se bal- 
tît !?Ur le Mlnclo, puis il c^inlf ihua à défeudru Ift 
forteresse de Mantoue ; it était dans celte ptaœ 
à la eliute de Napoléon, un lëtâ il quitta le 
serfiec par suite du llcencieineot de l'armée , 
esHuyn tk m livrer au ciimmercc , et i>aa«a m 
Turi|ulej mal» il fit naufrage devant les Iles 
Ioniennes, et arriva à Constaiitinople à peu près 
déjiourvu de ressources. Aidé jmr uu de ses 
compatriotes et servi par son énergie, il répara 
bientôt ses pertes, et put même satiafaire son 
goût scientifique pour k& voyages. Il visita alorii 
la Grfece, la Vaiacîile, la Moldavie, l'Allemagne, 
la Russie ^ la Pologne^ la Prusse et les Étais du 
Word. 11 se trouvait à Amsterdam lorscpuî la 
renommée qui s*attacbait déjà aux grands évc- 
nenaentJi (conduits par Bolivar, le dédda h fias- 
ser dans T Amérique du Sud. U sYinL^arqua 
pour les États- UoîB, et une fois parvenu h Bal- 
timore, il nctanla pas à i^e oindre à l'expédi- 
tion du vic-e-amiral de Vene/,uela^ Viltartt, qui lit 
voile en 1817 pour file Marj^uerîté. Um^ circons- 
tance bigarre te jeta sur les rives de ta Floride, où 
it fut attiiché d^abord à la fortune iruu clu'f me xi* 
cain, et passa ensuite au service de la Coloiohie, 
Vers l'année tii23, lorsque la guerre de rindépen- 
dance de l'Amérique du Sud toncbaît h sa fin, 
M. Coda/7i ne put résister an désir de revoir 1*1- 
talîe; mais bientlt il repassa eu Amérique, et alla 
se fixer, dès 18^30, a Santa-Ké de; Bogota. Le vice- 
roi Santander, alOi"S vire-président de la rr^puhli- 
queet cbargé du pouvoir exécutif, comprit «:e que 
valaitdausles ci rcoîis tances nouvelles unbonuue 
d*uue telle valeur, et radruit dans l'anuéM en 
qualité de lieutenant-colonel d'artillerie. On uli- 
lisa immédiatement sa science pratiqutr, et dirigé 
sur Mariicaïbo, il fit la carte de la barre du lac 
et des régions par lesquelles l'ennemi pouvait t*n- 
valûr le territoire; il ne se contenta pjis d'avoir 
accompli ce i élevé géographique, il dressa un 
pbm de défense. Ce fut ce double travail qui 
inspira au général Carreno Tidée de laîre dresser 
par le lieutcnant-eolonel Codazzi la carte cho- 
rograpliiqoe de tout le département de Zulia, qn*il 
commaiidaît. Les années 1828 et 1820 fuR^nl ciw- 
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ployées à raccoroplissement de cette nouyelle 
mission. L'année soiyante, lorsque l'État de Vene- 
zuela se fut séparé du reste de la Colombie, ce 
beau travail décida le congrès constituant à fa- 
Yoriser le savant ingénieur d'une manière parti- 
culière. Grâce à ce concours , le général Paez 
chargea Codazzi de dresser des cartes partielles 
de chacun des départements dont se composait 
la nouvelle république. Ce vaste travail, com- 
mencé vers 1831, était déjà terminé en 1839, et il 
avait été cependant interrompu deux fois par 
d'importantes expéditions militaires, auxquelles 
M. Codazzi avait été contraint de prendre part 
pour le maintien des institutions. Le grade de 
colonel fut la récompense bien méritée de tant 
de services; néanmoins , il ne se reposa pas: 
il employa les années 1838 et 1839 à parcou- 
rir les déserts de la Guyanne. Ce fut durant 
cette expédition, qu'exposé comme le célèbre 
Schomburck, à d'incroyables fatigues, il na- 
vigua sur les fleuves qui forment comme un 
réseau mextricable de canaux à peine connus. 
Durant cette exploration aventureuse il alla 
presque jusqu'aux sources de l'Orénoque. Au 
retour d'une expédition si fructueuse pour la 
géographie, le congrès de Venezuela permit au 
colonel Codazzi de publier ses travaux chorégra- 
phiques, et lui alloua môme, à titre de prêt, la 
somme nécessaire pour qu'il pût faire jouir le pu- 
blic du fruit de ses immenses travaux. M. Codazzi 
vint à Paris dans le but de faire imprimer son 
ouvrage, et il le publia sous un titre dont la 
modestie contraste avec son importance ; il est 
intitulé : Resumen de la Geografia de Vene- 
zuela^ por AgtisHn Codazzi^ formado sobre el 
mismo plan que el de Balhi y segun les cono- 
cimientos practicos adquiridos por el autor 
en el curso de la comision eorografica que 
puso a su cargo el gobierno de Venezuela; 
Paris, Foumier, 1841, 1 vol. in-8*», accompagné 
d'un atl. de 19 pi. et d'une grande carte géné- 
rale de la république de Venezuela. Donner le 
titre complet d'un livre pareil, c'est faire con- 
naître toute son importance. Comme l'ouvrage de 
Baralt et de Ramon-Dias, dont il est pour ainsi 
dire l'introduction obligée, ce volume est beau- 
coup trop rare en France, parce que l'édition 
entière a été expédiée immédiatement pour le 
Venezuela. Fixé en Amérique, où il s'est marié 
avec une Vénézuélienne distinguée de Valence, le 
colonel Codazzi semble s'être voué complètement 
à la colonisation et à la géographie de la riche 
contrée quil a parcoome en tant de sens. H est 
le fondateur de l'unique colonie allemande qui 
existe au Venezuela; on la désigne sous le nom 
de colonie Tovar. Depuis l'année 1848 M. Co- 
dazzi a passé au service de la république de la 
Nouvelle-Grenade, et le gouvernement, auquel il 
s'est attaché par sympathie pour la cause du 
général Paez, l'a chargé d'un vaste travail cho- 
rographique destiné à faire connaître son terri- 
toire. Los derniers documents qui nous sont par- 



venus sur ce savant nous le montrent bravant 
de nouvelles fatigues, affrontant de nouveaux 
dangers, pour s'assurer si l'Isthme de Panama 
peut être canalisé; ces mêmes documents le re- 
présentent comme ayant obtenu peu de résultats 
satisfaisants de sa vaste exploration. 

FERDmAND Denis. 

DoeumenU parUcuilers. 

^coDicius (Laetance-Jean), poète alle- 
mand, natif de Schluckenau, en Bohème, vivait 
vers le milieu du seizième siècle. Il cultiva avec 
succès la poésie latine. On a de lui : Quatuor 
prophetica capita, cum aliquot psalmis, ele- 
tgiaco carminé conscripta; Vienne, 1559, 
in-4° ; — Elegia de Jo. Leisentritio, in eccle- 
sise Budissens. decanum electo; 1559, in-8*'; 
~ d'autres poésies latines, insérées dans quelques 
recueils. 

Adelang, sapplément à Jôcher, Mlg, G€leh.'Lexieon, 

^coDiciLLus A TULEC HOTA (Pierre), 
astronome bohème, mort en octobre 1589. Il 
professa pendant plusieurs années l'astronomie 
à Prague. Doyen de la faculté de philosophie en 
1564, il devint recteur en 1573. Il fut persécuté 
par les hussites, et les catholiques le tinrent éga- 
lement pour suspect. On a de lui : un Calen- 
drier bohème, qu'il rédigea pendant plusieurs 
années; — Dissertatio de Cometa; 1572 ; — 
de Eclipsibus Lunx ; 1577, 1578, 1580; — de 
Adventu Czechi in Bohemiam, probablement 
encore manuscrit; — Antigone, tragœdia 5o- 
phoclisin latinum translata ; Prague, 1587; 
—- Prœcepta dialectices; ibid., 1589. 
Adelang, sapplément à JOcher, jéUgem.Geteh.-Lexiêon, 

CODIN OU €ODiNUS (George), surnommé Cu- 
ropalate (Fec&pY^oc K(l^$ivoc ô KupoicaXàTTj;) , 
compilateur grec , mort probablement après U 
chute de Constantmople, en 1434. On a de lui 
deux compilations curieuses, quoique écrites en 
grec barbare. Pour les composer, il a puisé clans 
les ouvrages d'Hesychius , de Glycas, de Julius 
Pollux, dans la Chronique Alexandrine; en 
tout ce qui concerne les statues et les monu- 
ments de Constantinople, il s'est servi principale- 
ment de Phumutus, de Jean Lydus de Philadel- 
phie et des Antiquités de Constantinople, par 
un anonyme qui avait copié lui-même Théodore 
le lecteur, Papia, Eusèbe , Socrate, Marcellus le 
lecteur et autres. Les ouvrages de Codin sont : 
IlEpl Tûv ôççtxioXCcov ToO TcaXttTCou K(dV(rTavTi- 
voun6Xe(iK xaiîrâiv àçç ixicov -nj; (I£Y^yic 'ExxXyictCoç 
( de Offtcialibus palatii Constantinopolitani 
et de offidis mxignx Ecclesiœ, Cet ouvrage 
fot publié pour la première fois par Junius, 
en 1588, sans mdication de lieu (à Francfort, 
selon Wharton; à Heidelberg, selon Nicéron), et 
sans nom d'auteur (Codin n'était indiqué que par 
son titre de curopalate). L'éditeur s'était caché 
sous le pseudonyme hébreu de Nadabus Agmo- 
nius. Cette première édition est extrêmement 
défectueuse. Junius en donna une nouvelle, avec 
le nom de l'auteur, George Codinus, et une 



traiiuclioD latine ; Heidelberg, 1596, în-S*'. n en 
préparait une troisièmi? lorsque! mminit, L«â 
autn"^ éditions sont : c4îUe <lft Gretser, Ingol- 
sladt, 1628; Paris, 1625; celle de Goar, Paria, 
ld48^ în-rot, ^laos la Collection des auteurs by- 
zantins du Louvre; celle d'Immanuel Bekker; 
Bonn, 1 83tf , iu-S"^ dans la CoUectwn d^^ auteurs 
bifz^aîitins âe Bonn. Bien que rouvrage deCo- 
dfnus ne soit qu'un âimpte caUlogue, il n'tm est 
[léA tnoios très-important pour riutelligence de 
rhisioire byzantine ; — ïlapexëûXàiî i% -ni; êiêÀou 
tou yipo'vi'É^M Tcspt twv Ilatptwv Kwv^rcavTivovjro- 
>xù>t {Excer^ta es Ixbro chronico de Origini* 
bus Constantinopotitanis). Les éditions de cet 
ourrage sont ; celle de George Douj^a, 1 59^ , texte 
grec et traduction latine ; la même, avec des no- 
tes par Jean Meursius, 1 6^9, in-S" ; celle de Pierre 
Lambeck, Paris, 1655, in-foL, dans la CoHecdou 
des auCeurs byzantins du Louvre; r^éimprimée 
dans la Collection de Venise. P, Lambeck , pour 
son édition, se servit des meilleurs m;inusc,ritH de 
France, revit le texte et y ajouta une nouvelle 
traduction latine et des c-onuneataires étendus. 
11 dédia s^on travail au célèbre cardinal François 
Barberini. L'ouvrage de Cod'mas commence par 
un rédlderoriglnedeConstantinopïe (Byzance). 
L^auteur consacre ensuite plusieurs cfiapitreâ à 
Ui topographie de cette ville, à la province d'Â- 
iliahène, au^ statut, aux édiûces publics, k 
Sèmte-Sophie. Le livre se termine par une courte 
dironique depuis le commencement du moude 
tusqu'À la prise de Constantinople par les Turcs. 
Sî Codincs en est réellement Pautear, c'est une 
preuve qu'il a vécu après ï45:i; mais ta singu 
iière digression sur la proviuced'Afiiabène^ montre 
assez qu'une main inconnae a lait des additions 
à TcPUTre primitive. Malgré des mutilations et 
des interpolations évidente?*, louvrage deCodi- 
nus nVn est pas ruotns d'tui grand intérêt et in- 
dispensable pour bien conoaitre la capitale de 
i'(^mpire byzantin ; mais il a besoin d'être com- 
plété avec les Antiquitates Constantinopoli- 
/(ittjc de Pierre Gyîli ( surtout dans la traduction 
anglaise de Jolm Bail ; Londr^ii, 1 7 29^ in-8'') et ave* 
la CoïutantinopoLis christiana de Du Can^e. 
On attribue aussi à Codin une traduction grec-que 
delà 3TiJisa sancti Gregorii papœ ^ Paris, 1595, 
in-S", publiée par Morol et insérée dans le tomelï 
de la lUbL Patrum max. 

iJKnbcdusi, ^ta Cù*Uni ; dans «on édlUon des Anii- 
quiu^ de CÔrulantinopic. - Fabrlcliu, Bibl. firstc., 

COU JA-9f orsTAMiA - PAf:HA , grand-vtzîr 
tore, mort en 1512. Il se rendit à Rome, assas- 
sin!! Zizime, frère du sultan Bajazet 11, et s'éleva 
de faveur en faveur au poste é minent de grand- 
Tîzir, Séliin, successeur de Bajazet, l'accusa 
d^entretenir des relations avec Ahme<l-Khan, qui 
lui disputait ta couronne^ et le Ht décapiter. Les 
hlstorienft turcs vantent les talents administra- 
tifs de Co^ja, 



* cono^^ ANii (Laurent), chronologiste protes- 
tant iillemanil, né {^Flotz, le 15 septembre 1529, 
mort à Bayreuth, le '2 avril 1590. Il fut sueccs- 
sivement co-recleur à Ambcrg, recteur à llolT^ 
pasteur à Eger, surintendant à Germersheiu^ et k 
Bayreuth, Ses principaux ouvrages sont : Suppu- 
tatio prjjtentonwi amu/rum mitndî et sep* 
tuaginfa hebdomadarum Danielis, ex his* 
toriis sacris ethnicisque sumpta; Leipzig* 
1^72, in-8*'; — Annales Sacrœ Scripittrœ , nhi 
origo olympiadum; Witteoberg, 1&81, in-A*. 

Ijudovlcuit, Achut' Historié. 

cooouRT {Abouî'fïocéin- Ahmed), savant 
docteur musulman» de la secte d'Abou-Haniréh, 
né à NissalMur, l'an 3fi7 de l'hégîre, mort l'aji 
428 de la môme ère (1037 de J-'C.)- H occupa 
le rang de réis de la secte Hanely, dHos l'Irak. 
Parmi les ouvrages qu*il a composés, le plus ré- 
lèbrc est un Traité des dogmes de Hanrfoli, 
fondateur lîe. la secte i|iji porte son nom. Les 
gens de la même croyance ont pour ce livre une 
sî profonde vénération, qu'ils l'apprennent par 
cœur, et en récitent de nombreux passages |K)ur 
obtenir de Dieu les grâces qu'ils lui demandeut. 

ly lïerbeîut, liiblioth. orientale. 

*coi>RATt]S (K65p«ToO, médecin et martyr 
chrétien, natif de Corinthe, mort en 258. Il per- 
dit Jeune &efe parents, qui étaient chrétiens et 
d'un rang élevé. Il étudia la médecine^ et prolita 
des occasion [i que lui offrait la pratique de sa 
profession pour convertir ses clients au cbris- 
tiauisme; il M mis à mort en l'an ^58, fior ordie 
de Jason , qui gouveniait alors la Grèce. On 
trouve dans les Acta sanciorum d'intéressanbi 
détails sur son martyre. Sa fête se célèbrii le 10 
mars, dans les deux Églises grecque et iatine. 

.-icta tanctorum. — Btovliu, NQ^nenclator iancta- 
rum pro/eisione medicomm. -^ Carpiovlas, de MediCt 
aà Ecciesia pro ianctis habitis. 

couRET (Ainûbal\ grammairien savoyard, 
né à Sallenche, en 1525, mort à Avignon, le 
19 septembre 1599, Il quitta Téfudc de la méde- 
cine pour entrer dans l'ordre des Jésuites, et 
consacra toute Sa vie à l'enseignement. On a de 
Im : GrammattcûË latime msiitutiones ^ sen 
brevia qnœdam gTammaiicm nidlmenta;Tïï- 
rin, 1570, iu-8°. Cet ouvrage, souvent réimprimé, 
a servi de miKlèle à tous ceux du môme genre. 

Alegambe^ Biùlioth. »criptor. Societat^ Jfsu. 

CODKIRA (Panagioti ou Panagiotohi)^ 
littérateur et agent diplomatique grec, né h 
Athènes, vers 1760, mort à Paris, en iBiiù. Api"èa 
avoir été pretûicr secrétaire de Michel Sontzo, 
ht^spoflar de Valadiie, il fut attadié à Tandia»- 
satle de la Porte ottomane à Vienne , et vint k 
Paris en qualité de pi-emier drogman d'Ali- 
Ëfîendi. Gagné par te gouverDeinent français, il 
laissa ignorer k cet ambassadeur turc, qui n'en- 
tendait pas ta langue française, bien des errerions- 
tances importantes , notamment re\[>édition 
d^Égypte* Le grand-seigneur, irrité d'une jm- 
reille infidélité, le fii condamner à mort; mais 
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Codrika eut la intidenoe de rester à Paru, où il 
ftit longtemps exposé aux poigpiards des agents 
tores eoToyés pour rassassiner. Plus tard, on 
est étonné de le voir adversaire acharné des 
Grecs soulevés pour secouer la joug musulman. 
11 écrifit même avec beaucoup de ¥iolei)oe contre 
les Hellènes et leurs partisaos. On a de lui : la 
traduction en grec moderne 4es Mondes de Foor 
tenelle; Vienne, 179S; — Obâervatioiu sur Fo- 
pinion de qmlqu^ hellénistes towhant le 
grec moderne; Pari», t»03, in-»"; — Obsova- 
lions sur le voyaye en Grèce de Barlholdy, 
dans le Magasin encgelopédique ; — Mémoire 
explicatif sur un passage ancien comervé 
par Hggin; Paris, 1812, in-«**; — Encore 
une fois âmes compatriotes, en grec ; 1818, 
'rn-fH^; — Étude du dialecte commun de la 
langue grecque i 1818; — Mire à madame 
la comtesse de Genlis; Paris, 1826, in-8*'. 

PoaqneTtlIe, HisUtirf dé ta régéniration d« {q Qréee, 
— <^«rard, la France UUéraire, — AjiMuld, Joay, etc.. 
Biog. nouv. des contemporains. 

CODBINGTOM {Christophe), gouverneur et 
littérateur anglais, né en 1688, aux lies Barba- 
des, mort dans les mêmes Ues, le 7 avril 1710. 
Après avoir fait ses études à Oxford , il entra 
dans la carrière militaire, fit les campagnes de 
Flandre sous le roi Guillaume, s'y distingua, et 
fut, à la paix de Ryswyck, nommé gouverneur 
des Iles sous le Vent. Injustement accusé de 
procédés inégaux et violents, il donna sa démis- 
sion en 1703, et se retira aux Barbades. Co- 
drington possédait une grande fortune. Il en lé- 
gua une partie à la Société pour la propagation 
de l*Évangi]e , sous la condition de fonder aux 
Barbades un ooUége pour renseignement de la 
médecine, de la chirurgie et de la théologie ; il 
légua aussi 10,000 liv. steri. et sa bibliothèque 
au collège d'All-Souls k Oxibrd. On a de lui 
quelques petits poèmes, insérés dans les Afusx 
Anglicane; Londres, 1741 ;— Quelques vers à 
Sam. Garth, sur son poème : le Dispensaire. 
•-Clialnerst Histoire a'OxJord. — aoae Pfew biograph. 
dictionary. — Biographia britanica. — Pointer, ^n- 
tittuUies of Oxford. 

* cobBiNGTON ( Sir Edouard), vice-amiral 
anglais , né vers 1770, mort le 28 aoOt 1851. Il 
descendait d'une andenne famille , qui depuis le 
quatorzième siècle a donné pluejeurs hommes 
célèbres à l'Angleterre, et qui sous George P' 
fut élevée à la dignité de baronet. Sir Edouard 
était déjà lieutenant de marine en 1793; il con- 
tribua puissammait, le l'^'juiii 1794, au succès 
d'une brillante victoire remportée par l'amiral 
liowe, sons les yeux duquel il combattait sur le 
vaisAeaa amiral. Après s'être distingué encore 
dans fihiMeurs combats , il eut le commande- 
ment du vaisseau de ligne rorim, et le coiidui- 
Mit à la bataille de Trafolgar. Il assista, en 1800, 
au bombardement de Flessingue sous l'amiral 
Gardner, défendit plus tard pendant quelque 
temps Cadix, et commanda l'escadre cpii croisait 
lur la côte de la Catalogue pour porter secours 
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CODRINGTON 
aux Etpagpola contre les Françaia. "ftwas^ 
tre-amiral en 1814, il servit çn Aiôérique 
l'dinnal «ir A|ei. Inglis Cocbran^; en 1825 „ 
fut élevé au grade de vice-amiral» U reçut p«i 
après le commandement de la flotte anglaise dan 
la Méditerrawiée, destinée ^ observer la flofts 
turque, et arbora son pavillon aar le vaisiew 
de liffie VAsia^ Il prit les mesures les plos «é- 
yères cootre lea pirati» de l'Archipel, et dé- 
clara an gouyemepient grec qvH m permcttiait 
la course à aucup paWre sans exception. Lon- 
qn'apràs le traité du 6 juillet t827, une IMte 
française se réunit dans la Méditerranée so» 
le commandement de l'amiral de Rigny, Codrlos- 
ton força Ibrahim-Pacha » commandant de |a 
marine turco*égyptienne en Morée, à conclure 
une trêve, par laquello il fut stipulé que lei 
troupes de terrfi et de mer qui sa trouvaieit 
dans le port de Navarin s*abstiendraient de toute 
h(Hitilité. Ibrahim rompit l'armistice, et dévasta 
la Morée de U m^ière U plus afTreuse. V^- 
cadre russe , commandée par l'amiral Vap der 
Heyden, étant arriyé» en ce moment, 1^ flottes 
alliées se réunirent, et Codrington , en sa qua- 
lité du plus ancien des amiraux, en prit le oi)|n- 
mandement en chef. Cette flotte réunie a'avança 
Ters le port en ordre de bataille pour forcf^r l'E- 
gyptien à observer le traité et à quitter Navarin, 
peu^étre même dans le dessein de livrer ba- 
taille. Le 20 octobre, un vaisseau turc yint à sa 
rencontre pour déclarer à l'amiral qu'aucun na- 
vire ne pourrait jeter l'ancre dans le port sans 
I9 permission d'Ibrahim. Codrington se hâta de 
répondre qu'il était venu pour donner des or- 
dres et non pour en recevoir, et que si les Turcs 
tiraient un seul coup de canon, Q brûlerait knr 
flotte. Quelques navires anglais avaient à peine 
dépassé les batteries que les Turcs commencè- 
rent le feu, fit alors s'engagea un combat général, 
qui dans l'espace de trois heures détruisit 
presque ■■ totalement la flotte othomane. Sir 
£. Codrington, calme sur son tillac, dirigea 
avoc une présence d'esprit et un courage ad- 
mirables toutes les manœuvres de la flotte dans 
l'étroite enceinte du port de Navarin, et eut 
une grande part à la victoire. Aussi la France 
et la Russie récompensèrent-elles le vainqueur 
par les distinctions les plus honorables, et la na- 
tion anglaise célébra son héroïque courage. Mais 
pendant que le roi d'Angleterre, entraîné ]iar 
cet enthousiasme, lui envoyait la grand'-croi v de 
Tordre du Bain, le cabinet lui soumit des ques- 
tions qui impliquaient le blâme de sa conduite 
précipitée. En juiUet 1828, Codrington parut 
avec plusieurs navires devant Alexandrie, et en- 
tama si habilement les négociations avec Mo- 
hammed-Ali que le vice-roi ordonra à son fils 
d'évacuer sur-loHiuimp la Morée. Codrington 
s'était d^ ressenti des eflets de la disgrâce du 
ministère tory, lorsqu'il reçut la nouvelle qu'on 
lui avait donné un successeur. Le 22 août 1828 
il déposa le commamlementde l'escadre, et re- 



luurna en AngkleiTe. L'accueil qui lui fui fail par 
le ministère était tellement en opposition û?ec 
r<H*inioti publique que pluâieurs voi^l ^'élevèrent 
liant io piirlemgnt contre une telle ingratitude. 
Llnili}4'nc^ flo* [Kirtis poUtiqoea è^. montra aussi 
co nuût f^ita* clan« la proei>rlure du conAeil de 
leoRiTii contre le capitaine DickinsoD, que Co- 
<lri]i|{kia avAit olti€if:«Uemfint accusé d'un délit 
«mtn» la subordinjitirin; ra(^quiLt<iinent de c:et 
Wfidw h^u profondément le viceamiraL Quel- 
qàfS {iisfHannes ont pensé qm C<»driniilt>n, outre 
•a instnieCioûft ollicieltc» , avait reçu avant la 
biiyite dua instruotiona jiecrètes du duc de Cla- 
raoce, alor* grand-amiral. Aussi, dès que ce 
prim^ fui niante aur le trùne.^ souâ le nom de 
GiiilJAiiTne IV, Corlniiiiton obtint la jost^ ré- 
com^M^nse de aea services. En !ë3l il ftit rlmri^ 
de 'commander ta flotte anj^lhiso m u'tilléû devant 
LUlJonwi. r*e 1832 à lS4û il vota avec tes 
wliiKs au f^iart^'urtent, ou il représentai! Devon- 
pull. 11 fut nommé cliambellan da la reine VM - 
t<yria €•» iSiT). [ Zinc, des q. du m.f avec ad4it.] 

CtmversQtumi'Lcziconé^LaniT, jtnu. hM. HHii?* — 
Montt. vtiio , f mal IB91»— annuel regûtfr. — titn^. 

COOROUCHI ( BaptiMie ), métl<Mïin italien^ né 
àtmola, vers iftCO. H pratiqua lamt^lecinc dans 
sa v'Mr fïft«'ie. On a de lui : de Chrisltana ac 
tv' h raiiom libriduo^ varia doetrina 

rej\ , ^, i^^.rri Iractaiu de bacciu atitinlalibus et 
imiimouio; Fërraro, l^Ot , in-4^; Bologne, 
im9, 10*4** ; — de MorbiM i>enff^ficis ac ven^* 
eUt liùrî quatuor, etc^; Venise, 159âJii-8*; 
IfifaB, têts» in-8''; — de VHils mcia Ubri 
duù, etc,; Frandbrt, 1597, in-8'' ; ce traité 
Hit n% qu'on a écrit do ptuii complet sur 
Utirg^iede la voin; — de Marhis qui fmotx 
et alibi eommttnHer hoc antto tfiû2 vaguH 
9uni comnkmiariolum^ in qu% etc.; ikdo^ne, 
ift<>3, in-^" ; — du Habmj kydrophQlna com- 
muniter dicta, tibri duo ; de saie abayntlm 
iibfitus ;deiisqui aqua immûrguntur opmcu- 
lum, et dt' eUebofû cmnvimiarim ; Francfort , 
Itvto, iii-8'»; — de Ànnts vlmaUricU^ ïiecnon 
dt rattene vilttntH eoitim peiicula, itenique 
dt> nuidii viiam produeendi eomnmUarius ; 
ne, K^ao, in-8^^; Ooïogna, 16S3, ia-S", 
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c:0i«iitTii ( Anfonim-Ureeux). Vay, UacEus* 
*tJiM>i*iTi», di Y -septième «t dernier roid'Atliè^ 
M^, lui b* succci9<*iirde Mèlantlie.^on règne, qui 
dura vin^t'linit .ins ( I12.'^-1095 av. J,-G,), fut flur- 
tmil c^lt4*r<^ p?irtn gijf^rre que lui tîn^nltes Dorieng, 
NiHivitlemiMit *'*tî»bli« tKms le Pf'^loponnèse. IVa- 
ipj^ro leM bmions, poursuivis parles lb^radide«, 
avaifint trouvé un îi«iledans l'AttiiTue, alors j^ou- 
Tem^ par Mélaiitpe. Cett4> bonpitatit*'' devint 
tilvntAt un prétexte de gueri*e entre les ïléracli- 
d^Ji, enfin înaltn»,s de la Péninsule, et le» Athé- 
ni«iH. Ln lutte hit longue et wan^lante ; et si^ 
oomin^ 1i^ diiMMit ifiielqué* biRtorfens, te„s Do- 
ripns envabiftseur^ étaient te» Spartiates, il ftcm- 



lilerait quo dès tara se développait cet instinct 
de rivalité qui plus ti^rd mit auk prises pour si 
longtômt^î* Athènes et Lai'^démune. Dgà le ^og 
avait coulé de part et d'autre, et rien m se dé- 
cidait. Les DorieoA consultèrent l'oracle : « Pour 
vaincre, dit Apollon, respectez les jours du roi 
(l*AthènL^s. *> En conséquenca Tannée envabia- 
ftonte reçut Tordre do ne point faire de mal à ce 
roi, <bmt le sang serait le gage de la victoire 
pour ^a nation. Cette nouvelle s© répandit au 
camp des Athéniens ; seudaib CtMtru$, décidé à 
mourir, revétlef^i^tume<runbt:icheron, ae laisse 
prendre par leii enpomi*, les accable d*injur«4i, 
de menaces, et les irrite juaqu'à ce qu'un d'eux 
lui donne la mort, Pa« aprèa, le* AUiénrena 
envoyèrent demander aux Dorioiis io corps de 
lenrroi, et wuit-ci, çnifgnant racçtHUphSïàemeiil 
d*! TordcJe, quittèrent l'Attique h U bAte <*l «ïiob 
comlxit. Ces faîtti , pout-t^tra myltdquee , lurent 
consacres jiar ta tradition: Athènti^i inHlitua une 
fôtf en rtjonneur àft mn libérateur, et alMilit la 
royauté, pengani, djl-on^ qu'aprèJô un toï exemple 
tout autre roi leur p^iraltrait trop iul^^riiiur à m 
mission, et quo nul ne serait capable d'uu tel 
dévouement. j>ïéaiimoios^ la furiue du gouverne- 
ment ne parait paa avoir suhi un bien grave 
cliangement. Le premier archonte qui fut sub- 
stitué aux rois était nommé «^ vie, et il M choisi 
p#irriu tes tlh de Codrus ; ce fut iviiklou. On 
«youte, il est vrai, que Icr huit arcliontes qui lui 
(étaient «uhordonnêH étaient phitiH les olïicii^ra 
de la république que les âjeus, [ Val. Pamisot, 
dans VEnç. des fj. du m, J 

llcfodqto, V, 76. - Vc(t. fiicccaliMp I, s. — ^iitiifn, 11, 
«. - r.iiiftanlaft, IV, 5. 

roDRUs, iwëte romain, vivait au premier 
eiécîe de Tèro cbrétienne, Virgile, dont il était eon- 
leuiporain, &e moque de la vanité de Codrus, 
Selon Serviua, il est |jarlé de ei' poète dans les 
élégies «îe Valgius ; et au rappoit de Weiclicrt , 
CodruH n'est autre que Jarbita.^, tourné eu rîfli- 
cule par Borate. DViprèi*; une troisième o|>iijit»n, 
celle de Uergk, ce Codrus, dont prient Vii^^leet 
Vafglus était le poète Comîficîus. .îuv*^nal fait 
mention li'un Codrus autour d'une tragédie de 
Thésée, I) est prol>able que ce nom est devenu en 
quelque sorte générique, pour désigner ms versili- 
(abjurs toujours empressés à lire au |jublîc leurs 
produetioris, et dont Boileau a dit si tiien, plus 
tard, quils [WJursviivenl de leui's vers les (>aS' 
santsdans la rue, V, Jî. 

Vimiltr» BcioQ., vu. M; X, Jft, — Uoracc, Epiet^, r, js>, 
m." Wclclivrtt /'OC'., rttig, — Berfk, f:iaitieai mu- 
tmm, l, 178. 

* CODURC ( Philippe ) , théologien tyançaiSy 
nalil d'Annonay, mort m Ifîfio. Après av«iir élé 
ministre à Nîmes j il qui (fa le protestanlisme 
pfKir ne faire catholique. H étiiit versé doits la 
counalft8anc4ï de* laniïuas orientales. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Un e-ommentaire sur le 
livre de Job; tfiSt, in'4* : r^ ctuumeutaire est 
littéffll ; on y trouve l'explleation tie cliaque 
terme du texte hébiHîu^ ta fiamphra se judaïque;. 
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les antres TersioBS el les exptteations des rab- 
bins ; — mie tradoctkmdes Livres de Job et de 
Salomon, suiraiit le texte hébrea, avec des notes 
snr les passages les pins difficiles; Paris, 1647» 
In-S*»; iWd., 1657, in-4». 

Rieliard et Glraod, BiblMh. sacrée, — Dapin, Bibi. 
teeleâ. du Mx-iêpUéms sUde. 

COBBBRfiiw. Voy, KOEBERCER. 

COKCK. Voy, KOECK. 

GoftPFBTEAU (Nicolos), Célèbre tfaéologleo 
et prédicateur français, né, comme Guillaume, 
son frère polné , h Saint-Calais, en Tannée 1&74, 
mort à Paris, le 21 avril 1623. A quatorze ans il 
entra chez les religieux Dominicains de la yille 
du Mans. Envoyé plus tard à Paris, il acheva ses 
études avec honneur, au couvent de la rue Saint- 
Jacques, etftit chargé d'un cours de philosophie 
ù Tftge même où Ton n*est guère capable d'en- 
tendre les philosophes. Mais ses supérieurs n'a- 
vaient pas trop présumé de sa merveilleuse ap- 
titude : il eut un éclatant succès. Cependant 
l'ingénieux hiterprète d'Aristote et de Safait- 
Thomas fût bientét lui-même éclipsé par l'ora- 
teur chrétien : Nicolas CoëCTeteau n'eut qu'à pa- 
raître dans une chaire pour y recueillir tous les 
suffrages. Henri IV le choisit, en 1602 , pour soi^ 
prédicateur ordhiaiie ; ses confrères en religion, 
après l'avoir nommé définiteur de la congréga- 
tion de France, l'élurent par acclamations prieur 
du couvent de Saint- Jacques. Cette élection fut 
la matière d'une contestation assez grave. Pour 
être légalement investi de cet emploi, il fallait, 
suivant les statuts de la maison, avoir quarante ans 
accomplis et avoir été déjà prieur de quelque autre 
communauté. Nicolas Coëffeteau ne remplissait 
aucune de ces deux conditions, et il avait fait 
d'ailleurs un peu trop parler de ses mœurs, qui 
n'étaient pas assez sévères. Le général de Tor- 
dre annula son élection. Mais Henri lY fit inter- 
venir ses agents diplomatiques en faveur d'un 
personnage aussi bien placé dans son estime , et 
toutes les incompatibilités étant écartées, Co^e- 
teau put, avec l'agrément de son général, pren- 
dre possession de son prieuré. En 1G06 il fut 
nommé vicaire général de la congrégation de 
France. Ses écrits contre Pierre Du Moulin, Jac- 
ques r', roi d'Angleterre, et Duplessis-Momay 
ajoutèrent encore à sa renommée. On assure 
qu'ayant prononcé l'oraison funèbre de Henri IV 
flans l'église de Saint-Benoit, à Paris, il obtint de 
la reine lesévéchés deLombcrs et de Saintes. Mais 
cette as£^rtion des frères Sainte-Martl.e n'est pas 
conforme au témoignage d'Échard . Cdëffeteau 
n'aurait eu suivant Échard qu'une pension sur 
les évêchés. Quoi qu'il en soit, il était en 1617 
évéquede Dardanie, in partihus infideUunif et 
comme suffiragant de Tévôque de Metz, il allait 
adiniuistrer ce diocèse, où l'hérésie calviniste 
fâisait chaque jour de notables progrès. Pour le 
récompenser de ce service , on le nommait en 
1621 évoque de Marseille. Mais l'affaiblissement 
de sa santé ne^ui permit pas d'aller remplir ce 



poste, non moins difficile qu'honorable. H le lit 
occuper par un coadjnteur, qui fut le P. Fran- 
çois de Loménie, religieux dominicain du cou- 
vent de limoges. L'abbé de Marolles , dans ses 
Mémoires, raconte ainsi la mort de Nicolas 
Coëffeteau, à Tannée 1623 : « M. Cocfleau, eves- 
que de Marseille, mourut à Paris, dans sa mai- 
son du faubourg, près la porte Saint-Michel, oii 
je Tavois vu trois jours auparavant, qu'il se por- 
toit mieux de ses goMes qu*il n'avoit accoutumé, 
et se proposoit de partir hnict jours après pjoiir 
aller en son évesché de Marseille. » Voici la Ûste 
de ses ouvrages, beaucoup moins goûtés aujour- 
d'hui que de son temps : V Hydre cUfaUue par 
r Hercule chrétien; Paris, 1603, ia-il; —Exa- 
men du livre de la Confession de foi publie 
sous le nom du roy de la Grande-Bretagne; 
Paris, 1604, in-S*'; — la Défense de la sainte 
eucharistie; Paris, 1606, 1617 , in-8<» ; — la 
Montagne sainte de la tribulatlon; Paris, 

1606, in-12 (trad. de l'italien du P.-J. AfNna- 
ti) ; ^Réponse à F Avertissement adressé par 
le sérénissime roy de la Grande- Breta- 
gne, etc., etc.; Paris , 1610, in-8" ; — Apologie 
pour la Réponse à t Avertissement du roy de 
la Grande-Bretagne ; Paris, 1614, in-8*» ; — 
Sermons doctes et admirables du fameux et 
révérend père Hippolyte Carraciole; Paris, 
1605, in-8<» (Édiard, Touron et Nicéron n'ont 
pas connu cette traduction ) ; — Oraison fu- 
nèbre pour Henri /K; Paris, 1610, in-8*'; — 
Premier essai des questions théologiques 
traitées en notre langue selon le style de saint 
Thomas et des autres scholastiques ; Paris, 

1607, m-4<': la Sorbonne défendit à Coëffeteau 
de continuer cet ouvrage; — le Sacrifice de VÉ- 
glise catholique, apostolique et romaine ; Paris, 

1608, in-8°; — Réfutation des faussetez con- 
tenues en la deuxième édition de l* Apologie de 
la Cène, du ministre Du Moulin ; Paris , 1669, 
in-g*' ; — Réponse au livre intitulé le Mystère 
d'Iniquité, du sieur Du Plessis ; Paris, 1614, 
in-fel.; — Tableau des passions humaines, de 
leurs causes et de leurs effects; Paris, 1015, 
1621, 1623, in-8'' (traduit en anglais, sous le 
titre de: Table ofhumane passions, with their 
causer and ^ec^s ; London, 1621, in-8**); — 
Examen ou réfutation du livre De la toute- 
puissance et de la volonté de Dieu, publié par 
P, Du Moulin, ministre de Charenton; Paris, 
1 617, in-8*» ; — Tableau de la pénitence de la 
Madeleine; Paris, 1620, in-12 (seconde édi- 
tion ) ; — Tableau de Vinnocence et des grâces 
de la bienheureuse vierge Marie ; Paris, 1621, 
in-12 ; — Histoire de Poliarque et d'Argents 
(traduite du latin de Barclay); Paris, 1621, 
in-8°, et Rouen, 1641, in-12 ; — Histoire ro- 
maine, avec VEpitome de Florus, traduit en 
français ; Paris, 1621, 1628, 1647, et Rouen, 
1662 ; — pro Sacra monarchia Ecclesiœ car 
tholica adversus Rempublicam Ant. de Do- 
minis ; Paris, 1623, in-fol.; — la Marguerite 



COEFFETEAU 
ehréiimne^ hymne contenant la vie ei le 
marttfre de .mainte Marguerite; Paris, 1627» 
in-«"; — Imitation du Stabat; m-4", sans 
Atiti" ; — Paraphrase en veis de lu prose du 
SQinf-sacrement (composée, di&ait-on, par 
siiiril Thomas) ; ia-B", sans date. Il y a un re- 
cw\] depîusieursde se» écrits théoîogiqQes, sous 
!e titre de : Œuvres du R. P. Coë/fetean, con- 
tenant un nmwemt traité des nonis de P Eu- 
charistie, etc.j etc.; Paris, 1622, iû-fol. 

B* HaurÈao» 

HlctTon^ Uowmuis Uluitres^ t. IIL — ElUeii-Dtiptn, 
SmotÂ. des auteurs ëcclétiattiQvet, t. XYlll de l'ëdlt. 
Ui-*», — Maria Pontana, Sacrum theatrvm dominica- 
m,^ TV nrf'ri. Histoire de» homwuii illustres de l'or- 
iSr i>omini4Ue, L V. — t^étir et Écliard, 

Af linis Prsedicaî,, t. tl. ^B, Haarétu^ Ilist, 

*coirrETEAC (Gniltatime), théolo^m 
fFajiçdi$,Dé à Saint-Calais (Sarthe ), en 1 589, mort 
à Paris ^ chez les DomiDicains de la rue Saint* 
BoQoré^en 1060, Ayant achevé s€s études théo- 
logiqoe^ et iwêtu hîs insigne*! du sacerdoce, il 
dewintcuréde Ba^olet, près Paris. Nommé coad- 
joteiir rfo l'cv^qiie tle Marseille, soo frère , li 
refoîià cette <lignité, et se contenta d'une pension 
de 2,000 livres qui lui fut accordée, avec le eon- 
«enteroent du [lape et du roi, sur les revenus de 
révêché. Il quitta en 1623 sa cure de Bagnn- 
l«tpocir se retirer au collège de Bayeux. O^l là 
quH composa la plupart de seafMivrages. On a 
de loi une édition annotée du poème de Simoo 
Nanquier ; de JLuf^rico temporiscurriculo; Pa- 
rf«, 1616, în-8** ; — CompEndiosaformandic ora- 
tionis concionisque ra/io,- Paris, l(i43, in-8"; 
— Dyonisii Catonis de Moribm lihri /T, dili- 
çetiier ej-positi et ïUustrati; Paris, 1048, 
in-8". Ses œu\Te5 posthumes ont été publiées 
par le.^ soinsde Jacques Halïier, son neveu, sous 
letitre de : Guil. Coêffeteau, Flohlegmm ; Paris, 
1667, in-4^ ^ B, H. 

r. naUkr, Fita Gtnl. CoiffeUatt. FîoHîe0o pra- 
»Ta. - B, a»QT6»a,ffist. litter. du Hfainf^ t IV, 

coEBOii^' OU coHOR?r {Menno^ baron de), 
dit le Vaithan hollandais , né en 1041, dans la 
Frise, an eliâteau de rjettingastaale , mort h La 
Haye» le 17 mai 1704. Il descendait d'une fainillc 
originaire de Suède, qui vint s'établir au?t envi- 
nms de Francfort. Son alcul, s'éLint attaché au 
«CTTÎce de Guillaume II d'Orange, l'a v^ait suivi 
eo Frise. Après de longs services dans les troupes 
dei Provinces-llnieiî , son père, MennoSimon, 
officier de mérite, se trouva n'avoir parcouru 
qu'vne carrière ingrate : exempte qui ne put af- 
faiblir la vocation décidée do jeune Menno pour 
le génie militaire. Capitaine à seize ans , Menno 
fit en cette qxialité la guerre de 1667 ; dans celles 
(\^ 1672 et années suivantes , il se distingua k la 
défejjse de Maastricht, combatlil à Seoef, à Cas- 
nel et a Saint-I>enïs. Divers travaux de défense 
dont il fut chargé commencèrent u lui faire un 
nom comme ingéjiieur; c'était le temps où Vau- 
ten, donnant une pJu& haute portée à la science 
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des fortifications, laissait bîen loin derrière lu 
des devanciers, et assurait la supériorité des 
armes de Louis XIV sur celles des ennemis de la 
France, Coehorn aniljitinnnalt la gloire d'être 
l'émule de Vaukm : les événements auLint que 
son génie lui ménagèrent ce rôlii. Au siège de 
Grave (1074), Coehorn imagina son petit mor- 
tier à grenades, qui y fut erapîoyé i»our la pre- 
mière fuis et dont il fit ilans la suite un fréquent 
nivage. Il avait aussi reconnu dès le princiiie que 
Teffet combiné d'une certaine masse de projec- 
tiles leur prête une action fort .Hupérieure à celle 
du tir isolé. Cette remarque domine dans le sys- 
tème général d'attaque et de défense de Tingé- 
xiieur hollandais. 

C«pendant, dès le début Coehorn éprouva 
de vifs mécomptes. N\iyant pu obtejiîr un i*égi- 
ment que le prince d'Orange lui avait promis, 
il résolut de quitter le service des Provinceé- 
Unies pour passer k celui de la France. Ce fut h 
Chamilly , le défens*^ur de Grave et alors gouver- 
netir d'Oudenai-de, qu'il s*en ouwit; mais le 
prince d'Orange , informé de la résolution et des 
démarches de Coehnm, le retint pr violence, 
puis le ixa en faisant droit à ses justes plaintes. 
Promu au rang de coîonel , Coehorn eut le 
commandement de deux bataillons de Nassau- 
Frise. Dans l'intervalle d*;paix qui suivit le traité 
de Nimègue (1678), il fut employé à réparer et 
perfectionner les ouvrages de lortitication des 
principales places ; mais il consacra aussi quel- 
ques loisirs k fa tliéorie de son art. Un génie de 
c^tte trem[>e devait subir nécessairement les 
épreuves d'une polémique ardente : il en fournit 
le premier sujet en publiant, s^ous le titre de 
Feri'^erAingffi des vijfhoecks, etc. ( Fortifications 
du pentagone j Leuwarde, 16ë2, in-fol.) , la cri- 
tique d'un liwe de ringénieur L. Paen. Celui-ci 
riposta par son ArchitccfMra mi lit arts , ani> 
nyme, et Coehorn lui répondit dans un écrit 
intitulé : WederlegginÇf etc. { Kélutitîoii de 
Archltectura milHaris ; Leuwarde, lf>83jn-8"). 
Enfin, en 1 085, tjarut le grand ouvrage de Coehorn . 
sa I\mivelle forlijicatîont également en lioliau- 
dais (ibid., in-fol.}. 11 en fut fait une traduction 
française, qui a eu deux éditions in-a", en (7&0, 
mais à l'étranger; ce ipii explique h* refiroclie 
tait à cette traduction pr Deidier (chap. vu du 
Parfait mQénieur français), d'être obscm-eet 
confuse. D'autres é<litions françaises ont ijaru 
h La Haye, in-8^ 1711, 1714 et 1741. 

La reprise des hostilités, en 168;t, rappela 
Coehorn aux travaux actifs de la déiense des 
placés; et pendant les alternatives diverses des 
C4im pagnes de lOftfi à 1091 il déploya autant de 
ressources que d'activité pour ari'êter Timpétuo- 
site des Français. En 1692 Louis XIV vint assis- 
ter au siège de Namur, que Vauban allait diri- 
ger. Le ponce d'Orange , de son côté , rassembla 
.ses principales forces autour di* c^tte place. La 
ville fut enlevée en sept j^^urs; mais le château 
semblait inexpugnable ; Coehorn avait élevé , 
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en ayant de sa quintuple enceinte, le fort Guil- 
laume, où il se renferma avec son propre régi- 
ment. Il y fut serré de si près, que le découra- 
gement gagna bientôt sa troupe ; une partie dé- 
serta, et l'assiégeant put pénétrer par surprise 
dans Touvrage de Goehom : celui-ci , d'ailleurs 
blessé, accepta une honorable capitulation. Huit 
jours après la capitulation de Coehorn , le châ- 
teau de Namur se rendit (30 juin 1C92 }. 

Le roi Guillaume m Toulut ouvrir la Cam- 
pagne de 1695 par la reprise de Nahiur, dont 
Vauban avait eu le temps de perfectionner les 
ouvrages. Coehorn , nommé lieutenant général , 
fut chargé d'en diriger le siège à son tour. Na- 
mur capitula le 4 août 1695, et la reddition de 
la place fut suivie, le 5 septembre, de ceUe des 
châteaux. Cette lutte des deux plus grands ingé- 
nieurs de l'époque fut un beau sujet d'études et 
de controverses pour les militaires de l'Europe. 
Pendant les deux sièges de Namur, « on vit, 
dit M. Allent, en des attaques si diverses, quel 
génie différent animait Vauban et Coehorn. 
Vauban , n'employant que l'artillerie nécessaire , 
n'usant de son influence que pour modérer l'ar- 
deur des soldats,.,., couverts (sous la protectioii 
de ses travaux ) jusqu'au pied de chaque ouvrage, 
avait mis son étude et sa gloire à les épargner, 
et l'avait fait sans ralentir le siège. Coehorn, 
accumulant les bouches à feu, envoyant les trou- 
pes découvertes à des assauts éloignés , et sa- 
crifiant tout au désir d'abréger le siège, d'ef- 
frayer et de surprendre les défenseurs, n'avait 
économisé ni les dépenses, ni les hommes, ni le 
temps même. Vauban avait cerné , resserré , 
coupé, morcelé les assiégés; Coehorn ne s'était 
occupé que de les accabler. : c'était la force sub- 
stituée à l'industrie, ou plutôt l'industrie employée 
à multiplier les moyens de destruction. On ju- 
gea que le premier s'était conduit comme un 
chef habile et qui manœuvre; le second, oomme 
un homme impétueux, qui ne songe qu'à rompre 
et détruire l'ennemi. Dans les attaques de 
Coehorn, l'appareil des feux, l'audafie et la 
combinaison des assauts éblouit les esprits ; on 
admira dans celles de Vauban une méthode à 
la fois plus sûre, plus rapide, moins sanglante; 
en un mot, l'art de détruire soumis et devant sa 
perfection à l'art de conserver. » 

Après la conclusion de la paix de Ryswick, 
Coeiiom acquit un nouveau degré de gloire par 
ses derniers ouvrages, que les gens de l'art met- 
tent avec raison fort au-dessus de ses inventions 
^ de sa tactique de guerre : tels sont les re- 
traochements de Zwol et de Grceningue, les 
fortifications de ^imègue, Breda, Namur et 
Berg-op-Zoom. 

Dans la guerre de la succession d'Espagne, 
Coehorn assiégea et réduisit tour à tour Venloo, 
Stepbenswcerth , Ruremonde et Liège ; et cette 
seule campagne rendit les alliés maîtres du cours 
de la Meuse depuis la Hollande jnsqu'ao-dessoos 
dHoj. La ^mpapjA soivante fot ouverie par la 



prise de Bonn, à laquelle Coehorn eut la princi- 
pale part, cncdre bien que les historiens en fas- 
sent honneur à Marlborough. Il est vrai aussi 
que lesmovens développés par l'ingénieur hollan- 
dais devant cette place lui ont valu des reproches 
de cruauté : outre une immense artillerie, il y 
employa cinq cents de ses petits mortiers à lan- 
cer des grenades. A l'avantage de pouvoir être 
servis et même transportés par un seul homme, 
ces mortiers à ta Coehorn joignaient celui 
d'uUé économie considérable de munitions, et ils 
s'appropriaient pins particnHèrdment h l'attaque, 
tant par la facilité qu'ils donnaient de lancer 
une pluie de grenades sur t«ut point doimé dont 
il importait de déloger l'enitemi, qu'à cause de 
l'immense activité d'action des projectiles dirigés 
par masse sur les batteries, les parapets, les 
magasins ou les places d'armes. Après la prise 
de Bonn, Coehorn, à la tête d'un corps de trou- 
pes^ passa avec le baron Sparr dans la Flandre 
hollandaise : ils y forcèrent les lignes des Fran- 
çais sur le pays de iVaës, entre la rive gauclie 
de l'Escaut et la mer. Ramené ensuite sur la 
Meuse, il dirigea le siège de Huy, et cette place 
fut enlevée sans effort à la vue du maréchal de 
Vflleroy. Ce fut le dernier exploit de Coehorn, 
qui mourut d'une attaque d'apoplexie, à La 
Haye, où il était venu conférer avec Marii>orcugli 
des plans d'une nouvelle campagne. Il comptait 
quarante-sept ans de service et avait le titre 
d'ingénieur en chef. Un monument funèbre lui 
a été érigé par ses enfants, au bourg de Wykel, 
et J. Ypey a fait son éloge historique, sous ce 
titre : Narratio de rébus gestis Mennonis Co- 
horni (Franecker, 1771, in-S**). 

Les principes de fortification que Coehorn a 
exposés dans son ouvrage embrassent trois sys- 
tèmes , dont aucun n'a été rois compléteinent par 
lui en application ; ils sont restés un intéressant 
sujet d'études, et le premier a été mis à exécu- 
tion en 1724, à Manheim. M. de Bonsmard, dans 
son Essai général de fortification et d'at- 
taque et défense des places (t. I*% chap. x, 
XI et XII ), en donne une analyse très-étendue, 
et qui a été rqiroduite en grande paiiie par 
L. Marini, dans ssuBiblioteca di fortificazione 
(in-4°, 1810, c. 1, 2* part., Proleg. delV ar- 
chitett. ). Voici le jugement que M. de Bous- 
mard {Essai gén, defortif.f il", p. 283, édil. 
de 1814) porte sur l'ingénieur hollandais : « Sa 
fortification « admirée de son temps par les seuls 
connaisseurs, a reçu depuis sa mort de l'opi- 
nion publique une sanction que le temps et ies 
événements {louvaient 9euls lui dunner. » Ai^ 
! leurs, le même auteur ajoute : •« On est forcé de 
reconnaitre , à l'iHMUieur de Coefaoni , que seul, 
entre tons les ingénieurs modernes, il a sais 
une grande vérité : c'est que le même genre de 
forti/ication me convient pas aux places à 
fosâés pleins d'eau et aux places à fossés 
sees. » Mais, et c*est là peot-étre ce q^n forme le 
caractère partMmfier de ses fortifications , Coe- 
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hofn, tontes les fbis (}Qe la tiatnre du terrain 
s'y est prêté , a eitcdnt ses ouvrages de deux 
fcissës : le prcanier que l'assaillant ait à franchir 
est plein d'eau y Ce qui permet d'opposer de 
premiers outrages ett terre au canon de l'en- 
nemi ; le second est sec, presque toujours large 
de 20 UAaes, et sous Tabri des feux de la place 
en triple étaf/è : il sert de places d'armes aux 
troupes de rassiégé, et dans quelques cas t>ent 
recevoir des détachements de cavalerie. [ Bnc, 
des g, du m.] 

Nicolas Tpej, lîairratio de rebu$ gestis Mérmonis 
CokortUt Firtneker, ITTI. — Brsch et Graber. ÀUg, 
Bnejfc, — Eattrow , GesekicMe der beêtândigtn BefM- 
Ugung ; Lelpzte, 18S9. — Mandar, de V Jrchitectvre des 
/orteresM*.— Bousmard, Essai général de fortiftcation. 

IIOKBOEM ou cdHOR!! (Louis DE), général 
français, né à Strasbourg, ett 1771, mort en 1813, 
à Leipzig. H était de la famille du fameux Goe- 
hom, surnommé le Vauban hollandais. Capi- 
taine en 1792, il fit en cette qualité plusieurs campa- 
gnes dans les cdonies. A son retour en France, il 
prit part à presque tontes les affaires qui eurent 
lieu pendant lamémorable campagae du Palatinai, 
et combattit avec beaucoup de valeur à la ba- 
taille d'Ëtlingen et à celle de LaUgenbruck. Son 
amour pour la discipline faUllt lui coûter la vie 
après là prise de Kaiserslautem. Employé , en 
1799, à l'armée du Danube, sous le général 
Joordan , il se distingua aux suaires d'Oster- 
Ach et de Liptingen , où il fut blessé d'un coup 
de feu. Il fut fait adjudant général la même année, 
et reçut le commandement de la ligne du Rhin 
depuis Strasbourg jusqu'à Neubrisack. Là encore 
il déploya maintes fois contre les Autrichiens sa 
valeur ordinaire. Il fit ensuite la campagne de 
Prusse en 1805, celle d'Autriche en 1806, et 
fut créé général de brigade en 1807. Il Ait blessé 
d'une balle à Friedland , passa en 1808 à Dant- 
zick, et fit la campagne d'Autriche en 1809, 
sous les ordres de Gliq)arède. Le général Coe- 
hom déploya la plus grande valeur dans l'affaire 
d'Ebersberg, où sa division, séparée momenta- 
nément du reste de l'armée par l'incendie du pont 
sur la Traun, eut à lutter pendant trois heures 
et avec quatre pièces d'artillerie seulement, 
contre trente mille Autrichiens. Coehom se 
trouva ensuite aux batailles d'Aspcm , d'Essling 
et de Wagram. Employé en 1813 à la grande 
armée d'Allemagne, sous les ordres de Marmont, 
il prit part aux batailles de Lutzen et Bautzcn, 
et eut la cuisse emportée par un boulet à la ba- 
taille de Leipzig. Resté au pouvoir de l'ennemi, 
Coehom fut transporté à Leipzig, où il 
mourut. 

La famille de Coehorn a fourni plusieurs reje- 
tons, qui s'établirent dès le quatorzième siècle 
dans le comtat Yenaissin, entre autres un habile 
officier de la marine française, Joseph de Coe- 
horn, mort en 1715, àCarpentras, sa ville na- 
tale, après s'être distingué en plusieurs occasions 
et spédalemoit en 1664, à l'attaque de Gigeri en 
^rbarie, sons les ordres du duc de Beanfbrt. 



Le Bas, Met. eneyc. de la France. — Monit. univ. ~ 
f^ictet eonq. des Français, — Amaalt, Joay, etc., Biog^ 
nouv. des contemp. t 

* CŒLESTINUS, théologien français, de l'or- 
dre des Capucins, né vers 1 596, à Mont-de-Marsan, 
mort à Toulouse, en 1659. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Synopsis prosopochronica histortas 
ecclesiasticx ; Toulouse , 1644 , in-fol.; — Pro- 
êopochronicaS. Scripturœ ; Paris, 1648, in-fbl.; 
— Clavis David^ sive arcana Scripturx S.\ 
Bordeaux, 1650, in-fol.; ~ Spéculum sine 
macula in quo Ecclesix faciès in triplici statu, 
naturXf legis, et gratix, exhibetur; ibid. ,1651. 

Bernard de Bologoe, BibU Capue. 

CŒLiiJS OU GiBLi^s AiJliBLiANUS, médecin 
latin , vivait probablement au cinquième sièck; 
de l'ère chrétienne. On n^sait rien de sa vie, 
son nom même n'est pas bien oonnu , car on 
l'appelle quelquefois L. Co^his Arrianus. Les 
manuscrits lui donnent le sbrnom de Siccensis, 
d'où on a conclu qu'il était né à Sicca Venerea, 
ville de Numidie. La date de sa vie ne peut être 
fixée qu'approximatitement et par conjecture. 
On est certain qu'il ne vivait pas avant le deuxième 
siècle de l'ère chrétienne, puisqu'il a traduit 
Soranus. Comme il ne fait jamais mention de 
Galien, on l'a cru antérieur à ce médecin; mais 
il ne cite pas non plus Théophraste, Dioscoride , 
Celse, Pline, bien qu'il ait vécu certainement après 
tous ces écrivahis. Galien, de son cdté, qui parle 
de tant de médecins inférieurs à Cœlius, n'a jamais 
nommé ce dernier, et on peut en induire avec quel- 
que probabilité que celui-ci est postérietff h Galien. 
Cette conjecture , confirmée par la barbarie de 
style particulière à Coelius, a décidé Reinesius et 
Haller à le placer au cinquième siècle après J.-C. 
Cette date, qui fait presque de Cœlius Aurelianus 
un auteur du moyen âge, son orighic africaine, 
et son éducation fortimpariaite sans doute, comme 
celle de la plupart des médecins métliodiques, 
expliquent l'incorrection grossière de son style 
et les singuliers contre-sens qu'il conmiet en tra 
duisant le grec. 

Cœlius cite lui-même plusieurs ouvrages de 
sa composition, et entre autres un livre de let- 
tres grecques, dans lequel il combattait fortement 
l'usage de la bière, médicament purgatif dont 
Thémison s'était servi. Il cite encore un livre 
qu'il avait dédié à un nommé Lucretius , et qui 
contenait un abrégé de la médecine par demandes 
et par réponses ; des livres de chirurgie; d'autres 
sur les fièvres , sur les causes des maladies, 
sur les remèdes ordinaires , sur la composition 
des médicaments , sur les maladies des femmes 
et sur la conservation de la santé. Il ne nous est 
resté des ouvrages de Cœlius que les suivants : 
Celerum passionum libri très (Traité des ma- 
ladies aiguës, en trois livres) ; — Tardarumpas- 
slonum libri qulnque (Traité sur les maladies 
chroniques en cinq livres). Ces ouvrages ne sont 
en grande partie, de l'aveu même de l'auteur, 
que la traduction dt»s traités aujourd'hui perdus de 

2. 
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Sonmis« Copias y a joint de nombrenses obseira- 
tieos qui hn sont propres, et des extraits d*aatres 
auteurs. Il donne d'aiHeurs des preuves d'une 
singulière ignorance de la langue greopie; ainsi, 
pour n*en dter que quelques exemples, il con- 
fond icopoc avec icâpoç , ôvetpéyovoc avec ôvetpco- 
yyuS^ et traduit (t\Lijy <m€l^tùiuûç par hypozygos 
membrana. Malgré d'aussi graves erreurs , les 
livres de. Ccdius Âurelianus n'en sont pas 
moins une des sources les plus précieuses pour 
l'histoire de la médecine ancienne, particulière- 
ment pour tout ce qui regarde les méthodiques. 
C'est surtout dans ses écrits que l'on peut trou- 
ver des notions exactes sur la pratique de cette 
secte médicale. Galien en a exposé et combatto 
les principes ; mais sa prédilection par le dogma- 
tise le rend évideyiment ii^uste envers le mé 
thodisme. Sans entrer à ce sujet dans des détails 
qui trouveront mieux leur place à l'article Thémi- 
£on, nous indiquerons dans les ouvrages de Cos- 
lius Aurelianus les opinions qui semblent lui ap 
parteoir en propre. 

Il divise tontes les maladies en deux grandes 
classes : affections aiguës, et afiTections chroni- 
ques, correspondant à des états de resserrement 
ou de relâchement C'est sur cette division géné- 
rale qu'A fonde son système thérapeutique. Il 
constate et décrit ces deux états maladifs , et en 
indique les remèdes sans en chercher les causes 
premières et cachées. Ses écrits sont moins théo- 
riques et phis pratiques que ceux d'aucun auteur 
de l'antiquité. H traite non-seulement des mala- 
dies ordinaires , mais même de quelques affec- 
tions très-rares, telles que le satyriasis. Vin- 
cubus, làphtkiriasis, à peine mentionnées par 
les médecins inrécédents. Ses descriptions sont 
fNTécises et minutieuses. Non content de faire 
connaître les symptômes caractéristiques de la 
maladie dont il traite, il note souvent les particn 
larités qui la distinguent d'autres maladies près - 
que semblables. Ce qu'il dit de l'hydrophobie 
mérite surtout d'être signalé. Selon lui, cette 
maladie se présente quelquefois spontanément, et 
sans aucune cause apparente; eÙe est intermit- 
tente, et peut se guérir. — M. Daremberg a établi 
que l'influence de Cœlius Aurelianus, et par con- 
séquent du méthodisme, avait été beaucoup plus 
considérable dans la première période du moyen 
âge qu'on ne le pense généralement ; il a reconnu 
4|ue les ouvrages. de Ccelius Anrelianus sont la 
source commune de ceux de Garcopuntns, 
,d'Auretius et d'Esculapins, auteurs célèbres dans 
cette période; enfin, il a démcmtré que la perte 
des manuscrits d' Aurelianus pouvait être, jusqu'à 
nn certain point , compensée par la collation de 
ceux de ces trois auteurs {voy, Oribase, t. I, 
p. xu, et Aurelius, de Acui. passionibus ; Bres- 
lao, 1847,in-8"). 

Le traité Sur les mcUadies chm)niques 
mguës fut publié pour la première fois par 
J. Sichard, Bâle, 1539, in-fol.; celui des maladies 
mgues p^rut d'aboffd à Paris, 1533» i»^» par 



les soins de J. GuInterd'Andemach (Andernacus), 
La première édition complète de ces deux ou- 
vrages fut publiée par J. Dalechamp; Lyon, 
1560, in-8. La meilleure édition est celle qui fut 
préparée par J.-C. Amman, et publiée après 
sa mort, Amsterdam, 1709, in-4<»; elle a été 
souvent réimprimée; die contient des notes es- 
timables et un Lexicon Cœlianum , par Alme- 
loveen. La dernière édition complète des deux 
traités de Cœlius Aurelianus forme une partie 
de la Collection des médecins latins de Haller ; 
Lausanne, 1774, 2 vol. in-S"; avec des corrections 
extraites des Variœ lectiones de Reinesius. 
M. Delattreen entreprit une nouvelle édition, qui 
devait former la seconde partie de la Bibliothè- 
que classique médicale ; mais il ne fit paraître 
que le premier volume, contenant le Traité sur 
les maladies aiguès, Paris, 1826, in-8®. 

Fabrielas, Bibliotheea Mina . t. iv, is. - naller, 
BibUotkeea tiÊMdiea practica, t. 1. p. tOT. — Spreogel. 
Histoire de la médecine, t. II. 97 — C.-G. Knbn, Ofws- 
eula academica, vtediea et phiMogica ; Leipzig, iSfT. 
1818 , tn-8<>. — Cboalant, Handbueh der Bûeherkunde 
fêr die jietUre Medeein .• Leipzig. 1841, lii-8*. 

CŒLIUS RHODIGINUS. VoyCZ RhODIGIKCS. 
CŒLIUS SABINUS. VoyCZ SaBINUS. 

COBLLN ( Daniet-George-Conrad de ), théo- 
logien protestant allemand, né à Ariinghausen , 
principauté de Lippe-Detmold, le 21 décembre 

1788, mort le 17 février 1833. Il quitta en 1809 
l'université de Marbourg pour aller étudier la 
théologie à Tnbingen. Reçu docteur en 1819, il 
occupa l'année suivante une chaire de théologie 
à Breslau. Coelln était de l'école des protestants 
rationalistes, mais modérés. D fut aussi un des 
phis chauds partisans de la réunion des Églises 
évangétiques. Ses principaux ouvrages sont : 
de Joelxs prophetœ œtate; Marburg, 1811 ; — 
Conjessionum Melanchthonis et Zwinglii An^ 
gustanarum capita graviora inter se conje- 
runtur; Breslau, 1830 ; —delà Liberté de 
renseignement théologique dans les toUversi" 
tés allemandes y et des restrictions que doivent 
mettre à cette liberté les livres symboliques^ 
en société avecSchulz ; ibid., 1830 ; — Ce quHl 
faut entendre par piétisme , mysticisme et 
fanatisme; Halberstadt, 1838; — Beaucoup 
de mémoires insérés dans diverses collections. 

Zimniennann, Caxiette eeclé$iastique. 

COKLLO {JdansoSanchez), peintre portugais, 
né en 1525, mort en 1590. H eut pour maîtres 
Raphaël à Rome, et Antoine Moro ai Espagne. 
Nommé premier pdntre de Philippe II, il fut 
logé au palais comme un grand seigneur. Son 
appartement était sonvoit le rendez-vous de la 
&mille royale, qui se plaisait à le voir travailler. 
Philippe II Tappdle dans ses lettres le Titien 
portugais. CoeUo eut aussi les faveurs de Gré- 
gmre xmet de Sixte V, des ducs de Florence et 
de Savoie, et de plusieurs antres grands person- 
nages. Il a enrichi TEscurial de belles composi- 
tions, parmi lesquelles on remarque un SabU 
Ignace, L'église de Samt-Jerûme à Madrid pos» 
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eet artiste le Martyre de mini Sébas- 
<Mj l'on voit le Christ, la Vierge, saiot 
Bernard et sàint François, tHk Père éternel dani 
sa gloire. 

Hagter, JVewi Jltg. KfinstL Lexic. 

COKLLO i Claude), peintre espagnol^ né m 
1651, mort à Madrid, en 1693. Cet îiïliste appar- 
tient à l'époque de la décadtiKiO de J 'école espa- 
gnole ; mais il fstun de ceux qui firent le plus d'ef- 
forts iKinr la retarder. Élève de Ricci, ami de Car- 
rero et de Joâé Doosso, îl étudia tous ces maî- 
tres, et composa mie manière particulière, oii se 
rétro UTC une partie des défauts et des qualité*! 
de se* modèles ; en général ses ouvrages ont de 
reflet, et sont d'un coloris hat^ile. H fut ehargé 
de peindre les décorations de Madrid pour rentrée 
Marie-Louiae d'Orléans, femme de Charles 11, 
il devint peintre du roi en 16a« et peintre 
chapitre de Tolède en 169L Au milieu de 
ses succès, arriva à Madrid Louis Gordau, â[ii>elé 
p^- le roi pour peindre- le grand escalier et la 
Toôtede l'église de rEs<^urial. CoeUo, qui s'était 
fîatté de feire ces travaux » toml)a dans uo pro- 
frtm! chagrin, qui le conduisait au tomheau. On 
regarde comme sou chef-d'œuvi'e le tableau de 
la sacristie de TEscurial, qui r«p résente le roi 
Charles II à genoux et entouré des principaux 
personnages de sa cx>ur. A. oe SA!VTF.i>t. 

QutUteU Dictionnaire des p^intrts esparfiiaU. 

COKLLO (Gaspar), missionnaire portugais, 
de Tordre de* Jésuites, né à Porto, en 15.11, 
mort à Conzuça, dans le Japon, le 7 mai 1 59n. 
Il prêcha l'Évang^e sur la côte de Malahar pen- 
dant dix-huit ans, et se rendit, en 1571, au Ja- 
pon, où il se fit remarquer par le /^le ardent 
qu'il déploya dans la conversion des idolâtres. 
En J581 il devint vi(:c- provincial de la missif>n. 
On a de lui des lettres insérées dans les Uclfl- 
/iow5flf«/àpon; elles sont datées de 1575, J682 

AlcgAintie, Bibtioih, tcrlptor, Socutat. JêtH,' 

roELMAXS ( Jacques )y graveur flamand, né 
Anvers» vers 1670, mort à Aix, en 1735. H fut 
Ive de Corneille Vemieulen, et travailla dans 
I manière de son maître. Sa gravure était oetlc 
: bien fondue. Appelé à Ai\ en Provence pRr 
[. Boyer d'Aiguilles , conseiller au ijarlement 
d'Aix, il grava les tableaux des grands maîtres 
qui formaient la riche collection que possédait 
ce magistrat. 
NjgkT, Neuei Jllgemeinei Kûtudler-Lexicon^ 
*coEL?fEH (Jemi)^ médecin allemand, né 
ai 1604, à Colberg, mortà (rreifsvii^aJd, le 30 juillet 
J630, Il fut professeur de médecine dans c^lle 
dernière ville* On a de lui : de Jjescensu ChrUti 
ad in/eras ; Dantrick, 1621, in-4* ; — de Quinque 
êenstbus ej:ternU; Greifswald, 1026, in-i** ; — 
de Scorbuto; Leyde, 1627, in-4°; — Tract, ex 
$hetnaHi cœti ad horam decuhîtus erfxtione^ 
mtittn ahcttjtis nattiram^ rnulntionem^ Hc,^ 
per conjecturas astroloyicos prominUam; 
Creilj;wald, 1628, in-a*. 
&c)KrfIc!, /^ifiT profcs(. mcdic. Grffphiiw. 
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*c0eLsoi« ou C0LS09I (LanceUot)j méde* 
cin anglais, vivait dans la seconde moitié du dix* 
septième siècle. On a de lui : thePhysitkm and 
surgeon of Ihepoors ; Londres, 1656, in-8°; — 
Philosopha malurata, or the practic and 
operative part of the phiiosopkers slone; 
îbid., 1668,111-12. 

GranK^r. Mog. Aist. 

ccENiTS ('Koîvoç), ofScier mac^édonien, fils de 
Polémoci'atc et gendre de Parménion, vivait au 
quatrième siècle avant J.-C, Il fui un des plus 
tiabiles généraux d'Alexandre le Grand , un de 
ceux qui méritèrent la confiance du héros macé- 
donien. En 334 il fut chargé par Alexandre, qui 
était alors dans la province de Carie, do rame- 
ner en Macédoine les soldats mariés récemment, 
auxquels on permettait de passer Thiver en Eu- 
rope avec leurs femmes. Au printemps de Tan- 
née suivante, il revint avec les mêmes Macédo- 
niens, et rejoignit Alexandre à Gordium* Il com- 
manda une partie de l'armée de c^ prince , et se 
distingua en maintes rencontres. Lorsque le grand 
conquérant, arrivé aux bords de THyphase, 
voulut passer outre et iKiusser plus loin ses entre- 
prises, Connus osa le premier insister sur la né- 
f^essité de retourner en Macédoine, et Alexandre 
fut forcé par les circonstances de suivre ce con- 
seil, Copnufi mourut de maladie, au moment où 
l'armée d'Alexandre se mit en marche pfuirro- 
vejiir en Europe. Il fut pleuré par ce roi, qui lui 
fit faire de splendides fimérailles, 

Arricn, Jnatf^ — Ciiruiis, II, lO; 1J[. 0;IV, is, i«; 
V, 4i Vï, R. Q j VIII, IX. - ÏModore, XVII. 

CŒPION. Voy. Canton d*UTiQUE. 

CŒPOLA ( Ba^RTHÉLEMY ). VofJ. CKPOLLA. 

*coER (Pierre Alma7i), médecin vétérinaire 
hollandais , vivait dans la première moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui : Reme4ien voûr 
Skktens en aceidenten die den Paarden 
overkommen ; La Baye, 1705, in-8*. 

Adelunfï, fliipplém..* Jôcher» Jltgem. Gëlehrt.-Lexicon. 
*CŒSLATkBlkH OU CCEBATADES (KotpaTGt- 

Sou; ), générai lliébain, vivait en 400 avant J,-r, 
Il commandait un corps de Héotiens sous Cléar- 
que lors du siège de Byzantium par h^ Athé- 
niens, en 408. Lorsque Clé^rque se rendit en Asie 
l>our obtenir de Plmrnaliawî des t^cours d'ar- 
gent et iKïmr y lever de nimv elles troupes, il 
laissa le commandement de Tarmée assiégeanfe 
nu Mégarien Helixus et à Coratadas, qui furent 
obligés de se rendre lnrsqu*ils virent que l'on 
ouvrait les portes de ta place à Alcibiade. Ils 
furent envoyés prisoimïers à Athènes ; mais lora 
du débarquement au Pirée, CivraladaB réussit 
h s*échapper : il se rendit alors à Deceîeia» En 
4O0, lors de Tarrivée îles Grecs de l'armée do 
Cyroâ à Byzantium, il se fit accepter par eux 
comme général, et leur promît de tes mener à 
une excellente ex[wVlilion en Thracc ; mais on 
s'aperçut bientôt qu'il promeitiiit plus qu'il ne 
|ïouvait ré-aliser^et il dut abandonner te commaii' 
dément, 
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Xéoophon, Anabate, VII, i, f ss<4i. — Bell, I, ss, f 18< 
B. - Dlodore, XIII. 6T. - PltiUrqae, AloiHméé, M. 

*coER¥Ei| (Alexis), savant hongrois, né à 
Toma, en 1719, mortàNitra, en 1747. Après être 
entré dans les ordres, il s'adonnu à la pliiloso- 
phie, qu'il fit aimer dans son pays. On a de loi : 
de Recta philosophandx ratione; — Brèves 
sed luculentae geometriœ practicx institution 
nes; Bude, 1744, in-S**; — Primum volumen 
orationum Paulinianarum ; 17^6, in-8<*. 

Adeiung, suppl. à Jdclier, Mlgewuines CelhertenLe- 
xicon. — Horaoyt, Memor, Hung. 

* coESSlif ( F.-Q. ), illuminé français, né à Li- 
sieux, ep 1782. Il s'est fait un nom dans les pre- 
mières années de notre siècle, par son mysti- 
cisme excentrique. Élève cntliousiaste du con- 
ventionnel Romme, puis de Clouet, à l'époque où 
celui-ci fut envoyé à Cayenne pour y fonder une 
répulilique modèle, il imagina, vers 1810, de 
créer un établissement qui n'avajt rien de com- 
inun avec une république, et qui, malgré le mys- 
tère dont)] s'environnait, fut généralement connu 
à Paris sous le nom de la Maison grise; c'est à 
Chaillot qu'il avait posé les bases de ce mystique 
asile. Il était devenu un fougueux uUramon- 
fain, et il serait difticile de donner une idée des 
singularités d^ son Institut» o\\ la sévérité du ré- 
gime alimentaire qui était prescrit aux néo- 
phytes pouvait remplacer les austérités de tout 
antre genre. « En enet, disait M. Coëssin, le be- 
soin d'aliments est le cachet de notre imperfec- 
tion terrestre, et les résultats honteux, de la di- 
gestion sont la flétrissure permanente découlée 
du péché originel. » De malins observateurs pré- 
tendaient cependant que la table particulière de 
M. Coëssin était aussi somptueusement servie 
que celle de ses adeptes était pauvre et frugale. 
Ku même temp» M. Coëssin s'amusait à faire des 
expérimentations diverses sur certains animaux, 
et particulièrement sur des lapins, préten^lcint 
pouvoir à volonté modifier l'oirganisation et chan- 
ger même entièrement les espèces. Bientôt la 
maison de Chaillot ne pouvant plus suffire au 
nombre toujours grossissant de ses disciples, il 
la quitta pour se fixer dans la rue de l'Arcade, 
dans un hôtel environné de fort beaux jardins. 
M; Coëssin , maître de serr«r ou d'élargir une 
doctrine dont il avait seul tout le secret, recom- 
manda alors à ses disciples tous les plaisirs 
permis, et surtout la société des femmes, comme 
des voies plus commodes ouvertes à la perfec- 
tion. De jeunes dames charmantes vinrent donc 
s'enrôler sous sa bannière; mais chacun des 
membres versait un contingent dans la caisse de 
la société, dont M. Coëssin était, comme de 
raison, le dispensateur et le gardien, en sa qua- 
lité de grand-pontife. De là des discussions, des 
embarras, auxquels l'invasion de 1814 et l'occu- 
pation de Paris vinrent fort à propos fournir 
à M. Coëssin l'occasion de mettre un terme. 
La Restauration devait ouvrir une nouvelle car- 
rière à son activité d'esprit; mais un certain 
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voile environna ses nouvelles opérations. Tout 
ce que l'on sut, c'est qu'il fit depuis ce temps 
de fréquentes excursions et d'assez longs sé- 
jours à Rome, où l'on dit qu'il fonda une non- 
velle succursale de la première Maison grise. 
On apprit aussi qu'il venait souvent ^ Paris, 
chargé de missions mystérieuses. A cette courte 
notice nous ajouterons le passage suivant, extrait 
des Mémoires de Madame de G^nlis : « Je 
« reçois aussj quelquefois, dit C^ dame, un 
« homme fort extraordinaire; c'est M. Coëssin. 
« Après avoir été philosophe dans le mauvais 
« sens, il est devenu, par la force de son esprit, 
«< très-croyant et très-dévot ; mais il est Infini- 
n ment trop ultramontain. Ses ennemis disent 
« qu'il est hypocrite; pour moi, je suis certaine 
« qu'il est très-persuadé de la vérité de la reli- 
« gion; il a la foi que donnent de grandes 
« lumières ; il n'a peut-être pas celle qu'inspire 
« le cœur, et qui vient du ciel ; |1 est ambi- 
n tieux, mdis du moins son ambition est noble 
f( et généreuse. Je n*ai point connu d'homme 
« qui ait dans la conversation sur les grands 
(( sujets <le la religion et de la politique une 
f( éloquence aussi forte , aussi entraînante que 
(c celle de M. Coëssin... La nature l'a fait pour 
(( être prédicateur, et surtout missionnaire; et 
(c néanmoins cet homme n'est plus tout à fait 
» le môme lorsqu'il écrit. Il a publié un ou- 
» vrage intitulé les Nei{f Livres, dans lequel on 
K trouve des étincelles d'un grand talent, et qui 
« d'ailleurs a de l'obscurité et manque souvent 
« de résultat. 11 est l'inventeur d'une espèce de 
« bateau à vapeur, qui, dit-on, doit produire 
n de grandes choses pour le commerce et une 
« fortune immense et prompte pour l'inventeur. 
« 11 médit qu'il comptait gagner incessamment 
a des millions, et que son prqjet était de porter 
« ces trésors h Rome , pour y exécuter un grand 
u plan en faveur de la religion. Mous imaginâ- 
.c mes qu'il avait l'intention et l'espérance de se 
« faire élire pape, à la mort de Pie Yll. 11 est 
« curieux devoir ce que deviendra jcet homme 
et extraordinaire. » — On ignore s'il vit encore. 

M"** de GeoIUi . Metn. — Le Bat , Dict. encyc. de la 
France. — Dict. de l'économie politique, — Qucrard, la 
France littéraire. 

GOBTiYY, ancienne famille de Bretagne, qui 
tire son nom de la terre de Coëtivy , située dans le 
diocèse de Léon. On n'en connaît la descendance 
que depuis Prégènt , seigneur de Coëtivy , pre- 
mier du nom, chevalier banneret, qui vivait en 
1212. La famille de Coëtivy, qui dans la guerre 
civile de Bretagne avait embrassé le parti de 
Charles de Blois, a produit, conune personnages 
remarquables : 

COËTIVY {Prégent ou Prigent de), amiral 
de France, etc., né vers 1400, mort en août 1450. 
n fut d'abord, en 1421, lieutenant pour le roi et le 
dauphm régent, qui porta depuis la couronne 
sous le nom de Charles YII. 11 servit ensuite 
sous les ordres du connétable de Richemont, et 
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eombAttit avec une grande dialmctioD châtre les 
Anglais, En 1433 il fut on de ceux qui enlevèrent 
<l(!,Tif^e force h Chinon ïe rniuLstrc La Trérnounie. 
Depuis ce moment il deyînt un des favoris du 
roi^ qui remploya dans les circonstances le^ plus 
àélksXes et les plus pi^rilleu.ses. C'est ainsi que 
PrégiËiit fut envoyé pour ttonilattre j»^ dauphin 
en 14^0, et en 1446 [lour s'emparer du princv* 
Cfîi du duc de îird-agne. Le roi, pout 

Tt son zèle, le lit suctessivemmtj, 

goi le La BoctieJle , amiral de France 

(I fit'ur comte de Taiïlebourg (1442) , 

çjipitHjrH ne Lcsj^rre, de Gran ville (1450), etc, 
n prit [»art «mi plus grandes actions militaires 
dr ' "^ " . et fui tué d'un coup de canon au 
su ( Iwnrg, Prégent de Coetivy s'acquit 

m n.%rrimée de crélit et de bravoure. 

!J s ^' sa fin tragique, dans le Livre 

U(i, ,;,.,.. \:.L^ itiulheureiuv de Georges Chas- 

tdain, et dans d'antres compositions littiH'aîres 
.^ l'époque. 

C0ET1TY {Olivim' oe), frère du précétîent, 
tenant et sénéclial de Guyenne, m^ verâ 
Mt3* mort ters i479. D MJivit Tamiraî, dont il 
était tieiiti'nûut, dauii toutes ses canqiagnes centre 
\ë^ Anglais » et recueillit la plnâ gconde part de 
un liéritiige. Wouime gouverneur de Ik>rde4iux 
l4.Vt,il fut fait prisonnier lorsque^ rannéesut' 
ite, tes ÂDglaîs S4? rendirent de nouveau mat- 
de k pr«ivince, Olivier se radieta, et rentra 
^iinii florili^âux ÊO 1463, à la \H^ des troupee; 
qij ' /lit définitivement ta Guyenne lions 
l'.i rois de Franre, Ce fut lui qui lit 

c< ► I M e V il I « " 1 M chAteau Trom pelt«* 

f > I 1 pousa , en l i .'• H y Mari e de Va- 

lot», TiOt' udiurriie da Charles Yll el d'Agnèâ 
Sord. MKhhv:ï de Viriviluî. 

Tr r. . -. - . ., <.., .,, .^^^^^ impériak. 

^ Ui maiion 4a 

^'r 'If l'Ecole dai 

c,'' — GndeffOf, 

/m liij, — anrantff* 

/j'i ■ ■• ' i:i-H% touicg VI, 

AH tt viir 

««icTivv (4to*ïl de), pï^iat français, frère 
<iii i il , né «m Bretagne, Je 8 novembre 

Ï4 Home^ le 22 Jaillel 1474. Il fut suc- 

ç<>4^i>*:iiu iir evéque de Dol, de Cornouailks, cl 
fl' Aviron » et passîi pour un des ptus vertueux 
pr» ' ' ^ m temps. Créé c<irdinaï en li'i^, il 
i'u' r plusieurs missions de la jert de 

^!.ome. 
l^^iSTlTT ( Guillaume iïk) , giïerrier français, 
du prMdentf vivait dans te milieu du 
«uiiizième siècle, II ravitailla, en 1443, la dlle 
♦!•* Dieppe, a.Hsic#c par l'albot, et domia ainsi 
w. d.iuphin le temp^de venir faire lever le siège. 

■■'11, 

iTLOfiai^ [FrnvçoH nt), coadjuteur de 
IV puis évéquc titu- 

Lan juiî, le 3 juin tû3t, 

0t mourul a Uuimpi^i , lu i; uovem&re 1700. Il 



COËTLOGOr^ 46 

favorisa le f, Maunoir dans é^on apostolat^ fonda 
(Itms son 4io6èsc un grand séminaire ainsi qu'une 
maison de retraite, et participa aux travaux de 
rassemblée des évèques réunis , en jmUet 1699, 
à Tours, aasenablée qui condamna le livre des 
Maximes des saints âe Féndon. On doit à F, de 
CoëUogon un livre intitulé : Réflejcwns, senten- 
ces et Tnajcimes sur divers sujets de piété, et 
principalement sur V amour de Dieu, tirées 
des œutrres de saint François de Sales; Paris, 
Barbin, 169«, in-ltî. Dans l'avertissement qui 
précède ces réQexiooi? , et qui est bien écrit, on 
trouve un éloge abrégé du saint évéque de fie- 
nève. L*auteur nous apprend qu'il avait fait ce 
recueil pieux (wur son usage personne^ et que 
les prières des dames de la Visitation le déci- 
dèrent à le publier. 

W* Levot, liiùijraphie bretonne, 

coÊTLJOfiOX (Alain-Evunanuet , marquis 
ue) , amiral et maréchal de France , né en 1646, 
mort à l^ari*^, le 7 juin 1730, était le septième fils 
de Louis de Coètlogon, vicomte de Méjosseaume, 
et conse.ilîer au parlement de Bretagne. Il nous 
ftcmWe avoir été coufondu par la Biographie 
universelle (t. IX , p. 181} avec l'un de scvt 
frèfeji, qui aurait été procureur général syndic des 
étatâ lie Bretagne. Quant h lui , il entra à l'âge 
de vingtKleu\ aufi, comme enseigne, dans le ré- 
giment Dauphin, et le quitta en 1670 ix>ur passer 
enseigne de vaisseau dans la marine. Promu aipi- 
taini de vaisseau le SA janvier 1675, il commanda, 
le 3 juin de Tannée suivante, au combat de Pa- 
ïenne, lo vaisseau V Éclatant, faisant partie 
des vaisseaux détachés qui mirent en déroute 
r avant-garde ennemie j il lot ensuite chargé de 
plusieurs entreprises, à l'atbique <le hi viÛe et 
du cliâteau d'Agosta. S'étant embarqué dans «ne 
c!ialoupe,avec'TourviIle, dont il était lieutenant, 
ils coupèrent tous deux les palissades et for- 
cèrent la citadelle à capituler , non sans avoir 
eu beaucoup de blessés ou de tués autour d'eux. 
Il obligea aussi à capituler la ville de Barletfe, 
dans la Fouille, après avoir brâlé, sonslecaniui 
de la place , un vaisseau de guerre et plusieurs 
navires marchands. Commandant, en lfi8r»^ un 
vaisseau de quaranie-ipiatre canons, il rencon- 
tra, entre Gibraltar et Malaga, deux vaisseaux 
de guerre espagnols, l'un de cinquante-six ca- 
nons, Tautrede quarante-quatre. Sur leur refuis 
de faire le salut qu'il leur demanda il , il les com- 
batif t vigoureusement, et les força de se retirer 
pendant la nuit dans Malaga. L'année àulvante, il 
se rt^ndit maître, à l'abordage, d'un vaisseau 
algérien, et, au mois de juillet 1688, il concou- 
rul , mus les ordres du njarécbal d'Kstrées , au 
bomba rdejuent d'Alger» INonnnê, au mois de mai 
1689, comnidudaiit du vaisseau de cinquante- 
quatre le Dimnaftt, il se trouva, le 1 1 du m^me 
mois, au combat livr*^ dans la baie de Bantry, et, 
quoique blessé , il y déploya une grande intrépi- 
dité et un rare sang-froid, Noiomé ctief d'escadre, 
le r'^ novembre suivant. Il commanda le Saint* 
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Philippe au combat de Beveziers, et le Grand 
à celui de La Hougue. Il seconda efficacement 
Tounrille dans ces deux combats, notamment 
dans le second, où il dégagea le général en chef, 
cerné par trois forts vaisseaux ennemis. Il 
fut, en 1693, l'un des officiers généraux de la 
marine qui se renfermèrent dans Saint-Malo, as- 
siégé par les Anglais , et il contribua puissam- 
ment à les faire s'éloigner. La même année, 
commandant une division dans la Méditerranée, 
il brûla deux vaisseaux de guerre dans le port 
de Gibraltar, et s'empara de plusieurs bâtiments 
qui se trouvaient sous cette forteresse. Promu 
lieutenant général, le 29 mai 1701, il fut envoyé 
en Espagne, où Philippe Y le nomma capitaine 
général, et lui confia le commandement spécial 
d'une division de six vaisseaux, faisant partie des 
dix-huit placés sous les ordres supérieurs de 
ChâteaurRenault. Cette armée accomplit heureu- 
sement sa mission , ayant pour objet de ravi- 
tailler l'Amérique espagnole et d'en ramener 
un riche convoi. Nommé , au mois de mai 1703, 
commandant d'un vaisseau de l'armée navale du 
comte de Toulouse , il arbora son pavillon sur 
le Monarque, et partit de Brest , le 15 mai, dans 
le but de précéder l'armée dans la Méditerra- 
née. Le 22, devant Lisbonne, il rencontra cinq 
vaisseaux anglais et hollandais escortant un 
nombreux convoi. Rangeant sa division en ba- 
taille, Coëtlogon eut bientôt pris ces dnq ad- 
versaires et le convoi. Au conîbat de Malaga, le 
24 août 1704 , il remplit sur le Tonnant les 
fonctions de vice-amiral du corps de bataille. 
En 1706 le roi ordonna d'amener tant à Brest 
qu'àRochefort une escadre de dix-huit vaisseaux, 
avec laquelle Coëtlogon devait £ure une diver- 
sion dans l'Océan , pour empêcher les ennemis 
de concentrer leurs forces dans la Méditerranée. 
Bloqué dans Brest par des forces infiniment su- 
périeures , il ne put malheureusement sortir. 
Décoré du cordon rouge depuis 1705, Coëtlogon 
fut nommé en 1715 membre du conseil de ma- 
rine, et pourvu, deux ans après , de la charge de 
vice-amiral du Levant et de la grand'-croix de 
Saint-Louis, vacante par la mort de Château- 
Renault, dont les héritiers surprirent au ministre 
une retenue de 12,000 livres que devait payer 
Coëtlogon ; mais ce dernier s'y refusa avec une 
telle énergie que le ministre dut rapporter sa déci- 
sion, n reçut le collier des Ordres du roi en 1 724 , et 
le bâton de maréchal de France, à son lit de mort, 
le 1^*^ juin 1730. H accueillit cette distinction 
méritée en disant : Non nobis, Domine, non 
nobiSf sed nomini tuo, da gloriam. Six jours 
après il mourut, âgé de quatre-vingt-trois ans 
six mois , dans la maison professe des jésuites, 
où il s'était retiré par dégoût du monde. 

P. Levot. 

M. Leyot. Biographie bretonne. 

* COËTLOGON (Denis) y encyclopédiste anglais, 
mort à Londres, en 1749. On a de lui : Treatise 
çn tfie stone and analysis ofStephen's méde- 



cines; Londres, 1739, in-S**; — Universel die* 
tionary oj the arts and sciences ; ibid. , 1745, 
2 vol. in-fol. ; — a Tour through the animal 
world ; ibid., 1746, in-8»; — Diogenes at court; 
ibid., 1747. 
Adclani; . sappl. à JOcher, Mlgem. GelêhrteK'Lexieon, 
* GOBTLOGON (Jean-Baptiste- FélicUé, 
comte de), littérateur français, né à Versailles, 
le 22 août 1773, mort à RambouiDet, le 27 sep-, 
tembre 1827. Il entra d'abord au service militaire, 
émigra fort jeune, et fit la campagne des princes. 
Après le b'cenciement de son corps d'armée, il 
alla rejoindre sa mère, dame de compagnie de 
Madame, comtesse d'Artois, et la seule qui ait 
constamment suivi cette princes^ dans son exil. 
Rentré en France en 1807, avec l'agrément des 
princes , il trouva dans la culture des lettres un 
honorable emploi de ses loisirs. Nommé en 1820 
sous-gouverneur de Rambouillet , il en remplit 
les fonctions jusqu'à sa mort. Il est auteur des 
ouvrages suivants : Ode sur la mort de S. A. S. 
monseigneur le prince de Condé (Moniteur du 
28 mai 1818) : cette ode, écrite avec verve et 
d'inspiration, contenait quelques erreurs de style, 
qui disparurent dans l'édition publiée avec aug- 
mentations ; Paris , Demonville , in-S** de 8 pag. ; 
— Ode sur le rétablissement de la statue 
équestre de Henri IV, le 25 août 1818; Paris, 
Delaunay , 1818, in-8'' de 16 pag. ; — le Mission- 
naire, ode; Paris, Petit, 1819, in-8'' de 16p. ; — 
David, poème; Paris, Le Dentu, 1820, in-S**; 
2«édit., Paris, Painparré, 1822, in-8®, fig. : lemcr- 
veilloux est banni de cette épopée, où l'auteur, 
s'appuyant scrupuleusement sur le texe sacré, a 
trouvé dans le caractère et les actes du roi-pro- 
phète des éléments suffisants d'intérêt^ ^ a ju»* 
tifié l'honneur qu'avait obtenu son livre d'être dé* 
signé, par le cons^ royal de l'instruction publi* 
que, comme digne d'être donné en prix dans les 
lycées ; — Boyard amoureux, ou les lutins de 
Rambiuillef;Vms, Delaforest, 1825, 2 vol. 
in-18 : prenant l'Arioste pour modèle, sans toute- 
fois l'imiter dans ses écarts , il fait un judicieux 
emploi du merveilleux emprunté aux révériez 
cabalistiques , et mis en action dans une foule 
d'incidents d'autant phis piquants que le vers de 
dix syllabes, adopté par l'auteur, se prête par- 
faitement au mouvement qu'il veut donner à 
son sujet; — un Éloge de monseigneur Jén- 
Mar. Champion de Cicé, archevêque d^Aix et 
d'Arles, et quelques Poésies dans les deux pre- 
miers volumes des Mémoires de la Société aca- 
démique d'Aix; — Trois tragédies inédites, 
dont une avait été reçue avec distinction par le 
Théâtre-Français : le Moniteur du 18 octobre 
1827, qui mentionne ces trois tragédies (sans en 
donner les titres), attribue en outre à Coëtlogon 
un poëme en quatre chants sur la Restauration, 
intitulé :Le2i janvier. Nous le croyons égale- 
lement inédit ; car aucun bibliographe ne l'a men- 
tionné. Nous savons aussi qu'il a laissé en ma- 
nuscrit un poëme intitulé : les Nuits ven- 
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déennes , poème qui pourrait bien être m lui que 
|6 3fomtenr a voulu désigper . P. Lkvot. 

Mmitmr < passim). - Quérird, la France tUteraim, 
t. n. p. S5A. 

COKTLOSQITET {Charles-Ives-Césaf Cyr» 
comte de), général français, né à Morlaix, le 
2! juillet 1783, mort à Paris, en 183fK II entra 
fort jeune au service , se distingua en Italie, à 
AQ^ie^litz, h léna, en Espagne, à Essling, d 
dans la campagne de Russie. Il obtint en 1813 
le commandemenl du 8* hussards , devint géné- 
ral de brigade dani* la rn^rnc année , et assista 
à la l«itaillé de Montereau. Cbargé pendant la 
première restauration du commaiidement du 
d<'|tartement de la Nièvre » il fit lors <3u retour 
d« îïapoléon queJiiues tentatives en fnveur de 
rau!oril»> royale, et resta sans eniidoî pendant les 
cent jours. Aussitôt après la seconde reàtau ru- 
Won , il fut <:hargé d^une mission ânm IWest, se 
rendit ensuite à Bordeaux , auprès du fténéi'al 
Clauâeli et fut nommé aide-major général de ïa 
jyirdc royale. Élevé en 1821 au grade de lieu- 
tenant générai, il fut appelé à la ilireclion 
du personnel du ministère de la guerre. Il était 
conseiller d'État lors delà révolution de 1830, 
après laquelle il se retira des affaires. 

I* B*s, Diction^ encffcl. de la France, -~ ManUeur 
»néf% — rutoires et conquiUt, — AnuiuU, Jauj, eLc. 
Bêoçraphic îu)ui\ des eçntemp. 

coBTLOsgcET (Jmn-GiUes de), prélat 
français, néàSaint-PoHe-Léon,le 15 septembre 
I700> mort k Paris, le 21 mars 17Ô4. Il fut 
etiaocetier de Bourges, et devint évéque de Li* 
iiHiges en 1739. Il n*a d'autre titre à la célébrité 
que d'avoir été le précepteur du duc de Berry, 
ile^niis Lonis XVI, et de ses frèrfei ; fondions 
qui» suivant l'usage, le firent entrer à T Acadé- 
mie française, en 1761. 

L#» His. Dict. encych de to France. — Histoire de* 
Français, X:XX, U- 

* toilTMAN iJacquctineLEYo\¥AVt diteoe), 
aventurière française, vivait dans la pr^^mièrcrmoi- 
liédudix'^ieptieme siècle." Six moîS,clitTallemanf, 
après la niort de Henri IV, une certaine denmi selle 
Coétman, une petite bossue , qui se fourroit par- 
tout et qui »e faisoit toujours de fôte, accusa ma- 
demoiselle du Tillet d- avoir été d'intelligeoce avec 
M. d*Efii>emon pour faire assassines Henri IV. 
Rav ailla c, qui étoit d'Angoulême , dont M. d'Es- 
pemon étoit gouverneur, fut six mois chez elle, 
fommc chez la iKinnc amie du duc, mais quelques 
aimées avant que de faire le coup. La Coetraan 
dïsoit que la reine mère étoit du complot , mais 
que Ravaillac ne lesavoit pas; f^ute de preuves, 
et pour assou|tir une affaire qui n'étoit pas bonne 
k ébruiter, la Coetman fut condamnée à mourir 
«lire quatre murailles; die fut mise aux Filles 
i^^M nt».«: -MP on lui (it une petite logctte grillée dans 
Il . est morte quelques années après. » 

< ' i^ l\éâUi,//i«fcrrî/'£^ta(édRloiiiyiL»iitiiicrg4ié 

cl lauliu i'iim;'. — Lu Vi;ii, Diciiann, encttclap, de ia 
France. 

CŒVSL (Jacques) t célèbre commei^çant du 
quinzième siècle et argentier du roi Charles VII, 




né à Bourges, vers la fin du quatordèmc siècle , 
et nwrt i^i Chio, Ile de l'archii^el gre<t, le 25 no- 
vembre 1456. Pierre Cœur, père de Jacques, 
était un marchand Pelletier venu de Saint- Pour- 
çain à Bourges, où Topuîence de la cour du duc 
Jean de Berry promettait un Imn débit de pelle- 
teries. L'enfance de Jacques Ca^ur ne [mralt pas 
avoir été studieuse, au dire d'un contemporain, 
qui le représente comme étant sans littérature, 
sine lifieris ; mais en revanche il fut de bonne 
heure initié par son père à la vie pratique des 
affaîres, et ses tiuolités personnelles suppléèrent 
à son défaut d'instruction. "... Hommtï dcii pi un 
industrieux et des plus ingénieux , doué o'un 
esprit persévérant et d'une prudence rare, >> dit 
de lui rhistorieu Amelgard. 

Jacques Oeur se maria jeune encore ^ vers 
1418. Il épousa Macée de Léodepart, lïlle d'un 
ancien valet de chambre du duc de Berry, de- 
venu pré vol de Bourges. La belle-mère de Jac- 
ques Cœur était fille d'un maître des monnaies de 
Bourges , et ce fut sans dotde cette circ^anstance 
qui détermina le choix de la première entreprise 
où s'engagea le futur argentier. Eu 1427, associé 
avec un sieur Pierre Godart, changeur, il avait 
affermé la monnaie de Bourges, et fabriquait au 
nom de Ravau le Danois, maître titulaire de la- 
dite monnaie. Deux ans après il fut accusé d*a- 
voir fait affiner trois cents marcs d'argent au- 
dessous du titre , ce qui lui aurait procuré uti 
bénéfice de ^ij; à sepé vingt récits. Ravao le Da- 
nois sollicita en 1429 des lettres de rémission 
pour ce fait, et le loi le>s accorda moyennant une 
amende de 1,000 écas d'or. Alors Jacques Coeur 
dirigea ses vues vers le commerce, et forma une 
société en tout fait de marchandise. Ses asso- 
ciés étaient les frères Pierre et Barthomié Go- 
dart. Cette association dura jusqu'à la mori des 
frères Godart, en 1439, Le détail des opérations 
successives auxquelles se livra Jacques Cmur 
est absolument inconnu ; mats il est certain que 
l'activité de son esprit se trouva promptemeut h 
rëtroit dans le cercle des transactions ordi- 
naires des négociants de l'époque. Il conçut un 
plan grandiose, plein d'audace, et d'une exécu- 
tion difficile , mais qui montrait en perspective 
gloire et proât. Il ne s'agissait cle rien moins que 
de se porter rival des Vénrtieais, des Pi sans et 
des Génois pour le commerce du Levant. Afin 
de poser les bases de ses relations futures avec 
les nations orientales, Jacques Cœur se rendit 
en Egypte et en Syrie dans le courant de Tannée 
1432. Un écuyer de Philippe le Bon , duc de 
Bourgogne , dans le récit d'un pélennage qu'il 
fit k celte époque, dît avoir rencontré à Damas, 
entre autres commerçants européens, Jacques 
Cfi'ur, qui fut depuis argentier de Charles VU, 
Il devait se rendre ensuite à Beyrouth, et s'y 
embarquer sur une galère de NarlKinne. De re- 
tour en France, Jacques Cu ur établit des lonip- 
toirs à MontpelUer, qui jouissait de privilèges 
spéciaux {Miur commercer avec les infidèles; 
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Marseille n'appartenait pas encore à la France. 
Le début «les opérations du hardi négociant fut 
presiiuc instantanément couronné de succès 
inouïs. Il serait curieux de connaître com- 
ment l'obscur citoyen de Bourges organisa et 
porta aussi rapidement son œu?re à ce degré 
de prospérité ; mais c'est là un mystère qu'aucun 
document lûstorique ne permet do pénétrer, et 
qui , du reste, intrigua fort les contemporains de 
Jacques eux-mêmes; si bien que plus d'un incli- 
nait à penser que Jacques Cœur avait le secret 
de la pierre philosophale, secret que lui aurait 
communiqué le fameux alchimiste Raimond LuUe, 
dont il avait fait la connaissance à Montpellier. 
De fôit, Jacques avait plus do donze navires 
sillonnant la Méditerranée en tous sens, et à lui 
seul, dit le chroniqueur Matthieu de Ck)ucy, «il 
gagnoît chacun an plus que ne faisoient ensemble 
tous les autres marchands du royaume ». Ses 
facteurs étaient ré^iandus au nombre de trois 
cents dans tous les ports et dans les villes prin- 
cipales de l'intérieur. Il avait su les choisir in- 
telligentset liabiles , et avait le talent de les sti- 
muler et de les intéresser à la prospérité de son 
commerce. Au surplus, il mettait une grande 
loyauté et une extrême bonne foi dans ses 
transactions ; et des téiiM)ignages de générositii 
habilement répandus auprès des princes d'Orient 
lui donnaient autorité et un grand crédit au- 
près d'eux. 

L'attention du roi fut naturellement attirée 
sur l'heureux commerçant; et malgré les abus 
qui lui avaient été reprochés antérieurement , on 
le retrouve maitre des monnaies à Bourges en 
1435. C'est alors qu'il fit fra{>per les gros d'ar- 
gent que Ton appela les gros de Jacques Cœur. 
L'année suivante, après la reddition de Paris, 
l'hôtel des monnaies de cette lille lui fut égale- 
ment conlié , et il y fit fabriquer les écus d'or à 
la couronne et les blancs à l'écu, dont la valeur 
réelle ne tarda pasvà décrier les monnaies an- 
glaises. Charles MÏ crut pouvoir demander 
plus encore à l'activité du maitre des monnoies : 
il rétablit la charge d'argentier, et la lui conféra. 
Cette charge consistait à recevoir tous les ans 
des trésoriers généraux une certaine somme sS- 
fcctée aux dépenses de la maison du roi, et dont 
il devait faire connaître remploi à la chambre 
des comptes. Hntre les mains de Jacques Cœur 
c«s fonctions prirent un caractère d'une utilité 
beaucoup plus générale. En régularisant l'emploi 
<leà finances du roi, Uvrées au désordre, et par 
la création de ressources nouvelles, il contribua 
puissamment à fournir les moyens dont Char- 
les Vil avait besoin pour déli^Ter la France du 
joug anglais. «Cet homme intelligent, dit M. Mi- 
chelet, rétablit les monnaies, inventa en finances 
la chose inouïe, la justice, "et crut que pour le 
roi , comme pour tout le monde , le moyen d'être 
riche, était de payer. » Il comprit les Uenlaitsde 
la statistique pour établir Tassiette de l'impôt et 
l'évaluation ôe& ressources, et présenta au roi un 



dénombrement sommaire de la population et do 
revenu du royaume ; de plus, des instructiuiii 
pour policer V Estât et la maison du roiy en- 
semble le royaume de France. — Ces services 
signalés méritaient un témoignage de reconnais- 
sance. Au mois d'avril 1440, Charles YII ac- 
corda à son argentier des lettres d'anoblissement 
pour lui, sa femme et ses descendants. Le 
marchand était devenu homme d'État, le rotu- 
rier devint noble , et prit armoiries d'azur à là 
fasce d'or, chargées de trois coquilles de sable, 
allusion à saint Jacqpes, et accompagnées de 
trois cœurs de gueules, avao cette devise: Avail- 
lans cuers riens impossible. Mais le noble 
argentier ne nuisait pas au marchand , et tout 
en administrant les monnaies et les finances 
du roi , Jacques Cœur dirigeait son commerce 
avec les ports du Levant et de l'Italie, exportant 
draps, fers, toiles, vins et cuivre, et prenant en 
écliange soieries, draps d'or, fournires, maro- 
quins, tapis et pierres précieuses. Il faisait vendre 
même en rostel du roy les marchandises de 
luxe venues des pays lointains. Ainsi il se trou- 
vait parvenu h la plus haute position de considé- 
ration et de fortune qu'un làomme pût envier à 
cette époque. Il était l'intime conseillei^du roi, 
qui lui donna de nombreuses marques de con- 
fiance. En 1444 il le chargea, avec rarchevêqoe 
de Toulouse, de procéder à l'installation do nou- 
veau pariement du Languedoc. La même année, 
en septembre, Jacques Cœur figurait au nombre 
des commissaires cliargés de présider au nom 
du roi les états généraux de cette province ; 9 
rcmpHt chaque année ces fonctions jusqu'à sa 
disi^âce. Ces états de Languedoc votèrent à di- 
verses reprises des sommes importantes poor 
Jacques Cœur, en témoignage de reconnaissance 
pour les services qu'il rendait an pays. En 1446 
l'argentier fut chargé d'une mission à Gènes, où 
s'était formé un parti qui demandait l'annexion 
de cette vflle k la France; Tannée ^nivante U 
fut envoyé à Rome , à l'occasion du schisme qoe 
menaçait d'introduire dans l'Église l'élection par 
le concile de Bâie; d'Amédée de Savoie, contre 
Eugène IV, pour qui tenait la France. Dans tontes 
ces occasions il fit preuve de grande habileté. 

Le roi entretenait souvent son argentier avec 
abandon et intimité, ainsi que ledit plus tardes 
dernier dans le cours de son procès. Jacques 
Cœur aimait sincèrement Charles VU, et œ fnt 
dans une de ces conversations intimes qoe l'ar- 
gentier, énumérant ses richesses, et en repor- 
tant l'origine plutôt à la protection royale qu'à 
son propre mérite et à son travail, dit : « Sire, 
sous ombre de vous, je reconnois que j'ai de 
grands biens, profits et honneurs... » Et pois, il 
ajouta ces nobles et simples paroles : « Sire ^ ce 
que fat est vostre. » Alors le roi exposa son 
désir de reconquérir la Normandie sur les An- 
glais. Jacques avança aussitôt dra\ cent mille 
écus, et grâce à lui la Normandie fut conquise. 
Aussi, lors de l'entrée du roi à Rouen, le lundi 
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20 noTombro 1449, Targenticr avait une place 
dlioiuieur dans le cortège^ marchant cdte à 
e^Me du fier Dnnois et vêtu comme lui. 

Les plus hauts de la noblesse et du clergé 
étaient les obligés de Jacques Cœur; car tous 
avaient recours à la bourse de Targentier. Une 
circonstance pdnt la détresse de ces temps : au 
nombre des débiteurs de Jacques Cœur était 
madame Aragonde de France, fille du roi, qui 
en 1440 emprunta quatre-vingts livres parisis pour 
avoir une robe. Le légitime orgueil de l'argentier 
parut se complaire particulièrement dans la pos- 
session de biens immobiliers considérables. Il 
acheta des terres et des maisons sur tous les 
points de la France. Les seigneurs ruinés faisaient 
argent de leur patrimoine, et les seigneuries et châ- 
teliem'es passaient entre les mains de Jacques 
Coeur; il en eut plus de vingt, comprenant au 
moins quarante paroisses. H avait en outre des ha- 
bitations dant un grand nombre de villes ; dcui^ 
hôtds à Paris, oh il fonda aussi le collège des Bous- 
Enf^ts; deux hôtels encore à Montpellier, dont 
l*un, construit à l'italienne, était recouvert d'une 
terrasse d'oh Ton apercevait la mer, et d'où Jac- 
ques aimait à signaler l'arrivée de ses navires ; cet 
liôtel a été plus tanl la loge au\ marchands. L'ar- 
;;pntier avait encore des maisons à Lyon , Mar- 
stMlIe, Béziers, Saint-Pourçain, Sanc^rre; mais la 
plus remarquable de ses habitations était l'hôte} 
<nril fit construire à Bourges, et qui est aujour- 
dliui le siège de la municipalité da cette ville. Ce 
fuî M)us la direction de Jaquclin Culon et de Guil- 
lut Terpaut que les travaux fureqt exécutés. Cet 
hôtel, l'un des plus curieux monuments d'archi- 
tecture civile que nous ait laissés cette époque, est 
surtout remarquable par le luxe de ses sculptu- 
res, au Dijlieu desquellct^ on retrouve sans cesse 
les coquilles et les coBurs ainsi que le navire , 
source de la fortune de Jacques Cœur. Les devi- 
ses, telles que, Dire, /aire, taire; en bouche 
close n'entre mousche , abondent dans les bas- 
reliefs. Antoine Asti, poëte contemporain, qui 
vint à Boorges en 1451 , dit que l'édifice avait déjà 
ooMé cent mille écus d'or. B n'était cependant 
pas terminé encore. 

Fjifin, en dehors des soins que réclamaient ses 
afbires privées et son commerce, ses fonctions 
financières et ses missions politiques, Jacques 
Cœnr tronyait encore moyen de se livrer à 
l'exploitation des mines d'argent, de plomb et 
de enivre quMl possédait aux environs de Lyon 
et de Tarare. 11 parait aussi avoir établi une 
fabrique de papier. 

Lafiamille de l'argentier eut sa part dans la 
faveur dont jouissait son chef. Nicolas Cœur, 
frère de Jacques , devint évoque de Luçon en 
1441; sa sœur épousa Jean Bochetel, secrétaire 
du roi. L'argentier eut cinq enfants, quatre fils 
et une fille. Deux de ses fils , Henri et Jean , 
entrèrent dans les ordres; le premier devint 
chanoine en l'église de la sainte chapelle de 
Bourges; Jean, même avant d'avoir atteint l'âge 



canonique, fut élu par le chapitre de cette ville 
pour succéder à l'archevêque Henri d'Avau- 
gour;etle5 septembre 1450 Jacques Cœur eut 
la satisfaction d'assister à l'entrée solennelle à 
Bourges de son fils , porté dans sa chaise épisco- 
pale par les plus grands seigneurs de la province. 
Les deux autres fils de l'argentier, Bavau et 
Geoffroi, étaient mineurs alors; sa fille Perrette 
épousa Jaqùelin Trousseau, vicomte de Bourges, 
seigneur de Marville. Quant à la femme de 
Cœur, Macéede Léodepart, elle parait avoir été 
la moins heureuse au sein des prospérités dont 
jouissait la famille. Elle avait un goût très-pro- 
noncé pour la dépense et la prodigalité; mais 
Jacques , qui tout en faisant largement les choses 
quand il était besoin, aimait l'économie, la tenait 
dans une dépendance complète. Elle vécut 
presque constamment à Bourges , et môme son 
mari ne la laissait en sa maison que le moms qu'il 
pouvait, afin qu'elle ne fût point tentée de dissi- 
per son bien. Cette contrainte humiliait et aflli- 
gcait Macée. 

Vint l'année 1450, qui fut la dernière de la 
prospérité de Jacques Cœur. Tant de richesses , 
tant d'honneurs accumulés sur la tête d'un seul 
homme devaient exciter la jalousie contre l'ar- 
gentier. Roturier et marchand , par son génie et 
sa haute fortune il exaltait la bourgeoisie et le 
commerce à l'égal de la noblesse et du métier des 
armes, jusque alors exclusivement en honneur, et 
cela aux dépens même des seigneurs, dont les 
biens passaient dans ses mains. En un temps de 
détresse, seul il faisait fortune, et, prêteur uni- 
versel, il tenait chacun, même le roi de France, 
sous sa dépendance. Son nom, à l'égal des noms 
des plus illustres capitaines, remplissait l'Eu- 
rope, l'Asie et l'AfVique. D'autre part, les mar- 
chands du royaume le haïssaient pour la con- 
cucrence redoutable qu'il leur faisait. Ils l'appe- 
laient Jacquet par dérision, et accréditaient, en 
les répandant , tous les bruits capables de loi 
nuire. Cette jalousie haineuse des nobles et des 
marchands se personnifiait particulièrement en 
dei.ix individus, ennemis acharnés de l'argentier; 
c'étaient Antome de Chabanues, comte de Dam- 
martin, ancien capitaine des Écorcheurs, et Otto 
Castellain , Florentin enrichi en France et em- 
ployé dans les finances de Charles VJf . 

L'orage amassé par l'envie éclata en 1450, à 
l'occasion de la mort d'Agnès Sorel. La maîtresse 
du roi était née sur les confins du Berry et de la 
Touraine. Depuis longtemps elle connaissait Jac- 
ques Cœur, et l'avait choisi pour l'un de ses exé- 
cuteurs testamentaires. Néanmoins , Jeanne de 
Vendôme, épouse du seigneur de Mortagne, 
accusa publiquement l'argentier d'avoir fait mou- 
rir Agnès Sorel par empoisonnement. Malgré 
l'invraisemblance du crime, et bien que le passé 
du prétendu criminel, ses services rendus, dus- 
sent vis-à-vifî du roi sinon faire foi de son in- 
nocence , au moins lui assurer les garanties de 
la plus stricte justice, il fut arrêté le 31 juillet 
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U51, h Taillebourg, sans aucune information 
préalable. En même temps ses biens furent saisis 
et mis à la disposition du roi, qui y prit aussitôt 
cent mille écus pour la guerre de Guyenne. Le 
partage des terres de Jacques Cœur fut promis 
à Chabannes etautres, et le Florentin Otto Cas- 
tellain eut pour sa part les fonctions d'argentier ; 
mais ce qui fut particulièrement odieux, c'est que 
ceux même qui s'enrichissaient des dépouilles 
de riuculpé furent ses geôliers, les commissaires 
de son procès et ses juges. 

L'accusation d'empoisonnement tombait d'elle- 
même. Agnès Sorel était morte en couches, et son 
enfant avait vécu six mois. Aussi, Jeanne de Yen- 
dôme, convaincue de c^omnie, fut condamnée à 
faire amende honorable. Mais les ennemis de 
Cœur, qui ne voulaient pas lâcher leur proie, 
firent successivement surgir divers autres chefs 
d'accusation. Ce fut d'abord qu'il était d'intelli- 
gence avec le dauphin contre le roi ; c'était faux , 
on ne put le prouver. Puis il fut accusé d'avoir 
fourni aux Sarrasins des armes et de l'argent, et 
•d'avoir renvoyé au Soudan un esclave chrétien 
revenu en France sur une de ses galères. 11 fut 
accusé encore de s'être enrichi par concussion en 
Languedoc et d'avoir poursuivi les sujets du roi. 
A tout il répondit avec simplicité et précision; il 
expliqua et justifia tout, protestant qu'il avait 
servi constamment le roi « sans lui avoir fait 
aucune faute d'avoir pris larcineusement aucun 
de ses deniers ». On lui demanda ses preuves, 
et on le mit dans l'impossibilité de les fournir. 
On éloigna de lui tous ceux qui pouvaient lui 
être utiles, et on n'accueillit que les dépositions 
de ses ennemis, « gens paillards , perdus , in- 
fâmes, accusés de meurtre et décriés pai* leurs 
crimes, » disaient dans leurs plaintes les enfants 
de Jacques Cœur. Ceux-ci firent mémoire sur 
mémoire, et n'obtinrent rien. L'évêque de Poi- 
tiers, Jacques Juvénal des Ursins, et l'archevêque 
de Bourges réclamèrent l'argentier, comme clerc 
tonsuré, au nom de la juridiction ecclésiastique. 
Le pape lui-même écrivit à Chartes VU en faveur 
de l'argentier, et envoya un ambassadeur ; tout 
fut inutile. Le procès traînait en longueur, pen- 
dant que le prisonnier était conduit de château 
en château , de Taillebourg à Lusignan, de Lnsi- 
gnan à Maillé, puis à Tours et à Poitiers. La 
commission dont Castellain faisait partie décida 
de faire donner la question à Jacques Cœur. Ce- 
lui-ci, dépouillé de ses vêtements et garrotté, 
sentit son cœur faiblir à l'aspect de la torture. 
Une vie toute de bonheur et de luxe n'avait pas 
affermi son âme contre les souffrances, n renonça 
à son appel à la juridiction ecclésiastique, et s'en 
rapporta au témoignage de qui l'on^ voulut. C'est 
au milieu de ces peines de corps et d'esprit que 
Jacques apprit que sa femme venait de mourir, à 



Cependant, l'arrêt fut prononcé le 29 mai 1453, 
au château de Lusignan. Jacques Cœur était re- 
connu coupable sur tous les chefs, flétri, con- 



damné à quatre cent mille écus d'amende et à b 
confiscation du reste de ses biens au profit du roi. 
Il devait rester en prison jusqu'au payement de 
l'amende et ensuite être banni hors du royaume. 
Sur le fait seul de l'empoisonnement d'Agièi 
Sorel , l'arrêt ne reconnut pas la culpabilité de 
Jacques, mais aussi il ne proclama pas son in- 
nocence, disant simplement : « pour ce que le 
procès n'est pas en état de juger pour le momenl, 
il n'est fait aucun jugement, et pour cause. » Or 
déjà Jeanne de Vendôme avait été condamnée 
comme calomniatrice. Ce trait pemt la bonne foi 
des juges et du roi. 

Jacques Cœur reçut, le 2 juin, à Poitiers, com- 
mandement de payer la sommedequatrecentmiUe 
écus ; trois jours après un échafaud était dressé 
sur la grande place de cette ville ; et , en présence 
d'une foule immense, Jacques à genoux, saos 
ceinture ni chaperon, une torche 4e dix livres 
de cire au poing, dut faire amende honorable. 
Le procureur général Jean Dauvet mit inconti- 
nent l'arrêt à exécution, quant aux biena. Mai- 
sons, châteaux, seigneuries, mines, marchan- 
dises, galères, tout fut saisi. Quant aux créances 
des tiers sur les biens , on refusa, par ordre du 
roi , d'en reconnaître aucune. Tout ce que lare- 
connaissance put inspirer à Charles YII fiit 
d'accorder cinq cents livres aux enfieuits de Pai^ 
gentier ; et nous voyons l'état de détresse de Tnii 
d'eux, Ravau, peint dans ce fait que le laoeo- 
reur général dut lui fah*e faire deux robes noires 
fourrées d'agneau, un chaperon et un pourpoint, 
<c le tout jusqu'à vmgt-huit livres tournois m 
déduction des cinq cents livres ». Ensuite on re- 
mit à Ravau vingt-cinq livres, mais seulemeol 
après qu'il eut juré qu'il n'avait pas un seul denier 
pour vivre. L'arrêt qui frappait Cœur était si évi- 
demment inique, qu'il ne trouva pas un seul pané- 
gyriste parmi les gens désintéressés. Les dires de 
tous les chroniqueurs sont unanimes à ce si^et 
et conformes à l'opinion de La Thaumassière, qui 
écrivait : « Ses richesses furent le plus grand de 
ses crimes, et donnèrent envie à des Tantours 
de cour d'en poursuivre la confiscation. » Et en 
efTet, ces vautours se les partagerait, avec an^ 
torisation du roi, moyennant des simulacres d'en- 
chères. Cependant Jacques Cœur se trouva trans- 
féré au mois de janvier 1455 dans le couvent des 
cordeliers de Beauoaire. Il n'y était ni libre ni 
à l'abri des atteintes de ses ennemis ; car il fit 
parvenir à l'un de ses facteurs, Jean de Village, 
réfugié à Marseille, une lettre où il lui disait que, 
« pour Dieu , il eust pitié de lui en trouvant 
moyen de le tirer hors de là, et de lui sauver la 
vie ». 

n faut savoir que ce Jean de Village était ne- 
veu de Jacques Cœur, ayant épousé sa nièce; et 
lors de la condanmation de son oncle , Il s'était, 
ainsi que plusieurs autres facteurs , conduit no- 
blement et courageusement. Il avait sauvé une 
partie des biens de l'argentier par l'énergique 
opposition qu'il fit lors de la saisie ^ ensuite pour 



'fl à U TengeâQce des geDâ dti roi , il 
relire à Marseille, Au Tùqii de la lettre de 
l4icques Cœur, il prît là résotation de le sauver, 
n se rendit d'abord à Tarascon, Tille qui a'esl 
sépara de BeaucaJre que [>ar le Rhône. Il 8e to- 
^ che£ l<^s cordeliers de Tarascon , et gagna 
TtSk de ce^ religieux ; celui-ci alla TÎsiter ses con- 
flrères de Beaucaire , put Yoîr le prifionnier, et 
établit des rclatioiis entre lui et son neveu. Jean 
de ViUagefit dire à fioû oncle qu'il eût espoir et 
eoorage , et ensuite revint à Marseille pour y faire 
les préparatifs de renlèvement. Il s'adjoignit 
Cuflkttnie Gimart et Gaillard, autres facteurs 
de Jacques Coeur ^ et de plus »e^ compatriotes ; tl 
choisit «loore vingt marios;, hommes de con- 
fiance «< délermiDés , et tous ces gens , annés et 
minits des objets nécessaires, se rendirent à Ta- 
nsGOD. Dès le jour de leur arrivée, Jacques 
Coeur fut avnli qu'il eût à sortir du couvent de 
Beaacaire aussitôt après les maiineH qui se di- 
Sfûent À minuit. L'un îles compagnons de Jean 
deVillage connaissait une brèche dans les hautes 
imirailleft qui entouradent Beaucaire. A F heure 
eoQvenabte , une barque traversait le Rhône en 
fiilenoe, portant les libérateurs de Jacques Cœur* 
La troup«? aborda , élargit et escalada la brèche, 
et reJoig^it le prfàonriier, qui avait franelii Fen- 
ceinte du couvent. On reprit ensuite le même 
chemin, h travers le» rues silencieuses , et peu 
après Fon traversa de nouveau le ieuve i^ans 
encombre. Le plus périlleux était fait ; mais 
Jaequeâ et son escorte ne s'arrêtèrent pas à Ta- 
r»«on. Ils gagnèrent, à travers la Crau, le petit 
port de Bouc, où une embarcation les attendait. 
On navigua jusque auprès de Marseille , et de là 
Jacques Cœur se rendit à Nice, par la route de 
krre* Une de ses galères le transporta de Nîcc 
à IHse, d'oii tl parvint heureusement à Rome. 

Le pape Niccias V, qui aimait Jacques Ca»ur 
di' j î - N âge diplomatique que celui-ci avait 
fyf ni447, voulut qu*iï demeurât en son 

(tuiyii jMun>,et le fit soigner par ftes médecins 
dans une maladie qu'il fit à la suite de tant d'émo- 
iionH, Jacqu**s Cœur passa Fannée 1455 à Rome, 
occupé k re<3ueillir les débris de sa fortuni? , car 
tout n'était pas en l^rance ; nombre de galères 
se 1n>uvaieat en mer pendant son procès, et il 
«rail des valenrs entre les mains de ses corres- 
pondants d'Italie et du Levant ;di; plus, il reçut 
ca que m^ facteurs demeurés fidèles avaient pu 
lui nirltre^à Fabri. Jean de Village vint lui rendre 
u^ c*>mptes. 

Ce que devint ensuite Jacques Cœur a été 
Fobiet de récits erronés de la part de plusieurs 
érrivains. La vérité est qu'en 1456 il sVmliarqya 
fur une Hotte armée par le pape Calixte IH^ me- 
r.e«Mnir de Nicolas V, pour porter secours aux 
Iles grecques y menacées par les Turcs, alors 

Ilrv^ de Constantinoptev Jacques C<i>ur avait 
trc de capitaine général lîe l'Église contre les 
lèleSy et commandait la flotte soUs la direc- 
diifiatriarcbe d'Aquilée. On toucha k Rhodes, 



puis on aborda à Chio, Pendant son séjour dans 
cette lie, le capitaine général toniba malade, et 
mourut, le 25 novembre. Il fut enseveli au iniiien 
du;dicEur de l'église des Cordcliiïrs. Avant il'ex- 
jïirer il avait écrit au roi Charles Vn pr>nr Fini- 
plor*'r en faveur de ceux de ses enfants qui 
étaient séculiers, afin qu'ils « pussent vivre lio- 
neslement, sans nécessité a, Charles Vil, \nr 
lettres patentes datées du 5 août 1 îS7, restitua h 
Kavau et à GeolTroy Cœur une faible partie des 
biens de leur père. Sous Louis XI , Geoffroy , qui 
fat maître d'bOtel de ce roi, obtint la réhabilitation 
dtïla mémoire de son i>ère et des lettres de res- 
titution plus complètes; mais les contestations 
tliii s'élevèrent à ce suj<ît entre la famille Cœur 
et le comte de Chabannes ne prirent lin que sous 
Oliarle^ VUi, au moyen d'une transaction entre 
la veavedc Geoffroy et le fils de Chahannes. La 
lipée directe de Cceur s'éteignit dans la per- 
sonne du flisde Geoffroy, qui s'appelait Jacques, 
comme son grand-père. Loms FonrouL. 

Oonainy. Mem^iret sur ies dernières années de la 
vie de Jacquet Cattr. — Lout» Riyoai, Jiistoirû du 
B^rrif.— Le b*ron Trouvé, Histoire d^ Jacques Camr.— 
Wcrre Cléuif^nt. Jacques Cœur et Charles FIL 

* CŒiTit f J^ierre-ZoMiï), évéque français, 
né à Tarare (RhAne), le 14 mars 1805. On le 
croit de la familïe du fameux argentier de Char- 
les VIL Élève de ta maison de L'Ai-gentière au 
moment où un grand concours eut lieu entre 
tous les séminaires du diocèse de Lyon, le jeune 
Cœnr y remporta le prix d'honneur. Eïîtré atix 
Chartreux en 18M, il y fit pluaieurs ann<5es de 
tbéologie. En 1824 il fut chargé de remplacer 
on des professeurs au séminaire de L'Arf|;entière. 
Des Chartreux il s'tm alla au grand séminaîi'e 
de Saint- Irénée. Après avoir terminé sa théolo- 
gie, il devint professeur de philosophie, et dans 
un petit ouvrage quil écrivit alors contre Fauteur 
de V Essai sur rimUfférence fn matière relU 
gieuse, M. Cœur réfuta là doctrine liu sens 
CADmmun. Sous-diacre en 1825, diacre en t8?,6, il 
reç lit 1 a prêtrise en 1 8 29. Ko 1827 il vint à Paris, 
pour y entendre les c^iurs publics de la Sorlwnne 
et duCollége de France. Il frwpienta particulière- 
ment ceux de MM. Gui/ol et Villemain. L'abbé 
Cœur, doué de factdtés oratoires très-remarqua- 
hlejï, se livra à la prtVîication pendant pïufiiairs 
années. Plusieurs villes de province reçurent 
d'abord les inspirations de son ëlocpience : il eut 
des triomphes , et lit clés conversions. Sa prédi- 
cation à Clermont-Ferrand lui valut même une 
place de membre de l'Académie de cette ville. Ce 
n'est qu'en 1835 qu'il vint prêcher à Pariss, où 
F avait appelé le curé de Saint-Rocli, M. Olivier. 
Comme Massillon, il devint à la mode ; la haute 
société parisienne se pressait à ses sermons. 
Chanoine de Nantes en 1834, de Bordeaux en 
ia38» il fut nommé vicaire générai d'Arras en 
î 839. En 18U Mgr Alfre le nomma cl lanoine 
titulaire de la métropole. M. Cœur a été chargé 
depuis de Fenseignement de FéltMiuence sacrée 
h la Faculté de théologie de Paris, et, se son* 
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venant des succès ()u*ii avait obtenus dans sa 
chaire, U assista à la récente inauguration de 
cette Faculté, qu'on a roodiflée et dont on vou- 
drait faire une institution canonique. Ai^onr- 
d'hui M. Cœur occupe le siège épiscopal de 
Troyes, auquel il a été nommé le IB octobre 1848. 
U Alt sacré le 25 Tévricr 1849. La réforme péda- 
gogique proposée par l'abbé Gaumc trouva en 
lui un adversaire. Plusieurs de ses sermons ont 
été publiés dans les recueils fondés pour la repro- 
duction de ces morceaux religieux. L'abbé Cceur 
a été Tun des collaborateurs de la Revue reli- 
gieuse et édifiante. A. R. 

Biographie du clergé cùntêmpotnin — . VUniwn, - 
LalFnxMê littéraire, rapplément. 

€OFFBT {Charleê ), acteur et auteur drama- 
tique irlandais, mort en 1746. Des neuf comédies 
qu'il fit représenter, de 1729 à 1745, une seule a 
échappé k l'oubli, the Devil to pay, or the wi- 
ves metamorphosed. Comme acteur, il eut l'art 
de savoir être laid. 

Baker, Biographia dretmatiea, 

GOPpiN ( Charles ), littérateur et poëte fran- 
çais, né en 1676, à Buzancy, mort à Paris, le 20 
juin 1749. Ce fut un des hommes qui cultivèrent 
en France avec le plus de succès les lettres la- 
tines. Après de brillantes études, qu'il termina à 
Paris, au collège Duplessis, il fut, en 1701, 
nommé par Rollin régent de seconde dans celui 
de Dormans-I^uvais, où ii lui succéda comme 
principal, en 1713. L'habileté dont il fit preuve 
dans ses nouvelles fonctions le fit revêtir en 
1718 de la première dignité universitaire. U 
contribua alors à faire décréter l'établissement de 
l'enseignement gratuit dans les collèges) puls^ k 
l'expiration des trois années de son rectorat, il 
redevint principal du collège de Beauvais, place 
qu'il occupa jusqu'à sa mort. Il fit paraître en 
1727 un volume de poésies latines , où l'on 
trouve autant de grftce que de facilité. On y ad- 
mire surtout une charmante ode au vin de 
Cliampagne, qui valut à l'auteur, de la part des 
Rémois reconnaissants, l'envoi annuel d'un pa- 
nier de leurs meilleurs produits. L'heureux dis- 
ciple d'Horace et d'Ovide s'éleva plus tard à des 
chants plus sérieux. Ses belles hymnes enrichis- 
sent le bréviaire de Paris, et la touche de sa 
plume se reconnaît dans divers passages de 
TAnti-Lucrèce, qu'il revit avec Crevier et Lebeau. 

Les œuvres de Coflfin ont été recueillies par 
Lcnglet ; Paris, 1755, 2 vol., m-12. 

I.e Bas, Dici. citctfc. de la France, — Lcnglet, Éloge 
de Co/fin, en tète de ses OBuvres. — Morérl, Dict. hitt. 

€OPPiRHAL (Jean-Baptiste) y révolution- 
naire français, né àAurillac, en 1764, mort en 
aoHt 1794. Il embrassa avec ardeur la cause de 
la révolution, et prit malheureusement une grande 
part à ses excès. Il avait commencé par étudier 
la médecine; mais il abandonha bientôt cette 
carrière pour suivre celle du barreau. Dans ce 
but, il vint à Paris, où il acheta une charge dé 
procureur au Chàtelet. On le distinguait habituel- 
lement de ses deux frères par le surnom de 



DubaiL Homme turbulent, doné d*im carac- 
tère énergique et d'une grande foioe corpo- 
relle, il figura dès le oommencement de b 
révolution dans tons les montements popu- 
laires et parmi les combattants dans la jÂiné^ 
du 10 août. Quelques Jours après, dès qM la ré- 
volution éclata, la commune le ttottima tiee-pré- 
sident du tribunal du 17 aoAt, qdi pronoiQI 
des jugements rigonreut contre les royallM!! 
traduits devant lui. Les SttfTi^g^ de la maJôrM 
le portèrent au fliuteuil de la présidence, dans k) 
sein du club des Jacobins. Lofs de la création dM 
tribunal révolutionnaire, ett 1792, il aeoepCÉ les 
fonctions de juge, puis celles de vice-présideirt(te 
ce tribunal terrible. Il pHt part en cette quiHté fe 
tui grand nombre de ses condamnations sangili- 
naires ; on Ini reproche d*atnir traité qneknMi 
accusés avec une dureté inhumaine. Lorsque U- 
voisier demanda un sursis de quinze jours poar 
mettre la dernière main à une décxmverte qn^ 
croyait utile, CofBnhal s'y opposa, et s*otilii 
Jusqu'à dire : » La répttbllqde n*a plus besotn 
de chimistes ; » paroles odieuses et craeites, 4iii 
ont imprimé une flétrissure Ifleflttçable à éa mé< 
moire, et dont la fàrottche absnrdité était d'au- 
tant plus étrange dans sa bouche^ que lui-même 
ne manquait pas d'instruction. 

Coffinhal était un révolutionnaire fanatique. Lié 
particulièrement avec Robespierre, dont il était , 
partisan enthousiaste, il demeura fidèle à la 
cause jusqu'au dernier moment. Il [Mirtagéait 
son aversion pour ceux des révolutionnaires qui 
s'étaient signalés par leur malversation et k^ 
immoralité, et sa probité, du reste, n'a jamais 
été attaquée. Les écrivains qui ont prétendu 
que Robespierre, à l'époque où il se sépara de 
ses collègues formant la majorité du comité de 
salut public , avait conçu le dessein d'apporter 
quelques adoucissements an système de la ter- 
reur, attribuent les mêmes intentions à Coffinhal. 
Il aurait môme engagé Robespierre à se saisir de 
la dictature pour mettre à exécution ses pro|ets 
de réforme, et celui-ci s'y serait refiisé, dans 
l'espoir d'arriver autrement au même but. Mab 
au 9 thermidor Coffinhal, ne comptaftt plus qttC 
sur la force, voulut tout enlever par un auda- 
cieux coup de main. Ce ftit lld qui, dans la soirée 
du 8 thermidor, offrit d'aller à la tête de quel- 
ques hommes déterminés s'emparer des mem- 
bres des comités de sahit public et de sAreté 
générale. Robespierre s'opposa fortement à ee 
projet; il aurait peut-être décidé le succès en sa 
faveur. Le 9 , après la séance de la Conven- 
tion , ce fut encore Coffinhal qui alla délivrer 
Henriot, retenu prisonnier au comité de sûreté 
générale, et même à ce moment, si Robespierre 
avait voulu suivre ses conseils et ceux de Saint- 
Just, la victoire pouvait revenir du côté de la 
Commune. Les troupes de la Convention, sans 
avoir éprouvé la moindre résistance sur leur 
route, entrèrent de même sans coup férir dans 
la salle de l'hôtel de ville , où était assemblé te 



COFFmHA 

fie la Commune. Collirihal par- 

^ r, aprt^ a^olr cihûlé sa lureiir 

LiuK kl rn, ^oi , qui avait cmitiibué ù la défaite 

|r son îwrti. L'uyaiit rencontré dans un coni- 

r .. .1.. ri,A»GÎ de Tille, il s'uianç-a sur lui et le 

1 11 liaut li'one fendre duns une des 

... Licurcs , en lui dbatit : « Tiens , miad- 

utv Toilà le prix de tes lAchetés. » 

U fin de Coftlfllial fut trasiqtie. Étûnt (lar- 

DU à s*oa\rîr, sabre en main , un passage h 

i^v^rs lu ftvule des sections arnu^'cs, il errû 

jadtitie temps a raveniure. et finît pî ;illm' 

ïîif n*lipr un n'fvigc dans l ile des Cygnes. La, il 

iliielijues jours les soulYranc(^'> 

miliim des pHvcilîoii.'^ les plus 

.Craellc-s, s^ui^ . : ,:! , , Sifms nouTelks des 

liens, sans viviv i ^rinanitîtui, il scî dé- 

tiila eofiii ^ tir i< traite et à ali^r de- 

niander 1 i «" atnl auquel il avait 

Tvndu i!lji»[i'iH.iiiir «ervlees et sur le dévoue- 

rocot duquel 11 ct>m|>taU : cet ami le liTta à 

[^ „f.,. r..r.. . u^ Comme tous les autres vaincus, 

CoHi .témJR Imrsia lui par le décret 

(1^1 'j .: iijr; le tribunal nV-tit dune qu'à 

«mitater mu ldentU4 pour Tentû^fer à i'écha- 

«e to f^\>.fr. — Afrtaulr, Jout ""- ««* ''o»- 

f^^ . ... ^Hfl trxt^c. Uc L. . . - VlUaiiiné, 
tu*' tion/r- 

toi . : : -Di'NOVEtt (/o^cpA), magi;*trat 
françiiis^ ireie du préeàkifit, né h. Aurillac^ en 
t7ii7, mort en 1832. Ilfut conseitler dttat et 
tonstnller a la cour de cassation. Il ne partagea 
\Miii les opinions politiques de st)ïi rrèri\ dont tl 
r^lKMlia m^mc le nom, et sut se maintenir coua- 
tuunu^nt dans une ligne de modération qui fui 
neiniil d» r ses hautes Tonctions sons 

tuoA le» L ntâ. CV'tiût un magistrat 

in^l; î 

jtîfr lïs, né à Castelnaudîiry, le 

» ituivter I7>i<n A»o<^at ♦'» la ci)ur de Paris riqniis 
ISOiî. Il n JiuMté ! Aftfff'f'ifi dfit !\'ovelle.s de Vevh 
p,y, s avec l'aucieu 

itt' rwi ; Paris, 180:i, 

jll.i;, . _ (le (U:s sjxk'ufnfionsxnr 

in HMf piif>' ^ î^^^i m-H'^i—le Code 



;y, , . ' lur iex décision» s nprëmes 

dr ffimt et du eonseU d'État; 

P;i 11 , — Jnmpntdeme des cours 

ff) ^ur ia procédure; 18 ï 2» à vol., 

fjj corx .»,t ri.. r-.r^iîii,i|M.'nt au Jour- 

n,r' ^;- Traité 

rfi , ,. ;. :;t' de tmites 

tf : PariA, 1828, 2 Yol, 

In- i . . . .; I f on ru à la r<kl action d e 

H pl«fiârt des recueils judiciaires, tels que ceux 
ite Sîrny, d«î MM. Seïiire et Cnrteret ( EncifcL 
au drttU ). Ou lui doit aussi di.'s brt>cbureji de 
dm>n*l4itiwi wtr« autres s Bxfimm d^nn projet 
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de lot sur lu presse périodique 1 1820 ; — Ofr- 
scrvaiions mr le rétablissement du divorce; 
1831 ; — Rapport sur le systèjne cellulaire; 
1844. — Étude sur le budget, et spécialement 
sur Vimpât foncier ;¥&Tî^, 1848- 

met. de l'écon, poUt. - Qiiérard, la fV, tUt.; suppL 
sti méitie fluvrasc, - Le Barreau moierne. — Ar * 
finultj, iouyt etc., itiog. nou». d« citniémp. 

co6A.^ (Thomas), médecin anglais, né à 
How€ll| dans ie Noilhamptonsiiire , le 8 février 
1736, mort à Londresi, le 2 février 18(8. Il 
embrassa d'abord l'état eociésLastique , et fut 
ohariiié de la direction de la congrégatioti pres- 
lijtériennc à Amsterdam, 11 se rendit de lîi à 
Lcyde, pour y étudier la médecine- Plus tm'd, il 
revuit à Londres , où il fonda , avec le docteur 
Hawes, la SociëU* royale d'bumanité. Il retourna 
ensuîbî vit Hollande, et y resta jus<tu'.'i (c que 
la îévoÎQlioU iVauçaistô le força à repasser en 
Anglelen-c, où ii se livra il des travaux agri- 
coles, fies principaux ouvrages sont : Disser' 
iatiode patJwmatimi animi vi etvwdo agendi ; 
Leyde, 1767, îu-4'^ ; — Mémoires de la Société 
insfituée à Amstei'dum j)fjur rendre à la vie 
des personnes qui semblent noyées , pour les 
années 1767, 1708, 1769, 1770 et 1771, traduits 
du hollandais; Londres, 1774, in-S*^ ; — Œutyres • 
de Camper sur les liaisons entre Vanaloînle 
et les beauxarls, etc., traduites du hollandais; 
ibid., 1794; — Relation d'un vot/age fait 
en grande partie le long du Rhin, d^Utrecht 
à Francfort, en 17^1 et 1792; ibid,, 1794, 
2 vol. iu-B''; — Traitt^ philosophique sur les 
passions; ibid,, 1800, iu-8°; — Traité morai 
sur les passions; ibid., 1807, î vol. in-8°; — 
Recherches thcolofjiques^ ou ejcamen desprin- 
cïpes relifjieux qui influent le plus sur la 
dirccliou des passions et des affections intel- 
leciuelles; ibid., 1812 ,;in-8"; — Disserlations 
tàéoloyigues sur la super iorité morale qui 
caractérise le christianisme , etc.; ibid., 1813, 
in-8'^; léimprimées av(Ni les Recherches théolo- 
giques; b vol. iu-a" ; — Vie et opinions de John 
Buncle junior j sous le voile de l'anonyme; — 
Lettres à Wtlberforce sur la doctrine de la 
dépravation héiédilairc ; 18 là, m-S" ,— Qf tes- 
tions d'éthique^ ou méditaiinns sur les prin- 
cipaux sujets de controverse de lu phiiosophte 
moraie; Londres, 1H17, in-8°. 
WofHli Âthen. Oxon, 

* COGELS {Joseph Charles)^ [H>intre h^lge, 
n^i à Bruxelles, en 1785, mortnii 1831, à Leithdn, 
près de Donauwerlh. En 1802 il alla suii^n' Icft 
eoiirs de peinture h LHisai^dorf, fut nommé 
trois ans après memlne de PAc^déinie do Gawi, 
til deux voyages à Paris, et vint se iixer à 
Munîdi. Kn IH2'ï TAcadémifl de cette dernière 
ville le reçut dans son sein. Les laiileaux de Cji- 
gels se dislinguent par une vive tntellîjiît^nce do 
ta nature, tm y r^imarque suitout des effets 
d*ûir et do lumière tout à fait suiprtiuants. 

Nagkr. tfeuH AUg, Knmiifr, Ix^ic, - Commnat^ 
f,eîicon. 
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GOGBR (François-Marie), Ultératenr fran- 
çais, né à Paris, en 1723, mort dans la même 
ville , le 18 mai 1780. H fut recteur de Tuniver- 
site. Il n'est guère connu que par les sarcasmes 
dont Voltaire Fa accablé , et cpi'il s'était attirés 
en faisant une critique amère des philosophes, 
n était désigné par ceux-ci sous le nom de Coge 
pectis. On a de lui : Examen d^un discours 
de M. Thomas qui a pour titre : Éloge de 
Jjmïs, dauphin de France; Paris, 1766, in-8"; 

— Examen du Bélisaire de Marmontel; 
ibid., 1767, in-12; — Oraison funèbre de 
louis XV; iWd., 1774 , in-4'» ; — Beaucoup de 
petits poëmes latins de circonstance. 

Journal de Paris, « mat 1780. — Quérard, la France 
lUtéraire. 

coGGfiSHALLB, (Ralph DE), savaut histo- 
rien et religieux anglais de Tordre de Clteaux, vi- 
vait à la fin du douzième et au commencement 
du treizième siècle. Il passait pour un des 
hommes les plus instruits de son temps, et avait 
ajouté à son nom celui de Tabbaye qu'il dirigeait. 
On croit qu'il mourut en 1228. On a de lui une 
Chronique de la Terre Sainte, ouvrage d'au- 
tant plus précieux que l'auteur a été ténH>in 
oculaire des faits qu'il rapporte, puisqu'il fut 
blessé en repoussant un assaut, lorsque Saladin 
lit le siège de Jérusalem ; — Chronicon angli" 
canum , ab anno 1066 usque ad annum 1220; 

— Libellusde moribus anglicanis sub Jo- 
hanne rege. Ces trois ouvrages ont été publiés 
dans la grande collection de DD. Martenne et 
Durand ; Paris, 1719. A. S. v. 

D. Martene, nt. tcript. ampliss. collect. 

GOGLIONI. Voyez CoLEom. 

* COGLER (Nerignandus ), poète allemand, 
de l'ordre des Bénédictins, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. On a de 
lui: Stillx poeticx sacrœ etprofanx; Âugs- 
bourg, 1730,in-8°. 

AdeliiDg.sappIément à JOcher. Allgem, Gelehrteri'Lex. 

COGNATUS OU cotTSiif ( Jean ), historien et 
théologien flamand, vivait dans la première 
moitié, du dix-septième siècle. H fut chanoine de 
la cathédrale de Toumay. On a de lui : de 
Fundamentis religionis; Douai, 1597; — de 
Prosperitate et exitio Salomonis; ibid., 1599; 

— Histoire de Tournai, en français, 2 tomes ; 
ibid., 1619; — Bistoria sanctorum; ibid., 
1621. 

.Sweert, Athense Belgieœ,— Aodré, Bibliotà. belg. 
l COGNIARD ( Hippolyte ), auteur dramati- 
que français, né au commencement de ce siècle. 
Il dirigea d'abord, avec son frère Théodore, le 
théâtre de la Porte-Saint-Martin, qu'As firent 
prospérer et qu'ils pourvurent de leurs produc- 
tions. On ad'Hippolyte Cogniard un nombre 
considérable de pièces de théâtre, qu'il composa 
en grande partie avec son frère. Les principales 
sont les suivantes : avec Théodore Cogniard , 
ia Cocarde tricolore, épisode de la guerre 
d:' Alger, vaudeviOe en trois actes; Paris, 1831 
et 1838, in-8o; — avec le même : le Modèle, 
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croquis d* atelier, folie-vaudeville en un ade ; 
Paris, 1831,in-8°; — avec le même : les Deux 
Divorces, comédie -vaudeville en un acte; 
Paris, 1831; fai-8% et 1836; — le Chouan, 
drame épisodique mêlé de chants; Paris, 1832, 
m-8''; — avec.le mêmeetToumemme : M. Bentitt, 
ou les deux idées, folie-vaudeville en un acte; 
Paris, 1832, in-8*'; — avec Théodore Cogniard, 
le Garçon parfumeur, vaudeville en un acte ; 
Paris, 1832 ; — avec le même et Chartes Des- 
noyers : le Souper du mari, opéra-comique 
en un acte ; Paris, 1833, în-8°;— la Courte Paille, 
drame-vaudeville en trois actes; Paris, 1833, 
in-8*' ; — avec le même et P. de Kock : un Bon 
Enfant, vaudeville en trois actes; Paris, 1833, 
in-8° ; — avec Théodore Cogniard et Charles 
Desnoyers : le Royaume des Femmes , ou le 
monde à V envers ; Paris, 1833 et 1834, in-8''; 
—avec Théodore Cogniard et Yalory : la Révolte 
des modistes , vaudeville en trois actes ; Paris, 
1834, in-8*'; — avec Théodore Cogniard et P. de 
Kock : Dupont, mon ami, folie-vaudeville en 
trois actes ; Paris, 1834, in-8^ ; — avec Théodore 
Cogniard et M. Adolphe : F Apprenti, ou Vart de 
faire une maîtresse, vaudeville en un acte; 
Paris, 1834, in-8« ; — avec Théodore Cogniard 
et Montigny : une Chanson, drame-vaudeville 
en trois actes, imité de l'allemand; — avec 
Théodore Cogniard, les Deux Borgnes, folie- 
vaudeville en un acte; Paris, 1834, in-8''; — 
avec Ed. Burat : Byron, ou Vécole d'Arrow, 
épisode mêlé de couplets ; Paris, 1834, in-12 ; — 
avec Théodore Cogniard et Rochefort, le For- 
VÉvéque, vaudeville anecdotique, en deux 
actes; Paris, 1834, in-8'»; — avec Théodore 
Cogniard et Yalory : les Chauffeurs, mélodrame 
en trois actes, précédé de Dix ans avant, pro- 
logue; Paris , 1835, iu-8'»; — avec Théodore 
Cogniard et Burat : le Fils de Triboulet, comé- 
die-vaudeville en un acte; Paris, 1835, in-S**; — 
avec Théodore Cogniard et Dumanoir : les Dm- 
semés à la classe, tableau-vaudeville en un acte ; 
Paris, 1835, in-8°; — avec Théodore Cogniard 
et P. de Kock : V Agnès de Belleville, comédie- 
vaudeville en trois actes, tirée de la PuceUe de 
Belleville de P. de Kock ; Paris , 1835, in-S** ; — 
avec Théodore Cogniard : le Pauvre Jacques, 
comédie-vaudeville en un acte; Paiis, 1835, in-8* ; 

— avec Théodore Cogniard et Jaime : la Tire^ 
lire, tableau-vaudeville en un acte; Paris, 1835, 
in-8° ; — Coquelicot, vaudeville en trois actes; 
Paris, 1836, in-8°, avec Théodore Cogniard, 

— avec le même : Plus de loterie, vaoderiUe 
en un acte; Paris, 1836, in-8*' ; — avec Théodore 
Cogniard et Dumanoir : le Turc, vaudeville en 
un acte; Paris, Barba , 1836, in-8', et 1842 ; — ' 
avec les mêmes : une Saint^Barthélemy, oulet 
huguenots de Touraine, vaudeville non histori* 
que, en un acte; Paris, 1836, in-8° ; — avec Ch. 
Cogniard et Lubize : le Conseil de discipline, 
tableau en un acte; Paris, 1836, in-8<* ; — avec 
Théodore Cogniard et Saint-Agnan : le Rapi»; 



Piris, 1836, in-8'*; — avec MM. Cognianl et 
P. de Kock i les Femmes ^ le vin et le tabac; 
Paris» 1837, in-S"* ; — Vive le galop^ folie-vauclt!- 
TÛiK en \m actt^; Psuis, 1S37, în-8"; — avec 
TUécMlore Coguianl : une Botte meuve, comédie^ 
Taudevitle en un acte; Paris, J837 • in-S" ; — 
avec i\ïM. Théodore Cogniard, Poujol et^ S. 
Maillard : Micaela, drame en trois actes ; Paris, 
1837 ; — avec MM, Théodore Cogniard et Tliéo- 
dore Muret : Pour ma mère ! drarac-vaudeville 
m un acl« ; Paris, 1837, in-S"* ; — avec Théodore 
Ci^giiiurd, Bobèche et Galimu/ré, Taudeville- 
Ijamdo en trois actes j Paris, 1 837 ; — avec 
Théodore Cogniard et Raymond : ta Fille (te 
Voir, féerie en troîîi actes, précédée de les En- 
fants des génies, jiroiogue; Paris, 18.17, in-8" ; — 
Avec Thémlore Cogniard : Brujio le fileur, 
coroetlie-vaudeville en deux actes; Paris, 1837, 
in-S*; — avec Théodore Cogniard, Deslandes et 
Didier : Portier^ je veux de tes cheveux; Paris, 
11137; — avec Théodore C<^ïiard : le Ca/é des 
comédiens ; Paria, 1837, in-8" ; —avec le niérne; 
les Enfants du drf^irp ; Paris , 1838, in-8«; — 
avec Tliéodore Cognianl,'*Jairt»e et Deslîindes : 
A hfts les hommes ! Paris, 1838, in -8* ; — avec 
Théo^loi-e Co^iard et J, Cordier : les trois Di- 
manches , comédie- vaudeville en trois actes ; 
Paris, 1838, in-S"^ ; — avec Théodore Cofpiiard : 
Tronquette la somnambule; Paris, f838,in'8*' ; 

— av^îc Cogniard et Muret : les Caulîsses, ta- 
bleau-vaudeville en deux actes; Paris, 1839 ; — 
avec Thécwlore Cogniard : Rofhoniago^ revue 
en un acte ; Paris , 1839, in-8° ; — avec le même : 
te Nmi/rtige. de la Méduse; opéra en qnatre 
actes, musique de MM. PiJati et Flotow; Paria, 
183U, in-H**; — avec le même, les Tjois Que- 
nouilles, conte de fées en trois actes mêlés de 
chant; P^ris, 1839, in-S"; — avec Théodore 
Cogniard et M. Muret : les Bamboches de ran- 
nee^ revue roAlée de couplets ; Paris, 184iJ, in-S*" ; 

— avec Thi'uidore Cogniard : Roloîid furieux, 
foUe-vaudedlle en un acfe ; Paris, 1 840, in-8" ; — 
avw*. Théodore Cogarard ; fOuragan, drame- 
vaudeville en trois actes; Paris, 1840, in-S"; — 
atw: MM. Th. Cogniard et Mfchel Delaportc : PAr- 

î, la gloire et Us femmes, vaudeville à spee- 
en quatre actes ; Paris, â g4 , i n-S** ; — avec 
Th. Cogniard et Muret : te Docteur de Saint- 
Brice, drame en deux actes , mêlé de couplets ; 
Paris, i84l, io-8'; —avec Thikjtlore Cogniard, 
Us FarfadeHj ballet-féerie en trois actes ; Paris, 
\M\ t în-8*; — avec Théodore Cogniard et 
Muret : £énore , drame en cinq actes ; 1843, tiré 
dWe nouvelle de Henri Blaze, qui s'était lui- 
iiiêni€ inspiré de la ballade si connue de Hiirger. 

fmtkee Ûramaiiquû au dix-neuvième sUcie, — Qué- 
rard ^ ta France littéraire, 

*CfM;?rtBT OU C0IG5ET ( Jules- Louis-Phi- 
Uppe}^ peintre, français, né à Paris, en 1798. H 
«st élève de M. Bertin. Cet artiste, qui a adopté 
le |$tnire de Michallon.a exposé depuis I8?yt un 
MÊBi grand nombre de vues de France, d'Italie 

WOtV. BtCMÎB. CÉWÉR, — T. XJ 
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et de Sicile, Quelques-uns de ses tableaux se 
trouvent au musée Dosommerard. On a de ce 
|>Êintre : Cours complet de paysages; — Vties 
pittoi^esques de l* Italie^ dessinées d*après uof 
ture; 60 planches in-foL 

Le Bas, Dict, incyc. de ta Frmiùe. — Quénrd, la 
Finance littéraire, — Naglcr, Ncucs .ittpewtetnei KûntS' 
ler-L^zicon^ 

^COGNIET (Léon)f peintre frauçitis, né à 
Pafis, h 29 août 1794. 11 est élève d© Pierre 
Guéiju, et a obttiuu le second prix de peinture en 
1 81 j et îe premier en id 1 7, Ses principales œuvres 
sont : Métaùus, roi des Votsgues; — Marins 
à Carthage ; — Scène du massacre des In- 
nocents; — jSuma; — Saint Etienne portant 
des secours à une pauvre f mutile, tableau bien 
composé; — l'Enlùvenuml de Rébecca; — la 
Garde nationale partant paur Varmée en 
\im ; — la Bataille de Rivoli ; — Le Tintoret 
petgjiant le portrait de sa fille morte; — le 
plafond de la salle des maDuscrits au Louvre, 
représeutant Bonaparte dirigeant tes travaux: 
des savants en Egypte, Parmi les portraits que 
Cogniet a exposés, on remarque eaux du maréchal 
Maison, de Louis-Philippe dans sa jeunesse, de 
Pierre Guérin, de Granet, et surtout telui de 
>lm« (leCrillon.Lé*in Cogniet fut élu membre de 
l'Institut en 1849. U a rempli les fonctions de 
professeur de dessin au Lycée Louis- le- Grand et 
à î'I^xole pulytetlmique. 

Dict.deta cancersation ^ Nagler, Ifeu^i AUgemei'- 
v€% KiinsUer-lAixieQn. — Lejournctl V Artiste— Sirel, 
Dict, kist. des peintres, 

COCNOLATO ( Gaétan) y littérateur et philo- 
lof^e italien, né à Padoue, le 7 août 1728, mort 
le 10 décembre IHiyx. Il dirigea pendant long- 
tcmiïs lîans sa ville natale la célèbre école ap- 
pelée le Séminaire. Ses principux ouvrages sont : 
Six discours latins ; Padoue, 1769; — Pnefatio 
in lexicon toit us latinUatîs, par Forcellini; 
ibid., 1771 ; — Saggio di mcmaria sut territo- 
rio di Mo nfetice e stt Ha s ua ch i esn ; i bid . , 1 7*M , 

TipatdOf Biograjia degti ItaUrml illustri^ t. tV, p, 4C1. 

coGOLfN {Joseph Cl ERS, chevalier de), lit- 
ti? râleur français, né à Toulon, en 1702, mort 
le 1'''' janvier 17fiO. Il servit dans la marine pen- 
dant dix-huit an?*, prit sa retrajlo, et entra dans 
la maison de la duchesse du Maine. Après la 
mort de cette princesse, il si* rendit à Berlin, et 
fut admis k l'Acadëmie de cette ville* On a de 
lui : traduction de Tépisode d'Arislt^, du 4" livre 
des Géorgigues ; 1750, in- H ; — traduction de 
la dispute iles armes d'Achille ; 1751, jn-i2; — 
I^oëme en l'honneur du roi de Pologne^ tradnit 
du latîD du P. Bosc^wich; Nancy, 1754, in-S**; 
— V Éducation, }M>ème; Paris, 1757, in-8^ 

Frtiiroo. Notice sur J. - C, CogoHn,'^ dani l'Année 
iittcrnire. — l/abbè iMnlna, Pruste littéraire, t. NI, 
•ufipkMticnt, p. 91. 

otGHOssi {Charles- Finançais), médecin 
italien, né à Crème, en lG8t , dans l'État vénî- 
lieu, vivait dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. Il fut noiuTiié prolf *^seur ihî mt^tle- 
cine à Padoue en 1710, Ses princiiiaiLX ouvra- 
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gcs sont : délia Natura, effetli ed uso délia 
cortecda del Peru, ossia chinachina, etc. ; 
Crôme, 171 1, ln-4« ; — Nuova idea del maie 
contagioso de* buoi; Milan, 1714, iii-19; — 
de Praxi medicapromovenda exercitatioprx- 
liminaris; ibid., 1714;— Ghtnla al tratlato 
délia Chinachina; Crôme, 1 7 1 G, iii-4"; — Nuova 
Giunta al trattato délia Chinachina; ibid., 

1718, ln-4°; — de Medicorum virlute ad- 
versus fortunam ; Bologne, 1721, in-4** ; — Pa- 
nacea , sive universalis non modo desiderari 
hactenus medicina, verum etiam frustra 
quaeri; Padoue, 1723, ia-S'*; — J.-B, Sitoni 
lairosophia miscellaneoy aut prœleclio C.-F. 
Cogrossi De pestis natura; ibid, 1727,in-4'; — 
Saggi délia medicina italtana , divisi in due 
disseriazioni epistolari, nelle quali le inven- 
zioni ed osservazioni s'illtulrano; aggiun- 
tavi alcune digressioni alla fisica sperimen- 
taie e alla pratica concernenli ; ibid., t727, 
in-12; — de Epidemia rheumatica; ibid., 

1731. Quelques discours en langue italienue, 
imprimés séparément. 

Curte. Medici Milan, p. fvo. - CInellI. Blbl. vol. - 
Aloy, Dictionnaire historigufi de to médeeiiu. — Car- 
rèrr, Bibliothèque de la médecine. 

COHAIT8BN {Jean- Henri) , médecin alle- 
mand, natif d'Hildesheim , né en 1676, mort à 
Munster, le 13 juillet 1750.11 fut médecin de 
l'évéque de Munster. On a de lui : Decas ten- 
tamimim physico - medicorum ; Francfort , 
1G99; — de Vita humana per pharmaciam 
prolonganda ; Osuabruck, 1714, in-4''; — Os- 
silegium historico-physicum ad Nunningii 
Sepulchrelum Westphalicum; Francfort, 1714, 
in-4°;— Neo-Thea; Osuab.M k, 1716, in-8° : 
cet ouvrage iM)rte sur les pn) j '. tés d'un thé de 
rinvention de Cohausen ; Amsterdam, 1718, 
iu-8° ; — IHssertatio de Pica Nasi, seu tabaci 
Hternntatorii abusu et noxa; Amsterdam, 

1719, in-S" : Tautcur s'y montre l'adversaire du 
talmc à priser; — Lumen novum phosphoro 
accensum et perspicacibus accensoriis oevi 
nostri expositum, seu exercitatio de causa 
lacis in phosphoi'is tam naturalibus quam 
arlijicialibns exarata ad provocationem aca- 
demiœ Jiurdigalensis in Gallia ; Amsterdam, 
1718, in-8" ;— Capsula alrabilaria, anatomice 
et chimice reclusafSeudissertatiophysico-ana- 
tomica , in qua rerum succenturiatorum seu 
glandularumrenaUum iniisquesecreti liquo- 
ris vcnis usus inforomedico demonstratur ; 
Amsterdam, 1718, in-8"; —Lucina Ruyschia- 
na, etc. ; Amsterdam, 1718, in-8° ; — Archeus/e- 
brium/aber et medicus^ sive exercitatio medi- 
co-practica detisuet methodo rationali solida, 
certa et securoy tum infebribus intermittcn- 
diSf quumperiodiciscontinuis, administrandi 
febiykigorum omnium maximum, corticem 
peruvianam, seu chinachinam ; Amsterdam , 

1732, in-12; — Hermippus redivivus, sive 
exercitatio physico-medica curiosa de me- 
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thodo rara adCXV annos prorogamd» sêMc- 
tutis per anhelitum puellarum, ex veteri 
monumento romano deprompta, nunc artis 
medicinx fundamento stabilita et rationi- 
Ims atque exemplis necnon singiUari ehymix 
philosophicœparadoxo illustraia et amjùrma- 
ta; Francfort-sur-le-Mein, 1742, in-S*» ; — 7Vos( 
der /Wo^ris^eit (Consolation des goutteux); 
Francfort-sur-Ic-Mein, 1745, in-r ; — Clericus 
iiie(fica5/er;Francfort-sur-le-Mein, 1748, m-8*. 
Biographie médicale. - Éloy, DietonnairB kisto- 
n^ne de ta médecine. — Carrère, BM. de ta méé. 

• COHEN (Moise)y rabbin français , dn troi- 
sième siècle, né à Limel, en Langnedoc. Il com- 
battit les principes du fimeax Maïmonide, et se 
fit estimer de ses oo-religionnaires par divers 
écrits, qui n'ont pas été imprimés. 

Bartolocd, Bibliot. rabHntca, III, 81. ~ Wolf, BibU9i. 
kebraica, - Hist. litt. de la France, XVI. tSS. 

* COHEN (Abraham-ben-Sabatccî), néàZante 

. en 1670, mort en 1729; il composa une para- 
phrase des psaumes en vers hébraïques , impri- 
mée à Venise, en 1 7 1 9 ; elle a été mentionnée avec 
éloges , mais peu de lirres sans doute méritent 
mieux d'être compris dans la catégorie, si nom- 
breuse, des ouvrages que personne ne lit. 
Woir, Bibliotheca hebrœa, 

* COHRN {A nne-Jean-Philippe-Louis ), litté- 
rateur français, d'origine néerlandaise, né k 
Amersfoort (Pays-Bas), le 17 octobre 1781, mort 
le C août 1848. Il débuta dans la carrière de la 
publicité par des comptes-rendus de théâtre dans 
le journal l'Étoile et par la traduction d'opéras 
italiens pour le Théâtre-Français d'Amsterdam. 
Nommé censeur en 1811, et premier bibliothé- 
caire de Sainte-Geneviève en 1824, il se trouva 
heureux du loisir qui lui permettait de se livrer 
avec plus d'ardeur encore à ses travaux litté- 
raires , dont les principaux ont pour titre : la 
France telle que M, Keratry la rêve, etc.; 
Paris, 1821, m-%° ; ^ Herminie de Civray, ou 
V ermite de la forêt; Paris, 1823, 4 vol. in-12; 

— Histoire de Pierre Terrait, dit\le chevalier 
Bayard, sans peur et sans reproche ; Paris, 
1825, 2* éd. ; — ihdore, ou le pays mysté- 
rieux; Paris, 1828, 4 vol. in-12 ; — Jacqueline 
de Bavière; Paris, 1821, 4 vol. in-12; — de 
VOpposition parlementaire, ce qu'elle est et 
ce qu'elle doit être en France; Paris ,1821, 
in-8"; — Précis historique sur Pie VII; Paris, 
1823, in-8"; — du Système des doctrinaires, 
ou observations sur un écrit de M. Guixot 
intitulé : du Gouvernement de la France de- 
puis la Restauration, etc. ; Paris, 1820, in-8* ; 

— Voyage à Eimenonville, poëme en trois 
chants, suivi de Poésies diverses; Paris, 1813, 
in-18; •— de nombreuses traductions d'ouvrages 
étrangers, parmi lesquelles : Description histo- 
rique de Vile de Sainte-Hélène, par Brooke; 
1816; — Relation d*un voyage forcé en Es- 
pagne et en France, de Blayney; 1815; — les 
Pratectmtrs et les protégés; de misB Edge- 
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ivorth; 1816; — MandevUle,àe Godyfin; 1828; 
^Melmothp deMathurin; 1821; — la Veille 
de Saini'Pierre ; 1823; — la Famille de 
i/on/onoy de MaUiurin ; 1823; — le Chdteau 
de Bracebridge, de W. Irving; 1823; — Mé- 
nunres des dix dernières années de Geor- 
ges II, d'Horace Walpole; 1823 ; — Tableau de 
la Grèce en 1825, de Peccbio; 1826; — Hono- 
rine (fHara, de miss Porter; 1827; — les 
(yjBriens et les 0* Fherty, de Lady Morgan; 
1828; — Tableau des institutions et des 
nuBurs de r Église , de l'allemand de Nurter ; 

— Histoire de la conquête de Grenade, de 
Washington Irving; -— le Juif; fÉlixir du 
diable; le Bâtard , de l'allemand de* Spindler ; — 
Y Angleterre en 1835, de l'allemand de Raumer ; 

- Histoire des institutions d'éducation ec- 
clésiastique, de l'allemand d'Aug. Theiner; — 
la Suède et le saint -siège sous les rois 
Jean III, Sigismond III et Charles IX, du 
même auteor; — Symbolique populaire, de 
Bnchmaim \—T%ede Jacques II, roi d'Angle- 
terre; JËugèneAram, trad. de Bulwer, 1819, in-8°; 

— les Cours duNord,ou mémoires originaux 
sur les souverains dé la Suède et du Dane- 
mark depuis 1766, de John Brown ; 1819, in-S". 
— le théâtre hollandais, dans les Chefs-â?œuvre 
des théâtres étrangers; — Scènes norvégien- 
nes, traduites du suédois de Fréd. Bremer, etc.; 

— Considérations sur les révolutions poli- 
tiques ; Paris, 1845, in-8». 

Marié à M^*" Couture, fille du célèbre avocat de 
ce nom, M. Cohen a laissé un fils qui a déjà publié 
mie Histoire de Chinon et d'Agnès Sorel; Paris, 
1845, in-12; — Sur les cris de guerre et les 
devises des familles nobles, sous le pseu- 
dcmyme de comtesse de C. ; Paris, 1852, in-12 ; 

— Histoire de la noblesse de France (sous 
presse ). M. Cohen a aussi concouru à la rédac- 
tion de plusieurs recueils : . la Collection des 
meilleures dissertations relatives à Vhistoire 
de France, par MM. Leber et Salgues; la 
Revue britannique , etc. Il a laissé en manus- 
crit les matériaux d'une histoire des Pays-Bas. 
. Qaérard , la France litt. et le snpplément. — Revue 

itannique, — Jowmai de la librairie. 

COHEN- ATTHAR ( Aboulmeny - Ben - Abou- 
Nasr-Izrayly-Harouny), médecin égyptira, vi- 
vait au Oaire vers le milieu du douzième siècle. Si 
l'on en croit les écrivains arabes, il avait des con- 
naissances étendues en médecine, pharmacie, bo- 
tanique et chimie. On a de lui : Traité de la pré- 
paration des médicaments. On trouve ce traité 
en manuscrit à la Bibliothèque impériale de Pans. 

Cataloç. de la Bibl. imp. (rass. arabes). 

GOHon (Anthyme-Denis), prélat français, 
né àCraon, en Anjou, en 1594, mort à Nismes, 
le 7 novembre 1670. Son père, pauvre fabricant 
de chandelles, avait un de ses frères chanoine 
à la cathédrale du Mans : il lui envoya le jenne 
Denis, dès que celni-dfut en âge de commencer 
ses études. Sons ce poissant patronage, C<^<m 



entra sans difficulté au collège d'Angers , pour 
en sortir quelques années après avec le renom 
d'habile humaniste. Gomme il se sentait un 
goût déclaré pour l'art oratoire, il hésita d'abord 
entre les ôeun carrières où il pouvait suivre ce 
penchant, la chaire et le barreau : enfin il se 
décida pour la chaire. 11 y eut d'abord quelques 
mésaventures ; mais les plus éclatants succès ne 
tardèrent pas trop à couronner sa persévérance. 
Comme il devait , un jour, prêcher dans une 
église de Paris, il se fit autour de cette église un 
tel rassemblement de carrosses, que lescocher&du 
cardinal de RicheUeu, qui passaient par là, sévirent 
forcés de détourner leurs chevaux; le cardinal 
fut curieux de connaître un homme qui jouis- 
sait d'une telle renommée. Cohon, paraissant 
devant lui, lui dit, sur le toa des courtisans les 
plus raffinés : « J'ai donc été plus puissant que 
l'Allemagne et que l'Espagne réunies, puisqu'en 
arrêtant votre éminence j'ai pu faire ce qu'eUes 
ont tenté vainement. » Ce jeu d'esprit le mit 
dans les bonnes grices du.cardinal. Devenu cha- 
noine du Mans par la résigMtion de son onde, 
Cohon se fit pourvoir de quelques autres béné- 
fices. Autant il fut avide, autant Richelieu se 
montra prodigue à son égard. Quand l'évêché 
de Nismes fut rendu vacant par la démission 
contrainte du sieur Bonnet de Toiras, qui s'était 
compromis au service du duo d'Orléans, Cohon 
le remplaça. H fût nommé le 19 novembre 1633; 
mais il attendit ses provisions sans trop d'im- 
patience, et quand elles lurent arrivées de 
Rome, il se fit sacrer à Paris même, dans le 
palais archiépiscopal : il n'allait pas sans un vif 
regret quitter enfhi le théâtre de ses succès ora- 
toires. Cependant il fallut partir : les catholi- 
ques, qui n'étaient pas ai minorité dans la ville 
de Nismes, murmuraient contre son absence, 
trop prolongée , qui, disaient-ils , encourageait 
l'audace impie de leurs adversaires. Il s'éloigna 
de Paris au mois de juillet de l'année 1635. Les 
protestants de son diocèse ne le trouvèrent pas 
d'une humeur fiidle. U fit une guerre ouverte 
aux hommes vraiment ccmvaincus ; il n'épargna 
près des autres aucun moyen de séduction. 
Opéra-t-il des conversions nombreuses ? On le 
dit; mais il est plus certain que par ses vio- 
lences et ses intrigues il excita dans le pays une 
grande agitation. Sa conduite durant la peste 
de 1640 mérite de grands éloges : quand tout le 
monde manquait de courage, il en eut pour tout 
le monde. Cohon assistait en 1641 à l'assemblée 
de Nantes, où il signalait sa présence par des 
motions pleines d'énergie. Richdieu mourant 
l'année suivante , il s'attacha sans hésiter à la 
fortune du cardinal Maxarin. Cet empresse- 
ment parut sans doute à quelques-uns une im- 
prudence ; ce fut de la sagesse. En effet, à peine 
eut-on reçu dans la ville de Nismes la nou- 
velle de la mort de Richelieu, que les esprits 
s'échauffèrent et q«e mille et une dénoncia- 
ikfm furent rédigées contre l'évêque, privé de 
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son paissant protecteur. Les protestants lai re- 
prochaient sa dureté, son arrogance, ses abus 
de poayoir ; les catholiques eux-mêmes, deye- 
nus ses ennemis, accusaient le relâchement de 
ses mœurs. Mazarin crut qu*il était prudent de 
céder à ce mouyement de l'opinion. Il déplaça 
Cohon, et renvoya sur le siège de Dol. Mais 
tiohon abdiqua bientôt en fityeur de Robert 
Cupif, autrefois éyêque de Léon, qui lui trans- 
mit, en échange, d'opulents bénéfices. On faisait 
tous les jours des marchés de ce genre. Après 
deux années de retraite , qu'il passa dans son 
prieuré de Saint-Lonan, Cohon revint à la cour; 
Mazarin, assiégé par les Frondeurs, avait besoin 
de ses services. L'ancien évèqse de Dol partagea 
quelque temps la disgrâce du cardinal, et ne fut 
pas alors ménagé par les libellistes ; ils l'appe- 
laient, dans leurs écrits satiriques, évéque de 
Dol et de Fraude, et mettaient à sa charge une 
foule de crimes. Mazarin triomphant de ses en- 
nemis , Cohon devint un des personnages les 
plus considérables de la cour. Au sacre de 
Louis XIY, fl occupa la chaire de l'église de 
Reims, et prononça devant tous les grands du 
royaume un discours qui ne fut pas le moindre 
événement de cette solennelle journée. A ses 
nombreux bénéfices le jeune roi avait a\jouté 
l'abbaye de Flaran; après la cérémonie du sacre, 
il lui donna l'abbaye du Tronchet. L'année sui- 
vante, Cohon fut curieux d'aller faire sa paix 
avec les habitants de Nismes, et l'évéque de cette 
ville, Hector d'Ouvrier, venant de mourir, il 
réclama sa succession. Elle ne lui fut pas re- 
fusée ; mais dès qu'il reparut à Nismes, les con- 
testations et les troubles recommencèrent. La 
fin de sa vie ne fat pas heureuse. Vainement il 
supplia le chancelier Seguier, le cardinal-minis» 
tre , le roi lui-même, de l'arracher à ses impla- 
cables ennemis : le déplacement qu'U sollicitait 
avec tant d'instance ne lui fut pas accordé. On 
a de lui : Lettre de M. Cohon , évéque de I^is- 
mes, à M. le cardinal de Lyon (lettre manus- 
crite, qui se trouve au département des imprimés 
de la Bibliothèque impériale ; voir le catalogue 
de \a jurisprudence) ; — Lettre interceptée 
de M. Cohon, cy -devant évéque de Dol, con- 
tenant son intelligence et sa cabale secrète 
avec Mazarin ; Paris, 1649, in-4®; — les Sen- 
timents d'un fidelle sujet du roy sur Varrest 
du parlement du 29 décembre 1651 (brochure 
anonyme ) ; in-4® ; — Aqui aime la vérité ( ano- 
nyme) ; — Lis et Fais (anonyme ) ; — Pauvre 
peuple abuzé, désille tes yeux (anonyme); 
Ordonnances synodales du diocèse de Nismes, 
publiées en 1670; in-8<>. B. Havréaxj, 

B. Hanréau, Histoire littéraire du Maine, t. IV. ^ 
COHORN. Voy. COEHORN. 
COICTIBK. Voy. COITIER. 

coiFFiER DE MORET {Henri-Louis de) 
littérateur français, né dans le Bourbonnais, en 
1764, mort à Amiens, en 1826. U suivit d'abord 
la carrière militaire, quitta la France à la léro- 



lution , et n*y revint qu'après Tétablissenient du 
consulat. En 1815 il ftit envoyé à la chambre 
des députés par le département de l'Allier, et de- 
vint quelque temps après recteur de l'académie 
d'Amiens. Il a pris part à la rédaction de la i^i- 
bliothèque des romans, où ses articles sont si- 
gnés H. C, et à la Biographie moderne, \\ a 
travaillé aussi au journal le Publiciste, Ses 
principaux ouvrages sont : les m^ftmts des 
Vosges ; Paris, 1799, 2 vol. inrl2 ; — le Pèlerin, 
dans la Nouvelle bibliothèque des romans; 
5** année, t. Il ; — Juliana, ou Vei^fant des bois; 
avec cinq autres Nouvelles nouvelles; Paris, 
1801, 2 vol. in-12; » la belle Nièce, histoire 
tirée d'une chronique originale du quinzième 
siècle; Paris, 1805, in-12; —leChevaliernoirf 
nouvelle du huitième ^siècle ; 1803, in-18; — 
le Cheveu; Paris, 1808, 2 vol. in-12; — His- 
toire du Bourbonnais et des Bourbons qui 
Vont possédé; ibid., 1814-1816, 2 vol. in-S*. 
Qaérard, ta France Utt. — Galerie ikitt. det eonfOMp. 
GOIGNAC (Joachim de), poète firançais, né à 
Châteauroux, vers 1520, mort vers 1580. n em- 
brassa , dit-on , les principes de la réforme et se 
retira dans le pays de Vaud. On a de hd : U 
bastion et rempart de chasteté, à rencontre 
de Cupidon et de ses armes, avec plusieurs 
épigrammes; Lyon, 1550, in-16; — tragédie 
de la DéconJUure du géant Goliath; Lausanne. 
Duverdier, Biblioth. française. 
GOIGN ARO ( Jean-Baptiste) , imprimeur li- 
braire français, né vers 1660, mort &k 1737. Fils 
et petit-fils de libraires de Paris, il fut célèbrepar 
l'étendue de son commerce, par sa richesse hono- 
rablement acquise et par son instruction. Les 
membres de l'Académie française se réunissaient 
souvent chez lui, et par ses soins il contribua à 
l'achèvement du Dictionnaire de V Académie, 
dont la première édition parut en 1694, 2 vol. 
in-fol. n avait succédé à son père comme impri- 
meur de l'Académie. On a un beau portrait de 
lui gravé par Petit. Son fils lui succéda ; U devint 
secrétaire du roi. En mourant il légua une somme 
en faveur d'ouvriers imprimeurs malheureux. 
Ce legs s'est perpétué jusqu'à nos jours. La fa- 
mille Coignard exerça l'imprimerie avec distinc- 
tion à Paris pendant centquarante ans. A . F. D. 
Lotln, Catal. de la librairie et de Fimprimerie. 
* COIGNARD (Pierre), qui se fit appeler le 
comte de Sainte- Hélène de Pontis, fameux 
aventurier, mort au bagne de Brest après 1830. 
Fils d'un vigneron, il fut d'abord caporal dans 
les grenadiers de la Convention nationale. Con- 
damné pour vol *à quatorze ans de galères, en . 
1801, il s'évada en 1805, passa dans un corps 
de partisans en Espagne , puis dans l'armée fran- 
çaise, à l'aide de faux états de service. Il se dis- 
tingua dans les 100"^ et 80' régiments de ligne. 
Blessé plusieurs fois, il fut jugé digne, par le 
maréchal Soult, du grade de chef de bataillon. 
En 1814 il profita de l'incendie des registres de 
la TUle de Soissons poar se faire accorder on 
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acte èe notoriété d'où résultait pour lui un état 
il considérable, 11 suivit Louis XVDI à Ganrl, 
; h son retour on le nomma tieutenanl-colouei 
tïi* la k^giou de gendarmerie de la Seine. IL fut 
aussi décoré de plusieurs ordres ; cependant , il 
(xmtînuait d'être le chef d'une bande qui opérait 
ile.s vah iDi(i«3rtants. Reconnu à untî revue des 
Tuileries, et dénoncé par un an<'ien coiupai^non 
flu ba^c, il fui, le 26 juin 1819, aprèi^ onze iiiuis 
d'tnKtmction, condamné à la flétrissure et aux tra- 
vaux foHM^sà perfM^tmki. 11 est mort au bagne^uù il 
exerçait iinegrand^innuencesnr sca compagnons. 

M ont t. unio^ — Leaur» r/nii. hUi. univ. 

^coiG.^ET (Matthieu^ sieur de I.a TntiiLtE- 
rje), diplomate français, naquit en 151 i, et mou- 
rut en 1586, D'abfjrd avocat m [jarleinent de 
Paris, il fut pourvu en 15^9 de la charge de 
procureur général au parlement de Savoyc. 
Envoyé conjme ambassadeur en Suisse par 
Henri U', il continua <le remplir cette mission 
les règnes de François 11 et de Charles IX. 
I an parti protestant, tl mit des obstacles 
I une levée de 5^00 D hommes que le roi avait 
fait demander auv cantons catholiques pour le;^ 
o(iposer aux huguc7iots. D'un autre côté, le 
prince de Condé sollicitait des cantons réformés 
âtaf, secours pour se maintenir dans te Dauphtné 
cl le Lyonnais. On n'accorda pas osteusiblement 
ces auxiliaires; mais huit compagnies de volon- 
laire^, commandées par Diesl>ach {nom devenu 
célèbre dans Thistoire militaire des Suisses), ne 
podérâot sur Lyon. Alors Coi^et se présenta 
deraot le grand conseil de Berne, et demanda, au 
Dcm do roi) que ces compagnies fussent rappe- 
lées, en insistant sur la nécessité de maintenir 
la bonne tiarmonie entre la France et te Loqjs 
bâivétîque. Le con&eil fit droit à la demande 
de l'ambassadeur» qui dans cette circ4)nstance 
comme dans l'autre avait agi probablement , 
diaprés les instructions de la reine mère, dont 
IfA vues secrètes tendaient à favoriser alternati- 
vrroent le parti huguenot et le parti catholique, 
pour accroître son autorité* De retour de son 
onibasiade^ Coi^et fit partie des conseils du 
roS. Od lit ma nom parmi les membre.^ de la 
noldesse qui figurent, en 1 5M, au procès- vertml 
de réfonnation de la coutume de Paris. Il com- 
posa dans «a vieillesse plusieurs ouvrages de 
politjqiie et de philosophie , dont un seul a tu le 
jour : c'est une Insiruciion {lux princes jmur 
garder la fotj promise, contenant un som- 
matre de la philosophie chrestietine et morale 
ei devoir du Hen, en plusieurs discours poli- 
tiques sur la vérité et le vnensonge.], 'Paris, 
Jacques Ihipuy» là84, 10-4°. L'érudition indi- 
grate du seizième siècle coule à pleins bords dans 
cet ouvrage, dédié à la reine mère; niais on y 
ebereberait en vain du discei'nement dans le 
vhwx des exemples, tirés en grande partie de 
rbiâtûire ancienne^ une distribution bien raison- 
né« des matières , el des vues tant soît jjeu éle- 
%éca. Un regrette surtout de n'y pas trouver des 
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notions sur les affaires du temps auxquelles Tau* 
leur avait pris piiri. Il s*y prononce îîveulement 
contre rallitincti de la France avec tes Suisses. 
n Et n'y a de duutite tjuc sans ralliance on n'en 
"t puisse avoir au besoînjç, tant qu'on voudra, 
n-taut (pi'ou aura IVscu à la mîiin et sera l'es- 
« pargne bii^n fournie, t^t, non sans cause, trou* 
n vtiit Ift Iwn Louis XI F, avec d'autres , estrango 
»' de supporter l'insolence de telles gens et leur 
« estre conuue tributaires. » (Pag. 314.) 

La Croj^ un Maine, bibL Jr. 

* co 1 GM ET i^ïa i thicit de h a Tbli [ilrh ie, cotn to 
lïE CoïrnsoN), pctit-fiîs du précédent, parcourut 
avec distinriioii la même carrière, tl naquit en 
1594, et mourut en 1653. T>£î conseiller au |iar- 
lomeut de Paiis, il diniut maître des rei]u^.tes 
et ensuite conseiller d'État. 11 fut app-plé par 
Louis XI II à riuten<iaace tlu Poitou, de la Sain- 
tonge et du pays d'Amiis. Il lit démolir les forli- 
iitiations de La Rochelle, après la prise ile cette 
villr. ]in 1630 il fut nonmié amliassadeur à Ve- 
nise, et en ifi40, prés de la république des Pro- 
vincee-Unics. Chargé, comme envoyé extraor- 
dinaire, d'apaiser les diflérends qui s'étaient éle- 
vés entre la Suède et le Danemark , il y réussit 
|îtir d 'habiles négociations, et parvint à faire con- 
clure le traité de Brosboo (25 septembre 1645)^ 
qui mit un terme à une guerre actiarnée. Chris- 
tian IV el la reine Christine le combtèrmt à 
Fenvi de marques de distinction, et le reçurent 
à Copenhague et à Stockholm avec une pompe 
inusitée. J. L AMOUREUX, 

Aoseline, Histoire généalogique. —\i^ croli du Ma In y 
ei (lu VcrdîKr, Biblioth, françaite. — ZtLrlauben, Hii%^ 
militaire des Suii»ei. 

CBiGNVT ( Gilles) f peintre flamand, né à 
Anvers, en 1530. Très-jetmc encore, il parcourut 
ritalie avec Stella, et s'y lit connaître par les ta- 
bleaux qull exécuta dans différentes villes. Reçu 
à l'Académie à son retour dans sa [jatrie, en 
1561, il eut bientôt tant de vogue, que malgré son 
extrême facilité et la grande assiduité qu'il mettait 
au travail, il fut obligé de s'adjoindre Corneille Mo- 
leauer pour peindre le fond, le paysage et Tarchi- 
tecture de plusieurs de ses tableaux. Ses compost, 
tions les plus connues sont des effets de lumière. 

DciicaitipiiK yie dcB peintres ftamands. 

coiGHET ( Horace), compositeur français, né 
h Lyon, en 1736» mort dans la môme ville, le 29 
août 1821. Il est auteur de la musique du Pyç' 
malion de J.-J. Rousseau. Cette musique a été 
pendant plusieurs années la seule qu'on exécu* 
tât pour cette pièoi au Théâtre-Français. 

MabtiJ» Jnnuairc jiécroiooique, aanêe iSîl. 

*coiGS¥, ancienne famille de Normandie, qui 
reçut le titre de comte en 1650, et enfin celui de 
doc en 1747, Les membres les plus remarqua- 
bles de cette famille «ont : 

*CQiGifV { Robert- Jean-A?ilûine de Fr4«- 
QUELOT, comte de), général français, né vers 
1630, mort le 10 octobre 1704. Mousquetaire, 
puis cornette dans ia colonelle générale de la ca- 
valerie, de 1667 k 1671, il entra volontaire dans 
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l'année du roi (1672) , el se trouya à tous les 
sièges de cette campagne. Mestre de camp lieu- 
tenant du régiment royal étranger (19 féyrier 
1673), il servit an siège de Maestricht. Ayant 
(ait partie de Tannée d'Allemagne de 1674 à 
1678, il prit une part active à presque tous les 
combats, et se distingua principalement à Pinz- 
beim, où il défit le duc de Lorraine et le comte 
de Caprara. Gouverneur et grand-bailli de Caën 
( 1680 ), il servit Tannée suivante en Artois sous 
le comte de Sourdis, ftit créé inspecteur général 
de cavalerie^ et envoyé (1684) à Tarmée d'ob- 
servation destinée, sous les ordres du maré- 
chal de Schomberg, à couvrir le maréchal de 
Créquiy qui assiégeait Luxembourg. Brigadier de 
cavalerie ( 1686), et maréchal de camp ( 10 mars 
1690), y fit les campagnes d'Allemagne et de 
Flandre ( 1692), et se trouva à la prise de Na- 
mur ainsi qu'an combat de Steinkerke (3 août). 
Lieutenant général des armées du roi (30 mars 
1693), fl passa à Tarmée de Catalogne, et contri- 
bua à la prise de Roses , à celle du fort de la Tri- 
nité, au passage du Ter, à la défaite des Espa- 
gnols près de Berges , à la prise de Gironne , et 
à celle du château d'Ostalric. Directeur général 
de la cavalerie à la création de cette charge (22 
décembre 1694), il continua de servir en Cata- 
logne, sous le maréchal de Noailles et le duc de 
Vendôme, et après un combat acharné, où il eut un 
cheval tué sous lui, Coigny parvint à faire entrer 
un convoi à Castelfolllt, assiégé par les ennemis, 
et contribua puissamment à la défaite d'un corps 
de cavalerie du prince de Darmstadt à Ostalric, 
en juin 1696. Gouverneur de Barcelone ( 1697), 
il eut, lors de la reprise des hostilités ( 1701 ), le 
commandement de Tarméede Flandre, et se trouva 
à Nimègueet à la prise de Tongres, en mai 1703. 
Ploard, Chronot, milit., t. !«', p. 58*. - Qulncy, Hist. 
milit. de Louis le Grand. 

coiGNT (François de Franquetot, comte 
DE ), fils du précédent, maréchal de France , né le 
16 mars 1670, mort le 18 décembre 1759. Il em- 
brassa de bonne heure Tétat militaire, servit 
d'abord en Flandre, puis sur le Rliin, et fut 
nommé colonel général des dragons ( 1704 ). Vil- 
lars, qui commandait Tarmée d'Italie, ayant re- 
noncé au commandement, en 1734, à cause de 
son grand âge, mit à sa place le comte de Coi- 
gny , comme le plus ancien des lieutenants gé- 
néraux. 11 fut alors élevé au grade de maréchal 
de*France, et bientôt après gagna la bataille de 
Panne, où Tarmée impériale fut complètement 
battue. 11 prit ensuite Modène, et vainquit de 
nouveau les Impériaux à Guastalla. L'année sui- 
vante, il fut nommé au commandement de Tar- 
mée d'Allemagne, et eut pour adversaire le 
prince Eugène, qui n'osa pas risquer une bataille. 
En 1743 le maréchal de Coigny commanda encore 
en Allemagne, et défendit la frontière du Rhin. 

Le Bas, Dict.lencyc. de la France. — GaudriUet, Rela- 
tion de la bataille de Cuastalla. — Campagne de M. le 
maréchal de Coigny en dllenutçne^ m 17V3 } Amster- 
dam, 1701, 8 vol. in- 11 



* COIGNT ( Antoine-François nE Kranqdetot 
comte ns), fils du précédent, général français, né 
en 1702, mort le 4 mars 1748. Ilfut colonel général 
des dragons, et lieutenant général. 11 se distingua 
à l'attaque de Weissembourg, au combat d'Ange- 
nnn, en 1744, puis au siège doMons et à la ba- 
taille de Raucoux. il jouit d'une grande faveur 
auprès du roi Louis XV. Il perdit la vie dans un 
duel, occasionné par un propos offensant qu'il 
avait tenu dans une partie de jeu an sujet du 
prince de Dombes : » Il a plus de bonheur, dit-il, 
qu'un enfant légitime ». Le prince n'avait pas 
entendu lui-même , mais on lui rapporta ces pa- 
roles insensées. H se battit alors avec Coigny, 
la nuit, aux flambeaux , sur la route de Ver- 
sailles, que couvrait une neige épaisse. Coigny 
Ait tué sur la place; on fit verser dans un fossé 
la voiture dans laquelle on l'avait fait entrer, et 
il passa pour être mort de la chute. 

Siimondi, HUU des Fr., XXViil. — La Campagne de 
M. le maréchal de Coigny en Allemagne en 1748 ; Ams > 
terdam, 1761, s vol. in-is. 

COIGNT (Marie-François-Henri de Fran- 
QUETOT, duc de) , maréchal de France , fils d'An- 
toine-François, né à Paris, le 28 mars 1737, mort 
le 19 mai 1821. Gouverneur de Choisy ( 16 avril 
1748), et mousquetaire (4 novembre 1752), il 
fut nonnné mestre de camp général des dra- 
gons, le 24 janvier 1754. Gouverneur des ville 
et château de Caën (16 mai 1755), il servit en 
qualité de brigadier (23 juillet 1756) aux ar- 
mées d'Allemagne, en 1757 et 1758, combattit à 
Hastembeck, à Minden, et contribua, sous le 
maréchal de Richeheu, à la conquête de Télec- 
torat de Hanovre. Maréchal de camp ( 20 février 
1761 ), il servit le mois suivant à Tarmée du Bas- 
Rhin. Colonel général des dragons ( 16 octobre 
1771 ) et gouverneur de Cambray ( 19 octobre 
1773), il fut employé en Bretagne et en Norman- 
die ( 1778 ). Nommé lieutenant général ( i^' mars 
1780), il quitta sa charge de colonel général des 
dragons le 14 septembre 1783. Le duc de Coigny, 
qui était premier écuyer du roi depuis 1774, et 
chevalier de Tordre du Saint-Esprit depuis le 
l«' janvier 1777, devint pair de France (1787) 
par le fait de l'érection du duché de Coigny en 
pairie. Il fut député aux états généraux en 1789. 
Ayant émigré en 1791, et après avoir fait partie 
de Tarmée des princes , il passa au service de la 
cour de Portugal, qui lui conféra le grade de ca- 
pitaine général, qui correspond à celui de maré- 
chal de France. Rentré en France en 1814, il fut 
appelé à faire partie delà chambre des pairs, 
fut pourvu du gouvernement de Thôtel royal des 
Invalides et des succursales le 3 janvier 1816, 
et fut enfin élevé au grade de maréchal de 
France le 3 juillet suivant. H mourut à Thôtel 
des Invalides, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 
A Sauzat. 
Archives de la guerre. - Éloge funèbre prononcé d 
la cour des pairs par M. de Rosambo. 

COIGNT (François-Marte-Casimir de Fran- 
QUETor, marquis de), général français, fils du 
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ppècM(*nt^ né çn t7ii6, mort le 9,7 janvier 1816. 
IV I78*J H 178^ il fit. lagiieiTe d'Arni^rinim, rio- 
vînt co tTKî pri'micr^k'uyerrlu roi enssurvivatuift. 
I ,. s Mi:ii<*7.s8 U obtint le ji^rade de luânxJial de 
r ^nnifc avec celui tle ïieiïtenant géiiémlt 

!J / [\^ù Louise-Martlie de Coiillaris-d'Ar- 

rncTili^ii*8« si ormnae par atm esprit. Li> priiui; 
d«* ri::iir ttii «iitrcssiait d«s leWrcB et le comte de 
s 'iinsons; c'est elle q»i dll un jour k 

n: -.'A'if^, qui fil lîrondait sansci».^s6 : « Ne 

|M t4H fit^^' VUU8 pas medonner toiitcolû m pilules « ? 
l-'Jk mourut le 1 :i septembre 1832. he^ Mftmtnrrs 
qu'on lui a jittribué» ne «ont pas d'dle. 

/>wr<0f««iaJr<4 ri»* fa convertaiwn. 

r.m«i%\ \{ Aufjttsff^'iitthriff. h^ FiuMt^ifKTOx, 
rund»'nF.), R^*ni'\fiil franvûis^ MredudemiiT ma- 
rtklial. nri'n i7*o^ mort on IMI7. Apré^avoiriité 
vt\r% rtlif^r «riionntMir de matlîuireÉlJaabctli, il montât 
d ' r ;!radc jusqu'à celui d(^|jmit^JiaiiLg(^no- 
r ?!' diî Coi^uy <!iiltiva lc« Mtrei*, et 

t*,t,.j,.,^t M *^iir«^«hlcs tiîëti»riettes m piuse ct«n 
votA lia aupsi !ai>^sè rn martuecrit la rdirlioiidc 
JAc;impafin« dnUilir dé I73a à 17.1*. Sa lillu, 
la flurlif'sst» d« FïiMJry , connue sioms le noni 
d'Aimé*-' de Coif^ny, fsl riu^roinè de la jeune 
€Qpiit*e d'Andr*^ Ch^^nii^r. 

Dictionnmire 4ft tu nnni^rtatlon, 
cai€rI«V (Jaan-PhiUppe me Fu\«ouE'roT , 
rhcvftlicr ok ), général fran*;aiR, frère du précô- 
d«nt, né h ti dt^reinhre 1743, mort, h Dus- 
&4*Ulttrf^ vf^fii 1806. Il parvbit an ^rade de 
marik^lial de camp «n 17H4. ArrôU^ en jiiiJÎpt 
l>*nfi , r<imme at^ent de Monsieur, alors licute- 
II > il , îl lut diH4înu pendant deux mors 

»! yt\ du Templu 

iHcti'-^htifiirv (Ir itt ctmvt;r'mtion. 

^vutMHHk { MaMttel ur) ^ tljéologien portu* 
f^ÎA, né nu dix-septieme siècle, n\ort en 17'27. 
If ctaK nt.^ dans la ville dont il portait le nom, H 
apprirl«*nait h une tamille lionorahh»; il entra 
dans Tordre «Ir Saint-François, et devint ganli<»n 
,!♦♦''*•*% i nf di'SHO-FrandscodeCovilUaoeu Ifil);»; 
l'.< I en cett<? qualiti^ h Coiinlire^ vcru 

r il devint dtillnltair de sonordr*^ danM 

lo ciwipitrr tin 1709, Ou a do lui î Epitome hiA* 
iorinl da viila e t>érittdês e portent on do]in^ 
»uitè e ffloriosn padre S. Jùâù Capisirano, etc.; 
|JslMinni% ind^, in-i''. Saint Joûo €!apir^trano est 
jqut^ conuDC le protecteur des anncB (^)Uio< 
_ it»« Gifitre les Turcs, 1! y a nnj autre Manœl 
ili? Cuimbra, de la villa d'Obidos, traducteur 
illfMHiAbU», mort au dix-ji^q^tième Kii>i;lef à qiia- 
lr< lis ^ qui a publie im grand n(Mtd>ro 

d ' jiiïrmî lesquels nuus citcrouH lio^h 

^ticd' iUt Aima; 1687* in-H; — Practica dos 
^xrrriàns itpirituoes dt' muto ItjnavUi ; Lis- 
ixmnt.% 1687; — yi«/ro vt^sperfino de S. Lucar 
Thrresa de. JesuA; 1089 ; — Heîaçam do sump* 
tuoso apparato na canonisaçâo de chwo 
$ant09 : S. Lo7irenç0 JmHnianOf S* Joâo Ca- 
pislranOp $. JododeSahaguu, S, Jodo de Deos 
e S, Poéçhùol Batjlon ; Li«l>onne , 1691, iii»4^. 



COIMBRE 

Cet article serait inaimplet «i aoua ne citions fd 
«ji frère Hernado de Cotmbrey liénédidin du 
couvent d*Alcobaça, sorte d'eucyclopr^iitit*^ ilu 
iniiy« nage, tïoat Uarbosa r»e noowii^vtvIenuiH** que 
le nom. Son kiviti, daineiin^ en inaiiiiiH'rit. uon*- 
tkaide Cœto et terra, de fuco^ aqftis, êols, lurm 
ttsttUiSf de piacibus e( avibiu ; dt*- ptumiiso, 
île formatione primt hmuinis ; de Adam, fim, 
et serpfinte, de .wjcdiebm H .wptimana; de 
Adam, Hvaet jKiisnontmide hnm^ Enoch H 
Noe ; de arca at diluvio ; de corvo ei cohtmbu ; 
de iride ; de vinea Noe et iueOriaiwn§ ^Uâ; 
landift qu'il est en Iratn d'nNmier ainai de» quoi* 
tions étranges, le bon moine traite, dann la qua- 
trièmo paille^ 4^4? corporalict spintuali/ornu 
tuiionfi; de lapsu ciijusdam rmjiniiçdeviQ^ 
iafore virginis, ctc, etc. F. D. 

nurbowi MAelItrlu, UibUtithrca i^itnmf, 

ccftiMitRi*! (:/Jofi Pedro, duc m), surnomme 
iVfitfmrobmra, régjt^»»' <Ip Portu^al, iw lo SI 
tï*k'i»ndMV t:m, mort 1»^ :îo tuai U49, Ce necniul 
IJIk ihi fondu teur <le ta dynastie iVhsvi, boautxmp 
inoinH connu en lîunqM^ quo i'infani don Uen- 
riiïne, oefu|Mi en réaliti^ dan» Fliisloint un 
ran^; piiis <i^minent que son frère; c*est k eoup 
fii^r un des pluR nçrandu hommes de Ui Pénin<%ui«» 
et il Hot prëpariîr tout re que m\v frèr^exécula, 
iVé à ListKinne, de Jean 1'' et de FiJippa <}e 
Lancastre, illle de Jean de fiiind , duc de Lan* 
castre (t), il fut nomme, au Iwrc4<an, duc de 
Coïnihre et «eiji^neur de Monieniotn Vidbo , M 
tteaucoup d'autres terres allwbt'ies au titre<rinfaflt 
furent jointes l\ gon apanage. C'omiue m% lï-ère», H 
reçut à la <iour m^mc de son i»èr© une éduc<ilioii 
solide, et il acquit à un dogré émiueot la con- 
naissance de» lungues ancienncB, en y joi- 
gnant celle des mathématique*. Malgré son ex- 
trême jeimertHe, il fut investi ilu rommauflejnent 
des forces maritime» lorade la première ex fieditîon 
dirigétî contre Oeuta, et il s'acquitta hoiioriible- 
ment de e»tto tâche diflidle. ; Jean T' Farirui 
chevalier le ?5 aotll J415, aveciion Irèi^ l'infant 
dmi Duarte. Après avoir prrji part à ses conquête» 
d'Afrique, dont il devinait sank» doute leë 
prochain» n^^sultats, le duc de CotmUre voulut 
papcjouHr une partie de TËurope et vi*iiter mi^ine 
i*AK(e; Jomi l*"^ comprit son dessein, et le laissa 
partir. Il commonva en 1424 caji longues pèni- 
grinations dont ia l^nde populaire g\>i»t depuis 
emparih', et qui lui vaudraient un rang parmi 
les voyngeurs oélèbre*« f*'il n'en avait un pai-mi 
les hommes d'État. Acconqïagne de douie ser- 
viteurs ?^léB , iMintu lesquels ligure le fameux 
gant iste van , il visita Jéruiialem, tous les lieux 
.s<iint8, et [ious6améme jusqu'à la cité de Baby* 
lone , ilont le Soudan raccueillit avec mHgnill- 
ceïice. De ces régions gi |hhi commues il passa h 
Rome, et Martin V accordii à ses instances une 
prérogative cjui , dans les circonstances ou se 
trouvait placée la monarchie portugaise, pouvait 

(1) FIU du rot d'Angleterre Edouard UK 
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être considérée comme une faveur éclatante; 
grâce à la bulle promulguée le 16 juin 1428, les 
rois de Portugal acquiroit le droit d*être désor- 
mais sacrés comme les rois d'Angleterre et de 
France. De Tltalierinfant passa en Allemagne, et 
se présenta à l'empereur Sigismond. On était 
alors en présence de ces hordes formidables de 
Turcs qui se préparaient à enyahir l'Europe; 
les services rendus par don Pedro furent assez 
éminents pour que Sigismond le récompensât de 
l'aide efficace qu'il en avait reçue, en lui concé- 
dant la marche Trévisane. A Venise, le docte in- 
fant se mêla aux savants italiens, et reçut en don 
un trésor qu'il apprécia peut-être plus que 
les terres dont il venait de recevoir linvestitiûre. 
La république le gratifia d'un exemplaire des 
ouvrages de Marco-Polo, et ce fut ce précieux 
ouvrage qui, répandu dès lors en Portugal, con- 
tribua sans aucun doute à guider le génie de 
Ck>lomb. A la cour d'Angleterre, où les recom- 
mandations de sa mère, le firent accueillir favo- 
rablement, il reçut de Henri YI, son cousin, l'ordre 
de la Jarretière, et il partagea cet honneur, conmie 
le prouvent les histoires de l'Ordre, avec cetAI- 
mada duc d'Avranches qui parait avoir été tel- 
lement lié par son serment de chevalier à don 
Pedro, que la mort seule put mettre fin à une 
fraternité d'armes vraiment héroïque (1). 

L'infant don Pedro revmt en Portugal par la 
Navarre , l'Aragon et par la Castille , où Jean H, 
monarque essentiellement lettré, l'accueillit avec 
la plus haute déférence. A l'exception du prince 
bohème Rosmithal de Platna, il n'y a pas, on le 
voit, de prince qui ait au quinzième siècle par- 
couru tant de régions. Aussi le peuple, émerveillé 
des courses exécutées par l'infknt durant cette 
période de quatre ans , ne désigna-t-il désor- 
mais le prince don Pedro que sous le nom de ce- 
« lui qui avait parcourules sept parties du monde ». 

11 est difficile de spécifier aujourd'hui l'époque 
précise à laquelle fut rédigée la relation apocryphe 
qui circule sous le nom d'un des serviteurs de 
rin£ant ; mais sdon toute probabilité elle est d'une 
date infiniment plus récente que celle qu'on lui 
attribue, et elle contredit trop complètement toutes 
les données historiques pour qu'on puisse l'ad- 
mettre comme contemporaine du personnage 
dont elle raconte les aventures. Ce rédt, digne 
en tout de la Bibliothèque bleue, parait basé sur 
la légende, fort accréditée alors, du prestre 
Jehan; l'esprit de critique y chercherait vaine- 
ment quelques-uns des faits réels qui ont dû ren- 
dre si curieux les voyages de l'infant. De retour 
en Portugal, don Pedro s'occupa, comme don 
Henrique, de travaux scientifiques , auxquels 
la cartographie naissante n'était pas étrangère, 
et ce sera une perte à jamais regrettable que 
celle de la fameuse sphère que l'on conservait 
jadis, grâce à lui, dans les salles d'étude d*Al- 
eobaça, et sur laquelle on a établi tant de cu- 

(1) Foy. à farUde Almada. 



rieuses hypothèses. Ce fut aussi pea de temps 
après sa rentrée dans Lisbonne qu'il se maria. 
11 épousa, le 13 septembre 1428, doua Isa- 
belle, fiUe aînée de don Jaime n , comte d'Ur- 
gel, et d'une infante d'Aragon ; nulle princesse eo 
ce temps n'unissait au même degré les nobles 
qualités de l'âme aux dons de l'intelligence; on 
a conservé un traité de morale religieuse écrit 
par elle eu latin avec une rare élégance. 

Après la mort d'Edouard, et pendant lamino^ 
rite d'Alphonse Y, le duc de Coimbre fut élu par 
les cortès déifenseur et régent du royaume; 
il prêta serment en cette qualité entre les mains 
de l'évêquc d'Évora, le i»' novembre 1439. 
L'administration du duc fut marquée par des 
actes de haute prévision. U ne s'en tint pas 
là ; on a la certitude aujourd'hui qu'il comprit à 
l'égal de son frère toute l'importance des décou- 
vertes nautiques auxquelles le Portugal allait 
devoir bientôt sa splendeur; il les encouragea, 
sans y attacher son nom. Non-seulement il favo- 
risa les lettres, qu'U cultivait lui-même avec une 
sorte de passion ; mais il inspira ce goût an jeune 
monarque, et le fit partager à toute sa Êmoille. 
Malgré tant de droiture et tant de sagesse, des 
orages intérieurs se préparaient ; la dignité de 
connétable, réclamée pour sa Inranche par le 
duc de Bragance, fut, dit-on, la cause de ces pre- 
mières dissensions de famille, qui amenèrent 
des dissensions publiques. Le mariage contracté, 
le 6 mai 1448, entre la fille du duc de Coimbre, 
dona Isabelle, et le jeune monarque put faire 
croire que le changement d'une administration à 
l'autre s'opérerait sans secousse violent^; il n'en 
fut pas ainsi. Dès 1446 le régent s'était démis 
en séance solennelle des cortès du pouvoir qu'il 
tenait de cette assemblée; mais le roi n'ayant 
que quatorze ans, la régence de fait était demeu- 
rée entre les mains de d(»i Pedro. D'odieuses in- 
trigues, basées sur des calomnies plus odieuses 
encore, ravirent à l'homme d'État plein de sagesse 
un pouvoir qu'il n'ambitionnait pas et qu'on lui 
enviait : il l'abandonna ; mais une longue inimitié, 
tenue dans l'ombre par tous les historiens, dé* 
termina bientêt la plus funeste catastrophe. En 
vain don Pedro se démit-il complètement du 
pouvoir, et se retira-t-il loin de la cour A la 
grandeur de sa naissance le duc de Bragance 
joignait l'influence que lui donnait son alliance 
avec la fille du saint connétable , Nuno Alvarez 
Pereira : non-seulement le peuple respectait la 
mémoire de ce libérateur du royaume à l'égal de 
celle du roi , mais il reportait sur son gendre la 
vénération dont il se sentait animé pour lui. Le 
jeune monarque , odieusement trompé , n'hésita 
pas à lever une armée pour marcher contre son 
oncle, accusé d'avoir voulu lui ravir la couronne 
en attentant à ses jours (1). Don Pedro eût voulu 

(1) La Bibliothèque impériale possède parmi ses manus- 
crits une ancienne copie de la lettre Justificative écrite 
par le duc à D. Fernando, comte d'Arrayoios, marquis 
de ViUa-Viçosa, le propre fils de son antagoniste, et à la 
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ifrib!r la l>&Uille qui lui étutt .oITertc, câr il ie 
di£|M)$ait à passer en Anglet^^rre; mais à ce mo- 
ment siqirèine JMnimitié du duc de Bragaac^ ne 
M laissa pas le choix. Contraint à accepter nn 
comhll qui menaçait d'éterniser les discordes 
dvÛ^ , il ne le lit point sans donner à ses enne- 
mià politiques les e?LplJcationâ tes plus franches 
d les plus nobles snr sa gestion et ménie sur sa 
cotiduite privée. L examen impartial de c*;tte p^ 
node hiatorique laissera toujours planer sur la 
eoodttite de son iîlustr<î frère rînfant don Heu- 
riqoe un sentiment de juste réprobation. Voué 
estjérennent à ses études favorites , le studieux 
liatiitaot de Sagres ne sut ou ne voulut point 
montrer rénergie nécessaire pour arrêter une 
cata&trophe prévue longt^^miis à l'avance; et 
la funésle journée d*Âlfarrobeîra eut lieu le 20 
mai I44Ï». Le duc de Cwmbre y fui|KT€é d'une 
flèche au début de Faction , et son frère d'ar- 
me le noble Almada, ne consentit à lut sur- 
rÎTre jusqu'à la ûu de la bataille que fXïur doD- 
ncr au monde une preuve de cette fidélité hé- 
toique qui était commandée par les iiistituttODs 
mdmes de la chevalerie^ et qui comptait pour 
rien la mort. La tète du duc de Coïiiibre 
avait été séparée de son corps, et ses resleti 
étaient ignominieusement abandonnés sur le 
champ de bataille, lorsque ses ennemis son- 
gèrent eux-mêmes à lui donner une sépulture j il 
fut enterré sans honneur, dans la ï>etite chapelle 
d'AlTerca , puis transporté au château d' A bran* 
t^, et de là au couvent de Saint-Éloy, jusqu à 
ce que les prières de la reine, sa propre iilîe , 
obtinssent qu'on Tinhumât avec magnificence 
dans la tombe que lui avait réservée le fon- 
dateur de la maison d'Aviz au cuuveut de Ba- 
talha* Celte translation eut lieu en 1455, et se 
fit avec pompe. L'infant don Henrique accom- 
|iagna alors, avec des marques de douleur celui 
qui avait favorisé ses travaux et qiTil n'avait^ 
pas su défendre. La postérité, injuste, a résenc 
toute son admiration pour le prince heureux, 
dont liiaque paisible efïort fut marqué par une 
découTertc; elle a oublié celui qui, grAce à son 
admirable administration, prépara cette ère de 
prospérité. 

L'infant don Pedro ne fut pas seulement un 
homme d*État , en conservant h ce mot toute sa 
vnieur ; &c fut encore un protecteur éclairé des 
sdcfices et nn poète philosophe , rernarquahle 
par relégance de son langage et la noblesse de 
pensif. Ses poésies, mises au Jour dans le 
de rnème où elles furent comjiosées , sont^ au 

ï de certains critiques , le premier livre que 

Ton ait imprimé en PortUiraL Les deux pre^ 
mîères alitions de ce beau livre sont intitulées : 
Copias fcchos por el mwj itustre seûor i7t- 

■4^0 IrapidirtlaUt^ duquel II ae eratot pas d'eipO«<^r se» 
griefs j Don l*eùTQ y dU ptislllTetnent qu\pii Viccasa 
(!'«ifipolBonacmcnt. Le comte d\<Vrrayolû5^ qui liérlta du 
tibt de Brajsanrp. paraU avoSr été tin ami sln^cèrc du 
S ci« CoUodre. l^ iJucumoQt précieux que Doiu signa- 
r Ici cal ea âale du 30 dâccoLbre lUS. 



fonte D. Pedro de Portugal^ en taquai€s atf 
mil versos con sus glosctSy canienientes det ma- 
nos precio e contempto de las casas fertnmas 
del îiiUTtdo : e denionstrando de la su vana € 
feble beldad; în-foL, carnet, gothique; fjcjutes 
deux sont rarissimes en France, mais la Bi- 
blLothèque impériale renferme l'une (l) d*elles 
ilans sa reserve; l'autre ouvrage, intitulé Poema 
em louvor da cidade de Lisboat n'a jamais été 
imprimé. Bemardo de Brito n'en a donné que 
le commencement. On trouvera les deux admi- 
rables lettres de l'infant en date de 1446 et 144& 
dans le t. V de Vffistoria genealogîca da ca^a 
real portiigueza d'Ant. Caetano de Souia. Nous 
avons déjà dit ce qu'il fallait penser de la légende 
connue sous le titre â'Aulo do lït/anie don 
Pedro, e d(is feie pariidas do mundo, souvent 
ix^imprimée. Nous n'avons jamais pu nous pro- 
curer la première édition de cet opuscule, qui 
certaînemcnt n'est pas rlu savant duc de Coimbrc. 
Les ouvrages manuscrits , consistant en œuvres 
morales et] en traductions (2), sont mentionnÔÂ 
dans la Bibliotheca lusitana. 

Nous ne (Hrons rien ici des innombrables 
éloges consacrés durant les quinzième et sei- 
zième siècles à la mémoire du duc de Coimhrc, 
connu désorjitais sous le nout de don Pedro 
d'Alfarrobeira; il sutïitde citer les grands noms 
de Camwns et de Luiz de Souza pour com- 
prendre ce tpi'il y avait d'admiration puur 
l'homme éminent auquel le pays devait une par- 
tie de sa prospérité. Malgré les rancunes per- 
sévérantes d'un parti puissant, les contemiwj- 
rains ne se montrèrent pas moins enthousiastes ; 
le Cancmneiro de Resende renferme une Ionique 
élégie de Luii d'Axevedo en T honneur -du duc de 
Coirabre,etil ose y flétrir, au nom de la reh- 
gion, ceux qui ont fait périr le bon duc. Un chro- 
niqueur du quiniième siède va plus loin, et il 
avoue que sa plume est insuffisante li>râqu'U faut 
mettre en évidence les vertus oubhée^i d'un 
homme qui paraissait prp.sque divin (3). 

De son mariage avw la fille du comte d'Urgel, 
le duc de Coimbre eut six ejifants, occupant tous 
un rang clans l'histoire , mais dont les destinées 
furent Incn diverses * Talné, D. Pedro, fut 
comiétahle de Portugal et é!u roi d'Aragon; 
D. Joâo, surnoimné Jean de Coïmbre, mourut, 
dit-on, par le poison, dans cette île de Chypre 
qu'il avait gouvernée ; dona Isabelle, Li femme 
d'Alphonse V, fut la protectrice des lettres; 

{tl Co précieux opuiscute^qtit fait partie d'un vol. sous Je 
n* Y-l-aaM.renfcrniaoriei ffe/ranes de Ferez» doutll e.tt 
précédé» na point de tlitre> Les poésies da l'infatiL 
jiDnt accompagnées d^iui comineoUlre écrit par lui- 
même. 

{1) 1^ légisbtioQ portugabe fut complètement clianjjée 
duracit l'admlnislrJtion du duc de Cdlmbre, el Ur«tpi!ilc 
Ae lui attribuer coDime son plu.>t g^rand ouvra g^i^ li; va^ie 
recuelt InUtiilé Ordsnaçoens dosenho rev B. Jifonso f^. 
Ce fut, à bien dire. Je premier reciioll l^glslaUf général 
que tujssédR le pays : U y ca a une édlUuu de Culmïtre, 
de 179S. 

H} ^tiV' le œuiascriC de la flil>llûLbâque rmperlaie aotu 
le n» lîHM. 
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doiu Brftet ^pouia Adolphe de dtfes » eonte 
«le HAwauUéa; dont FiÛppa se fit reiigietiae 
a OdiveMan ; et enfin D. Jaynie Ait archevêque de 
LiftbuoM , cardinal da titoc de Saint-Kartache ; 
•a «pleodide tépullore est enoore admirée. 
FEaiHiiAiio Deh». 
Pedro de Marb, DUOofù dé varia Mttoria, diâlofoi» 
esp. 4, — «Nua , iHU^ria gm$aloçicc. - Soaret da 
•Sylva Jia«, Memorias del reg D. Jo&à l*'. Ut. I. — Bar- 
Una Macbado, BiblMheea lusUana. — BetraUêeelo- 
Qioi d0i varoei e éomms qmê Ukittrarmm a nmçùo 
p«rtmQmta; tiMi*. - Heart Sebœffar, Histoire ds Por- 
tugal, trad. de l'aUeuuod par M. Henri Soalande Bodlo, 
'Ferdinand l)enU, Portugal, dans la eolleetloa de 
VUmiven pUtor. 

l COI v-HBLiiLB ( Jean-Baptiite-Céêar ) , 
joiiflcoomilte français, arucatà la cour de Paris de- 
puis le 14 mars 1823. H a publié avec M. Fré- 
*lérich': Commentaire sur le Code forestier^ 
suivi de Vordonnance d*0xécution, avec une 
concordance des articles du code et de Vor- 
donnance et une conférence des lois abrogées 
ou subsistantes nécessaire à Vinterprétation 
du nouveau code; Paris, 1S27-28, 2 vol. in-8« ; 
^ avec le même : Loi sur la pêshe fluviale, 
expliquée par la discussion législative et par 
ses rapports avec le Code forestier; Paris, 
18ÎÎÎ), In-S"; — Commentaire analytique du 
Code Civil, d'après la doctrine des auteurs et 
la jurisprudence des arrêts, etc., avec la col- 
laboration de plusieurs autres jurisconsultes; 
i«:i5-r)2. 

Oiiérard, mippl. à la France littéraire. - Journal de 
la librairie, 1M6-1854. • 

^GOiiiDET (Jean-François), médecin suisse, 
né h Genève, le 4 juillet 1774, mort le 11 fé- 
vrier 1834. 11 fit ses études à Edimbourg, où il 
fut plus tard nommé président do la Société 
royale de physique. De retour à Genève, en 1799, 
il devint Tiin des praticiens les plus occupés, et 
dès lors pendant Tespace de trente^quatre ans, 
<|ui 80 sont écoulés jusqu'à sa mort, il n'a pas 
(îC8S(^ d'employer ses connaissances ci soulager 
riuiinanité souffrante. Nommé en 1809 médecin 
en chef de riirtpital civil et militaire de Genève, 
puis médecin des épidémies |)Our le déparlement 
du Léman , il déploya dans ces fonctions un zèle 
digne d'éloges. Ses occupations de praticien ne 
l'ont pas empêché de se livrer à l'étude de la 
scieno^î. A la mort de M. Odier, en 1817, fl lui 
succéda dans la rédaction des articles de méde- 
cine de la Sibliothèque universelle, à laquelle il 
a coopéré pendant plusieurs années. En 1820 il 
lut à la Société lielvéUque des sciences naturelles, 
qui se réunissait à cienève cette même année, 
son premier mémoire Sur le^ propriétés médi- 
cales de Viode, où il fil le premier comialtre 
l'at^tion do l'iode sur les goitres. Cette brillante 
découverte, due à la sagacité ave^ laquelle il avait 
saisi les analogies qui existent entre certains 
faits physiques , fut complétée Tannée suivante 
par de nouvelles recherches ( voy. Bibliothèque 
universelle, t. XiV et XVI). Sanctionnée pai* 
douze années d'expériences, rAcadémie de» scien- i 
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prix de 3,000 francs qu'elle donna à l'auteor. 
L'un des foodateors de la Société médicale du 
canton de Genève, Coindet en fut longtemps 
président £n 1831 il fut désigné par la diète de 
la Confédération suisse pour faire partie de la 
commission sanitaire^ chargée de prendre le& 
mesures convenables eu oas d'in?asioa du cho- 
léra. Enfin y il fut deux fois appelé par le vœu 
de ses concitoyens à fsiro partie du conseil re- 
présentatif du canton de Genève; et à sa réé« 
leotion, la presque unanimité des suffrages le 
plaça an premier rang parmi les élus de la na- 
tion. C'est au milieu de ces témoignages d'es- 
time qu'une cruelle maladie l'obligea de quitter 
Genève pour chercher on climat plus doux;, il 
se rendit à Nice, où il mourut f 

Documents particuliers, 

coiNsi (Gautier de), poète français, né à 
Amiens, en 1177, mort en 1236. Il fut successi- 
vement prieur de l'abbaye de Vic-sur-Aisne et 
de celle de Saint-Médard de Soissons. Il a laissé 
en manuscrit une traduction française rimée de& 
Miracles de Notre-Dame , reeueil des contes 
dévots écrits primitivement en latin par Hugiies 
Farsi, Herman, Guibertde Nogent, etc. ; il l'aug- 
menta de tout ce que la tradition put lui fournir 
de sujets analogues. On trouve plusieurs copies 
de ce manuscrit à la Bibliothèque impériale de 
Paris. Quelques-uns des contes de Coinsi ont 
été publiés par Legrand d'Aussi, dans son Re* 
cueil des fabliaux. 

Louis Racine, Dissertation sur le mtmusçrit de G. de 
Coinsi, dans le t. XVIII da Recueil de l'Acadéinle des 
iascriptions et belles -lettres. 

cointb(Le). Voy. Legointe 

coiNTOS. Voy. QuiNTUs Calàbcr. 

coiNTRE (Le). Voy. Legointre. 

COI tir (J acqueS' Joseph) , graveur français, 
né à Yer^illes, en 1761, mort le 28 mal 1809. 
Il fut élève de Le Bas. Après un voyage de quatre 
ans en Italie, il revint à Paris, où il était d^ 
connu par sa belle suite d'estampes pour tes 
Fables- de La Fontaine, et grava plusieurs 
planches pour les belles éditions in-fol. d'j/oroee 
et de Racine de Didot, le Voyage d* Egypte de 
Denon, le Voyage pittoresque de Constanttno- 
pie, etc. Sa gravure de la Bataille de Marengo, 
d'après le tà)leau de Lejeune , est remarquable. 

Magasin enepelopédique ^ oct. 1809. •<- Qaérard, ta 
France littéraire. 

* COI8L.1N, famille noble de Bretagne, dont 
les chefs reçurent en 1634 le titre de marquis, 
et en 1663 celui de duc. Sou origine, sous le 
nom de Cambout ou Camboiisl, remonte à Gil- 
bert de Cambout, qui vivait en 1347. Elle a 
fourni des échansons aux ducs de Bretagne, des 
capitaines de Tarrière-ban, des évèquesde Saint- 
Brieuc et de Nantes, des guerriers tués à Aurai 
et à Azincourt. La seigneurie de Coislin lui fut 
acquise par mariage au seizième siècle. En 1635 
un seigneur de Cambout et de Coislin mourut 
capitaine de la ville et du chÂtean de Nantes. 



I, goQTemeur des viUe et fûrteresse de 
]l siénéral de la basse Bretagne, 

fot dêri aimée dépQté aux éUis de la 

pm^mce, ei oDUnt un siège nu [tarlement de Bre- 
t* Le flÏ8 de cdui-d, Pierrt-Cé&ar, mar- 
I dtt CoiftlÎD^ oûIooëI géaérftj des SuiâSiiÂ et 
GriMN», mourut en 1641 ^ à Tà^e dé vingt-huit 
«?- '*♦*- *«*^^«ijr€a qu'il? avait reçue* a*i sii^ge 
i\ if de soQ manai;o iivec Marit; S4> 

ni ,.:. iii chancelier do Franco, ie p4îr^ii- 
!.. Jv»rvt la notice suit. 

LoisLi>«« {Pierre de Gambout de), cardinal 
fraoçiifi) né à Paris, en 163&, mort le 5 février 
1700. 11 devint èvêque d'Orléans, premier «u- 
iiUltal»:r do roif puis grand-aumônier de France et 
omliiiiil. Hegrettti den gens de bien et pleuré des 
fMUtfTes, il laissa une loémûîre digxk^ de la plu» 
liaiit« «teéraiinB, autant pour se^ vertus ol ^*xn 
«rtlen te diarité qu e pou r Tâd mi rat »le cond uitc c j 1 1 'il 
tint iIaiia «fin diœèae, oit sa sollicitude, vraimeut 
ap parvint à détourner les persécutions 

du l' gouvememeni contre tes caiviuîs* 

t*" l 'Vocation de l 'éd it de Nantes . IJ a vai t 

Il :■- \i palajti lea officier» des dragons en- 

* !iLS, et contenu les soldats par ses 

r\ ! t par s*TS largesses, Saint-Sim on cît*^ 

d* r, trait d'indulgence) plus encore que 

d' e, « Il donnait, dit l'auleur des Mé- 

/?. ivr>>s de pension à un pauvre geu* 

liii IN .]i]i û'Avait ni femme ni enfants^ 

el ^ : Jijcmin: était presque toujours à sa 
table tant qu'il était «i Orh>ans. Un matin le^ 
jjen-i *ti! M. /rorléans trouvèrent deux fortes 
f> fitcric de sa chambre disfïarues^ cl 

y 1 1 1 \ ssVtait aper^Ai que ce ^j^nlilhoiumc 

avait ÉMsaucïMjp lureté là aulonr. lU dirent leur 
i(»ijp<'^m à hmr maître, qui ne put le croire^ maia 
ffuî »'en douta , sur ce que le genltlUitmme ne 
\mm\ plu«^ Au bf^ut dfr* quelque» jours, il l'en* 
^( i»t t^lif à tAte il lui Ht avouer qu'il 

#1 '. Alors M. d'Orléans lui dit qu'il 

rii tilt trouvé étrangement pressé 

pi nue action de cetl*- nature, et 

qi. j i -Mjd le se plaindre de son peii 

il 1 . 1 1 ' I I i I V oir pas découvert aon 

ii»->*fjij ji hi«t ^JJi|^t Unjîii de i^a fioche^ qu'il lui 
d^mna , et le pina de vcjiir mander chez lui à 
î-'f'iMfHire, » 

1.UI-SM.1I { Uenri-Charles de Caudolt, duc 

Uf.), prélat français, neveu du préc'îdenl , né k 
Fa^î^, Ii^ l » ^* pt* rnbre 16(ji. mort en 1732, Il 

ilr ieut prince-évéquc de Metz, 

ju du roi, membre de l'Acadé- 

tii et de celle des inscriptions et 

hf Comme son oncle, il déploya une 

a^ i » rite envers ses diocésains , qui du- 

r I rm d'utiles élablisscments et plu- 

kI» lieuses. Cii vcï1ueu\ prélat eut 

a^ Hue quelques démêlés, paitt* 

Ci II ^lyi't do la bulle Unujmitwif sur 

I' le laquelle il avait public un man- 
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dément qui fut Bupprimé par un an^ét du grand 
conseil, sur la demande du nonce. Ce fut lui qui 
légua k Tabbaye de Saint-iiermain des Prés la 
célèbre bibltoUitît|ue du clianaîlier Se<guier, dont 
il avait hérité et qu'il avait enrichie d'une inh- 
nité de livres précieux. Lit l^ Alont faucon a 
donné le catalogue des manuscrits {;recs de 
cette vaste aillectîon, qui fut détruite eu grande 
partie par un iacendîe en 1793^ et dont les dé- 
bris ont été réunis à ta liibliotbèque iiupériale. Il 
a publié un ChoLi des statuts sijnodnux de 
ftôs prédécesseurs; 1699, in-»'; — un HihteU 
t713. 
Morus,Orat»o;»/uné&rad0 H,^C* CoiUin, 
• cuiTiBft OU coiCTiEH ( Jacques ) , méde- 
cin français, né à Poligny^ en Franche-Comté, 
dans ta première mnitié du quin/ième siiXïe, 
moii à Paris, vers Tannée l&Oû, fut premier mé- 
decin du roi de France Louis XJ, président de 
ta chambre des cj^nqites, coucierge et haiDi du 
|»alais, etc. Il etit ct^nnu surtout par les [ilâc^ 
Gonsidérahles qu'il a occupées sous ce rc|^nc et 
sous le suivant, et par riufluence tyianniquc qu^îl 
a exercé(î «ur ce monarqut*, aussi orn h râpeux de- 
vant les vivants que puiâillauime devant la mort. 
Tous les Instorieus qui ont écrit riustoire de 
Louis XI parlent de ce personnage^ qu'ils dé^ 
signent indiOeremment sous les noms iU'. Coitier, 
Coittier, Cotier, Coctier, Coictier, etc. Deux si- 
gnatures de lui, (pie nous» avons sous lc!« yeux , 
prouvent que Torlhiiii^raphe que nous donnons k 
son nom est celle qu'il employait lui-mfime. On 
ne sait dans quelle Faculté Coitier prit ses degrés 
en médecine ; son nom ne se trouve (loint ^uv les 
registres matricules de }a Faculté de médocînc 
de Paris. Quoi qu'il en soit, il [sarvînt , par des 
moyens qui sont restés ensevelis dans le mystère, 
à se faire agréer de Loyis Xt en qualilc de mé- 
decin ordinaire, vers l'année 1470, ett^out twle à 
croire cpi1l sua^éda d:m» cette charge à Eiiguer- 
rand clo Parenly, doyen de la Factdlé de mé- 
decme de Paris. Il nt* tirda pas â devenir pre- 
mier médecin du joi, en conq)agnie d'Angclo 
Cattho , plus tard archevêque de Vienne en 
Dauphiné. Le victi dominant de Coiffer était l'a- 
mour du gain ; auàsi , n'entrevoyant pas dans 
Texercice pur et simple de ses fonctions de mé- 
decin A la cour lus idéments propres ii Sfilîsfaire 
son avarice ins^^diahle, il lit b>us ses efforts pour 
«'introduire k la chambie dos comptes, admiiiis- 
tratiou riche, puissante, et qui avait amqitiS 
jusqu'à dcb princes du sang imriid ses mrrjïbrcs. 
Le 30 septembre 1470 Jacques Coiticr obtirnl do 
Louis XI <les lellres palenle^ qui le iionmient 
clerc orrj maire en la chaBd}rc des oomptes, 
marctiivjiied au moyen duquel cet homme csjté- 
rait, non sans raison, parvenir aux dif^nilésles 
plus élevées. En effet, à partir de cette époque 
les placci^, tes honneurs, les dons de toutes sortes 
furent octroyés à Collier, qui , au moyen de 
l'iutluence extraordinaire qu'il exeri^ait sur l'es- 
prit du monarque , provwpiait ïa destitution des 
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iikr 4 ^ m » pÊ t tiité» wmfmîn f nmtmoé u amin 

4^€mM^, OfUkrptÊÊA fefieiMC(lMO;àb 

édutf^ onéée, WMW le cpoy^dBf « euièi poar Ih^ 
^0t tm ftfp99imt> 4e IQTM jpi|MiiitenBiiti, et ^bs» 

#ire «Mifé éfm mipir let toadiot. As Moit 
4e fNrrier4e It nCme aasée, i reçoit 4o rai 
Um «f i i t lfM i w ^f T 4e Satot-ieM 4e Loeae et 4e 
Hmmêf^ « «f ee leur» apperteaiBoes et 4é- 
" itfn^tÊfn fpifîcifiuwfê ttrito et fUnéesam 
" ptf # et 4Mlié 4e Boor^o^K et beOfiaf^e 4e 
« M^ tMt 4e çè que 4e là U rirfère 4e Satee, 
« et terre et fkomfé 4'AinuMne, s'esteodaot en 
« étiÊtUmXf wiiMH»^ édifleea, 4rott« et àewokn 
« 4e 4iftte», TiiMOi^^ MiMi» jattke, jorididioiiy 
« hmam^ftêf ût>U, eetw, ceofiTei, bob, forêts, 
«^ rifièrtm, ete., ete* » On tMore même que 
Imd» XlMéoû kêtm médecin 4e« chatelle- 
nk4 4e Mot^Cerroaia-eo-Iiiye et 4e Triel; mais 
nous n'«f ooi pn âéumwrir les tHres autbeirtiqiies 
4e eette 4oDAtkMi. Hon contentde cela, Cottier 
parrfnt, par de sourdes menées, àCeiire destituer 
ïeao de la llHèehe, président de lachambre des 
rmnplm, et à se foire octroyer cette charge par 
Mires patentes datées do 17 octolnre 14S2. An mois 
de septembre précédent, il s'était foit nommer 
concierge et bailly do palais, place qui lui rap- 
portaltÀelle seole 1 300 livres, c'est-à-dire environ 
41,000 francs de notre monnaie, outre les nom- 
breux bénéfices qo'il retirait de la location des 
é(4»oppei qui oceopaient alors le pourtour de la 
cour du palais. Philippe de Coroines assure que 
Jacques Ooitier reçut en cinq mois clnquante- 
auatre mille écus ( plus de deux millions) ; plus, 
révéché d'Amiens pour son neveu et d'autres of- 
flcAs et terres pour lui, ainsi que pour ses amis et 
créatures. « Le dit CoiUer, i^oute le célèbre chro- 
niqueur, estoit si rude au roi que l'on ne diroit 
point k un yallet les outrageuses et rudes paroUes 
tiu'il luy disoit, et si le craignoit tant le dit sei- 
gneur, qu'il ne l'eust osé envoyer hors d'avec 
y luy, ot s'en plaignolt à ceux à qui il en par- 
lolt. MHis il ne Teust osé changer comme il fai- 
soit tous autres serviteurs, parce que le dit mé- 
dticin luy disoit audacieusoment œs mots : Je 
Kçay bien qu'un matin vous m'onvoyeres comme 
vous Alites d'autres, mais par la mort Dieu vous 
ne ylvrex pas huiot Jours après. De ce mot ilà 
M'épouvantoit tant qu'après ne le fiiisoit que flat- 
ter et lui donner. » 

ta plupart des historiens, Duclos, Félibien, 
c;, Naudé, Moréri, entre autres, rapportent qu'à 
la mort de Louis XI, arrivée le 30 août 1483, 
Jacques Coitier (ùt poursuivi pour la restitution 
«les dons immenses qu'il s'était Mi tkire, et que 
Charles VUl lui tit dégw^fr &0,000 écus, dont 
le iMuvre roi avait grand besoin pour son expé- 
dition de Naplea« On i^ute même» et o'eat Ger- 




fivré, et ifÊÊ sont 
â servira ■■ liavjfl pins < 

qH fait roliel 4e cette notice, dé- 
i répiiqae <|ne Coitier 
■Mflt eooaerfa sons Loois XI tonte son i 
mais encore qa*a fini i 

«C daosses diar^es par les suooeseenn de ee 
rat Charles yill,i est vrai, presque! 
tement après son avènement à la 
4estitna, le 72 mpHeabn 14S3, Jacques Coitier 
4e sa dat^ 4e président de la chambre des 
comptes poor la donner à Piem Doriole; nais 
fl le maintint 4ans b dignité 4e viooffésideBt en 
bdite chambre, et Loois XH hn-même, par 
lettres datées de Paris le 20 septembre 14M, 
et contresignées par rarcfaevèqoe de Bonea, 
confirma le médecin de Loois XI dans ces hantes 
tbnctions. 

Sept ans après la mort de Loois XI^ c'est-à- 
dire en 1490, Coitier, abandonnant les pompes 
de la coor, se retira, toot en conservant, comme 
nous venons de le dire , one hante position à la 
chambre des comptes , dans une miUson qa^ 
venait de fiiire b&tir me Sahit-Andr^-dee-Arcs , 
toot près et en deçà de la porte Bnd. Cette 
maison, qui ne fot démolie qu'en 1739, se faisait 
surtout remarquer par on abricotier sculpté sur 
une porte,/devise indiquantsans doute que Cotier^ 
son propriétaire, avait voulu se mettre là à l'a- 
bri du fracas do monde et jouir paisiblement 
des richesses que ses manœuvres lui avaient fiadt 
acquérir. On voyait encore représentées sur cette 
même porte les images de la sainte Vierge , de 
saint Jacques , et d'un évéque , avec une inscrip- 
tion en lettres enfermées les unes dans les au- 
tres, comme on en voit des exemples nombreux 
dans les écritures de la première et de la seconde 
race des rois de France. Cette inscription était 
amsi conçue : 

Jacoqus CorriER, 

MILES ET CONSIUARIUS 

AG VICE-PR£SES CAMERiE COHPUTORI», 

ARBAM EMIT ET IM EA iEOIFIGATlT 

ANNO 1490(1). 

(l)C'ett-à»dlre : « Jaeqaet ColUer, cheT aller, conseil- 
ler da roi, vice-présldent de la chambre des comptes, a 
acheté ce termhi et y a fait coostrulre cet MUce, l'an 
1490. » Le ma. MSl laUn de la BUiliothèqne Impériale 
conUent une partie de la correspondance médicale de 
CoUler. BUe offre quelques notions Intéressantes sur sa 
poslUon à la coor et des développements étendus rela- 
tlfii à la santé ainsi qu'à l'existence privée de plosieurr 
penonnaites éminents du règne de Lonb XI. Son por- 
trait, accompagné d'une noUce par Dreax da Radier, sr 
TOltdans le veeueU pnbllé parOdlenTre, marchand tfBs- 
Umpet» aotts le tttre de r Europe iUuitrt,' Parts, 1759 
lA-4*. tOSM 11. V. 



WJ 



COÎTTER 



C*csl dan^ cette maison quft mourut Jacques 
GMet, 11 fut inhumé ea rét^li&e de Saint-An* 
drMes^Arcs» dans un« chapelle, .sous rinvocation 
ite Sainl-Nioalas ^ qu'il ayait fait ériger de son 
Tbanti et qu'il dota de cent livres de rente, 
I somme pour cette époque* 

D' Achille CsencAU. 

l 4cU Force « Df^jcription de Pari$, I1«,ln-H» 
t, Vtî p, ta et MtlT. — G&h. Naua<^, addUion A l/yiiL 
4* LottU XI y ICW, lo*»", chap. v . - jPhlltppe de (m- 
Bines, édmoD de Leoiîlet-Dufresnoy j Lotidrc», lliT. 
Ii>4», L l'f, p. Wl et auiv. — Fêhblen, Hiil, de ia vilUi 
de Parit, revoe par Loblnesu; In-rol» I7î5, t. II, p. 310. 
— M"» d« LusMû, HUt. de Louis Xî; ParU, 175JI, ïn-S". 
t tl.p. Ma. — Germ. Srice, iTficripfion d« Pari* ; 1713, 
In-lf, t. Il, p. Ul. - Dodo», liixt.de lotdt XL ~ S»- 
ijl^ér, HUt. de f'rajite , au rèffiic de Louts XI. — Let 
ii>éiiK»rl4iiK de ta chambre des comttLci, aoi Arcbives. ^ 
IMvcnnptécet bd déptrtempot dea mi. à ta BIbL Imp., 
wiMimUyiées par M. Valletde Vtrlvitle. 

€it^rrEM{yolcher\ médecin hollandais, né à 
Grooiogue^ eu 1534. H parcoomt les plus célèbre» 
yniversitéâ de lltalie et de la France, et suivit les 
lùçoù& des plus savants profe^sseurâ. Appelé en 
1569 à Nuremberg, en qualité de naédeeict phy- 
siden, y quitta cette fonction ponr se mettre 
à la suite des armées françaises» en qualité 
de médecin. Les recherches de Coiter ont bcau- 
ooup servi à enrichir ranatomie* Il a exposé aa- 
MX clairement la première formation des os ; il a 
eifdkiiié leur accroissement, marqué distincte- 
ment ta dilTérence qu'il y a entre les o% des enfants 
et ceux des ad ultes; il a décou vert les d en \ m uscles 
supérieurs du nez, distingué le muscle sourcî- 
lier ; enfin, il a connu le mnscle e4>rru^teur, mais 
sus lui donner de nom . Les biographes ne sont pas 
d'acocyrd sur Tépoque précise delà mort de Coiter. 
On a d« Itti : de Ossitms et carHlaginifyus cor- 
porit humant tabulœ; Bologne, 1566, in-fol.; 
— Extemarum et internanim p^inc^palium 
kwnani corporis partium tabule ^atqxie ana- 
iffmicâg exercifationes , obserimtionesque va^ 
fijr^4iv^six ac artificimissmis figiiris Ulvs- 
imtx; Nuremberg, 1573, in-fol.; Louvain, 
lfiS3, în-foK;^ Gaàrtelis FaUopn tectiones 
de Particulii sitmlaribus humant corporis , 
êz diversiè ejcemplaribiis a Volchero Coi- 
/«ro eoiUctm; accedunt ejit&dem Coiterï dh 
tersùTum animalium clectorum expUcatio- 
«eji, etc, ; Nureml)erg, 1575, in-foL ; — Henrici 
S^ixonii Tract atux anatomicus et medmts 
de oâsibus in/antis cogjioscendis , conservan- 
éiê et cwandis; accessit Volchi'ri Coiter i 
torumd^n ùssium historia; Groningue, \6h% 
fu-12. 

WUt, IMcl. àe$tatHints nunmbvrgêoU, - Chaltnot; 
JhcL dei Hùllandaii eélébra. - Étoj, Ùict, de ta me- 
àecêfM. — Adam, ntm erudUonsm. — ttcatner, Medi- 
€ifkit»cha CeUhrten-Lêxicon, 

«cciTTRU (Thérée-Jean) ^ médecin fran- 
çais, né dans le pays d'Aunis, vivait dans la se- 
de mottié du seizième si^le. D pratiqua la 
î à Poitiers, On a de lui : de Feàre pur- 
epidemiali et contagiosa Ubri duo; 
Pari*, 1578, in'4**; — Dtscmirs de la coque- 
luche ei autres maladies populaires, qui ont 
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eii cours à Poitiers en I580j Poitiers, in-8°. 

Carrére» Bibliotn. de la méd. 

COKkiS&^i Aston) ^ poète anglais, né en 
1608, à ElvatOD, mort en février 1684. Aprùs 
avoir passé douze ans à parcourir les diiTé- 
renies contrées de l'Eurojïe, il se retira dans ses 
terres, et se livra à la culture des lettres. Catho- 
lique et attaché à ïa cause de Charles 1"% il eut 
beaucoup à souHrir pendant les guerres civiles. 
Charles F*^ le créa baronet en 164L Les princi- 
paux ouvrages de Cokaine sont : the Obstinaie 
lad]f, a c&medy; Londres, 1650, in-8*;— ÎVo- 
polin credutù principe, or Trapolin supposée 
aprincef an iiaUan comed'^ ;'ÛM,^ 1658, in-8°; 
— Choice poems o/several sorts epigrams, in 
three boohs;Mû,, 1669, in-8*'; — t/ietragedg 
o/Ovid; îbid,, l6€9,in-8*, 

fJbber, Uvea of engl. pœts, t. II. p. lia» — Granger, 
Biogr. Mit. - Brjdgcs, A'<< de tir Aiion Cokaine, 
daoa le Biitiioçrapher. — ,Boker, Bioçraphi'o, drvana- 
iica* 

CORK ou GOORB {Edward)^ jurismn* 
suite anglais, né en 1549, à Mîlcham, mort en 
s<»p!embre 1034, Il se fit d'abord remarquer 
comme avocat. Les villes de Norwieh et de Co- 
ventry le choisirent pour leur recorder ( syn- 
dic). Envoyé au parlement pcïur représenter le 
comté de Norfolk, il fut élu président de la eham- 
bre des communes, en 1592, La même aniié^ 
la reine Élisatuith le nomma aitorneg^ et avo- 
cat général en 1593. En 1603 Jacques ï*^' le 
créa baronet. Cbarg^^. de diriger c*jmme accu- 
sateur public la proc^édure criminelle intentée 
contre sir Walter Ralcigh, il traita avet^ trop de 
dureté cet homme, aussi célèbre que malheureux. 
En 1604 il devint grand-juge des eommon pteas^ 
et en 16 î 3 grand -juge du King's Bench et mem- 
bre du Ci)nsejl privé. Ayant refusé de se prêter 
à d^ mesures arbitraires, il tomba en disgrâce, 
perdit sa place de grand-juge, et fut exclu du 
conseil privé. Dès lot^ il défendit, d-ins la 
chambre des communes, les droits du parlement 
contre le? usurpations de la couronne. Son oppo- 
sition devint si vive, qu'en 16*23 le roi Jaciities 
le fit ai rêter et enfermer k la Tour. Rendu à la 
liberté, et éiu de nouveau , sous Charles I*"", 
membre de la chambre liasse, il figura au nom- 
bre des plus anlenls adversaires du favori 
Buckingham. Ce fut encore lui qui présenta à lu 
chambre la célèbre pétition of rights. Quand 
il fut au lit de mort, son testament et ses papiers 
furent mis sous scellés par ordre du gouverne- 
ment. Coke jouit en Angleterre d'une grande 
autorité comme jurisconsulte. Bacon nvfime, son 
rival et son ennemï, disait que sans Coke la loi ne 
serait plus qu'un vaisseau san-s lest. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Reports/rtmi 1600 to i&15. 
Ces rappris ont eu un graïid nombre d'éditions, 
La dernière eslde 1 770, 7 vol in-8% par W'ilson ; 
^- a Book of entries ; 1614, in-fol.; — Imti^ 
lûtes oj the laws of England : cet ouvrage, 
divisé en ipiatre parties , a eu aussi beaucoup 
d'éditions. 
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BrMgman, Uçêl biograpki/. - Bioçraph. britau- 
niea. — Alkla, Mènerai bioçraphp. 

COKE ( Roger), bistorieii anglais, vivait vers 
la fin da dix-aeptiènie siècle. On a de lui: De* 
têction qfthe court andstateq/England du- 
ring the four last reigns and the interre- 
gnum ; Londres, 1697 , in-8®. 

Buder, Bm. hUU 

* COKB ( William^ comte de Leieester)^ agro- 
nome anglais, né en 1757, mort en 1839. Il 
contribua aux progrès de Tagriculture en An- 
gleterre, en transformant son domaine de Holk- 
haro, dans le comté de Norfolk, en établissement 
modèle agricole. Il introduisit la culture alterne, 
améliora les races bovine et ovine, et fit adopter 
des méthodes de culture basées sur des principes 
scientifiques. Dans l'espace de trente-six ans, il 
éleva le produit annuel de ce domaine de 7,000 liv. 
sterling à 90,000. Ses fermiers suivirent ses avis, 
et s'imriclnrcnt comme lui. C'est Coke qui le 
premier pratiqua rigoureusement la métliode 
d'assolement de Norfolk en quatre rotations : 
1** dos navets ou des fèves, fumier ; 2°.blé ; 3° trè- 
fle et ra^-grass; i** pacage. C'est encore lui qui 
le premier recommanda la culture du maïs et 
«les tumeps. 

Ttiaer, ITtaMIimf «mt KemUnisi dt mgl. Land- 
wirthscfutfU -.RlK»»y. iiolkham. Ht agriculture; Lon- 
dres, 18S1. — Molard, Syitème d'agrieuiture suivi par 
M, (\ik0 ; Purts, ItM. 

* COL (Gonthier), n^^iateur français, vivait 
au quinzième siècle. Nous le voyons parottre sur 
la scène pour la première fois en Tannée 1395 : 
il est envoyé par Cliartes VI auprès de Be- 
noit \1I , avec la missfon de régler k l'amiable 
rnffaln^ du schisme. Ce ne fut pas, comme on le 
sait , une heureuse ambassade. En 1400 il se 
rend en Angleterre, et va demander une ti-éve. En 
14 10 il travaille à rapprocher les ducs de Bour 
gogn^ctde Berry. Enfin, en 1414 , en 1415, il 
prt'nd part, avec le titre de secrétaire du roi, à 
diverses nég(Klations qui ont pour ohjet la pacl- 
Hcstion du royaume. C*était nn ami très-intime 
de Nicolas de Clémangis. Musîeurs lettres de ce 
docteur sont adressées à Gonthier Col. Une de 
ces lettres, encore inédite, se trouve dans un 
manuscrit de Saint-Victor { Biblioth. impér., mss. 
lie Saint-Victor, n" 442, fol. 47) ; nous la signa- 
lons commedigne d'ètretirée de l'oubli. On a de 
lui : Relatiom de Vambassadede Gantier Coi, se- 
crHaire du roi de France^ auprès de Jean VI, 
dite de Bretagne, en 1414 (Bulletin des Comi- 
tés historkiues, 1855) : c^est une pièce fran^se, 
aussi intérrssmte pevr la littératore que pour 
ITiisti^iTe. B. H. 

le rvHrInix ât SttlBt-Dnrs HisL é0 Ckmrlts rt, 
tnévktt put M. acilariei. 

COL BR TILABS ( Étie^, métiecin français, né 
en 1675 , j^ La RoctHoucankl, en Angoumois, 
mi>rt le 26 juin 1717. Il vint à Paris, abjura te 
ielî«ioB )>rotestaBte, ilans laquelle il avait ete 
élevé, se livra, pour subsister, à Tétlueatioa de la 
jeunesjse, et suivit eu même temps les €e«n et 



la Faculté. Reçu docteur eil 1713, il occupa bien- 
tôt une chaire de chirurgie et d'anatomle, et 
devint successivement médecin du roi an Chlfee- 
let, médecin titulaire de l'H^td-Dieu et doyei 
de la Faculté. On a de lui : An leueophlegma^ 
tias levés scariftcationes ? Paris, 1738, in^"*; 

— Cours de chirurgie , dicté aux écoles de 
médecine; ibid., 4 vol. in-12; — DictiMmêtre 
français-latin des termes de médecine et, de 
chirurgie, avec leur définition , leur diviÀm 
et leur étymologie; ibid., 1740, 1760, in-12; 

— Ergo vera cataractx sedes incerta; ibid., 
1742, in-4°; — Num in resecoftdis artubus, 
carnis segmina reservare satiusf ibid., 1744, i 
in-8°. 

Éloy, Met de la médecine. ~ Biographie wudieaU, 
* COLA {Gennarodi)f peintre italien ^ né dan 
le royaume de^Naples, en 1320, mort v«rs 1370. 
Il fot élève de Simone , élève lui-même du Te- 
sauro, mais qui s'était perfectionné à Técoleda 
Giotto. Ses principaux onvrafçes se volent à Na- 
pies, dans l'église de S.-Giovannia Cmrbonara. 
La plupart ont été exécutés en oompagnie de 
Stefanone , son ancien camamde d'atetter, resté 
son ami inséparable, et il serait diflkile d'as- 
signer h chacun la part qui lui revient dans ce 
grand ouvrage. E. B— n. 

Domlntcl. rtêe éeT ptttori mnwMdM. - THsMtl, 
DUUmario, 

COLALTO OU COLLALTO (AnMne MAT- 

Tiuzzi, dit), auteur dramatique et aeteur de Tau- 
cienneOomédie<Italienne, né à Vioeuoe, vers 1717, 
mortà Paris, le 5 juillet 1778, âgédesoliaiitt^t-un 
ans, et non de soixante-cinq, ainsi que Gr ii u m l'a 
dit à tort dans sa correspondance. •— Antoine 
Colalto avait reçu de l'éducation, et nt nsanquait 
(ISS d'esfWit naturel; on ignora queilss oit été les 
causes qui firent de lui un comédien. Après avoir 
longtemps }oué avec des acteure nstnades, il 
s'engagea, en 1749, au théâtre Saint-Ange à 
Venise, dont la troupe exploitait simnitanéroent 
les théâtres de Mantoue et de Bologne. Doué 
d'une belle figure, d'une voK étendue, il dé- 
tint beaucoup de succès dans les rôles à visage 
découvert, et ne réussit pas moins som le mas- 
que de Pantalon, r6le qui correspond, dans 
l'ancien théâtre italien, au Cassanére àt nos 
pantomimes modernes. Il resta attaché à cette 
compagnie jusqu'en avril 1759; puis il vint eu 
France pour débuter dMs le même emploi â te 
Comédie^ltalieftne , le 90 septembre de te même 
année. Il s*y montra dès le premier jour ce 
qn*on Ta toujours vu depuis, un sujet rare, un 
acteur accompli. H était comédien dans Tâme, et 
sous le masque le plus ridicute cft le plus bidcux 
il n*était point de sentimeirf, poiat de passion 
qu'il ne siU exprimer avec chaleur d vérité. H 
devint bientât un des actairs les ptaa aimés da 
public habituel de ce théâtre. Les témnigpiyi 
contemporains assuml aKsi qne GoiaHo était 
d*uBe modestie et d'usé simplicilé peu communes 
daas SQB état, «l^uasesqfuailéa privées hiavaicAt 
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_^«hi t'câtinifi génénle et FalT^'ction profonde de 
"^ ^ Dunlllr. Il 8>tinRiitt à la suite d'uae malalie 
Btr ef f^nulmirpiîsp, fiitoiiPé de taus les siens, 
ijiii mclicvet. Il l'utinhumé 

4.1 lit, ayco une assistance 

et (\unriuiW^ ^^rÉltt'c;, dit l'acte de décès que nous 
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'^(r pour la Comédie^ Italienne 
trmanfes, scion Grmim, qui 
1 liées* La seultï qui ait survwu 
iKi Trois Jumeniu: véni- 
.iiu\j> ji.iiien,danHl{;quf'l radeur-auteur 
rcin|iH«8Jiit tmis rdles avec une perfection in- 
croyiàlile. !>«' succès de cet iiubroj^Uo , représenté 
k 7 dm^mbre 1773, lut liès-gruud, et engageai 
to A ie diabgucr «^u rmneais. Ce travail eut 
pair les «ote de d*n6ic et do Cailhava, 
iqtie jrtuiâis leurs iiomi^ n'aient t*te accolés au 
sÔMi sur la (liiicc ituprimée. L'O quatcième iuiteur 
(tilt pu revendiquer, à plus ju^te titrc! encoïc, 
rhojincur de la colUilK»raliou, puisqu*cn eltct 
C^Udoni avait counxïsé, quinze ou vingt ans au- 
parafaut, tandis» qu*il résidait ii Venî:^, U'& Deux 
Jumf*fiH:r f^f'fnliena, dont Tun était balourd et 
r;u ; it^L C*est a* sujet , aiiquol il donna 

«îi ivclle, que Colaîto, qui avait prtkié- 

dfrmnriîi ymc. ce double rôlcîi Venise , reprodui- 
sit ««n Fmnct*, en y ajoutant un troisième junicau, 
brusqu4! et enquirlt'. \\ fut cxtrêrnernenl goûté 
diim son tripU» personnage, et GoMuni , c'est 
îui-rn^m»* qui Talteste cïans ses jii'moins, ne lit 
un plaisir d'al«mdoancr h Colalto le mérite de 

riîl^'^''"" £>!. UE MANJife. 

* rfl de Grhiim^ — Ahnanach des Spec- 

ta^; \>tt d» Paris, ITjfi,*^ JnertloUs drmnù- 

U>i»t^ <J* r.«J>J;>c Uebpurtc. — Memolrrf île riohkmi. 

GOLAJIGRta ( Françoh), tliéotogien et lît- 
t^mtciir italien, né h Naplcs » ïe "25 norcmbre 
tTf,^, TVifyri le I.t janvier ÏH^iC*. îl entra dans la 
ctt! le rOratoîre dltalie, dont ihvuqdit 

|« - ; charges , et dut h ses talents son 

élevai no ^y Hi<^e épiscopal tle Cai;tdliuUïirc. 
lin Ijfjl^ il tut nommé président du conseil de 
Hn^truction publique dans le royaume delXaples. 
On a de lui t Opmcoli scient ifici tU Ftlalele; 
in- 6** ; — RaccùUa di opère apparlermUi alla 
âtfrria îctUraria ; % vol. in-8*' ; — U Gaiiteo 
prtfpasio alla gioventû; in-ë"; — Vita del 
Pon Umo ; iti-A" ; — Vlta 4i Àntonia Beccofielit^ 
éelin tt PanormUa; jn-8"; — Vila di Gio. 
BtUUsfa de lia Porta; in-H"; — Viln. di san 
ffa^zûTo; m-H""; — la Irreltgiosa libertà di 
pfiisare; in-8''; — Apologia délia religione 
cimutiantt; inrS*' ; — htorta de* ftlosojï e ma- 
km4Uici napolitnm ; 3 vol. in-r ; — Omelia 
dis, Gio. Cnsôii^ltmw intUalata: Che Càhslo 
ûrt lh*>, traduite du {ttcc, avec notes* 

TliuUtu, ttioornM Hêgli HaHani itlustrU t. VL p. 74. 

r.oi.AMU { iHanniftfi), ficrivain et premier 

rimcur de KrugM. Le lieu et la date lUN-cise 

! SA ûiih^imce tw. mni pas conoua. — On le 

topfiQtait d'ori^'ine française, h cause d<> Vusi^ge. 




COLARDEAU ' 

quHl a toujours ftdt du français dans ses pnxiuc- 
tions et do sa pràlilection à n'imprimer guère 
que lies ouvrag«?s écrits en cetti: langue j mais 
des rechercties récent(*s d attentives, dutvs à 
M. Scoarion» arc^ûvi&le de la ville de Bruges, »Mit 
donné un caractère de pre&i(UO certitude à To- 
pinion qui représente Colard Man^ion couuni^ 
enfant d« cette industrieuse cité flîmmnde. 
Une pièce de 1454, où 11 est désigne sous le 
nom de Co/iwf/, diminutif de Colard , atteste 
qu'il ^tait encore ti'*^s-jeune à cette ëpi>que. U 
faisait pai'tie de la corporation ou confrérie 
des libraires de Bruges ; il eu lïit le iloycn en 
1Î71 et 1475. Ensuite il quitta cette ville, et 
il est à présumer que c'est durîint cette absence 
qu'il s'instruisit <îans l'art de rim[ïfimerie. U 
séjourna plus tard t>endant quelque temps U Ah- 
bcville. Louis de Bruges, seigneur de Grutliuyst», 
fiche et passionné iiour les livres, fiit-son [protec- 
teur et l'aida benucjoup. 

Colarfl Mansion est le spul impritneur connu 
qu'ait eu la ville de Bruges pendant le quinzième 
siècle. Le nombre de ses éditions i'St de vingt-et- 
unc, Une seule ej^t latine, lout^'s les autres sont 
françaises* La prmnièrc parut à la date de 1475, 
ou environ ; c'était un ouvrage intitulé te Jardin 
de dévot ion, traité mystique extrait du Cantique 
des cantiques. La dernière estceîlede la traduc- 
tion di*s Métaint^rphose* d'Ovide ; elle parut eu 
14«'i, date de la mort de Ct>ïard Mîinsion* Ces 
éditions sont bi^îles en général. Cett(* trafiuction 
des Métaniorpboses d'Ovide était Tmiivre de 
Colard Mansion. Ses autres travaux littérairej* 
sont de mi^me nature. Tl débuta [)ar la traduc- 
tion d'une histoire fahuîeuse di* la vie d'Adam : 
e^tte traduction^ dont il n'existe que tmis manus- 
crits, est intitulée la Pénitence d-Adam, — 
Colard traduisit ensuite le IHalogue des créa- 
tures^ recueil d'aïKilogues présentant \m sens 
moral, et dont Tauteur était un nommé Nicole, 
surnommé Pergaminns, Cvrtte traduction a été 
imprimée non par Mansion , mais par Gérard- 
f^cen, en 1480, — Kntin, Mansîou a traduit 
du latfn en français le Donat cspiritucit de 
Jean Grrson, et Ta ari'angé en dialogues. Il 
a ensuite imj^rimé lui-même son ouvre* On 
n'en cimnaîl qu'un seul exemplaire, qui ap[uir- 
tient à bi liibbotkéque de Lille. Il y avait h 
Paris au romniencement du drx-septijème siècle 
deux iui primeurs-libraires du nom <îe r*aul et 
RotXTt Mansion. On ignore s'ils descendaient du 
Mansion de Bruges. 

A.-F. lï]di}lj Essui .ïwr la tftpugraphiv, — lyocuments 
ineditx. - Van Prât, Notice lur ('olard-Jtîatuiton. 

COLAnPKAU OU COLLAIinEAF {JutieU), 

poète français , né vers 1 590 , à Fontenay-le- 
Comte, eu Poîtou, mort le 9,i\ mars lfl09. Il fut 
procureur du roi au présiflial de sa ville natale. 
On a de lui : LarvirtUy sntyricon in iiiorea- 
t"um lascivias et personala iripudin ; Paris, 
1GI9, irt-^"; c'est im poème satirique contre 
les bals et les mascarïHles ; — Tableanx des vie* 
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toires de Louis XIII t poème; ibid., 1630, 
m-S*" ; — Description du château de Michelieu, 
poème; ibid., 1643, in-4^ — On trouve encore 
dans le Sacrifice des muses au cardinal de 
Richelieu , par Bois-Robert; une ode de Colar- 
deaa sor le yaisseaa le Grand-Armand, 

Dreux du Radier, Biblioth. du Poitou, 

COLARDBAU (CharUs- Pierre), poète fran- 
çais, né le 12 octobre 1732, à Janville, en Beauce, 
mort le 7 avril 1776. H fut élevé par son oucle 
maternel, M. Regnard, caré de Saint-Salomon, 
à Pitbiviers (1). Après avoir fait sa philosophie 
au collège de Beauvais, à Paris, il entra dans 
une étude de procureur au parlement; mais le 
mal de la po^ie le tourmentait si fort, qu*il 
tomba malade, et revint à Pitbiviers, auprès de 
son oncle. Pour se faire pardonner de faire 
des vers et gagner les bonnes grâces du bon 
curé, il traduisit quelques morceaux tirés de 
l'Écriture Sainte, et ébaucha même une tragé- 
die ecclésiastique. En même temps il travaillait 
en cachette à une œuvre plus profane, Astarbé, 
dont le sujet était emprunté à un épisode du 
Télémaque, Cette pièce fut reçue à la Comédie- 
Française, en 1756; mais la ^représentation en 
fot retardée, à cause de l'attentat de Damiens , 
qui eut Keu vers le même temps, et qui pouvait 
donner lieu à de méchantes allusions. Astarbé 
ne fut jouée que deux ans après, et une versifi- 
cation facile fit accueillir avec faveur ce début 
d'un jeune poète de vingt-six ans. Colardeau 
s'abandonna à ce souriant avenir. Il écrivit pour 
le même théâtre la tragédie de Caliste, qui n'eut 
qu'un'médiocre succès, malgré le jeu delà célèbre 
M"* Clairon. 

Le poète adopta alors un genre plus approprié 
à la nature de son talent. En 1758, sa fameuse 
Lettre d'Héloïse à Abailard, imitée de Pope, 
obtint un prodigieux succès. Encouragé par ce 
véritable triomphe, il composa son héroïde à'Ar- 
mide à Renaud , imitation de la Jérusalem 
délivrée , bien digne du modèle, par le charme 
du style et l'éclat des images. Peu après parut 
le poème du Patriotisme, qui valut à l'auteur 
une lettre de félicitations du duc de Choiseul , 
en même temps qu'une satire très-mordante. U 
y répondit finement par VÉpître à Minette, 
adressée à La Harpe, dont la plume jalouse, 
alors toute dévouée au culte de Voltaire, déchira 
la plupart des gloires littéraires de son époque. 
A cette période de sa vie littéraire se rattachent 
les œuvres les plus connues et les plus estimées : 
le Temple de Gnide, dans lequel il a ajouté 
toutes les grâces de son style au coloris si bril- 
lant de la prose de Mont^uieu; — les Nuits 
d'Young, traduction en vers, où se retrouve 
toute la tristesse sombre du modèle; — les Pér- 
il) Tonta une correspondance Inédite de Colardeau, 
pleine de détails diamants sur la ?le de château et d'a- 
necdotes littéraires, et éortte.dans on style trés-ptqnant, 
est consenrée par M. Dufresne, ancien aroué à Orléans. 
petit-neTen du poète. Quelques détails de cette notice 
ont été empruntés à cette correspoodanee. 



ftdies à la mode, ou la Jolie fem$ne^ comédie 
en cinq actes, que le cœur, dit-on, inspira autaol 
que l'esprit; » les Hommes de Proméihée ; ~ 
la belle Épltre à Duhamel, qui lui ouvrit les 
portes de l'Académie française. 

Il fut élu en 1776, malgré toutes les cabales et 
les intrigues de l'ambitieux La Harpe, son ooih 
current ; mais il ne put jouir du privilège d'être 
immortel de son vivant : la joie d'avoir triomphé 
porta un coup mortel à sa pauvre coostitutioD, 
minée depuis quinze ans par un mal sans re- 
mède : 

Bt son char de triomphe enferma son cereoell, 
a dit Dorât. Le jour de sa réception à l'Académie 
était fixé, lorsque son état empira, par suite des 
fatigues que lui occasionnèrent les visites d'usage 
qu'il venait de rendre à ses oonfînères : Lesvisites 
m*ont tué! disait-il douloureusement, dans la 
dernière lettre qu'il écrivait à son onde. Colar- 
deau rendit le dernier soupir le jour de Pâques 
1776, àParis, rue Cassette, dans l'hêtel du comte 
de La Vieuville, qui fut son Mécène, et chez lequel 
il trouva la plus douce et la plus généreuse lios- 
pitallté. Par une singulière coïncidence, ce fut 
La Harpe qui lui succéda, et qui après l'avoir 
tant critiqué pendant sa vie, fut obligé de faire 
son éloge après sa mort. 

Dorât, son plus intime ami, son frère, comme 
il le dit lui-même dans une lettre adressée à la 
famille de Colardeau, a immortalisé sa douleur 
dans cette épitaphe : 

Q-gtt le tendre écho des regrets dHéloIsc : 
Nous admirions sa muse auprès de Pope assise ; 
Au midi de ses Jours, faut-ll que rUnifcrs [ ?ers. 
Donne à sa mort des pleurs qu'il gardait pour ses 
Cu. Brainxe. 

Journal des iovanti, 17B6 et snir. — Mercure de 
France, 1776. — Notice biographique, en tête de l'édi- 
tion des OEuvres compUtet de Colardeau 177t. — Cor- 
respondance inédite. 

COLAS DK RIENZO. Voy, RiENZO. 

COLAS (Jacques), ligueur français, né à 
Montélimart, vers le milieu du seizième siècle, 
mort à Ostende. Fils d'un professeur en droit, 
il suivit d'abord le barreau, et devint vice- 
sénéchal du bailliage de Montélimart. Nommé 
député aux états de Blois, il se dévoua aux in- 
térêts des princes de la maison de Lorraine. A 
son retour en Daupliiné, il leva un corps de 
1200 arquebusiers, et fit une guerre acharnée 
aux protestants. Les seigneurs crurent devoir 
récompenser ses services, et lui obtinrent, par le 
crédit du duc de Mayenne, des lettres de no- 
blesse, la charge de grand-prévôt de France et 
plusieurs autres distinctions* Après la prise de 
La Fèro, où il commandait, il passa au service 
de l'archiduc Alberi, fut fait prisonnier à la ba- 
taille de Nieuport, en 1600, et conduit à Ostende. 
L'historien De Thou représente J. Colas comme 
un homme audacieux, entreprenant, et ajoute 
qu'il était devenu redoutable au duc de Mayenne 
lui-même, auteur de son élévation. 

De Thoa, tfist. 






COLAS — 

voiAs(/ean'Frnnçôis% littérateur fran^^w, 
i ann, en 1702, mort Je 3 novembre 1773. 
daiiti l'onlre des Jésoîtes^ qu'il quitta 
l«»ur (les raisons de santé, avant ffavoir pro- 
Qoncé ses flemi»?r?i vo*ux, et devint successi» 
fnnent chAnoine df* Saint-Pierre-Einpont et rie 
fiîgfîse royale de Sâint-Aignan, On a de. lui : 
OroLKott funèbre de Louis d*OrleanSf duc 
d* Orléans f premier prince du sang ; Orléimfï, 
i75î^ tn-4° ; — Discours sur la Pncelle d*Or- 
iH»n$; ibîd*, 1766, in t^: -— le Manuel du 
cnHitmlmr dans le vignoble d'OrlémiSy utile 
à imts leM autres vitfnohfes du 7'0fjaume;ibià., 
1770, in-S**, 

gn^rara» la France litL 

COLAS DE MANTorE» OU plus exactement 
fie Mi>sTA?«i DK GAGfiio^ gnïmmairien itii- 
Iten, vivait dans la seconde moitié du quiniième 
siH-le, Ce fut sous le rè^e de Galeas Sforza , 
de Milan, que Colas oumt dans cette ville, 
1456, une école d'éloquence latine, et soq 
«ignenient eut beaucoup d'influence sur ses 
auditeurs. On dit qu'il avait eu Galeas lui-même 
ÏKHJT élève; qD*il Tavait traité avec une extrême 
rigueur, et que le duc se vengea de son ancien 
DkAftre en lui faisant donner sur la placée pu- 
bliipie le fouet, que celui-ci lui avait administré 
autrefois. Coïa.^ ne devait donc pas être pr^^T^îTiu 
eii faveur de Gai pas, dont les dést)rdre.s et les 
cmdulés excessives donnaient lieu d'ailleurs h 
de trop jusle^ç plaintes. Nourri des lettres anti- 
ques, Colas de Montani ne perdait aucune occa- 
%Hin de C4>miiarer les ten»ps, «rexaller fimaj^ioa- 
tioD de ses ♦Hèves et d'exciter ctiezeuv la haine 
d une tyrannie sans frein. Trois d'entre eux, 
parmi lesquels Otgiati, dont Gale-as avait outragé 
ta srpur, conspirèrent Ciinlre la vie du duc, et le 
leoitei^nain de Noël, 9.6 décembre 1476, Galeaa 
fut morteltement atteint jmr les conjurés au mo- 
miint mi il se rejulait à la fête ayant à sc& où* 
tes I*afnbassadeur de Ferrare et celui de Man* 
lotie ^ entre les bras «iuquel il tomba en criant ; 
« Sh, Dieu I i^ Colas de Mantoue |ieut être con- 
fivKf^ C4>iume l'instigateur au moins indirect de 
ce meurtre, dont les auteurs furent presque ïm- 
uiétliatenK'nt punis. Olgiâti pc^rit au mîtieti âé- 
pourantables tortures, et ses deux complices 
furenl tués par les gens du duc. V. R. 

I». /ove, Étogei, — SlamundL, Histoir* âe* rêp. tteU., 

XI, IBI. 

coiJkssR (Pascal)^ musicii^n français du 
dîi-M»j»tïème siècle. Les biographes ne s'accor- 
dent pas sur le lieu et la date de sa naissanco; se- 
lon la version la plus probable, il serait né à Reims, 
en t639^ Il mourut à Versaiiles, au muîs de dé- 
cifmbre 1709. A son arrivée à Paris, il fut admis 
comme enfant de chœur à Téglise Sjiint-Paul, et 
devînt ensuite élève de Lnlly, qui remployait à 
remplir les parties dech(inir et d'orelieatre de ses 
opéras, dont il n'écrivait que leelmnt et la liasse. 
En 1683, Lully obtint pt^ur lui l'une dw quatre 
places de maître de la musique <b< la chapelle du 

KOliV. WOCR. GÉNfcR. — T* XI, 



COLAUD 

roi ; il le garda près de lui jnsqu*à Tépoqtie de sa 
mort, en 1687, et lui assura, [sat son testament, 
un logement et cent pistoles de pension ; mais 
Colasse ayant quitté les enfants de Lully, auxquels 
leur père avait voulu rattacher, ceux-ci plaidè- 
rent contre Colasse, qui ivenlit son logement et 
saiiension. Ce qu'il ne perdit pas fut une quantité 
d'airs de son maître quil a mis à profit dans ses 
opéras : Meuvent Lully, j>eu satisfait d'un air qn'il 
avait composé, en écrivait un second ; il les 
donnait tous deux à son élève, en lui recoru- 
mandant de brûler le premier, et Colasse se dis- 
pensait quplqoefois d*ot)éir. Uni à la fille de 
Jean Bérain, dessinateur du Cabinet du roi, 
c<3mhléde faveurs par Louis XTV, qui le nomma 
maître de la musique de sa chambre apn^s la 
mort de Lambert, Colasse ne sut pas prolitei' 
de son bonheur. Il se mit en tête de recherthi-r 
la pierre pldlosophale , et ruina sa bourse et sa 
santé. Sou état de maladie Tobligea , en 1708, 
de donner sa démission de maître de musique 
de la chapelle du roi ; il mourut un an après. 
Malgré les emprunts faitâ à Lully, sa musique, 
languissante et dépourvue d'expression drama- 
tique, n'eut jamais auprès du publie la faveur 
dont elle a joui à la cour. Les Noces de Thétis 
et Pelée est le seul de ses opéras qui ait eu un 
véritable succès. 

Colasse a donné à l'Opéra : Achille et Po- 
lijcène { 1687 ), dont le premier acte est de 
Lully;— Tkétys et Pelée {16«9); — Énée H 
Lavinie (1690); — Aslrée (1(591); — le Ballet 
de Villeneuve-Saifil'George (1692); les 
Saisons (1695); — Jason, ou la toison d^or 
( 1696) ; — la Naissance de Vénus ( 1696) ; — 
Cimente (1700); — Poli3;ène et Pyrrhus 
{ 1706;. Colas^ a écrit aussi Amaryllis^ pasto- 
rale non i'epréaentée;—ZMî«OKr et l'H^men^ di- 
vertissement composé pour le mariage du prince 
de Conti ; la musique d'un des ballets de-s Jé- 
B4Jite.s et un grand nombre de motetB, de canti- 
ques et de cantates pour le service de la chapelle 
et de la chambre du roi. D. Dknne-Baron. 

Bourdelot^ HUtMre dé la mvsiçue. — Oc la Borde, 
Estai sur ta mutiqui!. — Choron el PajrolJe, Dfctiùn. 
historique den mtaiciens, — Fétln, BioQrapkietmiver 
telle des musiciem. 

€OVAVn {Claude-SUvestre^ comte), général 
français, né à Briançon (Hautes-Alpes), le il 
décembre 1754, mort à Paris, le 3 décembre 
iait>. Knrôlé volontaire au sortir du collège de 
La Ciotat , il parcourut tous les grades jusqu'à 
celui de général de brigade. Chargé, ou cette 
qualité, en 1793, d'arrêter les troupes coalisées 
qui venaient de forcer le camp de Famars, Co- 
laud, qui commandait le corps des tlanqueurs 
à Fabl)aye d'Hai'mon, parvint, malgré le nombre 
des ennemis qui le serraient de toutes parts, 
non-seulement à effectuer sa retraite sur Bou- 
cJiaiu, mais à assurer celle de toute Tarmée. 
Sa conduite en cette occasion fut l'objet des élo- 
ges publics du général Lamarque» A peine goéri 
d'une blessure à la bataille de Hondscoot (7 sep 
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tembre 1793), Colaud, qui avait reçu du prési- 
dent de la CoBYentioo une expédition du décret 
portant qu'il ayait Uen mérité de la patrie, passa 
successiveuent à Tannée du nord , au camp re- 
tranché sous Maubeuge, et à celle de la Moselle, 
où, à la tète d'une division de ravant-garde, il coo- 
péra puissamment à la prise de Trêves, «nporta 
d'assaut les redoutes de Trarbach , poursuivit 
les Prussiens commandés par le géiaéral Koeh- 
1er dans le Hundsruck, les força à repasser la 
NaheàBingen, et vint enfin mettre le siège devant 
Bfayence. £n 1795 il refusa le commandement' 
de Paris, que Picbegru venait de quitter pour se 
rendre à l'armée du Rhin. Colaud se trouva à 
la bataille de Siegberg, et la part brillante 
qu'il y prit lui valut de la part du Directoire 
exécutif un témoignage empressé de satisfac- 
tion. Après le combat d'Amberg, où sa divi- 
sion fit la plus belle contenance, Colaud, qui 
s'était trouvé aux blocus de Mayence et dlibren- 
breistein , fut chargé ( 1798) du commandement 
de la Belgique, avec mission d'étouffer une in- 
surrection qui venait d'éclater dans les neuf dé- 
partements nouvellement réunis à la France. 
Trois mois après, le général , suivant la notice 
écrite par Babié et Beaumont, « feisait rwtrer an 
« trésor publie plus de trente millions de con- 
« tributions arriérées, et envoyait à Paris qua- 
« torze drapeaux pris sur les révoltés et appor- 
« tés au ministère de la guerre par le chef de bri- 
« gade Bonardy ». Après avoir remplacé Berna- 
dette au blocus de Philisbourg, il prit une large 
part au succès de la bataille de Hohenlinden. Le 
8 janvier 1801 il fut désigné comme candidat an 
sénat par un message de Bonaparte , premier 
consul. « Ce soldat, y est-il dit, a rendu des ser- 
« vices essentiels dans toutes les campagnes de 
« la guerre. C'est d'ailleurs l'occasion de donner 
<c un témoignage de considération à cette invin- 
« cible armée du Rhin, qui des champs de Hohen- 
« Ibiden est arrivée jusqu'aux portes de Vienne, 
« dans le mois le plus rigoureux de l'année, en 
« vainquant tous les obstacles. » Élu le 13 fé- 
vrier suivant, le général Colaud fut du très-petit 
nombre des sénateurs qui montrèrent quelque in- 
dépendance dans leurs votes et leur conduite. 
Après avoir fait partie ( 1805 ) de la députation 
chargée d'aUer complimenter l'empereur sur 
ses victoires, il passa en Hollande pour prendre 
sous Lods - Napoléon le commandement des 
troupes françaises. Rentré en France, il s'unit à 
la fraction du sénat qui demanda la déchéance 
de l'empereur. Pair de France (4 jum 1814 ), 
il plaida avec l'éloquence persuasive d'un cœur 
ncMe et généreux la cause du maréchal Ney. 

A. SAUZàT. 

jireMvet delà guerre. — Babié et'Beaamont^ Galerie 
wiii f a i r g . — Fasiei de ta Légion Sheumeur, 

COLAUD DE LA SALCBTTB {Jacques-Ber- 
nardin), général français, né à Grenoble, en 
1759, mort vers 1835. Il fut aide de camp du 
général Lameth, et servit à l'armée dltalie. Con- 



traint en 1793, «i cause de sa naissance, oe don- 
ner sa démission, il reprit plus tard son rang, 
fut promu au grade de général de brigade, fit 
la première campagne d'Italie sous Bonaparte, et 
contribua puissamment à la victoire de Casti- 
glione. Les lies Ioniennes ayant été abandonnées 
à la France pai k Uùié de Campo-Formio, Co- 
laud de la Sakette fut nommé commandant de 
Zante. Attaqué, en 1798, à Nicopolis en Albanie, 
par une armée turco-russe , forte de onxe mille 
hommes, il livra avec sa troupe, composée seule- 
ment de cinq cents combattants, une bataille qoe 
l'on compara à celle des Thermopyles, et tomba 
avec les siens au pouvoir de l'ennemi. Arrivé à 
Constantinople, après avoir souffert les plus hor- 
ribles trpdtements, il fut enfermé au bagne, 
d'où Une sortit que longtemps après. De retour 
en France , il fut employé dans la division de 
l'Isère, fit les campagnes d'Allemagne, et fîit 
chargé du commandement de Rome. Nommé, en 
1815 , commandant de la 7* division militaire, 
il cessa ses fonctions après la bataille de Wa- 
terloo, et vécut depuis dans la retraite. 

Le Bas, DietUm, enege. de la rrtmoe. — Armait, 
Jouy, etc , fiiogragbie nouvelle des contemperaint. — 
Monit univ. 

COLAUD PB 1^ SAI'CUTTB {Jec^n- Baptiste), 
homme politique français, né à Briançon, en 
1733, mort en 1796. H était chanoine de Die en 
Dauphiné, lorsque le clergé de cette province le 
députa aux états généraux. Apû du nouvel ordre 
de choses , il se prononça dans l'assemblée poor 
la réunion de son ordre au tiers état. Envoyé 
par le département de la Drâpie à la Convention 
nationale , il vota dans le procès de Louis XVI 
pour la détention jusqu'à la paix , le bannisse- 
ment, et pour la mort en cas d'invasion. Le dé- . 
parlement des Hautes-Alpes le nomma pour son 
représentant au Conseil des Cinq-Cents (1795). 

M. VUlaumé. ffist. de la révolution. - MonU. univ, 

GOL9ATCH (Jean), médecin anglais, vivait 
vers la fin du dix-septième siècle; H fut un vé- 
ritable empirique, dont les connaissances étaient 
loin d'égaler les prétentions. On a de lui ; a 
New Hght of çhirurgery , etc.; Londres,. 1695, 
in-8°'; — the New light qf chirurgery vindi- 
catedfrom the many injust aspersions , eic.; 
ibid., 1696, in-S**; — a Physico-médical essay 
conceming thealkalis andacids;'ûAà,, 1696, 
in-8*'; — a Treatise on the goût, etc.; ibid., 
1697 ; — the Doctrine of acide in the cure of 
diseasesfurtherasserted; ibid., 1698 ; — Dis- 
sertation sur le gui de chêne , traduite en fran- 
çais; Paris, 1729, in-12. Les ouvrage (de Col- 
batch ont été réunis, sous ce titre ; a Collection 
qf Tracts chirurgical and médical; Londres, 
1704, in-8°. 

ttojf DIeVde la médecine. — Biograpkie médicale. 

* GOLBBBT (F&mille de). Cette famille, qui an 
dix-septième siècle a donné de si grands hommes 
à la France, descendait, sdon certains généalo- 
gistes, d*une maison ori^maire d'Ecosse, qui s'é- 
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tait él3tU« ea Champagne i\m& )e treizième siècle. 
C*€»t ce que prouTcraît l'inscriptioii du tombeau 
4e Bidi^rt Coibert, pïàcù aux Cordeliers du 
Mmêf H qui était aÎDsi eoDçue ; 

Q-Mti li prvui cDeTtiker lUcliarfi Collrart, ditJI 
kseowoLs Kll ( ici troU ou quatre mo/i indéchif- 
frnfyUi ] lïOO. Prki pour Va me de IL 

Au miUeu de la pierre , coutiiiue Moréri , à qui 
hùm eropruatotts ces détails, est graté l'écus- 
son iJi?s armes de ce chevalier, et ou lit au- 

deSâODS ; 

Eo B«co4»ft Je tu Le berceaa 

Et Reims mli do&jié Je tombeau, 
Ce» eflbrts , plus ou moins heureux, pour re- 
veudiquer eu faveur de la famille Coibert une 
orfgiofi ëristocratique datent àa la fjui&aauce du 
gi Ire de Louis XTV. Ha furent inspirés 

**' isqu'à un certain point par les pré- 

j^igfi *iij temps qui les vit naître, Jean-Baptisie 
Coibert^ avec son grand ôens, les toléra à peine, 
H T ■ r» -n pas ieâ encourager. Aujourd hui la 
P' '■ celte maison est mieux connue rt 

su. .,_.„. i.i..ux appréciée: ses commencements , 
pour n'être nullement chevaleresques, ne jettent 
cependant , aux *« tix à*^ r" ''M>iuie , aucune om- 
bré ^ur »a gloire. siècle , deux bran- 
ches ^îe3 Culhert < , i ji ia profession com- 
ïtj me àReirn*, l'uutre à Troyes en 

• caLUKRT ( Odart), négociant à Troyes, u« 
au Fekième sîèck^ mort au dix -septième, tra- 
fi'." - blés, les vins et les étoffes. Il avait 

H e d'un épicier de celte ville, et s*ho- 

aoRul de ^'asseoir, comme roarguillier, au banc 
d'«r«vr© dû &a i>aroisse, Sainte-iladeleine (1), 
Peu à peu le crédit et riroportajice de sa mai- 
soD ji'agrandircnt. Elle posse<lait à Anvers, à 
Francfort, à Lyon, à Venise, à l'iorenco, des 
eotri^tpùts et des comptoirs , qui distribuaient ix 
r4>o ': - r,nyjj iea produits comm(?iciuux de 
1^ ' it . Le soin de recouvTemeiits aussi 

/,iit à Fin stabilité des valeurs morié- 
ï firent une nécessité de s'appliquer d'une 
rit^iTofondie aux opérations de banque, 
changes, à la haute science du 
L de» llnances. Apre au gîun, quoique 
d'un esprit large et de vues élevées, le 
vm de Troyes emhr.iS.sa les diflicidtés de 
k' otrrière avt?c les ressources d'une inlelli- 
« hatiiie , inventive et tenace. Bientôt il fut 
vo d^une charge <le secrétaire du roi et du 
une de Villacerf, situé à deux lieues de 
uye» : c'est ainsi qu'il inaugura la fortune de 
«è ramillc. Par ses soins, Jean-Bapiiste , son 
■iteu ( roy. ci-après) , lut placé de bonne heure 
cte£ fimx banquiers itiliens; ces banquiers 
I ir ' ' ■ irin. Telles furent les circons- 
*q" la carrière du grand ministre. 

i et iiuiu I l^^^liJ dc cettc uombreuse, ancienne 
ei palfiarcale famille de négoce, nul daute que 

Mf KaRtelraiM d«a>roblf eA du dépwtetoentde TAube. 



le jeune Coibert n'ait réeUement puisé à cette 
source les fortes et saines traditioDs qui caracté- 
risèrent sa vie; nul doute qu'il n'ait également 
et d'abord emprunté à cette école la connaîs- 
aance profonde des éléments de la fortune pu- 
blique, la fécondité de ressources , Tesprit de 
suite et cet amour austère du travail et du de- 
voir qui distinguèrent si éminemment sa ménoo- 
rable administration. 

Qroilej^ Troifent cétààres, isin, la^°, au mot CoUnert. 
— Valiet dfi Vlrtvilic, .-trchive^ historiques du départe- 
ment de PÂu^e; PariSj îS41, In-a*', page a». 

colbeut (Jean-Baptiste), marquis de Sm- 
CMELav, célèbre homme d'État français, neveu 
du précédent, né h Reims, le 29 août 1619, mort 
le 6 septembre 1083. Son oncle, secrétaire du roi, 
le plaça che^ Maseranni et Cenami, banquiers du 
cardinal Mazarin. Ce ministre, appréciant ses ta- 
lents, lui confia k soin de ses affaires. Près de 
mourir, il le choisit p«mr être un de ses exécu- 
teurs testamentaires. On doit compter au nombre 
des services rendus par le cardinal h la France 
celui d'avoir diisigné CollM^rt pour sou successeur. 
Il le recommandai comme on homme d'une appli- 
cation infatij^iiblc» rl'ime fidélité h toitle épreuve, 
et d'une capacité supéneore dans les affaires. 
<i Sire, disait le cardinal k Louis XIV, quelques 
fl jours avant de mourir, je vous dois tout; mais 
« je crois m*acquitter en quelque sorte envers 
«c Votre Majesté en lui donnant Colbtîrt. » 

Coibert coutribua puissamment à la disgrâce 
de Fouquet , dont il avait déjà essaye eu 1 059 de 
détruire le crédit auprès de Mazarin. Kn poursui- 
vant le surintendant, coupable de concussions 
et de prodigalités , il faisait son devoir, mais en 
s'elTorçant d'obtenir par 1<?8 moyens Us plus illé- 
gaux la t^ondanmation du maïlieurcux Fuuquet, 
il souleva raulinosité publique. On trouva un 
curieux témoignage <le rindignation excitée jiar 
la conduite de Coibert dans le sonnet bien connu 
de Hénault, lequel drbuti^ par ces mots : M- 
Hisire (Ware i't Idckc. Nous en citerons ^ule- 
ment les derniers vers : 

Sa chute quelque jour te peot être comii»wie ;* 
Crains ton potte, ton ran», la ctiiir et Ij Ifortnae 
Nol ne tombe innocent tl'ort l'on le volt monté. 
Ccs-ic Uone d anjmcr ion iTlniji; à *on siippUce, 
El, prêâ d'avoir Lic5oln de toute sa Jbùnti', 
Ne le talB pas user tit? ttnite «ta justice. 

Sans s'inquiéter de la haine puhlique, Colbt^rt 
se mit courageusement à l'ceuvre (ij. Uéjô cou- 
tj'6leiir général d<îs rjuances , il fut nommé bien- 
tôt ministre de la marine ( 1608), et de la mai.son 

<l) Un des premiers snlns de Coibert fut retiibUsAe. 
rneat d'uoe cbambrc de Ju&tlce pour faire rendre tjorgc 
auiL tinancierii qui sYHalent enrlrltlit aux dépens dû pu- 
blic, tl eilste driiï listes manuscrites des tares rf« [/rns 
d'affaires vivants ou de la succession des morts, faites 
par Sa Majesté dans tu chambre de justice é$ années 
lee* et 1868, Ces JLstea conUenncnt pré* de cinq cents 
noiQSt et II en est dan* le nombre qoi y flpirent pour 
des MHCkmes très-coDildérables. Le* laies Inscrite» dans 
ces deax liste* sealea i»*él6vent ù plus de 70 mllUous, et 
eUe« ne *e rapportent qu'aiii deui années mfltet icm. 
Or la chimbire conUniu de wléger jiuqu'eu 1964. et ne ftil 
dU&Dute oniclellenieDt qu'eu iùB9. 
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du roi ( 1669), et, à part la directioii de la guerre, 
fl se trouTa investi de l'administration entière de 
la France; en effet, le contrôleur général des 
finances était chargé non-seulement de la percep- 
tion des impôts et des payements, « mais encore 
de tout ce qui peut influer sur le revenu de l'État, 
la fixation des diverses sortes dimpôts et de leur 
taux , la direction des sources de richesse aux- 
quelles il s'alimente, c'est-à-dire les encourage- 
ments et les règlements concernant Vagriculture, 
les arts mécaniques, le commerce, en un mot le 
iMen-etre général du pays (1) ». Ck)lbertfut tou- 
jours à la hauteur de ces importantes fonctions, n 
travaillait, avec cette ardeur infatigable qui a été 
Tun des traits les plus distinctifo de son carac- 
tère, à réformer toutes les parties vicieuses de 
l'administration. Une volonté ferme , énergique 
de faire le bien, une tendance très-prononcée 
vers Tunité et l'égalité, autant que l'unité et l'é- 
g^té étaient possibles au dix-septième siècle, 
ime exactitude irréprochable dans ses engage- 
ments, enfin seize heures par jour d'un travail 
assidu pendant tout le temps qu'il a été ministre, 
tels furent ses principaux titres aux honneurs et 
au pouvoir pendant sa vie et à la gloire après 
sa mort. Sévère pour lui-même, il était exigeant 
pour ses commis. Son accueil, froid et silencieux, 
était l'effroi des solliciteurs les plus intrépides. 
C'était un homme de marbre, vir marmoretis , 
dît Guy-Patin. Voici son portrait, d'après les 
mémoires de l'abbé de Choisy : « Jean-Baptiste 
Golbert avait le visage naturellement renfrogné. 
Ses yeux creux, ses sourcils épais et noirs lui 
faisaient une mine austère et lui rendaient le 
premier abord sauvage et négatif; mais dans la 
suite, en l'apprivoisant, on le trouvait assez fa- 
cile, expéditif et d'une sdreté inébranlable. 11 
était persuadé que la bonne foi dans les affaires 
en était le fondement solide. Une application in- 
finie et un désir insatiable d'apprendre lui tenaient 
lieu de science. Plus il était ignorant, plus il af- 
fectait d'être savant, citant quelquefois hors de 
propos des passages latins qu'il avait appris par 
cœur et que ses docteurs à gages lui avaient ex- 
pliqués. Nulle passion depuis qu'il avait quitté 
le vin; fidèle dans la surintendance, où avant 
lui on prenait sans compter et sans rendre 
Compte... » La scandaleuse administration de 
Fouquet avait mis les finances dans un état 
déplorable; le revenu total de l'État au mo- 
ment où il quitta la direction des affaires était 
de 89 millions seulement ; la dette en absorbait 
62 ; le gouvernement ne pouvait donc , en réa- 
lité, disposer que d'un revenu de 37 millions. 
Lorsque Colbert mourut, le revenu s'élevait à 
105 millions, et la dette avait été réduite à 32. 
La véritable base de la grandeur du règne de 
Louis XIV est dans cette habile admmistration 
des finances, qui seule pouvait lui permettre 
d'entreprendre de grandes choses et de faire face 

(I) Voyez l'eicellent article pabUé sur Colbert, par 
H. Reynaod, dans VEneifelopédi» nouvelle. 



aux dépenses nécessitées par ses entreprises. Si 
le ministre s'opposa autant qu'il le put aux em- 
prunts, c'est que, connaissant la passion du roi 
pour les dépenses, il ne voulait pas lui fournir 
une ressource dangereuse, dont il le savait trop 
disposé à abuser. On hd a reproché de n'avoir 
pas connu l'importance du crédit; c'est une er- 
reur grossière, et il suffit, pour la réfuter, de 
citer les paroles qu'il adressa, en 1672, au prési- 
dent de Lamoignon, d'après les avis duquel on ve- 
nait de se décider malgré Ck)1bert, à recourir à un 
emprunt. « Vous triomphez, dit-il , mais croyez- 
« vous avoir fait l'action d'un homme de bien? 
« Croyez-vous que je ne susse pas comme vous 
« qu'on pouvait trouver de farinent à emprunter? 
« Mais connaissez-vous comme moi l'iiommc 
« auquel nous avons affaire, sa passion pour la 
« représentation, pour les grandes entreprises, 
« pour tons genres de dépenses? Voilà donc la 
« carrière ouverte aux emprunts, et par consé- 
« quent à des dépenses et à des impôts illimités I 
« Vous en répondrez à la nation et à la posté- 
n rite. » 

Colbert a été-, surtout de la part des écono- 
mistes du dix-huitième siècle, l'objet d'attaques 
très vives , pour ses règlements sur l'agriculture , 
l'industrie et le commerce. Mais avant lui la 
France n'avait ni commerce ni industrie; Sully 
avait pour ainsi dire tout sacrifié à l'agriculture, 
qu'il avait exclusivement encouragée. Colbert 
voulut compléter l'œuvredu minlstrede Henri IV; 
et comme tout était à faire, il fut comme lui 
exclusif, et encouragea l'industrie au détriment 
peut-être de l'agricuKure. Sully avait eu raison , 
sans doute, de donner tous ses soins au dévelop- 
pement des arts agricoles : le pays subissait la 
conséquence des longues guerres civiles qui l'a- 
valent ensanglanté; la plus grande partie du sol 
était inculte : il fallait avant tout le rendre capable 
de nourrir ses habitants. Mais ce résultat ob- 
tenu, fallaiMl continuer à jamais le même sys- 
tème , faire du peuple français un peuple exclu- 
sivement cultivateur, et le forcer d'exporter les 
produits de son sol pour acheter ceux des ma- 
nufactures étrangères? Non sans doute. Richelieu 
avait donné à la France une impoiiance politique 
trop grande pour que ce pays restât tributaire 
des autres, à quelque titre que ce fût. « Nourrir 
l'industrie avec l'agriculture, faire germer par- 
tout la population agricole, soumettre en un mot 
la terre à la manufacture, afin de les faire pros- 
pérer plus tard concurremment, et Tune pat* 
l'autre, telle fiit la grande politique de Colbert 
pour Taccroissement de la population , et par 
conséquent de la splendeur de notre noble 
pays (1). » 

Lorsque Colbert devint ministre , la France ne 
possédait que des manufactures dont les produits 
grossiers suffisaient à peine aux premiers be- 
soins de ses habitants; la draperie fine était fa- 

(i; Enêifclopédie mwtwlto, article Colwrt, par 
M. Reynaad. 



briquée en Espace «t en HoUande^ les belles 
smeries en IUlie , ie* toHes et le^ dentelles en 
Briilande et en Belgique , etc. Il voulut que l'in- 
dostrje française malisàt de tous points avec 
rmàastnt êlrangère, et il appela des autres» pays 
les mantiraduners les plos habiles , Van Robais 
pour la draperie (ine , iitndret pour la bonoete- 
rit, etc. Leurs élèves répandirent leurs procédés, 
d sli. ans après 42,000 métiers fabriquaient en 
France de beaux draps; et nos dentelles, nos soie» 
ries, DOS glaces, notre bonneterie, nos armes 
blanches « nos toHe$ égalaient les mômes pro> 
duits fabriqués à Tétranger ; plusieurs tnanufac- 
twes royales furent créées pour servir de modèles 
à liDdastrie privée : « L'industrie, justement 
orgueilleuse de ses succès^ craignit bîenti^t qu on 
n'aitéràt les bonnes méthodes de fabrication dont 
«m Tcaait de Venriehir ; elle crut Ôlrc arrivée à 
la perfection : elle voulut rendre les procédés in- 
TMiahles en faisant partout le même mode de 
fabrication; de loutes parts les manufactures 
soQicilèrent des règlements , et Colbert souscri- 
vit à leurs vceux. 

« Ces règlements ne sont, à la vérité, que la 
descripUoa exacte des meilleurs procédés de fa- 
brication, et sous ce rapport ils forment des 
instructions très -utiles; mais ces réglementa 
étaient exclusifs ; Tartîste ne pouvait pas s'en 
écarter ; la stricte exécutioû en était command:ée , 
et les inspecteurs brisaient les métiers, brûlaient 
les étoffe^) prononçaient des amendes toutes les 
foif qu'on se permettait quelques changements 
dans les méthodes prescrites (1). « 

11 fallait bien enseigner aux artisans les procé- 
dés qoe rimpul^ioo nouvelle donnée au commerce 
et à rindostrie avait f^it inventer; et pour que 
ces procédés triomphassent des préjugés d'une 
avcQgle routine, il fallait leur donner l'dutorité 
de règlements émanés de Tautorité supérieure. 
Mats Colbert n'avait pas la prétention de faire 
de ces règlements un code qu'on ne pût jamais 
modifier; et si Tindustrie fbt enchaînée pendant 
plus d'un siècle dans des Qens qui oe furent 

ipns qu'en 1789, ce n'est pas h i'iiomme du 
qu'il faut s'en prendre, mais bien à Tin- 
lé de la plupart de ses successeurs et aux 
les que les plu» éclairée d'entre eux ren- 
it dans le,^ préjugés et les intérêts que 
IWN8«aient leurs projets de réforme. 

Colbert ne négligea cependant point TagricnU 
lure; la ré<lnction des tailles, qui frappaient sur- 
tout les petits cultivateurs , et une plus juste ré- 
partition de cet impôt, ta réduction des gabelles, 
la création de nombreuses routes, l'entretien as- 
Hire de toutes celles qui existaient, la construc- 
tkiQ du canal du Languedoc, étaient des encou- 
mgjements, indirects il est vrai, mais certaine- 
ment efficaces; « enfin, en étendant, C4>mme il le 
fit, la marine, la pèche, le commerce, lesœlo- 
iliea^ le^aris et les msinufactures, il présenta à 
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la terre de nouveaux hommes k nourrir, et par 
conséquent aux laboureurs de nouveaux profits 
à prendre sur le lieu même de leurs récoltes ( 1}* « 
Que Ton cesse donc de reprocher à Colbert d'à- 
voir prohibé l'exportation des blés ; cette prolii- 
bition, en diminuant le prix des subsistances^ 
favorisa raca^oissemeut de la population. Au lieu 
de consommateurs étrangers, il donna à l'agri- 
culture des consommateurs français: elle n^ 
perdit rien, et la France y gagna en puissance. 

n y aurait déjà dans les services que noua 
venons d'énumérer de quoi suf&re à la gloire 
d'un hoomie ; mais Colbert ne s'en tint pas là : il 
continua les efforts de Richelieu p«»ur donner à 
la France une marine redoutable* lui peu d'an- 
nées elle eût 100 vaisseaux, et les rùles de 
Tinscription maritime présentèrent les noms de 
60,000 matelots, tt créa Brest, Toulon, Roche- 
fort, acheta Dtmkcrque, commença Cherl>ourg; 
et liaM l'industrie, le commerce et la marine 
daus un avenir commun, il fi>n(ta toutes les co- 
1 E»nies françaises pour assurer des débouchés à 
rinduâtrie et au commerce et un emploi à la ma- 
rine en temps de paix. 

(t Comprenant, enân, que l'opulence ne sufitit 
pas pour constituer la vraie richesse des uatiooi», 
il appliqua tous ses soins à vivilier en France la 
culture des lettres, des sciences et des beaux 
arts. Richelieu avait aperçu avant lui la secrète 
puissance de notre langue, et devinant Tascen- 
dant que la nation française pouvait prendre par 
là sur les autres, il avait créé rAcailémie, avec 
nnission d'améliorer ce bel idiome, destiné, dans 
sa politique, à devenir ridiome souverain dri 
UQonde civilisé; marchant sur les traces de ce 
Itardi génie, Colbert^ bien que peu lettré {2), ne 

(1) Rejnmid, iùid. 

{%) U <^talt délit mliilsU^ lorsqu'à apprit la îaila : ce 
fut Jean «ïailûb . abbé de Sttlnt-MirUii de fjorcs et 
/ondâtcur du Journal du àatantâ^ qui UjI «nsvifnxii celte 
tarijiue- U ae forma cependant la blbUotbèqQe la plitu 
beLic peut-6tre qu'aucun parUcuUer aU Jamais pDSAédtrc. 
Tout en déveioppant, ciimroe noua le diroiu» oi-apréa , la 
Bil)llolhàquc du rûlf 11 «mploya eon crédit et son pou- 
voir a âe procurer potir lui-même une faul« de manus- 
cribi et de livrer pr^cleui. Lei afiscaU dlplamatiquciS 
reeueUUrcnt et lut adr^'saèrent^ des manuscrits orleolaux, 
]'l acquit h prii d'argent la blblkoUièque d'Andrt^ Dn- 
chesoe. Le cl] a pitre de Melx lui oflrlt en présent lo ce*- 
lÈbrc Bible dite ée MeU et Ipjs Heures de j:harlefl le 
Ctisiuvc, M acquit atiiisl li'A mrjntiAcrJU d'un anialcur 
diaUu^ue. TacaUitmlcIen SaIlesdeDt.9. Des Cûplet Impor- 
tantes et des campUatlauft diver^cts; furent «leeutéet par 
ses ordrcA, dans le trésor des chartes^ les arcblves des 
coura aouveîAincs, et nous ont coDAcrvé des textes du 
plus haut pdx pour Tbiittoire, dont Ica orltjlnaui ont péri. 
Ses rltihcasiepi eu ce genre ne le cédaient qu'à d«ui col- 
lectioos» celle du pape au Vatican et ]a Bibllnlhèquc du 
roi de France, que lui-même avait iiitfl« daniA cet éïAl de 
5up Priori lé. Colbert confia le aoln de sa bibliothèque à 
KUenue Saiuz.e, l'un des plus ftavanta bomo^es dont s'en- 
DrgueHILsse l'erudlUon françatoe. En 17ÏI, la blbllotiiô- 
que de Colbert fui cédée par aes bérilicrs 4 Ijjula XV, 
inoyeiin»nt la somuie de cent mille ^cu!i, et réunie à Is 
Blbllotbèque du roi, aujourd'hui Bibliothèque impériale* 
dont elle compose encore Ton des fonds lex plus Impor* 
Uioti. A ne parler que des maouacrits» îe fonds de Col" 
tterl »o compose ; 1' de traltéa et ouvrages ancieus, de 
tonten langue» et de tgutea sortes, prl<iicipaJemcnt sur 
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traita pas rAcadémie a[f ac moiiis d'estime et d'at- 
tention, et l'on sait à qoel haut degré d'activité 
et de splendenr ses enoooragements sorent l'éie- 
Ter. Non content de ce seal fàjet de lomières, 
y adjoignit l'Académie des insôiptioBê et belles- 
lettrae (1M3) et rAcadémie des sciences (16e«). 
Certes, rimpolstondonnéepar RichelieoneiKraTait 
pas être plus sagement eonttnoée, et l'on serait 
embarrassé dedédder la(|aeUe de ces trois nobles 
compagnies , chargée ^ l'ime du perfectioBnement 
delà langoe, l'antre del'étode de l'histoire de l'an- 
tiqnité, la troisième de l'obserration de la nature 
et-^e la découyerte de ses lois, mérite d'être pla- 
cée la prendère (1). » 

Colbort créa en outre I^Obsenratoire, le Jardin 
des plantes; il réorganisa l'Académie de pein- 
ture, l'Académie d'architecture^ l'École de France 
à Rome; il augmenta la Bibliothèque royde (2) 
et le cabinet des médaiUes; il encouragea les 
artistes, les saTasts et les littérateurs français et 
étrangers (9); il Attira les hommes les plus ha- 

rhlstoire et la Httératore do nojren-ftge : eea Jtrrefl, an 
oorabre de plnsieura milliers, sa placent dana le cata- 
logue iauDédiatement après le fends du rôl ou' fonds 
Drhidpal,iiaf rdèetUàHif . fa rareté detrtéites et la 
beauté de ftaéenHon bmOogrêftAqOÈ^ !• des plèeea 
déUcbées : on y dtotingnc les cinq eentli ttX)UoçUon de 
cinq cents Tolumes); les cent soixante-douze /les tné- 
tandesy et les àépécKu de Càibert,', T. 

(i) M. Reynadd, MM. l/j|lMidéinl6 flr*fio*Mè etf appelait 
Colbert dans son sdn (167) avait honoré en loi le protec- 
teur des lettres. 

(s) En 1666, la Blbtlôfiiëqtie toyik était comme eofdole 
dans une dialson de la rue d« La Harpe. Colbert la trans- 
porta rue YlTlen on Vivlenne, dans d^a^ maUons oontl- 
3uë8, qui lui appartenaient, et qui étalent toutes Tolsines 
e son propre hOtel. Lft un èst>acé beâucouf» plus vaste 
était ménagé. Colbert, la même aUnée, eli fit le local des 
séances de l'Académie des sciences, lonvcllenient créée 
par lui. Il en confia la garde à son frère, Nicolas Col- 
bert, évéque d'Anxerre. Par ses soins, le Cabinet des 
médailles y fut également réuni, et l'èàMmble de M col- 
lection atteignit à des ^rbpdrtioriti grandioses. Vers 
1667, il fit donner k Doat, président de la chambre des 
comptes de Navaite, là hrissied de éhéTcher et de faire 
transcrire en des copies autténtlqnes, dahs les pays de 
Languedoc, Folx, Béarn et Guyenne, tons ^ les titres qui 
pouvaient Intéresser rhlstôire , la pollttqne, ou la légis- 
lation du royaiime. Le résultat de cette misaloh fut ane 
excellente et précieuse collection de prés de trois cents 
▼olumes in-folio, qui forment on des tonds des manoscrits 
de la Bibliothèque Impériale, bes instructions analogues 
forent données aux Intendants des provinces. Colbert en- 
richit la Bibliothèque dti roi des manuscrits de Bé- 
thnne, de Brlenne; des livres de Gaston, duc d'Orléans ; 
des coilectlons de Mazarth. etc., etc. En 1681, après ces 
divers accroissements , le ministre Invita Louis XIV à 
visiter \A Bibllothèqtie, dont Colbert Ihl fit les honneurs, 
et le roi assista le même Jour dans cet établissement à 
une séahce de TAcadëmie des sciences. V. 

(8) Le lectenr ne parcourra pas sans intérêt la liste de 
céiï encoura^Ëfments donnés par Colbert aux littérateurs ; 
cette liste, rédigée par Chapelain et Costar, est assez 
curieuse pour être citée ; elle est datée de 1668. 
An sieur De la Chambre^ médecin ordinaire 
du roi, excellent homme pour la physique 
et pour la connaissance des passions et des 
sens, dont il a fait divers ouvrages, fbrt es- 
timés, une pension de SOOdlivres. 

Ao slcur Cùiirart, lequel, sans eonnaisaance 
d'ancnne antre langue que sa maternelle , 
est admirable pour Juger de toutes les pro- 

dneUons de reaprit, une pension de 1800 

An stenr Le Clerc, excellent poSte frahçais. . 800 



biles de toute llSurope, et fit ainsi acquérir à la 
France cette prépondérance morale qu'elle exerça 
sur toutes les nations au dix-huitième siècle, et 
qui survécut aux victoires de Louis XIV (1). 

Non content de rendre ainsi l'Europe vassale 
de la France, il voulut fab« de Paris un [chei^ 
lieu digne de la nouvelle puissance de sa patrie, 
n construisit ou acheva une foule de monu- 
ments, les quais, les boulevards, le Louvre, les 
Tuileries. 

An sienr Pierre ComeiUe, premier po«te 

dramatique du monde looo 

An sieur Detmaretz, le pliis fertile auteur, et 
doué de la plaa belle imagination qui ait 

Jamais été isoo 

Au sieur Ménage, excellent ponr la critique 

des plêcea. sooo 

An alenr abbé de Pure, qnl écrit l'histoire 

en latin pur et élégant looo 

An sieur Boyer, excellent poète français. . . 800 
Au sieur Cùrnêilte le jeune, bon* poète fran- 
çais et draBSttqne. . i , , loOO 

An sienr Molière^ excellent poète .comlqne. . looo 
Au sieur Béhserade, poète français fort 

agréable .• : . . . 1500 

Au père Le CoirUe . habile ponr l'biatoire. IBOO 
Au sienr Hwt^ de Caen< grand personnage, 

qui a traduit Origène isoo 

An stènr Châfpentler, ^détè et Orateur firso- 

f»Ï8 i IMO 

Ad sienr abbé Comn^ poète et oratenr fran- 

Çaia . . . . : ; 1800 

An sletir SorMêré, «avant es lettres humaines. 1000 

An sienr Douvrîer, idetn * sooo 

An sieur Ogier, consommé dans la théologie 

et les belles-lettres I6OO 

An sieur FallieTf t^rofessant parfaitement «la 

langue arabe 600 

A l'abbé Le rayer, savant es belles-lettres. . lOOO 
An sieur Le Laixmreur^ habile pour l'histoire, lioo 
An 6lenr de Sainte-Marthe, haiiile ponr l'his- 
toire ; 1109 

An sieur Du Perrier, poète latin 800 

An sienr Fîéchier, poète français et latin . , 800 
Ant àienrs de f^alois frères , qui écrivent 

ntMotre en latin 1400 

An sienr Mauri, poète latid eoo 

An sienr Badne^ poète français ; . . 800 

An sieur abbé de BourzeySy consommé dans 
la théologie positive scolastiqne, dans rhls- 
tôire, les lettres fanmainesi et les langaes 

orientales. 8000 

Ad sieur Cftapetain^ le plus grand poète fran- 
çais qui ait jamais été, et du plus solide ju- 
gement 8000 

Au sieur abbé Cauagne, poète orateur et sa- 
vant en théologie isoo 

An sienr Perrault, habite en poésie et en 

belles-lettres 1100 

Au sieur Mézerai, historiographe 4000 

(4) Colbert avait conçu ie projet de codifier les lois du 
royaume, et le réalisa ètt partie dahs là législation eltlle et 
maritime. Il se proposait de reeneiUtr en nn seul corps 
les ordonnances des rois de France : dessein qui fut mis 
en œuvre depuis, par le ministre Pontchartrain. En 
1676 Colbert résolht de hfre imprimer aux frais et au 
nom de l'État fa collection générale des historiens de 
France. A cet effet, Il convoqua chez lui un comité de 
savants, composé de Le Cointe, Du Cange , d'Hc- 
ronval , Adrien de Valois, Jean Gallois et Baluze. Un 
premier plan de publication fut rédigéfpar Du Cange et 
imprimé dans la Bibliothèque hiitorique de la France 
du père Lelong ( l^édltion, p. 96S et suivantes ). Mais 
Colbert moarnt avant que cette belle et grande idée pas- 
rtt dans le domaine des faits accomplis. Le premier vo^ 
lume du Recueil 'jies historiens de France\ eut pour 
auteur le religieux bénédictin dom Bouquet, et parut 
en 1788. y. 
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Il m^T^ enfin sur tout le grand règne une 
bcun*lisc inJîueflce. Il liitti constamment contre 
tes idées belliqueuses de Louvois (1), Mais en 
t6?0 le crédit de ce dernier l'emporta , ci k 
roi, fatigué de Topposîtion continuelle que son 
grand ministre apportait à ses fantaisies, mé- 
_oonnut ses services et ne craigtiit iwinl de le 

iter devant son eollt'$2;ue. 
^ _ loi écrivit cette lettre rude, et d'autant plus 
TiiGiaçante qu'elle avait été rédigée de sang-froid 
et aprè« mûre réflexion : 

A ChttBUIlr, ce Vf avrU 1^7*. 
" Je fus asseï maistre de moy avant ier pour 
TOUS cacher la peine qitc j'avais d'entendre un 
homme que j'ai comWéde bienfaits comme vous, 
me parler de la manière que voui* faisiez. J'ai eu 
beaucoup d'amitié pour vous , il y paroist par ce 
que j'ai fait; j'en ay encore présentement et je 
ÉTuys Tons en donner une asser. grande marque 
Vou« disant que je me suis contraint un seul 
àcnt pour vous , et que je ii*ay pas voulu 
I mol-mesme ce que je voua escris, pjur 
3US comettre à me déplaire ftavanta^* 
mémoire des services que vous ra'avci 
tendns et mon amitié qui me donne ce senti- 
it ; proûlés-en , n'asardés plus de me fascher 
ure, car après que j'aurai entendu vos rai tons 
de vo$ ctmtVêrea, et que j*anrai pro- 
ir touttes vos prétentions, je ne veux 
sais en entendre parler. Voie» si la ma- 
nne ne von«i convient fias, si T0tt8 ne Tavez k 
votre mode, si vous aimeriez mieux autre cliose : 
parieE librement; mais, après la décision que je 
donnerai f je ne veux pas une seule réplique. Je 
von* dis ce que je pense, pour que vousi travail- 
hH sur un fondement asseuré, et pour que vous 
oe pnioiés pas de fausses mesures. 
H A Colbert. t» 

Cette lettre marque un temps d'arrêt définitif 
s la faveur de Cotliert; il rc^sla ministre, 
s sa position devint chaque jour plus diflicile. 

la guerre , dit M. Clément , traînant en lon- 
r v\ exigeant sans cesse de nouveaux otTorts, 

roi dit im jour à !^n ministre rfu'il lui faudrait 

Il ite ttttU paa avec moin» d'ardeur ctuIte les M- 

' -:■ et IM {irocner-ilUés fa(4tiifn!i<*s dn tuonni^ 

iiosà ce Atijclon fripratnt d'un a'ltnir:»ble 

lit le plus grandi ÎKiniiciir au pritrioUsme 

oun parllcuilcr, écrU U ù ïoMh VÏV^ 

I ijeslé qu'un fépas inutlfe du !►««> 

ir jncToyablCï et lorsqn'H r^i qn^^- 

pour la Pologne, y '"t 

s ma feoiinr et mes > ;it?i 

finur y fournir, »l c ' rc. 

m, %\i lui plaUi ce pt lit imusparL.. 

ronaldcrer qu elle a triplai It'S de- 

-.... SI VoLrc WaJMté Piamlnc bien* 

- auj^mcntaUon en Ufréen,Ètifmilf* 

Htf «hevRuiT en aehai». en ^afr^s, va 

* " les ans... SI Volre Majesté 

la reine, toutes le* Wtea, rc* 

, cUr rroovcra que cet ar- 

'iroik .T niii5de SEWjOWJ llfre», et tiue lei 

eiaenri n'ont jamaU fa<l ceUc depenaet 

->t pa« du tout n^ict'fl.talre. n 
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soixante millions de pins pour l'extraordinaire des 
guerre?!. ElfrayC^ parce chiffre, Colbert répondit 
tout d'alrord qu'il ne croyait piLS pouvoir fournir 
à cette dépense, a^Sonseî-y, reprit f^uis XIV; 
il se présente quelqu*un qui entreprendrait d'y 
sufllre, si voUs ne vonlex ï>as vous y engager, » 
Coll>ert resta longtemps sans retourner cbe^ le 
roi , et ses commis le virent occupé à remuer 
tous ses papiers, ignorant ce qu'il faisait, encore 
moins ce quil pensait. Enfin, le roi lui fit dire 
d'aller à Versailles. Colbert y alla, et les choses 
reprirent leur Iraîn ordinaire. On prétend, dît 
Charles Perrault, apr^s avoir raconté c« fait, que 
la difficulté de faire face à on pareil surcroît de 
dépenseii Tavaît engagé à se retirer; mais que sa 
famille lui persuada de ne point quitter la partie 
et que c'était tui piège qu'on lui tendait pour le 
perdre en Téloignant des alTairefi. Colbert resta 
donc ministre; « mais, ajoute Perrault, tandis 
qu'auparavant on te voyait ae mettre au travail 
en se frottant les niaîns de joie, depuis cet évé- 
nement il ne travailla plda ipi'avec un atr cha- 
grin et même en s^)upîrant. De facile et aisé qu*il 
i^lait, il devint diflicultoeuv , et l'on n'expédia 
plus, à beaucoup près, autant d'affaires que dans 
les premières années de son administration. >» 

« Ainsi, par un singulier retour de fortune, 
l'acciisateur, le remplaçant de Fouquet en était 
venu au point , vers la fin de sa vie , de craindre 
un piège dont tes auteurs , «'ils eussent réus&î , 
ne lui auraient pas seulement ôté le pouvoir. 
Aveuglé par c^ vertige iU la laveur, auquel û 
peu d'hommes savent résister, comme Fouquet, 
à qui lui-même , vingt ans auparavant , il repro- 
chai t l'orgueil de ses alliances, il avait de la 
niiime manière cherché des appuis dans les pins 
puissantes familles du royaume , et le même 
reproche venait Tatteindre, Ses ennemis crai- 
gnaient ou feignaient de craindre son insatiable 
ambition, et lui prêtaient de coupables projets. 
Une lethe de IVI"* de Maîntenon elle-même 
montre qu'ils l'accusaiinit de tramer des des- 
seins pernicieux. Quel? étaient ces desseins? 
Peut-être d'usurper le rôle du cardinal de Riche- 
lieu, de Mazarin, de devenir comme eux premier 
ininistn; et ministre diiigeant. Il est certain quV 
vee un princiî moins allier, moins alîsidu que 
Louis XIV, CoiliCTt aurait atteint ce bot : « Je 
crois, a dit Gourville , que son ambition éUiît 
plus grande que le monde et lui-rnème n*en |u- 
l^eaîent; mais quand il a voulu Mm quelques 
fîémarchcs pour excéder sa place, il a bîentOt 
pu voir que le roi ne s'en accominoderaît pas. i» 
On comprend en effet que, jaloux comme il Vé- 
tiiît du pouvoir, et sortoul de l'apparence du pou- 
voir, Louis XfV n'eût jamais souffert une pareille 
usurpation ; mais Colbert devait le savoir mieux 
qtic fH^rsoine* Les bruits répandus contre lui, 
les éeascvfis permcieux qu'on lui attribuait, 
étaient donc sans aucun doUte inventés et col- 
portés par le parti de la guerre» pour le forcer 
à sortir du ccmadt. 
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K La mort se chargea de oe soin , et, par mal- 
heur pour la France, au moment où ses services 
lui eussent été le plus nécessaires. On était en 
1683. Ck)lbert, plus que jamais en butte à la 
faction Louvois, était alors Agé de soixante- 
quatre ans. Depuis plusieurs années, sa santé, 
altérée par un travail opiniAtre, lui commandait 
les plus grands ménagements. Vers 1680, ayant 
accompagné le roi dans un voyage aux Pays- 
Bas , il eut une fièvre maligne extrêmement vio- 
lente, dont les accès étaient de quinze heures. 
Vh médecin anglais Ten guérit avec du quin- 
quina, ce qui mit ce remède à la mode. Il y a 
donc Ueu de croire que ce ministre, déjà forte- 
ment éprouvé par plusieurs maladies considé- 
rables, succomba à ime nouvelle attaque, com- 
pliquée cette fois d'une pierre qui s'était formée 
dans les rems. Cependant, d'après quelques-uns 
de ses biographes , le chagrin que lui causa une 
injuste réprimande du roi aurait avancé sa mort 
On raconte même à ce sujet les détails suivants : 
H Louvois surveillait avec une attention extrême 
les dépenses même les plus minimes de son dé- 
partement. Ayant cru découvrir qu'en sa qualité 
de surintendant des bâtiments, Ck)lbert avait 
passé quelques marchés onéreux au trésor, no- 
tamment pour lagriUe qui ferme la grande cour 
du château de Versailles, U en donna avis au roi. 
A quelque temps de là, Ck)Ibert rendit compte 
de cette dépense à Louis XTV, qui reçut fort mal 
ses explications. Après plusieurs choses très- 
désagréables, le roi lui dit : « n y a là de la 
friponnerie. — Sire, répondit Ck)lbert, je me 
fiatte au moins que ce mot-là ne s'étend pas 
jusifu'à moi. — Non , dit le roi ; mais il fallait y 
avoir plus d'attention. » Et il sjouta : « Si vous 
voulez savoir ce que c'est que l'économie, allez- 
en Flandre , vous verrez combien les fortifica- 
tions des places conquises ont peu coMé. » 

« Ce mot , c^tte comparaison , firent , dit-on, 
l'effet d'un coup de foudre. Colfoert tomba ma- 
lade, de la maladie dont il mourut, et ses der- 
nières paroles furent, en parlant du roi : « Si 
j'avais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour cet 
homme-là, je serais sauvé deux fois, et je ne 
sais ce que je vais devenir. >« En apprenant sa 
maladie , le roi lui envoya un gentiUiorame , et 
lui écrivit. Colbert reçut ce gentilhomme dans 
sa diambre, mais en feignant de dormir, pour 
être dispensé de lui parler. Quant à la lettre, il 
refusa de la lire, en disant : « Je ne veux plus 
entendre parler du roi ; qu'an moins à pr^nt 
il me laisse tranquille. » 

« Ainsi mourut, dans son hêtel de la rue 
Neuve-des-Petits-Champs , un des plus grands 
ministres qui aient honoré l'administration firan- 
çaise. H mourut, on le voit, bai de ses collègues, 
du roi peut-être, et à coup sûr du peuple, qui 
le regardait comme le promoteur d'une multitude 
d'odieux impôts établis depuis 1672, du peuple 
de Paris surtout, qui ne pouvait lui pardonner 
d'AToir donné à bail les échoppeç de^ halles, dont 



il avait joui gratuitement jusque alors. La haine 
de ce peuple M telle qu'on n'osa faire enterrer 
de jour le corps de celui qui en était l'objet. Son 
convoi n'eut Ueu que la nuit; encore fallutril-, 
dans la crainte d'un plus grand scandale, le 
faire escorter par des archers du guet , de son 
hêtel à l'église Saint-Eustache , où sa famQle lui 
fit construire ensuite un magnifique mausolée. » 

Avec loi finit la série des grands ministres 
français (Sully, Richelieu, Mazarin, Colbert); et 
dès lors la monarchie pencha vers son déclin. 

D*Auvignj, rie de Colbert, dans les Hommes illustres 
de France, t v. — Charles Perrault. Mémoires. — 
CboUy, Mémoires. - Necker, Éloge de J.-B. Cûlbert.- 
De Branj, Examen du ministère de Colbert.-- D'Audif- 
fret, Notice sur J.- 1. Colbert , dans le Plutarque fran- 
çais. ~- Lemontey. Notice sur J,B, Colbert, daos les 
OEueres\eomplites, L V. — Forboonals, Recherthes et 
considérations sur les finances de France. — MoDtyon, 
Farticularités sur les ministres des finances célèbres, 
'— Bainy, Histoire financière de la France, 1. 1. — Blan- 
qiH, Histoire de l'économie politique en Europe, t. 1 et 
II. — Alban de ViHeneuve-Bargemoat, Histoire deVé- 
coM>n^ politiq}Êie , t. I. — A. de Seviez, Histoire de 
Colbert. — Le Bas, IHct. encyc, de la France. — Pierre 
Gément. Hist. de Colbert; Paris. 1M6. fn-8*. 

COLBBRT ( Ctuirles , marquis de Croissy), 
homme d'État, firère du précédent, ué à Paris, 
en 1625, mort le 28 juillet 1696. H fut successi- 
vement conseiller d'État, président an conseil 
d'Alsace , premier président au parlement de 
Metz , ambassadeur en Angleterre et ministre 
secrétaire d'État des affaires étrangères (1679). 
Il fut aussi l'un des négociateurs de la paix 
de Nimègue et de celle d'Aix-la-Chapelle. « Il 
joignait, ditSiamendi, la rudesse un peu grossière 
de son caractère à l'arrogance, si souvent bles- 
sante, du maître dont il était chargé de trans- 
mettre les sentiments aux puissances étran- 
gères. » On a de lui des Mémoires sur l'Alsace, 
les Trois-Évêchés etie Poitou, que l'on conserve 
en manuscrit à la Bibliothèque impériale. Les 
lettres de C. Colbert qui sont relatives au traité 
de Nimègue ont été imprimées avec celles du 
comte d'Estrade et du comte d'Avaux ; La Haye, 
1710, 3 vol. in-12. 

Satnt-Stanon, Mém. -' Journal de DangeasL, — Sis- 
moodl, HiiL des Franç^ XXV et XXVI. 

COLBBRT (Jean-Baptiste, marquis de Sei- 
GNELAT),honune d'État, fils du grand Colbert, 
né à Paris, en 1651, mort le 5 novembre 1690. 
fl se forma aux affaires sous la dhrection de son 
père, qui obtint pour lui la survivance du minis- 
tère de la marine et de la maison du roi. U 
commença, en 1676, à diriger ce département, 
et acheva d'élever la marine française à ce 
haut degré de puissance qu'elle atteignit sous 
Louis XIV. Colbert de Seignelay avait un esprit 
vaste et une grande fermeté de caractère. U 
dirigea en personne l'expédition contre Gênes 
en 1684. 

SIsmondI. Hist, des Français, XXV et XXVI. - 
Botta. Stor. d'IL: 

GOLBERT {Jacques-Nicolas), prélat fran- 
çais, frère du précédent, né à Paris, en 1654, 
mort le 10 décembre 1707. Jeune encore, il ob- 
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Unt Tiirelitfvèdié de Boue», et se fit remarquer 
par ^u *^prtt de tolérance envers les calvi- 
BUte«. 11 fut membre de TÂcadémie frânçaige de- 
pois 1678, et Ton des premiers membres de l'A- 
cttlémie des inscriptious et belles-lettres, 

flicÉanl et Gfraud, Bi(>Hotkèqus ^acrm, 

cfiLaSKT ( Michel ) , théologien ascétique » 
parent des précédejits, ué vers 1633, mort à 
Paris, le 29 mars 1702. Il entra dans l'ordre des 
Préroontrés, el en devint abbé général en 1670. 
On a de lui ; Lettres d'un abbé à ses religieux} 
Pvis^ 2 vol. iii-8" ; — Lettres de co)isolaiion , 
ailr«$^ées à ea sœur, qui venait de perdre ma 

Riebar4 et riimud, ttiMiotMgHe mcre«. 

COLBB&T (...), comted'^^sifoii/m/^e, littéra- 
teur français ^ pf^tit-fils do grand Colbert, mort 
fers 1760. Il a traduit en français la Divine Co- 
médie de Dante; Paris, 1798, in-S*. Celte tra- 
duction fut publiée par tes soins de Sallior, qui 
Tavait revue« On croit que le comte d'Ësloate ville 
a travaillé avec Fréron a riniitation eu pruse du 
liuitiAroc chant de VÂdone, du cavalier Marini, 
publiée BOUS le titre det» Vrais plaisirs ^ ùu tes 
amours de Vénus et d'Adonis ^ i748, în-lï, 
et réimprïiné sous celui à^ Adonis ^ poémC) 1775> 

Quéfa^â, ta yrance littéraire, 

coLBERT (Jean- Baptiste f marquis de 
Tomci), diplomate franco ft, fils de Ch. Colbert, 
marquis de Croîssy , né à Parts ^ le 14 septem- 
trc« 1665, mort le 2 septembre 174fi. 11 suivit, 
comiue son jière, la «arrière diplomatique, 
fut ambassadeur en Portugal, en Danemark^ en 
Angleterre, secrétaire d'État des affaires élran- 
Itères en survivance (i689) et titulaire (1696), 
ministnit d'État et surintendant i^tm postes (1699). 
il fut aussi grand*tré«orier, puis chancelier des 
Ordres du roi. Il ouvrit au conseil privé fa vis 
d*ac£eptcr le testament de Charles II , qui k dé- 
faut d'héritier laissait le trône d'Eispagne à un 
prince de la maison de Bourbon. .Maigre se.^ 
jiofidïreuit et importants services , il fut ofelîgé, 
Mjus là régence, de se démettre de s«b em- 
plois { 1715 et 1721 ). L'.\catlémie des sciences 
^l^mtt au nombre de ses membres honoraiiH^» 
t7i«. On a de lui : Mévwires pour servir 

V histoire des négociations depuis le traité 
de Kismck /usqu'à la paix d'Utrecht; La 
Baye (Paris) , 1756, 3 voL in-12; Amsterdam, 
I7â7, 3 voK in-8**. Ils sont divisés en quatre 
parties. La première est consacrée aux négocia^ 
lions pour la succession d^Espagnc, la seconde 
auit oégociations avec la Hollande, la troisième 
aux né^ociatioûR avec l'Angleterre, et la qua- 
tnème aux négociations poor la paix d'Utrecht, 
* Ces Mémoires» dit Voltaire, reDfemiei)t dc« 
détaili^ qui ne couyiennent qu'à ceux qui veulent 
s^înslruire k fond ; on y rec-onnatt le goût de la 
ooor de Louis \TW ; mais leur plus graud prix 
est àML% la sincérité de rauteur; c'est la modé- 
ralioD eUe-méme qui conduisait sa plume. » On 



trouve encore dans les Mémoires de l'Académie 
des sciences, année 1741 , un autre écrit du 
marquis de Torcy, intitulé : Relation de la 
fontaine sans fond de Sablé, en Anjou. 

Mém. de VAcad, de$ âc, — Oeseuartii, les Siècles liU. 

COLBERT { Charles- Joachïm) , prélat fran- 
çais, frère du précédent, né à Paris, le Jl 
juin îmij moct le 8 avril 1738. 11 lut succès- 
Srivement conclaviste du cardinal de Furstem* 
berg, lors de l'élection du pape Alexandre VHI, 
grand' vicaire de Rouen, et agent général du clergé 
de France. Nommé à l'évéché de Montpellier en 
1697, il travailla avec succès à la conversion 
des calvinistes. C'est sous son épisœpat que le 
P. Poujet rédigea le célèbre catéchisme connu 
soiig le nom de Catéchisme de MontpeUier. Ce 
prélat s'opposa par plusieurs lettres pastorales 
et mandements à la bulle Unigenitus. Quelques- 
uns de ses écrits, recueillis en 3 vol. 10-4", 1740, 
furent condamnés à Rome. 

DeaeaAarti. t«s Siéctes Utt- 

*c;0LBERT (S. UE Castie^Oill, de Seic**i; 
t\Y), évêque de Rodez et député aux état» géné- 
raux, naquit en 1736, en Ecosse, au château de 
Castle-HiU, berceau de la famille Colhert, et mou- 
rut vers 1808. Envoyé dès son jeune ôge en 
France, il embrassa l'état eccîésiastitpie , obtint 
bientôt les abbayes de Val-Ricber et de Sorrèze, 
et devint vicaire général de Toulouse à l'âge de 
vingt-six ans. 11 fut nommé en 178-1 évéque de 
Rodez, à la place de Champion de Cicê. L'assem- 
blée provinciale de la Haute-Guienne était réunie 
à Villefranche ; Colbert en deviut président, et 
cckfitribua beaucoup au bien qu'elle lit dans le 
Rouerguc et le Quercy. Il fut appelé par Louis XVI 
aux deux assemblées des notables, et lit partie du 
sixième bureau, présidé par le prince de Conti ; 
en 1789, il fut élu députe^, aux états généraux 
par le clergé de la sénéchaussée de Rodez. D*im 
esprit aage et conciliant, et animé de véritables 
sentiments populaires, Colbert désirait voir la 
nouvelle assemblée établir, par Tunion entre les 
trois ordres, des réformes sérieuses et soulager 
la misère du peuple. Aussi provoqua t il, au sein 
de son ordre , la réunion du clergé au tiers 
état , et il fut im des sept évèquea qui , dans la 
séance du 22 join, vinrent déposer leurs pou- 
voir.s sur le bureau du tiers, (-^institué en ansem- 
bléc nationale. Cette démarche, qui lit cesser les 
résistances de la cour, donna h Colbert une grande 
popularité, et il fut porté en triomphe, le 25 
juin, dans les rues de Versailles, par le peuple qui 
la veille avait poursuivi de ses huées l'arclie- 
v<^que de Paris, de Juigné. Nommé commisiHiîre 
de la salle des séances ( fonctions analoguos 
à celles de questeur)^ et membre des comi- 
tés de règlement et de TextinctioQ de la men- 
dicité. Il se prononça pour le maintien des dîmes 
ecclésiastiques , dans la discussion qui eut lïen 
k ce sujet , quoique Miml>eau eût prouvé que ta 
dtmc enlevait un tiers de la récolte nette du ml- 
tivateur^ il rendit compte quelques jours aprés^ 
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an nom an comité des rechetcbes, d'im message 
de la commune de Paris qui dettiandalt l'autori- 
sation de pénétrer dans le palais dé Versailles 
pour rinstruction relative aux 5 et 6 octobre , et 
fit accorder cette aotorisatiott sur le motif «tùMl 
n'y avait point de Heut privilégiés lorsqttil s'agis- 
sait de la sûreté publiqdè. Ck51bert paria encore 
sur l'organisation comninnale et départementale, 
et appuya l'institution des cabtons. Croyant la 
religion menacée par la coiiétitution dtile du 
dergé, il adhéra le 13 atHl 1790 à l'é^tposition 
des principes des évéques de l'assemblée , par 
Boisgelin; il signa en outre trois protestations 
de la droite contre ta pfotédurede rafTaire des 3 
et Octobre et contré les réformée établies dans 
l'acte constitutionnel. — Colberi, à l'expiration de 
Ron maiidat, émigra à Londres, et y reçut un ac- 
cueil deë plus flatteUts. Eh 1802 il tedisA de ren- 
trer en France, et Ait uh des évéques dissidents 
qui protestèrent contre le ooncotdat et fbtroèrent 
Ce qu'on appela la petite Église. Colbert Joignait à 
de grandes connaissances la piété la pitas shicère 
et les mœurs les plus pntesL ; lotd Lauderdale 
disait de lui, à Londres : « O'est un prélat qfli 
honore l'humanité par ses vertnd «>. 

tt. CAtLÂ. 

Bocbez fct Bodk» THtMfe paWMMrifofre de lu ré9. 
fr, - Thiets, Hlttoirêdêla rév. /r. - M. Villanmé , 
HM.delarev.fr, 

* COLBEAT { Edouard' CharleS'Viciurnin , 
comte de), contre-amiral français, né en 1758, 
mort le 2 février 1820. Descendant du comte 
de Maulevrier, lieutenant général des armées du 
roi, l'un des frères du grand Coibert, Edouard en- 
tra de bonne heure dans la marine, prit part à la 
guerre d'Amérique, et obtint le grade de capitaine 
de vaisseau en 1791, ainsi que la croix de Saini- 
Louis. La révolution l'ayant contraint d'émigrer, 
il fit la campagne de 1792 à l'armée des princes, 
et 60 trouva à la malheureuse affaire de Qui- 
beron. Ayant échappé au carnage, il se relva en 
Vendée, et servit en qualité d'aide de camp du 
générai Stofllet, qui avait été longtemps garde- 
citasse du comte de Colbert-Maulevrier, son frère 
alhé. Stofflet étant mort (1796) , Coibert passa 
eu Amérique, où il resta jusqu'au comlnencemcnt 
du consulat) époque à laquelle il épousa (1893) 
MUc de Montboissier, petite-fille de Malesherbes. 
Ses opinions monarchiques ne lui permettant 
pas de servir sous l'empire, Coibert' se tint éloi- 
gné des affaires jusqu'à la Restauration, qui, 
pour le récompenser des services qu'il avait 
rendus à la cause des Bourbons, le nomma (Il 
juin 1814) capitaine des gardes du pavillon ami- 
ral. Après avoir été député d'Eure-et-Loir pen- 
dant la session de 1815, Coibert fut placé dans 
le cadre de réforme par l'ordonnance du mois 
d'octobre 1817. A. Sauzay. 

Diot, de la noblesse, — Moniteur, 21 Jaln 181*, 7 fé- 
vrier Î8to. 

coLBBliT (Auguste-Marie-François, comte), 
général français, né à Paris, le 18 octobre 1777, 
tué à Cacabellos (Espagne ), le 3 Janvier 1809. 



Successivement volontaire dans la garde natio- 
nale de Tarbes (1792), puis dans le 2^" bataillon 
de Paris , il entra au 7' liment de chasseurs 
le 22 décembre 1794^ et passa maréchal des lo- 
gis au 15* le 12 août 1795. Promu lieutenant ao 
1^^ bataillon de la Loire-Inférieure, par arrêté du 
comité de salut public en date du 23 septembre 
suitant, fl (ùt appelé (12 janvier 1796) près du 
général Gronchy pour remplir les fonctions d'aide 
de camp, qu'il quitta le 19 octobre 1797, poor 
passer près du général Murât, avec le grade de 
capitahie, que le général Bonaparte venait dé lui 
conférer. H fut nommé chef d'escadron sur le 
champ de bataille de Salehié, où deux cents bra- 
ves du 17*^ de hussards, du 22^ des chasseurs et 
des guides repoussèrent << les efforts d'une troupe 
demameloucks cinq fois plus nombreux qu'eux ». 
n se troura ensuite à la bataille de Saint-Jean 
d'Acre, où il eut les deux cuisses percées d'un 
coup de feu. De retour en France ayec Desaix, il 
passa bientôt en Italie , se distingua à la bataille 
de Matengo, (ht nommé chef de brigade du 
1 G*' régiment de dbasseurs, par arrêté do 18 juil- 
let! 800, et reçut la croix de la Légion d'honheur 
le 11 décembre 1803. L'mtrépidité et le courage 
dont il fit preuve, tant à Ulm qu'à AusterUtz, lui 
valut le grade de général de brigade ( 24 décem- 
bre 1805), et Napoléon, qui l'avait distingué, le 
chargea de portèf à l'empereur Alexandre l'ul- 
timatum de la paix d'Austerlitx. La bataillé 
d'Iéna fournit à Coibert l'occasion de prouver 
à Napoléon qu'il était digne dn bienveillant 
intérêt qu'A lui portait, car on fit dans le 8** bul- 
letin de la grande armée : ce Le général de bri- 
« gade Coibert, à la tète du 4* de hussards et du 
(t 12*" de chasseurs, a fait sur l'infanterie enne- 
« inie plusieurs charges (|tti ont eu le plus grand 
« succès, y* Ayant reçu, vers la fin de 1808, le 
commandement de la cavalerie de l'avant-garde 
du corps du duc dlstrie, qui se trouvait en Es- 
pagne, Coibert, qui pouvait rendre encore de 
grands services h son pays, tomba mortelle 
ment blessé d'une balle au (h>nt au moment où, 
à la tête de quelques tirailleurs, il poussait une 
teconnaissance contre les Anglais. Les dernières 
paroles qu'il prononça forent un vœu pour la 
Ftance : a Je sois bien jeune encore pour mou* 
(c rir, dit-il à ceux qui l'entouraient; mais an 
rt moins tna mort est celle d'un soldat de la 
rt grande année, puisqu'on mourant je vois ftiir 
À les derniers et les éternels ennemis de ma pa- 
ie trié. » Ainsi que Bessières (voir ce nom), 
Coibert avait un vagae pressentiment de sa fin 
prochaine; la preuve s'en trouve dans un en- 
tretien qu'il eut l'avant- veille de sa mort avec 
^aik>léon, qui lui faisait efitrevon* les hautes 
destinées auxquelles il voulait l!éiever. A ces 
paroles d'avenir, Colbett lendit : n dire, dépé- 
^ chez-vous ; je n'ai que trente ans , il est vrai , 
a mais je suis déjà bien vieux. » Deux jours 
après il n'était pins. Le hom de ce général, qtÂ 
avait éponsé la fille dn générid de Cancltat à 
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àoû reioar d'É^pté, est uiBCnt mr Ior tables 
je bffjtize du palais de '¥ersaine& , aîn»i que sur 
l'art d*? triomphe deTÈtoile. A. Sauz4t. 

Are/kivtM de la guerre. — net. H conq,, t. a, 15, 18. 
-i/kt de* i>atuiUei — B^ hulUtiw dôla grande Armée, 

*cc»LBfiRT ( louiS' Pierre- Alphonse f comte 
Tii), géoéral français, ni? à Paris, le 29 juin 1776, 
mort h. Rcnûes, le 'H juin t&43. Après avoir été 
soldat dans le 7* bataîlîun de Paris, ni ctiasseur 
à eheval aa 7* régimetit ^ il pasga daas Tadmî- 
Di&tratioa, et servit eu qualité de commissaire 
dei guerres aux armées de Touest, de Sambre- 
et-Meuse, dltalie, d'Orient et <ïe Saint-Do- 
minguie. Ayant abandonné ta carrière adminiA- 
îratiTe, il entra (.14 novembre 1808) chef d'es- 
c^Hrrm .î;,n^ le régiment des véîites à clieval 
dt' ■*' Joseph Napoléon ^ alors roi des 

IKi A}m% quitté le service de Naples 

' 18M), il feTÎnt en France, obtînt 

j _n isn) le coîtimandenimt du 9* ré- 

de imssardfi, qm était k l'armée d'Es- 

sti distin^^ia à Barbastro , où îl enleva 

is positions k Temiemî, ainsi que dans les 
dtfl'érents combats qui eurent lieu (1814) contre 
les Autrichiens , sous les murs de Lyon. Ces 
derniers faits d'annes lui valurent le |i;rade de 
gihiéjal de brigade^ dans lequel il fut confirmé 
l«ar Louis XYJIL II servit dans rannée impériale 
pendent les cent jours. Rappelé par ta seconde 
n9taiiratian(l 9. juillet 1818), il fut adjointe Fins- 
pêctioii générale de la cavalerie stationnée k 
fiantes; pais il fut désigné (t4 aoflt 182Î1) poiir 
proMlrij lect)mînandt!meut du département du 
Vw. Plommé lieutenant général ( 18 mai i838), 
ii ûil f4acé à la tête de la 13*^ division militaire. 
Le nom de ce généi'al, mort dans roxercice de 
êa dernière fonction, est gravé sur l'arc de triom- 
phe dé TÉtoile , côté ouest. A Sauxay. 

jrthivût û4! la fpterrfi, — moçropMë é9i généraux 
ffwn^^u — MonUfHr. 

• colubrt ( Pierre-David^ dit Edouard, 
euiate tie), général français, pair de Prancet né 
I Paris ^ 18 octobre 1774, mort en 1853. Sol- 
dai dans le bataillon de Paris, dit de Gutllaume- 
Tutl, Il lit la campêfçne de 1793 à ï'arui<\î du 
t-Bfain, et passa Tannée suivante hussard 
!1" rédmeirt, dims lequel il obtint le ^ràde 
^rtant. Sujpimdu comme royaliste, 
pi^\ générai Hoche, il fit partie, en qua- 

iitr ut^ i^onju taire, de l'expé^iition d'Kgyple^ où 
il fttt bientôt nommé adjoint aux commissaires 
te guerres , pnis commissaire. Capitaine au 
3* ré^mtient de drapons (décembre 1801)| il entra 
dans les mametoncks do la ^arde de Bonaparte, 
avec le grade de capitaine adjudant major. Il 
^rfîiî k Virrmi^ âm cAtes de 180.Vtao4, en 
qii de camp du général Junot. Étant 

pr» »vecle même titre auprès du riia- 

ré I r, il fit Ui campai^ne d'Autriche. 

ÇLir i.>n au lo*^ régiment de chasseurs à 

•jil, U se signala à la bataille d'Auftterlitz, ofi 
rade de colonel du 7*^ régiment» Ba- 







ron de Templre en l»OB et général de brigade \û 
9 mars 1S09, il se distingua à Amstetten, on, à 
la tête du 29* ré^ment de chasseurs, il écrasa 
uti corps de cavalerie ennemie; à la bataille de 
Raâb, où son courage contribua puissamment 
au gain de la bataille, et enlin à Wagram^ où il 
reçut trois coups de feu à la tête» Colonel com- 
mandant du 2*^ régiment îles lanciers de ta garde 
tm|>értaie ( 14 mars 1811 )» il combattit laillam* 
ment k Wilicka et à Orcha (1812) ; il mérita à 
Bautïen le grade cle général de division ( 2h no- 
vembre 1813), Dans la campagne de France 
(ï 814), il donna de nouvelliAs pieuvcs de valeur à 
Montruiraif, à Craun et CbiiJiip-Aubeit, et ne 
déposa les armes qu'après rabdication de Na- 
ptdéon. dolbert, qui était ctjmmandùur de la 
Légion d'honneur depuis le 17 juillet 1809, fut 
nommé chevalier de Saint-Louis le 24 aoiU 1814, 
et conserva le commandement des lanciers. S'é- 
tant rangé sous le drapeau tricolore pemlant les 
cent jours , il combattit à Waterloo, oii il fut 
blessé d'un coup de feu» Licencié lors du ri^tour 
dps Bourbons, il fut rappelé nu service (IKliî) en 
qualité d'inspecteur générai de cavalerie, et 
chargé du commandement d'une division au camp 
de Lu né ville. Devenu aide de camp du duc de 
Nemours (1834), il accompagna ce prince en 
iVfrique, et fit yiariie de la première expédition 
de Constantine. Il fut blessé auprès du roi Louis- 
Philippe, lor» de l'attentat de Fieschi, et devint 
pair de France en 1838. Â. S«.«.¥. 

Ârehttjesde lapuerre.—f^ictt et ooHquéieâ^ t. ll| ll« 
ï!j*i4. — jUtmitenr vniv» 

^coLRio ( JoacMm), poète et médecin ita« 
hcn, de Pise, vivait vers la fin du di^-seplième 
siècle. On a do lui : MtnîCido pneiécae museo 
Mich. Marquaii; léna, 1669, in-tt", 
fine m, mbL voL 

* cohUâOKTiSKSt (Christian) i hommed^Étal 
et jurisconsulte danois, né en Norvège» en 1749» 
inort à Copenhague, en 1814. Aprèa s'être distin- 
gué comme avocat, à la cour suprême, depuis 
1773 jusqu'en 178G, il fut nommé secrétaire de 
la commission que le roi avait cJiargée de réfor- 
mer les abus qui pesaient sur ragriculture. Le 
sort des cultivateurs était tïéplorable; serfs de 
leurs seigneurs, îlséUient l'objet des plus indignes 
traitements. C'est à cet état de choses que la com- 
mission était appelée k remisier. Son talent, sa 
fermeté, ses profondes coimaissances rendirent 
Colbjomsen Tâme de cette commission, et c'est 
surtout à lui et au comte de Reventk»w, qui en 
était le président , que le paysan danois doit la 
liberté et le bien-être dont il jouit aujourdlini» 
nommé ensuite juge à la cour suprême, et jdus 
tard président de ce même tribunal^ Colbjornsen 
introituîsit au Danemark les réformes les plus 
salutaires de la procédure civile et criminelle, 
notamment FétahllRsement des commissions 
d^accommorlement, qui contribuèrent si puissam- 
ment k dnmnuer le nombre des procès et à en 
aciiélérer la marche. Les graves fonctions et les 
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Colbionisea fat 
06 loi pennireot pas de composer de 
attwn§BB ; miis il publia de nombreoses 
et des diaoocm qui aenirent deoom- 
aux réloniies dont il était le principal 



Knft et Byenp, DamaMé-Norsk UtUrotMrUxi' 
cm, - Bniev, ForfaU.-Uxie. 

* 09LBJ0UISBH (Jacques-Édouord), joris- 
eoMotte daaois, né en 1744, mort en 1802. 
Après avoir été arocat à la cour suprême pen 
dant qoekioes années , il Ait nommé, en 1773, 
professeor de droit à TimiTersité, premier juge de 
la marine en 1775, membre de la chambre des 
domaines en 1787, président de la cour soprftme 
en 1799. AmiAHAns. 

Wnftetflytrwp, Danêke - Nortk lÀtUraL-Lueie. 

*coLBAAH (IsabellorAngela) , cantatrice 
espagnole, Cemme do célèbre compositeorRossim, 
née à Madrid, le 2 (éTrier 1785, morte vers 1840. 
Elle eut successivement pour maîtres de masque 
François Parcja, Marioelli et Crescentini. De 
1806 à 1815, elle a joui de la réputation méritée 
d'une des plus habiles cantatrices de l'Europe. A 
dater de 1815, sa voix perdit de sa pureté et de 
sa justesse. M"* Colbrân épousa Rossini le 15 
mars 1822, partit pour Vienne, chanta à Londres 
en 1823, quitta le théâtre peu de temps après, 
et Tint résider à Bologne. On a d'elle quatre re- 
cueils de canzoni, 

Fétls, Biographie univenêtie des wuuieieiu, 

COLGHBS (Le comte /ean-Fic^or ), admi- 
nistrateur français, né à Metz, le 6 novembre 
1751, mort à Paris, le 21 juillet 1830. H se des- 
tina de bonne heure à la carrière admioistratiTe. 
Après avoir été l'un des secrétaires de Bouche- 
pom, intendant de Corse, il devint premier se- 
crétaire, puis subdélégué des intendances de Pau 
et d'Auch, et plus tard chef de division au mi- 
nistère des afbires étrangères. La révolution le 
trouva dans cette place, et l'y laissa. Du 19 
février 1795 au 6 novembre snivant, il fut chargé 
du portefeuille sous le titre de commissaire des 
relations extérieures. Nommé en 1800 préfet 
de la Moselle, il remplit ces fonctions avec un 
zèle éclairé, et encouragea tout ce qui pouvait 
contribuer au bien de ses administrés. £n 1801 
il fit partie de la commission chargée de négo- 
cier la paix avec l'Angleterre. Ses talents et les 
services qu'il avait rendus dans les temps les 
plus difficiles furent récompensés en 1804 par 
la dignité de sénateur. Appelé à la pairie en 1814, 
il fut, en juillet 1815, exclu de la chambre des 
pairs, parce qu'il avait siégé dans celle que l'em- 
pereur avait établie pendant les cent jours. Il fut 
rappelé dans la premère en 1819, et vota cons- 
tamment avec le parti libéral. 

Monit. univ,— Cal. hi$t.des eorUemp, — Bégln, 
Biog, dé la Moselle, I. 

GOIXHBSTBA. Voy, AbbOT. 

* coLGZAWA(CAar/e<), littérateur bohème, 
de Tordre des Jésuites, vivait dans la première 
moitié da dix-huitîèine siècle. On ade lui : Sxer- 



eiiatkmes dranuUicx; Prague, 1703; 3 vo- 
lumes in-12; — Progffnmasmata in MpUâ 
génère chriarum; ibid., 1708, in-8°. 
Adetanc, scppL à JSeher, AOtean. CH»hriê% Leriçim. 

*GOLDBMAT ( Gérard^ Honoré), cartogra- 
phe allemand, vivait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siède. n fut oonsdUer et archiviste 
près la cour de la Frise orientale. On a de loi : 
Fine neue Karte ven Oitjriesland (nouvelle 
carte de la Frise orientale); 1730. 

Adetaug. soppl. à Jôcfaer. JOç. GêL-UxUL 

GOLDBH (CadwaUader)y médecm écossais , 
né en 1688, mort en 1776. H passa en Améri- 
que, pratiqua d'abord la médecine en Pensyhra- 
nle, s'établit ensuite dans la province de New- 
Yoii^ et y mit en culture des terrains considé- 
rables. Nommé lieutenant gouverneur de c^te 
province, il y fonda plusieurs établissements de 
bienfiûsance. Ses prindpanx oovrages sont : an 
Account of tke dùeases then prévalent in 
America; — on Buaif on the cause and re^ 
medy o/the yeUow fever, so fatal at New- 
York in 1743; — History of tkefioe Indian 
nations; Londres, 1745 ; — a Treatise on tke 
gravitation , augmenté et réimprimé en 1751, 
sous ce titre : Prindptes oj action in matter^ 
wUh a treatise on the éléments of fiuxums^ 
or differential calculus. Golden se livra aussi à 
l'étude de la botanique, etenvoyaàLinnénngrand 
nombre de plantes, dont le oâèbre botaniste sué- 
dois a donné la description dans les Actes de VA- 
cadémie des sciences SUpsalen 1743 et 1744. 

Rote, New hiograp/L dicHonarp. 

^COLDOIG (Paul'Janus)f lexicographe 
danois, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle, n prêcha à Winding, dans l'Ile 
de Sélande. On a de lui : Stymologicum-lati- 
num, cum interpretatione danica; Rostock, 
1622, in-fol. 

Catalogue delà BitfL imp, de PaHi. 

coLDORÂ {Julien de Foitten ai ) , gravent 
fîrançais, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. U grava en pierres fines, tant en 
creux qu'en relief, et se fit un nom célèbre, pen- 
dant le règne de Henri IV, par la finesse 
et l'élégance de son travail. Ses portraits sont 
d'une nessemblance parfaite. On présume que 
Coldoré est un sobriquet qui lui aurait été 
donné à cause de plusieurs chaînes d'or qu'il 
portait à son cou , comme autant de récompen- 
ses accordées par le roi, suivant l'usage de ce 
temps Le vrai nom de cet artiste est Julien de 
Fontenai, le même que Henri IV qualifie, dans 
ses lettres patentes du 22 décembre 1608, du 
titre de son valet de change et de son gra- 
veur en pierres fines. 

Le Bas, Dici. enege. de la France. — FeUer, Biogr, 
tmiverf. (éd. Welas). 

COLE {Thomas), théologien anglican, mort 
en 1697. 11 fut principal du collège de Sainte- 
Marie à Oxford, et eut le célèbre Locke pour 
disciple. Ses principaux ouvrages sont : a Dis- 
course qf the Christian religion; in-8";-^ 
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Trmtise on împuted rightemisness i'm-^'* ;— 
a tHJicùurxe of re/feneration^ /aith and re- 
^tance ; in-8*, 
Corton^ Gerterai t>i4>ffraph> dictionarif^ 
C0LB ( William) y botaniste ettbéologien an- 
gbis^ né en 1626, à Adderbury, dans le Gomté 
d'OxforJ , murt en i662, ï] fut secrétaire du 
dgctatr Duppa, évoque de Winchester» On a de 
lui ; tàe AH oj sîmpling; Londres, 1656, , 
io-12; — Mon considered mth respect io 
theolùçy , philosoplty , cuudomy ^ and compa- 
ftd wiih the universe; — Adam in £den s 
c'est rhistoîre des plantes^ des herbes et des 
nran» arec leurs synoaymes. 

t9 médecine. 

COLE {William), médecin anglais, vivait 
dans la seconde moitié do dix -septième. On a 
de loi : Cogitata de secretione animali ; 0\- 
tortl, 1674, in-n;— Practicat essaïf concêr- 
ninç the laie frequenttf of apoplexis ; ibid.» 
lft«9^ Tû-S"; Londres, 1G93, in-S**; — Novs^ 
kifpoiheseSf ad exphcanda febrhtm inter- 
niiientium stfntptomala H fypo& excogUatœ 
h§fpQi^po:^is ; Londres» 1693, in-S**; Amster- 
dam, 1698, in-S"; — Disquisilio de perspira^ 
fkmjLS ênsensibilTS materia, etc. ; Londres, 
IT02, iù-H°; — De* mémoires et des disserta- 
scientliîques. 

rj^ Biet, de la mëd. — Biographie médicale. 

COLS ( William ) antiquaife anglais , né à 
Little Abin^on, en 1714, mort te 10 dé<iembre 
j7Sï. li fut élevé à Éton et à Cambridge, où il 
(iritses degrés. En 17.16 il partit i>our ïa llati- 
itfc fnm^:aise , d*où il se rendit à LislKioiie. Re- 
Tenu en Angleterre en 1739, il fut nommé en 
1 7 40 député-lien tenant tlu mmlé de Carobrtdge, 
sous lord Montfort^ son pratecteur, qni en était 
lord-lieutenant. Après un nouvean voyage en 
Flandre, il Tôt nommé djacre, puis recteur de 
nornsey, daiv^ le Middlest*%, en 1749, et de Blet- 
ehey^ dans le comté de Buckingham, en 1753* 11 
fisilii Ia France en 1705, en rompa^nie d'Horace 
Walpole, et séjourna quelque temps dans ce pays, 
ooil eût iini ses jours si Walpole ne Feùt détourné 
de ce projet. Revenu en Anglelm re, il M nommé, 
à k recommandation de lord Monifort, membre 
de la commission de pai\ ( commission of tke 
peace) pour le comté de Cambridge. Plus tard 
Ose retira dans une maison qu'il avait fait cons- 
truire dans le village de Milton, on il fiiait ses 
jours. Cûle s'était livré avec ardeur h rétndê 
des antiquités de s^n pays. Quoique aucun uu-> 
vrage n'ait été imprimé sons son «om , il a con- 
tribué par lies notes, des <li%sertations, à plusieui-s 
publications importantes, parmi lesquelles : les 
Antifinités de Grose (Grose's AntiqitUiCJt); — 
J'Êly de Rentham ( Bentham's Ety); — la Vie 
do cardinal Polc ( Life o/ cardinal Pxyk)^ par 
PhîriiK ; — ta topograptiie britannique ( Uritish 
T /^ de Gough^ — les Mémoires de 

U ii:s gentilsbotnmea de Spalding ( f /te 



Memoirs of the gentlemens-Societp at Hpal- 
ding); — la Collection de poèmes de Michol» 
{NichoU^s Collection of poems) ; — les Anec- 
dotes de Hogarlli (Anecdotes of Hogarth), — 
r Histoire d'Hinckley (Hislory of Hinchley), et 
la Vie de Bowyer {Life of Botvyer). Quanta 
ses manuscrits, très- volumineux , iï les légua au 
British Muâcum, à la condition qu'ils ne seraient 
ouverts que vingt ans après sa mort. Ils se 
composfûl d'une nombreuse et précieuse coiTcs- 
pondance, de j>ortrdits, de notes. Il se pro- 
posait dans cette œuvre un double objet, celui 
de faire une publication dans le genre de AVood 
[Athenm Ojcomenses), et d'écrire une lus 
toire du comté de Cambridge. Cette collecMon 
témoigne que Guillaume Cule avait un penchant 
prononcé pour l'Église catholique romaine. 

Roae, New. biog, dict. — Gorton , Gen. biog. — Nf* 
chois. Lit. anetd, — l>"l»raell, t-alamiU^s of authors. 

COLEBILOOKK { fFenri-Thomajs ) ^ célèbre 
orientaliste anii^lais, né à Londres, le ir» juin 
1765, mortdânti larDéîuevtlle, le 10 mars 1837. U 
reçut de ses parents une éducation ti'è s -soignée, 
(]iii n'a pas peu contribué an mérite inestiDiable 
de ses nombreu^î. tmrau^ sur la poésie, la litté* 
rature et les sciences des ancit'^ns Hindous. Dans 
sa jeunesse il Ht un voyage en France, où il 
SJ/jûuma quelque temps. Ses hautes facultés 
acientiflques et son aptitude extraordinaire pour 
rétude des langues lui rendirent bientôt fami- 
lières notre lauKue et notre littérature du dix 
huitième siècle. Envoyé dans l'Inde comme se- 
crétaire de la Compagnie anglaise, il porta dans 
cette belle |>artie du monde la haute raison phi- 
losophique de son siècle, qui le nut en garde contre 
les préjugés de la plupart de ses œin|iatrit>tes, 
sans le rendre hostile à aucune des cmvances de 
rhumanité. Dès qull fut arrivé dans Tlnde, il 
voulut marcher sur les tracées de Tilluatre W. Jo- 
nes, et il connut bientôt à fond la langue admi- 
rable di}s Brahmanes. Destiné à la carrière de 
la magistrature, qu'il devait illustrer dans le 
poste le plus émincnt, il comprit NentM que le 
devoir des maîtres de l'Inde était de connaître 
les luis qui régissaient avant leurs conquêtes 
une population de pins de 80 millions d'habi- 
tants. Aussi dès Tannée 1797 il publia, à Cal- 
cutta, en 4 volumes in-foîio, une traduction an- 
glaise, remarquablement ûdèle, d'un Digeste de 
lois indiennes, que W. Jones avait fait compilrr 
par des Pandits habiles. Bientôt Colebrooke 
fut proTïiu aux fonction a de chef de justice ou 
grand'juge {chief -justice) des cours de Sud- 
der-Dcwant et de Nîzaraat-Adaoulat ; il fut 
aussi membre du conseil provisoire du Bengale. 
Dans une circonstance antérieure, il faillit perdre 
la faveur de la Compagnie des Indes jMJur avoir 
publié, de concert avec deux de se» amis, dont 
l'un occupe aujourd'hui un eruploi élevé en An- 
gleterre, un ouvrage anonyme sur l'agricullui^e 
et leoommcrce du Bengale ( Calcutta, 1 795, m-^"), 
dans lequel il avait osé plaider pour la liberk 
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voisinage de Wordswortfa et de son inenfaiteor, 
M. Poole. II écrivit alors des articles dans plu- 
sieurs journaux de Londres. En 1796 il fit pa- 
raître un volume de poésies, dont quelques-unes 
étaient de la composition de Charles Lamb ; et 
en 1797 U donna une nouvelle édition de ce re- 
cueil avec des poésies de Ch. Lloyd. n ne dis- 
continua point, pendant les trois années qui sui- 
virent, de cultiver la langue des muses ; mais ses 
productions durant cette période ne furent im- 
primées que plus tard. C'est dans ses entretiens 
avec Woràsworth qu'il conçut le plan des JLyrt- 
cal Ballads et des Rhymes o/an ancient ma- 
riner qui depuis eurent tant de succès et pen- 
dant quelque temps firent école. Alors aussi il 
composa la première partie de Christabel (1797) 
et sa tragédie intitulée : Remorse. Coleridge 
professait à cette époque les doctrines des uni- 
taires, et il prêcha dans ce sens k Taunton. 

En 1798 ses amis Josiah et Thomas Wedg- 
wood lui procurèrent les moyens de visiter TAl- 
lemagne pour y compléter son éducation, comme 
il le dit lui-même. Wordsworth l'accompagna. 
A Gcettingue, Coleridge suivit les cours de 
Blumenbach sur l'histoire naturelle et les leçons 
d'Eichhorn sur le Nouveau Testament. Sous 
Tychsen il s'initia k la connaissance du gothi- 
que dTlphilas; il fit ainsi un cours d'histoire lit- 
téraire de la langue allemande. A son retour en. 
Angleterre, en 1800, il alla résider aux Lacs, où 
s'étaient fixés aussi Southey et Wordsworth, le 
premier à Keswick, l'autre à Grasmere; et la 
même année il donna un premier fruit de son 
voyage en Allemagne, sa traduction du Wah 
lenstein de Schiller. En même temps il fournit 
aux journaux , tels que le Moming-Post et le 
Courier, des articles politiques et littéraires. En 
1804 Coleridge >fit un voyage k Malte, pour y 
visiter son ami Stoddart; du mois de mai de cette 
année au mois d'octobre de l'année suivante , il 
fut secrétaire d'Alexandre Bail, gouverneur de 
rtle, puis à son retour en Angleterre, il fità Hoyal 
Institution des lectures sur la poésie et les 
beaux-arts. Un nouveau recueil périodique, the 
Friend (1 809), qu'il fonda ensuite, dura plusjlong- 
temps, mais comme spéculation ne fut guère plus 
profitable que le Watchman. En 1810 Coleridge 
quitta les Lacs. Arrivé à Londres, il se fixa à Basil- 
Montagu, et ]»lus tard il devint l'hôte de M. Gill- 
man à High-Gate. Des affaires embarrassées tour- 
mentèrent la fin de sa carrière. En 1819, une fail- 
lite de son éditeur eut sur son esprit une fâcheuse 
influence, fl fit alors de nombreux projets de pu- 
blication; pour commencer, il concourut à la ré- 
<laction du BlackwoocTs Magazine. Le numéro 
d'octobre 1821 contient un article intitulé : Choix 
de la correspondance littéraire de M. Coleridge 
(a Sélection from M. Coleridge? s literary cor- 
respondence); il devait être suivi d'une esquisse 
de l'histoire et de la philosophie de la superstition 
(a Sketch of the history and philosophy of 
superstition), qui ne parut jamais. La santé de 



Coleridge reçut dès lors des atteintes que l'abus 
de l'opium aggrava encore. En 1825 U devint 
membre de la Société royale de littérature. Le roi 
George le désigna comme un des dix membres 
royaux. Cette nomination valut k Coleridge une 
pension de 100 guinées sur la cassette du roi. Les 
dernières années de sa vie s'écoulèrent au milieu 
de ses amis et dans le charme des conversations 
intimes, oà il déployait, dit-on, une verve et une 
abondance presque incroyables. Wordsworth 
l'appelait un homme de prestance à grands 
yeux gris, (a noticeable man with large grey 
eyes ) Son caractère était bienveillant, mais par- 
fois dépourvu de fermeté. H fut en quelque sorte 
le chef de l'école littéraire des Lahistes, qu'on 
appelait ainsi parce que les principaux adeptes 
habitaient les bords des lacs de Westmoreland 
et du Cumberland. Le principe littéraire arboré 
par cette école était le retour à l'élément natio- 
nal britannique. C'est à ce genre, louable tant 
qu'on ne l'exagère point, et puisé en partie aux 
doctrines littéraires de l'Allemagne, qu'appar 
tiennent les productions de Coleridge qui ont eu 
le plus de succèsen Angleterre, telles que Chris- 
tabel; Rhymes of an ancient mariner. Il est 
facile aussi de reconnaître une certahie parenté 
entre ces œuvres et celles de Walter Scott et 
de Byron, quoique ce dernier s'en défimdit. Uo 
rapide aperçu de M. Yillemain donne la mesure 
de Coleridge. » L'Angleterre, dit cet éminent 
critique, avait des métaphysiciens raisonneurs 
sans invention, mélancoliques sans passion, 
qui, dans l'étemeHe rêveiie d'une vie droite 
et peu agitée , n'avaient produit que des singu- 
larités sans puissance sur l'imagination des au- 
tres hommes : tel était Woodsworth et le sub- 
til et touchant Coleridge. Près d'eux se groupait 
la foule des poètes descriptifs , des peintres de 
lacs et de montagnes ; mais rien n'était moins 
nouveau, après Thon^pson, après ce qu'avaient 
décrit l'Allemagne et la France. » Ce jug^ent 
s'accorde avec celui des Anglais eux-mêmes; le 
talent de Coleridge , disent-Us, procédait de l'art 
plutôt que de la nature (he is a poet of art 
rather than of nature). Void la liste de ses 
ouvrages, indépendamment des articles épars 
dans les journaux etrecueils: the Fallof Robes- 
pierre ; in-8», 1794 ; — Lyrical Ballads ; 1797 ; 
— Pœms; 1796 et 1797; — Wallenstein; 
1800 ; — tJie Remorse , tragedy; 1812 ; — the 
Statesman's Manual; 1816; -* Lay sermon; 
1817 ; — Biographical sketches; 1817 ; — Za- 
polya, drame ; 1818 ; — Biographàa literaria ; 
1817 ; — Aids to Refieetion; 1825 ; ^ the Cons- 
titution of the Church and State; 1830; — 
Theory ofLife; Londres, 1849; ouvrage pos- 
thume, trouvé dans les papiers de Coleridge et 
édité itar Waston; — Œuvres complètes, éditées 
par lui-même ; 1828, 3 vol. in-8^ ; et en 1834, avec 
des additions. On a réuni sous le titre de Table 
Talk une partie de sa correspondance. V. R. 
Penny Cnclop, — Rose. New bioçraphieal dleU — Vif- 
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l«iiMilti« art B^rcnu ûâta l4 Biog. unit'. — BalLer. Biog. 

*coLES (/. Seigneur au), poète français, 
vi?ait dans la première moitié du seizième iiiè- 
eJê; on manque, de di^tails sur sa biographie. Il 
e<tt auteur d'un poème fort rare, très-mal t'crit , 
nuits orné de fort jolies figures sur bois, et très- 
recherché des bibliophiles. Ce poëme a pour titre 
rsn/er de Cupido; il a été imprimé à Lyon, en 
îf^bb* Il s*a#pt d'un amant malheureux qui ^ par- 
courant le monde, rencontre Fenfer, où soot ren- 
fermées le^ victimes de Cupidon. Cet enfer, gardé 
par un chi«i nommé Re/tis^ est partagé en dix 
demeures, qu^babite Déloyauté^ Stnwnie, Biga- 
mie et autres peraonnage^ allé^gonques, à la mode 
an muyen âge. L'auteur trouve dans aa route 
MécrmUnUmenU Mauvaise Grâce, et Faute 
d'Argent. U entre enfin dans le Temple de VA- 
mour ; mais après tous les objets qult vient dn 
en revue, U n'a garde de s*y arrêter, et il 
i brusquement. On voit qu'il n y a en 
ceci rien tfd bien propre à faire sortir ce 
le de la classe de ceux qui sont comme s'ils 
n'avaient jamaiti été. G. Bruwet. 

Gouieti màl.françaiseiL XI« p. 104. ^ Antioles pae- 
H^^M, U lir, p. IM. — VioUetpLcsduc, BibliotMquc poé- 
tifue, L 11. p. 17. 

cat.ES (Élisa), lexicographe anglais, né 
dans le comté de No rthampton, vers 1640, mort 
vers t700* Après avoir étudié à Oxford, en 1658, 
il alla professer à Londres le latin et J'anglai?. 
Puis il y établit une école, qu'une prévention- de 
délit i'obhgea d'abandonner. alla alors en Ir- 
bnde» où il mourut. On a de lui ; the Conipieal 
englisfi achooi-master, or method of spelhng 
iind reading englhh; Londres, 1074, in-8'*; 
— (he Neive^ts, plainest and shortest sàorl- 
hand; ibid., 1678, in-S"*; - yolens-volenx, or 
thé plainest dfrections to the latin tongue; 
ûÂâ., 1675, in-S*; — an englisfi Dictionary; 
ilnd,, 1676, in-8**; — a DkUonary english^ 
laiin and laHn-mgUsh; ibid., 1677, m-4^; et 
1730» 12' édit; ~ the mùst natural and 
msy Method of leaming latin, by cmaparing 
vHth tngliâh; ibid., 1677, in- 8°; — the 
young Schoiar's best CompaniOTif or an exacte 
fuide to the latine grammar ; ibid., 1679, 
in-iî 

Biçifra^Ma hritannka. '— Rose, jVew biograpkical 



^COCES (Boqer), astronome et physicien 
I&, natif de Cambridge, mort vers 1723. On 
lui : ffnrmonia mensurarum^ seu unalysis 
^t per rationum et angidorum men- 

jtiii iotse; (iccedttnt attaopuseularmî* 

ihematica; publiée par Robert Smith, dansFan- 
IM^ de la mort de l'auteur. 

COLET OU COLLET {Claude), littérateur 
ffsiAçûs, natif de Rumilly (1), en Champagne, vi- 

\i} naintR7>lcs-vaades ( Aube ) » entre ÏVoye^ et Bar* 
«ur-Se1fi«. bï IftniUle Collet, encore jmjourd'hiil ronniie 

m>UV atOGR. GÊNÉ il, - 



vait dans la première moitié du seizième siècle. 
Il fat maître d'hôtel de la marquise de Nesle. On 
a de lui t V Oraison de Mars aux darnes de la 
cour^ en rtmQS^ Paris, iyi4,in-4''; édition aug- 
mentée, ibid,, 1548, in-S" ; — V Histoire palla- 
diemifj traiciant des gestes et généreux faicls 
d' armes et d'amours de plusieurs grands 
princes et seigneurs , spécialement de Pal- 
ladien et de la belle Sélerine , traduit de Te*;- 
pagnol; ibid., 1555, in-fol.; ibid., 1573, in-8**j — 
La traduction qu'il a donnée du 9*" livre d 'A madts 
des Gaules^ roman espagnol, est une re vision de 
celle de BoUeau de Bullion ; la traduction de 
V Histoire et hiopigue d'Hélkniorfi (Paris, 1549, 
in- 8**}, que Rigoley de Juvigoy attribue h Colet, 
n'est autre que celle d'Amyot- 

1^ CroUdn Maine, Siài. franc.— Go^iet, BibliothéqM 
franc.. II. 

COLET (Jean)^ tliéologjen anglais, né à 
Londres, en 1466, mort dans la même ville, le 
16 septembre 1519. Il voyagea en Francf; el en 
Italie, et se lia avt-c les hommes les plus cé- 
lèbres de son temps, Robert Gagnin , Budé, 
Érasme , etc. De retour dans sa patrie, il île- 
\irit chaiïùiae et doyen de Saint-Paul , se fit re- 
marquer par le mépris qu'il affectait pour les 
moines et par ses pro|)oaitiQns erronées sur 
les dogmes et la discipline deJ'Éi^fist*, fut accusé 
d'hérésie, et faillit être condamné au snpplic^ du 
feu. Ri(;heet désireux de répandre i'hiKtructîon 
et lorï lumières, Colet eroploya une partie de sa 
fortune à fnufkr l'école de Saint-Paul, d'où sont 
sortis beaucoup d'hommes distingués. Outre plu- 
sieurs sermons . ou a de lui : Rudimenta gram- 
matices, etc.; Londres, 1539, in-8"; — Àbso^ 
iutissimtts de ocio orationis partinm cons- 
fructione libellus; Anvers, 1.'î30, in-S'*; — 
Epistolœ ad Erasmum; ce^ épllreji ont été im 
primées en partie avec celles d'Erasnie j ~ Com- 
mentairet sur diverses parties des livres saînbï; 

— Plusieurs ouvrages de théologie peu remar- 
quables. 

ItDigtit, P^Uds J, Colet— Biogruphia britannica. 
* COLET ( mppolyte ), musicographe et com- 
positeur français, né à Uzès, en 1814^ mort t^n 
1851. Il rem|iorta le deuxième grand prix de 
Rome, de>1nt professeur au Conservaloire de 
musique de Paris, et composa des ouvragi^ d*îns- 
truction musicale et de théâtre. On a de lui : 
la Panharmonie musicale, 1 840 ; — V Ingénue ^ 
représseotée sur le théâtre de F Opéra -Comique; 

— VAbencerrage , opéra-comique ; — un^. Messe 

des archéolofruea , était puIsMOle dans ce canton au 
nelzlème «lèclp. Jehan Cûlet, praire, Jlcencké en droit, 
chanoine et oMclal deTroyc-s, naquit dans le cours du 
qulnzKbine »kécle, «t mon rot le It -uln nyi. ne venu cure 
d«? «a ?lhp naUlo, U entreprit de ri'bÛUr sa paroisse, et 
rcuwlt, avec les ressources ût^an xèle, u roerupp a Jjorine 
fin renÉcutlnn de son projet. Celle église, anvre de la 
l'ifrnsL'Saace, est fort IntéreAssate sous h- rapport de l'art ; 
commencée en an, elle fut achevée eu UiP, etJ*itl>Bl«te fn- 
core, Voy. Arnaud, f'o^nçe archeotogiqtie limis /*' dt^par- 
temtnt de tjubr, «fiST, in-8«^ pa», «7 et ^ulvanteii' v, 

ô 
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de minuit; — des Quatuors; — Conseils à mes 
élèves. V. R. 

Doc. partie. — Qaérard, la Franu littéraire. 
* COLET (Louise), femme auteur française, 
veuve du précédent, née à Aix en ProTence, le 15 
août 1815. Son père , M. Révofl, était originaire 
de Lyon et d'une famille de commerçants!, et sa 
mère, M"' Henriette de Servanne, appartenait 
à la noblesse de robe du parlement de Provence. 
L'enfance de k"* Louise Colct s'écoula tantôt 
à Aix, tantôt et le plus souvent an cbâteau de 
Servanne, dépendant du patrimoine de sa mère. 
C'était un de ces manoirs dont le site agreste. 
Inculte, inspire et parfois développe fès natures 
poétiques ; dès lors s'annonça la vocatipn de la 
jeune Louise Colet. On la contraria d'abord ; assez 
souvent les parents sont bien inspirés en met- 
tant des entraves à des dispositions qui n'ont 
leur source que dans l'imagination ou l'amour-pro- 
pre; cette fois l'avenir devait justifier les goûts 
de la première jeunesse. Louise Colet était des- 
tinée à prendre rang parmi les femmes dont la 
postérité retient les noms. Elle vînt à Paris en 
1834 , et depuis elle obtint plusieurs fois et jus- 
qu'à ce jour les suffrages de l'Insfitut (1) ; en 
même temps elle s'essaya dans divers genres : 
la poésie, le roman, le théâtre. Ses jeuvres té- 
moignent de faites études; ses romans sont in- 
génieux;, mais rapidement et quelquefois inéga- 
lement écrits. Sa poésie est supérieure à ses 
ouvrages en prose : on y sent couler l'Imagination 
méridionale, abondante, animée, souveirtplus sen- 
suelle qu'idéale. La langue poétique y est soute- 
nue, facile, rarement vulgaire. On peut reprocher 
à M"" Colet d'avoir adopté par intervalles des 
titres prétentieux, puisés à des sources étran- 
gères, tels que Penserosa, Orefelice, Mezza 
i)ita; en quoi elle a suivi une mode littéraire déjà 
éloignée (2). Pourquoi ne pas tout écrire en fran- 
çais, comme ont fait les Corneille, les Voltaire, 
!« Racine? Le naturel est le principe de la com- 
position littéraire. M™* Colet le proclame elle- 
même dans les vers suivants, de ses Fleurs du 
BMi: 
Aajoard'hul je dédaigne an factice langage : 
J'ai senti que ponr plaire il nous faut être yrals. 

Et presque toujours, à part l'exception affalée,' 
elle s'est conformée à cette loi. Il serait difficile 
de faire un choix parmi les morceaux dignes 
d'être cités : ils sont nombreux ; bous mention- 
nerons : V Hymen (dans les Fleurs du Midi) ; 
— Hommage à ma ville natale; — les vers 
adressés à Béranger, à qui elle dit si justement : 

De notre liberté toi dont la nrase est seeur, 
Béranger, toi qui sais de ce peuple qnl t'alne 
Deviner les Instincts, les yœox, ratenlr mène. 

Le recueil intitulé : Ce qui^est dans le cœur des 

(I) L'Institut a souvent accordé des raentions littéral-* 
res à des femmes, mais M»« Louise Cokt est du petit nom* 
bre des personnes de son sexe qui ont obtenu des prix. 

(8) On sait qu'une pièce de vers adressée à m"* Louise 
DerUn par M V. Hugo ' P'oiz intérieuret) est intitulée 
Pensar, Dudar, 
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femmes y contient des passages ofi M"* Colet sou- 
lève, souvent avec finesse, un coin du voile mys- 
térieux. On en jugera par les vers suivants, dé- 
tachés d'un sonnet intitulé : A ma Fille : 

Tn relèves et Je m'efface, 
Tu brilles et Je m'obscurcis; 
Tu fleurit, ma Jeunesse passe ; 
L'Amour nous regarde Indéds* 

Peut-être que ce dernier vers eût été mieiii 
placé dans la bouche d'un autre que le poète. 
Jusqu'àces derniers temps la pen^de M""^ Co- 
lety répandue sur des si^eto divers, ne s'était pu 
condensée sur un point unique et de manière 
à tendre à un but. Lepoëme de Ut/emme^ divisé 
en six Récits^ dent les deux, premiers, la Pat/* 
sanne et la Servante^ ont paru, fonnen un 
ensemble destiné à suivre la feoune dans toutes 
les phases de son existence, partagée entre P*- 
mour et le sacrifice. Le sujet est no des plus 
heureux que puisse rêver le poibe. Dans le M- 
eit intitulé : la Paysanne^ avec antant dénaturai 
que précédemment, la poésie de W^ Colet .a 
pris un essor plus âevé. Entre tous lea passages 
dignes d'être retenus, le suivant ert traiiiiMit 
remarquable : 

Ponr te désert, (a naturft â deâ fêtés. 

Des lieux choisis que Tbomme n'a potikt vos : 

Sur les bauts monts des floraUooa Mcrète», 

De gais scntiera, des lacs, dea bols toiit|u. 

Pratchear des eanx, aménité des oaooMe^, 

Senteurs montant de I* terré âli dMI Unn ^ 

Combien ainsi voua doves 6tr« donoM, 

Vous dévoilant, vierges, à l'œil de Dica 1 

Dans vos splendeurs la cité vous Igoaf é ; 

Le voyageur ne parle pas M vdos ; 

Mais Dieu vous voit» votre beâttté radore. 

Et vous plalseï à son regard Jiaioux. 

Il est ainsi des Ames inconnues 

Dont les vertus fleurissent en sSeret ; 

Tout le parfum de ces araes éiuea 

Se perd en Dieu comme un encens discret : 

Leur sacrifice est offert en silence , 

Leur dévoQcment découle calme et fdrt, 

Lesr bérolsme attend sa récompense 

Du saint repos qne leur promet la mort. 

Souffrir rarfh)nt sabs qu'aocon bras tt6và Ven|e, 

Subir la faim avec sérénité, 

Être martyr sans espoir de louant 

Et s'ignorer dans sa sublimité > 

Ames du pauvre, incessantes offrandes. 

Versant en Dieu vos naïve» ddoceers, 

CTest là, c'est Ui oe qui voos fait si graadé» 

Vous que le Christ doit élire pour scrars ! 

Si la critique peut relever ici quelques tadiés 
le cœur ne les aperçoit pas^ 

L'Académie française a décerné la Ctiffrofttie 
à un nouveau poëme de M"* Colet, snf le su- 
jet de prix mis au concours : F Acropole d^Àthè- 
nés. Nous détachercnis de ce poëme les deux 
strophes suivantes : 

Sur la flrlse, oà le Jour palpite^ 

Semblent bennir les cMrsien blaoea; 

On char vainqueur se précipite. 

Suivi de chars étineelants : 

Des vierges atfx longues tuniquea 

Portent les amphores de miel 

Et les pains que leurs doigts pudiques 

viennent de pétrir pour Pantel. 

On dirait leurs robes mouvantes ; 

Leurs cheveux frémissent à l'air. 

Ces formes sont- elles vivantes? 

Est-ce le marbre? est-ce ta chaire 
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c:'^ pfan'qiw la yic éphémère . 
Cett le sontte de Phidias, 
Qui donne on corps aux dieux d'Homère 
Et qui Tient d'animer FaUas. 

Ces Ters justifient, il semble, le suffrage de 
l'Acidéiiiie; peut-être le docte corps d-t-il fait des 
réserres an aiyet de quelques expressions inexac- 
tes, etc. 

Les ouvrages de M™* Louise Colet se divisent 
eu deux catégories distinctes : prose, et poé- 
sie. Ceux de la seconde catégorie sont : les 
Fleun du Midi; Paris, 1835, 1 vol.; — Pen- 
teresa, 1839, 1 vol.; — U Musée de Versailles; 
1839, 1 Yd. ; — la Jeunesse de Gœthe, comédie 
e& UB aote, en vers; i^Z9\— Études dramati 
qws sur Charlotte Corday et sur madame 
Boitond; Paris, 1842; — Mezza vita; 1843, 
1 Tol.; — le Monument de Melièrey 1843; — les 
Chants des Vaincus; 1846, 1 vol.; — Ce qui est 
dans le ccntr des femmes, 1852, ia-12; — une 
Famille en 93, drame en cinq actes et en vers; 
1851 ; « le Poème de la femme; en six récits : 
la Paysanne^ la Servante , la Religieuse, la 
Bourgeoise, la Femme artiste, la Princesse, 
Les deox {Nremiers Récits ont paru en 1853 et 
1854; ^Ce qv^on rêve en aimant; 1864, 1 vol. ; 
-r Acropole d* Athènes; 1854; — les Lettres 
^amour; caméâ&e en un acte, en vers (sous 
liresse). On a publié : Poésies de madame Louise 
Colet; Paris , :i 842 , in-4<> , tiré à 25 exemplaires 
seulement; et Charlotte Corday et m^ame 
Mland, tableaux dramatiques, extrait de 
l'édition précédente; Paris, 1842, in-4''. 
Les ouvrages en prose sont : une traduction 
delà Tempest de Shakspeare, 1836 (1); — la 
Jeunesse de Mirabeau; 1838, 1 vol.; — les 
Cmrs brisés ; 1839, 2 vol.; — Folles et Sain- 
te; 1841, 2 vol.; — Deux mois d^émotion; 
lii43, 1 vol.; — // est un Dieu pour les maris ; 
m; - Campanelld; 1844, 1 vol.; - His- 
fermes morales; 1845, 1 vol., _ Deux J'ém- 
is célèbres ; 1847, 2 vol ; — les Exilés ; 1 848, 
îTol.,r- les Enfances célèbres; 1854, 1 vol.; — 
^Institutrice, comédie en trois actes, en prose; 

^854. V. ROSEMWALD. 

Oocm. partie, - CaTllUer.P)enr7,i;(M(ie« hist. et îiU, 

COLETTE ( Sainte), réformatrice de Tordre 

(ie Sainte-Claire , née à Corbfe, en Picardie, le 

13 jaBYier 1380, morte à Gand , le 6 mars 1446. 

^ sa plus tendre enHance , elle se fit remar 

^er par son goût pour la piété et pouf la pra 

^ des Tertus dirétiennes. Après avoir vécu 

, nocessirement chez les béguines, chez les soeurs 

[ da tiers ordre de Saint-François, puis dans un 

1 ^tage, elle entra dans Tordre des religieuses 

, <ie Sainte-Claire, et conçut la pensée d'enopé- 

Kr la réforme. Benoit Xm, Pierre de Lune, 

: reconnu pape à Avignon, approuva son dessein, 

^ lai donna les pouvoirs nécessaires pour Texé- 

*«teT. Colette échoua en France, mais elle 

^ssH en Savoie , en Bourgogne, dans les Pays- 

„(<) Oi a ittrlbué à tort à BuwlUiie Cotot une tmdnc- 
^tt de iukt César. 



Bas et en Espagne. Sa canonisation, reculée de 
siècle en siècle , fut définitivement prononcée ie 
3 mars 1807, par Pie VU. Le nom de famille de 
cette pieuse femme était Boilet. 

Le Père Devaai , f^ie de tain^ Colette, dans le re- 
cueil de Bollandus. — Baillet, ries des saintf , 
6 mars. — Bélyot, Hist. des ordres moluutiqiUs. — Le 
Bas, Met, enotei. de la France. 

COLETTI (Nicolas) , savant ecetéala^tique ita- 
lien, né à Venise, en 1681, mort en 1765. n 
quitta la direction d'une librairie et d'une im- 
primerie, qu'il avait établies à Venise, pour se 
livrer entièrement à Tétnde de Thistoire et des 
antiquités ecclésiastiques, et publia une nouvelle 
édition de Yltalia sacra d'Ughelli, purgée de 
beaucoup d'erreurs, et contiiluée de 1648, ou se 
termine Touvrage d'Ughelli, jusqu'au dix-hui- 
tième siècle. Cette édition, commencée en 1717, 
fut achevé en 1733, 10 vol. hi-fol. Coletti a aussi 
travaillé à la nouvelle éditkm de la Collection 
des conciles du P. Labbe, 21 vol. iii-8^, qu'il 
enrichit de notes , de remarques et d'additions 
esthnées. On hii doit encore : Séries episcop»- 
rum Cremonensium, otic^a; Milan, 1749, in-i"*; 
— Monumenta ecctesiss venet» S.-Moisisi 
1758, ta-4^ 

Acta eruditorum, 17I9-178S. — Su» Onemasticon 
Utterar., VI. 

COLETTI (Nicolas), librave et littératem* ita- 
lien, neveu du précédent, mort en 1812. 11 
voyagea pour les intérêts de son commerce de 
librairie, et ne put dès lors se livrer entièrement 
au goût qu'il avait pour les recherches litté- 
raires. On a de lui : la préface en latin de VEmr 
briologia sacra de Cangiamila; 1763 ; -- Re- 
cueil des observations sur les peuples du 
monde, de l'abbé Lambert, traduit du français 
en italien; — Histoire universelle, sacrée et 
profane, de D. Calmet, traduit du français en 
italien. 

COLETTI (Jean-Dominique), littérateur ita • 
lien, frère du précédent, de Tordre des Jésuites, 
né en 1727, mort à Venise, en 1799. H fut dix 
ans missionnaire au Mexique. De retour en Ita- 
lie, il eut pour résidence le collège de Bagnaca 
vallo, et se retira dans sa famille, après la sup 
pression de son ordre. Ses principaux ouvrages 
sont : Vida de S, Juan apostoli evangelista; 
Lima, 1761 ; — DizionarU) storico-geograftco 
deir America méridionale; Venise, 1771, 2 vol. 
în4o . _ Notiziestoriche délia chiesa di San 
Pietro in Sylvis di Bagnacavallo ; ibid., 1774, 
in-4'»;*- Memorie istoriche intomo al cav. 
Cesare Ercolani; ibid., 1776, in-4»; — Xucl- 
féri episcopi Calaritani Vita, cum notis, ope- 
ribus praefixa ; ibid., 1778, hi-fol. ; — ffispel- 
lates inscriptiones emendatœ; ibid., 1780, 
in-4* ; — de Nova Ovarii voce et officio', ad 
cl, virum Fùbium Albertium epistola; ibid., 
1781 , in-8®; — Notx et siglx quaf in num- 
mis et lapidibus apud Romanes obtinebant, 
explicatse; iWd., 1785,^-4";— Lettera «o- 
pra riscri^ne Pemmoniana deW altare di 
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SanMartino di cMdaUdel FriuU ;ÏM., 1789, 
m-h'* ; — Triciinium opiterginum^ ad Julium 
Tomitattum; ibid, 1794, in-^. Colettia encore 
laissé oa grand nombre de manoscrite, qoe Ton 
cooserre dans sa bmille. 

TlpaUo, Biogr, degli Itàlkmi UlmstH, t. IV. p. in. 

OOLBTTi { Jacques) f Kttérateor italien , de 
Tordre des Jéràiles, Tirait à la fin do dix-huitième 
siècle. A la suppression de son ordre, il se retira 
dans sa famille, et se consacra à Fétode et au 
■ûnstère eodésiastiqoe. Ses principaux ouvrage 
sont : DUserlazkme sugii arUichi pedagogii; 
Venise, 1780, insérée dans les OpuscuH Fer- 
raresi; — de Situ Stridonis, urbis naialis 
S. ffieronymi; ibid., 1784, in4*. — Ck>letti a tra- 
vaillé anssi à la continuation de Villyricum sa- 
crum do P. Daniel Farlati et à l'édition de Ton- 
▼rage de Locifero, érèque de Cagliari, donnée par 
son frère Jean-DomÉnîqne. 

coLBTTi {Jean- Antoine), littératenr et li- 
braire italien, frère dn précédent, mort à 
Venise, en 1818. Il cottîYa la poéÀî, et fut 
Terflé dans la connaissance des langues ita- 
lieane, latine, grecque et hébraiqne. On a de 
loi : Traduction en vers italiens des vers grecs 
de saint Grégoire de Nazianze sur la charité; 
-> !9otes à la Letiera di Bemardino Tomi- 
tano a Francesco Longo ; — Oraison funèbre 
du pape Clément XI II; Venise, 1769 ; — Orot- 
son funèbre de Jér&me Zuccaro, grand<han' 
celierde Venise ;ïïnâ., 1772. Ces deux derniers 
oposoiles sont des traductions en italien du 
latin dn docteur DaOe Laste. Coletti a encore 
travaillé au catalogue raisonné délie Storiepar- 
ticol. délie citte d'Italia , et a donné par ses 
«orreetions typographiques un grand prix à l'é- 
dition dHomère par ViUoison. 
Tf^Mo, BUHtrafUi deçU Ital. iUuttri, 

COLBTTlS. Voy. Kouems. 

€OLRT ( Henri ), astrologue anglais, né à Ox- 
Utrtîf en ita^^ mort en 1690. Fils d'un tailleur, il 
énuHUi Ui métier de son père pour se Hyrer aton- 
ie» Um rhferitê de l'astrologie judiciaire. On 
/^éUiUtl i ClavU astroloçiœ elimata, or a kep 
Ut fotuile art ofastroloçy, etc. ; Londres, 1675, 

%mtt, ffgwbioçraph. dict, -Onugtt, BUtgrapI^ kiit, 
U'ÂPiA (Giovanni), peintre italien, né à Luc- 
tf^m, m i6U, mort en 1681. n travailla pres- 
/fa«( iif*fimtrfi avec son ami Filippo Gherardi, 
4MM1I fj/Hmtm loi de l'atelier de Pierre de Coitone. 
Ms suivirent d'slMird la manière de leur roattre; 
mik pm k ima Us s'en éloignèrent, se formant 
m lAiUt fMrUdpHot k la fois de ceux des écoles 
UmAiitftUi Ht vénili^fine, A Venise ils peignirent 
MMMtAUh^mt de Haint^feorgeMaJeur; à Rome, 
t'élt^^m /tK« ÎAHuim^n, ÎMirn meilleurs ouvrages 
mfti^m% iini «"kisUent dans leur patrie, et sur- 
Umi ka (rmiuém lia Kaint-Hartin, et les trois ta- 
MuwMs k i'MUt ia l'église Kaint-Matthieo. Plus 
IMMM» 4bK /piionw MN», (Hierardi so^ 
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ami, et peignît seul le dottre de l'éi^ise del Car- 
mine. E. B — K. 

Land. Staria pUioriea. — Orlandi. jtbbecedario. - 
TIcozzi, Dizio mmr io.— Manaroa; Guida di Lmêcco, 

«GOLBAKD ( Christian ), poète et théologien 
allemand, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Ara eucharistica, 
pro gratuita ministrorum Verbi divini nùs- 
sione; Francfort, 1704, m-4% et 1728, în-8*; — 
Epistolarum familiarntm carminé elegiaco 
scriptarum décades XI; Berlm, vers 1720, 
in-8«; — Epistolographiœ metricœ exem- 
pta XXV, flNd., 1724, in-8*. 

Adelung, nppl. à JOeher, jâttgem, GttekrU^Lexieon. 

GOL16N1 OU COL16HT, scigneors de ChâtOlon- 
sur-Loing, nomd'une famille française quia fourni 
des personnages oâèbres àdivers titres. Les prin- 
cipaux sont : 

GOLiGHi ( Gaspard ns ), marédial de France, 
mort à Dax, le 24 août 1522. Il fut le premier 
de sa famille qui prit du service en France, a|)iès 
laréuniondela Bourgogne à la couronne. H ac- 
compagna Charles Vm dans l'expédition de Na- 
ples, en 1493, et Louis Xlf à la conquête du Mi- 
lanais; il commanda un corps de troupes à la 
bataiUe d'Aignndel, un antre 'à la bataille de 
Harignan, sous François I*', qui le créa maréchal 
de France et lui donna le gouvernement de Cham- 
pagne et de Picardie. Son mariage avec Louise de 
Montmorency, sceur du oonnétobleAnne, avait 
beaucoup contribué à son crédit H mourut lors- 
qull allait secourir Fontarabie. Ce fut Chabannes 
de la Palisse qui le remplaça. 
Sbmondf, HltL des Franç^ XV. — Moréri . Diet. Mst. 

GOLiGHi ( Odet DF ), prélat français, dit car- 
dinal de Châtilkm , fils du précédent , né en 
1515, mort à Hampton, le 14 février 1571. Il 
reçut la pourpre en 1533, des mams de Clé- 
ment VTI, et fut successivement archevêque de 
Toolouseà dix-neuf ans et évèqne comte de Beau- 
vaîs à vingt ans. La lecture de quelques écrits 
de Calvin , et surtout l'ascendant de Dandelot, 
l'ayant déterminé à embrasser la réforme, il 
fut dté par les cardinaux inquisiteurs, puis ex- 
communié par Pie IV et rayé de la hâte des car- 
dinaux. Odet de Coligni épousa alora publique- 
ment et en robe rouge Elisabeth de HanteviOe, 
qui fut présentée à la cour, où on la nommait 
indifféremment madame la Cardinale, on la 
comtesse de Beauvais, Odet avait pris ce titre 
de son évèdié, qu'il continuait d'occuper, et 
parut même avec sa femme en habit de cardi- 
nal à la déclaration de la maiorilé de Char- 
les DL Lorsque la guerre civile recommença 
entre les catholiques fi, les protestants, Odet de 
Coligni, qui s'était associé à toutes les luttes 
de ses frères contre le parti des Guises, prit 
parti contre les catholiques , et assista à la ba- 
taille de Saint-Denis. Suivant Brantdme, « fl 
a y fit très-bien, et montra au monde qu'on 
« noble et générrax cœur ne peut menthr ni ftil- 
« lir, en qnelqne Uen «piH se troofe, ni en quel- 



m que bAbit qu'il soiti». Après cette jauniée, il 
rqetA \a p^\ que Catherine dti Mé4tcis lui of- 
ffsit, fui décrété de pri&e de corps, et passa eji 
ABgleteiTe, où il fut bien accueilli par ta reine 
Aprèft la pacificatioD de 1570^ il se 
: à revenir en France, lorsqu'il mourut» 
empoisonné par im de se^; valets de chjioihre , 
qui périt sur réchafaiid. La Teuve du (ardinaJ 
cédama sou dooatre ; mais la demande fut reje- 
tée par arrêt du parlemeat de Paris, en 1604. 
Braatdiiie, jrtoi«-&iitite-Mutiie, GalL eàrUt. - An- 



0#1éICJII ( Gaspard de ) , amiral français , 
Irère du précédent, né à CMtillou*sur'L.ûiug , le 
16 février 1517, mort à Paris, le 24 af*ùt 1572. A 
r^e de vingt-deux ans , il quitta les études se 
rieuses j et parut à la cour de Fran^^i^ V, m 
1539, peu avant la disgrâce du connétahle, mu 
oOfde. n y trouva te jeune François de Guise , 
avec lequel il contracta la liaison la plus in« 
tîme. Tous deux acoompagnèrent le roi dans la 
pénible campagne de 1543. Coli^^i s'y lit remar- 
quer par un grand sang-froid. Il fut blessé au sié^^e 
de Mootinédy ert a celui de BaiJis. L^année suivant^*, 
il partit avec son frère François, dit Dandelot 
<vof. ce DOto), pour rarmée dltalif, que tt>m- 
mandait le duc d'Engliien. Les deux Coli^ se si- 
l^nalèrcnt dans cette campagne fameuse, et le gé- 
néral les récompensa en les annajil chevaliers sur 
le riiarop de bataille de Céri^lle^5. Cdigni , appre- 
nant que CbadeÂ-Quint et Henri Vlli faisaient 
une invasion en Champagne et en Picaiitie et me- 
niir^ent la capitale, revint duprès du roi : il scr« 
vit ï'oas le daupbin , qui commandait Farmée de 
Champagne. Après la retraite de l'emiiereur, il 
a<.cufftpa(^ia le luaréclial d« liiez au siège de B<ju 
lugne. L'n régiment d'infanterie lui ayant été cou- 
6é, Colignî Tassujétit à une discipline qui en 
doubla la force. Après la mort de François r% 
le connétable de Montmorency reparut â la cour, 
<»ii il fut plus en faveur que jamais. Il pro[Kisa à 
Hcaari II de donner à son neveu Coligni, dont les 
talents n'avaient |)as encore été bien appréciés , 
le cocninau'tement de Tarmée qu'on envoyait en 
Italie, (jour Recourir Octave Farnèse, duc de 
P.imi*^; mais le crédit de Diane de Poitiers lit 
I -sac, qu'elle aimait. Ce fut (leut-étre 

rr «'Dce qui décida par la suite le chan- 

iMrntdt-. religion des trois frères ColLgni, Dm- 
lol , qui s'étai t engagé dans cette expédition avec 
Pespnir que Gaspard en aurait la direction, s'en- 
Icffiiia flans la ville de Parme, menacée d'im siège, 
fut fait prisonnier dans une sortie, et subit à 
Miiân une longue captivité. Pendant cette inac- 
tion , Dandelot ^ul le loisir de se livrer aux con- 
troverses reli42;ieuses, qui agiUiient alors tous les 
tnqjrits. Une autn* occasion se présenta de ré- 
compenser digneiuenl cette famille : Fàge avancé 
du t!»eîgneur de Tais le rendant peu propre à ta 
charge de colonel général de rinfauterie, créée 
CAprès pour lui, Coligni en fut pourvu; U remplit 
ceUtf charge avec un ^dc aussi ardent qu'éclairé. 



Il parvint à e\tir|ier des abus qui existaient 
depuis des sièc^les; « il poliça Tinfanterie, dit 
SainLt>Martlie , et lit des ordonnances militaires 
qu'on observe encore aujourd'hui ". Peu dettimps 
après , Tamiral d'Annebault étant mort, Coligni 
eut encore cette charge importante. Il fit avec le 
roi la campagne de Lorrraioe , dout l'issue fut la 
réunion des trois évéchés à la France. En 1554 il 
contribua au suct^s de la bataiUe de Renty. Fran- 
çois de Guise, qui y assista aussi, voulut s'en uttrt- 
huer l'honneur } mais Coligni le lui disputa, et de 
ce moment ces deux guerriers, qui avaient fait 
leurs premières armes en&etnl)le, qui étaient unis 
par Familié la plus tendre , conçurent Tun contre 
l'autre une haine implacable. Cette haim jf 'accrut 
encore lorsqu'en 1556 le duc de Guise lit rompre 
la trôve de VauxoeUes, que l'amiral avait négo- 
ciée. Cependant Dandeli>t avait obtenu sa li- 
berté : Coligni, charmé de revoir un frère 
qu'il chérissait , eut la permission de se démettre 
en sa faveur de sa charge de colonel général; 
mais Dandelot n'en jouit [tas longtemps. Sorti 
du château de Milan, dévoré du désir de faire 
ài% adepte.s k la nouvelle religion qu'il avait em- 
brass<jej il commença par gagner ses deux frères 
OJet et Gaspard, puis se déclaia publiquement 
huguenot, et perdit toatà la fois la laveur du roi et 
6â charge de colonel général. Ses deux frères fu* 
rent plus réservés : tant que Henri II vécut, ils 
.se bornèrent à prot»^^er secrètement les protes- 
tants p<îrsécutés. En 1557, après la funeste jour* 
née de Saint' Quentin , Coligni fut chargé de la 
défense de cette place, alors démantelée. On a 
de lut la relation de ce siège, où il ht des pro- 
diges de valeur et déploya un caractère indomp 
talile, une constance à toute épreuve. Il ne céda 
qu'à la forcé, et tomba entre les mains des emiO' 
mis, qui renfermèrent dans le chAteau de l'Écluse. 
Rendu à la liberté, au moyeu d'une ranciou 
de 50,000 écus, il s'éloigna de la cour, et ne 
parut s'owiuj^er i|ue de ses fonctions d'amiral. 
Mois ce fut dans ct'tU^ retraite qa'afTenoi dans 
les opinions nouvelles par les entretiens de son 
trèrc Dandelot , il continua à protéger ks pro- 
testants^ et travailla h en former des tolonies 
dans le Nouveau Monde. Après la mort d'Heuri 11, 
Coligni et Tévéque de Beauvais levèrent le 
masque : ils se mirent avec Dandelot à la lé le 
des huguenots. Un complot s'était forme en se- 
cret : La Renaiïdie en était le chef apparent; le 
but avoué était d'obtenir la tolérance pour les 
protestants et d'utilt^s réformes ; mais il avait 
pour objet secret d'arrêter les Guises, de les 
massacrer s'is résistaient» et de s'emparer du 
gouvernemeJit. La cour, effrayée de la faiblesse 
du jeune roi François II, s'était transportée à 
Blois pour lui faire respirer un air plus sain; 
tnais le œmplot ayant été découvert. ^ elle alla 
s'enfermer au château d".4ml>oise, lieu favo- 
rable à une longue défentîe. Le prince de Condé 
et l'auiiral de Coligni suivirent la cotir^ dans 
l'espoir d'aider les conjurés; mais ils furent tel* 
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loncat sonreillës par les émîMaires des Goiaes, 
qu'ils ne purent exécuter leur dessein. Le ciiaD- 
ceiier de L'HApitil, se flattant de rapprocher les 
partis, fit convoquer une assemblée de notables 
à Fontainebleau ( S août 1560), où Tainiral de- 
manda sans détour, au nom de son parti, la li- 
berté d*a¥oir des temples publics et le licencie- 
ment de la garde du roi. La haine entre le doc 
de Guise et ramiral édala Yiferaent dans cette 
assemblée. L'Hôpital, attendant pins de modé- 
ration des états généraux, les fit convoquer à 
Orléans; mais la mort du jeune roi et la po- 
litique artificieuse de Catherine de Médids 
chani^rent la face des afbires. La guerre civile 
éclata ; la bstaille de Dreux (1502), malheureuse 
pour le connétable et pour le prince de Condé, 
mit à la tète des deux partis leurs TéritaMes 
ch{f«, le duc de Girise et Famiral de Coligni. Ce- 
luf-ri avait été obligé de prendre la ftiitc , Tautre 
fut tué au siège d'Orléans. Le traité d'Amboise 
remit la paix en Franee pour quelques années; 
mais le projet des ebelb protestants d*enlever 
le Hii à Monceaux renouvela les hostilités. 
Apffrs la bataille de Jamac (1500), où le prinoe 
de Coulé ftit tué , Tambal , devenu chef unique 
do fton parti , se retfaa à Cognac sans être en- 
tamé. U y fit venir le Jeune prince de Navarre, 
(;t alla ensuite assiéger Poitiers, où le duc Henri 
de Guise s'était jeté. Ce jeune prince accusait 
CToHgni d'avoir provoqué l'assassinat de son 
ff^fr, frt Coligni s'était mal défendu de cette 
ar.i:iM4tion. Le due d'Anjou (depuis Henri III}, 
;iyant fait lever le siège de Poitiers, les deux ar- 
mé^ <»e rencmtrerent près de Montoontour. 
L'ainifsl, «11 faut en crr>ire Ttvannes, commit dans 
fMb: ti^nr/mArf, plnsieufs foutes, qui causèrent la 
éUiMUi ^U^ priiCentants; lef ratiioliques en firent 
un htrttn^. rMniÊfffi, On a reproché aussi au 
é\itt. tYhn\tm tîttf/Àr laissé échapper les fruits de 
M ^Uiétlm, i>pfwiMiti le parlement déclara 
imtHfitl ^NffbH de I^Me-malesté, et promettait 
r/f/M/f hum * •'^% qui Vs livreraient mort ou 
♦)f ; rMt)« la ^\ ^im^ ^ ftolntrCiermain, le 
% i¥*à \ %1hf W fmîM. *Ui revenir h la cour. 

4^4H0 ^mA t#^ vfthi/i par le roi Chartes IX : 
^m^i^ itàHtit H tU^ nutikttM» secrètes, il hii 
f/^fU^ 4U* ««^y^ tpttm (lourrait obtenir en 
IfUfHÔP*^, n *imtii^ h lui insinuer que des 
UVftt4^^ m4*pt0U^ Wf Véirnnmar effiMseraient 
^4 ^uiê^tm, )Milik^ àti 4amac et de Montcon- 
^^ Al f^m ^A qu'il m; m/fotreraft à la tète 
4t^ itffHhr ttlé ^ tU^n iiartis seraient con- 
lémUi-K , rt fjif*,mtài d'être m tutelle. Chartes 
^M^ fmtff^. k f4% dfM:'mrs sé/lulsants. Dans 
^ ^ém^'ff tAt tHfmi /Kdmfs le dw; d'Anjou , Ta^ 
^,fm^4 t4 UM^ , tjf. tWnSfir développa ses 
^nUv^' ym^ m*. ^■M»i\m0^. de Flumlre, et s'ef- 
k/ft-A 4i< M^A ut^ Im N¥tt«ilageft que tirerait 
^ ^^4ivvut: 4 vAiA k^m t^HiifKi VfMph^m; les deux 
4fi^kit Aé^fifMkiiHé^u iti f^ttÎMrmti H¥tt. nigreur. fie 
^k)w^ M><w». > ^ ^ ' ^mkinài éltrmilA ; C'atheHne 
/^ jl444i^P n4m'H*i* 4u #»• dUff'MiUons, et. 



craignant pour la perle de aea anioriléy elle mit 
tous ses soms à les détruire. L'imprudence des 
protestants, leurs ptupus contre la veine mère 
la confirmaient dans set craintes. Cefigai a'é- 
kiigna quelques jours de la eonr; ses amis, ef- 
frayés de l'aspect sombre et mystérieux qri y ré- 
gnait, le conjurèrent de rester da«s set terres; 
inais, croyant avon- subjogné l'esprit du roi, l'a- 
miral revint plein de eon&nee à Parte. An ma- 
riage du roi de Navaireat da Mai^gnerite de Valois, 
en montrant à Henri de Montmoveney d'An- 
viile les drapeaux enlevés à Jamac et à Mont- 
oantour, et qni élairat encore suspMidns aux 
voûtes de Notre-Dame , il disait : « Pans peu 
« on les arrachera de là , et on en mettra d'^u- 
« très à leur place, qui seront plus agréables à 
m voir ; » tant était grande sa confiance dans la 
sincérité dn roi ! Il parait aussi que les grâces 
qull avait rerues lui avaient inspiré de l'horreur 
pour de nouveaux troubles : « J'aime mieux 
<c mourir, ajouta-t-il, et être traîné par les rues 
« de Palis , que dereoommencer la guerre civile 
« et de donner Heu de penser qne j'ai la moindre 
« défiance du roi, qui députe quelque temps m'a 
« remis dans ses bonnes grâces. » 

C'était le 18 août 157) que l'amiral s'exprimait 
ainsi : le 22, en sortant du Louvre et retournant 
lentement ches hn, raede Bétiiisy , il est atlehit 
de plusieurs balles qui lui enlèvent un doigt de 
Ha mahi droite et lui fracassent le coude dn bras 
gauche. L'assassin Maureveit, aposté par les 
Guises, disparaît et échappe aux poursuites. Cet 
assassinat répand le trouble et la terreur dans 
Paris; Charles IX se livre aux plus horribles 
emportements, et jure que les coupables seront 
exemplairement punis. Il va, avec toute sa cour, 
chex le blessé : Coligni cherche vainement à lui 
parler ai particulier ; Catherine de Médicis , pla- 
cée entre son fils et le lit dn malade., empêche 
toute explication. Dana la nuit du 24 du même 
mois, Coligni, assailli dans sa maison, étonne 
d'abord ses assasshis par ce courage tranquille 
qui ne l'avait jamais abandonné dans les plus 
grands dangers. Os hésitaient; mais excités par 
le duc de Guise, ils regorgèrent , le jetèrent par 
les fenêtres, et exercèrent leurs fureurs sur son 
corps hianimé. Ses restes furent portés au gibet 
deMontfaucon, et y ftarent suspendus ; Charles IX, 
dit-on, y allâtes voir. Quelques serviteurs de Co- 
ligni les enlevèrent, an pérQ de leur vie, et les 
déposèrent dans le tombeau de sa famille, à 
Châtillon. Les papiers laissés par Coligni furent 
portés au Louvre et brfilés par la reine mère. 
Brantôme prétend qu'on trouva un très-beau 
livre, quil avait hii-méme composé, des choses 
les plus mémorables de son temps et même des 
guerres civfles; que ce livre fut apporté au roi, 
et qu'auletms le trouvèrent très-beau et tf>ès- 
bien faiet, et digne d'estre imprimé; mais 
que le maréchal de Retz en détourna le rai , et 
le jeta dans le feu. n ne nous reste de Col^ni 
que sa Relation du siège de Saint-Quentin 
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et 9m lettres et négoeiatioiis, que Ton conserve 
la BiUiotfaèqiieimpâialede Paris. [M. Deuiaee, 
dansT^fic. des g. du m.](t). 

CmagÊorU CohnU «Ma/ ins, ia-a* ( par Jean Hotmao 
o« par Jean de Serres ) traduite eo françaisi; Anister- 
dam ( Génère ), 164S, l toI. 1d-4o ; Leyde, B. et A. Bbe- 
vir. ie»t,s ToL ta-tt; Paris, leei} Grenoble, lees. ^ 
Fié de CiMiMi Cologne, P. Marteaa ( ÀmtUrdam ), 
iflW on lesi (prodactioo romanesqae de Sandres de 
Coortlls, qui! ne faut pas confondre avec l'oun-age pré- 
cédent) — Hù/toire de» wuusaerei et horribles eruau- 
tmemmmiém m la personne de messire Gaspard de Co- 
ligmif e$ autres seigHeurs; iffTS. in-S».— w^rrest de la cour 
dm parlement contre Gaspard de Coligny, mis en huiet 
lanifme»,' Paris, 1M9, ln-8« (le texte français a été réim- 
priaié dans les Arckkees curieuses de Phisto^re de 
France, f série, t. \'l }« — Mort prodigieuse de Gas- 
pard de Coligny ; Paris, 1672 (en vers). — Complainte et 
regrets de G. de Coligngi; 1571 ( en vers ). — Allégresse 
dUresttesme de f heureux succès des guerres de ce 
rogmumte» m u em Me le tomibeau de G. de Coligny ( en 
vers] : liTS. — Dite magniUques et gaillards touchant 
le» causes de la mort de CoUgnff; Lyon, ini. — Dé" 
daraUom du roi de la cause et occasion de la mort d$ 
FoeûnUi Lyon, 1171. — BrUve remonstrance sur la 
mort de famirali Lyon, im. — Brantôme, Discours 
sur tamirat de ChdtUkm, t Vllf. édit. de 1740. — Pé- 
raaK. la Fie de Coligni, L XV et XVI des ^ies des 
hem aseï Hkutres de France, ^ De Panlrny, F^e mili" 
ttttre de Coligni, insérée dans les Mémoires tirés dTune 
grande Mbliothique. — Archives de l'histoire et de la 
§ée grapMe émisées, pnbllées par Bsohcr el HotUnfoer: 
Zaridi, 1817, t II ( on y trouye des documents sur la 
Siint-BarthéleiQJ, d'après lesquels les meurtriers de l'a- 
mïnl «otatenc été Bfamlee Gnioenfeldor, de Claris, et 
Martin Koeh, de Vribonrf ). - Audio, Histoire de la 
Satmi'BarikéUamg ,' Parts, XWè, iA-8«. - Sismondi, Hist. 
des Fr.» XVII.XVIIL - De la Ponneraye, Hist. de Va- 
wtirai de Coligni; 18M, !b-8«. 

GOUGRi {François db), général français, fils 
da précédent , né le 28 ayril 1557 , mort en 1691, 
Écb^ypé an massacre de la Saint-Barthélcmy, il 
se réfugia d'abord à Genève, puis à Baie; il 
rentra ensaite en France, et se Joignit aux mé- 
contents « commandés par le duc d'AIençon. A 
la paix qui suivit, la mémoire de l'amiral Coligni 
ayant été râiabilitée, son fils fut remis en pos- 
session de ses biens. Pendant les guerres de la 
ligne y François de Coligni resta fidèle à Henri IV, 
<pii le récompensa par le gouvernement du Rouer- 
gne, par b place de colonel général de l'infan- 
terie, que son père ^ son oncle avaient remplie, 
et par oelle d'amiral de Guyenne. 

De Tbou, Hist. 

GOUGHi (Gaspard de); général français, 
appelé le maréchal de CbdHUon, fils du pré 
cèdent, né le 26 juillet 1584, mort le 4 jan- 
vier 1646. n fit ses premières armes en Hollande 
contre les Espagnols , et obtint ensuite la place 
de colonel général de Finfanterie. Ayant remis 
Aigues-Mortes au pouvoir du roi en 1622, il fut 
nommé maréchal , et fit, avec des succès variés, 
lescainpagnesde Savoie, de Flandre et de Picardie 
(1630-1638). n repassa en Piémont en 1639, 
revint en Flandre Tannée suivante , et fut battu 
à la bataflle de La Marféc. Il se retira du service 

(i) On trouTe dans les Personnages illustres du sei- 
aéMM sUcle, par M. Nicl/Parls. \9kS et années suivantes, 
In-lbl. . teie 11, nn irës-eurieux et très-beau portrait de 
ramlral, gravé en couleur, d'après le crayon original, et 
aecompaifné d'une nottce intéressante. v.) 
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après cette défaite, n était très-courageux , et 
en donna de brillantes preuves dans les plaines 
d'Avain, ou il décida la victoire (1635), à la 
prise de Damvilliers (1637), au siège d'Arras 
(1640), et même à La Marfée (1641), où il resta 
seul sur le champ de bataille avec sept ou huit 
combattants, et fit de vains efforts pour rallier 
les ftiyards. Mais on Ta accusé d'avoir souvent 
compromis le succès de ses troupes par sa len- 
teur et sa nonchalance. 

Moréri, Dict. Mst. 

COLIGNI (Gaspard w\ duc de Châtillon, 
général français, fils du précédent, né vers 1615, 
mort le 8 février 1649. Il abjura le calvinisme 
en 1643, et mourut en 1649, à Vâge de trente- 
quatre ans, d'une blessure qu'il avait reçue à l'at- 
taque de Gharenton. n laissa un fils, mort à l'Age 
de dix-sept ans, et en lui finit la postérité de l'a- 
miral de Coligni. 

Moréri, Diot, hisL 

c30LifiNi (Jean de), général français, né en 
1617, mort le 16 avril 1686. Il fut le compagnon 
fidèle du prince de Cbndé pendant la guerre 
de la Fronde , et commanda ensiûte en Hongrie 
les six mille auxiliaires français qui prirent une 
part glorieuse à la victoire remportée sur les 
Turcs, anprès de Saint^Gothard. AfRiibli par 
l'âge et les infirmités, il passa les dernières an- 
nées de sa vie dans son château de La Mott& Saint- 
Jean , situé près de Digoin, sur les bords de la 
Loire. Là il loi prit fantaisie d'écrire un abrégé 
de sa vie sur les marges d'un missel en vélin, 
in-4% dont Mirabeau fit l'acquisition. Ces mé- 
moires , qui n'occupent guère qu'une quinzaine 
de pages in-S*", ont été publiés pour la première 
fois en entier, il y a quelques années , dans les 
pièces justificatives de la monarchie de Louis XTV, 
par M. Lcmontey. Outre ime eiuieqse peinture 
de mœurs, ils offirent encore des dùtihs d'un 
haut intérêt sur les vues ambitieuses du pnuce 
de Condé, que l'auteur accuse d'avoir voulu 
détrôner Louis XIV , et dont il ne fait jamais 
revenir le nom sans raccompagner d'une épithète 
injurieuse. 

Lemontey, OEuv. — Moréri, Dict. hist. 

COLIGNI (François oe), Foyes D'andelot. 

COLIGNI (Henriette). Voyez La Suze. 

* COLIGNON (....) sculpteur français, vivait 
à la fin du dix-septième siècle. Son meilleur ou- 
vrage est le tombeau de IfffH, qui se voit à 
Paris, dans l'une des chapelles de l'église Notre- 
Dame des Victoires. E. B— n. 

Fontenai, Dictionnaire des artistes. 

COLIGNON (Charles)y médecin anglais, né 
à Londres, en 1725, mort en 1785. Il fut profes- 
seur d'anatomie et de médecine k Cambridge. 
Ses œuvres out été recueillies en 1786, 1 vol. 
in-8°, sous le titre à.^ Œuvres mêlées. Les princi- 
pales proiluctions qu'on y trouve sont : Recher- 
ches sur la structure du corps humain, 
relativement à son influence sur les mceurs 
des hommes; — Dialogue de morale et de 
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conuedi probant sorte nux perissimnm Ulud 
divini Tiresix, inter privatos latitans longe 
optima vita; Mous, 1640, iii-4**. Colins a^ait 
quatre-vingts ans lorsqu'il it paraître ce re- 
cueil , d'environ 4,000 vers. C'est le frait des 
méditations de l'auteur sur les dangers et les 
vidssitudes des cours, k H veut , dit-il , dans 
son épitre d^oatoire h Pliilippe-Eminanuel de 
Croy, comte de Soire, venir en aide aux jeunes 
courtisans et leur présenter le fil salutaire d'Ariane 
pour sortir d'un labyrinthe comparable à celui 
de Crète, plus dangereux même, et qui nourrit 
plus d'un Blinotaore. » B'"' on Stassart. 

Ptquot, MêwuHr€$ pêw iênrir à rhUMr^ muruirê 
des dte-^Mpt provincu des Pays-Bas, X» 817. 

COLLADO (i>i(toce), dominicain espagnol, né 
à Mezsadaa, en Dstramadure , mort en 1638. U 
prit rbabit de son ordre à Salamanque, en 1600. 
Après avoir professé les bellea4ettres, il s'embar- 
qua pour le Japon, en 1619, et, malgré la persé- 
cution, y prêcha TÉvangile pendant plusieurs an- 
nées. En 1635 ses supérieurs l'envoyèrent à 
Rome pour sollicite^ du pape des pouvoirs plus 
étendus. H profita de son séjour en Europe pour 
faire imprimer plusieurs ouvrages, dont il avait 
recueilli les éléments dans ses voyages. Ur- 
bain ym ayant enfin délivré un bref favorable 
aux désirs des missionnaires, Collado alla en Es- 
pagne en 1632, obtint du roi des lettres patentes 
pour la fondation d'un couvent de son ordie aux 
îles Philippines, et s'embarqua de nonveau en 
1635. En arrivant il rencontra beaucoup d'op- 
position de la part du gouverneur à l'exécution 
de son projet, qui fut cependant exécuté. Rappelé 
en Espagne en 1636, CoUado se mit en mer de 
nouveau ; mais une tempête poussa le navire snr 
des rochers, et pre&qufi tous les naufragés péri- 
rent. Collado, qui nageait parfaitement, eût pu se 
sauver, dit- on; mais il préféra rester sur le vais- 
seau pour donner jusqu'au dernier moment les 
secours de la religion à ses compagnons d'in- 
fortune. Ses ouvrages ont pour titres : Ars 
grammatica lingwe Japoniae; Rome, 1631, 
iu-4''; — JHctiontxrium sive thesauri linguœ 
japonicxy Rome; compendium^ 1632, in-4°; — 
Bistoria eccleskutiea de las sticcessas de la 
christiandad de Japon; Madrid, 1632, in-4''; 
— Modus confiiendi et eaaminandi pœniten- 
tem Japonensem, etc. ; Rome, 1631, in-4°; — 
IHctionarium lingux Sinensis : cet ouvrage n'a 
pas été achevé d'in4>rimer. A. de Santeuil. 

Qoétif et Éobard» Sort^ttvte» ordiiMs PrsBdicatorum. 

COLLADO (XoMif), médecin espagnol, natif 
de Valence, vivait dans le milieu du seiû^e 
siècle. Il remplit avec sœoès une chaire à rum> 
versité de sa ville natale, et fit plusieurs décou- 
vertes dans la science anatomique, notamment 
en ce qui concerne la structure de l'oreille. Soit 
modestie, soit esprit d'indépendance, il reAisa de 
partager avec Vallès, premier médecin de Phi- 
lippe n, la charge de médecin de la reine Isabelle. 
On a de Ini : In Oaleni librum de Ossibus Corn- 
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mentarius; Vatonce, 1555, in-8<* ; — Ex Hippo- 
cratis et Galeni monumeniis isagoge ad fa- 
ciendam medicinam; Ma,, 1561, in-8°; — de 
Indicationibus liber unus; ibid., 1572, in-8°. 

Antonio, Bibliothêca Mspana nova- — .Éloy, Diction- 
naire historique de la médecine. 

* COLLADO (Louis), ingénieur espagnol, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle, 
n fut attaché en qualité d'ingénieur à Tarmée 
espagnole en Italie. On ne doit pas le confondre 
avec le médecin du même non. On a de lui : 
Pratticq manuale di artigleria; Venise, 1586, 
98 feuilles in-fol.; Milan, 1641 , in-4''; en espa- 
gnol , sous ce titre : Pratica manual de artil- 
leria en que se trata del arte militar, de las 
maguinas de los antiguos, de la invejicioji de 
lapolvora y un examen de a/rtilleros ; Milan, 
1592, in-fol. 

Antooio« MibUotheca Msfana nota. 

COLLADON (Germain), jurisconsulte gene- 
vois, d'origine française, natif de La Châtre, dans 
le Berry, vivait daiis le milieu du seizième siè- 
cle, n embrassa la religion protestante, et se 
rendit à Genève, où il obtint le droit de bour- 
gecûsie, et fut chargé avecDorsièresde la confec- 
tion du code çitAl et politique de cette ville, 
publié en 1568. C'est sur un manuscrit, trouvé 
par H. Estienne chez ce jurisconsulte, que fut 
imprimée l'édition du traité de saint Phébade 
contre les ariens, donnée par Théodore de Bèze. 

Senebler, Hitt. iWéraire de Genève^ t. I, p. «4$. - 
Spon, Hist. de Genève. 

coLLADOif ( David ), jurisconsulte genevois, 
fils de Germain, vivait dans la seconde moitié 
do seizième siècle. Il fut professeur de droit en 
1584, et conseiller d'État en 1604. 11 a composé 
des Mémoires sur l*histoire de Genèvej^ restés 
manuscrits. 

Senebler, Jiist, litt. de Genève, 1 1I« p. 6J. 

COLLADO N (Nicolas ) , théologien protestant 
genevois, d'origine française, vivait dans la se- 
conde moitié do seizième siècle. H quitta Bour- 
ges, où il était ministre, se retira à Genève, et 
devint, en 1564, recteur de l'académie de cette 
ville. Deux ans après, il succéda à Calvin comme 
professeur de théologie. La hardiesse de ses 
sermons lui attira de la' part du conseil souve- 
rain de Genève quelques désagréments, à la 
suite desquels il se retira à Lausanne, ou il pro- 
fessa les bdles-lettres. On a de lui une traduc- 
tion française du livre de de Bèit.de Uxreticis 
gladio puniendis; 1560, in-S""; — Methodus 
facilUma ad explicationem Àpocalypseos Jo- 
hannis; Morges, 1591 ; — Jésus Nazarenus, ex 
Matthxo, chap. n, v. 32 ; Lausanne, 1586, in-8^. 

Senebier, HisU litt. de Genève» t. I, p. S98. — Leloog, 
Bibltoth, sacra. — Lipeolns, Bibtioth. theologica. 

COLLADOK ( Théodore ), médecin genevois, 
d'origine française, vfvait dans la première moi- 
tié du dix-septième siècle. U pratiqua la méde- 
cine à Genève. On a de lui : Adversaria, seu 
commentarii medicinalis critici dialytid; Ge- 
nève, 1615-1617, 1 vol. in-8'^ • réimprimé sous 
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tre : Sphahnata meâiea, aéomafa et eor- 
a, tam in theoria quam in praxi; ibid.» 
), in-8". 
)7, Diet. â9 i« mMê^in*' 

11I4I4ABIIT {Adrim), deftsinatewet graveur 
B, né à Anveri , vers 1530, mort dang 1« 
ie viUe, en 1567. Il étudia l#9 chefs-d'œuvre 
'Italie, et revint dans sa villQ natale. ^^ 
leorea estampes mxXxïe^^ÀnnQntiaUom;— 
uui; — le Siifiwo»; — le &aint Jâfin-Bap' 
u^ies Bergers, Le dessin dea gravuresde 
irtiste est ooFrect,et les figures ont du carac- 
; mais on y trouve de la séoW^se, et les mas- 
de lumière ne sont pas assez Uen ménagées^ 
Sier, Jf9ues Mlg, Kiin$tl.'Uxiii, 

DLUk«BT (/ea»), graveur belge, fils du 
iédent, né h Anvers, ver» 1545- tes gravures 
I fit d'après Hubens sont estime. Ou les 
ère mèioe à celles de so» père. Élève de ce 
lier, il alla ensuite ae perfectionner à Rome, 
oeuvres principales sont : Monilium huila- 

I inaurmmque ar^ijîmosMSim* içones^ 
nni» ColUterêopmeiaftr&tmnfmi» 10 pl» 
•; — to Vie de saint François, avec deti 
tesfues; ifipl.;— 10 Cadavrtdu Christ dans 
\nm de sa mère; petit in^fol,; — le Jugement 
%i€r; anonyme, in-fol.; — mrcvA Curtius; 
Misefrappant i«rocAer,<l*aprè8L.ïiOmbart; 
ul., rare; — la Résurrection de Imare, 
très le même; — Mars sur les genoux de 
m», d'après Stradan; in4°; — les Amours 
Mars et de Vénus; 4 pi.; — Biblia sacra, 
très Robens, dans un cartouche ; — VHis- 
« de VSglise depuis la naissance du 
Hstjusqu*en 1522, d'après le môme; — les 
es du désert. 

igler, Neuê» Allg. KûMtL-Uxic, 
«LLÂLTO (4ii^oin<î),mathémattcien italien, 
à Venise, vers 1750, mort à Padoue, le 20 
let 1820. Il professa les mathématiques et la 
sique dans sa ville natale. Lors de l'invasion 
l'Italie par les Français, il visita les priud- 

II ports et les grands établissements d'indus- 
i deTEurope, et recueillit des matériaux pour 
ifrage dont U s'oocupsdt sur les machines et 
rs dififérentes applications, ouvrage que la 
rtrempècba de publier. £n 18U5 CollalU) fut 
vné professeur à l'école militaire de Pavie, 
il il passa bientôt à la première chaire de ma- 
natiques de l'université de Padoue. Outre plu- 
us mémoires insérés dans les Actes des di- 
ws aeadémies d'Italie, ses principaux ouvra- 

sont: Jdentità del calcolo differenzmle 
\quello délie série, oweroilmetodo degli 
Initamente piccoli di leibnisio; Milan, 
fî, m-8° ; — Geametria (muHtica, aduee tre 
rdinate; Padoue, 1802,in-8°; 
uMo, Biographia degli Italiani illustri, t. I, 
n. - salfi, NoUce sur Collalto, daùsia Revue eney- 
\édique. 1881, t. II, p. 453. 

MlLLAiifGES {^Gabriel de), mathématicien 
içais, né en 1521, àTours, en Auvergne, mort 
aris, en 1572. Il fut valet de chambre de 
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Charles IX, et périt, quoique bo» catholique, 
pendant les massacres de la Saint-Barthéleroy, 
frappé sans doute par quelques envieux auxquda 
le désordre assurait l'impunité. On a de lui; 
une traduction de la Polygraphie et univer^ 
selleécHture cabalistique de Trithème ; Paris, 
1601, in-4*»; réimprimée sous le nom deDomi- 
nique Hottmga ; Emden, 1620, iE-4°. La Croix 
du Maine attribue encore à Collanges plusieurs 
autres ouvrages , dont aucun n'a été imprimé. 

La Croix du Maine, BVbtioth. p-ançaise, — Nlcéron, 
Mémoireê, t,lil>, p.»i- 

COLLANTES ( Fronfois ), peintre espagDol , 
né à Madrid, en 1599, mort en 1656. H M élève 
de Nicolas Carducho. Quelques-unes de ses com- 
positions prouvent quMl aurait réussi dans l'his- 
toire; mais il se consacra plus spécialement au 
paysage, genre dans lequel il tient un des pre- 
miers rangs ; ses dessins à Fencre rouge sont 
trèa-recherchés. Les deux tableaux les plus es- 
timés de cet artiste sont un Saint Jérôme et la 
Résurrection de la chair; on les voit au palais 
de Bucn-Retiro. Le Musée de Paris possède u» 
tableau de Collantes : le Buisson ardent, 

QnilUet, Dict. des peintres espagnols . 

COLLA RD. Voy. ROTER-COLLABO. 

COLLAS (Le Père), savant missionnaire et 
astronome firançais , de Tordre des. Jésuites, né 
à Thionville, vers 1731, mort à Pékin, le 22 Jan- 
vier 1781. Il profîessa les matiiématiques à 1^- 
niversité de Lorrahie, partit en 1767 pour Pé- 
kin, et remplit auprès de l'empereur de la Chine 
les fonctions de mathématicien. On a de lui : 
plusieurs notices fort importantes , insérées dans 
le recueil des Mémmes sur les Chinois : Étai 
des réparations et additions faites à Vobser^' 
vatoire bâti depuis longtemps dans la maison 
des missionnaires français à Pékin; — 06- 
servations astronomiques faites à Pékin en 
1775; — lettre sur la quintessence minérale 
de M, le comte de lagaraye; — Lettre sur 
un sel appelé par les Chinois Kien; — Lettre 
sur la chaux noire de la Chine; sur une ma- 
tière appelée Lieou-li, espèce de verre, et sur 
une sorte particulière de mottes à brûler ; 
•— Lettre sur le hoangfan, ou vitriol, sur le 
naoeha, m sel ammoniac, sur le hoang-pé- 
mou ; — Notice sur le charbon de terre; — - 
Ab^ice sur le cuivre blanc de la Chine, sur le 
minium et V amadou; — Notice sur un par 
pier doré sans or; — Notice sur le bambou; 
— Mémoire sur la valeur du tael d'argent 
en monnaie de France. 

-- Bégln, Biogr. de ta Moselle. 

COLLATIH (Z. Tarquinim), consul romain 
en 509 avant J.-C. Il était fds d'Ëgerius , fils 
d'Aruns, frère de Tarquin l'ancien. Lorsque celui- 
ci prit Collatin, Egerius Ait chargé du commande- 
ment de cette idace, où son fils était avec lui, d'où 
le surnom de Collatinus, qa'il porta ensuite. Il 
épousa Lucrèce, qui fut Tobjet de l'attentat de 
Sextns Tarquin , par suite duquel Tarquin le 
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Superbe fut d^rôoé et la répobliqae établie, en 
Tan 509 avant l'ère chrétiemie. Ck>llatin fut un des 
coDSuls avec Bnitus. Gomme il était de la famille 
des priuces déchus , il devint suspect au peuple; 
d'après le conseil de son collège et d'autres 
personnages, il résigna ses fonotions, et quitta 
Rome. Il alla se fixer à Lavinium, et P. Valerins 
Poplicola fbt élu consul à sa place. 

Ute-Uye, I, 17-60 ; II, flO. — Dion Cassiiu, Frag., 14, 
éd. Reimar. - acéron, 4« Rep,; U,H. — de O/f., III, lo. 
— Denjs d'Hallcarnasse , IV, 64. 

COLLATI0S ( Pierre-Apollonius ) , prêtre et 
poète italien, natif de Novarre, vivait à la fin 
du quinzième siècle. On a de lui : de Bversione 
urhis Jérusalem carmen Iieroicum; Milan, 
1481, in-g'*; réimprimé sous ce titre : Apollo- 
nius, de Bocddio hierosolyttUtano ; Paris, 1 540, 
in-S** ; Anvers, 1586, in -8" : le sujet de ce poëme 
est la destruction de Jérusalem sous Vespasien : 
il est écrit avec une élégance qui prouve que l'au- 
teur était nourri de la lecture des anciens ; ainsi on 
ne doit pas être surpris qu'il y ait fait un fréquent 
usage de la mythologie ; — Fastorum majorum 
lU>ellus; Milan, 1492, iu-S** : c'est moins un poëme 
qn*une suite d*odes ou d'hymmes sur les fôtes 
principales de l'année; — Heroicum carmen 
de duello Davidis et Golix , elegix et epi- 
grammata; ibid., 1092, in-^** : ce poème, réim- 
primé plusieurs fois, a été publié iivec quelques 
autres pièces inédites d'Apollonius par les soins 
de Laz.-Aug. Cotta, qui l'a fkit précéder de 
quelques recherches sur l'auteur. 

Fabricliis, Biblioth. lai. médite œtaUs. - Bayle, Dict. 
hiitorique. 

cohhK (Eafaellinodal)f peintre italien, né 
en 1490, à Colle, près Borgo-San-Sepolcro, en 
Toscane, mort à Kome, en 1530. VL fut élève de 
Raphaël, et aida Jules Romain dans beaucoup 
des travaux, qu'il exécuta après la mort de leur 
maître commun à Rome et à Mantoue. Les prin- 
cipaux ouvrages de Rafaellino dal Celle se voient 
à Città di CasteHo, à Borgo-San-Sepolcro, à 
Gubbio, à Urbin, à Cagli , etc. ; qudques-uns 
sont d'une telle beauté qu'ils ont pu être attri- 
bués à Raphaël lui-même. Il était d'une si grande 
modestie qu'après avoir été collaborateur de Ra- 
phaël et de Jules Romain, il ne dédaigna pas de 
travailler sous la direction de Vasari, qui comme 
peintre lui était bien inférieur. 11 tint pendant 
quelques années à Borgo-San-Sepolcro une école 
d'où sortirent des artistes distingués. 

E. B— M. 

Vasari, f^ite, — Lanzi, SioHa pittoriea. 

COLLÉ (Charles), chansonnier et auteur 
dramatique français, né à Paris, en 1709, mort 
le 3 novembre 1783. Son père était procureur 
du roi au Châtelet, et trésorier de la chancel- 
lerie du palais : le fils, qui se sentait peu de goût 
pour les lois et pour la chicane , aima mieux 
cultiver la chanson et la comédie : il y gagna 
plus de gloire et peut-être autant d'argent, car 
la poésie ne l'empêchait pas d'être positif, et il 
savait à merveille allier l'intérêt au plaidr. Ce 
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fut dès sa première jeunesse qu'H commença à 
montrer son pendiant pour la poésie légère, et 
surtout pour lethéAtre : il n'avait pas encore dix 
ans que déjà son père le maiait assez souvent au 
Théâtre-Français, et il raconte lui-même qu'il 
n'entrait jamais dans la salle sans qu'il lui prit un 
frisson de joie. Il se délectait dans la lecture de nos 
vieux auteurs, dont la malicieuse bonhomie lui 
plaisait extrêmement. Marot et La Fontaine, Cha- 
pelle et Molière le séduisaient par lear naturel, 
leur simplicité, leur gaieté vive et franche; il 
avait sans cesse à la bouche les couplets les plus 
joyeux et les mieux tournés, surtout ceux de 
Jean Ileguanier, bien oublié aujourd'hui , mais 
qui était alors un des rois de la chanson. On 
avait placé le jeune Collé dans l'étude d'un no- 
taire, son parent; mais il parait que ses saillies 
et son enjouement avaient gagnéle notaire même, 
et qu'on trouvait plus souvent sur sou pupitre 
Rabelais que la Coutume de Paris, H entra 
ensuite en qualité de secrétaire auprès de M. de 
Meulan , receveur général des finances ; mais ces 
arides occupations ne purent le détourner de la 
poésie, pas plus qu'elles n'en avaient 'détourné 
Despréaiix, CrébiUon et bien d'autres. Vers l'âge 
de dix-sept ans, il se lia avec Piron, puis avec 
Gallet, chez qui il rencontra Panard, son insé- 
parable; ces trois hommes étaient des gens d'es- 
prit et d'excellents chansonniers en même temps 
que de joyeux convives : leur commerce acheva 
de déterminer sa vocation littéraire, si ce n'est 
pas là uu tenne trop solennel en parlant de 
Collé. A force de partager leurs parties de plai- 
sir, d'écouter les improvisations piquantes qu'ils 
laissaient volontiers échapper au dessert , et de 
rivaliser lui-mêu<e avec eux, au cabaret, en 
bons mots et en gais refrains, il sentit s'éveiller 
en lui ce génie de la chanson populaire, dont Bé- 
ranger, de nos jours, a trouvé le secret. Toute- 
fois , se défiant de lui-même et désespérant d'at- 
teindre à la hauteur de ceux qu'il avsdt pris pour 
modèles, il s'était d'abord r^uit à ne fidre que 
des amphigouris, g^re illustré par Scarron, et il 
dépensa longtemps sans fruit sa verve et son es- 
prit à composer des pièces dont le plus grand < 
mérite consistait à être totalement incompréhen- 
sibles, à moins qu'on n'admette, comme il le dit | 
lui-même, que c'était une ])arodiede toute espèce 
de poésie; il alla même jusqu'à faire une tra- 
gédie bouffonne , intitulée CoccUrix , tout entière 
en pur galûnatias (1). Mais Crébillon fils, son 
ami, le détourna d'un genre si peu digne de lui, 
et lui fit composer sa première chanson raison- ' 
nable. 

En 1729, Collé fut avec Piron , Crébillon fils 
et Gallet, le fondateur de ce Caveau, qu'on doit 
regarder comme l'académie de la chanson en 
France. Ces messieurs se réunissaient souvent 

(1) Il avait été précédé dans cette tentatlTC par on 
certain Rozlers- Beau lieu , qui en 16S8 avait feit dans ce 
genre une tragl comédie en dnq actes ^ en vers, qi^U 
atalt nommée te CalimatiM» 
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clM!3t GaHet, quî, en sa c(u»1ité d'homme établi 
*î d'épicitT^ i^tait plus à môme de les rec^îvoir 
Convenableoient et de les bien traiter. Pour taot, 
ttn jour, Pi roi), CrébiUon fils et CoUc voulurent 
à kur tour traiter leur ami commun ; el eette 
^s la réunion eut Heu chez Landel , dont réta- 
blissement était conim dans Paris sous le nt>m 
de Caveau. Pour domier plus de solennité à 
cctie Tête extraordinaire, ils invitèrent quelques 
BuuTeatix^ convives , FuzeJier, Saurin , Salle, et 
luême Crébiilon père, qui était saûs préjugi^ 
inxsr le choix de ses relations liabitnetle.s, i-l ou- 
Niait Tolontiers dans la vie commune ta dignité 
A^ la rauâe tragique. EnÊo^ ils furent si char- 
més de cette réunion amicale, qu'au dessert, 
lians un moment d'exf^msion , ils votèrent d'en- 
tbousiasTne la constitution déllnitive de leur so- 
d^é , et décidèrent qu'il:^ rejiouvelleraienl régu- 
Gèrement cette fête tous les mois. Ils complé- 
tèrent leur cadre, en s 'atl joignant plusieurs au- 
trr^ . u>,„.,,,^ f>arTni lesquels il faut dter le 
iiv njmander Du( !os, Helvétius, ZVits- 

tii^-jfijj^ M.jatcrif, Gentil-Bernard, Rameau et 
Hoticher; on admettait aussi aux séances quel- 
ques amateurs choisis avec soin , et chacun en 
eatrant devait déposer à la [>orte sou amour- 
propre et ses prétentions d'auteur. Collé tenait 
un des premiers riingii dans cett^e société, où Ton 
cultivait de concert les lettres et la gastronomie, 
et où la chanson surtout s'épanouissait avec la 
verre et l'esprit de^ convives; dans cette aca- 
démie familière, où le bon sens se cachait volon- 
tiers âous les formes de répigramme, et où, tout 
en buvant sec, on se donnait d'excellentes le^ns 
de goût et de^ conseils enjoués , mais judicieux 
et sévères. Nul mieux que Collé ne savait payer 
soD contingent en couplets, et il fut, avec Cré- 
biUon fila et Piron , l'Ame vivante et joyeuse du 
Caveau , jusqu'à Tannée 1739, où celui-ci fut 
disfions, par suite de la dispersion de plusieurs 
de ses membres et de la tiédeur de plusieurs 
autres , sans parler du désagrément (ju^avait fait 
éprouver à la société la sotte hauteur de quelques 
seigneurs venus pour assister à nue de ses «^'aucivs. 
(Quelques années après, le duc d'Orléans, ce brave 
duc qui ne songeait qu'à perdre son temps le 
plus joyeusement p<is5ible , t'appela à lui , sur le 
bruit de 6a réputation ; il le norarna même plos 
tani son lecteur et son secréUiire ordiiiaire : 
c'était à peu près une sinécure ^ mais elle lui 
rapportait d^assez gros appointemenb. Kn son* 
géant à CoUé, le duc avait surtout voulu avoir 
un auteur dramatique à s^i disposition, cjir il ex- 
cdlatt à jouer ta comédie, et il s'ac-quittait 
à mervrjlle des rflles de valet et de paysan. 
C«iîlé, pendant plus de vingt ans , composa pour 
Itti el p<3ur i*a cour son Théâtre de Société, 
*ans compter quelques parades imprimées dans 
le Th^tXtre dfs boulevards. Toutes ces pièces , 
dont quelques-unes passèrent sur des scènes pu- 
liliques , Kont d'une gaieté originale et franche, 
d'un entrain spirituel et comique, mais qui 



tombe presque toujours dans la licence et la gra- 
velure. La Yéi-ité dans le i>in, qui était une 
des pièces de prédilection de l*auteur, peut passer 
pour un vrai modèle du genre : la scène d'ivresse 
surtout, entre Tabbé et le président, est excès* 
sivemeiït plaisante. On peut citer encore le Go- 
lant escroc et la Tête à perruque. Mais quel 
imundê et quelles rao3urs ! Aussi les éditeurs pré- 
viennent-ils oaivement que ces pièces , étant du 
genre libre , ne peuvent être jouées en public. 
Collé puisait presque tous ses sujets dans les 
contes de La Fontaine et de Crébiilon fils j je ne 
sais s'il s'inspirait aussi des comédiej^ de Dan- 
C4>urt, que ses vaudevilles rappellent souvent 
par leur vive allure, par les personnages qu*il» 
mettent en scène et les cjiractères qu'ils peignent. 
Heureusement le duc d'Orléans n'était p€s homme 
à s'elïrayer d'un tableau trop libre , et sa cour 
n'était pas plus scrupuleuse que lut t Pesprlt fai- 
sait passer les plus étranges écarts de l'Imcigiiia- 
tion ; le tout était de donner aux choses un tour 
agréable et de gaxer h demi les gravelures, [Miur 
les rejidre plus injçénieuses et de meilleur ton, 
Qunnt à la décence, elle aurait passé pourune pru- 
derie ennuyeuse aux yeux de ces hommes, qui 
avaient grandi au milieu des orgies de la régence 
et de la frivole immoralité du règne de Louis XV. 
La comédie avait penlu sa devise ; ils ne lui de- 
luandaîent plus d'instruire et de redresser les 
mœurs, mais de les amuser au contraire par 
une peinture, errante et fidèle de la société d'alors; 
ils ne voulaient pas être inquiétés dans la jouis- 
sance de leurs vices élégants, mais ils souffraient 
qu'on leur présentât le miroir, et même qu'on 
les fit rire en raillant leurs propres travers, pourvu 
qu'on raillât encore plus les ridicules du peuple 
et de ta bourgeoisie. Collé répondit si bien à 
ratU'ute de son protecteur, que celui-ci, pour lui 
témoigner sa satisfaction, lui lit obtenir dans les 
sous-feiTues un intérêt qui vint augmenter *^ncorc 
son aisance, déjà fort passalde pour un poète, 
Mairt bientôt , peu content de ces triomphes in- 
times, il éleva plus haut son ambition, et en 
1763 il fit jouer au Thé^tre-F rampais Dîipuis fi 
Desronais^ comédie en vers libres, doat il avait 
tiré le fond des Illustres Français ^ de Cliasles, 
comme il eut soin de l'indiquer loyalement lui- 
mdme. C'est une pièce à la façon de Térence, 
c'est-à-dire une espèce de comédie larmoyante, 
où, par un bigarre ciïntraste, ce joyeux écrivain, 
dont les foiies avaient excité si longtemps la 
bonne humeur des petites cours de. lîagnolet et 
de Sainte^ Assise , a mesuré perciraom eu sèment 
la gaieté, et s'est lM>rné à faire sourire les gens 
d'esprit, capables d'apprécier les plus délicateg 
nuances. Toutefois, ce drame est trè.s-intér ca- 
sant, parce que les sentiments en sont vrais, 
que la donnée en e^it originale, Siïtis sortir de la 
nature, et le dialogue toujours naturel el parfois 
éloquent , quoique manquant un peu de vivacité 
et d'énergie , parce qii'ejilin à une grande simpli- 
cité de plan il réunit des situations souvent 
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ffiquantes, et surtont des eardctères fort bien 
développés et mis adroitemeiit en contraste , de 
façon à se faire ressortir Ton par Fautre. Seo- 
lement, on peut lui reprocher une tersification 
négligée, diffbse et trop peu poétique. Son style, 
qui était natureflemeiit plein de Terre et de choix 
dans les sujets plaisants, perdait beaucoup de 
ces qualités précieuses en alMirdant des do- 
maines plus sérieux. Qui jamais eût cru que Collé 
dôt faire des comédies sentimentales, surtout 
après ayoir mamtes fois manifesté son aversion 
pour ce genre, qu'il attaqua dans ses chansons et 
dans son Journal historique? Qd eût cruquH 
dût marcher sur les traces du révérend père 
La Chaussée, dont il s'est raillé sourent de si 
bon cœur? Qui eût pensé surtout qu'A dût réiis 
sir dans cette tentatlre ? Il y réassit pourtant ; 
car sa gaieté n'excluait pas un fonds de sensibi 
lité réelle; son drame obtint un succès légitime, 
et resta même longtemps au répertoire 

Ce triomphe fut suÎYi d'une chute : sa comé- 
die intitulée to Fetcpe, jouée* en 1771, n'eut 
qu'une seule représentation et n'en méritait guère 
davantage : c'est une pièce froide , d'un style à 
la fois plat, prétentieux ei même peu correct. 
Mais il se releva en 1774 par sa Partie de 
chasse de Henri IV, qui, composée dqmis long- 
temps et jouée déjà sur tous les théâtres de 
société et dans plusieurs TUles de province, ne 
put apparaître que cette année-là sur le Tliefttre- 
Français; elle y obtint un succès qui dédom- 
magea amplement l'auteur du long retard que 
lui avaient imposé les scrupules de l'autorité. 
Ce qui a donné à Collé l'idée de la Partie de 
chasse , c'est la pièce de l'Anglais Dodsley in- 
titulée : le Roi et le Meunier de Mansfleld^ 
dont Sedaine a tiré aussi le Roi et le Fermier; 
mais il y a pris fort peu de chose. On connaît 
cette charmante comédie, pleine à la fois de 
gaieté et de sentiment, telle qu'il la fallait pour 
mettre en scène cette physionomie populaire du 
bon roi Henri : c'est un petit chef-d'œuvre, où se 
détachent surtout les simples et franches figures 
de Margot et de Lucas, de Michaud le gàurde- 
chasse et de sa fille Catau ; on y est charmé et 
attendri en même temps. Le premier act&, qui 
forme comme une pièce à part , est d'un ton 
très-noble, et arrive même jusqu'à l'éloquence, 
lors de la réconciliation de Sully et du roi : les 
incidents sont bien amenés; chaque scène a son 
intérêt particulier dans l'intérêt général. L'ai- 
sance du dialogue, le naturel et la Térité des 
sentiments, l'habile peinture des caractères, la 
naïveté, souvent exquise, des détails font aisé- 
ment pardonner tes défauts du plan, qui manque 
un peu d'ensemble et d^unité. Si Collé avait f^t 
beaucoup d'ouvrages pareils, sa place serait 
marquée bien au-dessus des vaudevillistes ordi- 
naires, et il mériterait d'être compté parmi les 
plus charmants écrivains du théâtre français. 

Ce n'était pas pour le public, mais pour la ré- 
ciH^ation de ses amis et du duc d'Oriéâns, qu'il 



avait composé ces deux pièces. Quoiqu'il UA 
déjà connu dans les sociétés les plus élégantes 
par des amphigouris, par de déUdenx coufSets et 
par ses binettes théâtrales , sa modestie , sa dé<- 
fiance de lui-même, son insoocianoe de la ^ofa-e 
et la connaissance qu*a avait des difficultés de 
l'art dramatique l'empêchaient d'affronter les 
périls d'une représentation publique. H fallut 
l'insistance de quelques-uns de ses protecteurs, 
et surtout les enoonragements et les solUcitations 
de sa femme pour l'y décider; carCoUé, qui avait 
éprouvé plus d*niie fois la justesse de son juge- 
ment et la délicatesse de ses critiques, avait 
beaucoup de confiance en ses oonsefls, et il la 
consultait avec fhrit sur ses ouvrages, comme 
Malheibe, L'Estoile et Molière consultaient, dit- 
on, leurs servantes. 

Mais à cêté et même au-dessus dé ses vaude* 
villes, dé ses parades, de ses proverbes, de ses 
parodies, il fout citer ses chansons, qui sont en- 
core après tout son premier titre de gloire. C'est 
surtout comme chansonnier que son nom vit en- 
core aujourdliui. Collé est pour nous uii des 
premiers représoitants de ce genre, si français; 
U est bien de cette vive race gauloise qui devait 
produire après lui les Désaugiers et les Béranger. 
Le dix-huftième siècle, comme on sait, fut l'âge 
d'or des chansonniers ; on chantait à la ville, on 
diantait à la cour, on chantait au Caveau ; aU)és, 
chevaliers, épiciers, Bemis, Boufflers, Gallet, 
tout le monde s'égayait en joyeulL refrains, en 
petits vers galants, et les flonflons faisaient de 
tous cMés sonner leurs grelots, comme on disait 
alors : ce n'étaient que couplets gaillards et g^- 
fairds vandevifles. Malgré la dissolution de son 
académie chantante, qui du reste se refonna en 
1759, Collé continua à foire des chansons, dont 
la plupart sont pl^es de verve, d'ehjouement 
et d'orighialité : il s'entendait comme pas un à 
manier cette langue pittoresque et l^ère que 
pariaient les épicuriens du caveau, à assouplir 
le rhythme, à couper le vers d'une manière in- 
génieuse, à ramener adroitem^t le refrain , à 
donner à la pensée jm tour piquant et vif : mais 
il 5 a dans son recueil des piè^ plus qu'eroti- 
ques, et qui dépassent de beaucoup les bornes 
de la liberté qu'on accorde même à la chanson 
badine. Il n'était pas dans le caractère de Collé 
de se foire le pédagogue et le censeur austère 
des vices du temps; fl aima mieux s'en faire le 
peintre trop exact et parfois le spirituel fron- 
deur : ses chansons, aussi bien que ses vaude- 
villes, sont comme de petites médailles où toute 
l'époque est frappée. Néanmoins, outre ses re- 
fhdns galants et bachiques, il en composa d'au- 
tres, d'un but plus relevé; et l'on trouve dans 
ses œuvres des couplets tour à tour satiriques 
et patriotiques, où il prend à partie les travers et 
les ridicules, préconise ses théories et ses pré- 
jugés, attaque ce qu'il regarde comme de mau- 
vais genres en littérature et célèbre les événe- 
ments populaires et nationaux : c'est ainsi qu'en 



is; 



COLLE 



158 



l?S6» tors àë Ift conquête de Miiiorque, il fit sa 

clianson sur la pdse du Porl-Mahon, 

ï oufinit toutes les rues et lui Taliit une pen- 

nnmie de COU livres. On le voit, Collé n'eut 

I à êf plaindre de la fortune, qui le traita tou- 

aTW faTtor; H son caractère, naturelte- 

( jotial et porté à la belle humeur, ctjntri- 

L «àOB ilotite encore à en faire un des portes 

fim tieureux et les plus satisfaits. 

r la fis de sa vie cette félicité fut 

lil^ par la mort de sa femme» qn'fl aimait 

li!icoui> cl tri'H avait en quelque sorte associée 

ik aires; déjà la mort de la plu- 

fp fimis avait ooroniencé ti lui 

çnHit^i l«^ pirtoiVr» conpg ^ car rio«ouciance de 

*m rspHt n'avait pas passé Jusqu'à «on ccpiu ; 

>ntdle perte, plus grande pour lui que 

* *itjtr«», le fit torober daûs noft méJan- 

:'f qui abrégea aesjours» Il mourut 

•î 1783, à râgc de ftCiixaiite-quinze 

malgré ses sucîès et sa renommée, 

et sans prétention ^ toujours prfit 

d naicbé de la valeur de ses œuvres 

f^ t rttlre la frivolité. Son caractère était 

d* ' •"♦ ^" ' '•' '^ '" > • ^mmercaordi- 

n s pas d'avoir 

iJf' prononcées. 

Je V I ire qu'il dé- 

dsT , jque il) et k 

b mte, quoiqu'il ait lui-même 

1/ ux genres : c'p?t là une guerre 

fts 'ùm^ comme son arni Piron, 

n l'N et î) ne laissait pas passer 

rutca^àûQ tie lui décocher quelque couplet ma- 

lin 11 a fait un commentaire de Corneille, pour 

jiT î de le contredire, et dans son /ot«^ 

îr " il eritiqiie les pîèc«s de Voltaire à 

' avec volupté toutes les 

:'.' la Méiromanie contre 

ro n tfst pas là le seul coup que la 

celonmal ait i»ortéà la ré>puta' 

''* ni de bonhuiuie qu'on avait 

r, et que ses coutemporains, 

■' ' '^"' "tn?3, se plaisaient à 

f à p*m près una- 

^i t tout son fini p<mr 

\f r i;cet écrit ct^^'y dàlom- 

nio^ , ....^. .. ..: . . ... indulgence, de sa bonne 
linnicui' habituelle, fendant vinj^t-qualra ans, 
de 171^9 À 178^, Collé se lit clandestineinent 
Hujitorieji satirique de la société littéraire d*a- 
lur*»^ ►'t se renferma cbaque soir dans son cabi- 
Dft pour y tracer jour par jour la chronique 
maligne et sr.andaleusc de ses alentours. 11 se 
GUJisUtua te Tallemant île c^îttc petite cour qu'il 
ainoMit,de «v* auteurs qui étaient ses amis, ses 
">ii li vives. Sans doute les juge- 

nt souvent vrais et justes, il 
' n^onTre pjijs n une fois des sentimenta dont on 

■ 1^ fi 4 mèoie têit on opéra-eamlttut ; Vile tonnante, 
toat cs|ir<9 pour lotiraer ce genre de spectaole ea rlâl- 



doit louer la noblesse et l'élévatiou ; mais on y 
voudrait moinn d'amertume et d'àcrelé, mi)ia.s 
d'acharnement de mauvais goût contre certains 
auteurs, par exemple contre La Harpe; ou re- 
grette de Vy totr ainsi Qétrir de sang-froid ou du 
moins railler erudlemcntc«ux qui le protégeaient 
etqull faisait semt)Iantd'aîmer,<le l'y voir s'armer 
d'une si impitoyable satire contre ees vices qui, 
après tout, te faieatent vivre. Pourquoi en rire 
et le» flatter le jour, s'il se rénervait de les atta» 
quer si rigoureunement le soir ? Du moins, av«c 
plus de mesure j il n'eât pas encouru le lepru- 
cbe^ mal fondé, je le croii« de haine et de ja- 
lousie. 

Mais, maigre son esprit^ Collé n'était pas de 
taille à faire un Saint-Hlmon. Il étult plus à son 
aî^edans ses vaudevilles et ses chansons, dont la 
gaieté a fait eomme autant de types amusants, qui 
dériderai^^nt le plus monise. C'est là en eflet le 
premier mérite de ses œuvres que cette gaieté de 
bon aloi, qui n'e^t pas fdu» ri*\lravagautc bouffon- 
nerie d'un d'Asaouey burlewpie, qu'elle n'est la 
plaisanterie prétentieuse et raffinée de Créblllon 
filsoudo Marivauv. Coufiin de Kcguardjl soutint 
dignement cette parenté, doiigt' reu.^e|M)urun écri- 
vain, et l'on peut sans crainte citer/» Vérité dam 
le vin et les deux derniers actes tle la Partie de 
vàQsSse de Henri IV h cOtédes plus joyeux pas- 
sages des Folies amoureuses et du légataire 
ttniverscL Pourquoi faut-il qu'il se sojt cru 
obligé d'appeler au secours de sa gaieté it de Sci 
verve une lioencse dont il avait moins kvioïn que 
tout autre, et qui rendra toujours se^ ouvrages 
répréhensibles non -seulement aux yetix des hon- 
nêtes gens, mais même h cent drfiUttfîïijteursî 
Du moins, comme Crèbilïoû Hla, il présenta ce 
singulier contraste d*un homme immoral dans f^es 
écrits, taiidis que ses mœurs et sa cjondnite pri- 
vée étaient non pas sans doute tout à fait itré- 
prochal>les, mais dignes d'estime, du témoignage 
de tous ses contemporains , même les moins sns- 
|j€ctsde (latterie. 

Le Théâtre de société de Ch, Collé a été 
publié en 2 vol.in-8*, 1768, Paris, et réimprimé 
en 3 vol. in-t^, 1777 : le troisième volume de cette 
dernière édition renlferme im grand nombre de 
ses chansons. Il avait retouché quelques ancien- 
nes pièces, qu'on a imprimées séparément; ce 
sont : ta Mère cognelte de Quinault, uù il n'a- 
vait cliangé que le caractère do marquis ; le Men* 
teur de Corneille, PAndrlenne de Baron, rE's- 
prlt follet de Haoteroche, et le Jaloii.r hon- 
teux de Vétre, de Dufresny. Le Recueil complet 
des chansons de Collé a été publié en 1807; 
Paris, 2 vol în-t8, et son/ourïial tiistoriquc, 
de 1805 a lfl07 ; Paris, 3 voK in-8\ Il a d(jiuié 
lui-même en lete de cet ouvrage la liste com- 
plète detdiit ce qu'il a écrit. Collé a laissé en outre 
quelques manuscrits, Victor Fochï^el. 

Ccrt'reipofuiance de GrSmm. — 3£erenrr. de t^ranee du 
7 février iTftl. ^Mémoir€.& de PaUssoI» —Jtnirnai A«to- 
riqm de Collé. - Notice de& âdlLcurs A la I6t« du thdâ^ 
frr cHnUi 4f CoHë ^ 1789, • vot In-m. — Tubiemi hi$tù- 
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rique ée TetwrUtidm earaetére det UtténOureifrem' 
çtàse$, par falIM<T. article ColU. - A. Barbier. Notice 
smr la vée tt les ouvrages de Ch. CcUé, en t£te de Fédl- 
tiOD da Jommal historique. 

GOLUC (Jean\ médecin italien, né à Belluno, 
en 1558, mort à Padone, en 1630. H exerça peo- 
dantqainzeanssaprofessJonà'Venîse, fut pendant 
Tingt-trois ans premier médecin dn doc d*Urbin, 
et occupa ensuite la première chaire de médecine 
à Padflôe. On a de loi : Medidna practicay si»e 
methodiu cognoscendorum et curimdorum 
omnium affectuum malignorum et pestUen- 
tium; ibid., 1617, in- fol.; — de Idea et theatro 
imitatricium et imitabUvum ad omnes inteU 
lectus facultates^ scientias et cartes, libri au- 
lici ;Pe8aro, 1618, in-foL;— de Merbiê mali- 
gnis; Padone, 1620, in-fol.; — Elucidarium 
anatomicum et ehirur§ieum, ex Grsecis, Ara- 
bttnu, Latinis selectum; una cum commenta- 
His in quarti libri Avicennx fen tertiam^ etc.; 
Venise, 1621, in-foL; on estime le commentaire 
sur le 4* Uvre d'Ayicenne ; — Cosmitor medi- 
cxus triplex, in quo exercitatio totius artis 
mediex^eic,; ibid., 1621, in-foL; — de CognUu 
dtf/ieililnu in praxi, ex libelle Hippocratis de 
InsomnOê et ex iibris AvemoariSy per corn- 
mentaria et sententias dilucidata; ibid., 
1628, in-4°; — Methodus fadU parandiju- 
eunda, tuta et nova medicamenta, et ejus 
applicatio advenus chymicos; de Vita et se- 
nectute longius protrahenda ; de Alexiphar' 
macis chymicis adversus omnia venera, née 
non de antiqua morbi gallici natura, jusque 
sfmptomatibuSf notitia et medelasingulari; 
de AUca, cirrhis, capillorum agglomeratione 
et ejus antiqua origine; de Fascina dignos- 
cendôetcurando.;\\M., 1628, in•4^ 

Tvnuittaii, Elogia. — Von ù*-x LInden, de Seriptoribus 
tnedieis. — PapÂdopoU, Ilist GymnasU Patavini, 

€OLLB {^Jean-Théodore), général fiançais, 
néâ Lorqoio (Meorthe), le 17 mai 1734,. mort à 
Nancy, le 23 septembre 1807. Enrôlé yolontaire 
( 1^ avril 1753) dans le régiment delà Dauphine, 
derenu le 94*' régiment d'infonterie, il fit la guerre 
de Hanovre (dite de sept ans), et se distingua à 
rafTaired'Ensdorff, où, criUéde blessures, il fut 
fait prisonnier. Rendo à la liberté , il obtint (août 
1768) one pension de 300 livres sur le trésor 
royal, le graûlede capitaine le 12 novembre 1770, 
et fot nommé chevalier de Saint-Louis le 19 
août 1781. Successivement lieutenant colonel en 
second du 77* et colonel (5 février 1793), il ser- 
vit en qualité de général de brigade (19 mai 
suivant) àTarmée du Rhin. Bientôt destitué (11 
octobre 1793), sur le motif que son fils, qui avait 
suivi ses amis dans l'émigration^ servait en 
qualité de sous-lieutenant au régiment de Heese- 
Darmstadt, Colle, par la protection du général 
Landremont et celle des représentants du peu- 
ple Blaux, Gomaire, Viquy, obtint sa réintégra- 
tion, et fut successivement envoyé à l'armée des 
côtes de Cherbourg ainsi qu'à celle des côtes 
de Brest, en qualité de chef de Fétat-major du 



général en chef nédouville. Ses notubrenses 
blessures ne loi permettant plus de faire un ser- 
vice actif, il futenvoyé à Lunéville pour prendre 
le commandement de la 4" division militaire. Mis 
àlaretraite(22 décembre 1801), il obtint ( 25 mars 
1803) de Bonaparte, alors premier consul, d'6tre 
employé en qualité dlnspecteor aux revues. Ce 
général est mort dans Texerdce de ses lunc- 
tions. A. Sâv^v. 

JreHees de la guerre. - Coaredies, Diet, des gen. 
franc. 

GOLLnnrccio (Pandolphe), littérateur, 
historien et j urisconsulte italien, natif de Pesaro, 
mort le 11 juillet 1504. 11 occopa la place de 
podestatdans plusieurs villes des Ëtats de Venise, 
et se montra orateur éloquent fi. négodateor 
habfle dans les missions diplomatiques dont il 
fot diargé. H s*était retiré à Pesaro, où il espé- 
rait terminerpaisiblement ses jours, lorsque Jean 
SfoTce, alors maître de cette ville, le fit arrêter 
et étrangler en prison, sons prétexte qu'il en- 
tretenait une correspondance sécrète avec César 
Borgia. Collenucdo a laissé |dusiears ouvrages 
de différents genres, qui prouvent la variété de 
ses connaissances. Le plus remarquable a pour 
titre : Abrégé de l'histoire de Naples, deçma son 
origine jusqu'en 1459, en italien; Venise, 1539, 
ln-8®; continué par Mambrino Roseo jusqu'en 
1513, ibid., 1557, in-8^, et par Tommaso Costo 
iusqu'en 1610, ibid., 1613, 3 vol., in-4^ L'his- 
toire de Collennccio a été traduite oi latin , en 
français et en espagnol. Ses autres ouvrages 
sont : Plinianadefensto, adversus Nieol. Leoni- 
ceni accusationem ; Ferrare, vers 1493, in-4**; 
— i4ircnort«;Daventer,1497,in-4*; — Apologi 
quatuor : Agenoria, Misopenes, AlUhia, Bom- 
barda; Strasbourg, 1511, in-4°; ~ la comé- 
die de Jacob et Joseph, enitalien ; Venise, 1523, 
jQ.^; _ une traduction italienne de V Amphi- 
tryon de Plante; ibid., 1530, in-8^; — un traité 
Sur V éducation des anciens, en italien ; Vérone, 
1542, in-8°; — Quelques poésies italiennes insé- 
rées dans Jivers recueils ; — quatre dialogues mo- 
raux, dont l'un a été traduit en français, sous le 
titre de Dialogue de la tête et du bonnet; Pa- 
ris , 1 543, in-4'* ; — un traité Sur la vipère ; — 
des Remarques sur les plantes de Pline, insérées 
dans le 6* livre de Yfferbarum vivx icônes, de 
Brunfels. 

Gaddios. de Seriptor. eeclesiasticis. — Paul Jove, Elo- 
gia. - Fabridos, Biblioth. UUina medix xtatis. - 
Gingaené, Hist. Htt. d'Italie, III, U2; VI, 18. 

GOLLEom (J^^me), savant italien, né en 
1742, à Corregio, mort le 18 mars 1777. H cul- 
tiva les belles-lettres, la philosophie, les mathé- 
matiques, les langues anciennes, et remplit les 
premiers emplois dans sa patrie. On a de lui : 
Notizie degli scrittori più celebri che hanno 
illustrato la patria loro di Corregio, etc.; 
Guastalla, 1776, in-4'». 

Tipaldo, Biografta degli rtaliani Ulvstri, t. III, p. 76. 

coLLBom. Voy. Coleoni. 
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cotJLKtLtE.i Roger Ds), Voy, Rùqer. 

* cxiLiLESciri ( François ), i^ayant théologien 
îlftlieo, mort en 1746. On a de lui ; Disserta- 
sâtmé délia teiteratnra de' sacerdoti antichi; 
liai» le» Raccolta Catoger.^ t. 34 ; — Disserta- 
^iùnesulle poste deglî antichi ;^\otçxiQj& , 1746, 
ift-^** ; — hmeriazione délia religione degti 
tndtani. 

AdrUiaf * iitpi»!* k lOeher, All^mu GeMtrten^Lerieon. 

*€OLi.essoif (Vincent), jurisconsulle fran* 
Ç«is, vTvaft flans la second© moitié rlu dix-sep- 
15è*r - ' On a de lui : Voler U Martiafis 
£i 7, fHjraphrasi et notis variorumy 

*i> phini; Paris» IGftO, in-4**; avec des 

*«i i^ti^nlam, 1701, 1719, gr. in-8% et 

V : :^, m-4^ 

^4 . aiippl. Il S ficher, Attgem, GeUhrî.-ljtxiem. 

I «LiET {Claude)* Voy, Colet. 

C0LIAT (Joseph), contr«*-amiral français, 
■éèHk Bourbon, ie 29 novembre 1768, mort à 
tVmlon, le 20 octobre lë28. 11 s'embarqua comme 
volontaire en 1790, fut nornmé eps<ftï|î!ie le 3oc- 
Mbr* 17'93, lieutenant au mots de décembre 1797, 
iâfâtaine de frégate le 24 septembre 1803, et 
reçut le t3omman<lement de la Mmerve eu 1806. 
J}ân^ la journée du M septembre, il eut à com- 
trots yaisseanx anglais, et aprèfl la plus 
ijc|i2e résistance , il (ut forcé de se reudre. Il 
prisonnier en Angleterre joâqu'en 1811. 
i)ai» rintervalle, il avait él^ nommé capitaine 
étTaiâseau, le n juillet 1808; et à son retour il 
M appdé au eommandei rient de V Auguste , de 
BO canons. Il se signal a au <;iége d' Anvers au 
mois de février 1814 , f ni cbargé en 1827 du blo- 
dtftd'Atger, et promu au grade de conlrft-amîral 
1* 3 mars 1828» 

df^hifftM de ht marine. — Hcunequlti, Biographie 
«MirUime. 

a»LLST ( Philibert ), jurisconâulte et bota- 
oJJtte français, né en 1643, à Chilillon - les- 
Dombi'fï, mcjrt dans la môme ville, le 30 mar» 
17 r t;i le noviciat des jésuites, dans le- 

qsi :itré â Tâge de seize ans, et vojagiea 

m r , * u", A son retour en France, il devint 
aiu' it au [ijrlement de Bourgogne, et substitcit 
Hn j>r M Litriir général au parlement de Dombes. 
^ Miiirif- lux ouvrages Rout : Traité des ex- 
i-ùtn mu filiation s; Dijon, 1683, ia-lî; — Traàté 
du usures; Lyon, 1690, in-8*; Paris, 1693, 
; — Pr^Qce du dictionnaire de mai fié- 
«giics d'Ozanam ; IC'il, in-4''; — Entre- 
s mur les dij^meSf aumônes et autres libé- 
Tu' . à V Église; Lyon, lû9i, in-12; 

par 111-12;— Historia rationis; Lyon, 

lftt*9, ia-12; — entretiens sur la clôture re- 
lifirtue; Dijon, 1697, in-iS; — Deux Lettres 
eemeernant l* histoire de Dombes ; in -4"; — 
Cùmmentaires sur les statuts de Bresse; 
Lyon, 1698, ix^fol.; — Deux Lettres à M, Bon- 
%ti Bùurdelût sur l'histoire des plantes de 
Ttmrne/i/rt; 161*7, in-12; — Catalogue des 
plantes que Von trouve autour de la ville de 

HOtJT. BWMiR. QÈ^tn* — T, XI. 
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Dijon; Dijon, 1705, in- 12. Collet a encore laissé 
quelques ouvrages manuscrits. 

PapUlon, riedeCoiletf dans le L III des Mémoim de 
Httératuref par le P. DesmoleU. — Nlc^on, Mémoire$» 
L UT, p. m. 

COLLET {Pierrc% théologien français, né à 
Ternay, près Montoire (I^ir-el-ClKT), U û sep- 
tembre 1693, mort à Paris, le 6 octobrij 1770. 
Dès sa jeunesse il s'engagea chez les frères da 
Saint- Lazare , et professa la théologie dans plu- 
sieurs maisons de leur ordre. 11 fut ensuite prki- 
cipal du collège des Bons-Enfauts. Voici le juge- 
inent porté par l'aJibé Feller sur ses ouvrages : 
a II avait dans la conv(^rsation de Fesprit et du 
feu; on remarque ces deux qualités dans quel- 
ques-uns de fi4is livres. Il mêle quelquefois la 
plaisanterie aux sujets les plus sérieux ; mais ses 
railleries ne sont guère à leur place. » Bien que 
cette critique soit fondée, \e& livres de Collet 
ont joui de mn vivant^ et même longtemps après 
sa mort, d'une a^sez grande renommée. lin 
voici la liste détaillée : Dissert alio scholas- 
tica de guinque Jansenii propositionibus ; 
Paris, 1730, In-I2j — Traité des dispenses 
en général; Paris, 1742, 2 vol. in-12 (autres 
éditions : Paris, 1746, 1752^ 17&8, 1759, 1777» 
1788, 1828; Avignon^ 1829); — Institutiones 
theologiâR, quas ad usum seininariorttm e 
prœîectionibas Toumelyanis contraantP. Col- 
let; Paris, 1744, 1756, in-12; — Institutiones 
theologisOf moraliSf quas ad usum scmiîiario- 
rume propriis suis prxlectionibus contraxit 
P. CoUet; Paris, 17118, 6 vol. in-12 (cinquième 
édition; on ignore la dabî des précédentes); — 
institutiones theologiâc scholastica, quas ad 
tuum scmiîiariorum e propriis suis prmlec- 
tionibus contraxU P, CoUei; Lyon, 1765, 

1767, 1768, 2 voL iQ-12; Paris, 1775; — Let- 
tres critiques sur différents points d histoire 
ei de dogme, par le prieur de Saint-Edme ; 
Paris, 1744, in-a"; Turin, 1751, in-12; — Vie 
de saint Vincent de Paul; Nancy, 1748, 
2 vol. in-4"; Paris, 1818, 4 vol. io-8^,avec quel- 
ques écrits de saint Vincent de Paul; — Exa- 
men et résolution des principales difjicultés 
qui se rencontrent dans la célébration des 
saints mystères ;P^&, 1752, 1753, 1754, 1756, 

1768, in-12; — Le même ouvrage, sous le titre 
de Traité des saints Mystères; Avignon, 1816, 
1828, 2 Tol. îu-12; Paris, 1817, 1823, 1828, 
1838, 2 vol. iii-12 ; — On y trouve Joint à toutes 
le» éditions ; les Cérémonies de la messe bùsse, 
ejcposées selon les rubriques du Missel ro* 
main ; — Vie de Henri -Marie Moudon, ar- 
chidiacre d'ÉvreuJC; Paris, 1754, 2 vol. in-12 ; 

— Traité des devoii's d'un pasteur gui veut 
se sattver en sauvant son peuple; Paris et 
Avignon, 1757, ïn-12; Paris, 1758, 1759, 1760, 
1821; h quelques éditions de ce traité on a 
joint : IîiàUothèqued*un jeune ecclésiastique; 

— Instructions et prières à V usage des o/fi' 
ciersde maison , des domestiques ^ ^aic, de. 
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Parte, 1758, ln-18; — Traité historique, dog- 
matique et pratique des indulgences et du 
Jubilé ;V&nSf 1769, 1770, 2 ou 3 toI. iii-12; 
quatre éditious d'un extrait de cet ouvrage ont 
été publiées eu 1 826, iii-32, sous le titre de : 
Instructions pour le saint temps du Jubilé ; 
— Vie abrégée de M. Boudon; Paris, 1763, 
iii-12 ; — Traité des devoirs des gens du monde 
et surtout des chefs de famille; Partes 1763, 
in-12; — Sermons pour les retraites, avec 
des discours ecclésiastiques, des panégyri- 
ques, etc., etc.; Lyon et Paris, 1763, 1764, 
2 vol. in-12 ; — Lettre cTun théologien au 
R, P, A,deG, ( Antoine de Gasquet),oà Ton «ra- 
mine si les hérétiques sont excommuniés de 
droit divin; Bruxelles, 1763, to-12; — Vie 
abrégée de saint Vincent de Paul; Paris, 
1764, 1816, 1818, 1822, in-12; 1826, in-18; 
Lyon, 1825, in-12; — Traité des devoirs de la 
vie religieuse ; Lyon, 1765; Paris, 1773, 2to1. 
in-12;— Récit des principales circonstances 
de la maladie de feu monseigneur le Dau- 
phin; Paris, 1766, in-4»; — Histoires édi- 
fiantes pour servir de lecture au» jeunes 
personnes de Vun et de Vautre sexe; Paris, 
1 767, in-1 2 (nouTelle édition, corrigée et augmoi- 
tée des Histoires édifiantes de Duché de 
Vansy); — Abrégé du Dictionnaire des cas de 
conscience de M. de Pontas; Paris, 1764, 2 toI. 
in-4°; — Vie de saint Jean de la Croix; Tu- 
rin, 1769, in-12 ; — Fie de la vénérable iAMise 
de Marillac, fondatrice de la compagnie des 
Sceurs de la charité; Paris, 1769, in-12 (nou- 
Telle édition, corrigée et augmentée de la Vie de 
M. Legras de l'abbé Gobillon) ; — Méditations 
pour servir aux retraites annuelles; Paris, 
1769, in-12 ; — l'Écolier chrétien; Lyon, 1769, 
n-12; — la Dévotion au sacré ccmr de Jésus 
établie et réduite en pratique; Paris, 1770, 
in-12 ; — Traité des exorcismes de l'Église; 
Paris, 1770, in-12; — Instructions sur les de- 
voirs des gens de la campagne; Paris, 1770, 
in-12; — Vie de la vénérable mère victoire 
Fomari, de la mère Magdeleine Lomellini 
Centurion et d'Ét, Centurion; Paris, 1771, 
in-12 i^Viede Colette Bœllet et de Philippe, 
duchesse de Queldres; Paris, 1771, in-12; — 
Vie de M, Queriolet; Paris , 1771 , in-12 : à la 
fin de ce volume : Histoire abrégée de M, P, Ma- 
got, curé de la paroisse du Crucifix au Mans, 

B. H. 

N. Desportes, BibHogr. dm Maine. — B. Baoréao; 
nut. tut. du Maing, t, IV. 

GOLLBTBT (Guillaume), poète français, né 
à Paris, le 12 mars 1598, mort le 11 fénier 
1659. Il était Tatné de vingt-quatre enfonts. Dès 
le collège, à en croire ses biographes, il montra 
pour la poésie un penchant qui ne se démentit 
pas plus tard ; on prétend même qu'il y composa 
des vers qui lui valurent l'approbation du sévère 
Malherbe. Au sortir du ooU^, il étudia le droit, 
et se fit recevoir avocat au parlement; mais il ne 



COLLETET 



164 



paraît pas qu'il ait jamais plaidé, sans doute parce 
qu'il avait un embarras de langue qui le fiEûsalt 
bredouiller, comme il nous l'apprend lui-même, 
n se lia bientôt avec des jeunes gens, des 
beaux-esprits, eomme il y en avait tant alors, 
qui menaient dé front la débauche et la poésie : 
ce fut là 06 qui acheva de déterminer sa voca- 
tion; et, laissant de côté un état pour lequel il ne 
se sentait pas né, il entra résolument dans la car- 
rière des lettres. H n'y Ait pas très-heureux d'a- 
bord; car de ses premiers ouvrages, les uns eu- 
rent peu de succès, les autres, par leur licence, 
lui attirèrent de flSU^éux embarras. Néanmoins, 
quoiqueasses jeune encore, il fut un des premiers 
membres de l'Académie française, et il prit sa 
part des travaux de la société naissante; on a le 
discours qu'il y prononça en 1636 , sur l'élo- 
quence et Pimitation des anciens, au milieu 
des applaudissements les plus vife et les plus 
mérités; il y peint l'éloquence en poète encore 
plus qu'en orateur, et conseille aux écrivains 
modernes de s'inspirer des grands modè- 
les , tout en excluant l'imitation servile, qu'il y 
tourne en ridicule dans les ternies les plus ingé- 
nieux. 

Crolletet fut un des amis et des protégés de 
Richelieu. Celui-ci, qui, malgré sa robe et son 
titre de cardinal, avait on penchant excessif pour 
les représentations dramatiques, le poussa vers 
le théâtre , sans consulter son goût et son apti- 
tude, comme il y avait d^à poussé Desmarets et 
bien d'autres. Ck>lletet eut la faiblesse d'écouter 
ses conseils, et il composa à lui seul, en 1642, 
Cyminde, ou les deux victime , tragi-comédie 
dans ce genre faussement sentimental et roma- 
nesque qu'avait mte en vogue le succès récent 
de la divine Àstrée. Le cardinal, qui était aussi 
pauvre homme de lettres que grand politique, 
s'attendrit beaucoup h la représentation de cette 
pièce ; il fallait assurément y mettre de la bonne 
volonté. Quelques-uns prétendent que Cyminde 
avait d'abord été composée en prose par l'abbé 
d'Aubignac, et que CoUetet n'avait fisit que la 
traduire en vers ; c'est une question d'assez mince 
importance, et nul des deux n'a rien à gagner à 
la paternité de cette œuvre. 

Ce n'est malheureusement pas la seule pièce 
dramatique dont il se soit rendu coupable , car 
il était du nombre des dnq auteurs que Ricbelien 
avait réunis pour travailler au thé^ sous son 
inspiration personnelle; souvent même, pour 
exécuter ses plans, il distribuait un acte à cha- 
cun d'eux , et par ce moyen la pièce se trouvait 
fabriquée en un mois, manière étrange, mais ex- 
péditive, de mener à bien une entreprise drama- 
tique. Ce ftit ainsi que CoUelet eut part à VA- 
veugle de Smyme, et. aux Tuileries, dont il 
avait fait le prologue. On sait avec qudle mu- 
nificence le cardinal lui témoigna ton admiration 
pour quelques Yesrs de ce moroean. « M. CoUe- 
tet m'a asrâré, dit Pélisson, que lui ayant porté 
le prologue dea nileries, il s'arrêta partica* 



COLIETKT 



tm 



Dt ftiif t]enx i?ers «le ki deacHpUon du 
isifTé dV4u «1 €*ît endroit î 

L> «âne s'IiumectPr de la boarbc Ae l'eau, 
' D^ae volt rnroa<^ et tl'^un battement tj'iill« 
Aali9«r l<> OéUara qui Uu^uit imi>ré» d'ollef 

M qn'^iprèâ avoir écouté tout le reste, rJ lui 
donna de sa propre mam cinqtiantt; pîâtoles, 
sfr«e «RS paroles obligeantes t qae c'était seule* 
ment pour ces deux Yem, quMl avait trouvée si 
beaux , et que le roi n'étjiit pas assez rielie pour 
payer tout le reste. «> Pauvre cartiinal I mais heu- 
reux Golletet t IL faudrait remonter jusqu'à Vir- 
gile poar trouver d^autres vers aussi chèrement 
paydùi. n M. Collctet ajoute encore une chose as- 
sez pjaïeante , oontÎDue Pélisson. Dana ce paa- 
se^e qrie je viens de rapport^r^ au lieu de i La 
cane i'humecter de la bmirba de Peau, le c^ar- 
ûiasà voulut lui persuader <le mettre î Barhotrr 
danê la hourhe de Veau. Il s'en di^fendil, 
emniiie trouvant ce tnot trop bas; et, non content 
de€e<in'il lui en dil soi* Theure» étant de retour 
h son ÎOîiîs . tl înî écrivit un« lettre nur ce sujet, 
{Ml peut-être avec plus tle librrlé» 

Lr wiit delà lire lursquil survint 

«juéiquf'S-UDïide ^^s courtisans, qui lui tirent com- 
(itiment hut je ne sais quel heureux Kucoès des 
irmcs du roi, et lui dirent que rien no pou i ait 
résister à Soo Émiatjoce, Vous vous trompez ^ 
kur répoudit-il en riant, et je trouve dans Paria 
ut^io deh (lersonnes qui me réi^i^teut. Et coimxid 
rit donc ce» person- 
S dit-il; car après 
:i I iiwi avec rnu» sur im mot, il ne 
- < [I 1*', et vuilii une grande Idlre 
iinm écrire. » Les c^urttsaiis du- 
. r fort de tant d'audace; heureus^- 
*k^u était bon prince puur ses auteurs 



on lui a 
nés si a 

l\ù]f (M 'I. 

?>û rt-..'! |. 

favoris. 

CoUet'^^ t'ut nliniieurs bonnet fortunes pareilles 
dans la to. Loret raconte dans sa Ga-- 

ficito qu : : : joe éjs;lantineau3i Jeux floraux. 
Bcuiooup de grands aeigneurs Ini firent de riches 
cadcanx» et François de Gondi , archevôque de 
Rouen, lui donna, en retour d'un hymne à la 
Vî**r];i\ nr\ Apollon d*argent, dont il a souvent 
j»3 (S vers. Il remplissait des eharges 

DU it bononibks, mais très-lucratives, 

Ce qu il d lôujour» paru préférer de beaucoup : 
siii«ii !<• rh.inr<*Her Se^uier, qui étuit devenu son 
Ml ri do cardinal, lui ttt avoir la 
riâi^il i k tout cela il faut joindre 
ilont il jouit pendant plusieurs 
^ t it un des cinq auteurs. Aussi 

dt 11 ties ttrrres importantes aux environs 
d«T Paris : il nvaKmâine une maison de campafme, 
tut pauvre poète; sa maison de iiiHc avait autre- 
fui!« appartenu a Ron^^ard, et il n'en faudrait pas 
plus |)onr nous piAMv*i nn*rllp doaitètre belle 
et fiche, quand im'i Lirions pas le son- 

iwi un il 1:1 rh:irii n'. Ne VOUS laissez 

d..r 1 ces plaintes contre la 

|i:i'j ^ rontinuellem eut dans ses 
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vers, comme un refrain monotone : il oublie qu'il 
nous a i>arlé ti>ut à l'heure de ses terres, de ses 
Plaisons, ôes présenta dout on Ta cfjmbïé; et sans 
s'apercevoir de cette naïve contradiction , il cHe 
famine à qui vent l'entendre, Éooutez-le se lamen- 
ter d'un ttm plaisamment indigné : 

Cvrtea, U faut «Tolr l'esprit bifD de travefa 
Pour AQlvrr roatiitenànt les Mu&ea à la tracta; 
Le* gcieii«ni qu'elles iont mcUent à la beucM 
Ceui â quk kmri s«crcU ont àU découvcrU. 
Depuis qu^ J'hI trouvé la fuiitiloe des vers, 
Le lilen a'cnfutt rJe mol, le mattieiir rot? pDiirchafse 
Je n'ai pour allcoeDU que to« eaui du iMmtui». 
El (l'iil pour tout couvert que d«« Ceuiltages Tcrtt, 

C'est peu assurément ^ mÔme pour un poète. 
Ailleurs il ; revient encore : 

Toajoara Is pauvreté leur dénrincit li giierre...» 

dit-il en pariant de^ favoris d^ Apollon : 

811 Q oc les refiall que de vainc ruraéis 
Et leur iVltine en rffct esl tcujour» atrnruée. 
A in M Je mu plalgnaln de ce filècle pprvcfn, 
Uonteuv d'nvolr sans TruH composé tant d« fers. 

Vraiment il semblerait, à Fentendre» qnll n'é- 
tait pas pins riche que son gueux de fils* Ce sont 
là des lamentations de poète , qui peut-être 
avaient quelque fondeîïicnt quand il les écrivait 
dans un de sf s premîrrs ouvrages, ruais qu'il eut 
i le tort de répétf*r Irtjp souvent par la suite, avec 
nusai peu de dignité. La dignité! qui s'en sou« 
ciait dans ces temps de mendicité littéraire, où 
chaque poète se mettait ri h solde d'un graiwl 
personnage , pour échan^^er des louanges ou des 
dédicaces contre de Targent comptimt? Plus que 
tout autre peut-être, Colletet s'était fait une 
douce habitude de ce pelit ti^afic , et il montre 
sans pudeur dans ses vers une avidité qui va jus- 
<|n'à la bassesse : il étale ses calculs, comme si 
c 'était chose toute simple, et ne craint pas de se 
plaindre maintes fois qu'on ne l'a pas assez lar- 
gement pa^é. Il est vrai qu'il estimait fort haut 
la valeur de ses rers : Riehetieu l'avait gâté; 
maîa les admirateurs si généreux sont bien rares. 
Dans sa vanité naïve, il se mettait sans façon 
tantôt sur la même ligne que les rois, taatAt au 
rang des demnlieux : on conçoit alors qu'il se 
plaignît de recevoir trop peu d^ofTrandeK. Mais 
Iwentôt la fortune se chargea de donner raison à 
SCS plaintes : les troubles du temps achevèrent 
ce qu'avait commencé sou iucondnite, et il se 
trouva réduit sur la lin de ses jours à une misère 
qnll eôt pu sans mentir cette fois déplorer dans 
ses poésies. 

Tout dénote dans Colletet le même défaut 
d'élévation morale. Sans délicatesse dans mn 
genre de vie, ni dans Je choix de sa société or* 
dinaire, il épousa successivement trois servan* 
tes, d'alx^rrl Mario Prunelle, servante de iion 
I>ère^ puis In servante de Marie Prunelle, puis 
Claudine Le Nain, servante de son frère, qui 
i'Iait jolie et avait de l'esprit, mais n'étiiit pas un 
modèle de vertu* A la suite de ce mariage, toute 
la femilJe de sa femme vint s'établir dans sa 
maison, qui se trouva dès lors transfurreiée, s'il 
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faut ea croire les médisaDces de TaUemant des 
Rédux, en une espèce de cabaret, où l'on cho- 
pinait nuit et jour. Colletet devait être là dans 
son élément, lui qui avait agréablement i aillé, 
dans un de ses sonnets, un poète beuveur d'eau, 
et avait chanté le Poète yvrongne, dans une 
longue pièce de vers , pleine d'un lyrisme atten- 
drissant. Claudine elle-même, dit-on, tenait tète 
aux convives. Aussi Taima-t-il par-dessns ses 
autres femmes, et lui fit-il une espèce d'immor- 
talité, aussi grande qu'il la lui pouvait faire : il 
la célébra en un livre de sonnets, intitulé : les 
Amours de Claudine, sans compter toutes les 
autres pièces en son honneur, où il chante ses 
louanges avec tous les raffmements de la passion 
la plus juvénile, quoiqu'il approchât alors de la 
vieillesse ; il y va même souvent jusqu'au ridicule 
et jusqu'à l'extravagance. Ce ne fut pas sa faute 
si on ne la compte pas aujourd'hui parmi les 
muses, avec Saphoet Corinne; car il composait 
sous son nom des vers qu'elle récitait elle- 
même fort bien en compagnie, comme les fruits 
de sa propre veine , et qu'il insérait dans ses 
ouvrages. Tallemant, qui aime peu notre poëte, 
ne manque pas de dire qu'elle fait mieux les 
vers que lui : voyez la prévention! Quand Col- 
letet se sentit sur le point de mourir, il eut la 
présence d'esprit de composer sous le nom de 
Claudine une pièce où elle déclarait qu'elle d^io- 
sait sa plume dans le toTnl)cau de son mari ; mais 
on ne s'y laissa pas prendre, et La Fontaine entre 
autres, qui avait, dîsent quelques-uns, à se ven- 
ger des rigueurs de la belle veuve, fit à ce siyet 
une jolie épigramme qui porta le coup fatal à sa 
réputation poétique. 

Colletet mourut le il février 1659 suivant la 
plupart des biographes, le 19 selon Moréri dans 
son Dictionnaire historique , et François Colle- 
tet dans son Abrégé des Annales de Paris; 
ses amis durent se cotiser pour payer les frais 
de son enterrement. Il laissait un fils, à qui il 
avait appris à composer des vers, et qui en abusa 
pour devenir un fort méchant poëte : ce fils a 
fait beaucoup de tort à la réputation de son 
père, car on les a tous deux confondus bien 
des fois. Combien n'est-il pas de personnes 
pour qui Guillaume Colletet, membre de l'Aca- 
démie française, est le même que le pauvre diable 
dont Boileau s'est si cruellement moqué! Mais 
c'était un poète fort supérieur à son fils, si l'on 
veut bien ne pas le juger d'après ses pièces de 
théâtre, qui sont les plus mauvaises de ses œu- 
vres, n était assez savant, et très-versé surtout 
dans la connaissance de la vieille poésie. Par le 
goût et par le style, comme un assez grand 
nombre.de ses contemporains, il se rattache au 
siècle pré^^ent, à la forte et libre génération de 
Ronsard, et non à l'école scrupuleuse et gram- 
mairienne de Malherbe. Sa.fécondité n'était pas 
cette noble et nasque abondance qui n'est que 
la pire des stérilités, mais une fécondité labo- 
neuse, qui n'excluait ni la verve ni l'originalité; 



la facilité se joignait en général chez lui à l'es- 
prit, et parfois à la grâce. Son vers est souvent 
riche de rime et ferme de facture ; il a peu, du 
moins dans ses bons morceaux , de ces lieux 
communs, de ces remplissages languissants qu'on 
trouve en si grand nombre chez les rimeurs 
dialors : il tombe plutôt dans la recherche, car 
son goût est loin d'être toujours sûr. Plusieurs 
de ses descriptions, pour être un peu enflées , 
n'en sont pas moins remarquables : il n'y recule 
point devant une certaine trivialité de détails, 
ni même devant une grotesque énergie de cou- 
leur, pour mieux animer ses vers et leur don- 
ner une allure plus vivante et plus pittoresque. 
On connaît l&cane s* humectant de la bourbe de 
Veau; en void un plus frappant exemple, que 
j 'emprunte à la pièce qui a pour titre : le Mépris 
des champs : 

Là, ta ne pourrait voir qae quelque humeur boorroe. 
Que des bœafo aocouplés au joug d'une charrue. 
Que les flancs éeorchés des stérUes sillons, 
Que des porcs et des boucs, des vers, des papUlons, 
Que des limas sonUlés d'une bave gluante. 
Que des mornes étangs pleins de bourbe puante,.. 
Que le cri des grillons, que le chant des hiboux. 
Qu'un benglenieat do bœub , qu'un hurlement de 
Etc. [loups, 

Mais ce n'est là qu'une palinodie, et CoUetet a 
été mieux inspiré dans la pièce intitulée : Désir 
des champs, que je voudrais pouvoir dter ici , 
tant elle respire l'amour et le sentiment de la 
nature : rien de plus frais et de plus gracieux 
que quelques-uns de ses vers ; le mouvement qui 
la termine, malgré des incorrections et on peu 
d'emphase, est digne d*être remarqué. L'auteur 
demande aux Muses de le transporter dans les 
champs : '" 

SI TOUS avez été mon unique espérance, 
SI Je n'ai point suItI les pas de llgnoranoe, 
SI Tos seules faveurs ont chatouillé mes sens, 
SI J'ai toujours aimé vos plaisirs Innocents, 
SI, méprisant le soin des richesses du monde. 
J'ai puisé mes trésors dans le sein de votre onde, 
SI les peuples m'ont vu préférer mille fols 
L'ombre dé vos lauriers aux couronnes des rois, 
SI Je n'ai point haï le vain nom de poCte, 
Muses, octroyez-mol le don que Je souhaite. 
Venez me retirer de la ville et du bruit. 
Que Je puisse fuir le monde qui me suit! etc. 

Si plusieurs de ses épigrammes sont sans force 
et sans sel, si quelques autres sont puérilement 
recherchées dans leur nullité prétentieuse, il y 
en a plus encore peut-être qui sont vives et spi- 
rituelles, et pourraient avantageusement figurer 
dans une anthologie fk*ançaise. On aimait beau- 
coup les pointes alors : Colletet en a mis sou- 
vent dans ses épigrammes ; on les lui pardonne- 
rait sans peine si elles étaient toutes aussi ingé- 
nieuses et aussi piquantes que ceUe-d,qa'il adresse 
à un poëte lascif : 

Qui fait des vers comme un Catulle 

Vit rarement comme un Caton. 

n y a ainsi plusieurs de ses pièces qui mérite- 
raient d'être sauvées du naufrage de ses œuvres.— 
Mais en voilà assez pour montrer que CoUetet ne 
fut pas un poëte tout à fait sans valeur et pour 
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jQStiticr le jugetnent de Fiiretière» qui dans aa 
Nouvelle allégorique^ lui donne un raog hono- 
rable paniâ Ie& éclrivaios, sinon pour faire ad- 
mettre les éloges de quelques-uns de ses con^ 
tcmporaiiiSj qui Font placé beaucoup trop haut, 
et même de plusîeurîi étrangers iÛuâtres, qui, 
Cioiiime le docte Heinsius^ Yoy aient en lui un 
poète éminent. 

Scâ prîndpaax ouvrages sont : Désespair 
reux; Paria, in-n, 1622 î c'est tout «ra- 
ient une traduction de YAltxiade du père 
içoift Réroondf jésuite- — Diuertissemenls ; 
P^ari», iD*B*, 1631 et 1633 : ce recueil, curieux 
h plus d'un tjtre, est dirigé en six parties; il 
louche à peu près à tom les genres de poésie, 
depuis leB sonuets, qui y sont en fort grand 
nombre, en trop grand nombre même, jusqu'au 
poème épique, ou du moins à ce ipie l'auteur 
appelle fastu eu sèment de ce nom ; — le BaU' 
guet des jHiëtes ; 1C46, in-S"; — Épigrammes, 
avec un discours sur l'épigrarame, qui est excel- 
knt pour le fond; 1653, in-12; — Poésies di- 

'ses; In- 12 , 1666 ; — un Traité de la poésie 
'aie et sentencieuse^ qui e&t loin d'Être sans 
Tnérite et où il a su répandre de Fattrait et de 
luitérèt; 1657,in*12 ; — un autre Sur le Sonnet; 
1656, in-12 : c'est le meilleur que nous ayons 
sur cette matière , dont îl traite à fond la tbéo- 
rî** ; ^" * r vonnalt t'h^jmme qui avait fait une 
ttu L de ce genre de p<M^sie et qui Ta- 

tàit viijt.,o avec amour, le pocile qui revendi- 
quait comme une gloire llavention du sonnet à 
bouts rimes ; — uu autre Sur le Poerne t^uco- 
tique et l'Eglogttet ijui se recommande par sa 
clarté et roéraeson uUlité; 1658, in-12. On voit 
que ces traités formaient pour ainsi dire tout 
un ÂH poétique; aussi ont-iis été rétinis sous ce 
lître^ en I6S8, avec le discours qu'il avait autre* 
(ois prononcé à l'Âcâdémie sur Péloquence et 
tunitation des a7iciens. Golletet a fait aussi un 
Uiet graa<l nombre de traductions^ entre autres 
celles des Aventures d*[smèi\e et d'Isménie, 
dT'Usthathius , et du poetne de V Enfantement 
de Ui Vierge, par Sannazar. Il faut croire qu'il 
n*a^ait pas à se louer de ses succès de Iraduc- 

Kr, car il fit imprimer en 1658 un Discmtrs 
lire la traduction , eu vers bien tournés, et 
tvent fort plaisants et fort spirituels. Il a 
isé en outi'e quelques manuscrits, parmi lei^'- 
is son Histoire des poètes /rnn{ a is , doot 
on a prétendu, mais sans preuves suffisantes, 
que U% Monaoye avait largement profité : cet 
imvraKe renfeimait environ quatre cents vies ; 
et même, s'il faut en croire le Père Lelong, il 
y anrait écrit la sienne, après toutes les autres. 
M, Sainte-Beuve en a souvent profité [lour son 
TMeau de la Poésie Jrançaue au seizième 

siècle, VïCTOK FoUR?ÎEL. 

ÏVÎlt»ofl, tiiit. df r^4eodémie. -yioTthri, Dkt- - Tal- 
tn&iil ùt* B«^aitit, Hlstnrifrttfis — T. dn TIlIrt. Parnasse 
frunçtiit, — linil ' ' ' i savanU, t III et V 

«le l>d. ln-4^. ,tf franc,, t* I fl II. 

- IkiiU au Tf*r 1 jrérei PiffaleL 



€OLLETTA (PieiTfi), Mstorieu italien, né k 
Naples, en 1775, mort à Florence, le 11 no- 
vembre 1833. Il combattit ()Our la république, 
et son lèle n'aurait pas échappé à récliafaud si 
un faux certilicat , procuré par la tendresse de 
ses |>arents, n'était venu le délivrer de la m^ort. 
Après avoir quitté la milice, U se flt ingénieur. 
En 1806, au moment de l'invasion française, il 
fut un de ceux qui eureot le principal mérite 
dans l'institution de cette garde nationale qui a 
rendu tant de services. Colletta aida par ses 
conseils à la conquête de Capri; en 1812 il fut 
nommé général et en inôuie temps directeur des 
ponts et chaussées. Dans cet emploi» îl rendit 
d'importants services à son pays, eji commen- 
çant et en exécutant même de grands et utiles 
travaux. En 181 3 directeur en chef du génie mi- 
litaire, en 1814 conseiller d'État , en 1816 com- 
i)attant les Autrichiens au bord du Panaro et 
signant la capitulation de Casalanza; après la 
restauration, craint et soupçonné^ mais toujours 
employé; au moment de la révolution de 1820, 
envoyé en Sicile pour a{)aiser les troubles, puis 
ministre de la guerre depuis le 26 février jus- 
qu'au 23 mars 1821; emprisonné par Ganosa, 
il fut enfin exilé à Bninn, au pied du Spiell>crg, 
d'où îl put se retirer à Florence. C'est là qu'il en- 
treprit et acheva son Histoire du Royaume de 
NapleSf en la reprenant où Giannone Tavait 
laissée, et en la suivant jusqu'à ta mort de Fer- 
dinand IV. Lorsqu'il s'était mis à l'œuvre, il ne 
connaissait pas l'art d'écrire : en rédigeant son 
Uvre, il étudia la langue et le style. 11 est re- 
marquable qu'à l'âge de cinquante ans il ait pu 
en même temps se faire écolier et écrivain ; écri- 
vain quelquefois incorrect, quelquefois lourd , 
mais par moments chaleureux, précL«i, abon- 
dant. Eutièremtmt dévoué au régime français, 
il laisse facilement apercevoir ses tiabîtudes, 
ses tendances de servilité vaniteuse ; il méconnait 
son pays,0 juge mal l'inlluencc de rinvasifJo 
étrangère, les carbonari, le peuple. Sa chaleur 
vient de Tesprît, et non de Tâme; c'est souvent 
de la vanité bieu plus que de l'amour : en ra* 
i^iitant les malheurs d'une nation, il pense trop 
à luiniômcjà saphrase; il vise à l'effet. — C'êtail 
un talent vrai, mais gâté par des alTections et 
des ingénuités fort plaisantes. Som ouvrage parut 
après sa mort» et obtint un succès qui ne uoua 
parait pas devoir durer. La îiirairie Ladvocat 
en a publié une traduction française^ faite sur 
la quatrième édition italienne, sous C4i titre : 
Histoire du royaume de Naples depuis Char- 
les Vil jusqu'à Ferdinand /V, 1734 à 182Û; 
trad. par Charles Lefèvre et L. B...; Paris, 
1835, 4 vol. in- 8". 

Tipoldo, Bio^raf. deglt ttal iilnslri^ L llï, p. iîO. 

c:oLiiE¥iLLB (Anne-Nijacinthe Geille d£ 
SAïiNT-LiiGER, plus connue sous le nom de), ro- 
mancière franç-aise, née à Paris, le 26 mars 
1761, morte dans la même ville, le 18 septem- 
bre 1824, Jeune encore, elle annoni^ d'heureu. 
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•es dûpositionfl pour les lettres. Outre quelques 
pièces de vers insérées dans les joumsux. et dans 
les Àlmanachs des Muses, on a d'elle : Lettres 
du chevalier de Saint-Alme et de madenuA' 
selle de Melcourt; Paris, 1781, in-12; — 
Alexandrlnè, ou Vamour est une vertu ; Ams- 
terdam ( Paris), 1782, 2 Tol. in-t2 ; — les Deux 
Sœurs f comédie; ibid., 1784, in-8'*;— /e BoU" 
quel du père de famille ; ûÀd.^ 1787, in-8°; 
— Sophie et d'Srville; ibid., comédie; 1788, 
in-8*;— Madame de if...., ou la rentière; 
ibid., 1803, 4 toI. in-12; — Victoire de Mar- 
tigues, ou la suite de la Rentière; ibid., 1804, 
4 Yol. in-12 ; — Salut à messieurs les maris ^ 
ou Roseet Linsval;Md., 1810, in-12. 

Barbier, DietiontuUrê des ouvroffes anonymes. — 
Mahal, Jlnnuaire néerologique.— Biblioth. des romans, 
novembre 1783, et Juin 1787. 

GOLLi-Bicci ( Louis-LéonardnGaspard Y b- 
NANCE, baron de), général plémontais, né à 
Alexandrie (Piémont), le 23 mars 1760. Il fit 
les campagnes de 1792 à 1796 contre les Fran- 
çais, dans les armées de Nice et de Tanaro sous 
le duc d*Aoste et les généraux Strassoldu et de 
Wins. En 1793 il avait concoom à la reprise des 
vallées du Var et de Hnée, et était parvenu à 
opérer dans la vaDée de la Stura sa jonction avec 
de Wins. Le 16 avril 1794, après Tenlèvement 
des postes de Tanarda et de Tanarella par les 
Français, CoUi mit beaucoup d'habileté à cou- 
vrir la retraite de l'armée piémontaise par le col 
de Fenestrelles. Blessé le 6 novembre suivant, 
en enlevant la redoute de L'Argentière, il le fnt 
encore le 22 Juin 1795 en forçant les camps de 
Garessio. Déédt à Mondovi par Sérurier, le 22 
avril 1796, il sut repasser si à propos TEblerro, 
que le lendemain il anéantissait le général Sten- 
gel et sa cavalerie légère. En 1798 , Colli rédui- 
sit les insurgés de Carino et de Montfcrrat. Le 
12 décembre 1798, lors de l'occupation du Pié- 
mont, Colli prit rang dans Parmée française 
comme adj udant-commandant chef d'état-maj or. 
Nommé général de brigade le 29 avril sui- 
vant, il servit sous Joubert et Moreau à Tannée 
d'Italie, dont il commanda l'arrière-garde depuis 
Novi jusqu'à Pasturana. A cette dernière affaire 
(15 août 1799), il reçut un coup de feu, deux 
coups de baïonnette et fut fait prisonnier par 
les Autrichiens. Ayant été échangé, il fnt promu 
général de division le 14 septembre 1802, et prit sa 
retraite le 21 mars 1806, époque où il fut nommé 
commandeur de la Légion d'honneur. On a tou- 
jours accusé Colli de manquer d'activité et de n'a- 
voir jamais tiré parti des avantages remportés sur 
l'ennemi. Se bornant à une guerre défensive, au- 
cun de ses succès ne produisit de résultat im- 
portant ; mais on doit ajouter que ses défaites n'a- 
vaient pas non plus de suites sérieuses , tant il 
mettait de prudence dans ses manœuvres. Son 
nom figure sur l'arc de triomphe de FÉtoile, côté 
sud. 

Biographie moderne. — MnXhé, Bioraphie des celé-' 
brUéimiUuarM^ 



COLLI BUS, OU plutôt COLLB OU COLLI 

( Hippolyle), jurisconsulte suisse, d'origine ita- 
lienne , né à Zurich, le 20 février 1561 , mort le 
21 février 1612. Après avoir professé le droit à 
Heideiberg et à B^e, il devint chaacelier du 
prince d'Anhalt, qui l'employa dans diverses 
négociations. On a de lui iPrinceps consiUarius 
palatinus, sive aulicus et nobUis^ avec des 
augmentations de Naurath; Francfort, 1670, 
in-go * ^ Sacramenta urbium , avec des notes 
de Naurath; ibid., 1671, i»-8** ; — Commentaria 
ad tilul, ff, de Regulis juris. 

Adam. f^iUe ervditorum. 

* COLLIER {Arthur), théologien et philosophe 
anglais, né en 1680, à Langdorf-Magna, commu- 
nément appelé Steeple-Langdorf, près de Sarum , 
dans le comté de Wilts, l'un des comtés de l'inté- 
rieur de l'Angleterre propremeotdite (chef-lieu, 
Salisbury); mort en ce même lieu, en 1732. A 
l'âge de dix-sept ans , en juillet 1697 , il avait été 
envoyée l'université d'Oxford. En 1704 il obtint 
la transmission dn bénéfice ecclésiastique attaché 
à la rectorerie de Langdorf, qu'avait gérée son 
père, et demeura dans ces fonctions jusqu'à 
l'époque de sa mort On a d'Arthur Collier 
des compositions théologiques et des écrits phi- 
losophiques. Ces ouvrages, d'abord peu répan- 
dus en Angleterre , et devenus si rares au temps 
de Reid, que ce philosophe assure n'avoir jamais 
vu qu'un seul exemplaire du Clavis universalis, 
lequel se trouvait à l'université de Glaseow , ont 
été réimprimés en 1837, dans un recueil qui a 
pour titre : Traités de Métaphysique par des 
philosophes anglais du dix-huitième siècle, 
préparés pour PimpressUm par feu le révé- 
rend Samuel Parx; 1 volume in-8*. Robert 
Benson y a joint un volamein-S**, qui a pour titre : 
Mémoires sur la vie elles écrits du révérend 
Arthur Collier, recteur de Langdorf -Magna, 
dans le comté de Wilts, depuis Vannée du 
Seigneur 1704 jusqy^à Vannée du Seigneur 
1 732, avec quelques documents sur sa famille; 
Londres, 1837. Les ouvrages théologiqnes de 
Collier sont les suivants : Logologg , ou 
traité sur le Xôyoc, en sept sermons, relatifs 
aux versets 1, 2, 3 et 14 de saint Jean, avec un 
appendice sur le m^e sujet; — Spécimen d^une 
vraie philosophie, ou discours sur le i^' ver' 
set du f chapitre de la Genèse : L'auteur y 
aboutit à cette conclusion , que la véritable in- 
terprétation de ce verset équivaut à la même 
chose que si Moïse eût dit : ïn mente creavit 
Deus; en d'autres termes, que Vesprit, Pâme, 
la pensée, est précisément cet àpxVi , dans lequel 
la Genèse dit que Dieu a créé le del et la terre. — 
En philosophie, Arthur Collier est auteur d'un 
traité écrit en anglais, et intitulé : Clavis uni- 
ver salis {clef universelle), ou nouvelle re- 
cherche sur la vérité, contenant une démons- 
tration de la non-existence ou de Vimpossibi- 
lité du monde matériel; Londres, 1713, avec 
cette épigraphie : « Vulgl assensns et approbatio 



drca cuÂti?riâm difficilera ml eertum argumeu- 
tu btias optnioais cui assentitur. *> 

(hi i-, de tnquirejîda verUate^i.lH.) 

U â««ii iMi^udè k cette publication par deux. 
Ssioût €cmipo6és en 1712» maiskïssds €o ma- 
mifcrît, Fua Sur la substance et l'accidenit 
Vaairc ÎQtitulé Clavu pàiiosophica, U s't^tuit 
mina dèfr Taimée 170$ essayé à traiter la queâ- 
lion tnr te<{Qell« U devait oa jour compoêer &on 
04ivi^, ainsi qu'il apparaît par un ma- 
t trouvé daofi ses papiers, portant la date 
ijaoTier 1708, et contenant resquiss^; d'un 
l»<»i, en trois chapitres , sur la question de aa- 
&11 y a, oui au non, un monde \ii^ibk^ exté- 
rieur. Ce fut la publication du Claris unmTsalU 
fonda la réputation philosoplilque d'Arthur 
lier. L'étrangeté de la thèse qui R*y trouvait 
ae dut attirer sur eet ouvrage l'attention 
penaeors. Une doctrine nouvelle venait ^e 
, qui contredisait les notions les ptufi vo(- 
da acoa commun, en prétendant démon- 
, non pas leukment la non-existence, mois 
l'impossibilité du monde extérieur. i< La 
i que j'aborde, dit Collier en son intro- 
•» eat aoimnairement ceUe-ei t Eitiâte-t-il 
fMli|«M choBe qni soH le monde extérieur? Le 
litre que je donne à mon livre sufUra , je pense^ 
pour sverthr mes lisotevra que la négative e^t la 
qati je me propoae d*apporter ft eette 
, V Qu'on n'aille pas croire toutefois que 
r, 8ur les tr«eea des Ëléatea et dea Mégarî- 
•, ré|ni<He k témoignais des aens. Bien au 
il en appdle invariablement k leur 
r il eaUme que l'existence du monde vi- 
drfe Mt ausceplîble de la plus rigoureuse dé* 
aoDfltration , et que Hen, sauf notre propre 
•listMioe, D*edt d'une évidence pins simple ; mais 
9 aooli€Dt en m^e temps que de ce que ces 
eliOMa sont visibleâ il ne suit pas quelles soient 
iad^wndaiitea de l'esprit ou de la faculté de l'Ame 
qui les perçoit. Et R conclut que, bien que le 
aoodbTfsible existe, cependant son existence n'a 
rimd*abeola, mds est toute relative an Hujet de 
Il coimaiêaaDce^ c'est-à-dire à notre esprit on 
I iM^re èxoeimind or ioul). Ge peu de ligm^s , 
extraitee aoît de l'introduction, soit do corps 
de l'ouvrage , contiennent l'esprit et le 
de tcwrte la thè*e de Collier sur l'extérin- 
Soa livre eat divisé en deux parties prin- 
La première contient la t^lution de 
CM trois points , qui donnent Heu à autant de 
metàtmÉ du chapitre I^*" : Le monde viiiible 
mMI eilérîeur ou non? — L'apparence d'ex* 
tériorité dans l.^s objets visible* n'est pas nne 
preuve e réelle. — Lea objets vi- 

âibl* H, I I tit, no sont pas extérieurs. — 

V i *>omme fin de cette prtïmiére pa rti e, 

uu j i;jitro, contenant tes objections que 

ColUitr h^ poi»e à lui-même, et les réponses qu'il 
aç^j^forti' Dans la seconde partie du traité se 
et résolne, à la manière de l'au- 
be ^ qu'il n'y a paa de monde exté- 
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rieur, et qu'un monde extérieur est impossible. 
Collier apporte à Tappm^ de cette thèse neuf ar- 
guinefits. Le cadre de ce travail s'oppose à ce que 
nous les exposions id en détail ; mais nous inrlique- 
rons la huitième et le neuvième argument, qui sont 
les principaux. Dana le huitième. Collier prétend 
établir une connexion logique entre l'existence 
d'un monde extérieur et la non-spirituahté de 
l'Être divin : u Si un tel monde extérieur existe, 
dit-il , ou ne peut le concevoir, à moin« de con- 
cevoir Dieu lui-môme comme étendu, ce qui est 
absurde, v Son argument neuvième et dernier 
s'appuie sur certaines autorités philosophiques , 
qu'il interprète à sa manière. C'est amsi qutl cite 
ce passage de liaroniua (Metaph,) : <t Materia non 
est in prsadicamento , id est non habet proprie 
dictniii gODUs H ; et ce passage de saint Au^untiu 
(Confe^s.j c. 7) ; ** Materia est infima omnium 
renmi, elprope nihil » j et enfin, ce passage de 
Porphyre ( Ub. de Occasionib., c. 21 ) : « Matetia 
prima ex se est tncorporea neque, intellectus ne- 
que, anima neque; quaproptcr, neque ens , sed 
verum nonens. » Quant h l'argument par lequel, 
dans la sect. 1 1 du cbap. r*" de la première 
partie, il a essayé d'établir que l'apparence d'ex- 
tériorité danit les choses visibles n'est pas une 
preuve d'extériorité réelle, voici comment il 
s'en explique ailleurs encore, dans une lettre a 
Salomon Low : n Le titre de ma seconde section 
est celui-ci, que l'extériorité apparente des 
objets visibles n^est pas une preuve de leur 
estéhoriié réelle. Je le prouve par Targnment 
tiré de certains objets visibles ou apparents, qui, 
bien que reconnus pour n'être pas réellemeirtexté» 
rieuri, nous semblent aussi extérieurs que quoi 
que ca soit. Voici, du reste, Targument en forme t 
Si un objet visible, qui parait extérieur, ne l'est 
pas en réalité, on peut dire que l'extériorité 
apparente d'un objet n'est pas une preuve d'ex- 
tériorité réelle. Or, tel ou tel objet visible nous 
semble extérieur sans l'être en eiïet. Donc, l'ap^ 
pnrencc d'c> tériorité dan» un objet visible n'est 
pas une preuve d'extériorité réelle. » Tous les 
ariçuments auxquels a recours Arthur Collier 
pour soiitejiir son étrange thèse font analogues 
à celui que nous venons de citer. L'auteur les 
expose siiccessi veinent, 60us des formes toutes 
sœlastiques, et consacre des sections spéciales à 
la réfutation de^s objections. Il écrit en homme 
persua^ié de la vérité des proposition» qu'il 
avançât ; et , dans son étrange et naïve convic- 
tion , le bon rectenr de Langdorf parait s'étonner 
beaucoup qu'il y ait des gens qui puissent regar- 
der k monde extérieur comme une réalité. Il est 
impossible de méconnaître l'analogie qui existe 
entre le système de Collier et celui de Berkeley, 
dont le^ éerîls avaient préoédéde quelques années 
la publiration du ClavU universalisa sans que 
Collier toutefois paraisse en avoir en connais - 
sanC'e, Le recteur de Langdorf va plus loin 
encore que Tévéque de Cloyne. Car ce dernier 
s'était borné à prétendre que nouan'avoiis au> 
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cun moyen légitime d'acquérir la oertitiide de 
rexûtenoe d'an monde extérieur, tandis que 
Collier soutient hardiment que cette existence 
d'un monde extérieui est impossible. Ces deux 
thèses, bien que celle de Collier soit d*une mé- 
taphysique plus hardie encore que celle de 
BÔrkeley, ont une base commune, à savoir le 
mépris du sens commun et le scqrticîsme à l'en- 
droit du monde matérid. Comme dles apparu- 
rent presqu'en même temps, sans qu'on puisse 
dire que l'un de ces deux philosophes se soit 
inspiré des écrits de l'antre, il fout quil y ait eu 
dans le mourement philosophique de leur époque 
quelque chose qui détermina cette apparition. 
Elle se tronvait préparée en effet par les grands 
systèmes métaphysiques, enfantés tant en France 
qu'eu Angleterre, par le dix-septième siècle. 
Descartes avait fait peser sur le monde extérieur 
un scepticisme qu'il s'efforçait ensuite , mais 
trop tûd, de oonTcrtir en croyance , moyennant 
un appel àla yéradté divine. Malebranche, dis- 
ciple de Descartes, n'avait cessé de conseiller la 
dàance envers le témoignage des sens. Loin de 
les considérer comme des avenues par lesquelles 
nous arrive la connaissance, il les r^die comme 
gpides dans la poursuite de la vérité. Il fait ob- 
server quil nous arrive si fréquemment de croire 
voir des choses qui n'ont jamais existé, qu'il 
n'est pas légitime de conclure de l'apparence à 
l'existence extérieure, et qu'il n'y a point de 
connexion nécessaire entre l'idée d'un objet 
telle qu'elle est en notre esprit et l'existence 
extérieure de cet objet. Enfin, la théorie de 
l'idée-image était toute-puissante à cette époque,, 
et son adoption devait tôt ou tard, et par une 
pente iné^stible, conduire la philosophie an 
sceptiôsnie à l'endroit du monde extérieur, at- 
tendu que l'intarposition constante de l'image 
entre l'esprit et l'ol^ s'opposait mvindhlement 
à ce que l'esprit pût atteindre l'objet lui-même, 
ea même temps que rien ne garantissait à l'esprit 
la conformité de l'image avec l'obj^ Tdies nous 
paraissent les causes générales dont l'action dut 
amener en phUosophie le scepticisme à l'endroit 
de la réalité du monde matériel Les théories 
de Berkeley et de Collier sont donc en germe 
dans celles de Descartes, de Bfalebranche, ^ 
surtout dans la doctrine de l'idée représen- 
tative. Un fiùt, d'aiOeurs, qui ne permet pas 
de mettre en doute l'influence que la philoso- 
phie idéaliste du dix-s^tième siècle exerça sur 
l'esprit d'Arthur Collier, c'est qu'on trouva 
dans ses papiers un grand nombre d'extraits 
de Descartes et de Bfalebranche, recueillis de sa 
main et de celle de son jeune firère William, 
avec qui il avait fait une partie de ses études. 
Indépendamment de cette influence extérieure 
qui entraînait Collier vers lldéalisme, il parait 
avoir, comme Berkeley, obéi à certains sentunents 
religieux, et s'être persuadé que son système 
portait un coup décisif au matérialisme. « H 
çr&it, dit Rdd, sa doctrine tiès-ntile, surtout à 



la refa'gk», et il en fait usage pour mettre fin à 
la controverse de la présence réelle dans l'Eucha- 
ristie. » Une telle persuasion ne pouvait avoir rien 
de légitime. La cause de la religion et celle du 
spiritualisme n'ont rien à gagner à se voir défen- 
dues par des doctrines aussi opposées an sens com- 
mun que le sont celles de Berkeley et de Collier. 
Au lien d'affermir les vérités religieuses ou phi- 
losophiques, une telle dépense d'eq[»rit ne serait 
propre qu'à les compromettre. C. BIallbt. 

Refd, Etêoissurles/aeuttés iiUellêetmellesdê TikomuM, 
Essai II, chap. x. — Robert Binson . Traités métaphy- 
tiques des pkiiosopkes anglais dn dix-huUiéme siècle, 
1 voL io-s* ; Lood., ISST, etc. - Mémoires sur, la vie et 
les écrits dm révérend jtrîhmr CoUier, reetewde Long- 
dor/'Maçna, dans U eowOé de WiUs, l toL Id-s», 
Lond., isn. — Editilmrgh-Tevitw, n« 1S8, jala 1889. 

coixiBA (JérénUe), théologien anglais, né à 
Stow-Qui, le 23 soptembre 1650, mort le 26 avril 
1726. Il fat élevé par les soins die son père, qui 
dirigeait une écoleà Ipswich ; de là il futenvoyéà 
Cambridge, en 1669; il fut admis dans cette uni- 
versité comme étudiant pauvre. En 1676 il fiit or- 
donné diacre par Gnning, évêque d'Ely et prêtre 
l'année suivante, par Compton, évêque de Lon- 
dres. Il remplit ensuite dans plusieurs localités 
l'office de prédicateur, puis il fut appelé à une 
chaire de professeur à l'école de droit de Gray's 
Inn de Londres. La révohition de 1688 lui aileva 
cet emploi, qu'il eût conservé s'il avait pu se déci- 
der à prêter serment de fidâité à Guillaume m. 
nalla plus loin; il combattit par écrit les parti- 
sans de ce prince, ce qui lui valut d'être incar- 
céré pendant quelque temps. Cependant il persista 
jusqu'à la fin dans son rêle de non-conformiste. 
Son amour de la vérité égalait son érudition. Ses 
principaux ouvrages sont Ecclesiastical history 
o/GreatBrUain, chiefty o/Bngland^frmn the 
first planting of ckriUianUy to the reign of 
king Charte II, with a brie/ accounl qf reli- 
gion in Ireland; Londres, 1708-1714, — 
Bssags upon seœral moral subjects; Londres, 
1697-1709, 3 vol. iorH** ; — a Short View of the 
immorality and pro/aneness of the engUsh 
s/û^c; Londres, 1798, in-8«; — the Ândent 
and modem stage surveg'd; 1699, in-8*'; ~ a 
Translation of the mnth, tenth, élèvent h and 
twelfth booksofSleidan's Commentaries; 1689, 
in-4''; — une traduction avec addition de nou- 
veaux articles du Grand Dictionnaire deMoréri, 
sous ce titre : the Great héstariccU, geogra 
phical and poetical dictionary; l70i, 2 vol.; 
1705, 3 vol.; 1721, 4 voL Cette augmentation 
successive de volumes témoigne du succès de 
cette pubfication. 
Rose, New biog. dict. ^ Chaiifepié, Diet, hUt. 

*GOLiJBB (John-Payne), littérateur et cri 
tique anglais, né à Londres, le 11 janvier 1789 
Fils d'un journaliste, il entra lui-même dans la 
carrière du journalisme, et devint l'un des rédac- 
teurs du Moming-Chrnnicle et l'un des colla- 
borateurs les plus féconds de toutes ces reviews, 
de tous ces magasines , qui pullulent en Angle- 
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terre. Ses pnnrjpain ouvrages sont ; the Poeti- 
cal drcameron ; Edimbourg, 1820, 2 voL; — 
ihe Poets pihjrimage ; ibitl. , 1822 ; — une éàX- 
^xmàe&Dodjiley*5 Old PUiys ;ibid., 1825-1827, 
.itoL; — Jièsioryofdramattcpoetry; Londres^ 
1 1131 y 3 toi « : cet ouvrage lui aâsigne un rang 
buDiiralite panni les lûstoriens littéraires; — 
ff&w facU regarding ihe li/e of Shakspeare ; 
U*fMlres» 1835; — New Particulars; Ma., 
1836; — Further Partictdars ; ibid., 1839; — 
une édition des Œuvres de SliakRifcarc; îbid., 
lK42-t»'44 « 8 vol. : il a consigné dans celte édi- 
lîun les l'ésultab de vin^ années de lalHjneuses 
et patientes recLercbes; — Menioirs of the 
principal actors in the Pîays of Shakspeare ; 
I84fi ; — a Bùok of Roxburgh Ballads ; 
1847; — Extracts of the rcyisters oj 
''■'"*-'-^vf^s Company of warks enlered 
ff'^ 'on between theyearsib^l and 

lo: , .u; ; , i8-i8. Kn 1847 OoUier fui déûgné 
pour remplir les fonctions de secrétaire auprès 
de b cramiJâsiun îiiâtîtuée [jar le gouvernement 
pour Taire une eîir|uète sur la situation du Bri- 
itsh Muséum; mais ou n'adopta pas la proposi- 
lion <|y*il !it de dresser le catalogue des ricliessefi 
de cet étttblisseroent. En i85U« la Société des 
antiquaires de Londres Télut pour son prési- 
dent, 

Canvmatimui-lAilUinn* 

€i»L METTE ( Louts-Paul), antiquaire fran- 
çais, vivait dans le milieu du dix-huitième siècle. 
Il fut euré de Gricourt, près de Saint- Quentin. 
0© ê de lui : Histoire de la' vie, du martyre 
H dt!s miracles de saint Quentin ;Saint-Quen- 
tia, 1767, in-12; — Mémoires pour servir à 
Vhisioire ecclésiastique, civile et militaire 
de la province de Vermandois; CamKray , 
1771-1773, 3 vol. in-A": ouvrage curieux et 
fiifiint. 

t}n^mrû, la France (Ufaralrc 

• COLLIBI (Gaspard ), pbantiaden suisse, vi 
tait dûijs la tiiîcoride moitié du seizième BÎècle; 
i>ii a *h lui : de Thermis et fondbus medica 
tt' ritm, dans la Bescriptio Vatesm 

<ir ' nier; Zurich, 1C74, in*8°,ctdai)s le 

ThrMiiitttë histarxm Ilelvetiic deFueslin, t. L 

(kUriUfif, siippl. à Jôchcr, Mlg^m,GeiekrL-texiùcn* 

roLtJX ( Oenri- Joseph), médecin allemand, 
ne à Vienne, le it août 1731, mort le 20 dé- 
OMiilire 1784. U succéda à Antoine Stœrck 
comme tiié<)ecin de l'hApital civil de Vienne. 
On a de lui : Medicamenta in morbis solidi et 
0uidi ccrrigentia^ dissertation inaugurale; — 
Jtvsocomii civici PazmannianiAnnus medicus 
tertius f sive obseivafionum circa morbos 
acutos ei chronicos.pars l-l6; Vieime, 1764- 
1781, io-8", 

flcnr\*Joseph ) , poète allemand , 

.. , ainl, né à Vienne, en 1772, mort en 

1811, dans sa ville natale. U parvint à acquérir 

nue liante réputation comme fonctionnaire pu- 
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I blic et comme auteur. Après avoir en plusieurs 
I emplois honorables, il obtint i?n 1809 celui de 
conseiller auliqne près !a commission de la cour 
du crédit secret, charge qui appartient à la haute 
finance. Homme de cabinet , il se di.stingua par 
ses tiUcnts , par des connaissances spéciales , 
par son zèle, par unâ assiduité consciencieuse 
et une probité parfaite, il consacra ses loisine au 
culte des muses. CoIIld compte panTii les poètes 
dramatiques les plus marquants de l'Allemagne. 
11 adopta pour ses compositions la fumie clas- 
sique, et prit pour modèles les ouvrages des an- 
ciens. Son chef-d'œuvre est la tragédie intitulée 
Réçulus, écrite en vers iambiques. Le clioix du 
sujet est heureux : ce martyr de raraour de la 
patrie et de la sainteté du serment prmluit un 
graud effet; c'est uoe de ces grandes ligures 
qui nous retracent le type des républicains de 
l'aDcienne Rome, de ces hommes qui, sembla- 
bles à des statues de bronze, oe savaient lléchir. 
Le {>atriotisme, l'asprît public de^ Romains sont 
très bien peints dans ces vers énergiques, qu'on 
peut traduire ainsi ; 

A Rome, le plus ob«cur cUoren aeiit ia grandeur et 
prend «a f^rt d'un haut fait aci^umjjLii par un K<Hnaln. 
aLora. à m mine, o «a démarche, vous reconnuliisej le 
souverain du monde. ( Acte Bj w. I. ) 

Dans la scène du dénouement, Tauteur nous 
montre dans toute sa majesté ce peuple roi qui 
a fait Tadmiration des siècles. CoUin a encore 
écrit les tragédies suivantes : Coriolan , Po- 
lyxène^ Balboa^ ïiïama delta Porta^ J^œon, 
les ff or aces et les Curiaces. Ces dilférentes 
pièces ont plus ou moîna de mérite ; cepe^idant 
on est en droit de reprocher à plusieurs (IVutre 
elles un style trop déclamatoire et tm certain 
défaut d'action. Kllcs sont faites pour être lues 
plutôt que pour élre représentées. Les Trauf^*- 
Ueder (tragédies) de Coliin ont été piibUées à 
Berlin, 1828, 3voL Ses œuvres complètes, com- 
prenant ses autres poéîiiies, Tavaient déjà été par 
son frère Matthieu CoUîn; Vienne, 18l2-îfii/i; 
6 vol. Son opéra de Brndamanie, n.h en mu- 
sique, en 1809, pr le célèbre Reichartl , n'a été 
ni imprimé ni représenté. Parmi ses œuvres 
postliumes se trouve ïc fragment d'un |iocme 
épique intitulé ; Rodolphe de Hapsbounj^ et 
quelques ode». [Eue. des y. du m., avecarld.] 
Conmriotimtt-Lezietm 
COL. M If (Matthieu oe), frère de Joseph- 
Henri, poète et critique allemand, né à Vienne, 
le 3 mars 1779, mort le 23 novembre 1824. 
Docteur à Tuniversité de Vienne dès isai, il 
fut nommé profe-sseur d'esthétique et d'histoire 
de la philosophie à Cracovie en 1808. Lors de Ja 
prise de cette vilïe pîir lL>a Russes, il fut appelé 
à la chaire de philosophie de ruitiversité de 
Vienne, et obtint un emploi de secrétaire dans 
Tadminiâtration des finances. Rédacteur en chef 
de la Gazdte littéraire de Vienne (IFrewer Lite- 
ratur-ZcHung) en 1813 et des Annales de la 
Littérature (Jahrbûcher der liiorotur) en 
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1818, il (ut chargé, dansrmtenraUe de ces deux 
publications périodiques, de l'éducation du duc 
de Reichstadt. Il avait composé à vingt ans les 
paroles de Calthon et Colmal, opéra de Winter. 
On a en outre de lui les drames suivants : J>er 
Tod Friedrich's des Streitbaren (la Mort de 
Frédéric le Guerroyeur) ; — Marius ; — Bêla* s 
Krieg mit dem Voter (La guerre dé Bêla avec 
son père) ; — Die FeindlichenSœhne (les Fils 
ennemis); — Der tod Heinrich's des Grau- 
samen ( La mort d'Henri le Cruel) ; et d'autres. 
Les œuvres dramatiques de Ck)llin ont été publiées 
à Pesth, 1815-1817 , et ses poésies posthumes 
( Nachgelassene Dichtungen) ont été publiées 
avec une notice biographique par J. deHammer; 
Vienne, 1837, 2 vol. in-8*. [Snc. des g, du m. ] 

Convertations - Lexicon. 

'COLLIN (/ean), théologien français, de l'ordre 
des Jésuites, né à Saint- Junien, vivait vers le 
milieu du dix-septième siècle. Il fot aumônier 
du roi, et prêcha avec succès au Val-de-Grâce et 
dans les principales villes du royaume. On a de 
lui : le Prélat de saint Grégoire, oti apologie 
pour la fuite de saint Grégoire de Nazianze; 
Paris, 1640; — les Lauriers de la maison de 
Bourbon; Paris, 1641; — Lemovici multi- 
plici eruditione illustres^ hoc est elogia eorum 
quialiqua dieendi,docendi, scribendive laude 
floruerunt; limoges, 1660, in-8'»; — Table 
chronologique et historique contenant un 
a^égé fidèle de tout ce qui s'est passé de plus 
remarquable dans la province du Limousin , 
depuis les conquêtes des Romains jusqu^à 
Vannée courante ; 1666, Limoges; — Histoire 
sacrée des principaux saints et autres per- 
sonnes vertueuses qui ont pris naissance , 
qui ont vécu ou qui sont en vénération parti- 
culière en divers lieux du diocèse de Limoges; 
Limoges, Mart. Barbou, 1672, in- 18. C'est le 
meilleur ouvrage de CoUin; mais autant le style 
en est brillant et poétique, autant la critique en 
est défectueuse. Collin adopte sans examen les 
légendes les plus roerveiUeuses, qu'il amplifie 
même et embellit volontiers. C'est un poème 
plutôt qu'une histoire ; un grand nombre d'ou- 
vrages manuscrits, dont le catalogue a été publié 
par l'abbé Nadaud. 

Biographie du Limousin. — VItrac , Feuille hebd., 

1781. 

* COLLIN (Jean), historien français, frère 

ou parent du précédent, vivait dans la seconde 

moitié du dix-septième siècle. Il fut théologal de 

l'église de Saint-Julien à Limoges. On a de lui : 

Vita beatorum AmandietJuniani anachoreta- 

rum; Limoges ,1657, in-4°; — Histoire sacrée 

de la vie des saints principaux du diocèse de 

Limoges; ibid., 1673, in-12; — Florilegium 

sacrum Lem^vicense, etc.; ibid., 1673, in-16. 

Lclonp. Bibliothèque historique de la France, édlt. 
Fontelte. 

; COLUN {Jonas), célèbre homme d'État da- 
nois, né à Copenhague, en 1776. Employé dèsga 



jeunesse au ministère des finances^ il mérita par 
son activité de s'élever dans la hiérarchie. H 
se retira des affaires publiques en 1848. Pendant 
cette longue suite d'années, il concourut à la 
plupart des actes du gouvernement relatifs aux 
finances, à l'agriculture» à toutes les institutions 
qui avaient en vue le bien-être de la nation. 
Élu en 1809 président de la Société royale pour 
l'encouragement de l'agriculture, il s'efforça de 
répandre un système d'agriculture plus judicieux 
et d'établir des bibliothèques dans les communes 
rurales, d'introduire des instruments d'agricuK 
tnre plus propres à faire avancer l'horticul- 
ture. Il contribua puissamment à la construction 
du port d'fJseneur, à l'amélioration des fabri- 
ques du pays. Son nom se trouve mêlé à toutes 
les entreprises utiles, à la caisse d'épargne de 
Copenhague, aux bains de mer, aux expositions 
d'industrie, au musée Thorvaldsen. En 1821, il 
Alt nommé un des directeurs du Théâtre-Boyal 
de Copenhague. Outre un très-grand nombre 
de discours sur la pliilosophie de la langue, l'é- 
conomie politique, l'agrononûe, la géographie et 
la statistique, on a de lui : For Historié og sta- 
tistik (Pour l'histoire et la statistique); Co- 
penhague, 1822-1825. Abraham. 

Bniew, ForfuttT-Loaticon,-^ ConwersatUmÊ-lMWioon. 
* COLLIN (Mamès), jurisconsulte français, 
vivait en Lorraine au commencement du dix- 
septième siècle. On a de lui : les Coutumes 
générales de Bassigny; Pont-à-Mousson, 1607, 
in-4*. 

Càlmtt^ Bibliothiq. de Lorraine- 
COLLIN (Mcoto), théologien français, né 
dans le commencement du dix-huitième siècle, 
mort à Nancy, en 1788. Il fut chanoine régulier 
de l'étroite observance de Prémontiré, et prieur 
de Rengeval. On a de lui : Observations cri- 
tiques sur le Traité des dispenses, de Collet; 
Nancy, 1765; Paris, 1770, in-12; — Traité du 
signe de la croix, fait ds la main , ou la re- 
ligion catholique justifiée sur Vusage de ce 
signe; Paris, 1776, in-n;^ Traité de l'eau 
bénite; ibid., 1776, in-12;— Traité du pain 
bénit, ou V Église catholique justifiée sur Tu- 
sage du pain bénit, etc. ; ibid., 1777, in-12 ; — 
Traité des processions de V Église catholique; 
ibid., 1779, itt-12; ~ Traité du respect dû 
aux églises, ou motifs de respecter les églises ; 
ibid., 1781, {n-12; — Traité des confréries en 
général , et de quelques-unes en particulier ; 
ibid., 1784, in-12; — Traité de la calomnie, 
des calomniateurs et des calomniés; ibid., 
1787, in-12. 

Qoérard, la France littéraire. 

COLLIN OU COLIN (Sébastien), médecin 
français, vivait à Fontenay-le-Comte dans le mi- 
lieu du seizième siècle. On a de lui .: Déclara- 
tion des abu^ et tromperies des apothicaires; 
Tours, 1553, iD-8° : cet ouvrage fut publié sous 
le nom de lAset Benancios; anagramme de 
Sébastien Colin; — le Onzième livre d'A- 
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IftfttiK^ TtalUen sur teii Qonttes, tradait Ju 

grec» fi ta Pratique et mHhMde de guérir les 

fouffrs, traddldii laliri ch? Uarnier, avec (les 

an is; Poitiers, I55«; — l'Ordre et 

_r< la cure des fièvres ^ avec les 

UMs ut remèdes 4e^ Jièvrts pestïieftl'ieUes ; 

iS5«, iu-B*'; — Tram dû la peste, traduit 

I çref. «le Tralticn, ave<'. un Abrégé des causes 

eiretnèdes de ht peste et un traité du ré^me 

(ir ,i,i, 1566. 

rtaxay, p. 589. - tloy, Dict. hUtoriquê 

COLLITI o*AiNni.T {Frn-nçois) , littérateur 
rhuiçai» , f\é m 175!>, à Arobly-»ur-Meusc, mort 
tem i«3ï>> l\ ftil instituteur h. Riris. On a (îft lui ; 
— ^rtmimnire fi'nnçaise anab/tique et litté- 
raire; T étVïLf 1799, in-S''; — !)e V usage des 
négations dans la langue fi'anmise; Paiis, 
l«07, JiKll: 3* iMif. ; Ml.. \H72, îo-r; — le 
Fiamt»0nu des étudiants, cftntefwnt de rwu- 
Hous ék^menU de meinphysiqucj de logique, 
€$ moral r et de drmf ; t h irl., 1804, 10-12; — 
UémtPT' ! fit un abrégé de 

HUtûft tire rmnnine, de 

thistffire du Ivunce; un abrégé de In mtj- 
ihMntjie , de ta géographie dépmienientale , 
H > paies difficultés de la langue 

/rr ut, 1804 et ia03, in-12; — Nou- 

r< fû pour apprendre à traduire 

pr / et fricilcment le français en 

Màmï., ifiOfi »?t t80fl, in-l2î ^ Gram- 
)arlante; iWd., 1805 et J806, în-l2; — 
_ p^' ^'"V'^is analgséSt et mis à la por- 

tée d^ ^ ine ; îbid . J 806, in-A^' ; 4' édi- 

tion r. , , , ^ bid. , 1 82 1 , ln-8" ; — le Maître 

é^ '' élémentaire; ibid., |806, in-n j 

^ !\ .: fie latin , awTnojren duquel la syn- 
tax9 tt les çallicismeSt exposés dans des 
phmses analysées, peuvent être appris sans 
maUre; ibi<l., 1806,iri-12; — h Maître d'élo- 
qumte frun^aise ;M^,, 1806, 1807, 1809 et 
litl» ïn-l? ; — [Hctiûttnaire desenmmençants^ 
latin-francais et français-latin ; ihid., 1807, 
1 T<>t îo*t2; — Abrégé de V histoire sainte; 
iïM.^ i«n,lT>-l5* — la Grammaire simplifiée, 
mi ' fpte des principes généraux 

€i f ' !T langue française ; 2" édit. , 

i^ 'je des prépositions dans la 

tfh ibid., 1818, iD-H"*; — la l'e- 

f»/r ,j,urj,,,inu^- itvparfrmenfaledv la France; 
Ibid., 1821 et 1823, in- 12 ; — la Petite histoire 

dr f - -Nd,, KS2Ï et lfi2i^, in-ÏO; — la Lo- 

gr ^Y ; ibid., 1821, m'12; ~ le Petit 

ri tt nhrégé dr In mytfwlogie , de 

Vh de VtiUtMre mmaine, etc. ; 

iln — ta Grammftive de Lào* 

m- îbid., 1824, In- 12; — les 

Ji rs.eie i\\M,, 1825, bi-B"; — 

It i ii>id., 1825, io-8*î — Hûnmi 

d'. fne; ibid», 1826, in-18. 

c^ixuf D*4J«QLirs, liistoHcn fiiioçais.né 




Ters 1745, mort à Paris, le \b iévrier 1809. 11 
descendait de David II, roi d'Ecosse en 1321». 
On a de lui : De la différence entre tes qua- 
lités du cœur et de fesprit; — Histoire des 
états généraux de 1616; — Uistoire des 
hommes illustres de la Champagne. 

Journal A» Paris du l» mar* IHÙ». - FelIiJr, tHoora 
jiAi« mntver$eU»^ édit. de M. Wctt*(t. 

COLLIN i>K BâR (Ale^nis'GuiHmtme'Hênri), 
hiâtorien françoin, né en 1768, à Pondidiéry, 
d'une famille originaire de Bar, mort à Piiris, 
le 2 juillet 1820. Apre* avoir été secrétaire de 
la colonie de Pondidiéry, il remplit des emplois 
dims la ma^iâtratufi^ I devînt président dt^ la 
cour âupérieuT3 des établi s aementâ tran^aiià dans 
l(fé liïdea, et fut d« retour en Tranoiî a la prisai do 
Ponfliclxéry par le» AQ^Iais. On a de lui ; His- 
toire de Pinde ancienne «( uwdentû^ mt 
VIndoustan consifléré relatitmment à sea 
antiquités, à sa yéogiaphie^ à ses usagesl^ 
à ses mœurs f à la religion de ses habitants , 
à ses révolu fions politiques, à son cammerce 
ei à son (Hat actuel ; Paris, 1814, 2 voL iii-8% 
avec une carte. 

Quérard . ia Fra$icv littéraire. — Fellcr, BiOQvaph 
unioerst éd. de M. Welas. 

COtLl^-UAaLEVILLE OU D^UARLEVIIJ.IS 

( Jean- François) f auteur dramatique français, 
lié à Maintenon (dép. d*Eured-Loir), en 1755, 
mort en 1806.. Il paiisa les preuitcres années de 
sa jeunesse h Cliartres, où babitaittia famille, no- 
tammenlsagraad'-mère, madame Arténier, dont 
!a sollidtude ptiur sou petit-flU était sans é^h. 
Collîn, dans les vorë suivants, nous faît coo- 
nallre ix>mment ses premières années sV-cou- 
lèrent et quelle était don affection pour sa grand 
mère : 

J'hl pï&frù quiiiLrc hivers auftrfts de iuqh aïeule. 

Jamsli, lAmatft un soir Jl' tic ta laliftul iieulo ; 

Jcrâltalii ftii partie, enmiJte Je lltkU; 

ic SVt-Qutaift surtout, enfin |e 1 amiuali ; 

El iiioll j'tHai*, tifureuK e'ii ta voyant hinurcoK: 

Sa iniliiDolre a la bÀ% ni'eit chàrc et dituloureuii^* 

Son père , Martin Collin, ^ms -cédait, k peu de 
distance de Maintenon, une petite propriété nom- 
mée Mévoisîns, située dans le hamt^au if Harle- 
ville; ce fut ce motif ijui lui fit ajouter le nom 
de ce lieu à son nom de famille. Là il vivait 
paisiblement, entouré do se* nombreuv enfants, 
car 11 en avait onze; Jean Françoià tétait le Imi- 
lième. Le séjour de Mévoisins et la vie cham- 
pêtre qu'on y menait inspirèrent à ce dernier le 
goût si pronuucé pour la canipa^^ne qu'il cx)n- 
serva toute sa vie, Coîlin ressemblait à son 
père plus au moral qu'au physique; couune lui, 
U savait se trouver beureu\ du sort que la Pro- 
vidence lui avait donne; comme lui, il savait se 
contenter de sa position , sans ambitionner ceHis 
d'autruî ; la modeste demeure de Mévoisins était 
à ses yens au-dessus des plus beaux cbàteaux ; 
il n*eftt pas voulu la changer contre l'on d'eux. 
CoOin copia la plupart des caractères des per- 
sonnag^^ qui figurent dans ses pièces sur ceux 
des personnes dont U était entouré, le plus sou- 
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yentiinéme dans sa propre famille. Son père lui 
servit de modèle pour l'Optimiste. 

Il fit ses études au collège de Lisieux , où la 
pit)tection puissante du maréchal de Noailles, pos- 
sesseur du magnifique chAteau de Maintenon, 
lui avait fait obtenir une bourse. Dans toutes ses 
classes, il obtint les succès les plus brillants, bien 
qu'il ne poursuivit pas ses études au delà des 
cours d'humanités et de rhétorique. Au sortir du 
collège, il entra comme clerc chez un procureur 
au parlement. Biais copier des rôles, ou se livrer 
aux autres travaux de Vétude , ne convenait pas 
à son imagination, vive et ardente; aussi quitta- 
t-il son procureur pour se livrer à la carrière 
dramatique, dont le goût avait pris naissance 
chez lui ^ès sa plus tendre enfance. Cependant, 
pour ne pas déplaire à ses parents, il demeura 
environ cinq années chez son procureur. Ce fut 
pendant ce temps qn^il composa son premier ou- 
Trage, intitulé : les Infortunes d'un clerc au 
parlement. « Cette petite folie, dit-il, est k peu 
« près le seul fruit que j*aie retiré de quatre ou 
a cinq ans de cléricature. » 

Plusieurs jeunes gens, qui tous étaient doués 
d'un certain talent, logeaient ensemble à Paris, 
dans un petit hôtel de la rue des Anglais, près 
la rue des Noyers. La plupart avaient fait leurs 
études avec Collin , et étaient liés intimement 
avec lui. En première ligne était le spirituel au- 
teur des Étourdis , qui fut toujours pour lui 
non un condisciple, non un ami, mais un véri- 
table père. Jamais leur tendre et mutuelle affec- 
tion ne se démentit un seul instant; la mort seule 
les sépara. Collin habitait depuis trois années ce 
modcàte réduit, quand il mit au jour sa pre- 
mière pièce, VInconstant. N'ayant encore au- 
cune réputation ni protection, il n'osait espérer 
que sa pièce serait jouée autre part que sur les 
théâtres des boulevards; aussi la destinait-il 
à TAmbigu-Comique. Cependant, cédant aux 
sollicitations de ses amis , qui lui représentaient 
que ce serait folie à lui d'enrichir d'une sem- 
blable pièce le répertoire d'un théâtre de second 
ordre, tandis qu'elle était digne de figurer sur 
celui de la Comédie-Française, il alla trouver 
Préville, et obtint de ce dernier qu'il examine- 
rait son manuscrit. VInconstant n'était alors 
qu'une petite comédie en un acte et en prose. 
Préville donna des encouragements à Collin, 
lui fit observer que la nature du sujet compor- 
tait plus qu'un acte, lui conseilla de versifier sa 
comédie, d'y faire quelques ajoutés, et de la 
mettre en cinq actes. « Ce serait, lui dit-il, une 
K pièce qui vous ferait honneur. » Collin suivit 
le conseil de Préville, mit sa pièce en vers et en 
cinq actes. Plus tard il la réduisit en trois, telle 
qu'elle est aujourd'hui. La première représenta- 
tion de VInconstant eut lieu à Versailles, de- 
vant la cour, sur le petit théâtre du château. 
Ce fut au crédit de Madame de Campan que 
Collin dut cette faveur. Mole consentit à se 
charger du prmcipal rôle. La pièce fut goûtée et 



appréciée; mais cependant elle n eut pas au dé- 
but tout le succès que l'auteur espérait. Ce petit 
échec porta pendant quelque temps le découra- 
gement dans son esprit II fut môme sur le point 
de céder aux sollicitations de sa famille, et de 
renoncer à la carrière dramatique pour se faire 
avocat. Mais il n'avait pas oublié que Di- 
derot avait dit après avoir lu VInconstant : 
« Il y a là-dedans beaucoup de talent. Les vers 
« sont faciles et bien toomés ; mais l'action est 
« faible ; c'est une pelure cVoignon brodée en 
fx paillettes d'or et ^argent, » Ces paroles 
prononcées par Diderot étaient plus qu'un en- 
couragement pour Collin ; aussi au bout de quel- 
que temps quitta-t-il de nouveau sa famille, aa 
sein de laquelle il était rentré , pour revenûr à 
Paris et se livrer à son penchant. En 1786 ent 
lieu à la Comédio-Française la première rq[>ré- 
sentation de VInconstant ^ c'est-à-dire deux 
ans après le premier essai qui en avait été fiât 
à Versailles. Cette fois la pièce eut un succès 
complet. PaUssot en fit le plus grand âoge dans 
son Journal. « Depuis plus de quarante ans, 
(t dit-il , jamais début d'auteur ne donna de plus 
« grandes espérances. » Collin reprit donc cou- 
rage, et se mit à l'œuvre pour composer sa 
seconde pièce , VOptimUte, Quelques mois lui 
avaient suffi pour cela; car elle était terminée à 
la fin de 1786 et mise en répétition au commen- 
cement de l'année suivante. Son père, avons- 
nous dit, lui avait servi de modèle pour le ca- 
ractère de ce rôle. Ce fut aussi dans VOptinUste 
que Mole quitta pour la première fois le costume 
svelte et élégant des jeunes premiers pour en- 
dosser l'balHt caduc et sévère des pères noUes. 
Ce changement de condition de la part du grand 
acteur produisit sensation, non-seulement parce 
qu'il était tout à fait inatt^u des spectateurs, 
mais aussi à cause des talents que déploya 
Mole. 

A VOptimxste succéda les Châteaux en Es- 
pagne, comédie en cinq actes et en vers, d'un 
grand fonds de gaieté, dans laquelle on trouve 
une foule de traits saillants. Le cinquième acte 
laissait beaucoup à désirer lors des premières re- 
présentations. Collin le refit en treize jours. 
La pièce, quoique goûtée du pul^c, eut moins 
de succès que VOptimiste. 

Voici quelle' est l'opinion de La Harpe sur ces 
trois pièces. Si cette opinion n'avait pas été 
émise par un critique aussi éminent, nous ne 
l'aurions pas rapportée ici; mais venant de La 
Harpe , elle ne doit pas être passée sous si- 
lence : « On est convenu que VInconstant était 
un sujet mal choisi; il n'y a point d'homme qui 
dans l'espace d'une journée aime trois femmes 
l'une après l'autre, de manière à vouloir les 
épouser : cela n'est nullement dans la nature, 
qui a marqué certaines bornes à nos défauts 
comme à nos vertus. Cette espèce de démence 
fait dans certains moments jouer un rôle trop 
méprisable au principal personnage, n finit la 



pièc€ en disant qu'il ya fie jeter dan^ u» doitre : 
k spectateur judicieux ne peut tjue l'envoyer 
3«\ pHitf*s -maisons (1). » 

• at noas semble un peu sévère; il 
»>: f|u11 en parut de même à La Harpe, 

(AI iiiui. luiu il se hûte (rajouter : « Tout le fond 
de l'ouvrage n'e^t autre cliose que la succes- 
fkm brusque des divers changements de Vln- 
amstmif, fis offrent des détails agréables, et 
àoHout le style est toujours naturel, sans maa- 
quiîT trélégance. C'est le seul talent qu'annonçât 
ce caup d'essai, i' Op^î mis ïe est très-supérieur à 
r inconstant t et ce progrès est môme une uou- 
v,>ii.. r.»..„^,>rl'un talent véritable. L'intrigue est 
«f. , maishicîn conduite et bien ménagée, 

L'j L. : . L : - de r Optimiste, quoiqu'il ne 90it pas 
trés-connu ^ n'est pourtant pas hors nature. Les 
lilt do rintrigtie sont minées et déliés, mais 
ranteuf les conduit et les soutient avec assez 
d'adresse, jusqu'il un dénouement qui satis- 
fit les 8i>ectateur». II y a dans cette pièce 
beaucoup plus de vers heureux et de situatioa 
que dans la première, La induite dw CMtemix 
rn Espagne n'est pas à beaucoup ptès aussi bien 
entendue que celle de P Optimiste, C'était le fonds 
le plus comique que l'auteur eût encore traité^ mm 
pas àeaus» des visions de l'homme aux Châteaux, 
qui ne peuvent jamait être qu'un lieu commun , 
tonjoufs à peu près le même; mais la fable sut 
laquelle l'auteur a bâti son plan offrait par 
ell**"^'^"*^ ^m fonds de situation piquante (2). » 

I lie assez grave avait forcé Gollin à 

pLi . , Le ÙL pendant plusieurs semaines. Tout 
tnvftil appliquant lui était interdit par son mé- 
dc«:îii: mais il ne tenait nullement compte do 
c» ion, et, loin de se livrer à un re- 

p , lomplet, il passait toutes ses nuits 

i ermiposer une nouvelle pièce, dont le vers sui- 
vant de Dûbuisson Ini avait donné la première 
idée: 

Et )'ti pcmé TlBRl fols éjtouMT mi terraDte. 
De* (ju'il lui fut possible d'écrire, il se hûta de 
oonfier au papier les vers qu'il avait faits, crai- 
gnant qtie sa mémoire, altérée par cette longue 
maladie» ne tes conservât pas fidèlement. Peu 
de jours après, tout le manuscrit du Viettx €é* 
tibatnire était coordonné, mi» au net, et Collin 
en faisait la lecture à Andrieux. Lorsque Ton 
prononce les noms de Piron, de Grcsset, de 
Destoocbe, de Regnard, les titres de leurs 
chefs-d'œnvre, la Méiromanie, le Méchant^ 
U Glorieux, le Joueur^ se présentent à notre 
esprit; il en est de même pour Collin d'Har- 
leville : en pnmonçant sori nom , nous nous hou- 
veoons du Vintx Célibataire. De toutes ses piè- 
ce^, cVM la meJUcure; c'est celle dans laquelle 
il fe déployé le pins de talent. On la lit toujours 
avec plaisir ; elle perpétuera le nom de son au* 
teor. Personne n'a mis sur la scène un carac- 

f|> M HarpCf Cùunde Uttirttfvrf, L xnr, p, UiM. 



tère mieux étudié et plus parfait que celui de 
M. Dubria^e. 

...,X*«mDiant eisnol du F^ieux ûélibatairt, 
a dit I>ucîs. Elle fut représentée pour la t>nî- 
roière fois en 179î, Inutile d'ajouter f[tie le suc- 
cès qu'elle obtint dépassa toute prévision* 

Collin d'Harlevilie, lors de la création de l'Ins- 
titut national , fut élu un des premiers membres 
de ce corps. Il c:ompo8a douze comédies, il ont 
sept furent représentées au ThéAtre -Français. 
Il composa en outre un grand nombre de poé- 
sies fu^tives, entre autres une pièce altégo* 
rique qui ftrt reçue au Théâtre-Français, intitu- 
lée : Apollon et les Muses; vin^iît-six de ces 
divers morceaux ont été insérés dans l'édition 
complète de ses œuvres ,4 voL in-S", Ses çomé- 
die» ont une grande analogie avec C4>lh\s de Re. 
gnard. Quant à son style, La Harpe en porte le 
jugement suivant : « Le dialogue est la ^nde 
ressource de l'auteur; c'est la partie de l'art qu'il 
entend le mieux, et celle qui fait le plus d'hon- 
neur à son talent. Il en a un peu compromis la 
réputation par des épttres qu'il a publiées dans 
dilTérents recueils ou journaux i elles sont écrites 
du style de se^ comédies ; et l'auteur [xiratt s'ê- 
tre entièrt'tnent mépris sur les différences des 
genres. Il a oublié que sur la scène ce sont des 
personnages qui conversent, mais que dans un 
épttre en vers c'est le poète qui parle , et qu'il 
est obligé d'être lui-même, c'est-à-dire pocte. 
D'ailleurs, il y parle trop de lui et de sa bon ha- 
mie. I! faut mettre de la mesure dans tout , et 
même dans le plaisir qu'on prend à parler de 
soi , et dans le bien qu'on en dit (1). » 

Voici la liste complète des ouvrages de Collin 
d'Harle ville : r Inconstant, comédie en cinq ac- 
tes et en vers ; Paris, 1786, in-8"; — COptimiste, 
ûu l'homme content de tout, comédie en cinq 
actes et en vers; Paris, 1788, in-S**; — Bose 
et Picard ^<m la suite de V Optimiste, cùtnéâle 
en un acte et en vers ; Paris, 1794, in-8"; — Ma- 
lice pour malice, comédie en trois actes et en 
vers ; Paris, 1793,in-8** ; — les Artistes, comédie 
en quatre actes et en vers; Paris, i797, in-R**; 
— Melpomène et Tfmlïe, poéroe allégorique; 
Paris, 171*9, in- 8**; — Pièces de vers lues à 
l'institut I Paris, I7&9, in-8°; — les Mœurs 
du jofur^ ou Vécoîé des jeunes fejnmes, co- 
médie en cinq actes et en vers; Paris, ï 800, 
in-8" ; — les Châteaux en Espagne , comédie 
en cinq actes et en vers; Paris, 1803, în-8''; — 
Monsieur de Crac dans son petit castel, ou 
les Gascons, comédie en un acte et en vers, avec 
divertissement; Paris, 1803, in-8°; — le Vieil- 
lard et les jetines Gens, comédie en cinq 
actes et en vers-, Paris , 1804, m-H^ ; — le Vintx 
Célibataire^ comédie en cinq actes et en vers ; Pa- 
ris, 1793, 1 806, in-R% et 1824, in-8'\ avec une no- 
tice par Andrieux; — la Querelle des deux 
Frères f o^u la famille bretonne, comédie pos- 

(1) u Harpc^ p. 418-4» 
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thume eu trois actes et en Ten, précédée d'an 
prologue d'Andrieux; Paris, 1808, in-9^; — 
Notice historique sur la vie et les ouvrages 
d'Antoine Leblanc ; iS03, dans les Mémoires de 
r Institut, t IV; — Notice historique sur 
la vie et les ouvrages de Demoustier; ibid. ; 

— Dialogue sur la comédie; ibîd. Les princi- 
pales éditions des œuyres sont : Théâtre et 
poésies fugitives de J,'F. Collin-Harlevillei 
Paris, 1805, 4 vol. in-S**, édition soignée par 
l'auteur; Paris, 1821, 4 roi. in-18, ayec une No* 
tice par Ourry; Paris, 1822, 4 toI. in-8% avec 
uneiVo^fced*Andricux; Paris, 1828, éd. Delon- 
champs, avec Notice par Doublet de Boislhibaolt ; 

— Chefs-d'ceuvre dramatiques; Paris, 1822, 
2 vol. in-18; — Œuvres choisies; ibid., 1825, 
2 parties, in-18; 1826, 3 Yol. in-12. 

P. DB R. 
Andrleux, Notice sur CoUin d'Harleville. — Darn, 
Êloçe de ColUn d'HarltvUU ( Discours de réception à 
l'Académie fk^ancaise ) ; 1809*1819. - Jourdain, Poitet 
français, II. — DeseiiarU, lês Siècles liU. — Quérard, la 
France litt, ^ inmen, Bist. de la poésie franc, sont 
Vempire. 

COLLIN DB TBBMONT (Hyacinthe), peintre 
français, né à Versailles, en 1693, mort dans la 
môme yille, le 16 février 1761. Il fut élève de 
Rigaud, et aUa compléter ses études en Italie. En 
t740 il devint professeur de peinture à TAca- 
démie, dont il avait été reçu membre en 1725. 
Ses principaux tableaux sont : une Présenta- 
tion au temple, qu'on voyait autrefois à Ver- 
sailles; • la Maladie d'Antiochus, exposé au 
concours de 1727. 

Feller, Biographie universelle, éd. Weiss. 

COLLINA ( Abondio ), savant religieux italien, 
de Tordre desCamaldules, né à Bologne, en 1691, 
mort en décembre 1753. Il professa pendant dix 
ans la géographie et la science nautique à 11ns- 
titut des sciences , et la géométrie à Tuniversité 
de sa ville natale. On a de lui : Antiche rela- 
ziani delV Indie e délia China, di due mao- 
mettani, etc. ; Bologne, 1749, in-4° : c'est la 
traduction d'une partie des Voyages de deux 
Arabes , publiés en français par l'abbé Renau- 
dot ; — divers morceaux de poésies épars dans 
les recueils du temps ; — un grand nombre de 
dissertations lues à l'Académie de Bologne, 
parmi lesquelles on remarque celle qui a pour 
titre: DelV invenzione délia bussola nautica; 
publiée à Faenza, en 1748, et sous cet autre titre : 
deAcus nauticx inventore, dans les Commen 
tar. Institua Bononiœ. 

Adelung, supplément à JOcher, Allgemeines Gelehrt.- 
J^xicon. — CbaudoD et Delandlne, Dietionnaire hisl.^ 

18S0. 

COLLINA (Boniface)f littérateur italien, frère 
du précédent, de l'ordre des Gamaidules, né à 
Bologne, en 1689, mort en 1770. Il professa la 
philosophie à l'université de sa ville natale, et 
publia la plupart de ses ouvrages sous le titre : 
Opère diverse; Bologne, 1774. On trouve dans 
ce recueil des mémoires académiques, des tra- 
gédies et des morceaux de prose sur des sujets 



religieux. H a encore laissé plusieurs Vies des 
saints camaldules. 

Ttpaido , Biogr. degh. Ital. 

;coLLiNBAU (Jean- Charles ), médecin 
français, né en 1781 , à Chinault, dans le dépar* 
tement de l'Indre. D'abord destiné au commerce, 
ses parents l'envoyèrent à Angers , pour y faire 
quelques études : c'^t vers les commence- 
ments de la révolution , peu de temps avant la 
création des écoles ceatraleg. A l'école d'An- 
gers, il eut pour condisciples, plus jeunes que 
lui, MM. Béclard et Chevrêiil. On l'y remarqua 
pour ses progrès et la justesse de son esprit, n 
vint à Paris en 1804, et Ait reçu docteur en mé- 
decine en 1808. Nommé néieda de la prison 
de Saint-La7.are, il bérUa principalement, en 
1816, de la vaste clientèle do grand praticien 
Jean Roy. L'Académie de médecine, fcÂidéepar 
Louis xvm, en 1820, se rawocia par âection 
en 1823. Parmi ses travaux on remarque on mé- 
moire Sur Vexistence des fièvres essentielles; 
Paris, 1823; — mémoire Sur V absorption 
par les vaisseaux sanguins et symphatiques ; 
1833; — Analyse de V entendement humain; 
1843. En 1853 fl publia un rapport important 
Sur Véducation des idiots en général, et en 
particulier sur les idiots de Bicétre. Nous 
devons faire savoir toutefois que cette métliode 
d'éducationa pour auteur M. ÉdiMiard Séguin, dont 
le nom n'est pas même cité dans le texte du rap- 
port. C'est une omission d'autant plus regret- 
table, qu'elle se fonde sur des préjugés et semble 
frustrer l'inventeur d'une partie de son heu- 
reuse découverte. On trouve dans V Analyse de 
l'entendement humain des tableaux synoptiques 
où les facultés intellectuelles et les instincts sont 
heureusement classés et subordonnés. On y 
remarque enfin, principalement sur les instincts, 
des propositions qui font réfléchir; c^le-d, par 
exemple : « L'amour de la patrie, le sentiment 
c( de la justice et de l'ordre, ne sont d'abord 
« que des instincts. Le bon sens et la raison 
<c même ont quelque chose d'instinctif : ce sont 
« moins les produits de la réflexion ou de la 
« culture de l'esprit, que des résultats de dis- 
(c positions natives. » J. B. 

Les médecins de Paris jugés par leurs emvres. — Cal- 
llaeo, Medicinisches Schriftsteller-LexieoTi. 

COLLINGS {Jean)t théologien anglican, né 
en 1623, à Boxstead, dans le comté d'Esse!, 
mort à Norwich, le 17 janvier 1690. 11 fut pen- 
dant quarante-quatre ans ministre de Sain^ 
Etienne à Norwidi, et se fit connaître par un 
grand nombre d'écrits de controverse et de 
théologie pratique. Parmi ces derniers, on re- 
marque : Weaver^s pocket- booh; 1 vol., 
in-8*». 

Oranger, Biogr. histi part III, p. toe.— Rose, Jfew bio- 
graphical dictionary. 

COLLINGWOOD (Lord Cdthbert), amiral 
anglais, né à Newcastle-sur-Tyne , le 26 sep- 
tembre 1748, mort devant Minorque, le 7 mars 
1810. Il entra fort jeune dans la marine mili- 
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j^aise^ et parvint de grade en grâtk jus- 
qo^ Gdni d'ainiraL 11 &e dmtinguu iVabord duQS 
lagQieiTe contre les ÉtatA-Uuis. A répoquiî de la 
rufitnre avec la France en 1793 , CoUiogwood fut 
eai|>lûf é dans dlTcr^^es stations , notamment au 
blocus de Toulon : û prit part en 1797 au com- 
bat du Cap Saint-Yîncent, obtint en 1799 \ti 
grade de oontie-amiral , et prît part, sur le 
Triumph^ au blocus de Brest et à la croisière 
dans ta Manche. Nommé Tice-amiral en tS04» tl 
bloqua l'année suivante le port du Ferrol , puis , 
réuni aux escadres des amiranx Cajder et Kaîght, 
îl enferma dans le port de Cadi:iL Vanviral Ville- 
neo^e , commandant les flottes françaist^ et es- 
{ïâ^piole. Le 19 octobre 1 805 , il contribua par 
d'hahiles manœuvres au gain de la bataille de 
tlalUgar^ «t prit le commandement en chef do 
ta flotte anczlaise aussitôt que Nelson eut été 
fr:«i itement. En récompense de sa con- 

diiii ^ iwood fat élevé à la dignité de pair 

trAngk^lerre. Le parlement lui vota, en janvier 
ISOA , une annuité de 2,000 livres sterling, et 
M mainteno dans le commandement do« armées 
navalei» de la Méditerranée. Un fait assez cu< 
neox et peu connu, c*e»t qu'en 1808, àTépoque 
aà rAutriclie faisait des préparatifs de guerre 
contre Napuléon,Ck»lliugwood dépêcha unf?nvoyé 
À Trieste, à Farcbiduc prince Charles. Il offrait A 
et prince de le conduire en F.spagne et d^appuyer 
le pMJet d'un ct^rtain nombre d'Espagnols de 
f^f»v^f. ^n in>ne. Ces pourparlers oVîurent pas 
ai'. aivemement ayant formellement re- 

con.i_ i . ...i.iud VII. Le mauvais état de sa santé 
ramena ColUngwood en Angleterre en 1809 : il 
anjt été cinq ans sans mettre pied à terre. Il 
itpfil pea ^rès son oomnmndemerit, et proposa 
au littéral Stnart une expédition contre les lies 
iMienoeii. Une eacadre^ portant des troupes, 
motif lia le t*' odotn'e dans la baie de Zante. Le 
[dace capitula. Plus tard lesaubres 
lit aux armes anglaises, à Texcep- 
liuii tk Cxjdûu* La santé de Coling^ood étaii 
iifun tellement anaiblie, que, se sentant mou ri r^ 
il fit préparer un cercueil de plomb pour rap^ 
(lorter iion iMjrps en Angleterre ; il expira en elTet 
tiefaai Mluunine» à Imrd du vaisseau la Ville 

Ifew htoçraphimi dicttojutrv, — IHag raphia 
iiio^jraphie nouvelle dé» corUcmporains. 



COi^tnrGWOOD (Thomas)t polygraphe an- 
5;ia4«, né à Staer-Crook, le TjuiJÏ^'t îlbij mort à 
Londres, le 2S octobre 183L II s'adonna aux 
taaihéinalt(|ues, k la médecine, aux sciences 
(4ifiSqutt et Baturelles, à la philosophie et à la 
poéiiiiffl n'a publié que quelques grands ou- 
▼n^aa el beaucoup de morceaux dans diverses 
ûaOeeiODa pérsodiquea. 

c*LLi»i (Çame'Â(exandre)f savant italien, 
ai à Fl<jreT>c#»» le 14 octobre 1727, mort à Man- 
ïirir Htobre <80«. Étant venu à Beriin, 

11 L i^tioQ et gagna l'amitic de Voltaire, 



qui le prit pour son secrétaire en 1753. Vers 
I75rt il s© rendit à Strasbourg, et devînt le pré- 
cepteur du tils du comte de âauer. £ii 1759 il 
passa au service de l'électeur bavaro-^talatîn, 
qui le nomma son historiographe, cl directeur du 
cabinet d^histoire naturelle de Mauheiro. Outre 
un grand nombre de mémoires insérés dans les 
Âcta Académies Theodoro-Palatinoi de Man- 
heim , on a de lui : Discours sur V histoire 
d*AUemagne; Manheim, 1761» in-8* ; — Éloge 
de Charles-Théodore y électeur palaiin ; ihid., 
1766, in'4**; — Disseriaiion historique et cti- 
tique sur le prétendu cartel envoyé par ChoT' 
les- Louis, électeur palatin ^ au vicomte de 
Turenne; ibid., 1767, in-8'; — Solution du 
problème du cavalier au jeu des échecs; ibid., 
1773, in-8°; — Observations minéraloyiqneë 
sur les agates et le 6a*ai^e;ibid., 177C, in-12; 
— Journal d'un voyage qui contient quciqum 
observations minéralogiques ^ partiaUiùre' 
ment sur les agates et le basalte, avec la 
manière de travailler les agates; ibid., i77tj« 
1777, in-8°; — Considérations sur les monta* 
gnes volcaniques i ibid., 1781, in-8";— Lettres 
sur l'Allemagne; ibid., 1784, in-12; — Expn&è 
de la capitulation de Manheim; iWd,, 1794, 
in- 8"; — les Vicissitudes de l'Académie des 
sciences de Manheim; ibid., 1799» in-V'; - 
Remarques sur une pieire éltiA tique du Bré- 
sil , et notice sur les marbres flejciùles de 
S, A, S. le prince de Borghèse; ibid-, I8u:j, 
in -8"* ; — Mon séjour mtprès de Voltaire , et 
lettres inédites que m^écrivit cet homme cé- 
lèbre, jmqu'à la dernière année de sa vie; 
ouvrage posthome; Paris^ 1807^ in-8^. 

VolUlrc, Currfitfi.i SiicU de Ùùuit Xi^, -gtiéfard, lu 
France UU. — Tip^ldo, Hiogr, dcgfl. lluL 

caLL i« o ( fgn azio-Seco n do- Mnri a ) , se u I p - 
leur italien, ne à Turin, en 1724^ mort im ÏTÏKL 
Il fut élève du sculpteur Uamc^ son ouclr, du 
peintre Beaumont, et de rijahîle rondeur l.ad;iUe. 
Charles- Ent manuel 10, ayant vu miSuifté Sé- 
bastien en bronze modelé ellundii parConinuJm* 
accorda «ne pension pour aller cturlier à iUmw. 
Collino ne trompa pas ses espérances , el charon 
de ses ouvrages attesta un nouveau progrès. Los 
principaux sont Papirius et sa mère, Niobe, 
iaJuslice^ la Fovce^ la Bien/aisance^ l'Ajna- 
biltié, etc. En 17ûi» il fut admis à FAcadéniiw de 
Saint-Luc, et en 1763 nommé sculpteur du roi; 
eutiu, en 1767 il «mvrit à Turin une école de 
sculpture, où il professa jusqu'à sa mort, Il nut 
un frère, égalernentseulpteur, nommé Ftlippo; ils 
exécutèrent ensemble des travaux inq>r>rL?uils, 
tels que les tombeaux des rois, k Téglise de ta 
Superga; et la statue colossale de Santo A'ja- 
Ho^ à Novarc. 
Fagler, Neueê Altgeméines Kiijuiter'LêTiam, 

coLLiifS {Antoine), philosophe an<;lais, né 
siHeslon, dansle îkïiddlesex^ le 3i]pin t070, roort 
le 13 décembre 1729. Fils d'im gentilhomme <tiil 
avait quelque fortune, il étudia a Lton, {luis au 
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Kiiig*8-Collége de Cambridge. Il vint ensuite à 
Londres pour s'y tirrer à l'étude des lois; mais 
se sentant peu de goût pour cette branche des 
connaissances humaines , il se borna bientôt à la 
culture des lettres et de la philosophie. En 1703 
et 1704 il fut en correspondance avec le célèbre 
Locke, qui lui témoigna la plus haute estime et 
une véritable affection. On trouve dans la collec- 
tion de Des Maizeaux (1720, 8 vol. in-8*) vingt- 
dnq lettres adressées à Goltins par l'auteur de 
VJSssai sur l'entendement humain. H en est 
une, datée du 11 septembre 1704, qui résume la 
pensée de ce grand philosophe sur Ck>Uins : 
« Votre âme, y est-il dit, est douée des plus belles 
facultés de notre nature, la bienveillance et la 
sincérité; combien je me sens heureux de possé- 
der un tel ami , un tel guide vers les plus hautes 
spéculations de Tintelligence! » {Your soûl is 
enriched with the most valuable qualifies o/ 
human nature, truth andfriendship ; what 
a treasure hâve I then in such a friend with 
whom I can converse, and he enlightened 
about the highest spéculations). Dans une autre 
lettre, en date du 1" octobre suivant, Loclce, pres- 
sentant sa fin prochaine (il mourut dans l'an- 
née), supplie CoUins de se hâter, « sans quoi , 
dit le philosophe, je n'aurai pas la satisfaction 
de revoir un homme que je place au premier 
rang parmi ceux que je laisse après moi {unless 
you make haste hither I may lose the satis- 
faction of ever seen again a man that I va- 
lue in the first rank of those I leave behind 
me), La part active, incessante que prit Collins 
aux controverses philosophiques de l'époque 
justifie l'opinion que Locke avait de lui. Il erra 
sans doute souvent : quel philosophe peut se van- 
ter de n'avoir jamais erré! mais, comme Locke 
l'avait si bien remarqué, Collins fut toujours de 
bonne foi ; et ce qui est rare, fl réfuta mais n'in- 
juria jamais ses adversaires. En 1707 Collins pu- 
blia son Essai sur l'usage de la raison dans les 
propositions dont l'évidence dépend du témoi- 
gnage humain (Essay conceming the use of 
reason, in propositions the évidence of 
which rests on human tesiimony). Cet ouvrage 
lut critiqué par l'évèque Gastrell. Collins fit pa- 
raître la même année une lettre à Dodwell, dans 
laquelle il combattait les arguments de Clarke, 
en faveur de l'immatérialité et de l'immortalité 
de l'âme. En 1710 il publia a Vindication of 
the divine attributes (Explication des attri- 
buts de la divinité) , ouvrage composé à l'occa- 
sion d'un sermon de l'archevêque de Dublin , 
dans lequel ce prélat établissait l'accord de la 
prescience divine avec le libre arbitre humain. 
L'année suivante, 1711, Collins se rendit en Hol- 
lande , où il se lia avec Le Clerc et d'antres sa- 
vants du pays. A son retour en Angleterre, en 
1713, il fit paraître son fameux discours de la 
liberté de penser ( JHseourse onfree thinking ), 
dont les doctrines firent scandale et lui valurent 
de nombreuses réfutations, parmi lesquelles on 



cite comme la plus remarquaUe celle du doc- 
teur Bentley, intitulée : Remarks on the Dis- 
course of freethinking by Phileutherus lÀp 
siensis ( Remarques sur le discours de la liberté 
de penser par Phileuthèrede Leipzig). L'ouvrage 
de Collins intitulé : Philosophical Inqmry con- 
ceming liberty and necessity (Recherches phi- 
losophiques sur la liberté et la nécessité; 1715 et 
1717 ), ne produisit pas une moindre sensation. 
C'est en même temps l'œuvre la plus importante 
de ce philosophe. Clarke, qui s'était déjà trouvé 
parmi les plus d^erminés contradicteurs de 
Collins , le combattit encore cette fois. 

Ck)llins ne s'en tint pas à cette vie de théories 
et de doctrines; il prit part aussi aux affaires de 
son pays. Après avoir rempli en honnête homme 
les fonctions de juge de paix, U devint trésorier 
du comté d'Essex, et s'acquitta de cet emploi 
avec la même intégrité. Il contribua même de ses 
deniers à l'amortissement de la drtte du comté, 
grossie sous ses prédécesseurs. Cependant, il 
n'abandonnait pas ses travaux philusopliiques ; en 
1724 il fit paraître : Principes et fondements de 
la religion chrétienne ( Grounds and reasons 
of the Christian religion). U y r^résenta le 
christianisme comme une dérivation nécessaire, 
indivisible du judaïsme. Cet ouvrage en fit naître 
un grand nombre d'autres dans le camp de ses 
adversaires. Il en compta lui-même jusqu'à 
trente-cinq dans sa relique finale intitula *. 
Scheme of LUeral prophecy; 1726. Frangé 
dans ses plus chères affections par la mort de 
son fils unique , il laissa une partie de ses biens 
aux pauvres. Parmi ses légataires figurent deux 
de ses antagonistes, le docteur Sykes et Des Mu- 
seaux. Ce trait le peint tout entier et s'iaocorde 
avec les témoignages nnammes de ses contempo- 
rains sur l'égalité d'âme et le caract^ bien- 
veillant de ce philosophe, à l'honneur duquel il 
faut ajouta que sa bibliothèque, richo et bien 
composée, était ouverte même à ceux qui le com- 
battaient. Collins n'était pas athée, comme des 
écrivains trop prévenus l'ont avancé. Cest au 
dernier moment que la plupart du temps «.le 
masque tombe , l'homme reste » . Sur le pdnt de 
mourir, Collins fit entendre ces paroles. « Je me 
suis toujours efforcé de servir dignement mon 
Dieu, mon roi et ma patrie ; j'ai donc tout lieu 
d'espérer que Dieu me recevra an séjour des- 
tiné à ceux qui l'ont aimé ; or, la religion catho- 
lique n'a en vue que l'amour de Dieu et du pro- 
chain. » (/ hâve always endeavoured to the 
best of my abilUy to serve my God, my kmg, 
and my country, and i a/m certain i am going 
to that place which God had designedfor 
those who love him; for the catholic religion 
is to love God and to love man). Imbu des 
doctrines de Locke, il les a développées et par- 
fois exagérées. C'est ainsi que dans la lettre à 
Dodwell , poussant à sa limite extrême l'idée 
de Locke que Dieu aurait pu donner l'inteUi- 
genoe à la matière, Collins étaUit qu'eu admet- 
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Uml 1a nécessité <]e Tuoité du principe iniellec- 
ttiel , duu{ue partie distincte de la matière peut 
aroir cotiscieace de son individualité, c'est-à-dire 
penser; que plu^îeurs molécules peuvent être 
ittséparablement unies par la puissance divine^ 
Ml ptiint de constituer un noavel être un et 
siin|ite; et enfin, que Tintelligence peut réfiider 
dans on sujet C43mposé , par suite de Forganisa- 
Ikn et dn jeii des* éléments. Aux yenx de CoIIihb, 
rimmortalité de Fàme ne découle pas nécessai- 
rement , comme le prétend Clarke , de Timmaté- 
rialité; d*où la conclusion pour lui que la vie 
futDTe est une vérité de foi , mais non une vérité 
que la pliïlosopliie puisse démontrer. Clarke ré- 
pliqna victurieusemenl , en se retranchant der- 
rière runité substantielle du moi. 

Le bat des Rechercfies snr la liberté ^ ou- 
ffa^ où CoUins s'écarte quelque peu des doc- 
trnes de Locke , est d^étabtir que l'boïnme est 
■n agent nécessaire, H base sa thèse sur la na- 
faire des éléments constitutirs de toute détermi- 
MtîoD, savoir : la ]Mîrception, le jugement, la vo- 
l'exécution. Selon loij la perception et le 
,_jênt ne dépendent pas de nous; il n'est pas 
_ notre pouvoir de former telle ou telle idée, 
ni de juger de la vérité ou de la fausseté, de 
révldeoce ou de rot»scurité de telle ou telle pro* 
position. Quant à la volonté, comme elle entraîne 
toujours Texécution , à moins d'un obstacle ex- 
férîeor, il en résulte qu'elle est le siège de la li* 
bcrté humaine; sinon, llionmie n*est pas libre. 
Kb Wkm temps , CoUins nie que la votante soit 
mie fiicalté indépendante et maîtresse d'elle- 
ttime» et il faut avouer que les raisons sur les- 
%9iSitê il «'afipuie sont loin d'être concluantes. 
U réponse même de Clarke fait connaître ce que 
la j>rincf liait? de ces raisons avait de spécieux : il 
létahUt la distinction du jugement par lequel nous 
afErmons qu'une cbose doit Être faite, et ilc la ré- 
loJntwti qui consiste à la vouloir. Clarke borne 
lidideufiemeot rinïlaencedes perc^îptions de Tin- 
telligeiice et des motifs à la sollieitatiou, et non à 
fflBtrainement irrésistible du pouvoir volontaire. 
Oalr« les ouvrages ci tés , on en a de Coll i ns quel- 
le» autres^ moins impcjrtants, parmi lesquels : 
piiesicrafi inper/ecHonyeic.j Londres, 1709, 
in-S"; — Historical and crifical essaij on the 
thi'f^' ^>r^p articîfs; 1724 : en réponse aux atta- 
(J11 iivrage précédent avait été l'objet. 

Uij „ i 1 Tarticle CoUim de F Encyclopédie 
métftodèqtte ses écrits sur l'immortalité de 
rame et son traité intitulé : Phtlosophkal In- 
fulry conceming liber ttj and necessity. Ce 
di^rnier ouvrage a encore été traduit dans les 
M^ueih de diverses pièces sur la philosophie 
publié* par Des Maizeaux ; 177.0, '2 vol, in-12. 
Le Discoiirise on Jreethmking (Discours sur la 
Jil>eri«^ d*.» pi^nser) a été également traduit en 
françai»; Londres, t7l4 et 1706, avec une ré- 
ivAsÀvm \m Crouzas. Une listée complète des ou- 
VHM^fH lie t*ollins a été publiée par le docteur 
S7l(e6,en 1730, V. Rosenwald, 



liiog, briL — BolIlR, Mdmoirg. — T&birsud, UUtoire 
critique du pftilosophitm* attgtaii, — Dict de» scienen 
philos. — Enc* méthod. 

cotthiHH (Arthur ), antiquaire anglais, Lé en 
Î682, mort à Battersea, le IG mars 1760, On a 
de lui : the Peerape. Ctt ouvrage, qui parut en 
1708,3 vol. in-8*, a été successivi^raent porté à 
4, 7 et 9 vol. în-S". La meilleure éilitionaété pu- 
bliée par sir Egerton Bridges , eti J 8 i 5 , 9 vol . in-S" ; 

— the Baronet a^e; 1720, 2 vol.; 1741, 5 voL; 

— the Life of Cecil lord Burleigh; 1732, 
in-go. _ £^g çj' Edward the Black Prince; 
1740, in-S"; — Letters and memoriats of 
State, collected by sir Henry Sidneij and 
ùthers; 1746, 2 vol. in-foL; — Historical col- 
tectionsof the noble f amitiés qf Cavendish^ 
ffolles, Vcre, Harley , and Ogle; 17S2, in-fol. 

Rose, Aeir biograph. dictionarjf. - KlcLoto, Lift of 
Uowycr, 

COLLINS ( David ) , historien anglais , né le 
3 mars t7L»(j, dans le comté du Roi en Irlande, 
mort le 24 mars 1810. Il servit d'aluîrd dans la 
marine, devint capitaine, et vécut dans la retraite, 
à Rocbester, depuis la i>aix de 1783 jusqu'en 
1787, époque à laquelle il partit pour Botany Bay, 
avec le titre de joge-avocat. De retour en Angle- 
terre, en 1797, il travailla à son Histoire de 
Vëlafflissemcnt de Botany-Bay. Il venait d*en 
publier le second volume, lorsqu'il fut nommé 
gouverneur de rétablissement projeté à la Terre 
de Van-Diemen, 

Gentleman* $ moQaiim, 

tOLLirf§ (Jo/in), matltématîcjeii anglais, né 
à Wood -Raton , en mars 1624 , mort le 10 no- 
vembre 1083. Tl passa dans sa jeunesse plusieurs 
années snr mer, au service d'un capitaine mar- 
otiand. De retour en Angleterre, il y donna des 
leçons de calcul et d'écriture ; mais s'étant fait 
connaître par ses talents , il obtint une place de 
premier commis dans les bureaux des contribu- 
tions , et fut admis , en 1667, à la Société royale 
de Londres. Colîins a été surnommé le Mersenne 
anglais. Outre plusieurs mémoires très-impor- 
tants, in.sérés dans les Philosophical Transac- 
tions, ses principaux ouvrages sont ; ïntroduc- 
tion to m^chant^s aecompU; 1652 , in-fol. ; 
avec un supplément, 1665; — the Lector on a 
quadrant; 1658, in-4"; — the Geometrical 
dialUng; 1659, tn-4"; — Mariners plain scale 
new plaiTïed; 1659; — Commet cium epistoU- 
cum D. Jo. Collins etaliorum de analysi pro- 
mo^fl; Londres, 1712, in-4*; ibid., 1725, in-8». 
C^t ouvrage, formé de pièces recueillies parmi 
les papiers de l'auteur, est très-important pour 
l'histoire des mathématiques. 

tiayir. Dictionnaire Mttwiqtte, - Wood, MheMe 
Oxonienâes. 

coLLtîts (John ), acteur et littérateur anglais, 
né vers 1738, mort en 1808, à Birtningham. il se 
fit remarquer au théâtre dans presque tous les 
genres. H cbantmt avec une rare perfection des 
Romances et d'autres jM)ésics de sa composition. 
On a de lui : the Corning brush, ouvrage f#cé- 
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tieux. Soft cours publics lui procurèrent une assez 
grande fortune. Ù était aussi un des propriétalret 
du Birtningham'ê Chronicle. 

Gbaudon et DeUndloe, ûicL MsL 
GOLLIX8 (Samuel) f médecia anglais , viTait 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
li résida neof ans à la cour de Russie. De retour 
en Angleterre, il deyint médeoin de la reine. On 
a de lui : the Présent êtate qf Bussia; Lon- 
dres , 1671» in-S*^; ^ Systema anatomicon qf 
Vie àody qfmang birds, bêaits,/i$hes, wiih 
his diëeases, aues and eures; ibid., 1685 » 
2 vol. in-fol.; ouvrage trèa4raportant, surtout 
pour l'anatomie comparée. 

Éloy, Dictionnaire dé te méd«ein«. — Biographie 
Mdieale, - Wood, Àthénm Oxonieiuèt, 

COLLINS [William), poète anglais , né à 
Cliichester, le 25 décembre 1710, mort en 1 756. 
11 se fit connaître de bonne heure par des po^es 
qui ne reçurent pas d'abord l'accueil qu'elles mé- 
ritaient. Il vivait depuis quelques années dans 
un état voisin de la misère, lorsque la succes- 
sion d'un oncle vint tout à coup changer son 
existence; mais ce passage rapide du besoin à 
l'aisance contribua beaucoup à altérer ses facul- 
tés intellectuelles: il mourut dans une maison 
d'aliénés. Les Œuvres poétiques de Collins^ 
1 vol. in- 12, ont été réimprimées plusieurs fois; 
les plus belles éditions sont celles de Londres, 
1800, in-8°; 1804, in-4*»; 1827, in-8% 

JohnsoD, Li/e of W. Collins. — Suard, jinecdotes. 
— Mémoires de la Société ropale d*Êdithboutg. — 
Krseh et Gruber, jillgtm. Ene. — Barbauld, Aamy on 
CnUitu. 

"GOLLiMS (William), peintre anglais, né en 
1788, mort à Londres, le 17 février 1848. Peintre 
de genre et paysagiste remarquable, il réussissait 
surtout à représenter des scènes champêtres et 
des vues de côtes. Ses scènes de forêts, exécu- 
tées avec vigueur et vérité , ont le charme d'une 
mélancolie toute particulière. Les études qu'il 
rapporta d'un voyage en Italie représentent les 
principaux sites de Naples et de la Oalabre, et 
sont animées par des groupes qui reproduisent 
les occupations champêtres du Midi. Collins était 
membre de l'Acaflémie royale. 

Converiationt''Lexicon. 

GOLLiNSON (Jean ), historien anglais, mort 
udx bains de Ilothwells, le 27 août 1793. 11 fut 
membre de la Société des arts de Londres. On a 
de lui t Historyand antiquities ofthe county 
of Somerset ( Histoire et antiquités du comté de 
Somerset), d'après les mémoires d'Edmond 
Backj Bath, 1791, 3 vol. in-4''. 

Cbaudon et Delandine. Dictionn, hiitor, (1810}. — 
Ërsch et Gruber, AUgem. Ene, 

COLLINSON (i>ietTc) , botaniste et physicien 

anglais, ué à Hugal-Hall, dans le Westmoreland, 
le 14 janvier 1693, mort le 11 août 1768. Il 
s'adonna de bonne heure à l'étude de la bota- 
nique, forma de riches collections dans les jar- 
dins qu'il cultivait aux environs de Londres, fot 
en correspondance avec les plus savants natura- 
listes de tous les pays, et s'occupa de naturaliser 



les plantes utiles d'Europe en Amérique, et d'A- 
mérique en Europe. (Test par se» conadls que 
l'on introduitlt la cultut^ dé la vigne dans l'État 
de Virginie. Ami de Irranklili, il rinsthiisit, en 
1745 , des pretAlèreè eipéflMlceil sttf l'éledri^ 
cité, fet lui dohiià là pfteiûière tnAMiillë électrique 
<tù*oli eût me en Atttériqhe. On A Uflpfhné leur 
corredpohâaiiee à te Muet. OolUnsOti Ait aussi 
nm dans la oônbAilsaiteé deë ëhtiqttiMê, sa^ 
tottt de« aiitkiiiltéft de l'Aflgleierre. d * donné 
ad fknnman*s mapàiîHé èl à U Société Myâlé 
de LOndiYs, dont il étâfl fiRMbre, plueieum mé- 
moires, t^tfml UÊf^foéi atk eft dlstàltSiië Un Bwt 
les Misions des tf&upeanat 4$ la piaine 
vers tes mohtàgnes, et des mtmiMMs dems 
la plaine. Linné A dédié à «m «ml OOllilleatt lé 
genre collinsonia, de la fildallle des \Méeê, 

Èioçtàpkm kritMmItm. **■ fiHhtrglA M Mlcliel Gttl- 
tatofi, ifoiM acêmmS o/ thê laêê P€Ut CêlUm^n. - 
C^ntltmun'i wnagm^ins, vol. Si. 

*GOLLiJiU8 (Mutthieu)^ savant boh6me, 
mort en 1666. Il professa la hmgue grecoue à 
Prague. On voit encore dans la cour de rtlnl- 
versité le monument qu'un Grec, Jacques Chlo, 
de kl fiunille des Paléologues, fit ériger à ce sa- 
vant. On a de Gollinus : Descriptio ealan^tor 
tum suh incendtum ards Pragensis; Prague, 
1641 ; — Farrago poetarum âehemiruiH, 

BaU>lnl,l}oA«mteiloe«a. — ▲dtliiHg,iiippLà JOcter, 
jiUgem. Gel.-I^estleon. 

COLLIUS {François), théologfeii ftaliefl, né 
près de Milan, tefd la fin dtt seiiltee siècle, 
mort dand cette Ville, éû 1640. H était gratid-pé- 
nitender du diocèse. H est da tiombre de oés 
auteurs qui se sont attachés à disctiter dea ques- 
tions scabreuses et délicates, et (tul ont produit 
de gros volumes À la fois érudita el sfoguliers. 
Le premier ouvrage de Collins , de Sanguine 
ChrisH libri quingue; Bfilaii, 1617, in-4*, réu- 
nit tout ce qui a été dit et écrit sur le sang de 
Jésus-Christ. Parmi les discussions bizarres et 
inconvenantes auxquelles il se livre, on trouve 
celle-ci : an Christus ablqtum sibi in eireum- 
cisione proiputium rursus in resurreetionem 
occeperitfDans le second ouvrage : de Anima- 
bus paganorum libri otto; Milan, 1622 et 
1623, 2 vol. in-4«, l'auteur traite du sahit d'une 
foule de personnages dé la Bible ou de i*anti- 
quité; Adam, Samson, Job, Salomon, la reine 
de Saba, Nabuchodonosor, Romère, Diogène, 
Senèque, etc., sont successivement passés en 
revue. Assez favorable aux individus mentionnés 
dans l'Écriture Sainte, CoUius repousse la plu- 
part des philosophes du pagatrisme, tels que 
Pythagore et Aristote. Une réimpresrion de cet 
ouvrage eutlieu en 1738; mais il y eut de telles 
suppressions, surtout dans le second volume, 
que les idées primitives de l'auteur sont tout à 
fait changées. Devenus rares , les livres de Col- 
lius étaient jadis fort recherchés et fort chers; 
aujourd'hui le goût des MbUophlles pour les ou- 
vrages singuliers en théologie et pour les auteurs 
hétérodoxes est beaucoup moindre. 



l^ fioiunimiium^ — Oavtd Ct«uwnl, 

«I \ Ml. 

t. li t , I . I » ^1 1; [ intrlh étemy } ^ chîrurgiea f ran- 
(»M, tié k Lyoo« k 4 jum I7l8,fnurt Ie'i5 àsril 
j7'_?v I» ' - f^, t<sa au coUége de chirurgie de sa 
liii LUI a de lui : Instruction pour les 

ftit-ç., ..o.*4iieeSf en société avec le docteur 
Rast; Lyou, 1785, iQ-l2; — Œuvres rnédico- 
c^tt ur.urnii'x Ciintf>nantdes otmitvations et 
i/jN rses jmrties de lamé- 

rffL . y/<^; ibid., I7y8, io-»^ 

bçilfM-ê«Htr£a et arU dé Li/oti, 1 1*^, p. fTl. 

^ctvLLOiHitfiT ( FtnHçoiS'Zémn)f écrivaio 
" ulh|uc, ui^ à Sièges (Jrira), b 2Bnittrs îëoa, 
t à tyoo» le tô octobre lft&3. Ayant tènol^iié 
11627 le désir d^inbras^r l'état ecclêsias- 
^' ' :• plaça aa séminaire de Sainl-lré- 
, niais ft«» progrès en Uiéologie ue 
P| - « f+Hii tju'il avait ftiita dans Té- 

: ! «*s, et sa vocation pour Je sa- 
int p^ sunisaiiinjcnt décidée, 
;iu projet rju'il avait eu d'en- 
- Lié d'intime amitié avec V\m 
, M. Grégoire, il fit, en lella- 
i (lier, divers ouvrages» {[m se- 
^ iia ba« de cette notice. CoUombet, 
d du âecours de cet ami, nVn avii- 
ins l'œuvre commencée. Au nombre 
ili il publia âeuU il faut citer Hon His- 

toui: de saint Jérôme en 2 vol., in-r (1844). 
iJc ntïinbreuses félicitations lui furent adressées. 
Cv ' ' f- air àVauteur 

♦|ii ;^eja occupa, 

rf lii ut.' rvtte (jpuvre ua 

ti lisant pour M> Collom* 

U ....;..x.x u'emp^cbèrent poiut l'é- 

fj ;;ib de collaborer au Court ter de 

l:j,.„, ^^ ,,.^mralenr, k Ï^Reimedu Lyonnais^ 
e1 d'eiivoyer des articles de critique littéraire à 
(*|ii Ji iirs iiuiinau\ de Paris. Le ùictiotmaire 
h: \ >FeJï«^retla Biùp^aphie univer- 

s, iitut des notices de ce fécond ècri- 

sén. ï*i 1K48, l'Académie de Lyon ayant mis 
m c«^0C4»urft l'éloge de Cbâteaubriand, M. CoK 
\miU*X Mî présenta ; mais il ne sortit paa valn- 
\\m\f do ce tournoi iitléralre. Son caractère était 
\)*m plu* tvonorabké, et tous ceux qui l'ont connu 
)V<iH>nf pour lui une très-jçraiide estime. Quel- 
\\u ses tinea ont été faites bâbvement; 

ij me M. Coliombct, doué d'une actî- 

' rit^aUe, fut unécrivîun instïiiil 
il -n^eur de la religion catboli- 

<i d<* SCS ouvrages, divisée en 

<!. Tniérc comprenant ceux qulî 

,1 ition avec M. Grégoire, la se- 

t jt de ceut qui lui apparlien* 

! unriit r L, Mélodm poétiques de 

/ ^ i voL, in-8";— Cawrs de litt&m- 

/ -' f^ mcrèe; Œuvres de SalvieUt 

t: - in.-ais; 2 vol,» in-S", 1833} — 

/■ a.int Vincent de Lérins et de 
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saint Eucher de Lyon; i vol. in-Ô**; — Si- 
doniun Apoltlnaris^ avec traductioo; 3 vol. 
in-8"; — Hymnes de Synesius, avec les odes 
de Manzoni; i voL ln-8°; — Jésus parlant 
(m cœur du jeune homme ; i vol.; — Jésus 
partant au cŒur du prêtre ; 1 vol.; — De- 
voirs dej homTnes , traduit de Silvio Pelllco; -^ 
Hymnes pour Vej^fante, traduites de Vaiiglatâ 
dé nilss Barbauld ^ ^ Vie de sainte TMrèsc; 
quelques volutnesde sainte Thérèse j -^ Livre de 
Marie, mère de Dieu; 2 vol. in-l»; — ifis* 
ioire des saintes du diocèse de Lyon; 2 vol. 
iii-ti" ; — Lettres de saint Jérôme, texte et 
traduction ; 5 vol. in-8° ; — Commonitoire de 
suint Orient lus ; — histoire cinile et religieuse 
des lettres tatines au quatrième et au ciU" 
quième siècle ; m-i^" . ^Ih, Bisloire de saint 
Jérùtne; 2 toi. în.8'\ déjà cité^j;— /^i/ièraîre rfd 
Hutitius ^^umantius, in-8''; ~ Oraison do- 
minicale de saint Cyprien ; In-S** ; — Notice 
critique sur une édition des discours et des 
poésies de Fontanes; in-H" ; — Étude biogra- 
pfàique et littéraire sur Reboul de Nimest 
une autre sur Joseph licrchoux; — Poèmes de 
Florus, diacre de V Église de Lyon , suivis de 
ceux d' Àgobard^pùur la première fois traduits 
en français, avec une histoire de la poésie ta- 
tine au neuvième sièÀile; in* 8' ; — Hecherches 

\ historiques sur l'église et U couvent des do- 
minicains de Lyon de 1218 à 1789; in-S"; — 
Études mr les historiens lyonnais; 2 vol. 
iii-âi*';— ' M, Villemain: de ses opinions reli" 
gïeiisesetdeses nombreuses variations polili- 
ques ;^ Histoire critique de la suppression des 
Jésuites ; 2 vol. in-8^ ; — Histoire de la sainte 
Église deVimne ; 3 vol. iû-8*; — le Lime des 
jeunes personnes;^ Jésus parlant au cœur 

I des religieuses f soua le pseudonyme de l'abbé 
Palomica; — 3Iois de Marie; — Prescnptions 

I de Tertullien ; — Études sur Chateaubriand, 
A sa mort y on a trouvé dans sea papiers un 

\ grand nombre de travaux d^ii acbevés, ieh que : 
Histoire de la ine et des écrits du père Jac* 
ques Sinnond; — traduction nouvelle de l'I- 
mitaiion de Jésus-Christ, avec notes, etc., etc. 
Peut-être les pubtiera-t-on un jour^ A. K. 

l*{otUB bioçraphiquB «i lUUraire 4e CùlUtmbtt^ |iar 
I abbiï Christophe. — Notice aur Cotiamitet, psr Liïod 
Ikiltiil. 

tilIXOKElïa, famîUe prini^ière autrichienne, 
qui tire son nom du château de Colloiedo, dan& 
le Frioul. Une de sus brandies^ Iroieième ligue, 
lïbtiut en Bohême l'oflice di.^ sénéclml oy grajid- 
inarécbal (truchsess) bérëdilaire. et filliiJevde 
en 1763 au rang de princi'. de î'Kmpîre. Cette 
branche iK)rle h présent le titre de prince de 
Cûllodero-Mansfeld, comte de WaUisee, vicomte 
de Mels, margrave de Sauile-!:>q>bic, seigneur de 
Lindxiurg-Sontheim-Grœuingen, et graud-marë- 
clial héi-éditaim de Bohême. Les possessions de 
celle maison fonnent un in^jorat d'un rapport 
annud d'environ 2i)0,O0O fiorins. Les membres 
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les plus remarquables de cette famille sont les 
suivants. 

COLLOREDO (FoMcius oe), né en 1576» 
mort en 1645. Entré comme page an service 
de Ferdinand de Médids, il (ut envoyé par 
Cômc II, en qualité d*ambassadair, vers Tem- 
pereur Bodolphe n. H commanda plus tard le 
corps qui assista le duc de Mantone contre le 
duc de Savoie; puis il devint premier ministre 
sous Ferdinand n, successeur de Côme. Son 
voyage à la cour de l'empereur est raconté en 
latin par Daniel Eremita, gentilhomme flamand, 
qui Ty avait accompagné. 

COLLOREDO (Radolphe,eomiehEVikUiSVE), 
naquit en 1585, et mourut en 1657. En sa qualité 
de maréchal de camp des armées des empereurs 
Ferdinand n et Ferdinand IH, il se distingua 
pendant la guerre de trente ans, notamment à 
Lûtzen, et ne s^illustra pas moins en 1648, par 
la défense de Prague. 

COLLOREDO (#yaii(oif-Oiiiuiicaire),né|le38 
mal 1731, mort le 27 octobre 1807, fut ambassa- 
deur près de la coar d*£spagne de 1767 à 1771. 
Élevé en 1763 au rang de prince de l'Empire, il 
devint en 1772 commissaire principal de la 
chambre impériale, et en 1789 vice-chancelier 
de l'Empire. Il exerça cette charge jusqu'à là 
fm de l'Empire d'Allemagne, le 28 août 1806. 
*GOLLORBDO (François de), né en 1737, 
mort le 10 mars 1806, fut d'abord grandHnaltre 
de la cour de l'empereur François n, et devint 
ensuite ministre d'État et des conférences, et chef 
de la chancellerie de l'Empire et de la cour; 
mais après la bataille d'Austerlitz il se retira 
des affaires publiqnes. 

COLLOREDO (Jérôme, comte de), naquit le 
30 mars 1775, et mourut en 1822. D commandait 
en 1813 la première division de Tannée autri- 
chienne, et contribua puissamment à la victob*e 
de Culm; aussi lui a-t-on élevé dans l'endroit 
même un monument en fonte, non loin de la fa- 
meuse croix de Prusse et du monument russe 
que les empereurs Ferdhiand et Nicolas ont 
inauguré (en septembre 1835). Il fut nommé, 
après la fin de la guerre, commandant général 
de la Bohème et général-feldzeugmeister. 

^COLLOREDO ( Rodolphe - Joseph) , né en 
1772, mort le 28 décembre 1843. Il fut grand- 
maréchal de la cour de l'empereur d'Autriche , 
conseiller privé , chambellan et vicaire du pre- 
mier grand maître. Marié depuis 1794, fl n'a pas 
eu d'enfants, et sa succession a passé à son neveu 
François de Paule Gundicaire, né en 1802, cham- 
bellan et n^jor. [Enc, des g. du m, ]. 

; COLLOREDO (François de Paule-Gundi- 
Caire f prince de Colloredo-Mansfeld), fils du 
comte Jérôme de Colloredo-Mansfeld, naquit à 
Vienne, le 8 novembre 1802. Entré au service en 
1824, avec legradede sons-Ueutenant, il commanda 
en 1848, en qualité de général-major, une bri- 
glkde à Trieste, puis à Theresienstadt, et contribua 
à la répression de l'insurrection de Prague. Au 



mois d'octobre de la même année, il prit part à 
l'investissement de Vienne, fit la campagne de 
Hongrie, et assista aux affaires de Komom et de 
Kapokia; Devenu feld-maréchal lieutenant, il fit 
des efforts pour se maintenir dans Itle de Schutt, 
et resta ensuite avec le corps qui cernait Ko- 
mom. Au mois d'octobre 1850, fl eut le com- 
mandement du deuxième corps d'année. 
CùnvwioUont-Lêxievn, 

cohtMT (Jean-François-Henri), littérateur 
firançais, né au Pont-d'Ardies, près de Charieville, 
le 26 janvier 1716, mort en octobre 1804, au 
Mesnil, près de Châlons-^ur-Mame. H consacra 
à la culture des lettres les loisirs que lui laissait 
l'emploi de commissaire ordonnateur des guerres, 
qull remplit successivement à Grenoble, à Rennes, 
et à Nancy. On a de lui : Mémoire sur Us In- 
valides f dans VBncffchpédiêàe Diderot, an mot 
Invalides : l'auteur propose de répartir dans les 
communes rurales les invalides encore en état 
de se marier ci de leur faire du mariage une 
obtigation, afin de repeupler les campagnes ; -- 

Mémoire sur la v parmi les troupes, écrit 

de façon à être lu dans un couvent de reli- 
gieuses; 1769, in-8*; Satires envers sur les 
innovationsdansleministère; Bêle, 1774,in-8°; 
— r Officierfrançais à rarmée\ opérarcomique 
mêlé d'ariettes; Grenoble, 1780, in-8®; — une 
Épttre à M, Gellée, médecin à Chdlons, en 
vers; dans V Annuaire diê département de la 
Marne, année 1803. 

BoalUot, Bioçr, ardentuUte* 

COLLOT (André'Jos^h), agronome firan- 
çais, frère du précédent, né en 1731, mort à 
Charieville, le 9 sQvtemhre 1797. On a de hii : 
Entretiens d'un seigneur avec son fermier, 
particulièrement utiles pour les communau- 
tés de la subdélégation de Mésières, et rela- 
tifs au climat, à la nature des terres et aux 
abus qu^on remarque dans ce pags ; Charie- 
ville, 1784, in-8°. 

Boolliot, Biog. ardmmaiie. 

coLLUCcio (Salutato). Vog» Saudtato. 

coLLOT-D'HBRBOis (Jean^Mohe) , révo- 
lutionnaire français, né à Paris, en 1750, mort à la 
Guyane, le 8 janvier 1796. C'est nndes hommesde 
la révolution qui ont exercé le plus d'inihience 
sur les masses, et qui ont le plus marqué par 
l'exagération deleurs principes et par la yidence 
de leurs actes. U avait, comme son oollègve Bll- 
laud-Varennes, commencé par faiie partie de la 
congrégation de l'Oratoire. Son nom de famille 
était Collot; devenu acteur, Use S^sait appeler 
d'Her6oi5; quand fl se lança dans la politique, 
fl lui parut mieux sonnant de réunir ees deux 
noms, n naquit d'une famUle bourgeoise de 
Paris, qui lui donna de l'instniction. Il âait d'une 
taille moyenne, avait le teint bnm, la chevelure 
noire et crépue, le regard inquiet À sombre ; du 
reste, assez beau de figure et doué d'un organe 
sonore. Comédien ambulant avant la révolution, 
on le vit figurer, sinon avec éclat, du moins 



OLLOT-D 
H talent, sor la Bctne des principaleâ 
ntieâ Je France et de Dollunde, Dotamment à 
irdeaux, à La Haye et à Lyon, où, dilK^o, il fut 
é* Il cumulait la profession d'auteur drama- 
;e aTec celle de comédien; il compo^ un 
grand nombre de pièces, dont quelqueMines, 
nnltées de respagnûl et de l'anglais ^ obtmrent 
même du succès. U eut quelque temps la djrec- 
tion du théâtre de Genève ; là , ['exemple des 
mœurs helvétiques développa de plus en plus ses 
tendances républicaines et augmenta son amour 
de llndépendance. Malheureusement, le goût des 
liqueurs fortes vint exalter encore fton caractère, 
déjà ai porté aux excès ; aussi les girondins 
ravaient-Ua , par dérision , surnommé le sobre 
CqUoè, Dès le début de la révolution « il ac- 
courut à Paris, fréquenta les sociétés populaires, 
et h'j fil remarquer par des accents passionnés, 
one éloGutîon retentissante, et des poses à grand 
effet. Mais ce ne fut guère qu'en 1791 que com- 
mença sa fortune politique: un livre de peu 
d^importance en fut la première cause. Le dub 
de» Jacotûiu ayant proposé un prix pour te meil< 
leur OQTTagje qui ferait comprendre au peuple 
les avantages du régime constitutionnel, Col- 
loi composa un petit traité ajant [jour titre 
YAtmanach du père Gérard (1); cet opuscule 
ibt cx>uronné» et Talut une grande popularité à 
son auteur. Peu de temps après, FalTaire des 
soldats de Château Vieux augmenta eucore l'in- 
de Collot-d'Herbois , et fut pour lui ï'oc* 
d'une véritable ovation. Le^ soldats suis- 
da régiment de Chàteau-Vieux avaient été, 
termes des lois de leur pays, envoyés aux 
deBre$t, pour avoir pris part k ime insur- 
rection, celle de Nancy, qui avait été comprimée 
par BooiUé ; mais l'opinion publique s'était pro- 
nom^ très-fortement contre le succès de ce gé- 
néral. Soutenu par la société des Jacobins, Collot 
présenta à T Assembla législative une pétition en 
faveur des militaires condamnés ; cette pétition 
ayant été accueillie par rassemblée, les cantons 
suisses , consultés par Louis XVI, consentirent à 
r^rgisaetnent des détenus. CoUfït alla les cher- 
cher fuî-méme^etles ramena en triomphe à Paris, 
oà une fête civique eut lieu en leur iKinifceur. C'est 
dans cette solennité que parurent pour ta pre- 
tnièrc fois les bonnets rouges, qui devinrent ta 
cotfliire de prédilection ptjur les révotutionnai- 
Tp ^ ■]'■ ' rHerbois, qui avait partagé avec 
1*^ Château-Vieux les honneurs de la 

jiMirirr^t-, i-r t;ttit dès lorsun personnage asspz im- 
jiortant pour aspirer au ministère de la justice, 
qu'il ne put ccftendant obtenir. 
Il fut un des principaux instigateurs de la 
imée du JO août, <jui lui permit d'entrer dans 
[ nouvelle niuniapaiit^i de Paris, où il se lia 
►itementavec Billaud-Varcnnes, avec lequel il 
partagea la reaponsabilité des massacres de sep- 

{i} Le ^ere Gérard £Uit on culUTateur breton, gue iûn 
btUUage if aU cbolfl pour représcoUot am étiti gta^ 
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tembre. Il | présida rassetTd)lée électorale qui 
nomma les députés ù la Convention, et fut liii- 
mËme un des représentants qu'elle choisit. Un 
des premiers, il demanda T abolition de la 
royauté', que décréta en elfet la Convention 
dès l'ouverture de ses séances. Lors du procès 
du roi, Collot, qui avait été envoyé en mission 
à Nice, après la conquête de ce pays, vers la tin 
de t7SMt, adressa stm vote par écrit à rassem- 
blée t il opinait ponr la mort sans mrm. Dans 
ta lutte de 1^ Montagne et de la GirondCi il dé- 
ploya beaucoup d'énergie; après le succès de 
la journée du 31 mai ^ il poursuivit impitoyable- 
ment encore les vaincus. Le 13 juin les suffrages 
de l'assemblée le portèrent au fiiuteutl de la pré* 
sidence. Enfin, au mois de septembre suivant, il 
fut nommé membre du comité de salut public, 
en môme temps que Uillaud-Varennes. Dans la 
division du travail, ils eurent l'un et l'autre la 
correspondance administrative, fonctions dont ils 
surent tirer (.artt, Bitlaud sudout, iwur se donner 
la haute lualn dans les départements. Les eicès 
de tous genres qui s'y commirent furent provo- 
qués et encouragés par eux. Aussi bien que BiU 
laud-Vareimes, Collot-d'Hcrhois votait toujours 
pour les mesures les plus violentes et les plus 
sanguinaires. Bans une délibération du comité, 
quelques-uns de ses collègues ayant émis l'avis 
de se délivrer des suspects par la déportation, 
Collot s'écria : « I! ne faut rien déporter, il 
n faut détruire tous les conspirateurs : que les 
^ lieux où ils sont détenus soient minés, que la 
« mèche soit toujours allumée pour les faire 
<t sauter si eux ou leurs partisans osent encore 
« conspirer contre la république. » La Conven- 
tion n'avait que trop bien choisi loraqu'en no- 
vembre 1793 elle l'envoya à Lyon pour punir cette 
ville de son insurroction. Aidé par Fouché, il fit 
périr plus de seize cents ijersonncs ; six cents ex- 
pirèrent souslefendela mitraille eu un seul jour. 
La ville même fut détruite, son nom proscrit et 
remplacé par celui de Commune a/franchie, 
fl Nous le jurons, avait- il dit, le peuple sera 
« vengé j le sol qui fut rougi du sang des patriotes 
^ sera bouleversé. Tout ce que le crime et le vice 
« avaient élevé sera anéanti j et sur les débris 
« de cette ville superbe cl rebelle, qui fut assez 
« corrompue pour demander un maître, le voya- 
» gcor verra avec satisfaction quelque^ monu- 
*i meuts simples élevés à la mémoire des amis 
r< de la liberté , et des chaumières éparses, fpie 
« les amis de l'égalité s'empresseront de venir 
il habiter...... De retourîi Paris, Collot- d'Ilerbois 

essaya de repousser les accusations qui avaient 
été portées contre sa conduite féroce. Pour ré- 
veiller la colère du peui>le* il fit promener dans 
les rues de la capitale Tefligie de CUalier, révo- 
lutionnaire qui avait péri à Lyon sur Téchafaud. 
Le 23 ruai 1794, en rentrant chez- lui à une 
heure du matin, Collot fut attaqué par unnommi^ 
Admirai, qui lui tira deux coups de pistolet, 
presque à bout portant^ sans l'atteindre. Cette 
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tentative d'aMaasinat niit le comble à sa popa- 
^té dans le parti révolutionnaire. Au 9 ther- 
roidon, il fut un des princifiaux adversaires de 
Robespierre, et il montra une animosité persouf 
nelle contre cet homme qu'il avait si lon|(temps 
flatté. Il présida la Convention pendant la pre- 
mière partie de la séance du matin ; et le soir, 
au moment où Henriot se disposait k faire tir»r 
le canon contre le palais national, il monta au 
fauteuil de la présidence, secouant, et dit d'une 
voix forte : « Représentants , nous n'avons plus 
qu'à mourir. » Malgré son attaqqe violente con- 
tre Robespierre, il ne tarda pas, ainsi que 
Billaud-Yarennes , à Mre obligé de sortir du 
comité de salut public Une accusation fut por- 
tée contre lui p^r Ijecointre de Versailles. Après 
avoir triomphé de cette première accusation, il 
fut dénoncé de nouveau par Merlin de Pouai 
et condamné à U déportation , en avril 1795. 
Transporté il û Guyane avec son mi PUlaud- 
Yarennes, Ù y mounjt, ^ 1'^ de quarante- 
ci(ui ans. I| cherchait une consolation à ses 
maux dans TivreMej quelques heures av^t de 
mourir, dans les atteintes d'une fièvre chaude, 
il avait bu une houteUle de rhum, qui lui fit 
endurer des douleurs infernales. Qn a de Col- 
lot d'IferM» » lufiie, Q^ /w pQrmU tm- 
j^denU^ drawe; pordcaqi^, 1772 ^ W^ntea, 
1774îAvi6non, 1777; LaHaye, 178i; — lePaU' 
nan magUitrat, comédie; ^77, in-8°; 17«0, 
in-8» ; Bruxelles, t785, in-»" ; Parj^, 1790, io-S°; 

— le vrqi Qén4r0U!fi ou ies ffgnK mumges^ 
drame ; Parift, J 777, in-8° ; — le (ion Angepir^^ ou 
V hommage dti eanir^ cpmédiç ; Anciens, 1777, 
in-s** ; — le nouveau iVo*^ra^<?i»«4^, QW ieîMe^ 
provençales tcoméâie; Avignon, 1777, ip-S»; 

— le mn4A(ifi, çpm^^e; Ï*ari8, 177«, in-8% 
-^ fes JfrQnçaif à Gren(i4e, P¥ rimprampiu 
de la guerre et 4e Vfmn^r^ fiomédje; Lille 
et Ppudi, ^79; Bordait, t7W,in.»»;-:T l'4r 
manl loup-itafOH» cm ffMn^^r ftcdomonf^ 
pièc0 poinique; Paris, 1780, fM*î — Al F^te 
4ft^pHnf^, m l^ monument françm, çtmé- 
die ; i(ouen, 178 J > m-^8°; -^ Vfnçqnnu ^ ou le 
préjugé nouvellemenl vqineu^ pamédie» Paris, 
<700, iu-»° J — la Fe^iffe patriote, ou la fé, 
4ér^ti$n, N*<» atonale } jhklt 1790, iM"; — 
Adrienne^ mt le fieçret ff^famiUe^wméfiïe; 
17Q0, in4fii nrr l€i JprQcèsi dé ftocrote, ou le 
régime des ançiene temps, comédie; Paris, 
179C, in-H^j —r hS forttifeuilleSf pomédie; 
iUd., 1791 , ift-S"*; rr- VAiné et te Cadet, coiné< 
die; ihid., 17^2, iurS* ; -^VAhmnach du />. Gé- 
rmd pour 1792 ; ihid,, 1792, ifl-12 ; réimpriïué 
sous en titre : ttrennes aux oms de la cons-^ 
titution française, ou entretiens 4up^^ Gé- 
rard avec ses oonoiteyens, 1792, in-12. 

MonUeur univêrtêl. — TMtrt , Hist, de la rw, /r. 

— Mlgoet, Jkregé 4« ('Uist, M ia rêv. fr. — fiachef et 
4oux, UUU pari. 4^ la rév. fr. - M|php|et, Ùi%t. 4e 
la rev, fr. -r- Galerie hist. de$ cùntempçrains, — La- 
martlBt, Histoire des tiérondini* — LoaU BUdg, Hist, 
él h révùhtUoHfrantaiie, 



GOL.LTBR (Joseph), graveur anglais, né à 
Londres, en 1748, mort en 1827. Il eut successi- 
vement pour maîtres Antoine Walkei et Cîuil- 
laume Walker, et reçut le titre d'associé de 
l'Académie royale de Londres en 1786 Les plus 
belles gravures de cet artiste sont les portraits 
de George lY, de la princesse Chariotte, fille 
de ce souverain, et de str William Young. 

Fie de J. Collyer^ dans le Gentleman' i maqazine. 

counAN {George), littérateur anglais, né à« 
Florence, vers 1733, morale 14 floût 1794. Il se 
fit remarquer de bonne heure pi^p ses talents 
pour la poésie, et s'assopia Thorneton dans la 
rédaction du Connaisseur, feuille périodique, 
qui parut une fois par seniaine, du 31 j(uivier 
1754 au 30 septembre 1756. Destiné au barreau, 
il abandonna l'étude des lois pour se livrer à des 
compositions dramatiques. Sa première comé- 
die, intitulée : Polly UoneyeunU», jouée en 1760, 
eut du succès, et fut suivie) de the Jealous 
wfe, pièce imitée en français par Desforges. 
Après avoir donné plusieurs autres comédies , 
dont la plupart furent bien accueillies, Colmon. 
enriclù par les bienfaits d^ lord |kith et du gé- 
néral Pulteney , devint un des ^trepreneurs du 
thé&trede CoventrQfu^en , vendit ensuite son 
action , et acheta , en 1777, Ip théâtre de Hay- 
Market , auquel il donna UU^ vogue extraordi- 
naire, ^ur U fin de &a vi^ , ji lu suite d'une at- 
lEique de paralysie, |1 perdit la raisoq, et fut en- 
fermé dans une ipaison d'/vliénés h Paddington. 
Les œuvres drfa)n^t|qup^ de ^plm^n pnt été re- 
çufiiUies pn 4 vol. in-8<«, Londres, 1777, et ses 
opuscules en prpse en 3 vol. isous ce titrp : Proses 
oHSeverat occasions, ptc,; iWdn iW- On cite 
encore parmi sen ouvrages une traduction de 
Téreneis, ep une e^pNe d<^ ver^ Mancs , une trii- 
ductioil de VMt poétiqm d'*foracp,en yers té- 
guUenii UPB préface poinr une édition de Beau-r 
q^ntefi ?lel4îh?p, el une disftprtfttwijii nupniP^e 
en tét« du Théâtre de Md^sinfiSFt 

Gef^lfma^'s maei»in0' ~ Rofc, Jifè^ jb^^, diçf, , 
B^i^eri ftiqçrqphia dre^nHitieq. 

çskm'^ i ^r^«)i 4H l^ i^ne. littérateur 
angWs, pé le 21 octobre t7Q?, mort le ?6 oc- 
tobre 1830. il mena dans sa jeunes ynp vie de 
désordres, s^ns cepemi^Ut négliger complètement 
s^ études. Il se charge^ <Jfi |a dîrêctipn du 
théâtre de ff^y-Mf^rket, quand la maladie mit son 
père liors d'état de le dirigCiTi et composa pour 
cette scène une série de (4èce9 qui obtinrent 
prpsque toutes du succès. Doué d'un caractère 
§^i et ^musant, il ét^it recl^ercbé dans les 
cercles et souvent admis à la table de George IV. 
y ne fut pas heureux dans la direction du théâ- 
tre de Hay-Market, contracta des dettes, et subit 
un long emprisonnement au King*s/iench. La 
prpteptipn du ^oi }e tira de ses embarras, et lui 
vjilut une piaçe de censeur royal, dans l'exer- 
cice de laquelle il s'attira l'inimitié des auteurs 
dramatiques par son extrême sévérité. Colman 
excellait surtout dans les allusions politiques. 
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Outra im gnai4 nombre de farces et de comé- 
dies, on a de }ai : my Nightgoum and sHp- 
pers; 1797 ; sout le titre de Broad grins, 1802 : 
c'est un recudl de poèmes burlesques ; — Poe- 
tieal vagaries; — Vagaries vindieated; — 
EecentricUiês for Bdinburgh; — Bamdom 
records ; Londres, 1830. Ce sont les mémoires 
de sa Yie, et plos particalièrcnie&t de sa jeunesse. 
BoM, Ntw Mo9r«ii*l00l éieiianary. — Baker, Bia- 
^raphia dramatUlh 

couiAR (Jean)f Bayant pédagogue alle- 
mand» né à Norembarg, en 1684, mort le 2 
arril 1737. Il Itat recteur de Fécole de l'hépital 
de sa Yîlle natale, et introduisit de grandes amé- 
liorations dans le système d'enseignement, sur- 
tout dans Tédocation morale. Ses principaux 
coYrages sont : Antihenoticon , seu de coma 
negati luthmranos inter et ealvinianos unio- 
nis succe$tus disquiêitia metkodo mathema- 
tica instUuta^ 1714 l'-JHsfmtaiion desummu 
Judxorumastor9ia;A\Ufff, |7l6,in4<*;— Dn? 
Weit in êiner Nuss ( le Monde dans une noix ) ; 
Nuremberg, 1730, mr8f^; -r- CeUarius mnemo- 
nicus , id est raiio firamftissima lotinx lin- 
gux voces priwtigeaim facile perdjdendi et 
jidemer reltfieiidi; 1730, itt-8". Cet oaTrage, 
paUié sous le toOa de l'anonyme, est écrit en 
allemand , malgré son titre latin. 

WUl, JUtnètrç^ Geiehr.'Lex^. 

GQLMBVAR (JDon Jmn Alvarez de), histo- 
rien espagnol, vivait dans li| première moitié d|i 
diK-huitième siède. On a de lui : les Jiélices de 
l'Espagne et du Portugal i Isyàe, 1707, 6 vol. 
in-««; ibid., 1716, fi vol. in-12; —Annales 
d'Espagne et de PartMgal; Amsterdam, 1741, 
14 vol. in-8®; ou 8 vol. in-12. On croit que ses 
deux ouvrai^es sont d'un écrivain français^ qui 
avait pris pn nom espagqol. 
Hic. Antonio, BMiotheca hUpana nova. 

GOUlBHAiifcs ( Diego de), historfen espfi- 
gnol, né à Ségovie, en 1586, ptort en 1651. Il eq- 
Ira dans les ordres sacrés aès ^a jeunesse, et fut 
longtemps cpré de Tégli^ d^ Saint-Jean de Sér 
govie. A l'Age de trèqte-quafre ans, il prit la 
résolution d'^rire l'histoire de sa ville natale, et 
passa quatorze aqnées à fouiller le» archives de 
sa provim» pour recpeillir les éléments de son 
travail ; enfin, en 1634 il publia son livre, le pre- 
mier de ce genre qui ait été écrit en Espagne. Cet 
ouvrage contient des dociunents très-curieux; 
il est écrit avec clarté, ordonné avec méthode et 
a servi de modèle aux écrivains qui se sont oc- 
cupés postérienrement de l'histoire particulière 
des villes d'Espagne. Le livre de Colmenarès a 
pour titre : ^istoria de la insigne ciudad de 
Sigovia y compendio dp las historias de Cas- 
tilla; Ségovie, 1634, in-8". 

A. DE S\NTEU1L. 
Préface de l'HUMre de Ségovie^ cdU. de i«37.— Tlck- 
nor, Ilist. of tpanUk Uterature, II. 

COLMI on GQLBfS, poête flamand (du Hai- 
naut), vivait au quatorzième siècle. Il fut atta- 



COLNEl 



£06 



ché k Jean de Beaumont, et comi>osa un RotultLs, 
ou poème sur la bataille de Crécy, cité par Bré- 
quigny, et inséré dans Froissart, édit. de Bu- 
chon. te poôte y célèbre la mort du roi de Bohême 
qui fut tué dans cette bataille. 

Bréqaigny, Hotiee d« manuscrits. — Froissa rt, éd. 
Bachon. 

ÇOLNET PB BAVEL {Charles- Jean- Au- 
guste-Maxiinilien de), littérateur et journaliste 
français , né à Mondrepuy, en Picardie, le 7 dé- 
cembre 1768| d'une des plus anciennes familles 
de cette province, mort le 29 mars 1832. Il fit ses 
premières études au collège de Rebais, dans la 
Brie, et entra ensuite à l'École militaire de Paris, 
où il fut le condisciple de Bonaparte. Peu disposé 
à sqivre l'état militaire , il alla, deux ans après, 
finir ses études au collège de La Flèche, où il rem- 
l»orta tous les prix. Il vi^t ^ Paris, et commença 
à étudier |a médecine; mais à la suite du décret 
qui expulsait les nobles de la capitale, il alla se 
réfugier chez tm apothicaire de Ghauhiy, où il 
resta deux 411s, De retour à Paris, en 1797, il 
géra, ruçdn Bac, près le Pont-Royal, une librairie, 
et bîent<Jt i| débuta dans la carrière des lettres 
par deux satires. Tune mtitulée la Fin du dix- 
J^uitième siècle (^799, in-12); l'autre Mon 
apologie. Pans la, première II attaquait les ré- 
putations lit^raires de l'époque , en ne faisant 
jçrâce qu'à Bernardin de Saint-Pierre et à Le- 
merciçr. La police en enleva les exemplaires. 
Cofaiet n'en pnblia pas moins un libelle appelé : 
Étrennes de f institut national, ou revue 
littéraire de Fan Vin (I8OO, in-12). Ces étren- 
nes furent n\^ reçues , et la saisie pn fut opérée. 
Alors lepr auteur pepsa qu^ ses épigrammes pas- 
serai^t mieux dans un journal , et il fit paraître 
fsfi 1801 une fenille mensuelle ayant pour titre : 
Métnoires secrets de la républi^'^te des lettres^ 
oy^ journal dç Vopposition littéraire. Cohiet, 
mi ^vait cfH qne Bonaparte ne s'était emparé 
Ju pouvoir que ppnr le céder aux Bourbons , 
ayait d'abord fait des vers à sa louange; mais, 
détrompé bientôt, il voulut mêler de l'opposi- 
tion politique h son opposition littéraire. On 
chercha alors à le convertir : le général Ber- 
trand, l'un de ses condisciples de l'École mili- 
taire , Inl envoya qn énoisssMre qui l'engagea à 
aller trouver le général aux Tuileries : « Dites- 
Ini où je deme»ire, répondit Colnet ; et s'il a à 
me parler, qu'il vjenne. » Alors la police inter- 
vint, et les Mémoires secrets , arrivés au dix- 
huitième cahier, furent arrêtés. Vers la même 
époque , d'autres publications occupèrent Col- 
net : |a première fit un recueil des Satiriques 
du dix-huitième siècle (1800,7 vol. in-8°), 
qu'il augmenta d'une nouvelle satire de lui : 
la Guerre des dieuûp, poëme heroïco-Mirles- 
quCf imprimé aussi à part ( 1800, in-12). Son 
autre ouvrage fut faititulé : Correspondance 
turque, pour servir de suite à la correspon- 
dance russe de La Harpe, contenant t his- 
toire lamentable des chutes et rechutes tra- 
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giques de ee grand h&mme ( 1802» 3* éditioii, 
iA-8®). SApbuneierepofajiisqu'ea 1810, épo- 
que où il rompit k sâeoœ par on poème en 
quatre chants^ F Art de diner en vUUf àFusaçe 
des gen$ de lettres (iii-18). Ce hadioage eut 
on sucoèa qui nécessita trois éditions : la der- 
nière , qui est de 1813, est soiTie d'une liste des 
aolrars moHs de laim. En même temps, Colnet 
créait on Journal des arts, des sciences et de 
la littérature, qui, commencé le 13 aTril 1810, 
alla jusqu'en septembre 1814, en formant 18 vol. 
fai-8«;cejounial paraissait tons les cinq jours, en 
cahiers d'une feuiUe et demie. La critique en est 
sage et plutôt indul^^te que sévère. De 1811 
à 1814, Ck>iaet fut un des rédacteurs du Journal 
de Paris. Vers 1813, il réunit sa librairie de la 
rue du Bac à une autre qu'il possédait sur le quai 
Malaquais. Son cabinet , quoiqu'il ne fût sé- 
paré du ministère de îa police que par un mur 
mitoyen , devint bientôt le rendez-vous des mé- 
contents de l'époque ; aussi l'appelait-on la ca- 
verne. Le comte Real y venait qbielquefob ; mais 
il se bornait à dire : « On sait iàen que vous cla- 
baudez; mais vous n'êtes pas dangereux. : on 
vous connaît pour âeuprincipters. » On essaya, 
toutefois, d'acbet«r an moins son silence fA la 
clôture de sa caverne. Un jour son voisin, le 
ministre de la police, lui envoya un agent qui 
lui fit des proposStion3. Colnet lui ûib un ren- 
dez-vous pour le lendemain. C'était à l'heure de 
son dîner, et lorsque l'envoyé du ministre ar- 
riva, il le trouva mangeant sa soupe dans une 
écuelle de terre, et terminant son repas par on 
morceau de bœuf, tout en l'écoutant. — « Eh 
bien , vous été» décidé ? dit l'agent. — Oui, oui : 
dites à votre loaltre que vous avez assisté à 
mon dîner ; que je suis .très-satisfait de l'ordinaire 
que me procure mon travail , et que par con- 
séquent je n'ai nui besoin de son or. » Pen- 
dant les cent jours, Cobet fût arrêté comme 
prévenu d'entretenir une correspondance avec 
Louis XVIIl. Jay s'empressa d'aller trouver Real, 
qui le fit mettre en liberté. En 1816, après avoir ! 
été un des rédacteurs du Journal général, il > 
passaà la Gazette de France, où il resta jusqu'à ' 
sa mort. Ses articles et ses feuilletous eurent un < 
très-grand succès ; les principaux ont été réunis 
sous les titres de rjsrenmf 6 (2tf/atf6our^5ain/- ' 
Germain (1825, 2 vol. in-S"^) , et de V H ermite 
de Belleville (1834, 2 vol. in-8®). Une certaine 
origUialité, une morgue fine et agréable s^y font 
remarquer. En 1829, Cohiet se retira à Belle- 
ville. Après lachute de Charles X, il perdit pres- 
que même temps une pension de 1200 finmcs 
qu'il avait sur la cassette du roi, une autre pen- 
sion de même somme au ministère de l'inté- 
rieur, et un capital assez élevé qu'il avait placé 
dans une maison de commerce; il ne lui restait 
plus que les 5,200 fr. qu*U recevait comme ré- 
dacteur à la Ooiette. Mais U vivait de peu; né- 
gUglànt, beaucoup trop même, sa toilette, son 
•DMiibleoMnt et ses repas, qu'il prenait quelqne- 
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fois an cabaret. L'épidémie dn diolén , « 1 832, 
vint mettre fin à sa vie. Gittot ob Fèbe. 

Cluzct, Notice es tête ëe tHermUe de BeUeciUe. ~ 
OefCMarts, Us Siècles iitterains. — 

GOU»cci, en latin CoUutius on Coluccius, 
(Ange), Itttératenr italien, né à Sesi, en 1467, 
mort à Rome, le l*' mai 1549. Asonraloarde 
Naples, où il avait résidé six ans avec foute sa 
{ tamille,0 fut député par ses concitoyens auprès 
. du pape Alexandre VL H se fixa à Rome, et f 
obtint des emplois honorables. Veuf de sa se- 
I coude femme, il entra dans l'état ecclésiastique, 
et devint secrétaire de Léon X. Soik le pape 
I Clément VU, il fut envoyé dans plusieurs cours 
I de l'Europe, pour y fonner cette funeste ligue 
qui amena le sac de Rome , dans lequel il eut lui- 
même beaucoup à soufirir. En 1537 il prit pos- 
session de l'évêché de Nocera, dont U avait la 
survivance, et le céda neuf ans après à l'un de 
ses neveux. On doit à l'abbé Lancelotti la pu- 
blication des poésies italiennes ei latines d'Ange 
Colocci et du catalogue de ses ouvrages, parmi 
lesquels on remarque quelques opuscules de 
philosophie et de mathânatiques; Rome, 1772. 
Fréd. UlwMlal, rie d'Ange ColoeeL 
*GOLOGGi (BenoU), savant italien, natif de 
Pistoie, mort vers 1515. On*a dehii : Lazareus 
ad generosum juvenem Julianum Medicem; 
1469; — lÀber de discordiis Florentincrum; 
1747; — Oratio ad ducem Calabriœ Alphmt- 
sum, Ferdinandi JUium ; 1468, manuscrit; — 
lÀber declamationum, ad magnificum virum 
Julianum Medicem, écrit vers 1473, manus- 
crit ; — Oratio ante lectionem VirgilU habita 
in municipio Collensi ; manuscrit. 

Zachari» BibL hist. - Adeliiag, soppL A Jôeher. AU- 
gem. GeleArten-Lexieon. 

GOLOGOTEONI. Vog. KOLOCOTROOT. 

*GOLOGNA (Abraham de), rabbin italien, 
né à Mantoue, en 1765, mort à trieste, en 1832. 
S'étant dès sa première jeunesse livré à l'étude 
de la théologie judaïque et de la philosophie , 
il fut reçu membre du collège des Dotti de 
Mantoue, et en 1806 il fut appelé à Paris comme 
membre ecclésiastique des notables Israélites 
convoqués par Napoléon. En 1808 û fut nommé 
l'un des trois grands-rabbins du consistoire cen- 
tral. Président de ce consistoire en 1812, il en 
a rempli les fonctions jusqu'en 1826, où il quitta 
Paris pour remplir à Trieste celles de premier 
rabbin. Il fut l'un des principaux collabora- 
teurs de r Israélite français, recueU pério- 
dique qui a été publié pendant quelque temps 
k Paris. On a aussi de lui une brochure sur l'ou- 
vrage de M. Bail, les Juifs au dix-neuvièfue 
siècle, et une autre concernant le même ou- 
vrage et adressée à M. le baron Sylvestre de 
Sacy. [Enc. des g. du m. ] 

Galerie historique des contemporains. — Qaérard , la 
France littéraire. 

GOLOM DU CLOS (Isaoc) , littérateur alle- 
mand, d'origine française, né à Munchberg, le 
20 janvier 1708, mort le 26 janvier 1795. U fut 
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d'at^^r^î ia «riWr»*o>jr, pub 1« secrétaire intime 
«Il de Charles-Egar, prince 

»l'0 u la mort de ce prince, il en* 

trif, ivemcnt la langue française à lie- 

Mii 1 Iliaque, uù il obtint une cbaire de 

|ihila5ophie. Ses principaux ooTrai^es sont : 
flhrùMqur fVOs(*Frise, depuis Van tl67/MJ- 
qu'à tftfil, traduite de Jean-Fréd, RayiDga, et 
«Mitïfiu«kî jusqu'en t744 i Auricb, 1745, in*»* ; en 
alemand, ï74S, ÎOrS"; — Principes de la lan^ 
ijuefrançaUe, en allemand ; Nordhausen» 1747» 
la-»'; — Hé flexions et retnarques sur la ma- 
nière d'é4:rire les lettres; 1749, 1754, 1763, 
iu-l»; G<HHngue, illè, m-^"; -- Modèles de 
ttUres* 1760, 2 ▼ol. in-8°; — les Aventures 
' r t ' riynala; Leipzig, 1766, in-8"; ou- 
!ient refondu; — plusieurs tra- 
.M.M^>u» t,ù iiançai» en allemand et de Talle- 
ntod en français. Colom du Clos fut aussi Vé- 
drldir de l'ouvrage de Jean Schild, de Chaucis^ 
nnbilissimo GermanUe populo; Aorieh, 1742, 

€au>nA {D. Carlos), général et histurisu 
eipag^I, oà à AHcante, en 1573, mort en 1637. 
- U ÉuniUe de Coloma était puissante et en 
fuMcuicNi de charges importantes à la cour de 
|bflSpf>e U. Bon Carlos entra au seiricc dès 
èf. quinze ans, se distingua dans les cani- 
dés Pays-Bas, et parvint aux plu» hautes 
militaires; gouverneur de Cambray, 
tard du Milanais , ambassadeiir en Ai- 
le et en Angleterre» il reçut de Philippe îll 
Philippe IV les titre* de marquis d'Erpina, 
commandeur de Montiel et de la Osa, de 
{Und-maltre du palais, etc. Mécontent de la ma- 
Inèxt dont on avait écrit V histoire des événe- 
Qienla dont ri avait été le témoin, il fit lui-même 
un rrcii de la guerre des Pays-Bas (ias Guerras 
f ados BoJ^os; Anvers j 1625, in-4°) depuis 
; I r]U*€0 1599, ouvrage estimable, où i'on 
tn>uve les particularités de la vie mîhtairc de 
rautenr. — Coloma a puhlié aussi une traduc- 
tion en espagnol d'une partie de Tacite. Cet ou- 
TTage, imprimé à Dooay, 1629, in-4*, sousïepseu- 
<]iiiayme de Fray Leandro de Saint-Martin, est 
pr^édé d'une épltre dé^iicatoire adressée k Car- 
loci Columa lui-même. A. ne Santeuil. 

/itxtniredr Philippe /// et de Philippe Jf^, et Touirrage 
iê Cotoo*. — nckDor, Uiâtor. of spaniih iiterat., U. 

• 191110114 ( Pierre- A Iphons c L r ? §« , comte ) , 
g^éalo^ste flamand ^ né à Gand, le 12 novembre 
1707, murl le 3l décembre 17S8. De 1750 à 1777 
y t+. Mxru M ,î^vs recherches héraldiques sur sa 
JIM I et sur d'autres familles du pays. 

Lf-i-^.:^ :e ce travail, resté inachevé, fut 
iroprraï^ a un petit nombre d'exemplaires et 
publié sous le nom de J.- F, -A. F. de Azeveda^ 
aini de Pauteur . 

Bia9rupHiê gén^ ÂÊi Belges. 

•aLOMB, en italien Colombo, en espagnol 
CouKi ou GOLOno, eu latio, en anglais et aile- 



COLOMB 



210 



roand Columbi^s (1), le plus i^rand de^ naviga- 
teurs, né vers 1436, près de Cfônes , mort â Val- 
ladolid, le 20 mai 1506. — Parmi les ïiomines 
dignes de nos souvenirs, les uns ont illustré une 
époque, une nation, une brandie des connais» 
sances humaines; les autres, par leur génie on 
leurs travaux, ont servi l'humanité entière, et leur 
gloire se transmet de sîècte en siècle par tous les 
peuples reconnaissants. Les premîef^ n'ont qu'une 
valeur relative, limitée, quelque grande et in- 
contestaMc qu'elle soit d*ailleurs ; les derniers ont 
une valeur absolue, universelle. C'est à ceux-là 
que l'on devrait réserver plus particulièrement le 
titre, si beau et si rare, de grands hommes. 

Christophe Colomb est de ce nombre. Mais 
la puissance du génie^ il faut la chercher ici bien 
miïiiis dans le fait matériel de la découverte du 
r^ouveau Monde que dans la patience rétléchie , 
éclairée , opiniâtre , que pendant plus de vingt 
ans Colomb sut 'ippctser à tous les préjugés de 
la science , à toutes les objections de ses con- 
temporains, à toutes les fatalités du sort. Telle est 
la trempe à laquelle se reconnaissent ces instru- 
ments que la Providence semble de temps à autre 
choisir pour Vaccotnplissement de ses desseins. 

L'homme qui révéla tout un hémisphèn% 
toute une face nouvelle de notre planète , vint 
au monde fort obscurément. L'époque et le 
lieu même de sa naissance sont incertains (2) ; 
ce ne fut que plu^ tard que Gènes, les villages 
des environs et plusieurs villes dltalie se dis^ 
putèrent l'hotmeur de Favoir vu nallre , comme 



{!) J. Rucbamer, Je premltr Atl^mand qui ait pirlè de 
la découYerLe de l'AiDértqac ( UaHtafmte t.ânder; elc; 
Mureoiberf , 1808, r.tA), appHCile Colomb Daicber„ c'ett- 
A- dire piçeon, ea tradnliaiit ce mot ( du IaUii cQlumtta) 
en aUcnxand. t 

(t) L'^pnquc de»a nAlHtBace varie entre 1430 { date de 
Ramuilo ) et 14S6 ( d'Après queiquen suppoilUonii «uggr^- 
rées par i 1a lettre dat^ïe de Ln Jamaëque ^e 7 )u1Uct 
1S03) ; ce qvt\ fait udc différence de vlJiKt-clnq ans. tjitre 
ces deoi eïtrftraea» le P. ChartcTolK a rhoUi l'auiit'fl 
iUi ; EomL 1*45 ; Muftoî, JHfl j RubertHon cl Spor tono* 
1U7 ; WjilUrd, 14*9. J'ai Adopté .d'accurd aTCC Ktt&rt 
aernaldCE, curé de Lq« PbUcIur, nNararrete, Alex, de 
Rumlioldtf k chevalier Haplone, Ja dat« de i43«, comme 
la pUi» probable. 

Quant à aon Uca de naltjiancet U est certain que Ch. 
Colaml) naquit sur le territoire de Çtèoci ; mal» on n'irst 
pt& d'&ccordi auT la localité. AlnM, André Bcroald^-x 
( cura de Iiûm Paîaeioî, eap.iiB^ ms. }, Auguatlu GluUI- 
DtftciMdanft le Ptavtier potvgiottc, pnh\U â Oêoe» t^n 
IMA), Al«i. Geraldlnl {Itin.adrêg. tubecquin,]^ kntmào 
Gitlo {Mucaioh, Jjinai,, t XXllI). Baxtlu Senarata 
I Miijalort. L XXIV ). Uberlu Foiflktto i£lo{t. ctar, U- 
yur.l, tout coDteoiporaln.% ou aïola du grand navigateur, 
arUrment que Ch. Colomb était né dnua la vllk même 
de Gfnct. iMtnt une pièce ddctarée aothcnUque devant 
les trlbunAui d'Ëspa^inc, danni un lentament qu'il fil eu 
14Mt Cotoml»jQl-méiiie avoue Itératlvenient qu'JÉ est nû 
dana la ville de ûênes : Siendo yo nacido en fienot^a, 
MalA d'autres le foot aaltre â Savone ( J.«B. H«luro, 
daaa le Journal ustrùnomique de 2acb, an. isj:c i>^ h 
Pradello, çtèt de Plaisance (f.-M, Ca,!npl, dan^ ion fliit, 
ecclét,de Piaiianceit à Cuccaro, dana le HoDtferrat 
( Daltîiarar Colamb devant le conseil dea Indes k GoDn, 
plu lieu rs vltlagea dea environ» de Géocrs, tela que Ono- 
gtUj Fioa;? , MgglAftco, (Jogoleto ou Cugureo, réclamè- 
rent l'iionneur d'avoir vu nalti-e le ifrand amiral de^ In- 
de*. A Cfogûlels. Wk montre eiMore, selon Viiery {yf^aifo 
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jailiii les YÎIIes de la Grèce sYtaieiit dispaté le 
berreau d'JIoinère, et on vit d*ancieiuies familles 
nohk>s r<k^lamer ponr leur arbre généalogique 
le premier amiral des Indes. Il fallait cepen- 
dant que son origine fût bien obscure, puisque 
son fils et biographe, Femand Colomb, n*a 
pu rlonner à cet égard que des renseignements 
fort vagues. « L*amiral, dit-il, nous apprend 
lui-même, dans une lettre, que son métier 
et celui de ses ancêtres (iuoi maggiori) avait 
été de trafiquer sur mer. Pour m'en mieux as- 
surer, je me rendis à Cugureo ( près de Gènes ), 
auprèÂ des deux frères Colomb, les plus riches 
de l'endroit, et qui passaient pour être de la 
même famille ; mais le moins vieux , qui avait 
déjà cent ans passés, ne put me donper à cet 
égard aucun renseignement (t). » 

Le père de Christophe Colomb s'appelait Do- 
minique, et sa mère Susanna Fontanarossa. D'a- 
près Giustiniani et d'autres écrivains, Dominique 
était cardenr de laine (2). Daqs un testa- 
ment dressé en 14tti, à San-Stefano de Gênes, 
le père du grand navigateur se donne lui-même 
la qualité d'ancien tisserand {oUm textor 
pannorum) (3), et il paraît avoir, en 1469, 
transporté son atelier et son commerce de Gênes 
à Savone. Il ent trois fils : Christophe, le sujet 
de cette notice , Bartliéleroy et Jacques ou Diego, 
et une fille, qui fut mariée à Jacques Ba?are|lo, 
charc4itier (pizzicagnolo).. 

On ne sait presque rien* sur Fenfance ^e 
('liristophe Colomb, lacune d'autant plus regret- 
tablt* que c'est précisément la partie la plus cu- 
rieuse et la plus instructive dans la yie d'un 
grand homme. Le fils de rhpmble tisserand apprit 
de l)onn(^ heure à lire et à écrire, instruction rare 
h une éi>oqueoù la plupart des seigneurs ne sa- 
vaient signer leur nom que d'une croix (4). A 
Fécole do Pavie , il étudia le dessin , le latin, 
la géographe, la cosmographie, la géométrie, Fas- 
troiioinie, sciences qui eurent toofjours pour lui 
un grand attrait, et qui lui firent, dès Fâgc de 
qiiiitor/.e ans, embrasser la vie de marin. 
l'IuK U\u\, (|uand son nom était déjà illustre, 
il aini.iit à se rappeler les études de son en- 
tnnvv\ car, dans la lettre qu'il écrivit en 1501 
nu roi dr CaHlille, il s'exprime ainsi : « Dès mon 
jiMintt Age, jit navigue, et j'ai continué à courir 
IminiTH junqu'à reji»ur ( il avait alors soixante- 

rn tlnUf), In mulnm ou II Rrralt né, et llnRcrlptlon sirt- 

/'Il Ml n'Ht mnndMtf 

IhmaM.aUitte: fuere. 

(Il Huiortn iirt A. I). Fernando Colombo, nello quali 
i'hu pui llmlarti, rt vurtt r»lationê tlella vita et dtffat- 
H lUill' nmmtÊHuhii /' i'hntto/oro Colombo, guo pu- 
lift; ili , Vi'iilvn. un, lu H». • Il cilRte du cet oiivra^ïc 
iiin hiiliii liiiii rritiU'iUr. «nii4 li' tllrn (iv la fie de 
I ihlun* lithmtt; ilr , v iinrlim ; THrlu. 1181. Clette tra- 
iliii'liiiM, Il niif^K In riiiiiiiHrfiliiuu quo J'en al falto, est 
liiHl h l*\t liillil^lfi ri iimi'iiliiriiiii. 

<«.Miii«h.ri. ^H»N/. I il XIII rt XXIV. 

f«; iuiiu-t' ili^/(iifti4/ifii t'ultimb. ^wrr.jp. êH. — P^oyei 

4NMl «tlIlHMrN, llNIl» MnINIIHI, I. WlV. 

Ibi fifi M l'iif liflM* ilM HittiK HtlMT, êiitnatur9. 



cinq ans); c'est Fart que doivent suivre ceux 
qui veulent connaître les secrets de ce monde La 
nautique m'occupa beaucoup; l'astronomie, la 
géométrie et l'arithmétique ne me fur^t pas non 
plus étrangères. J'ai la main assez exercée et 
assez de savoir ponr dessiner le globe terrestre, 
avec la position des villes, des mcHitagnes, des 
fleuves, des lies et de tous les ports qui s'y 
trouvent. Tout jeune encore j'ai étudié les livres 
de cosmographie, d'histoire , de philosophie et 
d'autres sciences; c'est ce qui m'a aidé à. mon 
entrq)rise... (1). » 

Gênes partageait alors 9vec Venise l'empire 
du commerce maritime. Ce commerce était ron- 
pli de périls: des pirates infestaient les mers; 
des seigneurs armaient des flottilles -contre tes 
ennemis de leurs suzerains ; de simples aven- 
turiers é(iuipaient des bâtiments p^r la re- 
cherche d'qn butin illégitime. Si l'on y joint les 
querelles sanglantes des républiques italiennes, 
les guerres des mahqn^étans, qui passaient ^ re- 
passaient d'une rive à l'antre entre FAfriqoe et 
la presqulle Ibérienne, on aura un tableau pro- 
pre à enflammer l'imagination et à tremper le 
courage d'un génie naissant. La vie aventureuse 
de marin prépara bientôt le jeune Colomb à sup- 
porter de dures privations, de nides mécomptes, 
en même temps qu'à braver tous les obstacles 
dans une entreprise commencée. Gomme ponr 
tons les homme d'élite, l'école de l'adversité fut 
pour lui le complément pratique de ses étad&i. 

Malheureusement nous n'avons gu^ plus de 
détciils certains sur l'histoire de sa jenncisse que 
sur celle deson enfance. Selon quelques auteurs, 
Christophe était au nombre des deux Colomb 
qui, partis de Gênes en 1459, servirent Jean 
d'Aiûou, dqc de Çalabre, 4»)8 aon ei^f^édition 
navale pour reconquérir le royanme de Na- 
pies (2). Mais cette assertion manque de preuves, 
quoiqu'elle ne soit nullement invralsemUahle; 
car Christophe Colomb , diws n^» lettre da- 
tée du Nouveau Monde (janvier 1495), revient 
encore sur la première époque de sa vie, et 
nous apprend avec une simplicité touchante 
comment il avai{ été jadis au servie^ du roi René, 
comtede Provence. Or, ce roi ét}iitlepère de Jean 
d'Ai\jou. « Le roi Beinel , que Dieu ait son âme, 
écrivit-il d'ilispaniola, m'envoya un jour à Tunis 
pour capturer la galère Femandine. Arrivé à la 
hanteiir de File San-Piedro, en Sardaigne, j'ap- 
pris que cette galère était accompagnée da^enx 
vaisseaux et d'une caraque. Cette droonstance 
troubla tellement les gens démon équipage, qu'ils 
allaient renoncer à aller plus loin, et retourner 
à Marseille pour chercher du renfort. N'ayant 
aucun moyen de faire prévaloir ma volonté par 
la force, je fis semblant de me rendre à lairs dé- 
sirs ; puis, je changeai le point de la boussole, 
et fis déployer toutes les voiles. C'était le soir; 
le lendemain matin, dès le lever du soleil, nous 

(l) Fern. CoIoint>o, Hist. del tvo padre, cap. *. 
(«) Coinaccio, Hist. Esp., Vil, IT 
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t convamcii^ que 

h* ne f<iisait-il pna déjii 
iiriptabje navigateur, à 
il , .M trifikx circ(i pec- 

lii'.. -te? 

[d i>ii ix;rd poa<knl pinsieors aimées les 
trîtrwi (l** Christophe Cùloînb, D*npWrs un fai| 
fai Ifî Dncafiana (pari, I, p. 143), 

Il . <'n 147'» a plusieurs navires pour 

I ' rlûfl na la chasse aux Espagnols 

II ût un« irruption dans lo Roiis- 
■■■T'" r' ' '■■•-' ----i*-- '''tiaule- 

pour 
..i 1 i itiinles 
ttïon au r il, ce princti prit 

|'i*n É'rrîr«' V. Sa îfttrC 0$l fîa- 

Ferdiimnd y qualifie 

uois, f 1 1.0 uis XJ m- 
q\i0V\m ivîtte vf(le et 
,f oMe fus>!iËOt U^UM^ <^B lili ^J\ t*^^ I^^ 
Mîïnn, ^. (i) 

I ui-m^me, en citant la source 

1 ;>{»)> y croire b**aucoup. Peut- 

i-il m Uu vïtii ^mral ^'^nm Cûli>mb, 

n/^im S^unta et d'autre** liistorîo^s, cooi- 

' ' '■ I ]uc une esr4<Ire sur laijuellft 

[c pH.^a en France. C'est pro- 

^1 Tn^me Colrimb^jui appa- 

i, et attaqua les navires 

j.MKVger l'Ile de Chypre (3). 

9'oppQâe ti adrn^tre que Chrisjtophtî 

lor* sur rescadrt^ génoise sqqs les 

son homonyme. D'ailleurs, il dit hii- 

'A une lettre à laquelle fait allusion 

i) , qu1l avait parcouru la n^er du Le- 

le dans î'Ile de Scip U avait vu, entre 

>&es , ta maniera d^cxtrairç le ras^tic 

arbres*. 

fei Toyai^es ne s'étaient pas seulement bor- 
né» aii\ régious méditerranéennes; il avait vi- 
Hlé aussi fa mer du Nord , jusque au-dessus 
tlii Vt^a^se^ C'est ce qu'il nous apprend enoare 
' I ;, un roéntoire cité par son fils , et 

I pour montrer que les cinq /.unes 
'•'•\. n ^ février àe Tan l''*77, je 

1 , cent \mim au delà de l'Ile de 

II partie méridionale est sous îe 
(^roe de^çré, et non sous le aoixante- 
ime quelques-uns lo prétendent; 

Hh' '>up plus à Focciflenl de la li^ne 

f|«i tnée marque rorddent. Cette Ile 

Cftan^ftl grande que T Angleterre ; c'est un lîcu 
de tmflc pour les Angjai?», et surtout pour les 
ktJnttnts de Bristol. A t'époque ou je la visitaî, 

U) F^m. Colomb» HiMf. del iuo padro, Mp. *. 
(lï ClianUpiéj /Voutwiu dictr historique, arUclc Cù- 
ttmb. 
t^^ Boiil, IfUt. Colomb., fippend, n» 7. 
C^; f«rfi. Colomb, hi$t, d«l smo padrê, eap, «. 



la mer n'était pas congelée, et les marées étaient 
si fortes que dans quelques endroits le niveau 
s'élevait h vingt-six brasses et descendait d'au* 
taiît* Ce Kest pas la Thulé dont ï>arle Ptolé- 
mée; l'tle dont je [larle s'appelle aujour^l'huî 
Frieslande {da'tnodernièchiatiUita Frieslan- 
rf<?) (!)■ » — Le dernier mol est évidemment une 
simple erreur typographique; au lieu de ['Yies* 
IflîKie, il faut lire Lilande. Cpl*e erreur existe 
dans l'orignal italien ( qui paraît ^t^e la version 
<j'un rnanuseiit espagnol perdu ), et a été malheu - 
reasemeut reproduite par les traducteurs. h?i 
Friesîande est, comme on sait, le littoral de 
rAîlemagne, limitrophe de la Hollande, et non 
une i!e4 \A c'est là-dessus que Ton s'était en 
partie fondé pour révoquer en doute le voyage 
de Christophe Colomb dans les parages de Fis- 
laude et peul-étre même du Groenland. 

Sept ans avant ce voyage ('2), sans doute injuste- 
ment contesté , il avait servi , avec le neveu de 
ramiral génoi-s Colomb, sur une flottille de oor- 
saire, donnant la chasse à quatre galères véni- 
tiennes qui revenaient de Flandre richement char- 
gées. La rencontre eut lieu sur les cAtes du Por- 
tiigal^ entre Lisbonne et le cap Saint- Vincent : les 
bâtiments s'accrochèrent et les gens de l'équi- 
page se t)attirent corps à corps depuis le matin 
jusqu'au soir. Quelques navires prirent feu, vX 
Colombj pour se soustraire à Fîncendie, se jeta à 
la mer, et, en bon nageur, il s'aida pendant deux 
lieues d'une rame pour i;;agnerla côte. Remis de 
ses fatigues, il se rendit à Lisbonne, où il ren- 
contra plusieurs Génois , ses compatriotes (3). 
Cette a\enture a été révoquée en doute par 
ceux qui admetteut que Colomb vînt spontané- 
ment en Portugal, attiré [lar le bruit des expé* 
djtions maritimes du prince Henri, Quoi qu'il 
en soft, c'est àt, son arrivée à Lisbonne, en 1470, 
que date une des phases les plus importante 
de sa vie. Colomb était alors dans la force de 
r^e; son fi] s l-ernand et Las Casas nous en 
font le portrait suivant : <t H avait le visage long, 
ïft teint aniuîé et marqué de quelques taches de 
rousseur; le nezaquilin; les os de la pommette 
MU pBosaillflntS; ses ycu^, gris clair, avaient le 
regard vif et eeroblaieut commander Fotiéissiance 
Ses cheveux j de couleur claire, avaient c^m- 
raenoC^ à Wanchir dès l'Age de trente ans. Il était 
frfes-frugal et simple dans sa mise ; il s'expri- 
mait facilement et avec éIoquem:e; il était d'une 
douceur et d'une bonté extrêmes, qualités qui 
attachaient vivement à sa personne ceux qm le 
voyaient dans T intimité. Naturellement irascible, 
il était parvenu à dompter son caractèrt!^ et 
montrait dans ses manières f)eaurc>up de ré- 
serve et de discrétion. Il était toujours attentif 

^J) Fern. Colnmb, Hist, det tuo padre» e«p. 4. 

(1) Suivant Barrow ,( yo^aoea In tM urct\c rfçïoM, 
p. W) et Muîinï [HUt. del Nuovo M^ndOf llb. M), ce 
vovaRcaim)! eu hea non en UT^, mais avant 1470, c est- 
à-dlre avant l'arriver de (Ih. Lo\ùmb en eortugal. 

(S> Fern. Colooib, Hist, dil tut) padrCt cap* S. — Ant, 
$»beJlico, NiëU /'enêt., dcc IV, 5. 
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à remplir les devoirs de la reUgion, et sa piété 
consistait surtout à faire du bien à ses sembla- 
bles (1). » 

Ce fut à Lisbonne qn*n se maria avec Felipa 
Monis de Palestrello, pensionnaire du courent 
de la Toussaint, où il avait coutume d'aller en- 
tendre le serrice divin. Elle était fille de Barthé- 
lémy de Palestrello, habile navigateur, qui, 
sous le prince Henri , avait fondé une colonie à 
Porto-Santo. Dona FeUpa n'était pas riche: Co- 
lomb répousa par inclination. A la mort de 
Barthélémy Palestrello, arrivée peu de temps 
après ce mariage, il alla vivre, avec sa femme, 
auprès de sa belle-mère. Celle-ci Tentretenait 
souvent des voyages de son défunt mari et de son 
établissement à Porto-Santo ; à Tappui de ses' 
récits, elle lui remit les papiers, journaux, cartes 
et instruments de marine que Palestrello avait 
laissés en mourant (2). C'était là pour Colomb 
un vrai trésor, la plus belle dot de dona Felipa. A 
cela il faut joindre un concours de circonstances 
qui devaient agir puissamment sur Tesprit de 
Colomb, déjà si bien préparé. 

Depuis un siècle le Portugal étonnait le 
monde par ses découvertes géographiques. Les 
lies Fortunées, que les anciens plaçaient au loin 
dans Tocéan Atlantique, avaient été retrou- 
vées. Les Canaries, les Açores, Madère (3), 
étaient devenues le but des navigateurs qui les 
premiers osaient s'aventurer, à l'aide de la bous- 
sole, dans cet océan dont les mystères épou- 
vantaient l'imagination. L'étoile polaire, la cons- 
tellation de l'Ourse avaient suffi aux anciens na- 
vigateurs pour sillonner en tous sens la mer 
Méditerranée, et longer même les côtes orien- 
tales et occidentales de l'Afrique. Mais pour se 
reconnaître au milieu d'une mer inconnue, dont 
les rives opposées s'étaient jusque alors dérobées 
aux yeux des mortels, il fallait, pour tous les ins- 
tants de la journée, on guide plus sûr et plus cons- 
tant qu'une étoile ou une constellation. Quelle que 
soit la date de l'invention de la boussole, que 
Marco Polo l'ait apportée de la Chine, en 1260, 
ou que l'auteur d^un poëme français l'ait déjà, 
avant cette époque, connue en Europe (4), il est 

(1) Fern. Colomb, Hist. del tuo padre, cap. 8. — Las 
Casas, Hist. Ind,, 1. 1. - Illescas, Hist, Pontif., VI. ~ 
Wasb. Irvlng, IJisL de Ch, Colomb» t. !«', p. ss (de la 
trad. franc, dé M. Dcfauconpret). 
(S) Ovledo, Cronica de lat Indias, II, 8. 
(8) f^oif. l'arUcle Alcoforado. 
(4) L'anteur du poëme français où il est pour la pre- 
mière fols question de i'osage et même de la fabrication 
de la boussoie est, selon les uns, Guyot de Provins, qui 
se trouvait en ii8f à Mayence, h la cour de l'empereur 
Frédéric l^' ; selon les autres, Hugues de Bercy, qui vi- 
vait sous le règne de Louis IX (TrombelU, de Jcus nantie» 
inveraore,û^MleiCommerU.Bonon.ft. ll.part. 111, p. Ss3). 
Après avoir dit que les mœurs du pape devaient être 
pour toute la chrétienté ce que l'étoile polaire est aux 
navigateurs, le poète ajoute ces paroles remarquables : 

Un art fort qui menUr ne puct ; 

Par vertu do la Marinette, 

Une pierre laide et nolrelte, 

Où le fer volontiers se Joia 

Et si regarde le droit 



certam que cet instrument si simple,' oneaigaiOe 
aimantée qui, librement suspendue, se dirige 
perpétuellement, par une de ses extrémités, nn 
le pôle nord, il est certain , dia-je, que la bous- 
sole ne reçut d'abord sa véritable ap(dicatioD q» 
dans les navigations extra- méditerranéemies, 
loin des côtes européennes et africahieB; et 
cette gloire revient inconiestablenieiit anx Por- 
tugais. 

Colomb eut à Lisbcmne les moyens et le Mrir 
d'étudier les routes que de hardis marins venaient 
d'ouvrir, sous les auspices de don Henri, nfiibri- 
quait lui-même des globes et des cartes pour 
faire vivre sa famille ; il employait aussi une partie 
de son modique revenu à l'entretien de son vieox 
père à Gènes et à l'éducation de ses deux jeunes 
firères (1). Plus d'une fois il flBôsait partie des ex- \ 
péditions envoyées' à la côte de Guinée (2). Il 
savait déjà que les régions voisines des giao» da 
Nord ne manquent pas d'habitant», et dans ses 
expéilitions sur la côte occidentale de TAfinque, il 
put s'assurer que la région de l'équateor est de 
même habitée. C'était là un grand résoltst ac- 
quis pour lui, et qui détruisait nne orojanoe 
commune, transmise par l'antiquité, savoir que 
les régions de la ligne éqninoxiale étaient inhaÂî* 
tableSyàcausedelachatoor.OnYOTra qodpaifi 
il sut en tirer. 

Colomb résida quelque temps à Porto-Santo, 
lie récemment découverte et située sor la route 
du Nouveau Monde, où il devait le premier abor» 
der. Sa femme y avait hérité de qudques biens; 
et dans cette même lie elle lui donna un fils, 
appelé Diego. Sa belle-soeur, qui s'y trouvait 
aussi , avait épousé un navigateur célèbre, Pe- 
dro Correa , ancien gouverneur de Porto-Santo. 
Dans llnthnité de la vie domestique, ces per- 
sonnes s'entretenaient souvent de voyages loin- 
tains, et se communiquaient leurs idées ou leurs 
impressions. Ainsi Pedro Correa racontait an'un 
jour il avait vu une pièce de bois scolptéa 
apportée à l'Ile de Porto-Santo par un vent 
d'ouest. Des pilotes portugais avaient vu une 
semblable pièce ainsi que d'immenses roseauv, 
venus de l'ouest, flotter jusqu'aux Canaries et 
même jusqu'au cap Saint-Vincent. Les habitants 
des Açores parlaient de troncs de pins mons- 
trueux, d'une espèce inconnue, emmenés par les 

Puis que l'alguUle l'a touchée , 

Et à un festu l'ont flcbée. 

En nan le mettent sans plus ; 

Et 11 festus 11 tient dessus. 

Puis se tourne la pointe tonte 

Contre l'étolUe ; si sans doute 

Que laper rien ne faussera, 

Ne mariniers n'en doutera. 

Contre l'étoUle va la pointe : 

Par ce sont les mariniers cointe 

De la droite voye teuir j 

C'est un art qui ne puet menUr. 

La^^rennent la forme, et le molle. 

Que cette éloillc beliç et claire ; 

Tal deveroit être le salnt-pére ; 

Clerc deveroit être et estable. 
(i) Mufioz, Hist. del N, Mundo, 11. 
(S) Fern. Colomb, cap. 4. 



roœ&t, et ils ciuimaiont dea fMUùh sur 
àe àm\ homnotis jetés sur la plage 
FInreâ, homuies dont les traits ne res- 
it à cAux d'aucune race connue. Mille 
etilaknt »ur des ttes mystérieiiâes qu'on 
] quelquefois dans TOcéan. Un habitant 
lï, Anti>nio Leone ^ raconta à Colomb 
il afait va un jour trots lies dans Té- 
i«. Les habitants de^ Canaries, jouet 
Biun d'optique j s'étaient plus d^unc fois 
lu roi dé Portugal pour otitenir la per- 
Saller sVroparer d'une lie montagneuse^ 
qti3tn$> vingts lieues de longueur^ qu'ils 
p]elqiiefoi&,par un beau soleil, se mirer 
I, fia côté de Touejit» Les uns l'imagi- 
paît lieues de dtiîtance, les auti-es à 
d*ai[tres seulement à qtiinze ou dix- 
t, 4étîaot toutes les rocberche^s^ elle 
peculei' à mesure qu'on s'en approcbait. 
effets de mirage» comme ces beao^ 
(ans les déserts de l'Afrique sont pour 
ur exténué de soif le supplice de 
es lies fantastiques {/ata Morgana ) 
ime reçu des noms : elïes s'appelaient 
nt-Brmidan ti^dt Septicités. D'après 
légiefide^au siiième siècle, un moine 
^aint Brandan ou fiorandan , accom* 
disciple saint Madou ou saint Malo, 
ta recherche des tles du Paradis (H es 
}, pour y convertir les infidèles. Un 
»(isé sous le nom de Mildum , apprit 
■aints qu'il y avait dans TÛcéan une 
6 par des murs d'or, brilknts conuBe 
y mais qui manquaient d'entrée, A 
^, le géant entreprit de les y con- 
ne jeta à la mer traînant le navire 
île. Mâts un ouragan les obligea de 
leurs pas , et bientôt après le pilote 
rut (I). L'île de Saint-Brandan se voit 
! terrestre de Martin Behaïm , tracé 
sur la plupart des cartes du temps 

litionîi analogues s'attachaient à la pré- 

^^& Sept-Cités. Lors de Tinvasion de 

[wr les Maures, vers Tan 912, sept évé- 

suivîs de leurs ouailles > s'erabar- 

et» après avoir vogué longtemps sur 

îordèrent à une ile inconnue, où ils 

■Ég^és magnifiques. Comme jadis Aga- 

^^nes brûlèrent leurs vaisseaux pour 

^^Bele« tout cspiiir de retour. Dans la 

leurïf navigateurs portugais arrivèrent 

à cette Ile; mais ils n'en revinTent pas , 

les successeurs de ces évoques. Un 

|uei marins se présentèrent devant le 

1 pour lui dire qu'ils revenaient d*une 

lointaine, pendant laquelle ils avaient 

des Si'pt- Cités. Us ajoutaient que les 

parlaient r«8pagnol, qu'ils étaient ca- 



jMtro cf i(i(-0. t. iv,dec, \ . - F, n, Garda, 






thollques^ et qu'ils demandaient si les Maures 
étaient encore les maîtres de l'Espagne et du 
Portugal ^tandis que les uns étaient à LVgliseiles 
autres ramassaient du sable syr le rivage pour 
faire cuire leurs mets, et ils virent avec étonnc- 
ment qu'un tiers de ce sable était de l'or ; craignant 
d'être retenus malgré eux , les marins mirent à 
la voile^ et s'enfuirent. Telle fut riiistoire qu'ils 
contèrent k l'infant don Henri , dans l'espoir 
d'eu obtenir une récorrqMîUse. Mais le prince , 
mécontent de ce qu'ils avaient quitti^ Ttle si vite, 
leur ordonna d'y retourner pour en rapporter 
des renseignements plus détailles. Les marins 
se !e tinrent pour dit, et {personne n'entendit 
plus parler d'eux (1). Cette histoire fît du bruit, 
et Fernand de Ulmo , capitaine de llle de Ter- 
ceire, fit avec la couronne de Portugal un traité, 
déposé flans les archives de Torre di TomlKi (2), 
traité dans lequel il s'engageait h tenter à ses 
frais la découverte de l'Ile , dejs lies ou du 
continent, qu'on supposait être l'Île des Sept- 
Cités, à condition que lui et ses héritiers au- 
raient droit de juridiction sur ces terres , en 
liayant au rot le dixième des revenus. Ulmo 
s'associa pour cette entreprise Juan Alfonso dd 
Estreito, et, aux termes de leur engagement, 
ils devaient partir en mars 1487, c'est-à-dire 
un an après k découverte, du cap de Bonne-Es- 
pérance par Barthélémy Diaz. On ignore quel fut 
le résultat de cette expéiïition. 

Oa crut longtemps à l'existence des lies de 
Saint-Brandan et des Sept-Citè9,et cette croyance 
du moyen ùge. était en quelque sorte légitimée 
par les traditions de l'antiquité sur l'Antilla, sur 
l'Atlantide et les Iles Fortunées. 

Aristote parle d'une grande lie de POcéan 
(Antilla), découverte par les Carthaginois. Voici 
ses paroles : n En dehors des Colonnes d'Her- 
cule, les Cai'thaginois trouvèrent, dit-on, une île 
déserte, abondante en bois et arrosée de fleuves 
navigaldcs et riche en fruits : elle est à plusieurs 
journées du contlneut. Les Carthaginois la visi- 
tèrent souvent, et y établirent même des colo- 
nies ; mais, jaloux de cette possession , ils fai- 
saient mourir ceux qui auraient pu en par- 
ler (3). u 

Diodore a Toulu sans doute décrire la même 
Oe quand il s'exprime en ces tennes - m Du côté 
de la Libye, on trouve une ile dans la haute 
mer, d'une étendue considérable, et située dans 
l'Océan, Elle est éloignée de la Libye de plu- 
sieurs journées de navigation , et située k Vm- 
cident. Son sol est fertile, montagneux , et d'une 
grande beauté. Cette tle est arrosée par des 
fleuves navigables. On y voit de nombreux jar- 
dins, plantés de toutes sortes d'arbres , et des 
vergers traversés par des sources d'eau douce. 
On y trouve des maisons de carnpagîie somp- 
tueusement construites et dont les parterres sont 

(0 Fern. r.olQinb. HisL, cap» lO. 

(J) CanciilerUt dst *rny dm J»an II, »D. IV, Joi. lOl. 

Il) Arlstot*-, di- MirabiJifnts yiuitwUiftinvibuti cb* l^« 
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ornés de berceaux coayerfs de fleurs. C'est là 
que les liabitaots (tassent la saison de Tété, 
jouissant voluptueusement des biens que lacam- 
pagac leur fournit en abondance. La région mon- 
tagneuse est couverte de bois épais et d*arbres 
fruitiers de toutes espèces; le séjour dans les mon- 
tagnes est embelli pêt des Valons et de nom- 
breuses sources. En un mot, toute Tfle est bien 
arrosée d*eaux douces, qui OQlitrtbueBt non-seu- 
lement au plaisir des habitatats, mais encore à 
leur santé et à leur force. La diasse leur ibufntt 
nombre d'animaux divers, el leur procure des 
repas succulents et soMptueut. La mer qui 
baigne cette lie renferme une multitude de pois- 
sons, car l*Océan est naturellement très-poissoih' 
neux. Enfin, Tair y est si tetnpéré, que les (Wlits 
des arbres et d*autred produits y croissent en 
abondance pendant la plus grande partie de l'an- 
née. En un mot, cette lie est si belle, qu'elle 
parait plutAt le séjour beuieux de quelques 
dieux que celui des bommes »(!}. 

C'est dans le Timée de Platon que l'on trouve 
la première mention de Ille Atlantide. Dans 
eu diak)gue,Critias raconte, sur la foi de Solon : 
« Il y avait au devant du détrdt, nommé les Co- 
lonnes d'Hercule , une lie plus grande que la 
Libye et l'Asie. De cette tle on pouvait Àcile- 
ment passer aux autres lies , et de celles-là à 
tout le continent qui borde toat autour la tner 
intérieure; car, ce qui est en deçà du détroit 
dont nous parions ressemble à un port ayant 
une entrée étroite; mais c'est là une véritable 
mer, et la terre qui l'environne un véritable 
continent. Dans cette lie Atlantide régnaient des 
rois d'une grande et merveilleuse puissance; ils 
avaient sous leur domination l'Ile entière, ainsi 
que plusieurs autres lies et quelques parties du 
continent En outre, en deçà du détroit, ils ré- 
gnaient encore sur la Libye jusqu'à l'Egypte, et 

sur l'Europe jusqu'à laTyrrbénie Dans la 

suite, de grands tremblements survinrent, et 
l'ile Atlantide disparut sous la mer. Aussi depuis 
ce temps la mer est-elle devenue inaccessible et 
a-t-elle cessé d'être navigable , par la quantité 
de limon que l'Ile abîmée a laissé à sa place (2). » 

Quant aux lies Fortunées, leur tradition 
avait sans doute pour source cette croyance 
antique qui plaçait ie séjour des morts à Peu- 
droit où le soleil semblait disparaître sous 
l'horizon. Les cités des vivants avaient leurs né- 
cropoles toi]ûours au couchant. Cependant les 
premières notions à peu près certaines sur l'exis- 
tence des lies Fortunées, à l'occident de l'Europe 
et de l'Afrique, ne remontent pas au delà du 
s^le d'Auguste (3). Strabon, citant quelques 

(1) Dlodore de Sicile, V, i9, trad. de Ferd. Hoefer, 
avec la note du t. If, p. 19. 

(1) Maton, rim4e, t. XII, p. tll. Des fragmenU de 
cette lie, plus considérables que les Canaries et les Aço- 
res, devaient se trouver plus loin à l'ou/;st. 

(S) L'ile des Bienheureux (Maxapa>v VY)aoc). dont 
parle Hérodote, lil. 16, était une oasis (probablement 
Syouab } située à l'est de Thèbes en Egypte. 



vers d'Homère sur tes champs Élyséens (Odffss,, 
IV, 561 ), ajoute, eu guise de commentiàTe, que 
111e des Bienheureux était ftitoée à l'ouest dor 
l'extrême Maurusia (oMe du Maroc) (l). — OU 
trouve dans Phitarque ( Vie dé Seriùrtus, 8) m 
eurienx passage, qui parait avoir été emprunté à 
un Uvre de Sallnste dont il ne Ifestè plus que de 
faibles fra^^ents (2). Sertorius, taincli snr lerN 
et sur mer, franchit le détroit de Cadix. * H y 
rencontra, dit Plutàrqtte, Quelques nutffns qui 
venaient de visiter iMlles Atianttqoei (et tâv 
'AtXovnxâv viQmav $vairtirXtv)t6tec}; dles sont 
au nombre de deox, sêpèrées l'une de l'autre par 
un passage très-étroit; lettr distance de rAfriqué 
est de dix mille sindes (3); on les nomme Iles 
des Bienheureux (MetMélpttv). Les pluies y sont 
fares et peu abondantes; U n'y soàflle que deê 
vents doux et légèffement huiaid«, qui fécon- 
dent le sol et le rendent propre à la culture. 
Beaucoup de fruits y vknne&t spontanément, et 
nourrissent sans peine un peuple heureux. La 
température et les saisonA y entretSennoit un 
air sabi...., et la croyance que ces tle* sont les 
champs Élyséens dont parle Homère s'est répan- 
due jusque citez les peuples barbares (4). » 

On s'accorde à admettre que ces Iles Fortunées 
étaient Madère, les Canaries ou les Açores 
(on laisse le choix); les Cartha^nois pouvaient 
en effet les connaître, car ils avaient des éta- 
blissements de commerce importants sut* la 
côte opposée de l'Afrique (5). Mais quelques 
auteurs aussi ont soutenu que l'une de ces îles, 
que Ptolémée désigne sotift le nom d*AprositoBt 
c'est-à-dire d' tnaecesslble, était l'Ile de Saiut- 
Brandan ou des Sept-Cités (6). 

Toutes ces traditions diverse^ supposaient à 
l'ouest des colonnes d'Hercule, dans la mer in- 
connue, un continent ou des Iles dont la décou- 
verte était un mystère. Mais, chose remarquable, 
ce n'est paA là ce qui avait le phis frappé l'esprit 
de Colomb : ce qui le préoccupait surtout, c'était 
la recherche d'une route nouvelle pour arriver 
aux pays des épices, de l'or et des éléphants, 
à l'Inde et à la Chine ( Cipan^o et Cathay ), dont 
on racontait tant de. mervelltes depuis le voyage 
de Marco- Polo (voy, ce nom ). 

Ce (ht là aussi le principal motif des voyages 
de découvertes entrepris depuis plus d'im siècle 
par les Portugais. Si l'Afrique, disaient-Os , à 
l'exception de l'Isthme de Suex , qui la jobt à 
l'Asie, est de toutes parts environnée d*eau, on 

(1) StrabOB, 1, U« ». >, édlt. CaMib. 

<i; Sallust. Fragmenta, p. IM. édit. de Oerlach de 
)B8S : ÏYûdlHtf fugtun M lonçinqua Oteimi agitavis- 
M.-., tmjvi dmêê iMuloi yf^lîif«a« itit«ivM el dseeM 
itedtem.... prMtfJ a Caditmê imtiê cmutabat, tuopU 
inganio aUmtfUa mortatibut^ignere..., însuku Fortu- 
nattu Sal. incluta» este ait UcfmeiH carminibn»,.. 
Voy. Heeren, éê Fwttihu$ PbOarehi, p. l». 

(8) Environ cinq centa lieaea* 

(4 ) Plut, Sertorius, cap. 8. 

(5) Voy. Ferd. Hoefer, le Maroc, ûsiasVUrUoerspitUh 
resque, 

(OWaab. Irving, Fie de ChrUtophe Colomb, L IV, 
appendice , o* ». 
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tiimm pxntaAr h Vloân en lungennt ta oôtc ckî- 
iâdentaJ« vi tournant b pomU australe de t'A- 
fHqoe. loot aussi bien <îU*on suivant la route 
w^ il la mer Itougé. — Et ila raiso»- 

n-t eorame le démontrèrent plus liinl 

1< îes lie Bariliéletiiy Diat , Vasco de 

G litres. 

* »,, ., •.,>,, .f pi y g yrdi : se fiant À là 
l> ]»iice, dont il se croyait 

Îj juctiit la roer inconnue, 

t Jiiiqne» Où la fable ôTaH 

|)L Tûortâ; il roulait, en un tnot, 

cil! ; iiit à le din* lur-raéine, «ihef- 

(h par l'Ocddent, el I^vmite por et 

f*< t-mt m% îles, qo'il ne <liiy tait pas dû 

n^i |iareillc,oene 

f»j' (ondaîrci m 

•|ii j>lus, ciitaît de débarquer (sur 

Iv 1<i r Aàie, et de ^l*iler, par une 

ht-, tout dppoa^'fl à l'an- 

: Ukiian. Il fut îufletibif- 

; CL* pi-ojet par une série d'i- 

forme la partie certainement 

' • ' ».i /-.r.».;,, fie Colomb. 

un moment. 
.iJ iU} nos 
pr fleurs 

.^.i..: -.'/::-. 1. .!:, ■■_.,....__ :-___jrert qui 
,p(palt» Ccftt ainsi que leurs doctrines 
Dfîe. ^uf ta fol*mc et la î^randeur do la 
ut aujourd'hui comma un l»é^ 
m.iLs sï^ par la pensée, nous 
•, il sera juste de recoQ- 
^ours devaient se troitt- 
lai du monde, parcse qu*il leur 
ik ou ploftiours lettnesesftcii- 
i\Tantqu'on 
II' il hère oppose 

au notre, hi p;i}s m s asiTJiHHK-s, tant qu*on n'avdit 
pa* fait le tour fin globe, nos ancêtres pou* 
v:il, ' ' * rà perte de vue î4ur la i^randeuj* et 
l i lerm (1); ils pouvaient loème, sans 

bibtc ip!Miuiuu5 ctir «t civil la terre eH 
«ne, tinfi^nijor- ralraculcMM-rueni û»a» 
i ' r ^ Uaun tA 

<- , qi*>n- 

t" qur^ In 

l»-' ' Mlles dt 

é- ville rn 

t|i . ibiU-on? Selon l^ uita, 1« d Inique 

l'Li «r-'- <J <îUiU carre ; d'autres, en- 

4t)4 l'IiiiiHi.^ donnaifat à la Irrre 

t4 > dnnu UD carfit, l^ialdonlus 

b u i 1 :i>)iit dut la repr<^i<*nlflJenl »ou» 

to f->ri> .1 aotltitic appt!lé cktamyde, D'i* 

ptr*^! r-, 11 «f-pttj^m*' «l'oeil*, cUé par M. de 

Cit " : " n r/inc ou d'une 

l*p e BjrUâoie, en 

A'f > u-utrlonalc i^jit 

1^ t .1 iiffrtèo. U: -i.iuHLjel îe soleil imî 

oehr I t «.. M, tle Saolart-m, £uai iut 

TkuU)%f ^ jruphie; faris, ibm, 1 11, p. LX^ 

Ékifod. X Re1iianJ< /NfrtxJt^r/ion <fy#6ou(- 

Hf^i» * t i lJ tefre esttomp.jrtïc A une polfc> 




paraître déraisodiier^ fali'é tounler autour d'eux 
le .'ïolell avec toute la voûte oélegte. Mais cela 
n'titait plus raisonnablement iioâ^ible depuis Co- 
lomb et Magellan, qui devaient engendrer Co- 
[mtnk. el Kepler. 

Dt^Ja, hii'U avaot Colomb, on avait parlée 11 Ofit 
vrai, de la sphéricité de la terre et de la [Kia^iibi- 
lité d 'atteindre aux rives de Flnde en uavijçuant 
à l'ouest de l'Espagne. Mais d'une vue à ta réa- 
lité il y a encore lob. Arislote , ce génie qi*i avait 
en quelque wirte deviné toutes le^i grande^i dé- 
()ouvert«â, dit» dans son traité du Ciel (II, H ) ^ 
it La terre n'est pa^ seulement nmde, maiâ pas 
trop grande, et la mer qui baigne le littoral eu 
dehors dea colonnes d'Hercule t^aigne aussi les 
<yites voisiner «le Vlnde. >» — Celte assertion d'A 
ristote sur la petitesse de fa terre devait surtout 
rassurer Colomb; car à quoi lui aurait servi la 
pos^slbilité d'arriver à rorient parTOccidenl, si 
pour cela la vie d'un homme pest-ôtre n'ertt 
pfiî* suffi? L'autorité du inaltre, appuyée de celle 
d'Àverroès, son commentateur, lui était d'un 
grand secours dans les discussions qu'il eut plus 
turtl h soutenir* Dans un autre ouvrat^e, Ans- 
tôle revient sur son opinion , et ajoute i « li est 
prol>al)le qu'il y a dans les régions opposées 
aux nôtres d'autres terres au loin, les unea 
plus i;rande^ , les autres plus petites » ruais qui 
tontes nous sont inconnues. Ce que nos lies sont 
à l'égartl des mers qui Ic^ environnent, le c<in- 
tinent l'est à l'égard de la tner Atlantique , et les 
autres terres Inconnues, à l'égard do la mer 
prise dans sa totalité. Ces teiTes ne sont que de 
grAlkles ties, baignées pardefp^andes mers {î), » 

Strabon, rapportant rofuiiion d'Eratosthène, 
dft 1 que sans retendue de t'ocvéan Altantiqiie 
on pourrait , »0U8 le mfimc paralU^e so rendre 
de l'Espagne h rinde, que nous uotnmons (erre 
habiiée ( oÎKiavovii/evri ) , et qui est ta terre à nous 
connue; mais que dans la luCme ïone il peut 
y avoir une ou mérne plusieurs terres htibi- 
tées (2). M Ailleurs, il cite Posidonlus, qui préten- 
dait (ju'eri naviguani ii l'ofundeiit, par un Inm 
vent d'est, on pouvait se remirc dans Tlude (3). 

Séa^ue, dans ses Quwsiionex naturalcs^ 

RdAn, CtitODUi euaya de refuttrr les âuteiin qui . avec 
PtoHemér', admcUalL'iit, contrulrcmctit a la Blbl«! ri mw 
PôrcH <lc réffltse, la «phùricité du h lerre. Il Nuutt'niiU 
•* que la terre el'lall ûtt ta forme du tabcroaclf; de Slulse 
élevé dan» le dé*crl. et. d'af>rès ccU, U coaslrlelriilt ro 
Ubrrnacle coiome iiae repré«entstli)i) du nwntlv. Cllant 
les tcïlf.i de la BLbk^ Il prouve que le tabcrna^jlCf avnlt 
U rorme d'une grande eal&ie, plus lanjnac que \arKv, 
et tl cooclut de là que telle doU Atrc U rortnc de l'unt- 
vern, et que la Irrre est, ftclou hil, de la formu d'un pâ- 
ralldûgramme ou H'aue. table ayant une longueur double 
de aa lar^feur. » { M s de Saiitarem Ettai £ur fhitL de 
la cosmovraphiti^ i. U, p. 1^.) 

(i) Arlstùle, Sur le Monde, ch, *. p. 4tt4 de VAristotc 
du Kerd. Hocfer, dana la BiMioth. de CbarpcatkT, ISW;. 
Oacnp.-ireii ^m^ Aiifitole, MeiêûrMùg,, II, s» 

iSi SlMbon, (.énçr,, 1, *, VoT. Bur ce pas^a^e le âav.int 
«■omweulairti de M, Aie», de HumtiOidt. AuruVExuinrn 
crititjuû tin Phistaire dfi lu fféOfffup/iUi Uu nouvenu ûqH' 
Hmnt. t. U P- l^î «t ftutv. 

(anbld., 11,1. 
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demande combien de temps il £Mit pour se ren- 
dre du littoral de TEspagneàllnde (1); et il ré- 
pond hii-roéme : « Un très-petit nombre de jours, 
si le vent est faTorable. » Mais on passage Traiment 
propAétiquey souvent cité, c'est celui de Sénèque 
à la fin du chœur de la tragédie de Médée : « Il 
Tiendra un siècle où TOoéan, brisant ses Uens, 
fera Yoir une vaste région; Téthys découvrira 
de nouvelles terres, et Thnlé ne sera plus aux 
ooniins du monde (2). » Ce passage avait sin- 
gulièrement ûxé l'attention de Ck>lomb : on le 
trouve deux fois copié de sa main dans l'ébauche 
de son fameux livre de las Profedas, qu'il es- 
saya de rédiger vers la fin de ses jours (3). 
11 invoqua aussi l'autorité de ce verset d'Es- 
dras : « C'est le troisième jour que tu as ordonné 
aux eaux de se rassembler dans la septième 
partie de la terre (4) », pour convaincre ses con- 
tradicteurs que rocéan n'est pas aussi grand 
qu'on se l'imagine. 

Dans le petit traité de Plutarque, Sur la/ace 
de la lune , se lit un passage où le géographe 
Ortelius croyait reconnaître aux mots \f£^éLki\ 
^Keipoc (grand continent) tout le continent du 
Nouveau Monde (5). 

Macrobe,dans son Commentaire sur le Songe 
de ScipUm , divise le globe en quatre masses 
continentales, deux pour l'hémisphère boréal et 
deux pour l'hémisphère austral, de telle façon 
qu'un navigateur, en allant de l'ouest à l'estf, 
devait rencontrer sur sa route le continent (des 
antipodes) qui n'avait pas encore été décou- 
vert (6). 

Les géographes arabes et les écrivains chré- 
tiens du moyen âge propagèrent ces idées, en y 
jgoutant quelques observations nouvelles. Ainsi, 
selon Edrisi, géographe du douzième siècle, l'o- 
céan Atlantique, qu'il appelle la mer ténébreuse, 
est d'un niveau plus élevé que la Méditerranée; il 
fonda son opinion sur le grand courant pélagique 
qui vient se briser sur les côtes ocddaitales de 
l'Afrique et de l'Europe. « On appelle, dit-il, cette 
mer ^ètn^&rei/fe, parce que jusqu'à priésenton n'a 
pu se procurer sur elle aucune lumière, à cause 
de sa navigation diCBciie et des ouragans qui y ré- 
gnent. On sait cependant qu'elle renferme beau- 
coup d'Iles, les unes habitées , les autres désertes. 



(1) Seaec. Çusett. nat, in prxfat. : Quantum enim ett 
quad ab uUimit Uttoribus HUpaniœ ad Indoi jaeet? 
Patteistimorum dierum tpatium, ji navem tuus ventut 
implevU. 

(1) Sen.tMed,, tct II, 876 seqq. : 

Ventent annls 
Secola serit qoibni Oceaniu 
Vlncala reram laxet, et ingens 
Pateat tellot, Tethysque noTos 
Detegat orbes, nec ait terris 
UlUma Thaïe. 

(S: Fern. Colomb, HisL, 7. - Navarrete. II. îld*. - AL 
de Huroboldt, Examen critique, 1. 1, p. 101. 

(4) Esdras, IV, 6. Et tertio die imperasti aquit con- 
çregarl in tepiima parte terne. 

(5) Orteilos, Orbii terrarum, I, rro. 

(6) Macrobius. Comment, in Somn, Scip.^U, 9. 



Elle communique avec la mer de Sin, qui baigne 
les terres de Gog et de Bfagog (côtes orientales 
de la Chine). Du côté de l'Asie, les dernières 
terres sont les lies Ouac* Ouac, au ddà desquelles 
est l'inconnu (1). » 

Au treizième siècle, Albert le Grand ne dou- 
tait pas que la surfiice du (^be ne fftt habitée 
jusqu'au 50^ de latitude australe. Dans son 
tnïté{Lilfercosmographéeus) sur la nature des 
lieux (de Natura locorum% il commente on 
paraphrase Aristote; et il y lyoute» entre autres, 
ce qui suit : « Toute la zone torride est habitable, 
et c'est une ignorance populaire de croire que 
ceux dont les pieds sont dirigés ver» nous doi- 
vent nécessairement tomber. Les mômea climats 
se répètent dans rbémisphère inféiienry de l'antre 
côté de l'équateur, et il existe deux races d'É- 
thiopiens, ceux du tropique boréal et les noirs 
du tropique austral. L'hâiisphère infériear, an- 
tipode au nôtre, n'est pas tout à fiiit couvert 
d'eau, il est en grande partie habité; et si les 
hommes de ces régions âoignées ne parvien- 
nent pas jusqu'à nous, c'est à cause des vastes 
mers interposées, peutrètre aussi parce qu'une 
force magnétique retient les chairs humaines 
(cames humanx), cmnme l'aimant retient le 
fer (2). » — Les antipodes et la chaleur des tro- 
piques étaient au nomlve des oljections que l'on 
fit valoir contre le prqjet de Colomb. 

Roger Bacon, contemporain d'Albert le Grand, 
s'attacha, dans son admirable Opus mi^jus, à 
démontrer que la terre habitée ou habitable ne 
représentait pas , selon la science et les autorités 
anciennes', ,1a totalité du globe, et qu'il restait 
au moins un cinquième on peut-être même un 
quart à découvrir. H insiste beaucoup sur cette 
idée, et s'exprime, entre antres, ainsi : « La mer 
ne couvre donc pas, comme on* le prétend, les 
trois quarts de la terre. D^ il est évident Ùam 
patet) qu'une grande partie de ce quart doit se 
trouver au-dessous de nos régions habitées ; car 
l'Orient est rapproché de l'Occident ; la mer qui 
les sépare^^st petite et ne dépasse pas la moitié 
de la sphère, terrestre. Bfais.^ quelle est cette 
distance ? Voilà ce qui n'a pas été mesuré de nos 
jours, et nous ne le trouvons pas davantage dans 
les livres des anciens. Qu'y a-l-il donc d'étonnant 
que plus de la moitié de la quatrième partie de 
la terre que nous habitons nous soit inconua? 
.Et il y a bien des dtés qui ne sont pas mention- 
nées par les philosophes, comme je vais le mon- 
trer, etc. (3) » 

(1) Edrlal, Geogr. Jfrie., p. 14S. 

(t; Alb. Mag., Liber eoimoçrapkieut':,' Strasbourg, iBiS, 
foi. 146. Comp. Ai. de Ramboldt, Examen critique, L I, 
p. 55 et suiT. 

(8) B. Bacon, Opus mti^tts, p. 184, Lond.; i7S3,, la-fol., 
èdtt. Jebb. Non igitur mare cooperiet treê qiMrtÉU ter- 
ra, %tt eitimatur.,,. Jam patet quad multum de quarta 
illa subnostra erit habitatione, propter hoe quod 
principia orientés et ocddentis sunt prope, quia 
nuire parvum ea séparât ex altéra parte terrœ, et idw 
habitatio inter Orientemet Occidentem non erit medic- 
tas œquinœtialis circuH^ née medietat rotmiditatif 



Uetirs, il y revient encore, et finit par cette 

ooocinsion reraatquable : !t est donc évident 
que depuis rej.ttême Occident jusqu^à rex- 
tréme Inde il doit y avoir une surface cont- 
prenani phu que la moitié de la tenx (1). 
Alnsî» il ne s^agjt plus d'une assertion vague : 
rinâ&teuce d'un hémisphère habitable, opposé 
au nAtrc , est i>out Rog*îr Bâc^n une couviction, 
nm *''vidcnce : Mani/estum est , pour employer 
M" : - V ^ -'lîi qui fît connaître la poudre à 
(vt I r â de la lumière» !a possibilité 

di 4i-.,,^„ , iair, elx;., il appartenait ;inssî 

trmÎTcvoîr t« premier bien Dctternent la décou* 
wrii- d'an nouveau monde. 

ih ne paraît pas avoir <ionnn Touvragc 

ri; mais il connaissait V Imago Mundi 

IL* d*AiUy, titre erapruntL' aux Arabes 

-nnma)t ^^ ^^ l*<*n donnait alors à 

t os traités âe cosmograpliic (?) , Qu'il 

is de donner quelques détails sur ce 

i (ut en quelque sorte le manuel géogra- 

ie vade-niecum du gi*and navi}j;ateur (3), 

du Monde du cardinal Pierre d'Ailly 

de Allinco), évéque de Cambray etau- 

lu roi Charles \I, fut écrite en 1410> et 

- probablement en 1490, in'4**. L'une 

■ "^ 'j\ies de Paris, celle de Sainte-Gc- 

H! ir. un exemplaire de ce livre rare, 

iji ,is de datt» ; il est imprimé en carac- 

I ri , et à la tin du petit traité on lit : 

/ 1' ' ^fundi, a domino Petto de Al* 

/ uieraceno^ de Script ur a et ex 

)■ L' t/5 reco llecta, an no Domin i 

I : diiodecim^ (4). La Bibliothèque 

il , -^ètie an exemplaire identique, mais 

<iiarçé de nolt!S marginales manuscrites et même 

f}'.' i^c^^fn^; qui paraissent être de la main môme 

^iib (5), Pierre d'Ailly n'était qu'un 

ainsi qu'il nous l'apprend îoi- 

^rrm.** Çuantuta mttem hoc âitt non exi temporibus 
IMfrM m^imiratumf fiec iiwenimits in liltrii antiguo- 
fWH, «f optntrt. c&rtificatum s tific mintm^ quoniam 
ftm mfdkt*%ii4 gytaritBf in qua tfimm, nobijf iffnotvm ; 
««r nuit ririTrtU.r a pHil&aophis comprehmiie^fit pai'^' 

.n , Opui mnjujs , p. 19*, lHantfe$tmn 

^.i ,t Uru- Ocridttntif HM0ie ad flnetnlndlx 

èp\ tis Quam medietas terrw. 

>4>quf: JUipéflilR de Paris pln- 

tii;:. ...._.>....;, ...Lrlte^ dont les pliiji curieux 

Mtit : ritçurt tt %maf}C du tnondo, par Jehan de Beau- 
Tiii i — Image du monde ^ par mestre Cîosfloaln, l,e 
pnmUet, eomp<Hi^ en 1*79, »e conserve «ous Je b» 709* 
Ifl»*». françi»49)> et le second, rédigé en «*B. mus Je 

(9) f QfM Itt lettre de Colomb daléc de Tlalll en l*»a, 
et mânmaèc ami moaarqiues fspaf^nols ; El Ji-istntel dite 
^ue éits mnndo ^ pe^Juen oy 4-* ri afrtia mui/ pora. f 
4p*' .<« pwfde patar de Espatka a fas Indias, 

f ' i al ^ 17071 rgu; gr ie alega el cardenat 

i'f jfo, tnt(orizand<J este dirir y a^iiaf de 

(4) Bllilioth. S«lnte-G«iteTJère, OR^ 71S (d<^ ta réserve). 

<Ai (► nr.,^. nr,i,- A..mrn(Tn1qiiéi? pàrioon savant ami 

rt il d DenlR, celte constatât! an 

• Ile par un câlêbrc pnbllelfile» 

W fiK aoMt de* fflclwTcJjes lu- 

1^" tToIornb vf) Irlande; m»l£ 11 

n' iL'Uve po3lU?t\ 

9âUV. BtOGii. ainéSL, T« \T.* 



môme; mais comme c'est, selon toute apparence, 
par ce canal que Colomb acquit en grande partie 
les coimaissances géographiques de ses devan- 
ciers, il a id une certaine importance. 

Dans le chapttre de Oceano^ Pierre d*Ailly 
dit : En allant d'an pôle k Tautre, la mer s'étend 
entre le» dernières limites de l'Espagne et hs 
commencement de l'Inde; l'eau couvre les trois 
quarts de la terre, parce qoe l'Orient mI rappro 
ché de rOcddent ( Quia prijwipium Oriends; et 
Ocddentis snnt prape, eum mare parvum ea 
separet e^ altéra parte terni;). * — Daus 
beaucoup d'autre!^ passages ri œpte pour ainsi dire 
littéralement Roger Bacon (1). i 

Dans le cbapitre v» de r/m«^o Mundi ^ 
rhapitre intitulé : de Varietate opinionum circa 
habitationem terrœj on lit : « Il y en a qui 
disent qne la région située entre le tropique d*bi- 
Ter et le cercle antarctâqoc est d'un liimat tem- 
péré etanssi bien habitable que la région «lù nfius 
sommes; ils disent aussi qu'il y a des antîjMjdes, qui 
peuvent occuper des régions et des liabiUitionH 
comme nous, et qui ont l'hiver quand nous avmis 
l'été, et réciproquement, et qui ont le printemps 
quand nous ^ avons l'automne. Mais il n*y a pas 
de communication entre les antipodes et nous à 
cause de la zone torride et des chaltrtirs tropi- 
cales. C'est pourquoi cette nation n'aurait eu au* 
cune DOtioB de la parole du Christ et des apôtres, 
contrairement à ce qne dit rÉvangQe : Et in 
omiicm terrain exivit sonus corum (2). Aussi 

(1) Tel est, entre autres, te passage suivant : Sed quod 
plus ej£ qvarta pars terra tmmo fjus medietas^ huic 
medietati t^pposita^ cOTUiderandû viam naturatis phU 
tasophiie videtur esse hatitabiUs sicvtnostra^ ettqnad 
fum tii tùta cofjperta aquis, sicut vutçui xitimat. Nom 
iUa pars sub pedilnts nottriâ quantum ad rcmoUonêm 
salis et polorum consimilis est disposa ionis, siciU ista 
et similiter quarta ultra aequintictialem consimilis huit 
qu/tri^^etideo proportiofiatltitr débet esse utraquaaquis 
dUcoperta et ûonshmliter habitabiUs, licet quantum in 
eis habitcinr nmkinveniahtrab auctorilmt certiAcaimn, 
Pterre d'AJily, Imago Murifli ; dans le livre Intitulé/ f^pi- 
togtis mappse Mundi. 

Huns Je même TolunCf on trotiTe d^aiilrejt écrils de 
Pierre d'AUly, dans l'ordre suivant : Imagn Mundi; — 
Traeiattts de îa^jibtis et sectUt, eontra suptrstitiosos as- 
irtmomos. - ExHortatio ad ionsilium générale super 
kalendarii : lrn!l<^ adressé an p»pe Jean XXJitfQUl 
venait de nom mf?r Pierre d'Ailly cardinal ; ce Irait*» en l 
des plus rcmarqnablc» : on j trouve tonte In rtîTornie du 
cfll<-ndrler grégorien. — TYactatus de vero cjfclo lunari; 
stifvl d'une lettre du pape Jean XXIIJ »ur la fiiatlon de I» 
rate de Pâ(ioc»; - Compendium cosmograpnix (F.ïiralt 
de Ploléroc«)î on appendice à ce Cmnpendium; ïi- 
gore» { sphôreii ), aTCC comnientaJres pour rinlcIïiRf nce 
(le Vlmctgo Mundi;— deConcordia astronnmicje veri- 
tatis dira thcologia ; - Blucidariumastronomico! con- 
cordiie cutn tftealogtea €t historicaveritate ; — Prima 
apntoçetica defensio tutronomicœ verifatis ; — Setntndtt 
apotofietica dcfënsio ; — Tract atus de coneordanttti 
discordantium astronomorvm ; — Tritoçlum ustroio- 
gia; theotogisaiee : f'dlté, rois en ordre et rétflfye <fn t*iS, 
par \e chancclir^r Jean Gersott, et écrit â rusage du dao- 
pbin ; — Opnuutum joan, Ggrsonit contra superf^tittii- 
sam dierumobseTvationem;—Jo€innes Ccrsofusdversus 
ffùctrinam cujusdain medici in Monte PêssulttnOi etc. 
à ta fin du vnJume. 

(f) Cbdfitoptie Colomb motrrat dans Ja trovanc e qtru 
avait par sa ds'^couvfrte accompli rcs paroles do pHJtfmtslc, 
C'est p^urqnnl on trouve dan» le p«tiQtter polfRiottc Icn* 
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saint Augustin , dans le cliapiire xvi de la Cité 
de Dieu, rejettc-t-il cette opinion; quelaues-uns 
la traitent de fable, et ajoutent que cette qua- 
trième partie du monde est principalement cou- 
verte d'eau.... Au milieu de tant d'opinions di- 
verses, je m'abstiens d'alléguer des raisons plus 
ou moins plausibles ; car dans ces sortes de choses 
il faut se laisser convaincre moins par des ar- 
guments imaginaires que par Inexpérience et deâ 
allégations probables (in his rébus non tara 
imaçinationibus quam experimentis et pro- 
babilibus historiis reputo certitudinaliter ad- 
/lœrendum). » 

Ces dernières paroles témoignent 4'un esprit 
sûr et de bonne trempe. La propagation du chris-. 
tianisme chez les antipodes était alors une des 
questions les plus controversées par les théolo- 
giens ; et en même temps elle devait intéresser 
tous ceux qui avaient à cœur les progrès de la 
géographie. L'idée religieuse , la conversion des 
infidèles, occupait Alors tous les esprits. Ces pa- 
roles de Jésus-Christ : « Allez prècner l'Évangile 
sur toute la terre, » poussèr^t bien des voyageurs 

piimé à Gènes , en 1516, A la fin <ie efca mots . et in om- 
nem terram exivit tonus eorwHt en goise de commen - 
tatre, une courte biographie du grand navigateur ( la 
première qui a ètè imprimée ), dont voici quelques ft-ag- 
raents : Saltem tetnporiàus nostrit , tnibtts mirabiti 
ausu Christophori ColumM Genutmi», alter peneorbU 
repertus christimnorum^ue ecUui açgregatus. M vero 
quoniam Columbus fréquenter praedicabat se a Deo 
etectum ut per tpsum aditnpteretvr Aaw prophetia, 
non alienum existimavi vitam iptius Itoc loco inserere. 
tgitur Christophorus cognomento Columbus» patria 
«ienuensis, vilibus ortus paretUibus, noitra mtate fuit 
qui sua industria plus terrarum et pelagi exploravit 
paucis mensUms quam pêne reliqui omnes mortales 
universis rétro actis sœculis... Hic puerilibus annis 
vix prima elementa edoctus, pubescens jam rei ma- 
ritimœ operam dédit; dein, profecto in Lusitaniam 
fratre, ac Ulissippone ( Lisbonne ) quœstum instituante, 
pingendarum tabeUarum ad usum maritimum , efjl- 
giantium maria et portus et litora , hujus modi ma- 
ritimes sinus atque insul<is didicit ab eo, qtue ibi tum 
forte is a plurimis ticceperai, qui ex regio instituto 
ibant quotannis ad explorandas inaccessus Èthiopum 
terras et Oceani intra meridiem et occasum remotas 
plagas. Cum quibus is pluries sermonem serens , quee- 
que ab his acceperat conferens his quœ et in suis ipse 
jam dudum fuerat meditatus picturis et legerat 
apud eosmogruphos, tandem venerat in opinionem 
posse omnino fleri ut qui Ethiopum ad Libycum ver- 
gentium litora linq^iens^, rectus dirigat inter zephirum 
et. Libifcum navigalionem, paucis mensibus aut insu- 
lam aliquam, aut ultimas Indorum continentes terras 
casequeretur. Quee ubi satis exacte percepitafratre... 
— Quœ prima est inventa ex insulis Hispana est nun- 
cupata. In eaque inventi mortales innumeri pauper- 
tale et nuditate conspicui., yirgïnes nudse prorsui 
incedunt, donec a liris quibusdam, ejus rei peritis, 
osseo quodam, veluti digito. virginitatem exuunt... De- 
feruntur semina et plantœ arborum, nom triticum , 
ut pûstea cegnitum est, ubi terra conditum fuerat, 
primo statim ad grandiutculam altitudinem crescens, 
paitlo pose evanescebatj quasi damnante natura nova 
cibariorvm gênera, et eos suis radicibus esse contentes 
jubeiite... Psalteriumhebreeum grœcttm, arabicum et 
chaldœum; impressit Petrus Paulns Porros, Geuux, 1516, 
in-fol. Ce livre (de la Bibliothèque de M. Ambroise Fir- 
min Didol, si riche en incunables ) est assez rare : 11 
fut confisqué par les magistrats de la république de 
Gènes, parce que cette noUcc biographique attribuait le 
mérite de l'idée première de Christophe Colomb à son frère 
BarUiélemy. Voy. Al, de Ilomboldt, Rxam. cH£.,t I, 85. 



zélés dans des régioùâ ihconilues. Ro^r Ba- 
'con, un des esprits les plils édahrés du moyen 
âge, dit lui-même que la connaissance des lieuk 
de la terre est surtout nécessaire à la république 
des fidèles, à la conversion des iilOdèles, à com- 
battre les mécréants et iWtichriM (1). 

t'Armi les savants cobtéimpôhdns qui {nrâiS- 
sent avoir exercé sur rèèpiit de ddlômb Urié 
grande influence, ildiiitcltet Martlii Behalm 
( voy, ce nom) , cosmogràtihé allenAâAd, et Tos- 
canelli , géomètre itaUeb. tes i^làttoUs (fué Co- 
lomb eut avec l6 prethieir sbbt moins cenaiiies} 
cependant, il peut l'avoir connu à Usbonne ou 
môme à Porto-Santo; peut-être eut-il (ion- 
naissance de la fameuse mappemonde dreésée 
par Behaïm dans l'année inêmé de la découVerté 
du Nouveau Monde, etsinr laqudlé on troute in- 
diquées à l'ouest de TEspàgne, dans l'océan Âtlau- 
tiqué, plusieurs terres incontiues. Qudnt à tos- 
canelli, il entretenait avec '.Colomb nné o6n«9- 
pondance du plus haut faitétêt. 

L'Italie, c'est-à-dire les Géiiois, lei Pisaâs 
et les Vénitiens , avaient alors lé moilo|>ôtë du 
commerce avec l'Asie australe, avec l'Inde, d'où 
ils tiraient le poivre, la musiSade, la cannelle, 
les clous de ^rofle, et d'autres debrées, sdt 
par ia voie de la mer Rouge et d'Àlëtaiidrië , 
soii par la voie du golfe Persique et de Ëàsra, soit, 
enfin, par la voie de l'Asie centrale, que MarocH 
Polo avait parcourue. C'était toujoiu^ se rendra 
dans l'Orient (îiide) par l'orient, 'foscanelli eikl 
de fréquents âitretiens avec les bégOdâiktft qui 
revenaient de l'Inde ou même de i*àrcbij[»el de 11 
Sonde ; et en combinant les résultats âfcquis avec 
ceux de la géographie anciénhe, tt ooiiçut là 
possibilité d'aller au pays des ét>icé8, ilon plus 
par l'orient, mais par Tôccideiit. Le viéiit géo- 
mètre parait avoir longtemps mftd Cette Idée. 
Ici les dates acquièrent une imiMrtààee réelle , 
ne fût-ce que pour détraire le conte rapporté par 
Garcilasso, Gomara et Aoosta (2), d'api^ V^À 
un pilote, Alonzo Sanchez de Huelva, poussé ^ 
dans une traversée d'Espagne aux OâinrieS) en 
1484, jusqu'aux côtes de Saint-Domittgtie, anirait, 
à son retour, fait nattré dans Colomb la première 
idée de son entreprise. 

Nous avons Vu qtie Coloknb à'étabfit à Lis- 
bonne vers 1470 , et qu'O y rencontra plusieurs 
négociants italiens. Il se lia ^ entre antres, avec 
Lôrenzo Giraldi de Florence, (fibittitté il s'é- 
tait lié à Séville avec j. Ëerardi, chef d'une 
maison de commerce eu était emptoyé Amerigo 
Vespucd, le inème qui déVIdt doniver soii nom 
au monde découvert par Colomb. Un jour Co- 

(1) B. Bacon, tipus majus, p. 1Ô9 : HsEià cognitio ïo- 
corum mundi valde necessaria e^ rApuHicae fldèlhiià 
et conversioni injldelium, et ad <^viandum IHJIdeltlMI 
et ^ntichristo. — Puis ailleurs il dit : ï^i laça muMi 
ignorât nescii non solum quo vadai, ièd quo tendat, 
et ideo, sive pro eonversione injldelium ptojliBlsc'atttr, 
aut pro aliis Eccïesix negotiis, necesiè élt Ht^ Meit ri- 
tus et conditiones omnium nationuin. 

(1) Garcillasso, Comment. Reaies, 1,8. -tSoihàt-A. ma 
d^ las Indias, 18. - Acosta, I/.t). 
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lomb apprit 'd*im de ses compatriotes que le 
roi de Portugal, Aironse Y, avait chargé le cha- 
noiiie Fernando Martinez de demander à Tes- 
canelli , dont la répntation de savant était eu- 
ropéenne, une instruction détaillée sur le 
chemin de Finde par la voie de Vouest. Tos- 
caneDi a^ait alors soixante-dix-sept ans. Il 
s'cmpreasa de répondre au chanoine du roi de 
Portugal, et sa lettre, datée de Florence le 25 
jdn 1474, oontient ces lignes mémorables : 
« Quoique j'aie souvent traité des avantages 
de cette roote , je Tais encore aujourd'hui , d V 
piès la demande expresse que ra*a fait. adresser 
le séréniasime roi, donner une indication pré- 
cise sur le ch^nin quMl faut suivre. Je pourrais, 
aa ^dbe à la main , démontrer ce que l'on dé- 
sire; mais j'aime ndenx , pour faciliter Vintcl- 
Bgaice de l'entreprise , marquer le chemin sur 
une carte semblable aux cartes marines, où j'ai 
dessiné moi-même tonte l'extrémité de l'occident 
dqiuis llrlande jusqu'à la fin de la Guinée vers 
le Sud, avec toutes les Iles qui se trouvent sur 
cette route. J'ai placé vis-à-vis des côtes d'Ir- 
lande el d'Afrique, droit à l'ouest, le commence- 
nHnt des Indes ayec les lies et les lieux où vous 
pourrez aborder. Vous y verrez aussi à combien 
de mHles tous pourrez tous éloigner du pôle 
vers Téquatenr, et à quelle distance 
à ces r^ons, si fertiles et si 
abondantes en épiceries et en pierres précieu- 
ses.... La carte que je tous transmets pour le 
roi TOUS indiquera l'espace entier compris entre 
le couchant (c'est-à-dire de llriande à la côte 
de la Guinée) et le commencement des Indes. 
J'y ai dessiné de ma main les lies et les lieux 
qui sontsftnés sur la route , et où l'on pourra 
s'arrêter sH aniTait qu'à cause des Tcnts con- 
traires, ou de quelque autre accident, il fallût 
diercher un asile. Yons ne serez pas surpris 
que je nomme ici le couchant le pays aux épices, 
appelé généralement parmi nons le Levant ; car 
ceux qui oontinneront de naviguer à l'ouest 
trouveront Ters l'occident ces mêmes Heux, que 
rencontrent ceux qui vont par terre dans la di- 
rection de l'est.... » 

Puis pariant des richesses de l'Orient, fl ajoute : 
« Du port de Zaithoun partent tous les ans 
pins de cent narbres chargés de piment et d'au- 
tres épiceries. Plusieurs prorinces et royaumes 
dépendent du gnipd-khan, qui est comme le roi 
des rois, et qui réside généralement dans le 
Cathay. Ses pnMéeessenrs désiraient établir des 
rdalioos de commerce aTec les dirétiens , et il 
y a deux ceots ans qu'Us euToyèrent des ambas- 
sadeurs aux papes pour leur demander des insti- 
tuteurs qui fbssent en état de les instruire dans 
notre foi. M^ ces ambassadeurs ne purent arri- 
vera Rome, et se trouvèrent forcés de rebrousser 
I chemin, à cause des grandes difficultés qui s'op- 
posaient à leur Toyage. Sous le règne du pape 
Eugène rv Tint un ambassadeur qui assura Sa 
Sainteté de l'affection que les princes et les ha- 



bitants de son pays avaient pour les catholiques. 
J'ai eu une longue conversation avec cet ambas- 
sadeur : il me parla de la magnificence de soh 
roi , de grandes rivières, dont une seule offrait 
sur ses bords deux cents villes, avec des ponts 
de marbre; de pays dans lesquels on choisit 
pour membres du gouvernement les hommes les 
plus lettrés, sans avoir égard à la naissance ni à 
la richesse; de cette ville de Quisay, nom qui 
veut dire Cité du Ciel, située dans la province de 
Mango, près du Cathay, et dont la circonférence 
est de vingt-cinq lieues (t). » 

Colomb , préoccupé de l'idée d'aller à l'Inde 
par l'occident, eut communication de cette lettre 
de Toscanelli ; et ce qui l'y avait surtout frappé, 
c'était la description des pays du grand-khan, 
car dans le journal de son premier voyage il en 
reproduit des paroles presque textuelles : « D'a- 
près les informations que j'avais données à Vos 
Altesses (Ferdinand et Isabelle) d'un prince 
qui est appelé grand-khan , ce qui veut dire 
roi des rois, et de ce que plusieurs fois lui et ses 
prédécesseurs avaient envoyé à Rome y de- 
mander des docteurs en notre sainte foi, etc. » 

Colomb eut le désir ardent de se mettre en 
rap|>ort avec le savant dont il partageait les 
vues. Lorenzo Giraldi fut son intermédiaire : il 
se chargea des lettres de Colomb adressées à 
Toscauelli. De ces lettres, nous n'en connaissons 
que les réponses, au nombrcde deux et sans date. 
Dans la première, Toscanelli s'exprime ainsi : 
K Je vois que vous avez le grand et le noble 
désir de passer dans le pays où nalsseut les épi- 
ceries, et en ré[ionse à votre lettre je vous en- 
voie la copie de celle que j'adressai il y a quel- 
ques jours à un ami attaché au service du séré- 
nissime roi de Portugal (2), et qui avait eu 
l'ordre de Son Altesse de m'écrire sur le même 
si:yet. » 

Comme la lettre au chanoine Martinez est du 26 
juin 1474, Colomb devait connaître dès le mois 
de juillet 1474, c'est-à-dire plus de dix-huit ans 
avant la découverte du Nouveau Monde, la carte 
marine où Toscanelli avait tracé l'itinéraire pour 
les navires qui pourraient se rendre des côtes 
occidentales da l'Europe et de l'Afrique aux 
côtes orientales de l'Asie. Dans la seconde lettre, 
le vieux géomètre confirme Colomb dans ses 
projets, et ajoute : « Je loue votre désir de na- 
viguer vers l'occiilent, et je suis persuadé que 
vous aurez reconnu, par ma lettre précédente, 
que rexpéditioki que vous voulez entreprendre 
n'est pas si facile; mais que la route, c'est-à- 
dire la traven^ée des côtes occidentales de l'Eu- 
rope aux Indes des épices ( Indie délie spe- 
zierie ) est sûre on suivant les chemhis que je 
vous ai désignés. Vqus en seriez entièrement per- 
suadé si , comme moi , vous aviez eu occasion 
de fréquenter un fgrand nombre de voyageur 

(1; AL de Humboldt, Examen critique, t. I«',p. >l. 
114 et ne. 
fl) L« chanoine Martine/., de Lisbonne. 
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qui ont été dans ces pays. Soyez certain que tous 
y trooYerez des royanmes poissants , de grandes 
dtés bien peuplées, et de riches proYinces. » (1). 

Toutes ces autorités que nous venons de pas- 
ser en revue, et dont il nous aurait été facile da 
multiplier le nombre, ne diminuent en rien la 
^oire de Colomb : elles font seulement mieux 
ressortir que les grandes découvertes ne sont que 
la réalisation ou la démonstration des grandes 
idées/ dont le germe est pour ainsi dire inné dans 
Tesprit humain , et qui se retrouvent, dans nn 
état plus ou moins latent, anx différentes épo- 
ques de l'histoire. Mais il font la puissance du 
génie^ mens diviniorf pour féconder ce germe. 
Cette intervention est d'autant plus nécessaire 
que les idées grandes et vraies sont trop simples 
pou/ attirer Tattention du vulgaire, et qu'elles 
sont tontes éclipsées par le brillant des idées 
fausses dont le monde est rempli. C'est la ^oire 
de Colomb , gloire immortelle, d'avoir discerné 
dans les ténèbres nn point lumineux, et de s'en 
être emparé comme d'un guide dans sa marche 
à travers l'inconnu. Ce que d'autres avaient plus 
on moins confusément entrevu, ce qu'une grande 
partie dn genre humain avait ignoiî^, Colomb le 
réalisa; et on pourrait rappeler. ici l'histoire de 
l'œuf qu'il fit tenir droit après l'avoir cassé par 
un bout. Il est vrai qu'il découvrit tout antre 
chose que ce qu'il s'était imaginé, et on a souvent 
répété que la découverte du Nouveau Monde était 
due à une; grossière erreur de géographie. Mais 
pour que cette remarque, plus spirituelle que 
profonde, fût tout à fait vraie, fl aurait fallu y 
ajouter que Colomb, en prenant le Nouveau 
Monde pour l'Inde', eut ponr complices de son 
erreur les plus grandes lumières de l'antiquité et 
du moyen âge; et je ne crois pas faire injure 
aux. Aristote et aux Roger Bacon modernes 
en supposant que s'ils avaient vécu du temps de 
leurs aînés, ils se seraient trompés comme eux. 
Eh quoi! parce qu'une erreur a été leconnue 
après coup, elle aurait dû l'être auparavant ? mais 
ce serait la réhabilitation de ce fomeux argument 
scolastique : post hoc, ergo propter hoc. 

Ici commence cette série d'épreuves que Dieu 
semble imposer aux grands hommes. N'est-c^pas 
la destinée du génie de lutter contre ceux-là même 
qui doivent participer à ses bienfaits ? 

Colomb était pauvre, et son plan immense. 
Pans cette perplexité, il songea, dit-on, d'abord 
à son pays natal, et demanda à la ville de Gênes 
les moyens d'aller à l'Orient par l'Occident. Sa 
proposition fut rejetée. Il s'adressa ensuite au roi 
de Portugal, Jean U, qui venait de succéder à Al- 
fonse; et il était près de le persuader, lorsque ce 
monarque renvoya l'examen de la proposition à 
un conseil spécial, chargé de la direction des 
affaires maritimes. Ce consdl était composé de 
deux célèbres cosmographes, maîtres Joseph et 
Koderigo; ils taxèrent le projet de Colomb de 

(OGonp. Alex, de Huroboldt, Exsimen critique, 1. 1, 



chimérique et d'extravagant Cependant, le roi 
n'adopta pas cette sentence, et consulta son con- 
seil privé, qui comptait parmi ses membres lés 
prélats les plus instruits dn royaume (1). Deux 
opinions contraires s'y âevèrent Diego Ortiz 
de CazadiUa, évêqne de Ceuta et confesseur dn 
roi, se prononça nettement contre le prcjet de 
Colomb, : « Avant de prendre, disait-il, one der- 
nière résolution touÀant les entreprises qui 
regardent le bien public, il faut examiner si 
elles sont justes , glorienses et utiles : si elles 
manquent d'une de ces trois conditions, il est 
dangereux de les entreprendre. Cdle que Chris- 
tophe Colomb propose n'en est, ce me semble, 
revêtue d'aucune. On ne peut l'exécuter qu'avec 
des dépenses considérables, en sacrifiant un 
bien certain à des espérances incertaines; en 
exposant la fleur de la jeunesse anx périls d'une 
longue navigation, et en nous privant des se- 
coure les plus pressants contre d<» ennemis voi- 
sbs, qui ne manqueraient point de profiter de 
la diversion de nos forées. N'est-il pas plus glo- 
rieux, si nous devons (aire la guerre, de la faire 
aux Blauies d'Afrique, ennemis dn royaume, en- 
nemis de notre religion , et qui ne requirent qoe 
lamine de toute l'Espagne? A Véfgurd de l'uti- 
lité, quels hommes, quelles richesses, quelles 
flottes ne seraient pas nécessaires pour exécuter 
l'entreprise dont il s'agit I L'idée seule suffit pour 
en démontrer l'inutilité. Contentons-nous donc 
de porter la guerre en Afrique; le juste, le glo- 
rieux, l'utile, tout s'y trouve à la fois. Les Afri- 
cains sont belliqueux, leure richesses sont im- 
menses, et leur haine contre notre rell|^ est 
extrême : ces trois raisons ont engagé nos rob 
k leur faire une guerre étemene. Ainsi, mon 
avis est qu'on préfère la réalité à la chimère'; 
qu'à l'exemple de nos ancêtres, nous continuions 
nos expéditions contre ces ennemis cruels, et 
que nous nous appliquions sans relâche à abattre 
leur puissance redoutable. » 

Pierre de Noronha, comte de ViUareal, ap- 
prouva an contraire le projet de Colomb, et ré- 
pondit à son adversaire en ces termes : « Toutes 
les choses de la vie dépendit des circonstances ; 
celles^ règlent et doivent régler en tout la con- 
duite des hommes. Lorsque les Maures avaient 
presque soumis sous leur puissance l'Ëspagpe, 
toutes nos forces n'étaient point suflisantes pour 
opposer une digue à l'ambition. Mais aujour- 
d'hui que nous avons repoussé au delà des mers 
ces barbares , que l'Espagne ne gémit plus sous 
les fera de ces cruels ennemis, que nous possé- 
dons des villes et des ports commodes dans leur 
pays, le bien de l'État, la f^oire de la nation 
et rmtérêt de la religion nous mvitent à de plus 
nobles entreprises. Ce que propose Colomb peut 
être douteux, dang^eux même; mais cela ne 
doit pas nous faire abandonner le dessein de 
porter jusque dans l'Asie la ivoire de nos ar- 

(1) Yaaconcelios, rida M rn don ^nvn U. iv. 



'Europe et TÂfirique ta ont éprouvé la 

Ifiree; souioettuiiâ les Orieiilaux, et rien n'éi^a- 
lera notre gloire. D'ailleurs, L'eupénence dous a 
apprîâ quMl n^est point de nation plu» contraire 
à notre religion qiie les Maures; allons donc 
cherelier des nations iLOÎns indociles et moins 
opposées par leur génie et par leurs mœurs aux 
Tentée de la loi de Jésus- Christ. Si la gloire de 
h nation tous est chère, si tous prenez intérêt 
ddx progrès de la religion, et si vous Youlez 
Tdr le Portugal regorger de richesses, traver- 
soQA cââ mers immenses qui nous séparent des 
fNsuples orientaux; établissons entre eux et nous 
on oommeri^ florissant ; éclairons -les des liimiëres 
de rÉTangjIe, et n'abandonnons point honteuse- 
ment des entreprises que nulle nation, excepté 
h nôtre, n'a osé tiiuter. Nous n'avons rien à 
craindre de nos voisins : les Maures y bien loin 
de songer à porter la guerre dans notre pays, 
ne 8*oceupent qu'à la défense du leur ; la paix 
ligne eûtre la CasUlle et le Portugal, et si les Es- 
IflgDols voulaient Tenfreindre, les richesses que 
nous retireiODS des Indes ne serviront qu'à nous 
mettre plus en Értat que nous ne t'avons jamais été 
de reprimer leurs eftorts ambitieux. Ainsi , je 
cwadus qu'il sera juste, glorieux et utile d'aller 
à la déoiuverte de la route inconnue, de travail- 
ler à b cxin version de Umt de peuples difiérents 
qui vivent dans une profonde ignorance de notre 
foi , d établir un solide connucrce entre eux et 
nous, et <le ne point se rebuter par toutes les 
diffiailtés qu'on pourra essuyer dans l'exécu- 
tion (l'une pareille entreprise (1). » 

Le Tot approuva ce dis4M>urs, et déjà il allait 
dûQjier âes ordres pour l'entreprise proposée , 
lorsqu'un courtisan lui conseilla un de ces stra- 
t^gfenies odieux qui tournent toujours à la confu- 
sion de ceux qui les emploient. Ce couriisan sug- 
géra au rot d'entamer des négociations avec Co- 
^^Bpib, afin de le tenir en halein'j, pendant qu'on 
^^Bmrait secrètement un navire pour s'assurer 
^^Bla réalité des tliéories développées par Colomh. 
^^Blm-ci fut alors invité à fournir au conseil tous 
^^B| documents, plans et cartes. Il s'empressa de 
^^|b ramettre. Aussitôt une caravelle fut ex])édiée, 
^S^ apparence pour approvisionner les Ucs du 
Cap'Vert, mais en réalité pour suivre la route 
indiquée sur tes papiers de Colornh. Cette cara- 
velle naviguait depuis quelques jours à Toucst, 
lorsqu'une tempête vint effrayer les pilotes j ne 
viiyantdcvaot eux que les nots irrités d'nnc mer 
incoonoe, ils reculèrent d'épouvante : il aurait 
fallu Colomb pour avancer. Us revinrent donc à 
Lkbotmcy et pour mas(iuer leur Ucbeté ils tour- 
nerait le projet de Colomb en ridicule. Ces 
tNiM«s menées excitèrent son iudi^^nation, et il 
refusa de donner suite aux négociations que 
k roi Jean mnît été disposé à renouer. 

Colomb venait de perdre sa femme; iiucuQ 
l»fn ne le retenait plus eji Portugal. Eésolii de 

{il U Cléà€, HUt, du Portugal, t 111 (éûït. la*lt), 
9. m et folv. 



quitter un pays où il avait été traité avec tant 
de mauvaise foi, il partit, vers Hfi'i, de Us- 
bonne, emmenant avec lui son fils Die^o, Ce dé- 
part eut lieu en secret, pour se àoustraîre, dit-on, 
aux poursuites de ses créanciers (1). 

Au rapport d'un historien espagnol , Colomb 
se rendit une seconde fois à Gènes , et y renou- 
vela ses propositions, mais encore une fois en 
vain (2), Quoi qu'il en soit, à Géncs il revit son 
vieux père; et après avoir rempli un devoir de 
piété filiale, il se remit en route pour aller 
frapper aux portes des rois et meudit;r en quel- 
que sorte la découvede du Nouveau Monde. 
Ceci se passa en 1485. 

A dater de ce moment nous le voyons mener 
la triste vie de solliciteur (3). Combien de fois 
ne devait-il pas maudire les hommes et le sort! 
Mais l'adversité, loin de Tabattre, ïc retrempa : 
nonjregii eum^ sed créait, oonune dit Nepos 
de Thérnistocle. 

A une lieue de Palos de Moguer, petite ville 
de l'Andalousie, il y avait un couvent de fran- 
ciscains, dédié à Sainte-Marie de Rabida, Un 
étranger, couvert de haillons, acconqegné d'un 
enfant , de dix à onze ans, s'arrêta un jour de- 
vant la porte de ce couvent , et demanda au 
portier un peu de pain et d'eau. A ce moment 
vint à passer par liasard le prieur du couvent, 
Juan Perez de Marchcna : il fut frappé de l'air et 
du maintien noble de cet étranger, se i^ mit à 
converser avec lui, et apprit toute son histoi- 
re (4). Cet étranger était Christophe Colomb , 
accompagné de son fils Diego. Le prieur était un 
homme instruit, versé en géographie, et prenait 
depuis longtemps nn vif intérêt aux cipéditions 
lointaines des marins de Palos, les plus intrépidos 
de t^Espagne. Il fut charmé de la conversation de 
Colomh, qui lui dévoila la grandeur^de sonjprojet. 
Ce digne prieur en informa on de ses amis. Garda 
Fernandez , médecin de Palos, et tous les trois 
discutèrent ensemble la découverte future, avec 
un intérêt et avec une attention qu*îl aurait été 
dîflidle de rencontrer chez les sages et les phi- 
losophes de cour. Les> vieux pilotes de Palos appor- 
tèrent aussi à ces conférences du paisible cîoître de 
la Uabida le tribut de leur expérience. L'un d'entre 
eux, Pedro de Vclasoo, raconta que dans le ix>urs 
d'un de ses voyages il avait êt«î emporté fort lohi 
au nord- ouest de Tlrtande, dans une mer calme 
et unie, ce qui, selon lui, supposerait dans cette 

(1) Ce qal leufn'aU; h prouver que ce fit L ta la ¥érltabl<9 
camf. *iR son départ secret de LUbonrit:;, c'est que* dans 
une lettre découverte pnr Navarrele, Je roi de furtu;jroil 
lovILc Culumbîâ reveuir auprès de lui, eu lui (irumctlant 
de faire cesser toute poursuite Judiclnlre que l'on pnor- 
rùlt dirii^er contre taL NavarrclCn CùUect.^ t. JL S. 

(t) Muiloï. Hùt, del J^uovQ Mnndo, Jib. IL 

{» Son voyage à Venise,, où U aurait 4^ gaiement essuyé 
un relus, parait controuYé. Venise était alurs ça guerre 
avec Gènes, sa rlvaie. 

C4) Pièce* du procêê entre Diego Colomb et la cou-' 
ronnû tl'Espaçfiû (dépoitltlon Uu tnedecin tiarcia Ker- 
Baude?,, demeursut h Palus), conservées en manuscrit 
dans les archives lieS^ivHle. Voyez Wasli» Ifvkiff, Fié de 
CAristopîw Colombf L I, p. 78. 
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direction le voisinage de la terre. Bientôt l'hos- 
pitalité du bon prieur se changea en une amitié 
vive et sincère pour Colomb (1); et convaincu de 
la possibilité de l'entreprise , il recommanda son 
hôte et ami à un personnage influent, à Fernando 
de Talavera, prieur du couvent du Prado et con- 
fesseur de la reine Isabelle. Muni de cette lettre 
de recommandation, qui devait lui procurer l'en- 
trée à la cour des monarques espagnols, Colomb 
prit, au printemps de 1486, congé de son bien- 
faiteur, qui garda auprès de lui Diego, pour se 
charger de son entretien et de son éducation. 

Ferdinand et Isabelle (voy. ces noms) étaient 
alors à Cordouc, occupés à pousser avec une 
grande irigiieur la guerre contre les Maures, qui, 
après des luttes séculaires, s'étaient retranchés 
dans l'enceinte des montagnes de Grenade. Ce fut 
cette guerre contre les infidèles qui valut au roi 
d'Espagne et à ses successeurs le titre de Ma- 
jesté Très-Catholique. Colomb se rendit à Cor- 
douc plein d'espoir; mais il fut, une fois de plus, 
cruellement déçu dans son attente : le confesseur 
de la reine, loin de se montrer son protecteur, 
le traita de visionnaire; peut-être la pauvreté de 
son costume formait-elle aux yeux des courtisans 
un contraste trop frappant avec la magnificence 
de son projet. C'est du moins ce que nous donne 
à enteiîdre un historien contemporain, Oviedo, 
quand H dit : « Parce que Colomb était étran- 
ger, que sa mise était très-simple, et qu'il n'a- 
yait pour toute recommandation que la lettre 
d'un morne franciscain, ils n'^outaient pas foi 
à ses paroles, ils ne l'écoutaient même pas, ce 
qui le tourmentait étrangement (2). » 

On a beaucoup reproché à la cour d'Espagne 
le temps que Colomb y perdit en sollicitations. 
Mais ce reproche est en grande partie injuste : 
la guerre contre les Maures pressait; elle 
épuisait le trésor, et le projet de Colomb, c'était 
l'inconnu. La pour, comme une armée en cam- 
pagne, se transportait de ville en ville. En juin • 
1486, Ferdinand et Isabelle se rendirent à Salaman- 
que, pour y passer l'hiver. Colomb était resté à 
Cordoue, où il vécut du piodnit de la vente des 
sphères et des cailes qu'il faisait. Au milieu de 
l'infortune, il conserva toujours sou enthou- 
siasme et sa foi, cherchant à recruter pour sa 
cause le plus grand nombre de partisans. Parmi 
ces derniers se trouvaient Alonzo de Quinta- 
Oilla, contrôleur des finances de Castille, An- 
tonio Geraldini, nonce du pape, et son frère 
Alexandre Geraldini, gouverneur des enfants 
de Ferdinand et d'Isabelle. Grâce à ces amis 
zélés, il fut présenté au premier personnage 
du royaume après la roi et la reine, à Pedro 
Gonzalez de Mendoza, archevêque de Tolède et 
grand -cardinal d'Espagne. Ferdinand et Isabelle 



(1) Colomb s'en souvint toojours avec émotion; et 
plus tard, au milieu de la foule de courtisans qui l'en- 
touraient, 11 n'oublia pas le vieux prieur de la Rabida. 

(8) Oviedo, HUt. gênerai, de las. Ind., Il, 6. — Voyez 
aussi Salazar, Chron. del gran. Carden,, I, 6S. 



avaient ce prélat constamment auprès d'eux, en 
paix comme en guerre, et ils le consultaient dans 
toutes les conjonctures graves. Aussi Pierre d'An- 
ghiera l'àppelle-til spirituellement le troisième 
roi d'Espagne. Le grand-cardinal accueillit gra- 
cieusement Colomb; sou orthodoxie s'alarma 
d'abord en entendant parler d'une nouvelle théo- 
rie de la terre , mais ses scrupules s'évanouirent 
bientôt devant la force des arguments développés 
par le novateur et il hii fit obtenir une audience 
de Ferdmand et d'Isabelle. 

Colomb parut devant le roi et la reine avec 
une contenance modeste, mais sans embarras, 
car il se voyait « un instrument choisi par le 
ci^ pour accomplir ses grands desseins (1) ». 
Ferdinand , prince ambitieux et circonspect à la 
fois, entrevit dans le vaste projet, dont on lui 
demandait les moyens de réalisation, la possibi- 
lité de surpasser la gloire maritime du Portugal ; 
mais avant de prendre une décision il voulut 
d'abord consulter les juges les plus compé- 
tents ; il chargea donc Ferdinand de Talavera, 
prieur du Prado , de convoquer les astronomes 
et les géographes les plus instruits du royaume 
à reffet d'entendre Christophe Colomb et d exa- 
miner ses théories. 

Ce conseil se réunit à Salamanque, dans le 
couvent des dominicains de Saint-Étîenne, où 
Colomb reçut l'hospitalité. Plusieurs moines 
érudits et quelques dignitaires de l'Église y as- 
sistèrent. C'est une perte infiniment regreàable 
que celle des actes de ce docte aréopage, de- 
vant lequel Colomb plaida la cause de toute une 
moitié de la terre à découvrir. Très-probable- 
ment les juges , comme tous les savants» qui se 
croient infaillibles, étaient, avant même de l'en- 
tendre, prévenus contre l'audacieux suppliant 
qui cherchait à leur faire comprendre qu'ils ne sa- 
vaient pas tout. Les religieux du couvent de Sain^ 
Etienne l'écoutèrent seuls, dit-on, avec atten- 
tion, tandis que les autres dédaignaient de prê- 
ter l'oreille à un marin obscur, à un aventurier 
qui en voulait remontrer aux plus grands phflo- 



Colomb croyait avoir à répondre à dès argu- 
ments tirés de la science ; on ne lui opposa que 
des citations tronquées de la Bible et des saints. 
On renouvela la burlesque objection des anti- 
podes , dont les anciens mêmes avaient déjà fait 
justice et que tactance avait répétée par ironie 
plutôt que sérieusement : « Est- il rien de plus 
absurde, disait-on avec cet auteur, «{ue de croire 
qu'il Y a ^^ antipodes, ayant leurs pieds opposés 
aux nôtres ; des gens qui marchent les talons en 
l'air et la tête en bas ? qu'il y a une partie du monde 
où tout est à l'envers , où les arbres poussent 
avec leurs branches de haut en bas , tandis qu'il 
pleut, qu'il grêle et qu'il neige de bas en haut?» — 
L'objection qui parait avoir le plus frappé l'es 
prit de Colomb était fondée sur l'autorité de 

(1) Lettre de 1501, adressée par Christophe Colomb à 
Ferdinand et à Isabelle. Voy. aussi ses Profedas. 
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Siaint-Augostm, déclarant que la théorie des 
antipodes est incoiDpatlble avec les do^es 
de la fol ^ car a^poetirç Teustepce de terres dans 
l*héinispl)ère opposé, ce serait admettre des 
peuples qui ne deacepdent pas d'Adam , pulç- 
qo'Ù leur aurait été impossible de IVanchir TOcéan, 
que Ton Tondrait tn^yerser maintenant. — Quant 
à la spliéricité de la terre, ses adversaires et 
jugfïs lui répondaient par des textes de l'Anciep 
et du Nouveau Testamept, pour montrer que la 
terre devait être plate et de la forme d'up taber- 
nacle. Ççox qui ne niaieqt point la sphéricité de 
la terre et les antipodes s'appuyaient de l'au- 
torité de quelques anci^s pour soutenir que 
le« régions tropicales étaient iphabitfibles, à cause 
de la chaleur. — Quelques-uns citaiept Éplcure, 
prétendant que 1^ terre n'était habitable et cou- 
Terte de Ig yoùie céleste que dans notre hémis- 
ptière, r^Qtrip pioitié étant un chaos inabordable. 
— D'tutm afl^aient la grandeur du globe , 
qont letour exigerait un yoyage de plus de trois 
ans. CTeft à cfltte objeotion que Colomb tenait le 
plus ^ rendre; car dans se^ lettres il insista 
particoljèreip^t sur la petitesse du globe. — 
lùnép» il y en ayaft qqf prét^daient qu'aucun 
naTÎgaleqr nç pourrait aÛer en Orient par l'oe- 
eident, parce qq'pn rencontrerait eq route une 
t|ibéit)9té insurraontiible (t). 

Ainsi f;t u'ét^ pas asse^de la ipisère , il fallait 
encore lutter coptre les erreurs et la présomp- 
tpeose Tanilé 4p 11fp)oranpe. Il est à croire que 
Colomb, pour défendre ses vues, se retrancha en 
grande pQitia fl^ère les autorités que nous ayons 
ei^pot^ piM bânt, ponr répondre, entre autres, 
à foljoction tipée de l'inb^bitabilité de la zone 
torride, il ponyait citer 3a propre expérience, 
son Toyage à Saipt^George la Mina, en Qujnée. 
Qpapt MX textes de l'Écriture, loin d'en dimi- 
nuer la Ydleur, il les considérait au contraire 
Goinme les symboles prophétiques de sa décou- 
y«tB» et il s'appnyait de Tautorité d'Esdras. 
Ses raisonnements, joints k nne démarche as- 
^r|§e, h UR Ufi^t^ nnposant, aux accents per- 
suasifs d*Qiie élpqpence naturelle , à un aji* cie 
popyictÎQn, ^ ce regard pénétrant du génie, 
dont parlent {«as Casas et d'autres historiens 
contemporains a iirent jppression sur quelques 
membres dn conseil, pé ce non^)re fut le domi- 
nicain Diego de Deza, professeur de théologie 
au convent de 3aintr£Ôenne , et qui deTint plus 
tard arcbeyéqne de Tolède. Il obtint, avec le 
concours de ses frères, que Colomb fût écouté 
avec moins de prévention. Cependant plusieurs 
conférences successives n'amenèrent aucun ré- 
sultat. La plupart des membres, aveuglés par 
la puissance des préjugés érigés en axiomes , par 
Torgueil d'un vain savoir, enfin par cette vio- 
lence de l'erreur à rencontre de la vérité , pri- 
rent l'attitude d'une opposition systématique. 

(1) On ral«ait Ici allasion à la forme de la terre, com- 
parée à une poire, ce que M. Reiûaud a le premier bien 
fait ressortir. 



D'autres, fatigués par la longueur des débets 
sur des si^etsétrangersàleurs études ordinaires, 
n'y voyaient que des théories irréalisables. Le 
prieur du Prado, nommé évéque d'Avila , et le 
grand-cardinal étaient trop occupés des affaires 
du royaume pour hâter la conclusion de l'enquête. 

Au printemps de 1487, la cour revint à Cor- 
doue, et prépara la célèbre campagne contre 
Malaga, qui se rendit le 18 août de la même année. 
Colomb suivit Ferdinand et Isabelle dans leurs 
pérégrinations guerrières , et il fut , hàtons-nous 
de le rappeler, mieux traité par le roi et la reine 
que par leurs courtisans : il recevait partout un 
logement et une indemnité proportionnée à ses 
dépenses, dont on lit les détails dans le livre de 
comptes dq trésorier royal, Francisco Gonzalez, 
de Séville, livre conservé dans les archives 
de Simancas (1). Pendant le' siège de Malaga, 
ville opiniâtrement défendue par les Maures, il 
fhlllit perdre la personne qui le soutenait 
auprès de la reine, dona Béatrix de Bobadilla, 
marquise de Moya. Un Maure fanatique s'était 
glissé dans le camp des Espagnols pour assassi- 
ner le roi et la reine ; mais s'étant trompé de 
tente, il blessa grièvement don Alvarez de Por- 
tugal , tandis que la marquise de Moya parvint 
à s'échapper (2). Après la prise de Malaga, Fer- 
dinand et Isabelle vinrent passer l'hiver à Sara- 
gosse; puis, après quelques nouveaux exploits, 
ils se retirèrent, en 1488, à Valladolid. Ce fut dans 
cette année que Colomb reçut de Juan II, roi 
de Portugal, une lettre, datée dn 20 mars, dans 
laquelle ce prince l'invitait à revenir à sa cour, 
lui promettant de l'exempter de toutes pour- 
suites, civiles ou criminelles, qui pourraient être 
exercées contre lui. Afaisil ne crut pas devoir se 
rendre à cette inyitation. En février 1489, Fer- 
dinand et Isabelle se trouvaient k Médina del 
Campo, lorsqu'ils reçurent nne ambassade de 
Henri VIÏ, roi d'Angleterre, avec lequel ils for- 
mèrent une alliance. Peut-être Colomb reçut-il 
à la même époque une réponse de Henri VII à 
la lettre qu'il lui avait adressée (3). 

j^u mois de mai , Ferdhiand et Isabelle étaient 
de retour à Cordoue. Colomb les y rejoignit, 
et il fut alors question de reprendre les confé- 
rences qui ayaiept été interrompues par la cam- 
pagne, ft à laquelle, dit l'annaliste de Séville, Co- 
lomb prittme part glorieuse, donnant des preuves 
de la bravoure signalée qui accompagnait sa sa- 
gesse et ses hantes conceptions (4) ». Pendant le 
siège de la ville de Baza, qui se rendit le 22f dé- 
cembre 1489, il vit arriver dans le camp espagnol 
deux religieux dn Saint-Sépulcre à Jérusalem. Ils 

(1) Un ordre royal ( publié par Navarrete, II, doc. 4 ), 
et daté de Cordoue le 1t mal 1489« enjoignait aui magls- 
tmtsde toutes les villes de loger gratuitement Christophe 
Lolumb et les gens de sa suite, ce attendu qu'il était oc 
cupé d'affaires relatives au service de leurs majestés ». 

(S) PulRar, Cronica, c. ST. 

(3) Fern. Colomb, i/ixf., cap. 11. 

(4) Diego Ortiz de Zuniga, ^nnal. de Sevilla, lib. XII, 
p 404 (année 1489). 
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apportaient le message du soadan d'Egypte^ 
menaçant de détruire le tombeau du Christ si 
Ferdinand et Isabelle ne renonçaient pas à la 
guerre contre les musulmans. On sait que cette 
menace ne changea rien aux projets des monar- 
ques espagnols. Mais le pieux zèle de Colomb en 
fut tellement enflammé, qu'A fit le yœu de con- 
sacrer les bénéfices de ses découvertes futures 
à la délivrance du Saint-Sépulcre. L'accomplis- 
sement de ce vœux le tourmenta depuis sans 
cesse jusqu'à sa mort. 

Le bruit des armes et les fêtes splendides 
câébrées à l'occasion du mariage de la fille 
ainée des monarques espagnols avec don Alonzo, 
héritier présomptif du trône de Portugal, s'op- 
posèrent encore à la reprise des conférences ou 
du moins à la publication du rapport du docte 
conseil. 

Eu février 1490 Ferdinand et Isabelle firent 
leur entrée triomphale à Séville. Colomb, las de 
tant de lenteur, réunit ses derniers efforts pour 
étreentendu. Enfin, dans l'hiver de 1491, ou lui 
notifia le rapport du conseil de Salamanque, qui 
décidait « que le projet en question était vain 
et impossible, et qu'il ne convenait pas à de si 
grands princes de s'engager dans une entreprise 
de ce genre sur d'aussi foibles motifs que ceux 
qui;avaient étéproduits (1) ». -* Fernando deXala- 
vera, qui s'était toujours montré si froid pour 
Colomb, fut chargé par Leurs Majestés de lui 
apprendre cette décision. 

11 n'y a pas de courage de lion qui eût résisté 
à un pareil coup. Colomb était alors à Cordoue. 
N'en pouvant croire ses oreilles , il se rendit à Sé- 
ville, et ce fut de la bouche même des souverains 
qu'il entendit son arrêt de condamnation. Ce- 
pendant, pour adoucir ce qu'il pouvait y avoir 
de rigoureux, Ferdinand et Isabelle ajoutaient 
« qu'ils ne renonçaient que momentanément à 
l'entreprise, mais qu'ils s'y mtéresseraient dès 
qu'ils seraient affranchis des soins et des dépenses 
de la guerre ». 

Colomb, regardant cette réponse comme un re- 
fus iK)li , partit le cœur navré et le désespoir dans 
râinc. U aurait à jamais quitté l'Espagne, si un 
tendre lien ne l'y cAt retenu. Une jeune dame, 
Bcatrix Enriquez, qu'il connaissait depuis son 
premier séjour à Cordoue, et dont il recevait des 
consolations durant ces longs délais , lui avait 
donné un fils. Fernando, qui devint son bio- 
graphe (voyez Colomb [i''cr«(Wido]). Ayant 
«Uihoué auprès des monarques espagnols, il s'a- 
dressa h quelques grands seigneurs , particuliè- 
rement nu duc de Mcdma-Sidonia et au duc de 
Me<lina-(J(i)ll. Le premier douta de la réalité du 
tableau qu'on lui présentait. Le second, après 
«llverfteii uégooiatlons , était sur le point d'armer 
trois ou quatre caravelles , lorsque tout à coup 
il se ravin, disant qu'une telle entreprise serait 
MU dflMNUN d'un simple si^ot et qu'elle ne convien- 

(i; WmIi, Irvlny, ta df (?A. Colomb, i, l, p. 115. 



drait qu'au souverain ; en même temps U engagea 
Colomb à renouveler ses démarches auprès de 
Ferdinand et d'IsabeUe, et lui offiit sa médiation. 

Mais Colomb répugnait à recommencer la même 
vie; et connue dans l'intervalle il avait reçuda 
roi de France, Charles VHI, une lettre d'encou- 
ragement, il résolut de se rendre à Paris sans 
délai (1). n retourna d'abord au couvent de Sainte- 
Marie de la Rabida, pour y cherdjer son fils 
Diego et le laisser à Cordoue avec son autre dis, 
Fernando. Le digne prieur, Juan Perez, fut bien 
ému en revoyant son protégé revenir à peu près 
dans le même costume et aussi pauvre que six 
ans auparavant, et il s'affligea vivement de la 
résolution de Colomb. Comme si le bon Père eût 
été inspiré du ciel , il supplia Colomb de différer 
son départ et d'essayer une derm'ère tentative. 
Pendant l'absence de son ami, il n'était pas resté 
inactif : il avait déjà converti bien du monue 
aux théories qu'avait rejetées l'assemblée de Sa- 
lamanque. Parmi les nouveaux adeptes, on re- 
marquait Martin Alonzo Pinzon, chef d'une fa- 
mille de riches navigateurs de Palos : il offrit de 
seconder Colomb de tous ses moyens et de pour- 
voir aux frais que pourraient exiger de nouvdles 
démarches. Colomb se laissa facilement persua- 
der. Juan Perez, pour mieux réussir encore, fit 
valoir cette fois sa qualité d'ancien confesseur de 
la reine, et cliargea Sébastien Rodriguez, pilote de 
Lepi, d'une lettre pour Isabelle. La reine répondit 
à Juan Perez de se rendre immédiatement à la 
cour. A la réception du message royal , le digne 
moine sella sa mule, et se mit aussitôt en route, 
vers minuit. H traversa le pays nouvdlement con- 
quis sur les Maures, et se rendit à Santa-Fé, où lès 
monarques étaient occupés à surveiller le siège de 
Grenade, dernier boulevard des musulmans. Ad- 
mis en présence d'Isabelle , il plaida la cause de 
Colomb avec tant de chaleur qu'A fit partager 
sa conviction à la reine.- Il avait été aussi se- 
condé dans cette t&che par le duc de Medina- 
Cœli et surtout par la marquise de Moya , fa- 
vorite d'Isabelle. D'un caractère moins indécis 
que le roi, la reine demanda que Colomb vînt 
la voir; et se rappelant l'humble costume dans 
lequel il s'était présenté à la cour, elle eut l'at- 
tention délicate de lui envoyer 20,000 maravédis 
(environ 4,000 francs de notre monnaie). Le bon 
Père écrivit sur-le-champ à Colomb, et lui fit par- 
venu: cette somme. Celui-ci changea son vieux 
et modeste habit contre un costume plus conve- 
nable, acheta une mule, et partit à son tour pour 
le camp de Grenade. 

A son arrivée, Colomb fut logé chez un ami, 
le contrôleur général des finances, Alonzo de 
Quintanilla. Grenade venait de se rendre : Boab- 
dil, le dernier des rois maures, sortait de l'Ai- 
hambra pour présenter aux monarques chrétiens 
les clefs de l'antique résidence musuhnane; sa 
reddition mit fin à une lutte de près de huit siècles, 

(1) Fera. Colomb, //<<(., cap. U. 



r.'Lif aiwl triomphcdclu croix sur !« croissant était 
t de réjrjuisaaaceô publiques; par- 
II lissait d'hymnes de recoimaissance. 
[ I b aussi devait sentir sa joie renaître ; car 
> ut que Ferdinand et Isabelle lui avaient 
uiAlii|Uù p«)ur réaiis^r leur promesse était venu. 
Lu enet, de^ commissaires furent nommés pour 
onirer en négociations. Au nombre de ces com- 
uii&âaire& se trouvait encore Fernando de Tala- 
vcra, tofttt récemment élevé au rang d*arcbevèque 
de Gt«i]»le. Colomb était si pénétré de la gran- 
deor de son projet, qu^il voulait stipuler des 
avanta;j^e.s qui pouvaient alors paraître exagérés : 
ît deriiaudait , avant tout , les titres et privilèges 
d^amiral et de vice- roi des pays quH découvnraitj 
jdn&i qu*un dixième de tous len bénéfices. Ces pré- 
tentioiis d^un étranger, regardé par quelques-uns 
comme un simple aventurier , révoltèrent Tor- 
{^udl t\is& courtisans. l 'un d*eax tuî dit, en n^mt 
aa:i éclats , que c'était lÀ un foil habile arran- 
içement; car, quoi quil arrivât , il n'aurait rien 
d perdre et tout à {gagner- A cette insinuation in-' 
jnrieiise Colomb répliqua en offrant de payer le 
huitième de la dépense, à condition qu'on lui 
g4raiitirail le huitième des profits. Fernando de 
Talavera représenta à la rme que, même en cas 
de éuccès» ce serait ternir Téclat de la couronne 
que de prodiguer dû si grands honneurs k un 
obscur étranger^ et que , dans le cas c^^ntraîre, le 
monde entier tournerait en dérision l 'extrême 
crédulité des souverains d'Espagne. Là-dessus 
ks n'Î^MÛatîoas furent rompues dès leur début. 

Les lustoriens et biographes se sont élevés 
ivec indignation contre la résistance de ce prélat 
Mit prétentions de Colomb. Selon mot, ils se 
trumjtent : ils confondent ce qui est de Thomme et 
de son époque avec L'œuvre du temps. Qui sait 
si, à k place de Talavera, ils n'en auraient pas 
Eut autant ! Il ne faut pas confoadre une décou' 
verte faite avec une découverte à faire : la pie- 
ifûère était » il y a quatre aièdes, traitée de r6ve 
(lar rimmense majorité des hommes* 

Uix4iuit ans s'étaient déjà écoulés depuis sa 
correspondance avec Toscan eHi^ et Colomb n'tvtait 
guère plus avancé que le preruier jour. Cela ne 
rappdle-t-il p^s ces légendes [>opulaires où un 
punvolr mystérieux, invisible, impose une longue 
^rie de [)énibles épreuves à Theureux mortel qui 
doit découvrir un jour le grand trésor, caché par 
des fées? 

Enfin, le patient et infatigable sollicite^jr reprit 
sa résolution de se rendre en France : il monta 
sur sa mule, et partit de Santa-Fé au commence- 
\i de février 1492, A cette nouvelle , Louis de 
it-Angei, receveur des revenus ecclésiastiques 
Ar^non l'an des partisans delà théorie de 
C^ îté sans doute par le bon Père Juao 

Pti , iiila sur-le-champ une audience à ta 

reine. 11 l'otjtint, et se rendit auprès d'Isâbi^Ue^ 
Accompagné d'Alonzo de Quintanilla, Pancien 
liOtis et ami de Colomb. Us dtsployèrent toute 
leur éloqaeiice et firent valoir tous les argmnents 



esï faveur de l'entreprise à tenter. La loar'^uise 
de Moya les appuya cbaleureusemml. Ia". roi était 
opposé à un projet rjui devait grever un trésor 
presque vide, de nouvelles dépenses. Mais Isa- 
belle, conome si elle eût élé inspiiée soudain, 
s'écria : « Je me charge de l'entreprise iiour ma 
propre couronne de Castille, dusse je loettre 
mes bijoux en gage pour lever les fonds néces- 
saires, w 

Cette fois le charme était rompu : celui qui 
avait si courageusement subt toutes les éjireares 
du sort re^ut enfin de la main d'une reine la 
clef du trésor des Hespérîdes. Un courrier rappela 
Colomb^ qui était déjà à dii Heues de Grenade, et 
la reine l'aizcueiiHt avec une bonté qui lui fit ou- 
blier les douleurs du passé. Toutes les difficultés 
se trouvant aplanies, Juan de Coloma, secré- 
taire de Leurs Majestés, fyt chaigé de rédiger 
le traité dont voici les clauses : 

a \** Colomb aurait pour lui p<îndant sa vie, et 
pour ses héritiers et succ4isseurs à perpétuité , 
Toflice d'amiral dan» toutes les terres, et conti- 
nents qB*iJ pourrait découvrir ou acquérir dans 
rOcéan , avec les mômes honneurs et les mêmes 
prérogatives dont jouissait le grand-amiral de 
Castille dans sa juridiction ; 

n 2° 11 serait vice- roi et gouvem*iur général de 
toutes les susdites terres et contiucnls , avec le 
privilège de désigner, jiour le gouvernement de 
chaque île ou province, trois candidats , dont 
l'un serait choisi par Ferdinand et Isalxïlle ; 

« 3° Il aurait droit à un dixième de toutes Ins 
perles, pierres préeieuses, or, argent, épices cl 
toutes denrées et marchandises quelconques, 
trouvées, achetées, échangétîs ou obt^înue^ de 
quelque uiaaière que ce put être dans les fimites 
de sa juridiction, les frais préalablement déduits; 

it 4*^ Lui ou son lieutenant sérail seul juge de 
toutes les contestations qui pourraient s'élever 
sur des matières de commerce entre les pays 
découverts et l'Espagne, pourvu que le grand 
anûral de CastOle eût le même privilège dans sa 
juridiction ; 

tt 5° il lui serait permis , alors et à toute au- 
tre éjioque, d'avancer un huitième des fiais de 
l'armement , et h raison de cette avance il reti- 
rerait un huitième des bénéfices (f). » 

Les articles de ce traité furent signés i:ar Fei- 
dînand et XaabeUe, à Santa-Fé, «lans la Vega île 
CienaJe,le 17 avril 14^2. Une lettre de privi- 
lège annexée au traité portait que Colomb et ses 
héritiers seraient autorisés à prendre hî titre de 
Don, alors excbisivement réservé aux iiersou- 
nes du plus haut rang. Le 3u avril, l'ordre fui 
expédié aux autorités de PaJos de préparer, 
dans les ilix jours qui suivraient rexpédilluu du 
message royal, deux caravelles et de les tenir 
avec leurs équipages à la disposition de Colomb, 
qui était en même temps autorisé à équi|>er lui 
troisième bâtimenL Les équipages recevraient 

tl} Wisb. IrvlDg^ Fie 4e Ch. Coîomb, t. I, p. ISS. 



343 



COLOMB 



244 



la même solde que ceux des Taisseaoï. degoerre, 
et quatre mois leur seraient 'payés «raTanœ. Ils 
devaient MiiTue telle directioQ qu'il plairait 
k Colomb de leur indiquer, et lui obéir en toutes 
dioses, à cette seule condition que ni lui ni eux 
B*approclieraient d'aucun des établissements por- 
tu^ûs sur la c6te d'Afrique. Un certificat de 
leur tKMine conduite , signé de Colomb, agissant 
au nom de Leurs Majestés, serait la décharge de 
leur engagement envers la couronne (1). 

Colomb s'empressa d'apporter la bonne noo- 
Telleason neil ami le prieur Juan Perei, qui Ait 
comblé de joie. Le message royal fut transmis an^c 
autorités de Palos et lu pablîqoemeat; mais les 
habitants , quoique marins intn^pides et habitués 
aux voyages de long cours, firent la sourde oreille. 
C'était à qui ne s'embarquerait pas pour cette 
région de ténèbres, que nul mortel n'avait en- 
core visitée. Leur épouvante était si naturelle I 
n fallut un nouveau roessage, en date du 20 juin, 
qui employât la contrainte : il enjoignait aux ma- 
gistrats de la côte de l'Andalousie de saisir tous 
les navires qu'ils trouveraient convenables, appar- 
fenanta des sujets espagnols, et d'obliger les maî- 
tres et les équipages à partir avec Colomb, con- 
fonnément à ses instructions. Un officier de la 
maison royale, Juan de Penoloza, fut chargé de 
^ TeiDer à la prompte exécution de cet ordre, et il 
luiétait, pendant toute la durée de sa mission, al- 
loué deux cents maravédis par jour, somme qui 
devait être payée par les récalcitrants, sans pré- 
judice d'autres peines, spécifiées dans un décret 

Enfin, après quelques nouvelles hésitations, 
Martin-Alonzo Pinzon et son frère Vincent-Yanes 
Pinzon donnèrent l'exemple : ils fournirent des 
bâtiments, et prirent par» l'expédition. Au com- 
mencement d'août, trois caravelles étaient prêtes 
â mettre en mer : la Santa-Maria, sur la- 
quelle Colomb arbora son pavfllon ; la Pinta, 
sous les ordres de Martin-Alonzo Pinzon, qui 
avait pour pilote son frère Frandsco-Martin ; et 
la Nina, commandée par Vincent-Yanez Pinzon, 
second frère d'Alonzo. Les autres pilotes se 
nommaient Sancbo Ruiz, Pedro-Alonzo Nino, et 
Barthélémy Roldan. Roderigo Sanchez, de Sé- 
l^vie, était inspecteur gépéral de l'armement, 
f>iego de Arana, de Cordoue, premier alguazil, 
et Roflerigo de Escobar remplissait les fonctions 
de notaire royal. Il y avait aussi on médecin, un 
chirurgien, quelques aventuriers volontaires, un 
certain nombre de domestiques, et quatre-vingt- 
dix matelots, ce qui faisait un total de cent vingt 
[KTHonnes. Les navires, tels que nous les repré- 
wîritent de vieilles estampes , étaient très-élevés 
à la \n)UiHi et à la prrjue, avec des gaillards d'a- 
vant et des cabines; mais ils étaient non pontés, 
à l'exrijption de celui de Colomb. On tremble 
à l'idée de cette (;xiiédition lointaine, entreprise 
avec des bâtiments sans ponts , dans une mer 
inconnue ! 

(1) Jfafarrete, t. Il, doc. l. 



César avait cinquante-six ans lorsquH fut as- 
sassiné. Cest Tâge qu'avait Christo^ Cokimb 
lorsqu'il lui fut permis de réaliser ses plans, et 
que, par la découverte de l'iiémisphère des an- 
tipodes , il ouvrit rère des temps modernes. 

Comme César, il voulut ausn réllger les Blé- 
moires de ses expéditions; mais il les laissa de 
même faiachevés (1). Le journal de son prenûer 
Toyage nous a été en partie oonaenré par son 
ami Las Casas, l'antaur de V Histoire des Indes. 
Llntrodoction de ce journal, adressée à Ferdi- 
nand et Isabelle, s'est trouvée en entier dans les 
papiers que Colomb hii avait laissés ; c'est une 
pièœ caract^istique , et qpii mérita d'être re- 
produite id (2). 

« fn nomineDomini notM Jesu ChritH. Trfes- 
hants, très-chrétieos, très-excdlents et très-puis- 
sants princes, roi et rdne dlSspagne et des lies 
delà mer, notre seigneuretDotresonveraîne, cette 
présente année 1492, après que Yos Altesses eu- 
rent mis fin à h guerre cQptre les Maures qui ré- 
gnaient en Europe, et eurent terminéeette guerre 
dans la très-grande dté de Grenade, oà cette 
présente année, tedeuxième Jour du mois de jan- 
vier, je vis ariiwrer, par la fane des armes , les 
bannières royales de Vos Altesses sur les tours 
de l'AlLambra, et oh je vis le roi maure se rm- 
dre aux portes de la ville et y baiser tes mains 
royales de Yos Altesses et du prince mon sei- 
gneur, aussitôt, dans ce présent mois , et après 
les informations que j'avais données à Vos 
Altesses des terres de Plnde et d'un prince qiri 
est appdé le grand-khan, ce qui vent dire, en 
notre langoevulgahre, rait des rois, et Ae eeque 
plusieurs fois lui et ses prédécesseurs avalent 
envoyé à Rome y demuidà' des docteurs m 
notre sainte foi , pour qu'ils la lad enseignas- 
sent (3). Comme le saint-p^ ne Vm avâ ja- 
mais pourvu, et quêtant dépeuples se perdaient 
en croyant aux idolâtries H en reeevant en eux 
des sectes de perdition. Vos Altesses pensèrent, 
en leur qualité de catholiques chrâieDS et de 
princes amis, propagateurs de la sainte fol diré- 
tienne, et ennemis de la secie de Mahomet et de 
toutes les idolâtries et hérésies, à envoyer moi, 
Christophe Colomb, auxdites centrées de llnds, 
pour voir lesdite princes, et les peuples , et les 
pays, et leur disposition, etl'étetdetout, etlama- 
nière dont on pourrait s'y prendre pour leur con- 
version à notre sainte foi. Elles m'ordonnera de 
ne point aller par terre à l'Orient , ainsi qu'on 
a coutume de le iUre, mais de prendre, au eon- 

(I) Dans une lettre de Grenade, écrite en iias. «Cadres- 
tée an ^ape Alexandre VI, Coloml) dU laHoeoie qn'lf avait 
rédigé le Journal de ses voyages dans le genre des Com- 
mentaires de César» et qu'il se proposait de les soanet- 
tre à Sa Sainteté. 

(1) Navarrete, Relation des quatre voyages entrepris 
par Ch. Colomb, t. II, p. 1 et salv. (de la trad. franc, 
de Vemeuil, Roquette, etc.; Paris, 18S8). — Wash. Irvtaf, 
FiedeCh. Colomb, t. I, p. 111 ( de la trad. fr). 

i'8) Colomb cite ici presque textaeUementuneparUe des 
renseignements qu'il tenait de Toscanelli.dans une lettre 
écrite à Florence, le SS Juin 1474. Voy. plus bant.coL no. 
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tnire, la route de roocident, par laquelle nous 
ne saToos pas josqae aujourd'hui, d'une manière 
positiTe, que personne ait jamais passé. En con- 
séquence , après avoir chassé tous les juifs de 
Tos royaumes. Vos Altesses me commandèrent 
de partir avec une flotte suffisante pour iesdites 
eootrées de l'Inde. Et à cette occasion elles m'ac- 
cordèrent de grandes grâces et m'anoblirent, 
afin que dorénavant je m'appelasse Don et fusse 
grand-amiral de la mer Océane et yice-roi et 
gouyemeur perpétuel de toutes les Iles et terres 
fennes dont je ferais la découverte et la con- 
quête, et dont on ferait , par la suite, la décou- 
verte et la conquête dans ladite mer Océane, 
et elles décrétèrent que mon fils aîné me succé- 
derait, et qu'il en serait ainsi de génération en gé- 
ration à tout jamais. » 

J'interromps id un moment le récit de la dé- 
couverte du Nouveau Monde , pour faire une ré- 
flexion qui me semble dominer toute l'histoire. 

Les grands génies , comme les autres mortels , 
tiennent, av^nt tout, de l'homme et de leur 
époque; ce sont les historiens qui, jugeant le 
passé à tnvov le prisme du présent, nous en 
donnent une bosse idée. C'est ainsi qu'ils nous 
représentent Colomb comme inspiré par la gloire 
du servir l'humanité; tandis qu'une pareille ain- 
bitioB 06 lui était jamais venue à l'esprit, pas 
plus qu'à Gutenberg, son contemporain, qui, 
avec SchcefTer et Faust, vendait pour des ma- 
BOdcrits les premiers livres imprimés (1). 

Coiomb, avant de franchir TOcéan, eut d'abord 
soin de stipuler, pour lui et ses héritiers, des con- 
ditions vraiment royales : voilà de l'homme. Il 
eoteosofte à ccnir de porter la foi catholique jus- 
qu'aux antipodes et d'arracher le Saint-Sépulcre 
aux mains des infidèles : voilà de l'époque. 11 est 
vrai , enfin , que les résultats successifs de la dé- 
couverte du NouTcau Monde ont fait de Colomb 
le bienfaiteur du genre humain : sa gloire a 
grandi et grandira encore avec les siècles, et la 
postérité acquitte une dette en lui élevant des sta- 
tues. Voilà le côté divin, l'immortalité du génie. 

Cela établi, je reprends le Journal de Colomb. 

« Je partis de la ville de Grenade le samedi 
12 du mois de mai de la même année 1492; je 
vins à la ville de Palos , qui est un port de mer, 
où j'équipai trois vaisseaux très- convenables 
pour une pareîDe mtreprise, et je partis dudit 
port, très-bien pourvu de beaucoup de vivres et 
de beaucoup de gens de mer, le vendredi troi- 
sième jour du mois d'août de ladite année , une 
demi-heure avant le lever du soleil , et je suivis 
le chemin des lies Canaries, qui appartiennent à 
Vos Altesses, et qui sont situées dans ladite mer 
Océane, pour prendre de là une route et navi 
guer jusqu'à ce que j'arrivasse aux Indes, afin de 
m'y acquitter de l'ambassade de Vos Altesses 
auprès de ces princes, et d'ex(^cuter ainsi ce 
qu'elles m'avaient commandé. Je pensai aussi, à 

(1} Comparez ce qae J'ai dit à la flo de l'article César. 



cet effet, à écrire ce voyage très-ponctuellement 
et à relater jour par jour tout ce que je ferais et 
verrais et tout ce qui m'arriverait. De plus, 
outre que je me propose d'écrire chaque nuit ce 
qui sera arrivé le jour, et le jour la navigation de 
la nuit;, j'ai l'intention de faire une nouvelle 
carte marine , dans laquelle j'indiquerai la situa- 
tion de toute la mer et de toutes les terres de la 
roei .Océane dans leurs propres positions , sous 
leur vent et dans les directions y relatives, et de 
composer un livre dans lequel je représenterai 
tout bien semblable en peinture, par latitude de 
la ligne équinoxiale et longitude de l'occident (1). 
Il importe surtout beaucoup que j'oublie le som- 
meil et que j'étudie avec persévérance ma navi- 
gation pour remplir toutes les obligations qui me 
sont imposées , ce qui sera un grand travail. » 

Las Casas abrégea ensuite la relation de Ch. Co- 
lomb, à rexception de quelques passages, qui 
sont littéralement extraits des manuscrits de 
l'auteur. Voici les principaux incidents du pre- 
mier et du plus important des voyages du grand 
navigateur. 

Le troisième jour (6 août), le gouvernail de 
la Pin ta se rompit. Colomb (que nous appelle- 
rons désonnais r amiral) attribua cet accident 
à la malveillance de Cristobal Quintero et do 
Gomes Rascon, qui se repentaient déjà d'être de 
ce voyage. Le lendemain, le gouvernail se dis- 
loqua de nouveau : on le raccoqnmoda tant bien 
que mal avec des cordes. C'est ce qui décida 
l'amiral à toucher aux Canaries, qui , selon lui, 
ne devaient pas être éloignées , bien que tous les 
pilotes fussent d'un avis contraire. L'événement 
prouva combien il était sûr de ses calculs. Le 
9 août, au soir, on aborda à la Gomera et à l'Ile 
de Ténériffe, où la Pinta fut réparée. Les bâti- 
ments s'arrêtèrent près d'un mois (jusqu'au 6 sep- 
tembre) aux Canaries : les matelots prirent sou- 
vent l'alarme à la vue des torrents de flammes vo- 
mis parle volcan de Ténériffe. L'amiral les rassura 
en leur citant l'Etna et d'autres volcans connus. 

Le 6 septembre , l'amiral partit du port de la 
Gomera, où il s'était pourvu d'eau, de bois, d'ap- 
provisionnements. Il apprit en route, par un bâ- 
timent qui venait de l'Ile de Fer, que trois cara- 
velles portugaises se tenaient dans les environs 
pour le prendre et anéantir son expédition , sur 
l'ordre du roi Juan, jaloux de voir Colomb au ser- 
vice de Castille. Mais, par bonheur, après une 
journée de calme, un vent nord-est commença à 
soufller, les voiles se gionflèrent, et les navires 
laissèrent bientôt loin derrière eux les parages de 
File de Fer, la dernière des Canaries. 

Dès lors Colomb entra à pleines voiles dans 
cette mer ténébreuse, que de toute antiquité 
l'imagination s'était plu à peupler de morts et de 
démons. Sa bravoure fut bien supérieure à celle 

fi) Sa carte rouUérc, qot {roalheureoserocnt ne nous a 
pas été conservée, avait été dressée sur le modèle de 
celle de Toscanelll. Le planisphère de BehaTm, terminé en 
149S. en donne sans doute une Idée. 
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qu*oo déploie 8ur un champ de bataille; car id, 
quelque nombreux que soit Tennemi, on ne perd 
jamais Tespérance de yaincre. Biais là, point de 
précédent, point d'exemple à invoquer : c'était 
tout à fait rinconnu, qui , selon l'expression de 
César, épouvante tant les hommes (1). Il fallait 
être, soi-même bien intrépide pour rassurer des 
marins qui ayaient tant de fois bravé les tem- 
pêtes ! 

A partir du 9 sqitembre, l'amiral usa d'un strata- 
gème pour calmer la frayeur de l'équipage sur la 
longueur de la route : il tint deux livres de loch 
ou d'estime, l'un exact, qu'il gardait pour lui et 
les souverains d'Espagne, l'autre inexact, en ce 
qu'il marquait une distance moindre que celle 
qui était réeDement parcourue : cdui^à, tous les 
geus de l'équipage pouvaient le consulter (2). 

Le U septônbre, à environ cent cinquante 
lieues à l'ouest de 111e de Fer, on vit flotter sur 
l'eau un fragment de mât, provenant d'un gros 
navire naufragé. Les matelots le prirent pour un 
signe de mauvais augure. 

Le 13, nouveau sujet d'alarme; et cette fois 
Colomb lui-même ne devait pas être rassuré : la 
boussole, ce guide jusque là toujours si fidèle, 
changea de direction. Au lieu de rester invariable- 
ment dirigée vers l'étoile polaire, l'aiguille varia 
tout à coup entre cinq ou six degrés au nord-ouest, 
et cette variation augmenta les jours suivants. Ce 
fut la première observation de la déclinaison ma- 
gnétique, qui est devenue depuis un sojet d'études 
si fécondes. Ce phénomène, qui semblait annoncer 
le voisinage d'un monde où les lois mêmes de la 
nature étaient troublées par des puissances invi- 
sibles, frappa vivement l'esprit de Colomb. H le 
tint d'abord caché; mais bientôt les pilotes le 
remarquèrent à leur tour, et en furent conster- 
nés : ils tremblaient que la boussole ne perdit sa 
vertu dans cet Océan mystérieux et sans bornes. 
Mais Colomb dissipa leur frayeur, et, avec une 
admirable présence d'esprit, il leur persuada qu'ils 
étaient le jouet d'une illusion : il leur fit croire 
que ce qui variait, ce n'était pas la boussollc, mais 
l'étoile polaire. 

Le 14 septembre, un héron et une espèce de 
hoche -queue, rc^o de junco des Espagnols 
(phaethonxthereuSy L.), vinrent voltiger autour 
de la Nina, et remplirent d'espoir le cœur des 
marins, qui y voyaient l'indice d'une terre peu 
éloignée. Le lendemain, on vit, pendant une belle 
nuit, tomber du ciel un météore lumineux , que 
Colomb appelle un maravilloso ramo defuego 
(merveilleux rameau de feu). 

Le 16 septembre, les navires entrèrent dans la 
région des vents alizés. « Ce jour-là et tous les 
suivants , dit l'amiral, l'air fut si doux, que Ton 
éprouvait un vrai plaisir à jouir de la beauté des 
matinées , et il n'y manquait que le chant des 

(1) César; Bell, civ., II. 6. 

(2) Les distances se mesoralent, non pas en Jetant la 
ligne, mais au moyen dliorioges de sable, se ridant 
toutes les demi-heures. 



rossignols. Le temps était alors comme au mois 
d'avril en Andalousie. » En même temps on vit 
beaucoup d'heii>es flottantes : esspoir trompeur, 
car on n'était que dans cette nappe singulière de 
l'Océan, couverte d'algues, dontles ancioisavaieot 
d^ quelque vague connaissance. C'est un banc 
d'herbes marines ifttcus natans ) , qui s'étend 
de l'est à l'ouest , entre 25<» et 3(^ de latitude, et 
va joindre deux autres bancs, dont l'un, plus 
grand , situé entre 19® et 34*^ de latitndei, et l'an- 
tre , plus petit , entre 25 — 31° de lat. et 68* — 
76*" de long. Ces bancs de fucos sont connus sous 
le nom de Mer de Sargasse. Oviedo les appelle 
Prairies {praderias de Yerva) (1). 

Colomb prit sur ces prairies mobfles on crabe 
vivant, qu'il conserva avec soin. On y vit aussi on 
oiseau Manc des tropiques, et l'équipage de la 
Nina prit un thon. « Ces sigines , observe ici 
l'amiral, venaient du couchant, où j'espère que 
ce Dieu puissant, entre les mains de qui sont 
toutes les victoires, nous fera bientôt trouver 
terre. » H crut remarquer que l'eau de la mer 
devenait plus fraîche à mesure qu'il avançait, 
et il l'attribua à ce que l'air était plus par. 

NMnsistons pas sur ces apparences de terres 
si fréquentes sous les tropiques, et auxquelles 
Colomb et les siens se laissèrent tromper du- 
rant cette miraculeuse expédition. Des brises 
douces les poussaient moUement vers le Nouveau 

(1) Ces bancs de fucus occupent, selon Alex, de Hom- 
boldt, une superficie six à sept fols plus grtnde que celle 
de l'Allemagne. « C'est là, ajoute TMlnstre savant, que la 
TégétaUon de l'Océan offre Fexemple le pins remar- 
quable des plante* sociale* d'une seule espèce sur la 
terre ferme; les savanes ou prairies de l'Amérique, les 
landes de bruyères (erieeto), les forêts du nord de l'Eu- 
rope et de l'Asie, formées de conifères , de bétuUnées et 
de salicinées. présentent beaucoup moins «f onifwmité 
que ces tbalassopbytes. Dans nos landes de bruyères du 
Nord, nous voyons, à côté du ealluna vulgari*^ qui pré- 
domine, Veriea tetralix, Veriea cUiari* et Veriea cins' 
rea; dans celles du Midi. Veriea arborea^ Veriea seopa- 
rto, et Veriea wiediterranea. Le fucus natans, par sa do- 
mlnation exclusive et l'uniformité de son aspect, ne 
saurait être comparé à aucune antre espèce végétale 
vivant en société. Quand on «e rappelle que Pedro Ve- 
lasco, natif de Palos, port d'Espagne, avait d^à en I45t 
découvert, tle de Flores, en se dirigeant, depuis Fayal 
d'après le vol de certains oiseaux, on doit, à cause du 
voisinage du grand banc de fucus de Corvo et Flores, 
admettre comme presque impossible qu'une parUe de la 
prairie océanique n'ait pas été aperçue avant Cbrlstopbe 
Colomb par des navigateurs que des tempêtes avaient 
poussés à l'ouest Cependant la surprise de Ifamirai et de 
ses compagnona quand ils se virent, depuis le* il sep- 
tembre Jusqu'au 8 octobre i49S, continuellement envi- 
ronnés d'algues marines, donne è croire que la grandear 
de ce pbénomène était alors inconnue aux navigateurs. 
Colomb ne mcnUonne pas, Il est vrai, dans les extraits 
du Journal de marine publié par Las Casas, les Inquié- 
tudes que causa la vue de cet énorme amas d'algues, ni 
les murmures de ses compagnons. Il parle seulement 
des plaintes et du mécontentement qu'excita le danger 
des vents d'est, si faibles et si inconstants. Cest le fils, 
Fernand Colomb, qui s'efforça, dans la Fie de son père^ 
de peindre, sous une forme un peu dramatique, les vives 
appréhensions de l'équipage. D'après mes recbercbes, 
(%ristopbe Colomb traversa en 14M le grand banc de 
fucus sous 28» i/s de latitude; et en 149S, il le traversa 
sous 870, chaque fois sous 40» — W* longitude, i» ( Alex, 
de Qumboldt, Tableaux de la Nature , 1. 1 , p. 81 et 
suiv. de la trad. de Ferd. Hoefer.) 
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ilond^v C<?pejidaiil le vûyâge âe prolongeait, 
cnri "le de touSf et le* équipages com- 

iiv inirnmrer, maudissant celui qui les 

AïAU iouduit^ à leur perte. î-es prairies flottant<?s 
où règDAÎt te câlme firent naître mille terreurs 
iiri- r - - Mais bientôt h mer sWeva fians que 
k i it, et devint si grosse que tous eu 

Ml.. , ,. ;,t,^- étonnés; et Tamiral^ qui se croyait 
plAcé fsous la protection iraméfliate de la Provi- 
«Icnce , ajoute ici : « Ainsi la grosse tner me fut 
très-nécessaire; ce qui n'était pas encore arrivé, 
ù ce n'est du temps des Juifs, qiiand les Égyp- 
Ëens partirent d'É^pte h la poursuite de Moïse , 
qui délivrait les Hébreux de Tesc^Ia^age. >• Ce- 
pendant l'impatience de ^es cotnpaguons allait 
en cmlsââiit ; ils traitaient d'illusoires les signes 
favorables qui avaient augmenté sa confiance , et 
ils i'âpprétaîeut à le contraindre ilc revenir sur 
seft pas> Quelques-ans , dans leur exaspération, 
proposaient, s'il refusait de virer de bord , de le 
jeter à la mer^ et de dire, à leur retour en Es- 
pji^e» que Tamiral était tombé dans Teau eu con- 
tânpJàut les aâlres (1). Colomb nHgnorait pas les 
iot^tions des rd>elles; mais, conservant toute 
MO ifnergîc^ tl désarma les uns par des paroles 
»îc douceur, excita Tavarice ou Tamour-propre 
lies autres par la perspective des richesses ou de 
Il gloire, et menaça les plus réfractaires d'un 
tllAtiroent exemplaire. Le gouvernement espagnol 
atait promis di\ mille maravédis de rente à ce- 
lui qui découvrirait le premier la terre ; Colomb 
j ajouta un pourpoint de soie {jubon de seda). 
Avides d'obtejjir cette récompense, les mate- 
iuts , a la moindre apparence , ponissaîent à Teuvi 
k cri i!e « Tene! ► Pour mettre un lenne à ces 
aoooiices trompeuses, cause de désappointe- 
ments cruels, Tamiral déclara que quiconque 
donnerait ce sîgpal sans que la terre fût décou- 
verte trois jours après, perdrait à jamais tout 
droit à la récompense promise. 

Le t*^ octobre , Testime que Colomb montrait 
^ rtk[ai()age ét^t de 584, tandis que celle qu^il te- 
naît secrète était de 707 lieues à l'ouest des Ca- 
oàri^. A quarante lieues il devait, selon ses cal- 
cul» , trouver la fameuse tle de Cipango. 

Ilans ta soirée du 6 octobre , Martin-Âlonz,o 
rinzon n'eut plus confiance dans la route de 
Tooest, suivie jiLsque alors, et proposa de porter 
f€fs le sud. Le le^idemain Colomb se détermina 
i dévier vers l'iiuest^sud-oucsl , en suivant la 
direction ^t& oiseaux qui depuis quelques jours 
n'avaient cessé de voler autour des trôtiments. 
Les hérons* les hirondelles de mer, les pélicans, 
le* liions, tes dauphins, tes herbes flottantes, 
fous ce* lîignes de terre devinrent plus fréquents ; 
TOiiis les équipages les virent avec une morne 
iodiffénmce -. ils s'étaient trompés tant de fois î 
fié wi récrièrent contre cette obstination à tenter 
U l*rovi<lènce, et insistèrent de nouveau pour 
rqwendre le chemin de la jMitrie, Colomb de- 



meura inflexible, ajoutaot d'an ton ferme « que 
tours plaintes tie leur serviraient à rîen, parce 
«pi 'il était venu pour ac rendre aux Inde^ , et 
qu'il entendait poursuivre son voyage avec l'aide 
de Dieu >j. 

Le 1 1 octobre on vit un jonc vert près du 
navire amiral; la Pinta aperçut un roseau, un 
t>âton arUstement travaillé, et une petite planche. 
Ces signes firent renaître la joie, Colomb reprit 
alors la route de Touest, et dans la soirée il 
réunit les marins h bord de son navire pour elian- 
ter le Salve, regina; après une allocution tou- 
clianle, il leur rappela l'ordre qu'il leur avait flonné 
de ne ïKiLut (aire usage de la voile après minuit, 
et leur dit qu'ils seraient probablement en vue de 
la terre dans ta nuit môme j enfin, il leur recom- 
manda d'f^tre sans cesse aux aguets du haut du 
gaillard d'avant. Le plus grand enthousiasme 
avait succédé à rabattement général. A la nuit 
close, Colomb s'établit sur la dunette de son 
vaisseau; il plongeait un opU inquiet dans le som- 
bm horizon. Soudain, vers les dix heures, il 
crut discerner au lointain un point lumineux- Se 
doutant encore de quelque illusion de ses sens, 
it appela près de lui Pedro Gutierez, gentilhomme 
de là chambre du roi, et lui demanda s'il voyait 
une lumière dans la direction qu'il lui indiquait. 
Quoique la réponse fût affirmative , il s'adressa 
aussi à Rodrigo Sanehez^ de Ségovie , qui lui fit 
ta môme réponse. Dans cet intervalle la lumière 
avait disparu. Ils la revirent encoï'e une ou deux 
fois passer et repasser à rhoriioo , comme si 
elle éclairait quelqite barque de jiécheur. Se» 
compagnons attachaient peu d'importance îi cette 
lueur fugitive; mais lui , il la regarda comme 
un signe certain de ïa proximité de la terre, et 
il oe s'était point trompé. 

Vers deux heures du matin , un coup de ca- 
non, tiré de ta Pinta, donna le siguat c^^nveuu 
du grand et joyeux événement. 

Colomb était parti de Palos le 3 août 1492, 
un vendredi matin; ce fut aussi un vendredi 
matin, le 1?. octobre 1492, c'est-à-dire après 
soixante-dix jours de navigation, qu'il contempla 
jKîur la première fois ce qu'il croyait Mre le 
pays du grand-khan, le littoral des Indes. Aussi 
les indigènes reçurent -ils le nom (qu'on leur 
donne encore) â'Indiens, et leur pay-i celui 
à^Indes occidentales , comme si la postérité te- 
nait à honneur de partager TiUusion d'un gnmd 
homme. 

Colomb est mort flfvcc la conviction d'avoir 
découvert la crtte orientale de l'ABÎe, la route 
occidentale du pays aux épices. Il n'y a là rien 
qui étonne celui qui connaît l'histoire des sciences. 
C'est dans la marche de l'esprit humain de sau- 
ter par-dessus l'inconnu qui s'interpose entre 
deux termes donnés. Ces deux termes étaient 
pour Colomb, d'une part, le littoral de l'Europe 
et de l'Afrique, et de l'autre, le littoral de l'A- 
sie. Quant aux ^pays intermédiaires, il en fai- 
sait abstraction, exactement comme les m* 
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Yîgateurs qui de nos jours* ont tenté un {passage 
au Ndrd pour aller fVun hémisphère à l'autre. 
C'est ainsi que pendant des siècles les astro- 
nomes avaient négHgé l'atmosphère qui, placée 
entre les astres et l'œil de l'observateur, dévie les 
rayons de la lumière et &it voir les objets là où 
ils ne sont pas en réalité. Je pourrais multiplier 
les exemples pour montrer comment, en toutes 
choses, nous sommes condamnés à Terreur avant 
d'arriver à la vérité. 

Ck>lomb jeta l'ancre en face d'une lie plate , 
verdoyante, de plusieurs lieues d'étendue, cou- 
verte d'arbres et de iVuits inconnus. On vit 
bientôt sortir des bois plusieurs habitants , tout 
nus , et accourir sur le rivage pour jouir d'un 
spectode tout aussi étrange pour eux que i»our 
ces argonautes de nouvelle espèce. L'amiral , 
revêtu d'un riche costume écarlate et portant 
l'étendard royal, se rendit à terre, dans une 
barque armée, avec Martin - Alonzo Pinzon 
et Vincent- Yanez , son frère, capitaine de la 
Nina ; il prit possession de l'Ile an nom du roi 
et de la reine d'Espagne. En même temps les 
insulaires accoururent en foule. Ici il faut laisser 
parler l'amiral lui-même : « Afin qu'Os nous 
prissent en amitié , et parce que je connus que 
c'étaient des gens qui se livreraient plus à noos 
et se convertiraient à notre sainte foi plutôt par 
la douceur et la persuasion que par la violence, 
je donnai à quelques-uns d'entre eux des bonnets 
de couleur et des perles de verre qu'ils mettaient 
à leur cou, et beaucoup d'autres choses de peu 
de valeur, qui leur firent grand plaisir et nous 
concilièrent tellement leur amitié que c'était 
merveille. Us venaient ensuite à la nage aux em- 
barcations des navires dans lesquelles nous 
étions, et nous apportaient des perroquets, du 
fil de coton en pelotes, des zagayes et beaucoup 
d'autres choses , et les échangeaient avec nous 
pour d'autres objets, que nous leur domuons, 
comme de petites perles de verre et des gre- 
lots. Enfin, ils pi enaient tout ce qu'on leur offrait, 
et donnaient très-volontiers de tout ce qu'ils 
avaient ; mais il me parut que c'étaient des gens 
bien pauvres sous tons les rapports. Hommes 
et femmes sont tout nus, comme lorsqu'ils sor- 
tent du sein de leur mère. Néanmoins, une seule 
de ces dernières était assez jeune, et parmi les 
hommes que je vis , il n'y en avait pas un seul 
qui eût plus de trente ans. Us étaient très-bien 
faits, avaient de beaux corps et de jolies figures 
(muy buenas caras) ; leurs cheveux étaient pres- 
que aussi gros que les crins de la queue des che- 
vaux, courts, et tombant jusque sur les sourcils : 
ils en laissent par derrière une longue mèche, qu'ils 
ne coupent jamais. Quelques-uns d'entre eux se 
peignent d'une couleur noirâtre; leur couleur na- 
turelle est la même que celle des Canariens ; ils ne 
sont ni noirs ni blancs ; mais il en est parmi eux 
qui se peignent en blanc, d'autres en rouge, d'au- 
tres avec la couleur qu'ils trouvent. Quelques-uns 
se peignent la figure, quelques autres tout le corps ; 



ceux-ci seulement les yeux, ceox-là seulement 
le nez. Us ne portent pas d'armes, et ne les 
connaissent pas, car je leur montrai des sabres, 
et ils lès prenaient par le tranchant, et se cou- 
paient par ignorance. Ils n'ont pas de fer : leurs 
zagayes sont des h&tons sans fet, dont qjuelqpes- 
uns sont terminés par une dent de poisson , et 
d'autres par un autre corps dur quelconque. Ils 
sont tous en général de belle taille ; ils sont bien 
faits, et leurs mouvements sont gracieux. J'en 
vis quelques-uns qui avaient sur leur corps des 
marques de blessures, et je leur demandai par 
signes ce que c'était, et ils me firent comprendre 
qu'il venait dans leur lie des troupes d'habitants 
des lies voisines qui voulaient les prendre, et 
qu'ils se défendaient. Je crus et je crois encore 
qu'on vient ici de la terre ferme pour les pren- 
dre et les réduire en esclavage, lis doivent être 
bons serviteurs et de boh caractère. Je m'aper- 
çois qu'Us répètent promptement tout ce qu'on 
leur dit, et je crois quils se feraient dirétieos 
sans difficulté , car il me parait qu'ils n'appar- 
tiennent à aucune secte. S'il plaît à notre Sei- 
gneur, lors de mon départ , j'eii emmènera! d'ici 
six à Vos Altesses, afin qu'As apprennent à par- 
ler. Je n'ai vu dans celte Ue aucune espèce d'a- 
nimaux, si ce n'est des perroquets (t). 

a J'allai ensuite le long de l'Ile, dans la di- 
rection nord-nord-est, pour en examiner l'autre 
partie, qui était de l'autre côté de l'est, et pour 
visiter leurs peuplades , et je ne tardai pas à 
en voir deux ou trois dont les habitants venaient 
tous à la plage, nous appelant et rendant grâces 
à Dieu : les uns apportèr^tde l'eau « les autres 
des choses à manger ; d'autres, quand ils voyaient 
que je ne me disposais pas à aller à terre, se 
jetaient à la mer à la nage et venaient nous trou- 
ver. Nous comprenions qu'ils nous demandaient 
si nous étions venus du ciel; il y en eut un vieux 
qui vint jusque dans mon bateau, et d'autres 
appdaient à grands cris tous les liabitants, hom- 
mes et femmes : Venez voir, leur disaient-ils, 
les hommes qui sont descendus du ciel; ap- 
portez-leur à manger et à boire. 11 vint un 
grand nombre d'hommes et de femmes a|)|ior- 
tant tous quelque chose : ils remerciaient Dieu, 
se jetaient par terre, levaient les mains au ciel , 
et nous invitaient ensuite à venir à terre en fai- 
sant de bruyantes exclamations (2). » 

L'ile pu Colomb avait |)osé le pied - sur le 
Nouveau Monde s'appelait Guanahaniy dans la 
langue des indigènes. Il lui donna le nom de San- 
Salvador, Elle fait partie du groupe des Iles Lu- 
cayes ou de Bahama, voisines de la côte septen- 
trionale de Cuba, et parait être identique avec 
celle que les Anglais appellent Cat-lsland (lie du 
Cliat) (3). Colomb se crut au milieu de cet archi- 

(I) Cette particularité coolribuait aussi à eolreteobr 
l'iJIuslon de Colomb; car c'était de l'Inde que les pre- 
miers perroquets avalent été apportés en Europe. 

(S) Navarrete, Collect, t. II. 

(8) Selon quelques géographes c'est l'Ile d'Btgram 
Turio , située à 3l«, M' lat 
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s<?loii ^larco-Pûlo , se comptisait île 
; B u\ iiiîlïc Iles, situéiîs le loug de \a 

I ; i^ de l'Asie , abondaft t ai épi ces et en 

i v-Miià. Le 16 octobre iJ prit po&ses- 

, qull appela Santa-Maria de ta 
tomtrpiio/i :îi y chercha en vain l'or que les 
tutillailts de Guanabani lui aTaient indi<[ué par 
é«l ge^te». A une autre lie du même areUipel il 
teoi le nom de Femandina ( aujourd'hui 
Smaitta ), en l'honneur du roi Fertilnan<l. Voici 
ce mic raiiiiral raconte de cette Ile ; « Les oa- 
Icu^Js d<3 Fernandina ressemblent à ceax des au- 
tres Ues, dans leur langage, dans leurs mœurs et 
HD tout. SI ce n'est qu'ils me paraissent un peu 
t ' tsés {mas domestka genlc)^ plus 

Li\ !!je et plus rusés, parce que je vois 

i|tt ils oai apporté à mon vaisseau du coton et 
d'aiiti«â petites choses , pour le payement des- 
quelles ils &ar«ot beaucoup mieuic marchandi:>r 
que les autres. Je vis même dans cette lie des 
mof)ceaux de toile de coton faitii comme des 
mantilles, et les habitante plus alertes et mieux 
^ustéa. Les femmes y portent sur le devant du 
corps uoe petite pièce d étofTe de coton qui couvre 
à|»diie leurnature. Cette île est tr^s-verte, de 
surAce plane et trè&'fertile, et je ne doute pas 
qoÊ fifM tiatNtaots n'y sèment toute l^année du 
(^Tiï^o), et n'y eu recueillent al)ondam- 
^f^,., Ml,,. riÉ.,^;jMir^ H, très choses. Je vis 
rvnts des nôtres, 
pftfim 11 :, -L.. ..„„ ..^ .. ..jitles branche!* de 
«liirerBes manières, et toutes venant d*on rnème 
tron< Dans ce* arbres, une branche e^t faite 
il une autre branche d'ooc autre; 

rt r bizarres, que la diversité de leurs 

J<i plus grande merveille du monde. 

I ' i une branche avait les feuilles com me 

KAàU^ du roseau , et une autre comme celles du 
katfsqrje , H cela dans un seul et même arbre 
d' '\ formes diverses, lesquelles sont 

*-i *ntes dans chaque arbre; et ces 

»t" it t>oint entés, dans h^uel cas on 

p' buer à la ffrefTe uue si étonnante 

dr ' ' lit ainsi, ces arbres 

u- et dans les forets, 

et ii> u ca pu iHjrijt nucun soin. Je oe 

I*' ? aucun culte religieux, et je crois 

i|i: .,* . h,,,i, .r,. *ns difficulté, parce 

qi uce. Les poissons 

»i - ... ., i^ue c'est merveiUe. 

?t uns qui sont faits comme des 

i^>'i , couleurs sont les plus belles 

do monde c il 7 en a de bleas , de jaunes , de 
itioffe:* et <îe toutes couleurs; d'autres peints de 
tiii' s, et leurs couleurs sont si par- 

fa- 1 ,( y n ppf^oone qui n'en soit émer- 

mll»:' tt ùtî j ' *e récréation à les voir. 

f) y a rtoft'^î ! je n'ai vu à terre au- 

rij I iioe , si «s n'est des |wjr 

il) V«v«ffH«k C^tf«ci,iV \ï, p. SI. 



Une quatrième Ile reçut le dotti û' Isabelle (an* 
jourd'hui Isla Larga), Colomb en fait un ta- 
Lleau enchanteur. Le 28 octobre il découvrit l'Ile 
de Cuba, qu'il prit jusqu'à sa mort pour Une 
portion de la terre ferme, ah devait se trouver 
la fameuse ville de Quinsay, Tune des résideocei 
du grand-khan. — ^ Il m'est impossible d'ctilrer ici 
dans tous les détails qui suivirent la découverte 
de Cuiia : ils ap{)artiennent moins k la biogmphie 
qu'à l'histoire de la géographie. Je rappellerai 
seulement que le ID novcrubre Alonzo Tinioil 
déserta avec la Pinin la petite flottille, [Hiur re- 
cueillir le premier les fruits d'une grande dé* 
couverte, et que cette désertion changea tous Ie8 
plans de Colomb, qui le 5 décembre, poursui- 
vant le cours de ses explorations, découvrit l'Ile 
lîispaaiola (aujourd'hui Haïti). 11 trouva eê 
^lays si beau qu'il appela Tune de^ vallées le Pa- 
rai^o [ Paradis ) ; il s'y lia avec le cacique Giia- 
canagari {voy. ce nom), et construisit le fort de la 
IVatividad (Nativité), qui devait être le premier 
IVindement d'une colonie; il l'appiiïa ainsi en 
mémoire de ce qu'ils avaient été sauvés du nau- 
frage le jour de Noël. Après y avoir laissé pour 
commandant Diego de Arana et pour Iteutennntâ 
Pedro Gutierez et Rodrigo de Esœbedo, avec 
un médecin, un tonnelier, un tailleur, im canon- 
iiier, une chakm|)e , diverses graines et objets 
de trafic , l'amiral se disposa à retourner en 
t^urope. Vers la pointe orientale d'Hispaniola, il 
retrouva la Pinta, qui avait ramassé une grande 
quantité d'or : il écouta en silence les excuse* 
du commandant Pînzon , mais sans y croire. 
Le 9 janvier 1493 il découvrit le cap del Enn- 
morada (aujourd'hui cap Cabron); après TavoQ* 
doublé , il jeta Tancre dans une vaste haie qu'il 
supposait être un bras de mer séparant ïlispa 
riiola de quelque autre lie. Colomb descenflit h 
terre, et vit dai naturels bien dSITi^rents de ceux 
qu'il venait de quitter : ils avaient l'aspect fa- 
rouche, étaient peints dune manière hideuse, 
portaient leurs cheveux longs et noués par der 
rière, et ornés de plumes de (ierroquet; ils 
étaient attués d'arcs rt de tlèchcs, de massues de 
guerre et de formidables épées. C'étaient les alliés 
des Caraïbes. L'un d'eux visita le vaisseau amiral, 
et parla tl'uoe lie Mnntimno, " habitée seuli^ 
ment par des femmes, qui recevaient les Caraib«?s 
Iiarrni elles une foi? par an, pour empêcher que 
la population de l'Ile ne vint k s'éteindre ». Co- 
lorob crut y reconnaître Vile des Amazones , 
dont il parle si souvent dans le cours de ses 
voyages, et qui était, comme le Cipango et 
Qtiïnsay^ une de ces illusioris provenant du 
récit de Marco-Polo. Au moment uii quelques 
matelots, sur l'ordre de Colomb, voulaient tro- 
quer quelques anoes de ces naturels , pour les 
emporter en Espagne comme objet de cunositt , 
UD engagement sanglant éclata : les natuj-eis fu- 
rent poursuivis avec perte; ce tut le premier 
sang indigène versé par les Européens dans 
le Nouveau Monde. La paix rétablie , Colomb 
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reprit la route de TEspagne. A la hautf^ur des 
ÂçoreSy il essuya une YÎolente tempête, qui, si 
elle était arrivée quatre mois plus tôt, aurait cer- 
tainement empêché la découverte du Nouveau 
Monde. Colomb relâcha à 111e Sainte-Marie, dont 
le gouverneur, Oastagneta , échoua dans sa lâ- 
che tentative de s^emparer de Tamiral, sur an 
ordre du roi de Portugal. A quelque dititance du 
cap Saint- Vincent, la flottille de Ck>lomb fut as- 
saillie par une nouvelle tempête, etobligée de se 
réfugier à l'entrée du Tage, en face de RasteUo. 
Cette arrivée inattendue produisit une vive sen- 
sation à Lisbonne : tous voulaient venir voir 
le héros qui apportait avec lui tant de richesses 
et le secret de la route du pays aux épices. Le 
roi de Portugal reçut Colomb avec les plus grands 
honneurs, et écouta ses récits merveilleux avec 
une feinte joie , car il n'était pas sans se rappe- 
ler les offres qui lui avaient été faites ; il se de- 
mandait même si cette découverte ne devait pas 
revenir au Portugal, et si elle n'était pas comprise 
dans la bulle du pape qui lui accordait toutes les 
terres situées depuis le cap Noun jusqu^aux Indes. 

Quoi qu'il en soit , Colomb ne fut pas autre- 
ment inquiété; dans l'intervalle, il informa de 
son arrivée le roi d'Espagne , remit à la voile , 
et le 15 mars 1493, à midi, il entra dans le port 
de Palos, après une absence de sept mois et douze 
Jtturs. La cour était alors à Barcelone. Colomb s'y 
rendit avec ses six Indiens, ainsi qu'avec les cu- 
riosités et productions diverses qu'il avait emme- 
nées avec lui. Partout les populations se pressaient 
sur ses pas pour admirer des choses si étranges. 
flon entrée â Rarcelone fut un triomphe. Les 
Indiens ouvraient la marche; ils étaient peints 
de dlveriM^s cooleurs et parés d'ornements d'or. 
Après eux , on .'portait différentes sortes de 
|ierr(K|iiets vivants, des animaux empaillés 
tVtmpèn'4m inconnues, des plantes à vertus rares; 
puis venaiimt des bracelets indiens et autres 
trrwnnmU d'or. Colomb, à cheval et entouré 
tVum*. «cavalcade de jeunes Espagnols, fermait la 
tfMtt'}m. ()n lui avait préparé, sur une estrade, 
un dais de brocard d'or, au milieu d'un vaste 
mUm^ttU l'attendaient le roi et la reine, en- 
Umrén de tous les dignitaures de la couronne. 
A son approche, le roi et la reine se levèrent. 
Ht Ui Urmt asseoir en leur présence. Colomb fit 
Iti rédt de son expédition, et ses paroles furent 
Ajoutées avec la plus vive émotion. Lorsqu'U eut 
Ui^ de parier, le roi et la reine tombèrent à 
l^iittoux, adressant k Dieu des actions de grâces, 
éd toute rassemblée entonna le Te Deum. « H 
Miinblalt , dit le vénérable Las Casas , que tons 
Ibis auditeurs eussent en ce moment un avan^ 
^i d«s délk^ du paradis. » 

hu i/iiUeu des réjouissances universelles que 
m mHUtf' U grande nouvelle, Colomb songea à 
m yi^/m4 voyage, qui devait Ini procurer les 
fkimum néi'Mimiri*M [lour arracher le tombeau 
4h i)hrH m {MHivoir des infidèles. 

41^ 4m t^'iènmrttr le iM^iéfiee de la découverte, 



dont la nouvelle se répandit rapidement, Ferdi- 
nand et Isabelle s'adressèrent au pape Alexan- 
dre VI. Celui-ci promulgua alors une bulle qui 
accordait an roi et à la reine d*Espagne é^ les 
mêmes droits, privilèges et indulgences, par rap- 
port aux régions récemment trouvées , que ceux 
qui avaient été accordés aux Portugais pour 
leurs découvertes en Afrique, sous la même con- 
dition de propager la religion catholique ». 

Afin de prévenir toute contestation entre les 
deux puissances, une autre bulle traça cette fa- 
meuse ligne de démarcation tirée d'un pôle à 
l'autre , et passant à cent lieues à l'ouest des 
Açores et des lies du Cap-Vert : « Tout pays dé- 
couvert par les Espagnols à Touest de cette ligne 
idéale, et dont aucune pm'ssance n'aurait pris 
possession avant le jour de Noël de Tannée 1492, 
serait adjugé à la couronne d'Espagne , de même 
que tout pays découvert à ^t de cette ligne 
appartiendrait à la couronne de Portugal. » (1) Le 
souverain pontife ne prévoyait pas que les deux 
parties contendantes, ainsi renvoyées dos à dos, 
devaient en poursuivant leur chcanin se rencon- 
trer un jour face à face aux antipodes, et y re- 
nouveler leur question de propriété. 

Cinq mois après son arrivée, Colomb partit 
pour son second voyage ; il s'end)arqua à Palos, 
le 25 septembre 1493, muni de pouvoirs illimités, 
sur une flotte composée de trois grands navires, 
dits caraques, et de quatorze caravelles. H s'était 
pourvu de tout ce qui était nécessaire à la fon- 
dation de plusieurs colonies. La plupart de nos 
animaux domestiques, notamment le porc, la 
poule ,1e canard , plusieurs de nos fruits , l'orange, 
le citron, le melon, furent alors introduits dans 
les lies de l'Ocddent, où ils ont tant prospéré de- 
puis. La traversée fut heureuse ; ciolomb revit 
l'Ile Hispaniola; mais le fort de la Nativité 
était détruit , et les hommes qu'il y avait laissés 
avaient péri victimes de leur cupidité et de leur 
discorde. Il découvrit, dans lecoursdecevoyage, 
rile de la Guadeloupe (fle de Taruqueira)^ la 
Jamaïque; il explora Cuba, navigua au milieu 
des lies qu'il appelait les Jardins de la reine, 
et fonda la ville on colonie Isabelle, où se dé- 
clarèrent, dit-on, les premiers symptômes de la 
maladie qui plus tard se propagea si rapidement 
en Europe. En même temps il eut h apaiser plu- 
sieurs troubles. Dès lors il fut déjà l'obiet d'une 
jalouse et arrogante surveillauce, et en butte à 
ces basses intrigues de cour qui empoisonnèrent 
le reste de sa vie. Le 11 juin 1496 les yaisseaux 
qui ramenaient Colomb avec son inquisiteur 
Aguado entrèrent dans la baSe de Cadix, après 
une pénible traversée de huit mois , pendant 

(1) Cette famense ligne de démareaUon paraît arolr été 
suggérée par Colomb lal-méme. Elle coïncidait aTec l.i 
mer des algnes(Toy col. sM), « qoi selon Colomb partageait 
le globe naturellement en denx parUes et arait des rap- 
ports Intimes avec la couflgoratlon de la terre, ainsi 
qn'STec les ▼ariaUons de l'algnlUe magnéUiiae et des 
climats. » Voy. AL de Hnmboldt, Tableaux de la Nature, 
1. 1, p. M ( de la traduction de Perd. Hœfer. ^ 
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la4|u^e mocmif llateilig^tit cacique Gaonaho. 
C'est dans le cocirs des choses humaines de 
voir )^ucc^îcr h r«!ntbonsia8ine llndifrërence , 
finon le dédûin. Attristé par FaocueJl froid que 
le peuple lui faisait sui' son passage, Colomb 
s^AcheminA lentement vers Burgos* où résidait 
Jilors Kl conr. Son visage étiiit jauni par les 
il avait laissé croître sa barbe, et i! 
jbit de franciscaiû> ayec une corde 
'"p.tui ivnnun*, l/accueïl que luî firent le roi et la 
reine lut plus gracieux qull ne s*y attendait» 
et, encouragé par leur bîenTeiilance, Tinfatigable 
niiYÎgatcar leur proposa une troisième expédî- 

^Aprè8 plusieurs contrariétés et délais, Co- 
nb partit, le 30 mai 1498 , du port de San- 
Lucàr de lliirrameda, avec six navires. Il suivit 
unr route différente de celles qu'il avait suivies la 
fiwnnîèrt; et la secoudp fois : en partant des Mes 
do Cap-Vert, il gouverna au sud -ouest jusqu'à me, 
gu^il arrivât sous la li;;ne , puis il cingla à l'ouest 
à l;i favevtf des vents alizés. Dans ce Iroisième 
f iiynge, il visita le golfe de Paria, dont il regar- 
il^t la cAte comme un i>rolongei tient du conti- 
nent asiatique. 11 explora aussi la province de 
Xaragua, où il établit une cbafne de postes mili- 
taires» eut à comliiitlrt? les manœuvres de Roi- 
dén et d'Ojéda, réi^riina rinsurrection de Gua- 
lîonem, et calma les rebelles <leXaragua. Knîin, à 
la Sfdie de nouvelles intrigues de cour, Bobadilla 
(Toy. ce nom ) fut muni de pleins pouvoirs pr>ur 
faiir HOC enquête sur la conduite et la gestion 
de ramiral ; Colomb et ses frères furent arrêtés 
tf èOToyés en Espagne chargés de fers. Villego 
et AiiilrêaA-MartÙL, qui avaient rc^u la triste mis- 
skn ée ramener Tamiral en Espagne, compa- 
tifenl h son sort, et voulurent lui Ater ses 
Tcrs. * Non , dit' il avec une noble fierté , le 
roi et la reine m*ont écrit de me soumettre à 
tout ce qne Bobadilla m'ordonnerait en leur 
nom r c'est en leur nom qu'il m'a diargé de cc^ 
fers, je leis porterai jusqu'à ce qu'ils donnent 
Tordre de roc les ôter, et je les conserverai 
comme un monument de la récompense accor- 
dée k mfs services (1). » — « Ces fers, ajoute 
Femaiid Colomb, je les vis toujours depuis sus- 
pendus dans le cabinet de mon père ; et il onlonna 
qu'à sa mort ils fussent enfermé* avec lui dans 
HHi cercnctl {2). »» A son arrivée à Cadix, Co- 
lomb fit parvenir à une dame de la cour^ à dona 
Jnana de la Torre, Civoriie de la reine, une lettre 
où il se plaint amèrejntient de l'injustice des 
liommes et de l'ignoble traitement qu'on tut avait 
fail sabir. 11 y disait entre autres : <t Les c^om- 
tiies irbommes méprisables m'ont nui plus que 
1<IU8 mes services ne rrv'ont profité.... Telle est 
la niauvaine réputation qu'on m'a faîte, que si 
je tmfîîs fi fonder des hôpitaux et des églises, 
iifi u fait des cavernes de voleurs.., La 
Ci lemal, c'estquelapei'sonneenvoyée 

(l> Ut CMm, ffisL fnd., î, iflO (m*, l 
Çti F«mind Colomb, HiMt,^ cap. 8d. 

»Qt;Y. atOGA. GLN^.a. — T« XI. 



pour faire une enquête sur ma conduite savait 
que si les chefs d'accusation qu'elle pourrait 
recaeilîîr semblaient sérieux, elle serait nom- 
mée à ma place (t). « Après que cette lettre 
eut été communiquée à Isabelle et à Ferdinand, 
ils désapprouvèrent hautement la conduite de Bo- 
badilla , et donnèrent l'ordre que te^ prisonniers 
fussent à l'instant mis ea liberté -, en mèmetemps ils 
écrivirent h Colomb pour lui témoigner, dansleç 
termes les plus affectueux, leurs regrets de tout 
ce quïjui était arrivé. L'accueil qu'il reçut en- 
suite il ta cour était en harmonie avec les termes 
de cette lettre. 

Cependant, les voyages de découvedes se 
multipliaient depuis 1492 : il suffit de rappeler 
les noms de Vasco de Gama et de Crosta Cabrai ; 
et toutes les antres nations rivalisaient de //èle 
pour y apporter leur 4îontingent. Les régions 
que Ton entrevoyait étaient immenses par leur 
étendue et leurs richesses. Toutes ces circons- 
tances réunies firent repentir le» monarques 
espagnols , et particulièf ement Ferdinand , d'a- 
voir accordé de si grands pouvoirs et de si 
brillantes prérogatives h un simple Bujet^ à un 
étranger surtout. L'audace de Bobadtlla avait 
privé Colomb de cj&& prérogatives, et rasturieux 
monarque résolut secrètement de ne jamaÎ!» les 
lui rendre. D'ailleurs, Colomb n'était plus indis- 
ppiisaWe. Tels furent les mobiles de la conduite 
deFerdinand.Bobadtlla fut remplacé, non par Civ 
lonib, mais par Nicolas de Ovando, en 1602. 

Quoique HouflVaot et abreuvé de dégov'ils. 
Colomb ne resta pas longtemps oisif. Animé de 
cet esprit religieux qui lui faisait à la fois com- 
menter l'Apocalypse et songer h la délivrance 
du SaintSépulcre, il voulul entreprendre un qua- 
trième voyage, qui devait, selon ses calfuls» plus 
enrichir l'Espagne que les précédents. Ce fut 
dans cette exalt;ition fébrile, entretenue, d'un 
cùïéf par un co^or ulr4^ré, et, de l'autre, par l'ac- 
c^implissement d'un vopu fervent, qu'il partit 
de Cadîx le îï mai 1502, avec son frère Barthé- 
lémy ( voy. ce nom ). Il explora de nouveau les 
environ.^ de Cuba , et visita la ci^te des Mos- 
quites , la Costa Ricca. Quelques naturels lui 
ayant parlé d'un pays plus éloigné, appelé le 
Ciguare, Colomb cnit cxim prendre que la mer, 
faisant un coude à Costa- Ricca , allait jusqu'à 
CigtiMe , qu'au delà , à dix journées de distance , 
8e trouverait le Gange, (i que Ciguare était sous 
la dépendance du grand-khan. Il visita Vcragua*, 
reconnut leji mines d'or de cette opulente région, 
qui étaient selon lui les mines de la Chersonèse 
d'or mentionnées par les and fus. Au grand dé- 
plaisir âeè Indiens et de leur cacique Quibîan 
( fjoy. ce nom), il essaya de fonder une colonie 
sur la l'ivière de Beleo, qui lui semblait l'une 
des sources où le roi Salomon avait puisé ses 
richesses. Il y établit son frère, Vndeianiado, 
avec plusieuri de ses compagnons, dont la plu- 

(1) Us Ca«as. Hiît Ih4„ I, lai. - Waiti. Irrliig, f'te 
4« ch. Colomb, t. m, p m. 
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niola était de quarante lienes, à travers des 
oooraiits très-dangereax, et il n'y avait d'autres 
moyens de transport que les légers canots de 
sauvages. Seul Diego Mendez (voy, ce nom) 
risqua Taveiiture. Une première fois, il échoua, et 
revnrt après une absence de quinze jours , se- 
mée de mille incidentd dramatiques. Le brave 
Meodei partit nne seconde fois, de ftat dans cet 
intervalle que l'équipage se révolta, le 2 jan- 
viar 1504. François de Porras, que Colomb 
avait comblé de bienfeits , persuada aux mate- 
lots de ne fonder aucun espoir sur le retour 
do Hendez ; que ce n'était là qu'une ruse de 
l'amiral pour les apaiser, et que, -banni de l'Es- 
pagne, il n'avait ni l'intention ni le désir d'y 
letoaner. Ces paroles produisirent leur effet : 
réqidpage se souleva. Colomb, perclus de tous 
ses monâiresy était iqalade dans son lit. Au bruit 
dn aoolèvemait, il se traîna bors de sa cabine, 
espérant par sH présence «^Mdser les mutins. 
Sans le sai^-froid de son i^e Barthélémy et 
do quelques fidèles serviteurs, il aurait été peut- 
être massacré par son propre équipage. Qua- 
rante-huit de ces rebelles se séparèreut de l'a- 
miial,et gqgnèreot HispanicOa, où ils commirent 
toutes sortes d'excès. Il ne resta avec lui que 
les mfirmes et les malades. Bientôt la disette se 
fit sentir parmi ces infortunés, d'autant plus 
croellement que les Indiens refusaient obstiné- 
ment de leur apporter des provisions. Tout h 
coup une idée lumineuse se présente à l'espiit 
de Colomb : grftee à ses connaissances astrono- 
miques, il prédit aux sauvages une éclipse de 
lune totale. « Le Dieu que j'adore, leur disait-il, 
poor faire voir combien il est irrité contre vous, 
vous donnera cette nuit même dans les cieux un 
signe visible de sa colère : vous verrez la lune 
se couvrir d'une ombre épaisse. » A cette pré- 
diction, faite d'un ton solennel , les uns prirent 
l'alarme, d'autres eurent l'air de s'en moquer, mais 
tons atteodaioit la nuit dans une visible inquié- 
tude. Dès qu'Us virent l'ombre s'avancer lente- 
mort sqr le disque resplendissant de la lune, ils 
se mirent à trembler; et lorsque la nature entière 
semblait couverte d'un voile mystérieux , leur 
terreur fut extrême. Poussapt des cris lamenta- 
bles, ils iq>pQrtèrent tontes les provisions qu'ils 
purent se procurer, et se jetèrent aux pieds de 
Colomb, le suppliant d'intercéder auprès de son 
Dien ponr obtenir l'éloignement des malheurs 
qui les mmtnçtà&tA. Colomb leur répondit grave- 
ment qu'il allait se retirer pour s'entretenir avec 
la Divinité. àWermant aJors dans sa cabine, 
il y resta pendant tonte la durée de l'éelipse, au 
roiHen des hurlemepts et des supplications des 
sauvages. Aq moment où l'éclipsé allait finir, il 
sortit de sa retraite pour annoncer aux Indiens 
que, par son intercession, pieu ^vait exaucé 
leur prière; et lorsqu'ils virent l'astre de la nuit 
reprendre toute sa splendeur, ils traitèrent Co- 
lomb comme nn être divin, et s'empressèrent de 
se le rendre propioe par desoCHrandes de toute es- 



pèce. Dès ce moment les provisions affluèrent 
dans le port, et les Espagnols n'eurent plus à 
craindre la famine (1). 

Colomb songea ensuite à rappeler les rebelles, 
qui par leurs déprédations provoquaient de ter- 
ribles représailles de la part des Indiens. Il 
leur promit amnistie complète ; mais ils refusaient 
de se rendre àces paroles de paix jusqu'à ce que, 
après un combat sanglant. Ils virent leur chef, 
Francisco Porras, fidt prisonnier par l'adelfintado, 
frère de Colomb. Ce conibat aitre des hommes 
blancs fut pour les sauvages uo spectacle inat- 
tendu : ils se mirent à exàmoiner avec stupeur les 
cadi|vresdes êtres qu'As avaient crusiimmorte|s. 
Jetons qn voile sur l'aflfrenx massacre des in- 
digènes à Xaragua, sur la ^erre avec les natu- 
rels de l'Hinguay, enfin sur ces ^ctes d'atrocité 
commis sous l'administration de cet Qvando 
qui laissait Colomb abandonné dans son navire 
naufragé et ^ré de son commandement. L'ad- 
ministration de Colomb, si elle avait paru être 
dure à quelques-uns , n'était ni cruelle ni san- 
guinaire : tons ses efforts tendaient à dviliser 
les Indiens, à eq fedre des sqjets utiles, et non 
à les opprimer, à les détruhre. Les voyant pres- 
que tous disparus d'HispanloIa pendant la sus- 
pension de son autorité, il ne put contenir son 
iiMignation , et s'en expliqua franchement daqs 
une lettre adressés au roi : o Les Indiens d'His- 
paniola, dit-H, étaient et sont encore la véritable 
richesse de 111e ; car ce sont eqx qui cultivent 
la terre et ^prêtent le pain pouc les chrétiens, 
qui creusent les mmes d'or et qui supportent 
toutes les fatigues, travaillant tout à îa fois et 
comme des hommes et cpiqme des bêtes de 
somme. J'apprends que depqis que j'ai quitté 
rtle il est mort les cinq sixièmes des naturels, 
tous par suite de traitements b^rfciares ou d'une 
froide inhumanité : les uns par l'épée , d'autres 
sous les coups, un grand nombre de l^m ; la 
plus grande partie ont péri dans les montagnes et 
dans les cavernes où ils s'étaient enfois , faute 
de pouvoir supporier les travaux qu'on leur 
avait imposés (2). » 

Déplorons ces excès sanglants, mais eq même 
temps voyons au delà du tombeau des victimes. 
Quel spectacle ! les peuples passent et ce succè- 
dent comme les individus; et au-dessus de la 
matière, qui varie et se renouveUe, plane, comme 
sur les eaux de I^ création, l'esprit divin, qui 
pousse les hommes vers leur unité d'espèce. Ici 
chaque nation s'est librement choisi sa voie : les 
Phéniciens, le commerce; les Grecs, les ^rts et 
les lettres; les Romains, la conquête. Enfin, 
quelques nations ont essayé de propager par le 
glaive une religion toute de charité ,- cette bous- 
sole universelle dont le genre humain n'a pas en- 
core appris à se servir. Les nations et les races 
s'assimilent, s'absorbent ou s'exterminent à 
mesure qu'elles s'étendent : c'est nqe œuvre de 

(1) Las Casas, Hist. Ind., Il, 38. — Fcrn. Colomb, Hiit. 
û (S) Navarrete, t. II. - Vf. Irvlng l. iif, p. 863. 
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un rempAft av&a i1«» caî)»â«» d det tomir4ii « 
pom* *o mptlre à Tabri contre loii fttt(*qu<!R n-«' 
tnrnnt des miïldfiB. Oe ftildtni «a^ forkrc 
itfipmvMo que \m &àùm ttiittllreiil , j^- 
iBnlélé, leur it^ltnnci!. Cntainli mt fbl m*îïiii 

rougi*» par f es vt^ d prèU i tuitilmr «« pjfti:^ . . 
De lui perrn«ttâii?tit i^4£ d'jjpfir»cliir du i1t9^. 
ji>oar porter ilert sc^oriurs à iide^ ociiirpaKiiOiiR tri* 
quoi r^r les ^uvagC'!^^ qo'ei^dtiill la raUmv ûh 
hnvr& ÎTèt^ et de leur chef, échapfi^i dix miîii£ 
dm Ëgpe^ûk. Cette âitiiatit>n rniÊlk^ cpiî 14: 
proknseft pendant a#ul jourji d'aràiie^ j^iuto à de* 
jmîts mnfi rep4)s, et dc!« traitiei «MUipftliefl p&- 
ièrmtt le demie^r f.0ti|» h naà eomlllllllûii déj^ 
rnliiét' par V$^ t?t ta»t de Aidgiiea. Daoi le fka- 
i-tjtx> fiine de la llèFTc, et âu inElle>ii t\m «ouf^VuecA 
*ï(d lui brisaient reprit et l«« corps» C^binb cnil 
l'Oiiiiiio dos injdants dci délire^ tïn^i aa Ekifjtjuiiii 
Icttrn datée ^1@ la Jamaïque In 7 juiUd ITiOâ, ri fiul 
le récit ftoletioel d^tioe vbiim qui riot le eai]tM>[sr : 
M l<'4»iiif!i*, je m'étm «udaitui, dit-il* brsquaj'fitt- 
lt!»dJK unfl foiit plaintire in*adr«ii»êr, d'un tm 
pi^H^tr^^ G4tâ jiarule» : O toiteu^ô et lisiiÈ à crolrû 
4't ^ Mi^rrtr Ion DUiu « 1^ ï)\m de Fimrveifi I Qm 
Ht- il do plu!^ pour Mam ei i^oiir DavuI, son serrl* 
tcur? 1>^^ ta oai«#auC'e, il a toiijoavs pii» li) 
\y\n^ ^nmd i^oin ilo t^U OèA qoll ti^ vit nrrlTé I 
là^c comenaLhh , iï a fait mcrr^Ulii^iiKnnmi n^ 
lentir ton nom sur touts la tcitiï* Lni( tndmCf 
f'fllc partie du mondiï 1^ ridit% il te lci« a don^ 
jiik^fi, ÏB liiiasaiit d'en £mve pari h qui II t« plairait. 
TÏ08 bairiërea de FOc^an ^ ft^nué^i avec tlfii 
I baîïK'^ ^i furtes, il Fâ donné lex tik^%. Tu i|# 
i'ti^ obéî dans tant de pays, et to aa obtenu au* 
prè^iit^â rtirélicnst une aï grande rcuï^Tnmée! A' 
t-il fjiit davantage poqr le peuple d^Israel, qatuni 
jUp lirfi d'Égîpte, ou pour Dimd, qu'U fit *k 
bei^rroi d^ Judée ? Toarnt>-tol verçi Itsi, ^t rÊ^>n* 
naiâ ton errenr : séi mt^érioêrde «s^t iiifiniiï^ ., J'an- 
tendît tout eek comme un homme h demi nutrt; 
l[i fi>rc(^ mfi mâuqija pour i^pondre k \m Isù^sftg'a 
au&m Traî, H je ine mis h plnifer. Celui Qu» tn*a« 
vait aiuki fjarlt^, qud qu'il iM^ immm^ {»ar i«ii 
umU i Cti^in^v , et m titmm Heu ; le.s tritiuk- 
Uvm si>nt ikritm iiur k timrtirti^ et non «anê 
rauié (J), 1. 
Ansifl^l apr^f^ v*:Xiti y\^m\, qm lui p^r^iii^JîNrt 
t lù[\ du cjû|, la ru<^r m ealnia; Cniondl put 
t'^mmnniquer avt^€ I4 ti^rro et Mh^ffr s^s 
i^nmptï^nmis Yrr? hi fin d'îin"|l Ui03, J| qnlltd 
I . fit ne duiffi^rt ANf 
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d'Angleterre, et l'on a la certitade que durant 
ce temps Christophe Colomb resta dans mie 
ignorance absolue snr son compte. Les difficultés 
des commiuications étaient telles alors, que les 
deux frères ne purent échanger en sept ans une 
seule fois de leurs nouvelles. Barthélémy ne res- 
tait pas oisif à Londres, et Ton sait que vers 1488 
il présenta an roi Henri YII une mappemonde 
dessinée par lui et au-dessous de laquelle il avait 
inscrit des vers (1). 

Lorsque Christophe Colomb eut acquis la certh< 
tude que ses projets n'obtiendraient aucune solu- 
tion, ni des tôtes couronnées de la péninsule, ni des 
ducs de Medina-Cœli et de Medina-Sidonia , il 
songea à aller trouver Barthélémy en Angleterre ; 
après tootefds que ses propositions adressées ab 
roi de France auraient échoué. Ses négociations 
avec Henri Vn n'ayant pas eu dMssue, il retourna, 
on l'a supposé du moins, en Castille. Las Casas 
toutefois ne partage pas cette opinion, et il af- 
firme qu'âpre avoir adressé ses propositions à 
Henri vn, Barthélémy se fixa immédiatement 
en France, auprès de la duchesse de Bourbon ; il 
était, dit-fl, à la cour de cette princesse lorsque 
Christophe le rappela en Espagne auprès de lui. 
Selon don Eustaquio F. Navarrete, il paraît cer- 
tain que ce fut à Paris que Barthélémy reçut la 
première nouvelle de la grande découverte ac- 
complie par son frère. 

Après l'année 1493, la position de la famille 
changea étrangement. A partir de cette époque 
tous les yeux se fixent sur elle; Barthélémy 
reçut m^ne alors , en pur don du roi de France , 
une somme de cent écus, afin qu'il pût com- 
modément rejoindre l'amiral. Le futur adelantado 
se hâta de partir pour l'Espagne ; mais, quel que 
fût son empressement, il ne put arriver à temps 
pour retrouver Christophe dans le port de Séville ; 
celui-ci était parti pour son second voyage, à la 
tète d'une flotte de dix-sept navires. Tout enivré 
de gloire qu'il pouvait être, l'amiral n'avait pas ou- 
blié son fi^. On remit à Barthélémy des instruc- 
tions précises laissées par l'amiral, instructions 
qui l'investissaient de ses droits sur sa famille. 
Prenant avec lui ses neveux don Diego et don 
Fernando , il se rendit à Valladolid, et il reçut à la 
cour un accueil digne du rang qu'on lui réservait. 

On songeait alors à expédier trois bâtiments 
dont on voulait grossir la flotte destinée pour 
Hispaniola; Barthélémy en eut immédiatement 
le commandement, et ce fut au mois d'avril 1494 
qu'il put aifin embrasser Christophe Colomb sur 
le lieu même où se piéparaient pour tous le$; deux 
tant d'événements mémorables. Là il retiouva 
aussi son frère Giacomo, dont la figure, un pou 
effacée, occupe un rang secondaire dans cette réu- 
nion d'honmies énergiques, mais dont l'âme ten- 
dre et le caractère int^e étaient devenus si né- 
cessaires à Chr. Colomb, voué déjà à tantde luttes. 

(1) François Bacon suppose que ce fut d'après les va- 
gues documents obtenus ainsi qu'on expédia d'Angle- 
terre Cabot à la recherche des régions Inconnues. 



268 



COLOMB 



264 



destruction et de régénération à la fois que la 
dyilisation porte dans ses flancs. Depuis trois 
siècles et demi , les races non assimilables de 
rAmérique disparaissent les unes après les au- 
tres, et peut-être dans moins de cent ans d*ici 
la race blanche, qui domine déjà l'ancien con- 
tinent, tiendra seule le sceptre du Noaveaa 
Monde. 

Grâce aux soins de Mendez, Colomb quitta, le 
28 juin 1505, le navire naufragé où il était resté 
si longtemps renfermé ; après un court séjour 
à Saint-Domingue, il mit à la yoile pour l'Espa- 
gne, et entra tout malade, le 7 novembre , dans 
le port de Lncar; de là il se fit conduire à Sé- 
viUe, pour y rétablir une santé aflfaiblie par l'âge 
(il avait soixante-neuf ans) et par tant de dures 
épreuves (1). H s'adressa de nouveau au roi et à 
la reine pour obtenir la restitution de ce qui lui 
était dû; mais il n'en reçut que des réponses va- 
gues et dilatoires. Sur ces entrefaites, la reine 
Isabelle, sa bonne étoile, venait de s'éteindre à la 
suite de chagrins domestiques. Colomb reçut 
cette fatale nouvelle an moment où il écrivait à 
son fils Diego ; et dans un postcriptnm tracé à la 
hâte, il consacre à la mémoire de sa iMenfiiitrice 
ces paroles d'une touchante piété : « La première 
chose est de recommander à Dieu affectueuse- 
ment l'àme de la reine : elle fut toiqours prête 
à tout pour le service de Dieu; nous pouvons 
être assurés qu'elle est reçue dans sa ^oire, et 
placée à l'abri des soucis et des tribulations de 
ce monde. » — Désormais les appels de Colomb 
à la justice du roi n'eurent plus d'écho à la 
cour. Une dernière lueur d'espoûr ranima ce- 
pendant son courage : la fille d'Isabelle, la prin- 
cesse Juana, venait d'arriver de Flandre pour 
prendre possession du trône de Castille. Retenu 
sur son lit de douleur, il envoya son frère Bar- 
thélémy pour plaider sa cause auprès de la nou- 
velle reine. Après le départ de son frère, la ma- 
ladie (un rhumatisme général) qu'il avait gagnée 
dans ses voyages redoubla de violence ; et quoi- 
que brisé au ji^ysiqueet au moral, il eut encore 
la force d'écrire un codicille où il transmit à son 
fils Diego ses dernières volontés, en l'instituant 
son héritier universel. Parmi les clauses minu- 
tieuses de ce codicille, qui toutes témoignent de 
son esprit d'ordre et de sa justice scrupuleuse 
dans tout ce qu'il faisait, on remarque surtout 
avec quel soin il recommande à l'exécuteur tes- 
tamentaire la mère de son fils Femand, Beatrix 
Enriquez, dont l'union ne parait jamais avoir 
été sanctionnée par le mariage. Il ordonna à don 
Diego de pourvoir à ce que Béatrix puisse, après 
lui, vivre dans une position indépendante : « et 



(1) J'ai glissé rapidement sur les déUUs des quatre 
voyages de Colomb , en renvoyant aux articles : Colomb 
( Barthélémy, — Diego, — Femand), Bobadilla, Las 
Casas , Oyait do , Ojeda , Meit dez ( Diego ) , Guacana- 
OARi, DiAZ ( Bamal ) , Fiesco {Barthélemv ), Porras 
(FrancUco de), Escobar ( Diego), Cowtabawa, ( /««n 
SB h\ Casa) etc 



que cela soit fiiit, igoute-t-il, pour la décharge 
de ma conscience, car ce point -pèse lourdement 
sur mon ftme ». — Le lendemain, 20 mai 1^506, le 
jour de l'Ascension, Christophe Colomb expira , 
en s'écriant comme Jésus-Christ sur la croix : 
« Seigneur, je remets mon Ame entre vos mains. » 
Ce forent ses dernières paroles (1). 

Son corps même ne ftit pas laissé en repos. 
D'abord déposé dans le couvent de Saint-Fran- 
çois à SéviUe, il fot, en 1513, transféré au mo- 
nastère des Chartreux de la même ville. En 1 536, 
on lui fit franchir la mer : il fut transporté à His- 
paniola, et enterré dans la cathédrale de la ville 
de Saint-Domingue. Enfin, il fot de nouveau ex- 
humé et transféré à La Havane, dans 111e de Cuba. 

La vie de Christophe Colomb, c'est tout un 
drame de la plus saisissante gradation. Yoici un 
homme, pauvre et obscur, qui consacre toute sa 
jeunesse au triomphe d'une idée ; il aborde enfin 
la terre inconnue ; à son retour il est reçu avec en- 
thousiasme ; au second voyage, avec froideur ; au 
troisième, dans les fers; an quatrième, mourant. 
Quelle consécration du génie! Féru. Hobfer. 

(1) Fera. Colomb, Hitt. 106. Las Casas, HUL Ind^ 11,18. 
Colomb a laissé divers éertts épars, qui à tous égards, mé- 
riteraient d'être recueillis. Ces écrits sont : Declaraeion 
de la Tabla navegatoria, iaspriBoéc dans la BibUttheca 
oriental et occidental d'Ant Léon Pindio ; Madrid, I6t», 
p. 144; — Lettre au trétoriêr Eaphael Sanehez, datée 
do port de Lisbonne le 14 mars 1493 : cette lettre fat tra- 
duite par Leandro deCosco. imprimée à Rome par Kacha- 
rtus Argyrlus ( souvent réimprimée depuis ), sous le titre 
de< Epitiola Chrittopkori Colom, cui tetas nottra 
tnultum débet, de ifuulii supra Gangam nuper inven- 
tis, ad quas perquirendtu octavoatOea même, auspi- 
ciis et aère invietittimorrÊm Ferdinandi et Elisabeth, 
Hispaniarum regum, mistus fuerat; ad magnUteum 
don Raphaelem Sanxis, eorumdmn seren. regum the- 
saurarium missa, quam gêner, et litterattu virLeander 
de Coseo ex hispano idiomatb in latinum convertit, 
tertio kal. maii (ts STrll ) 1498; Rome, 1498 ; l'original 
espagnol n'a pu être retrouTé; — Relation du premier 
voyage, journal de Colomb, d'après un extrait de l'éTê- 
que Bartolomé de Las Casas, conserTé dans les archlTes 
du duc de riofantado (Impr. dans NaTarrete, CoUect, L II); 
— Lettre écrite en partie le 18 février des lies Terceires, 
en partie du port de Lisbonne le 4 mars 1498, h don Luis 
de Santangel, et conservée aux archives de Simancas 
( Navarrete, Ibld. ) ; — Mémorial ( pour le !• voyage ), 
confié, dans la villa de Isabella, le 80 Janvier 1494, à An- 
tonio deTorres, pour demander aux monarques espagnols 
leurs décisions «nr plusieurs affaires relatives au gou- 
vernement de rile de HaTti (Navarrete, ibld.). — Lettre 
( 8« voyage) écrite d'Hlspaniola, probablement en octobre 
1498, et une autre lettre, remplie de plaintes amères, 
adressée, en 1800, à Juana de la Torre, nourrice de l'In- 
fant don Juan (Navarrete, Ibid. ) ; — Relation du qua- 
trième et dernier voyage^ adressée, sons forme de lettre, 
à Ferdinand et à Isabelle, et datée de la Jamaïque le 7 
Juillet 1808 ; c'est la lAttera raristima reproduite par 
Morelli, bibliothécaire de Venise ( Lettera rarissima de 
Christoforo Colombo , riprodutta e illusirata ); Bas- 
sano, 1810, in-60 de 87 pages);— JLI^ro (te Pro/ee<a« 
( Liber sive manipulus de auetoritatibus, dietisae «en- 
tentiis et prophetiis circa materiam recuperandx 
SanctsB Civitatis et montis DH SUm, et inventionis et 
eonversionis insularum Indiœ ), manuscrit de 70 feuil- 
lets, écrits en partie de la main de Colomb, que Mufiox 
a tiré de la Bibliot. Colombina ( de Fera. Colomb), à 
SéviUe; — Lettres familières et autres pièces conservées 
dans des dépôts publics ou privés. — La rénnlon de toos 
ces documents et leur publication ( qui ne formeraient 
guère plus d'un volume) serait le plus beau monument 
k élever à la gloire de Christophe Colomb. 



SAirmcES: Peni. Colomb, Historia êelsuo padrû; Venl«e, 
tfTi, to**». -- kaûtes Berna Idez ou Beroal ( cmé de Lot 
PmlaâOf Ji, JETùf . 4u roi et de la reine Cathcliqua, — 
DjjrtlL de Vki Ca»aa, BUt. tnd, | mt. ). — Hem^»» B0- 
caÂes. — OrieÛQ, Bttt, genér. de Itu Ifidias. — Ànghlera 
(Pletro-Martire), JKpiJl. d« r06«# f>«ffa7iir(s,' d« în< 
OflitiMper ifiM»^<f. — Joli«t Hucbaroer, f/ndtfAoïintfi 
£4gid0, etc.; ftnrembergt 1M8, tn-S» ( c'est le premier ou- 
trsffe slleatand qui parle de Chriiitnpbe Colomb). Le 
FmAlter** Imprimé ptr le» soliis d^Anffost. GloBUnlûxii;, 
étCqne de llcbblo» en Cotac, h û«nes^ iBie, conUent, 
i la Mlle des propbétle«( du dli-hulUème p«sume : 
Bt (m amntm terram éxtvit tonuM eorum et in fiwi 
Orbii Urrm varba eorum * que Colomb prétcodait 
«voir aecompUcf , en guise de commentaire^ une biogra- 
phie de Cb. Colomb - GrynieUA) Tfûvuà Orbit, - 
nucantano de Montelbaddo^ Mondo Novo: licence, 
IWr. — Bjde. ttinera Mundi,- Oion. IflSl. — Nart> fljla- 
ftrajtiu , Coêmoçraphim Introductio. — Churlevoli, 
ilut. de Saint'Domingue. — Dvt primo tcopritorét del 
continente d$l Pfuevo Mondo: Firenze, 1809, )b-$», — 
Bo&iL rUa ai Colûmbo; Milan, ISIS, la-fl°; traduit en 
fVsbC^Js par UrtDo; Paris, lan» ln-8^ — J.*B. Sportono^ 
ikutieiê dipUmwtiNi Coiombo ^m^ricano ; Genova, 1918^ 
In- V« . ~ CùlitmtUÊ Métnoriati, ùf a collection 0/ au- 
tMmtic doemmenU; Loodon, I8t4, in-K". - Wnshlngton 
Irvtog. a MiMtont «/<A< tife and voifa{f«s 0/ Co/tim^nu/ 
LoodoS) ISlS, 4 ToL iJi-S"» ouvrage ptusiears fols réim- 
primas; ri traduit cfl françiii.H pnr OffAU comprit : PaH^, 
ifBf^ 4 val. — F. de Navarrete, ReUitiùn dit qiMtre 
toifagës tntrepritpar Christetthe Colomb, traduit de l'es- 
pagnol etannolé; Parbi. IStS, S vol. lo^D''.— Ile Uumboldt:» 

jr^- —^^irtite tf« rkist. de la géographie^ elc*, L I ; 

[i : ), — CaoceUleri. Dts»ertaz, Epiit- iopra 

1. fiatne, IM», lo-S". — Blanchettl. Eloçîodi 

t> I, ; Gènes , JBSO, lû-a^. — ForMter, ChrUL 

f o,M. i' Mt Leipzig, 18*î, in-8" - Bêla, ntadi €r. Co- 
Jjîîj, : 1,1:, inc. {îi'^o. - SoDsnilïietti. /If a di Cr. Co- 
J<" tnU. — Malor, Select letters 0/ 

* introduction; LQudTes,iM9, lD*B". 

I* c ict/iAarcur, septembre et act<?bre 1851, 

COLOMB (i>. Barthélémy )t adelantado de 
Castille et sdgDcar de l'Ile de la Mona , né vers 
I4S7, mort en 1314. Comme soa fi'ère Cîiristo- 
piie , il naquit aux cûTirons de Gènes. Oo sait 
fort peu de choses sur ses premières années; 
Il est permis seulement de supposer qu'après 
avoir appris k latin à Pavie ou bien à Gôncs» 
îl Hiadià sériensernent la cosmographie ; il des- 
sinait hahOement les cartes géographi(|iiea. On 
stippose encore que lori^que Christophe se 
fut mis sous la protection du roi de Portugal 
Jean 11 , il alla le joindre à Lisbonne. Ce qu'il y 
a de certain ^ et ici le témoignage de las Casas 
«si précis, c'est que vers Tannée 1486, c'est-à- 
dire au temps de la grande découverte de Bar- 
thélémy Dias, îl se rendit au Cap de Bonne- 
E»pérance, On ignore si ce fut avec son frère 
qu'il visita le promontoire sî redotîté , et les ex- 
pressions, as&ex ambiguës, du vieil historien ne 
permettent pas d'affirmer s'U accompagna le na- 
vigateur portugais On ne sait nen non plus sur 
les incidents qni occupèrent sa vie avant le mé- 
morable voyage qu'il fit en Angleterre, lorsque 
son frère , découragé par les ajournements de 
Jean H , PBUvoya vers Henri VTî , afin de sou- 
mettre à ce souverain son grand projet. Il est 
certain néanmoins qu'il fut pris , durant ce court 
voyage, par des pirates, et que cet iH'<''nemeDt 
retarda singulièrement raccompUssement de sa 
miisioii. Il lit on long séjour à la cour du roi 



d'Angleterre, et l*on a la certitude que durant 
ce temps Clirîstophe Colomb resta dans une 
ignorance absolue sur son compte. Les difficultés 
des communications étaient t^les alors, que les 
deux frères ne purent échanger en sept ans une 
seule fois de leurs nouvelles. Barthélémy ne res- 
tait pas oisif à Londres, et l'on sait que vers 1488 
il présenta au roi Henri vn mie mappemonde 
dessinée par lui et au-dessous de laquelle il avait 
Inscrit des vers (1). 

Lorsque Christophe Colomb eut acquis lacert^ 
tude que ses projets n'obtiendraient aucune solu* 
tion, ni des tètes couronnées de la péninsule, ni des 
ducs de Medina-CfFli et de Médina* S idonia , il 
songeai à aller trouver Barthélémy en Angleterre , 
après toutefois que ses propositions adressées au 
roi de France auraient échoué. Ses négo<.iations 
avec Henri VU n'ayant pas eu d'issue, iï retourna, 
on l'a supposé du moins, en Castille. Las Casas 
toutefois ne partage pas cette opinion , et il af- 
firme qn'apr^ avoir adressé ses propositions h 
Henri VH, Barthélémy se fixa immédiatement 
en France, auprès de la duchesse de Bourbon ; il 
était, dit'il, à la cour de cette princesse lorsque 
Christophe le rappela en Espagne auprès de lui. 
SeJondon Eustaqnio F, Navarretc,ii parait eer* 
tain que ce fut à Paris que Barthélémy reçut la 
première nouvelle de la grande découverte ac- 
complie par son frère. 

Après l'année 1493, la position de la famille 
changea étrangement. A partir de cette époque 
tous le^ yeux se fixent sur elle; Barthélémy 
reçut même alors, en pur don du roi de France , 
une somme de cent écus , alin qull pût com- 
Eeodément rejoindre l'amiral. Le futur adelantado 
se hâta de partir pour TEspagne ; mais, quel que 
flit son empressement, il ne put arrivera temps 
pour retrouver Christophe dans le port de Sévilîe ; 
celui-ci était parti pour son second voyage, à la 
tète d'une fluttede dix-sept navires. Tout enivré 
de ^ohe qu'il pouvait être, Tamiral n'avait f>as ou- 
blié sonMre. On remit à Barthélémy des instruc- 
tions précises laissées par l'amiral, instructions 
qui l'investissaient de ses droits sur sa famille. 
Prenant avec lui ses neveux don Diego et don 
Fernando , il se rendit à Vatladolid, et il reçut h la 
cour un accueil digne du rang qu'on lui réservait. 
On songeait alors h expédier trois hâtimejits 
dont on voulait grossir la flotte destinée {xiur 
Hispaiùola; Barthélémy en eut immédiatement 
le commandement, et ce fut au mois d'avril 1494 
qu'il put enfin embrasser Christophe Colomb sur 
le lieu même on se pt éparaient pour tons les deux 
tant d'événements mémorables. Là îl retrouva 
aussi son frère Giacomo, dont la figure ^ un peu 
effacée, occupe nu rang secondaire dans cette réu- 
nion d'hommes énergiques, mais dont l'âme ten- 
dre et le caractère intègre étaient devenus si né- 
cessaires à Chr. Colomb; voué déjà à tantde luttes. 

(j) François Bacon ^nppo&c que ce fut d'apré.« Ui va- 
gues documents obtenujt ^ilasl qu'on eupâdin d'AJifrle- 
terre Cabot à la recherche des région* Inconnues, 
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Si Oiaoomo cunsoluit le grand homme , s'il ra- 
nimait parfois son courage, prêt à faiblir, grâce 
à la Tigaeur de sou esprit, à Ténergie de ses ré- 
solutions, Barthélémy sut l'aider d'une manière 
plus efficace, et surtout le fiure respecter des 
ftctieux. De retour de cette excursion armée dans 
la Vega Real, qu'il arait pareounie par ordre de 
l'amiral , à la tftte de quatre cents Espagnols , 
Pedro Margarite arriva sur le bord de la mer 
peu de temps après le débarquement de Bartiié- 
lemy. C'était , comme on sait, l'un des officiers 
l6B plus turbulents de l'expédition ; il profita des 
trois navires amenés par Barthélémy pour s'em- 
barquer, de concert avec le père Boyl, et se di- 
riger sur l'Espagne, où ses calomnies devaient 
noircir l'administration naissante qu'il n'avait pu 
nufene/c. Les soldats indisciplinés de ce chef se 
répandirent dans la campagne, et commencèrent 
dans les villages indiens cette série d'atrocités 
que l'amiral déplorait et qu'il ne pouvait répri- 
mer; ce fut à Barthélémy qu'il appartint de doi^ 
■er, par son énergie , quelque répit aux mal- 
hearenx Indiens. Les services qu'il rendit en 
maintes occasioiiB, sa connaissance des hommes, 
sa promptitude de résolution dans les occasions 
difficiles iMcidèrent l'amiral à lui confier le poste 
le pins éminest qu'A pût lui offrir ; il le créa 
adelamtado. Cette charge, d'une ancienne ori- 
gine, donnait à la guerre le rang suprême. Bar- 
thélémy fit alors tout ce que l'on pouvait attendre 
de son habileté, pour justifier le choix de son 
frère (1). Après la prise de Caonabo, et durant 
cette expédition hasardeuse qui commença le 
27 mars 1495 , ce fut à Tadelantado que l'on 
dot la padficatîoo complète de la Vega Real. 
Ueoi cents hommes d'mfanterie, vingt cavaliers, 
suffirent alors à Barthélémy pour remporter une 
victoire complète contre une armée de cent mille 
Indiens. Ainsi commença cette série de batail- 
les gigantesques qui ont éternisé les noms des 
Pizarre et des Cortez , et qui ont laissé dans 
IVjubli celui du frère de Colomb. Grâce aux 
4ihpMi\inas prises par Barthélémy, l'amiral, qui 
avait voulu diriger lui-même l'expédition, vit fuir 
Sfanicatex, le chef le plus valeureux des Igneris. 
Ea neuf mois i'iie se trouva complètement sou- 
UiU^,; «t Chr. Colomb put répondre à ses enne- 
$ni^ par U nouvelle d'une suite de victoires. 

U/nquf:, sor les dénoociations de Juan Aguado, 
faamnd fut contraint de se rendre en Espagne , 
aiîui de s'y justifier , ce fut à Barthélémy qu'il 
«^Mfia le soin de la colonisation. Celui-ci alla ex- 
l^cxtr alors le sud de l'Ile, et ayant trouvé un 
pf^t cr^fTirnode, non loin des mines de San- 
CftHÛtMjûl, il y bâtit la forteresse (2) de San-Do- 

f. >4!r(ift«ii4, «< I»Soai «frs droits de la coorunne, se 
«nwwt/» yw I» ««1« aecootent d'one aomlnaUon qne 1rs 
M4»>«ir«'M r^fjWfWt réservée. Comae vice-roi, Colomb 
(V'^uit yt€ vuUo- ;»Mes«-* poofoin, et rerénemeot le 
^v«i'<lrt. l4u^A.*vMf.; let eftnûrmé dans son Utre, par or- 

i(js t» tAf¥*'n»,tSd^im, 4e Ooaioî^ae ColoBb, père de 



mingo, qui bientôt devait donner son nom à l'Ile 
entière. A la suite d'un terrible ouragan , cette 
première construction fbt sans doute jenrersée; 
mais lorsqu'en 1502 Nicolas Ovando la rebâtit, 
sur Un autre point, on s'aperçut de la sagacité 
déployée par l'adelantado dans le choix de son 
emplacement. Après ces travaux importants, 
Barthélémy se rendit dans la plaine fertile de Ja- 
ragna, et soumit pacifiquement à la couronne 
les riches territoires gouvernés par Bohequio et 
par cette reme Anacaona qui se montra si supé- 
rieure à la plupart des chefs de la contrée. De 
Jaragua l'adelantado se rendit aux mines de Ci- 
bao, à la Vega Real , puis à l'Isabelle, et là il vit 
avec douleur que les maladies lui avalent enlevé 
déjà trois cents hommes ; il eut bientôt à com- 
battre un plus terrible fléau. Pour chasser les 
étrangers, que leurs armes ne pouvaient Tahici*c, 
les Indiens avaient pris la résolution de ne plus 
ensemencer leurs terres, et de chasser par la fa- 
mine ceux que leurs armes ne pooiraieDt at- 
teindre. En butte à la cruelle famine qui sa mani- 
festa l)ientôt,il y pourvut; puis, lorsque les 
Indiens, toujours plus irrités, se réunirent sur 
les domaines de Guarionex, avec l'espérance 
que l'élite de leurs guerriers pouvait enfin anéan- 
tir les chrétiens , ceux-ci ne durent encore leur 
salut qu'à l'intrépide activité de l'adelantado. 
Averti de cette nouvelle insurrection , BarUié- 
lemy quitta en toute hâte la forteresse de Santo- 
Doruingo, gagna la Coneepcion, et défit, avec 
une poignée d'hommes, plus de 15,000 Igneris. 
Sa réputation s'accrut dès lors de tonte la ter- 
reur qu'il inspirait aux mdigènes; mais s'il n'eut 
plus à redouter les quatorze caciques, dont la 
soumission était complète, il eut parmi les 
Européens ul implacable antagoniste dans l'al- 
cade mayor Roldan , et ce soldat turbulent at- 
tenta même à sa vie. La loyauté de l'alcaïde 
Bellester la lui sauva ; mais de nouveaux troubles 
intérieurs exigèrent de nouvelles preuves d'é- 
nergie jusqu'à ce que l'arrivée de Hcmandez 
Coronel, qui débarqua à Hlspaniola, le 3 février 
1498, en lui apportant la confirmation de son 
titre d'adelantado , l'eut mis dans une position 
moins critique. Assuré désormais de l'autorité, 
il put lutter contre Roldan et ses partisans obs- 
tinés. Ce chef rebelle , tout en protestant de sa 
soumission au pouvoir, refhsa d'obâr à Tade- 
lantado, et se retira dans la plaine de Jaragua, 
ofl il prétendit se constituer le défenseur des 
Indiens. Cette résistance et le motif qu'on lui 
donnait compliquèrent singulièrement la situa- 
tion de Barthélémy , et le contraignirent à des 
actes de cruauté qui ternissent certainement sa 
gloire , mais qui , s'ils ne peuvent être excusés , 
s'expliquent par l'esprit dont étaient animés tous 
les conquistadores. Hâtons-nous de le dire, une 
conduite empreinte du plus noble désintéresse- 
ment , un sentiment de haute équité , des vertus 
presque antiques, peuvent être oppc^ en cette 
circonstance aux i^solotions bartnîpes quimposa 
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le ftfiatibillè. En 14(18, et lorsque les Aecotirs 
qui lui étaient apportas lui periniheAt d'accdropUr 
cet aeti! ëiiM|;iqu(l f il alla dans les montagnes 
du Cignay combattre les tribus les plus Taleu- 
redâeft de nie; il pourédi^it jdBque dans ces 
goiiges aauTages Guarionex, aéTedu Tehnëtni 
des EspagnolB^ d'ami fidèle qu'il était Reçu avec 
courage t>ârMayobâttet, le cacique de tes mon- 
tagnes , il ne tarda pas, grâce à uiië conduite 
pleine de prudence et de magnanimité, à se trou- 
ver mattre de cette région reculée et à se voir 
raii)2tre des chefs indiens, qu'il retint prison- 
niers , mais auxquels il accorda ta yie. C'est la 
coodoite qnlî tint durant cette mémorable cam- 
pagpie qui a inspiré â \Vasnmgton-Irying une sA- 
miratioD dont il se montre rarement prodigue : 
« telie fat l'admiBistration prudente et active de 
Taddoniado , au milieu de tant de dangers et de 
tant de malheurs, bn y trouvé la preuve des 
grandes qnajiiës et de l'énerde physique et mo- 
rale de cet noinihe ) qui s'était pour ainsi dire 
instrmt et formé Im-iiiéme. Il réiinisslut au plus 
haut degré les blénts du înarin, dii soldat et dd 
légjwiatenr. 1» 

Christophe ëolomb dit dans son testament 
que ses moiteurs amis furent toi^ours ses frères ; 
ces paroles louchantes trouvent ici leur applica- 
tioB. En effet, lorsque la c^iiuiaiioii de 14^ 
eut restitiié à Roldan ses privilèges et son titre 
d'alcade mayor, Barthélémy ûi taire le sou- 
venir de ses iiqures peirsonnetles, ëi associa mênie 
ses efforts k ceux de son ancien edhemi, pour 
pacifio* ia coatiée et donner des preuves nou; 
▼elles de dévouement aii grand homme dont 
fanlorité était méconnue. En l'année i 500, il 
fit plus encore; û pàrtag;» la captivité de don 
frère y lorteaU eût pu échapper aux ordres in- 
iosles dé Arfiadilla. de fui dans la forteresse 
même qoH avait Dût construire » dans îe beu 
témoin àetf» succès, qu^ alla recevoiic des chaî- 
nes et qutl se soumit aux chances d'un juge- 
ment que devaient faire redouter et là ibâiadie ■ 
croissante de la reine et la haiîie de ï'évèaue 
Fonseca. Sur ime simple lettre de ramii-al, l'a- 
dâaiiiado , <tlii bi^ininandàit des forcée considé- 
rables dans les plaines de Jaragua, se soumit, 
et il fiot embarqué Mtr Vk cUrtttéllequl renfermait 
ses deox fîrères, tans avoir la Consolation de 
tiartaget- d'ébord le même cachot. Noas ignorons 
si AlonSo de Viikjd lui ofTrit, comme il l'offHt à 
l'amiral, de le défaarraMer de ses fers. Ce qu'il 
y a de certain ^ c'est qu'ils tombèrent par ordre 
d'isabdie, aussitM que la caravelle renfermant 
les nobles firisoniliers eut débarqué en Espagne. 
Cotnme ce frète bien aimé, dont il avait toujours 
partané la fortune, Barthélémy pouvait dire : 
K Les calomnies d'hommes méprisables m'ont 
nui phis que tons mes services ne m'ont pro- 
fité ; » mal4 il est incertain que la réparation ait 
été pour lui ce qd'elle fbt, avec de funestes res- 
trictions, pour Fatniral. L'ôlergie un peu sauvage 
de son caractère effrayait probablement Isabelle. 



Les actes de rigueur qu'il avait été contraint 
d'employer pour réprimer les prétentions de ses 
fougueux adversaires ne pouvaient lui être par- 
donnés sans doute par les Espagnols f son titre 
d'adelantado ne lui fut paB béanmoins contesté, 
et ce fbt en cette qualité qu'il accompagna Co- 
lomb lors de son quatrième toyage. Une partit, 
eh 1504, qu'atec une ftorte de répugnance; il 
ressentait profondément les dégoûts dont on 
avait payé ses andais services. 

Il n'en l^mplit pas moins admirabletnent son 
devoir, et dili-ailt les quattè-vingt-htdt jours qui 
s'écoulèrent jbsqu'au débarquement de la flottiUe 
à la Yeragua , il donna les preuves les plus ma- 
nifestes de sa rare habileté comme marin. Du- 
rant toutes les découvertes qui s'accomplirent 
alors i t). Barthélémy fut toujours celui qui dé- 
barqua le long de la côte (mur prendre possession 
de ces régions loidtAiilés au nom de l'Espagne. 
Laissé par son fthre à la terre ferme , il y fenda, 
selon Herrera, le premier établissement qui ait 
été édifié dans cette J)artie du Nouveau Monde. 
Durant les collision^ qui étirant lieu alors , Il 
marcha résolument contre les Indiens, et Hit 
blessé par une jarelliie qiii l'atteignit à la poi- 
trine; et dans cette occasion, oâ il montra un 
courage ibtrépide, plusieurs Espagnols succom- 
bèrent. A rile de la Jamaïque , lorsque la goutte 
retenait Chriitdpbé Colomb sur un Ht de douleur, 
totttle poids des afMhed retomba sur l'arlclantado, 
et dbrailt le soulèvement des fibres Porras , qui 
méconnëissaieiit l'autorité de l'amiral ^ il nit con- 
trabit, pour sanver l'expédltitHi» de combattre 
les Espagnols eiix-mémes; grâce à lui, les révol- 
tés se virent dans l'obligation de se soumettre , 
et le premier Sang versé par les Espagnols qui 
combattaient contre lenrs frères fut au moins 
effacé par le repentir. Aussitôt après l'expédition,. 
Barthélémy revint en Castille; mais il n'y fit pas 
un long séjour, et passa presque aussitôt en Italie. 
En 1503, un an avant la mort de son frère , il 
était â Bome, et 11 s'y occupait même d'un tra- 
vail littéraire ; car on lit sur un cxeibplairc del 
Mondo Novo possédé par la blbliothèqbe Maglia- 
beccbi, qu'il composait à la date signalée plus haut 
une relation du premier voyage de Christophe 
Colomb, en la faisant suivre d'une carte, on il 
avait signalé les premières découvertes. Ce travail 
précieux, dont on n'a pu découvrir la traœ, fut 
offert par lui à un chanoine de Saint- Jean de I^- 
tran , lequel s'en défit à Yenise, en ftnreur d'A- 
lexandre Zotzi , son ami (i). 

Le séjour de Barthélémy à Rome he ftat que 
très-limité^ car dans la mOme année nous le 
voyons de retour en Espagne, et il est à Laredo, 

(1) Le compilateur de l'ouvrajîc cité pins haut affirme 
qu'on lisait dans le livre nientionné : Dnn infirmazionn 
di Bartolomeo Colombo delta natigaiinn dl Ponetite c 
(Jarbln nel Mondo Nhovo, dans Intiiielle, entre .iiilrcs 
choses curieuses, (Hait tnentlonnén une eartc importante. 
qui servait à Christophe Colomb, et qui, Merl que prnln- 
Jusqu'à ce Jour, pourra fttrc retrdurcc tljhs quelque ht- 
bhothèque d'Italie. 
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où Ferdinand aTait établi momentanément son 
séjour ; il y présente même à ce souTerain une 
lettre de son frère, qui était tombé dangereuse- 
ment malade à SéyiUe, et qui mourut l'année 
Mjdrante, à ValladoUd. On ignore si Tadelantado 
reyit Colomb dans les derniers moments de sa 
Tîe; mais il est certain que celui-ci le nomma Fun 
de ses exécuteurs testamentaires, et qu'il lui 
légua, en souvenir de l'aide puissante qu'il 
en avait reçue, une sente annuelle de lôO,000 
maravédis ; déjà il lui avait concédé en toute 
propriété l'Ile de la Mona. D. Barthélémy s'em- 
• baïqua de nouveau pour Saint-Domingue, le 
9 juin 1Ô09. Il accompagnait alors son neveu 
D. Diego , toujours revêtu de son titre d'adelau- 
tado; il se trouva de nouveau en présence des 
ennemis de son frère et au milieu d'hommes 
avides, qu'il avait jadis froissés. Redouté de 
Ferdmand, qui craignait l'énergie de son ca- 
ractère, mais qui appréciait toute sa valeur, il 
ne fut pas employé aux conquêtes de la terre 
ferme, et retourna en Espagne. Il est pro- 
bable qu'il y servit les intérêts de son neveu, dont 
on attaquait radmmistration. Il ne tarda pas à 
retourner auprès de lui; il se trouvait alors mis 
définitivement en possession del'ile de la Mona , 
qui a environ six lieues de tour et n'est qu'à huit 
lieues de Saint-Domingae. La cour d'Espagne lui 
avait en outre concédé le droit de réduire en 
encomenda deux cents Indiens pour les néces- 
sités de son service personnel. Lorsque D. Diego 
s'embarqua pour l'Espagne, ai loi ô, afin de ré- 
l>ondre personnellement aux accusations portées 
contre lui , il y avaR fort peu de temps que l'a- 
delantado avait cessé de vivre. C'est le seul ren- 
seignement positif qui nous ait été transmis ^ur 
la mort de cet homme éminent. D. Barthélémy 
.Colomb mourut sans postérité (1). 

Las Casas, qui avait connu personnellement 
l'adelantado, s'exprime ainsi sur son compte : 
te (J'était un homme très-prudent et très-coura- 
geux, fort circonspect, rusé même à ce qu'il sem- 
Mfiii , et de moins de simplicité que Christophe 
Colomb. Instruit dans les langues anciennes, et 
fort entendu en tout ce qui regarde les hommes 
de Havoir, il avait à un point suprême l'expé- 
rji'ni'4^ des choses de la mer, et ne se montrait 
giiM'ii moins docte en cosmographie que son 
trim*. , ayant d'ailleurs comme lui l'habitude des 
iiMuïU dit <'.ette science, au point de peindre des 
isrir* marines, de dresser des sphères et de 
li»\irU\mr les autres instruments nsités en cet 
Hiii iimiréirti même le sur|)as8ait-il en quelques- 
umm tifM vÀutmm désignées ici , bien qu'il les eût 
MI^MlaMM» tUi luL 11 était plutôt grand que de taille 
inii^ummi il portait en toute sa personne Taspect 



Hl ê.'tM k Urtî HHM Wailiingtnn-lrvtnir dit qve Bartbé- 
\i-ntf I uiHHtU mitnrul i|iràt le O •vrll IBIB ) la cédule qnt 
i,HHtf^flt- t ***** M«rv«M in lllrit d'idclantado est du I6]an- 
»M * \*'\- U ht'»* i^f* l'MinlrHl avait fait «on testament dès 
|ii Ih Mt/M t¥Hi, M ufii «oiisurvé dans les archives da dnc 



d'un homme d'honneur et d'aotorité, non pas 
toutefois autant que l'amiral, v 

Ferdmand Denis. 

D. Eustaqulo Fernandez de Navarrete, ColêceUmdêdih 
eumentos inêdUos, t. XVI. — D. MarUn-Pemandez Ni- 
rarrete, ColeceUm de viaçes. — Herrera, Deeadat de 
Indias. — P.-Barth. de laa Casas, ifiUoria.inedita, 
11?. I», ehap. 19. — G.-Fcrii. de Ovtedo. SUtoria, etc., 
édit. de M. de Los Bios. - WasUngton-InrlDg, UUtoire 
de Ckrittophe Colomb. — Ferdinand Colomb, f^ie de 
Pamiral. 

* COLOMB (D. Diego ou Giacomo), deuxiènie 
frère de Colomb, né au quinzième siècle, mort 
dans la première moitié du seizième. H embrassa 
l'état ecclésiastique. Ce ne fut que deux ans 
avant la mort de l'amiral qu'il se décida à chan- 
ger sa nationalité; mais il seconda. l'amiral de 
tous ses efforts durant les luttes que cehii-ci 
eut à soutenir contre BobadlDa ; et en l'année 
1600 il gouverna momentanément à Santo-Do- 
mingo, où il donna la preuve qu'il était digne 
par sa noble conduite d'appartenir au grand 
homme qui lui avait confié le sort de la co- 
lonie. A la suite de ces événements déplorables, 
il partagea la fortune de ses deux frères, et fat 
renvoyé, comme eux, en Espagne chargé de 
fers. Isabelle voulut sans doute le récompen- 
ser de ses services et le dédommager des ri- 
gueurs qu'il avait subies, car nous voyons, par 
une oédule en date du 8 février 1504, qu'O loi 
est accordé des lettres de naturalisation, afin 
qu'il puisse jouir librement des bénéfices ecclé- 
siastiques que la couronne Ini a concédés. 

Sans lui être moins attaché qu'à l'adelantado, 
car il les confond tous les deux dans les mêmes 
expressions de tendresse, Christophe Colomb ne 
supposait pas que Diego eût les mêmes besoins de 
fortune ; il ne lui légua en conséquence que 
100,000 maravédis de rente, en donnant pour mo- 
tif que son second frère appartenait à l'Église. 
En /509 Diego Colomb partit de nouveau 
pour le Nouveau Monde, avec son frère et son 
neveu; nous ignorons s'il revint en Europe; il 
est probable qu'il tennina sa carrière à Saint- 
Domingue. Ferdinand Denis. 

Salfa 7 Baranda, ColeeeUm de doeumentos ineditos, 
art. de M. BasUqnio Fernandez NaTarrete, t. XVI.— Na- 
yi arrête , Coleecion de viaget, etc. — -^ashlngton-Ir- 
wing, Niftoire de ChrUtophe Colomb. 

COLOMB ( Diego ) , second anûral des Indes , 
né vers 1474, mort en 1526. Ce fils aîné du grand 
navigateur naquit à Porto-Santo, de doua Fe- 
lippa Moniz de Perestrello ; on n'a point de dé- 
tails sur son enfance, mais on sait qu'il vmt dès 
1484 à Lisbonne avec son père, lorsque celui-ci 
alla proposer à Jean II la continuation des gran- 
des décx>uvertes qu'il entreprenait et auxquelles 
ilicût donné une magnifique issue. H était avec 
Colomb lorsque celui-ci quitta secrètement le 
Portugal pour se rendre en Espagne, et peut-être 
l'accompagna-t-il à Gênes en 1485. Un examen 
attentif des lettres de Colomb prouve à quel 
degré Diego lui fut toujours cher ; lorsqu'il re- 
vint en Espagne, il l'emmena avec lui, bien qu'il 



flitmoofs'^l^^^p. Ce fut ce paayre enfant 
qnp k Hiçne Juan Pcre» accueillit avec tant de 
tiietiveillaoc^ dan^ son couvent de la Rabida : il 
j éldit ijkdtallé des Tannée 1486, et l'excelleot 
pmir paraît avoir été pour lui un instituteur 
plan d^afTectioQ. Tandis que le grand homme, 
nécouou^ renouvelait ses efforts pour acc<>mplir 
sa mîs&îon, 6on fils, recueilli dau!^ ie c^mvent des 
FranciBcains, recevait une première éducation , 
qtirat coatiauéeplus tard k la ville voisine. Lors- 
4]iieJes propositions de Colomb furent acceptées, 
ik^ fut nommé page du prince D. Juan« 
IcRmai 14i>2, et le 18 février 1498 il passa sous 
k môme titre avec gon frère dans la maison de 
k reine, qui se trouvait alors à Alcala de Bénarès. 
Comme le prince royal, dont il partageait les 
■|||fB§, il avait eu jusque alors pour professeur 
P^^bre Pierre Martin d'Anghitîta. Aussi quel- 
rî^es historiens vantent-îls âon instruction distîn- 
, pee. ÏJès le 2'à avril 1497, li, Diego avait été dési- 
Igné par son père comme héritier du majorât qne 
la couronne venait de fonder en sa faveur. En 
|i>i]3 il est nommé habitué du palais {conUnoJt 
ma émoluments de 50,000 maravcdis , qui lui 
crm^ituaient un revenu annuel. Si J>iego Colomb 
D'aMia que fort rarement son père dans ses vas- 
les travaait , il suffit de lire la correspondance 
fMiblit^e dans les Mémoires de Jî»iavarretej pour 
toir combien il lui fut utile par ses rapports 
■vec la famille royale ; en maintes occasions, c'est 
lui dont il fait choix pour accomplir une mission 
délicate, et presque toujours ûes vx[>res8ions de 
letidresse, dont la sincérité ne peut être dou- 
teuse, récompensent ce lîls du zèle qu'il a mon- 
tré. Colomb aime à répéter à Diego qu'il Taime 
^lus que lui-ro^me, et que c'est surtout pour lui 
qu'il renouvelle tant d'elTorls. Par le testament 
4)u'îl fit à Yalladolid, en date du m mai lûOô^ le 
lus aloé de l'amiral est déclaré liéritiiT univer^ 
rfiel de ses biens et de ses privilèges, à Ja eharfte 
jle payer plusieurs le^s. Il s'en faut bien^ en 
réalité, que Diego prenne immédiatement pos- 
lession de la situation avantageuse qui lui a été 
lègpiée : s'il a été reeounu immédiatement se- 
cond amiral delà mer Océaue, il ne peut percevoir 
les rereniis auxquels il a droit. Le 2 juin t50ô 
Ferdinand ordonne k Ovando de payer à D, Die^o 
k» sommes en or qui lui reviennent par suite rie 
Il mort de son père ; mais la notification reste 
«.,,., A — t.:.. f .X ^rti ^5t g ?<aples, et se contente d'ex* 
' ts de ce que le nouvel amiral a 
, - i, . . jesplaintfes. En 1507 le fils de Co- 
lomb peut renouveler personnellement ses ré- 
ftamations, car il e&t eJioisi par la reine Jeanne 
poot aller recevoir son père revenant en Espa- 
glifL Ce n*est toutefois que le 29 octobre 1509 
que le gouvernement des Imles est définitivement 
Inemîs à D, DiefO (l) , et encore suppriment- on 
^ar lui le titre de Tice-roi. 

Il) A la ftiiUe d*tin procès intenté au 0«c, cammfî te 
JiiU ab»mrer Washla^îton-Irvlniï. La décWWo tlldépen 
fUnit Gte»)09cs les Ijooore Inflotment. 



Diego s*étatt marié depuis peu avec dona Maria 
de Totedo, tille deD. Fernando do Toledo, grand 
commandeur de Léon , et nièce du duc <rAJbe. 
Cette alliance avec une des premières fatnilles 
de l'Espagne fit évatiooir bien des difficultés. 
Grâce à son crédit, le nouvel amiral fut mis enfin 
en possession des avantages immenses tlo(*t Ni- 
colas de Ovando jouissait à son détriment depuis 
tant d'années. Le 9 juin 1509, Diego Colomb, dont 
les droits venaient d'cHre reconnus solenneile- 
ment^s'eratîarqud enfin pour le Nouveau Monde. Il 
emmenait avec lui sa femme, ses deux onck'6 et 
son jeune frère, D. Fernatid, qui touchait à lâge 
viril ; il avait avec lui one suite brilliUQte ; et bien 
que la cour lui edtref'jsé officielle ment lesjpnvi- 
lé^e>s de vice-roi, la courtoisie castillane lui accor- 
dait un titre qn1i avait ambitionné surtout par 
ce qu'il rehaussait les services de son pèn\ Les 
mêmes honneurs étaient rendus avec empres- 
Bernent à sa jeune épouse -, car tous les histo- 
riens s'accordent à reconnaître en doua Maria 
une femme de l'esprit le plus élevé et du plu;^ 
noble carartjére. La présence de la vice-reiue à 
Santo- Domingo exerça, comme cela devait <ïtre, 
une heureuse inlluence sur une société turbu- 
lente et qui Justine a^ors s *était refusée aux amé- 
liorations qu'on prétendait lui imposer. Le roi 
se montra jaloux du chaiigement qui tout à coiij» 
s'était opéré dans la population d'niS|ianio1a; il 
restreignit les droite de 0, Diego sur ses sujets 
d'outre luer, et ii prêta même l'oreille aux sug- 
gestions perfides qui, après avoir abi^eiivé de dé- 
go(^ts les derniers jours du père, se renouvelaient 
|iour [>erdre le fils. Le trésorier Passamonte ac- 
cusa I^ Diego d'avoir donné à sa charge de gou- 
verneur une extension excédant les pouvoirs 
accordés parla loi. Ces représentations, portées 
solennellement à la cour, priient un caractère 
d'hostilité. En 1513 l'amiral reçut une lettre 
du conseil des Indes, tclleraent sévère qu'il ré- 
solut d'aller se défendre lui-même. Doua Maria 
resta à Saint-Domingue avec, sa famille; quant 
à D. Diego, il partit [Kïur l'Europe le 15 avril 
1515, et une fois débarqué en Espace, d se 
rendit immédiatement à Vittoria, oii était la 
cour. Il y exposa loyalement sa position et sa 
conduite. Il obtint la nomination d'une commis- 
sion que devait ijréi^ider 1 équitable Loaysa. 
Mais, ballot! é amime Ta v ait été son père, per- 
sécuté par la calomnie, suivant vainemeut la 
cour de Vittoria k Burgos et de Bui'gos à Val- 
laiîolid ou à Tolède, plus de dix année^s se pas- 
sèrent eu démarches infructueuses. Vers la lin 
de 1525, il voulut malgré Thiver se rendre à 
Séville. Il se sentait déjà malade; vaineioent on 
le dissuada d^entreprendre un pareil voyage : 
le 21 février î(yW, après s'Ôtre confessé , il nuiuta 
en litière; mais parvenu à Montaîvan, son mal 
s'accrut, et le 23 février il expira, n'ayant pas 
tout k fait aceompli sa cinquantième année. 

Diego Colomb^ considéré par ses contemporains 
comme un homme distingué, fut contraint d'cm- 
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|riof cr à des luttes parfaitement iiiutiles poar 
le bien public une persévérance et une loyauté 
que son père a?ait eu apprécier. De dona Marit 
de Toledo, restée à Hispaniolay il laissa cinq 
enftuits (1) , deux fils et trois filles : ce fût Talnë^ 
D. Lubs , auquel une ordonnance , en date du 
19 janvier 1537 , concéda le titre de duc de la 
Veragua, marquis de la Jamaïque, avec un 
majorât de Tingtrdnq lieues cartées à prendre 
sur la terre ferme. 

M. de Humboldt a dit : « Avec le quatrième 
amiral, D. Diego Colon , second duc de Vera* 
gua, finît, en iô78, toute la lignée mâle et légi- 
time du gi and Colomb, quidécourrit le Ifou- 
Teau-Monde». FERniNANo Denis. 

MemoritU hMorieo y ffêHeéloçieo Aê lai Cûsa$ de 
CkriUoval CoUnUt tnarquet de Ltgaïuê y du^Hê de Mê- 
dina de las Torre$, marque* de Canete, etc., etc.} 
Mos date, In-fol. (Blb. inip. de P. ). — Pferhandez de Na- 
varrete, Colteetum de liages, etc. — Salva y Baranda, 
Coleecumde docuwtmdo* insdilos, etc., t. XVI. — Goa- 
zalo Kernaodez Oviedo y Valdes, Historia gênerai y no- 
turul de las Indias, Islat, y tierra firme, etc.; publiea 
la Aead. real de là kUtoHa, ISSS, Ui fol. - WaahiUgtoil ; 
Ining, Hiit. de la vie et des vefoges de Christophe- 
Colomtb, L IV. 

COLOMB ( /'ert/tnaTid ), historien et géogra- 
phe espagnol, né le 15 août 1488, mort le 8 juil- 
let 1539 (2). Ce fils de Timmortel navigateur 
reçut à sa naissance le nom tout espagnol de Fer- 
nando Colon, bien qu*onait contesté fortement 
la légitimité de sa naissance. Sa mère apparte- 
nait à la noblesse de TÀndalousie, et se nommait 
d'MÎa Beatriz Enriquez, et die demeurait habi- 
tuellcfoent à Cordoue. Christophe Coloinb pa- 
rait ravoir tend rement aimée, et il la recommande 
atec une sollicitude particulière à son fijs 
f >. I>iegr', dans le testament par leqdel il ift>urvoit 
également au sort de son second fils ^3). 

Il fcuffit de lire avec quelque attention les let- 
ïftrM du grand homme pour y trouver la preuve 
tUi la vive tendresse qu*il portait à cet enfant. 
W\\ ttf, légitima pas son union avec dona Êea- 
irhf t:\urtUi encore incertame, dit-on, son amour 
\liAmw\ rnit 1>. Fernando absolument sur la 
Uihftf, lt|^ que le fils aîné , auquel il lègue 
M UtfUiim et ftes tionneurs. Par son testament 
tm tdtti fi appelle D. Fernando à joiûr du titre 
â'int4nii, en mm de décès de t>. Diego; et son 
pt*ffttf'^ fr^ti D. liarthélemy ne vient qu'en troi- 

i'AAtmth ne néglli^ pas non plus les occasions, 



M; fA ttMihnn ÛU ât (ÀtUtmb f'appelaU^ comme sod 
KtMMifi'rf, h. UtfUUtftl. i/ainée deifillet, doua Maria, 
*p*^t* ^f \% imiM f>. ftan(;bo de c:ordova ; la seconde, 
it tM*H*, Iftt miÊfUi*' a II, lAit de Coera ; do&a Isabflie 
f.^ ttitt*> H tt, htiMUti dr PorUigBlf comte de Gclves, 
h («Vi/ 4i»ti hH nu 0U naturel, qal f'appejait O. Chris- 

fi. tts f4 «4rM «ntltfM Ui n ««'pt^mbre 14m, pnLi le f9 
,wvw i-^.,*t m^rHtif Ui tt)uUlrt 1U9. Nous rectifions Ici 
iU^ 4tf*-t < it^ic*!*^ 4hf.tutt*rttU de M. Rostafolo-Feroan- 

*, ft,\*'\^^4 Ht***'* ^^-«lirntS'taUves extraites du tes- 
f-f,¥.*A> f*,*f MMf^ t^h Mi AhnUmrf.ut tay%ièrt plane sur 
/MiJ«> .v-s4^'.v, *^ t^ p»f4r mi*iir%r r.n paît riolomba besoin 
^ tA4/t,^ ^/ Am^a 4e*f «N4 yoMtion lad^emlaale. 



toutes naturelles, qu'il a de foire ressortir les 
bonnes qualités de son jeune fils. <t C'est un en- 
fant d'un excellent naturel, dit-il ; U adu savoir, et 
il en acquiert. » De boniieheureenefnàt» et sous la 
direction de son père, Fernando CokA s'était 
voué à l'étude des tuteurs andena. Isabelle de 
Castille l'admit an nombre de ses pages en 1498, 
dès Tannée où son flrère aîné arriva à la cour 
avec le même titre. 11 nous parait inoertaia sH 
a pu jouir des avantagea attachai à cetelntàii, 
puisqu'il n'avait alors qde dit ans. U ne fit 
probablement qu'en percevoir le revenu, fixé à 
9»400 inaravédis. Quatre ans phis tard il accom- 
pagnait son père sur les rives déserta du Nou- 
veau Monde^ et il donnait des preuves de la rare 
énergie de son caractère. En 1506 il se rend à 
Béville ; il va étudier la cour, sous la protectiofi 
de son frère D. Diego, auquel son père le reisom- 
mânde, et qui plus tard, eh 1509, l'emmèosn 
avec lui à HispanibU, lotsqii'il ira eieretir dans 
les vastes régions découvertes par son père U 
sharge d'amiral. 

Les goOts studieux de D. Femawki, sm 
amour exclusif pour les livres devaieilt rempè- 
cher de se fixer longtemps dans «s régiaiiSsaa- 
vages. Revenu en Europe^ il alla visiter saftmille 
italienne à Cugurd, en 1512^ CA trawa enooit 
dans ce village des parents dbson père. Ph» tard 
il accompagna ChaHes-Qamt, el paronamt à n 
suite l'Italie, la Flandre el rAUflniagtte4 D'autres 
voyages sucoédteent à ces premiers voyages. Il 
visita non-seulement eerlaiiies parties de TAfH- 
qne, mais il alla jusqu'en Asie, redieiUaBt par- 
tout quelques documents sciottifiqaesi et ras- 
semblant snrtodt des livres ( 1 ) . Digne ils de Co- 
lomb, explorateur à sa manièredeBrégions faiooo- 
nues du monde intellectuel, il ne se reposa que 
lorsqu'il eut parcouru, à peu près du InoîÉl, tou- 
tes les villes oà il pouvait satisttre cctteaidente 
et noble passion. Lorsqu'il alln se fixer enfin à 
Béville, lien où se passèrent seS dernières an- 
nées, il avait d^ rassemblé nne bifaliotfaèqQe 
de 20,000 volumes , nombre immense si on le 
compare avec oelui des antres bibilotiièqnes es 
renom durant la première moitié dn seiiiènie 
siècle, nne se ixwma pas an titre de coUectaur de 
Uvres; par un enseignement régulier, il voulut 
faire progresser la sdenoe pour U^iell» son père 
avait fait plus qu'ancun lioinnie. Ce fnt dans ce 
but, et avec l'autorisation de Charles-Qnint, qu'il 
établit une école pour l'étude des sciences ma- 
thânatiques à la porte "de Goles» dvis le lieu 
même où se trouve situé aiqonrd'hui le ooOége 
S.-Laureano (2). Pendant qu'il fiyaait élever un 
édifice dignede remplir lelmt qu'il ae proposait, et 



(1) Kons salToostd l'opinloa de D. Mutia FcnaDda 
de Kararrete. D. Eastaqnio soppose qae Ferdlnasd Co- 
lomb fit encore tin vojagedans le Noareag Monde, catte 
isis et isso. 

(S) On lisait ao-dessos de b porte d'eatrée i 
tlon dont noos reprodoisoiis ici les 
D. Fmdo Cobm h^o de D. X, P, «si CMa«, i* ^tietk 
quedtsembriolaslndiatjjkitdoettmet 
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que par ses «ndres on plantait sut* les bords ûu 
fleoTe un parc Terdoyant, où déjà, plus de cinq 
nulle arbres rappelaient, selon le style de la re- 
Missancft, les jai^ins consacrés jadis à la Science, 
h Bdenoe l'absorbait tout entier. Averti des ac- 
ddents déplorables «t^e multipliaient les erreurs 
to cartes marines, Oharies-Quint le chargea de 
lusembler tes plus habiles eosmographes et les 
Kilteurs pilotes pour remédier h tant d*imper- 
fedioDS et pour tracer enfin une biapitemonde qoi 
^étre oonserrée dans SétUie même et qui di- 
rigelt désoitnais les pilotes. Des conférences eu- 
rent liea à ce sujet, et dès 1516 la Tolonté pré- 
loyante de Charles^Qdint était exécutée. Lorsque 
des discussions s'élevèrent entre Tliispagne et 
le Portogai sur bto droits de chacune de ces cou- 
tumes à la possession des Molnques, ce fut en- 
core loi qui, en l'année 1824, ftit chargé d'exa- 
miner les piànts en Htige ; M, craignant de com- 
mettre une erreur en décidant podr l'Espagne, il 
s'édaira des lumières d'Acuâa, de Matiuel et de 
Barrientos , qui le confirmèrent dans Son opi- 
nion. Llllnstre Sébastira Gabot, lorsqu'il explo- 
rait le Rio de la Plati, écriyait au roi en insistant 
pour que certains points relatif^ aux ordonnan- 
ces de pilotage ne pdssent pas recetoir leur 
exécntioii sans l'assentiment de Femand Colomb 
et après que les Odts auraient été discutés en sa 
présence. Ce ftat en espagnol que Femand Colomb 
éerifit la Viede son père ; mais le manuscrit origi- 
nal de eette biographie, si souvent citée, a complé- 
teoient disparu. On ne possède que la traduction 
italienne qu'en a donnée Alonso de Ulloa , l'écri- 
vain qui traduisit aussi les deux premières dé- 
cades de Barros. Elle porte au titre : Ferdinand 
Colombo, Historié del AlmiraHte Ckristo- 
phoro Colombo, suo padre, novamente di Un- 
gua spagnuola tradottc nelC italiana dal 
S, Aftnuo Ulloa; Yenezia, 1571, in-iS ; réitnpri- 
méeen 1614. EOeaser^i àC. Cotolendi, en 1681, 
pour donner sa traduction française, qui parut 
égaloneotin-n (1). C'est également d'aprèscctte 
version que fut faite la traduction espagnole, 
si haparfaite, que Barda a publiée dans sa grande 
eollectioa des écrivains primitifli des Indes. 

Prédense à plus d'un titre, cette biographie est 
malheureiiseinent trop concise pour ne pas lais- 
ser beaucoup à désirer ; et elle a même jeté les 
critiqaes dans d'faiterminables discussions sur 
plusieurs points capitaut. Alais malgré la véné- 
ntk» qu'il porte au souvenh* de son père, Fer- 
dinand Colomb n'avait point sans doute la pré- 
fisioB dn rang quil devait occuper dans la pos- 
térité, etil anégKgé de nous transmettre plusieurs 



(1) SeloD Barda, l'amiral D. LdU Colon arait donné 
l'ovûcUial de la Vte de Colomb, à S. Ballaao de Fornari, 
ieqad, malgré «oo âge avancé ( U avait aoixante-dtx ans), 
eoBmeoça llmpres^ion dn livre & Venise, en cxpagnol, 
ep tUHen et en laUD. il laissa ce iravatl à J -R. Marini, de 
qui ra repris Jean Molero, auquel on âoh la première 
édlttoB lUIteone de 1S71. On iffnore complètement pour- 
vu»! le texte eapafBol fat abandonné, rt l'on u'a Jamais 
«ce quil cet éevena. 



détails impartants, dont il eut pu s'enquérir 
avec facilité. Les discussions géographiques lui 
étaient d'ailleurs fïunilières, et on en a la preuve 
dans un travail publié dalis le t. 4 de ta CollcC' 
tion de Navarrete ; il est intitulé : Memojîat de 
D, Hernando Colon a loi dcputados letrados 
en la Junta de Badajoz para que declaren lo 
relativv al derecho de S. M. aï domlnio y 
pertenencia del Maluco. 

Ferdhiand Colomb avait ëcrit deux autres ou- 
vrages, qui n'ont jamais été imprimes : le pre- 
mier avait pour titre : Tratado sobre ta forma 
de descubrir ypoblar en las Indias ; le second : 
Colon de Concordia. Dans cet ouvrage, divisé 
en trois livres, il tentait de prouver que la ch*- 
cumnavigation du monde pouvait s'opérer d'O- 
rient en Occident, que la parole évangélique de- 
vait civiliser le globe, et enûu qUe l'empire uni- 
versel était réservé à l'Espagne. Atteint, au 
sein de sa magnifique résidence, par la maladie 
incurable qui devait l'enlever, Ferdmand Colomb 
fit un long testament, qui témoigne de ses goûts 
littéraires, et qui est en même temps un curieux 
monument de l'extrême délicatesse de sa cons- 
deucc. Ce fut le fils atué de son neveu, D. Luiz 
Colon, troisième amiral de la famille, qu'il 
institua pour héritier (1). Il voulut être enterré 
dans la cathédrale de Sévlllc, derrière le chœur; 
mais ce lieu ne fht désigné par lui que dans le 
cas où sa tombe ne pourrait trouver une place 
au monastère de las Cuevas, à côté de celles 
de son père et de son ^ère. Ce fht dans la 
cathédrale qu'on plaça son monument fiméraire ; 
il consiste en une superbe dalle de marbre 
blanc de deux varas un quart de long, sur une 
largeur proportionnée : le testateur eut soin de 
fkire remarquer dans ses dernières volontés 
qu'il ne disposait pas les choses ainsi par vanité 
o\\ par pure ostentation, mais parce que sa taille 
et son obésité exigeaient de telles proportions. 
11 fit graver sur cette pierre tombale les armes 
octroyées à son père, en y ajoutant quatre livres 
ouverts, un à chaque extrémité. 

La première épitaphe que l'on y inscrivit était 
en espagnol , et beaucoup plus simple que la 
pompeuse inscription rapportée par Zùniga dans 
ses Annales de Sévilie. Cette sépulture s'est con- 
servée intacte; c'est la seule que les dernières 
révolutions aient épargnée. 

FERniNANO Denis. 
D. Enstaqulo-Fernandez de Navarrete, Colecciondô 
documentû» ineditos, t. XVI. — D Martln-Fernandex 
Navarrete, Ditertacion sobre la historia de la Nau~ 
tica p de loê ciencioi tnatematicat ; Madrid, 1846, 
in-8o. — Herrera J^lstoHa de las /mliot. — Washington - 
Irving, Histoire de Christophe Colomb. — Pont, k'iajes 
de Espaila, 

COLOMB (Jean), savant théologien de Tordre 
des Bénédictins, né h Limoges, le 12 novembre 
1688, mort vers 1773. Il entra dans les ordres 
en 1707, et, devenu , collaborateur de 1). Rivet, 

(1) Cette plùce précieuse a clé publiée inertnnso par 
I). Eustaquiu-Fernandes Navarrete. 
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il cootinua à la mort de ce sayant de travailler 
à VHistoire littéraire de la France, Il vivait 
encore au Mans en 1772. On a de lai : Histoire 
de Vabhaye de Saint-Vincent du Mans, en 
manascrit. 

Tassin, Hiit. de ta Congréçation de Saint-Maur. — 
Ulonst Bibl. hitt. de la France, IV. 

€OLOMB OU GOLUMB (Mtchcl) ^ scolpteor 
français , né en Bretagne , travaillait dans les 
premières années du seizième siècle. On ne con- 
naît aucun détail sur la vie de ce grand artiste; 
et on ignora même le nom de l'auteur de sou 
chef-d'oeuvre, le Tombeau de François II, jus- 
cfu'au jour où ce mausolée fut ouvert, par ordre 
du roi, en 1727. G. Mellier, magistrat de Nantes, 
qui présida à cette opération, eu publia le pro- 
cès-verbal, et consigna dans son livre Tinscrip- 
tion suivante, qui fut trouvée dans le tombeau : 
Par Vart et V industrie de Michel Colomb, 
premier sculpteur de son temps, originaire 
de Vévéché de Léon, Ce fut en 1507, par or- 
dre d'Anne de Bretagne, fille du duc Fran- 
çois n, femme de Charles VIII et de Louis XII, 
que Michel Colomb exécuta ce mausolée , une 
des œuvres d'art les plus remarquables qui aient 
été produites en France. On l'appelle à Nantes 
le Tombeau des Carmes, parce qu'il était dans 
l'église des Carmes avant d'être transporté dans 
la cathédrale, où on le voit aujourd'hui. Fran- 
çois II, dernier duc de Bretagne , et sa femme , 
Marguerite de Foix, couchés sur une table de 
marbre noir, sont recouverts des insignes de leur 
rang; trois anges soutiennent leurs têtes sur des 
oreillers; à leurs pieds, un lion et une levrette 
rappellent les vertus particulières à chaque sexe, 
le courage et la fidélité. Aux quatre coins du 
tombeau sont quatre vertus, la Justice, la Tem- 
pérance, la Force et la Prudence. Celle-ci est re- 
présentée par une sorte de Janus, dont l'une 
des faces est celle d'une jeune femme et l'autre 
celle d'un vieillard. Sur les côtés du sarcophage 
sont les figures des douze apôtres, et aux deux 
bouts saint François, sainte Marguerite, Charle- 
magne et saint Louis. Enfin, sur le socle sont au- 
tant de médaillons contenant des pleureuses. 
Ce monument a été plusieurs fois publié ; mais 
ce n'est que récemment qu'il l'a été, à Nantes, 
d'une manière complète. 

Le Louvre possède quelques autres ouviages 
de Michel Colomb, et son nom a été donné à 
l'une des salles du nouveau musée des sculptures 
de la renaissance. £. B— n. 

G. Mellier, Ouverture et description du tombeau de 
François II, etc. — La Martintëré et Pfganlol de la 
Force, Description de la France^ Vf [I, p. 287, édlt. de 
1764. — Chalmet, Histoire de Tour aine, t. IV, p. lis. — 
Clcognara , Storia délia scoltura. — Magasin) pitto- 
resque, 1888. - Guépln, Introduction à Phistoire de 
Nantes, 

COLOMBA. F0^6Z COLCMBA. 

COLOMBAN (Saint), né vers 540, dans le pays 
de Leinster, en Irlande, mort en Italie, dans 
l'abbaye de Bobio, le 21 décembre 615. Il fit 
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profession au monastère de Benchor. Vers 5S5 
il passa en Bretagne, et de là dans la Gaule. G<b< 
tran, roi de Bourgogne, l'attira dans ses Êtato,' 
et lui donna la faculté d'y bAtir trois monastères, 
Anegrai, Luxen, regardé comme le chef-liea de 
son ordre, et Fontaines. Après la mort de Gontru 
et de Childebert, saint Colomban eut desdémttés 
très-vifs avec Thierri,qui avait succédé au dernior, 
et surtout avec Brunehaat Cette princesse, ini- 
tée de ce que saint Colomban reprochait à Thlerri 
ses honteux dérèglements, le fit «ilever et partir 
sur un vaisseau pour llrlande. Le vaissean^fDreé 
parles vents de rentrer dans leport, ramenia samt 
Colomban, qui traversa la France, et alla bientôt 
se fixer près du lac de Zurich , où il s'occupa 
d'annoncer l'Évangile aux habitants du pays. Con- 
traint d'abandonner, sa solitude, en 612, il se ré- 
fugia en Italie, où il fonda l'abbayede Bobbio. Saint 
Colombancélébrait la PAque, à l'imitation de l'É- 
glise d'Irlande, le 14* jour de la hine de mars, ce 
qui le portaà écrire deux lettres à saint Grégoire 
le Grand, une à Sabinien, une à Boniface IQ et une 
aux évéques fîrançais assemblés en concile, pour 
défendre sa pratique. Il entra également en dis- 
cussion avec Boniface IV au sujet des trois 
chapitres qu'il prétendait avov été injustement 
condamnés par le pape Vigile. Bossuet s'appde 
de l'autorité du saint abbé contre l'opinion de 
l'infaillibilité du pape, dans le livre IX de la JDé- 
fense de la Déclaration du clergé de France, 
chap. 25. Nous avons encore de saint Colomban : 
Régula ccenobitalis cum pœnitentiaUf dans le 
Codex regularum; Paris, 1663, in-4*; — une 
Lettre en vers, dans les Œuvres diverses dn 
père Sirmond, tome II, page 908 ; — ses Opus- 
cules, et quelques autres recueillis par Thomas 
Suria, avec les notes de Fleming; Louvain, 
1667, in-fol. [Enc. des g. du m,] 

HUt, littéraire de la France^ t.IIl.p. SOB. - BlUes Da- 
plu. Bibl, des auteurs ecclés, ~ Batilet, rietdcs sainU, 
mois de novembre. — Wright,- Biographia brit^nniea 
Uteraria, t. I, p. i4S. - Michetet, Hist. deFr.- Aogos- 
tin Thierry, QBuvrM. — Sismondl, Hiit, deê Ft. — (M- 
teaabriaDd, Études àitt. 

GOLOMBAN, poëte français, abbé de Saint- 
Tron, mort au milieu du neuvième siècle. On lai 
attribue le poème intitulé : de Origine atgue 
primordiis gentis Francorum {stirpis Caro- 
line), Cet ouvrage, écrit vers 840, et dédié à 
Charles le Chauve, a été publié, avec des notes, 
par le P. Thomas d'Aquin ; Paris, 1644, in-4^ Il 
a été aussi inséré dans les Preuves de la véri- 
table origine de la maison de France, par Du 
Bouchet; Paris, 1646, in-fol.; dans les Vindiâx 
hispanicœ deChifflet; Anvers, 1650, in-fol., et 
dans la collection des historiens de France par 
dom Bouquet, t. III. 

Hist. litt.. de la France, IX. 

COLOMBE ( Sainte), vierge chrétienne, appelée 
la première martyre de la Gaule celtique, 
martyrisée â Sens, sous Marc-Aurèle, selon les 
uns, et sous l'empereur Aurélien, vers 273, 
selon d'autres, dont l'opinion est plus probaMe. 



COLOMBE — COLOMBET 



dtipart des faits dont on a comparé son his* 
î sont mo*îrtains ; mais dès le septième siècle 

I^^Uit À Paris Tobjet d'une grande vénération, 
iDni^obert lui lit ikire une châsse magnifique^ 

l M placée à Sens, d»as Téglise de^ Bénédic- 

I; eUe fat détruite lors du pillage de c&tte 

' » par les calriiiistes. 

I WftÊ At litctrabtc, 

coLOMBfi (Sainte), née à Cordone» marty- 
JÉée le 17 octobre 853. Elle alla Ibrt jeune se 
Bona la directTOft de sa sœur Élisntietli, 
i\t monastère de Tabane. Chasâée de cet asile 
les autres religieuses par les Maures, elle 
"k T0Q^ h Cordoue , c!ourut s4î livrer à la jus- 
liée, se déclara bautement chrétienne, et fut dé- 
Ofit^. Son corps jeté dans le Guadalquivir, 
(ifi]t retiré par les chrétiens et enterré daus Fé- 
^ae de Sainte-Eulalie de Cordoue, Un ordre de 
Sanile-CoUnidje fut fondé en 1379, par Jean l*"'; 
mbcet ordre ne survécut pafi à son fondateur, 
Lrt flollandlst», Acta ionetorum, mois de sep« 



* COL,OM BK ( Marie-Thérèse- Théodore Rom- 
iocou-RtcciEfii , dite), actrice renommée de 
randemie Comédie-Italienne , née à Venise , 
fe»29 octobre 1757, morte à Paris, le 29 mars 
1«37. Efle avait été amenée fort jeune en France, 
et à peine âgée de sept ans elle faisait partie 
det enfants attacliés au corps de ballets de ce 
8|ieclade. Quelques années plus tard elle s'es* 
sijt dans de petits rôles à\imoureuse^ et déi)uta 
(6 ardl 1772) dans le Uuron, où elle obtint 
m soccès teDement décisif, qu^elle fut reçue à 
Teesai. Elle avait iK>urtant h subir la double 
«ovcorence de M"** Laruette et Trial ( voir ces 
noms). Aussi Tentbousiasme du public ne 
tarda-t-îl pas à se refroidir. Mais Colombe ayant 
^ chju-g^, en 1775, du rôle de Bélinde dans 
la Colonie, l'établit d'une manière si brillante, 
^u*à datfîf de ce moment sa carrière dramatique 
m^lbt plus qu'une série de succès. *t Elle avait, 
• dit Grimm, une \o\%. charmante, et de grands 
•• jeux, les plus beaux du monde.... » On lui 
n>pr»x*tiAH , il est vrai , d'avoir un jeu quelque 
pris , défaut dont il ne parait pas 

qu . j amais corrigée. Sa beauté ainsi que 

«tm laJ^mi réel lui conservèrent sans ioterrup- 
tloii la faveur publique jusqu'à sa retraite, en 
1799* htA mémoires du temps sont unanimes à 
eel4igard. 

Coloiiibe. dont rexistence, après avoir joui 
4e tout réclât du luxe et de Topol^ce , avait 
élé fort dissipée, n'avait pas su se ménager de 
raaMNiltes pour la vieillesse : aussi lorsque les 
éviiiMSXients de la révolution eurent amené la 
pertf des pensions la Comédle-Italienne , se 
troovor-t'elle dans un triste dénuement. Elle fut 
réduite: à solliciter une représentation à son bé- 
oéficr, qui eut lieu en 1799, à la salle Louvois . 
et f) ' 'i^it qu'une intime recette. Dans 

1 es|r ijioler davantage la curiosité du pu< 



blic, elle reparut dans le rôle de BéUnde, qui avait 
fondé sa réputation. Le^ journaux cooteToporain^ 
rapportent que l'impatietice des spectateurs pour 
la revoir était si forte, qu^on ne laissa pas achever 
la première pièce. Mais le temps avait marché î 
et il fallut à cette Bélinde le souvenir de son 
anciennne renommée pour que le public demeu^ 
ràt spectateur impassible des ravages qu'avaient 
subis sa voix et sa persoime. l>êpuis cette sot- 
rée de déceptions, Colombe, retombée dans 
l'obscurité , végéta jusqu'à sa mort dans une 
quasi-indigence* 

Une sœur cadet te de cette actrice, Marie-Made- 
leine RouBocoLi-RiGGiERi , conoue sous le nom 
(i^Âdeline^ née à Venise, le 15 décembre 17fiO, 
avait été également ^ dans son enfance, dan- 
seuse h la Comédie- Italienne. Elle y débuta 
comme actrice le 17 avril 1770 , fut admis** aux 
appointements, et le 11 mars 1779 délinilive- 
ment reçue. Elle n'eut jamais ni le taleiit ni la 
renommée de Colombe. — Adeline est morte à 
Versailles, le 4 février 184L 

EnM. DE Mamne^ 

Fétlâ. Biographie muticale. — Annalet du TMàtre- 
Jtaiien. — Correspondance de Ciimm. — l^lémoirfi 
de RachaumonL — titmoirts de GoldonL — DocwJMnt, 
inédits. 

caLOMBKL (Nicolas), peintre français, né 
en 1646, à Sotteville, près de Rouen, mort à 
Paris, en 1717. H est le seol élève mtirquant 
qu'ait fait Lesueur. Après sa réception à ÏAi-^ûé- 
mie de peinture, que lui ouvrit son tableau (h* Mars 
H RheaSylvia, conservé au Louvre, il prtit pour 
ritalie, où il fit un long séjour, et chercha h 
allier la Tïianière de Raphaël k celle du Poussin ; 
mais, aveuglé par son amour-propre , il ne tarda 
pas à se croire Té-gai de ces deux maîtres. Avec 
une telle idée de son mérite et sa caos^ticité na- 
turelle, Colombel ne manqua i>as d'ennemis [i^amii 
ses rivaux. Le c-aractère distinctif des ouvrages 
de ce peintre est une froideur qui décèle le 
manque d'originalité, des tons crus, un desshi 
correct , mais peu savant , une entente rare de la 
perspective linéaire. Ses fonds d'architecture sont 
généralement bien onlonnés et magni tiques. Plu- 
.•iieurs des appartements de Versailles ont été 
décorés par ColomlieL On conserve fie ïuî , dans 
les résidences royales, un Oi-phée, un Moïse 
sauvé, et autres tableaux qui lui font honoenr. 
Dassier a gravé d'après lui, en 1712, /é^tw yuë- 
rissa7it les aveugles de Jéncho. [Enc. de^fj, 
du m.] 

ChesocJ, Hist de Rimm. 

COLOMRRT (Antoine), jurisconsolle fran- 
çais, vivait *à Saint-Amour dans le milieu du sei- 
zième siècle. Oh a de lui : Conciliaiores super 
codicem; Lyon, 1551 j Rome, 1571, in-9**; — 
Colonia eelHca lucrosa^ traité sur la main- 
morte-, Lyon, 1678, in-8^ 
Catal. de la iHbt- impër. 

coLOBiitBT ( Claude ), jurisconsulte français, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siède« 11 donna des leçons de droit à Paris, et lut 
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mat Jacanfiaftl de Ridielira, qai le fit nomiLer 
omv iÊtr au parinofat, en 1636. Od a de hri : 
PmrmtUkg in L librot Pandeetarum sive Di- 
^tontm; Paris, 1681, is-n ; ToahMise, 1701, 
îa-f*; — Synoptiea instituiionum imperia" 
thtm desehptiOf per âefintfiones et divisiones ; 
Tooloine, 1686, ia-12; — Abrège de laJurU^ 
fruéeMce romaine; Paris, 1666, ni-4* ; a aussi 
rrru TMitioii des Œurm de Cujas ; Paris, 1634, 
6 vol. in-M. 

GOLOSBi (Jean). Voy, Coutmbi. 

«coLesBi /Mraiifoéj), tradocteor Halicn, 
Tîvaît daas la seconde moitié da seiiième siècle. 
Ona de hii : /l Liside di Piatone del amicUia^ 
tradoilo;ed il Furore poeiico, tradoito dà 
Mie. TWpisanl; Venise, 1546, in-6*. 

raHomi. BW. éegli volforttz,, III. 

• GOLOMBi ( LouisdelUU astronome italiep. 
Tirait dHH la première moitié do di\-ieptièm6 
HH:le. On a de lui : Diseorso saprm la nuawi 
%UUa camparsa Vottobrt 1604 nel Sagittario; 
Flormee, 1606, in-4*; — Rispaste aile Consi- 
derazkmi di AUmberto Mauri^t^\ ibid., 1606, 
in-4'* : Alimberto Maori était le pseodoDjme de 
Marco Maori, qui atait réfoté le Diseorso de 
ColomH ; — Opposiiioni coniro il iraikUo del 
Gai. Galilei Délie eost che âtanno muIV aegua, 

Setr\,Seritt.JiortiU. 

covommimm (Jean), médecin français, oé 
a Tool, kr 3 décembre 1736, mort le 4 août 1769. 
Il fot d'abord cbirorgien-miûor d'an légiroent de 
cavalerie; plos tard, il obtint la place d'inspec- 
teor général des bôi^taax et prisons duroyainne 
et celle d'inspecteor f^aéral des bApitaox mili- 
taires. On a de loi : Dissertatio de $^ffuiione, 
seu cataraeta; Paris, 1765, in-12; — Ergo 
prius lacteteU chghu quam in omnes corpth 
ris hunores abêot; ibid., 1767, in-4''; — 
Ergo pro tnultipUei eataracUf genure multi- 
p/leesèTxel?«Kr(c;âMd., 1766, iiH4«; — Codede 
médecine militaire pour le service de tenref 
ouvrage utile aux o(fieiers, nécessaire aux 
médecins des armées e4 /totaux militaire^; 
ibid., 1773, 5 toI. in-12; — Médecine fsi/i- 
taire; iUd., 1776, 7 Tol. ia-ef"; — Préceptes 
sur la santé des gens de guerre, ou hygiène 
militaire; ib^M 1775, in-r"; ooyrage réim- 
primé soos le titre ^Avis aux gens de guerre; 
iWd., 1779, ia-8*; — du Lait considéré dans 
tousses rapports; repartie, iWd., 1782, in-8". 
Colombier a pabHé, en société avec Doublet, 
deox reeoeiU de Mémoires sur les ^tidémies 
de la généralité de Paris, et une Instruction 
sur la manière de gouverner les insensés 
et de travailler à leur guérison dans les asiles 
qui leur sont destinés. On loi doit aossi l'édi- 
tion des Œuvres posthumes do cbirorgien Pon- 
teau; Paris, 1783,3 vol. in-8». 

moçra^MiewtédieaU. 

*€OUiKBiBBB (An.-Henr. on Briqoetillb, 
T06rqaise nn), ftmme savante flrançaise, vivait 
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dans la première moitié do dix-buHîème liède : 
On a d*cUe : Bé flexions sur les causes éss 
treenblements de terre, avec les principes 
qu'en doit suivre pour dissiper les orages, lent 
sur terre que sur mter. 

But. mtar. ém ^tauMt mm., IT. - QoénrC, ài 
Franct liiterain. 

coLqKllIBABS (FrançoU as tagiïiTm4), 
guerrier français, vivait dans le miBen dn isi- 
zièroe siècle. U servit avec diatiortiai dMM la 
arroé€6 8006 les lèi^es de FIriiKiois P, di 
Henri n, de Ffai«oi6 n 6t d« Gh6r|6i U, «1 
suivit le parti dn priwe da Gondé dans H» 
guerres de religioii. Échippéan mmyr e d> li 
Saintr36rt|iélcm7, U sa raidil en OlorMi4is, 
fit, avec le conta da Mnatgwnipari, me qpam 
acharnée aoxcatlioUciBes. à tnfiffi dans Raiiit^^ 
en l574,Ureftiud6sai«iidre»«lfelt9él|li 
prisa de cette villa. 

PWff.: J f tg rpy at t wH i rrMf l ^ é<|lt » N* W«lil. 

C0M)«BiJL|ts ( Vulean sm la). Foy. Touoi. 

COUiaïKlxi (Smt JeoM), loodilair de 
Tordre des Jésuates, mort le 31 juillet 1367. 
Etant un jour rdUré dies loi twit allMBé, il 
s'irrita «la oa pM trouver son wngm prti à 
rheora ordinaire. Poorladistniie, saftwBMN 
dopna la ViedeaSaioto i^ lire.Cet|elactffpaéiVMrt 
et^ttendrit GQlom|m;il «adémitdeafiwetîQii 
de premier magâstrat-qn'il nanplisnit daps n 
ville natale, distribua uqa gnuîitapariiadatis 
bieosauKpaaTraSyfitdasa naiaoa one )M)i||ie9 
pour les malades, et y réunit plnaieoia diaoiiïes, 
auxquels le peupla doqoa le nom de Jésuites, 
parpe^a'ils disaient sauvant k baiita voix lanoia 
de Jésus. Urbin Y appnmTa ta^oavel institut, 
soos la règle de Saint- Aqgustiii. Ua jésoatas 
étaient origîiiaircmeqt dea laïques, «Â s'ap|41- 
qoaient à la préparation des médicaîiyte. 11* 
(rfitinreiit, en 1606, la p^foission da racewiîr Isa 
ordres sacrés, et fiotrant snppriméa an 166Q, pir 
caétpent P^ 

Paal MortaU, rie de saimt 4et» Co l vs ^m . - J^K 
RossI, rie de saint Jean CôloÊnàénL — BoUaadlttet, 
jéctB SQnttorwn. 

€OLOMRO ( Dominique), poète italien, né i 
Gabiano, en janvier 1749, mort dana le mena 
endroit, le 2 avril 1813. H entra dans l^tateedé- 
siastique, pour lequel il n'avait anoQn gottt Apièi 
avoir professé les belles-lettres à Brasda, il passa 
les dernières années de sa vie dans la ratarafte, et 
les consacra à dianter les chames da la vie 
cbampètre, qu'il avait toujours aimée avea pas- 
sion. On a de hn : é Piaeeri dêila soHiudinê; 
Brescia, 1781 ; — il Dramma e ia tragédie 
d^ltalia, dissertaxione;Yaâaê,iV9^i^SeielH 
campestri; Brescia, 1796. Qoelqaaa oposooles 
de Colombo ont été publiés dans les Joomaax 
d'Italie, entre autres deux Églogues sur êe siège 
de Brescia au quinzième siècle. Il aanaailÉM 
plasieurs poèmes inédits. 

Feller. Biogr. univ.. tA\u de M. Wfiw. 

G0LOMM» on ooLUHBca (Meoiêo), aélèin 
anatomistaitaHea, natif da Créroaae, mari fers 
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1&77. 11 étudia d'aboi'd la pharmacie, puis In 

dùniiipe ^us Jeari-Àoloîne Platius, Devenu en- 

Hiîle dieciplii d'André Vénale à Padoiie , il se 

m pour l'aoatomie sous ce inallre re^ 

qu'il lemt^laça en 1544 daitô l>nseigne- 

da o«lte science à Padoue , apr6« y qvoir 

1540 k logique. En lM6 il fut 

d'ensrigner l'anatomie à Fisc, puis à Rome, 

lAi lï moumL C'était iin habile aiiaton^islft; il fit 

(Jci «.péricncea aur des cïûtms vivants , tiLidîK 

qu'iTimt lui on expérimentait sur des porcs. On 

dit 3TT" - -:-! disséquait annuellement jusqu'à 

juiil- rés hiHiiains. On reproche à c<?t 

! ingratitude envers son maître 

I I dépréciait les œu^Tes , tout en 

it ,. ,4 1 .1' qu'il y trauvâit de bon. 11 n'était 

15 |u»te pour ses autres contemporains, 

traitait avec dé^lain. Son traité de Re nna~ 

itmlca cul beaucoup de succès. Le premier il 

fAi'b ave<.'. exactitude des caronculeii myrtilbr- 

)!»'>» du va^n ; le premier ausai il mentionna le 

rfplieroent ou rendoublement du pêritoin*^; et 

À fuccasion de la plèvre, il donna la plus exacte 

«kiNCilptt^in du médiastin qui eût été Taite avant 

l«it. Il ihi en môme temps que la division 

«i« I- . I :ï r une sorte de cloison est fornu^e 

[lAr I lit dei deux sacs de la plèvre, et 

q« if r4 le li^temum un espace rempli 

^gI irFois il se l'ait un amas de pus ou 

'irav) , dont Févacualion ne peut 

i4«^ ,^^ir le trépan. Columbo s'atfribua 

v«?rt€ de la tunique innominee de VtvÀ\ j 

lait de même avoir trouvé le troiâième 

étner qui nous transmet Timpressiou des 

sinuTTr H Au septième livre de Re anafo- 

mk > enseigne, presque dana lesmé* 

iir u> Servet, la doctrine de la cir- 

iiig; il va plus loin encore : il 

iL^nt les valvules sigmoides des 

4il4^rt» ei liî--> valvules tricuspides des veines, 

l'nnt fiit<:i)niialtre l'usage. Cependant tout c^ 

■\ ce sujet s'airète à la circulation du 

\^ poumons. On a de Columbo : de 

lu . ^i^ri quindectm; Venise, 1559, 

tu-? 1562, 1672, in-ioL ; Francfort , 

j, Cc^s deu\ dernières éditions sont 

^ indesdc Posthiua. 

nuair:! de la mfdfcinc. — Hallor, îiibt, 
1 r :. I, Gtsch. der Ar:>nitih, Uï. 

liiiiiçois C4uvicNTf, «ieur dk), 
iir français, né à Caeti, vers 1588, 
il *'ut k la cour le titre â'Ora- 
< discours (PÉtatj et fut un 
I res de TAcadémie frauçMse. 
«nde, il prit Thabit ecclésiastique 
• I es années de sa vie. On a de lui : 
noe IrvdurtNin d^one partie du t" livre des 
AMn4itm lîi^Taeite; Paris, 1613» in-S"; — une 
tnMtnrtion de Justin; 1\3urs, 1616, în-8*; Sau- 
tn«f, 107?. i»vn^ — Plainte de la Mie Catis- 
fnnautj) rd^tranf sa cuptmt<^^ 

pocmci r ; ~ Quelques poésies 
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insérées dana les FecuciU du lemps et quelque* 
opuscules, dont on trouve la liste âirnsynUtoire 
de i^Àcadëmie /rtniçaue^ par Pélisson. 
GoiOet. Bmiûth. française, L XVI, p, loft. 

c:oLOMEiu(Ldcomte ne). Voy, Dox^Iartin^ 

COL011E2 (Don Juan), auteur dramatique 
espagnol, de Tordre des Jésuites, né h Valence, 
en 1740, mort à Bolo^e, en 1807. Après la sup- 
pression de son ordre, il &e retira en Italie , vi 
consacra ses loisirs h la culture d<»s lettres. Il est 
aut4?ur de trois tragédies en vers italiens : fo- 
riolan; 1779; — Unes de Castro; Livourne 
178 1 ; — Eeipion à Carthagènû ; Bologne, 1 7 «3. 
On lui doit encore quelques ouvrages écrits en 
espa^ol, dont les principaux sont : fierme- 
nildo^ tragédie; — on Abrégé de l'imton-e dn 
manque de Clavijero; — des Poéiies ww^ï- 
lanes, 

FelUT* Biùgr, univr, Mil. de M. Wd». 

COLOMIÈS (Patii), savant protestant fran- 
çais, né à La Rochelle, le 2 décembre lo.HH, 
mort à Londres, le 13 janvier WJ2. îl étudia la 
philosophie et la théologie à Saunuir, apprit 
l'hébreu sous le célèbre Cappel, se lia A Paris 
avec Isaac Vossius, «t le suivit en ïlollande. 
En 1681 11 passa en Angleterre, devint biblio- 
thécaire de Sancroft, archevêque de Cantorbery, 
perdit cette place à la suite de la disgracie de 
son protecteur, et en mourut de chagrin. Ou a 
de lui : Gallia orientalis; La Haye, lOdii, 
in 4° : on y trouve la vie di»s Français qui ont 
cultivé l'hébreu et les autres langues orientales ; 

— Oprtscula; Paris, 1068, in-13;Utrechl, J0ti9, 
in-i2; — Épigvammes etmadrigmijc; La Ro- 
chelle, 1068, in-12; — Remarqnes sur les 
seconds Scaligerana ; Groningue, t66P, in*l^; 

— la Vie du père Jacques Sirmotid; La Ro- 
chelle, 1671, iu-lîî; — Exhortation de Ter- 
tuUïen aux martyrs^ traduite en français; ihid., 
1673, in-12; — Rome protestante^ ou (émoi- 
gnage^ de plusieurs catholiques romains m 
faveur de la a'ëanee et de la pratique des 
protestants; Londres, 1675, in-S"; — MHan- 
ges historiques ; OTmï«e, 1675, in-12; Utrecht, 
1692, in-12; sous le titre de Colomcsianafd'An^ 
le Mélange curieux des meilleures pièces 
attribuées à M, de Saint - Évrernond ; — Oà- 
seriyationes sacrx; Amsterdam, 1679, in-1?; 
édil. augmentée et corrigée, Londres, înat), 
in-12; —Tficologorumpresbyterianorttm icoîies 
ex protesiantium saiptis ad vivum e.Tjire.fsce ; 
J682, in-12; — Parallèle de la pratique de 
r Église ancienne et de celle des protestants 
de France dans ^exercice de leur reUgion ; 
1682^ in-12; — Bibliothèque choisie; La Ro- 
chelle, 1682, in-12; Amsterdam, 1699, ÎU'12 ; — 
ad Gulielmi Cave^ chartophglacem eccl estas- 
ticum. Paralipomena ; accedit de scriptis 
Pfwtîi dissert al ta, et passio S. Victoris Mas- 
^i/ïen«5 ; Londres, 1686, in-8" ; Leip/ig, Î587, 
in-8^ ; Londres, 1689, in-12;— Lettre a M* Jus- 
tel touchant r Histoire critique du Vim^xTes- 
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tameMt du P. Sinum Jointe à PAppendix du 
Fomponius Mêla d'Isaac Vouhu; LondreHy 

1686, iii-4*; — CcUalogus nus. codicum Isaaci 
Vossii concinnatus a P. ColomaiOf inséré dans 
le Cataiogue de tous les tnanuscrits d'Angle- 
terre; •— Aninuuiversiùnes in Gyraldum de 
Poetis, dans Tédition des œofres de Gyraldi; 
Leyde, 1696; — Jtalia et Hispania orienta- 
lis; Hambourg, 1730 : cet ooTrage est Ait sor 
le même plan que la Gallia orientcUis. Jean 
Albert Fabricins a fait râmprimer b plupart des 
ouvrages de CoUomiès en un volumeysons ce titre : 
Colomesii Opéra, theologi, critici, eê historiei 
argumenti,junctim édita; HamixMirg, 1709, 
in-4*'. Colomiès a été l'éditeur des ouvrages sui- 
vants : S, démentis EpistoUe dux ad Corin- 
thios, interpretibus patricio Junio, Gottifredo 
Wendelino, et Joh. Bap. Cotelerio; Vienne, 
1682 , in-12 ; — Lettre de la reine de Suède; 

1687, in-12; — Gerardi Joannis Vossii et cla- 
rorum virorumadeum epistolse; Londres, 
1690, in-fol. 

Nieéron. Mémoirêt, t. VU. p. ite, et t X, p: tsi. — 
Ba jle, DUU AisL 

GOLOMMB (Jean-Baptiste-Sibastien), théo- 
logien français, né à Pau, le 12 avril 1712, mort 
à Paris, en 1788. H fût supérieur des Bamabites. 
On a de lui : Dictionnaire portatif de V Écri- 
ture ScUnte; Paris, 1775, in-S"* : cet ouvrage 
fut d'abord publié sous ce titre : Notice sur 
V Écriture Sainte; Paris, 1773, in-8"; — 3fa- 
nuel des religieuses; ibid., 1779, in-12; — 
Éternité malheuretise ; traduit du latin de 
Drexelius; ibid., 1788, in-12. On lui doit aussi 
unetraduction des Opuscules deThom&s A-Kem- 
pis; ibid., 1785, in-12; ime édition augmentée 
de l'ouvrage du même auteur intitulé : Vie 
chrétienne, ou principes de la sagesse; 1774, 
2 vol. in-12; Avignon, 1779, 2 vol. in-12. 

Richard et Giraud , Bibliothèque itterée. 

* COLON {Bernard), savant théologien fran- 
çais, de l'ordre de Saint-Benott, mort en 1709. 
On a de lui : Traité des vers latins; Paris, 
1664, ln-8* ; — Panegyricus Ludovico Magno 
dictuê post debellatam Bataviam; 1672; — 
(Pratiit funebris Guil. de Lamoignon, senatus 
priMipis; Paris, 1679; — Distiques latins au 
rot / Ode latine à M. le Dauphin; — Let- 
Ira êur la mort de madame de Tassé, supé- 
fiaure perpétuelle du monastère de Sainte- 
Anu^tukiés, dit de Saint-Gervais, morte le 26 
ilNumltre \ 6fi4 ; Paris, in-fol. 

lf00élMt , /tiùliothéQUê dês autêurt de Bourgogne. 

449§A»M (François) , médecin français, né à 
$itefitfk,m i 764, mort à Montfort, près d'Auxerre, 
Ui r/ i*iiiUi iH\1. Il Alt l'un des plus ardents 
kfhpHii^rlmtii d«i U vaccine en France, et en fit 
l^^tm^ii Mt Mffi fils unique. On a de lui : Essai 
kHi hfiéifiulntuin de la vaccine; Paris, 1801, 
fff W" f hM'UtiU d'observations et de faits 
n^l/* ft in vmeine, auxquels on a joint les 
ffimt^ PMhuu» de la contre-épreuve , etc.; 



ibid., \Wi\,\ïk'V' ',— Préds des eoKtre-épreur 
ves varioliques faites sur le JUs dm cùmfen. 
Colon et sur quarante-sept autres vaccinés; 
îbid.,l80i,iDrS^; — HUtokrederiniroduetion 
et des progrès de la vaccine en France; ibid., 
1801, hi-S*";— Mémoire présenté au premier 
consul f sur la nécessité et les moyens de ré- 
pandre la vaccine en France ; ibid., 1803, 
hi-8* ; _ Observations critiques sur le rap- 
port du comité central de la vaccine, eta 
ibid. 1803, hi-8''. 
Bioçr. tnédie. 

* COLON (Marguerite, dite Jenny), artiste 

dramatique française, née à Boulogne-sor-Mer, 
le 5 novembre 1808, morte à Paris, le 5 juin 

1842, était fille de comédiens, et parut eofimt sur 
phisieurs scènes de province. En avril 1822 die 
débuta, àpeine Agée de quatorze ans, au Thél- 
tre-Feydeau , dans les Deux petits Savogards , 
de I>alayrac, et son succès enfantin fut complet 
L'année suivante on la vit an thé&tre da Yan- 
deville , où sa jeunesse, sa figure épanouie, la 
firalcheur de sa voix la firent accueillir avec oi- 
thousiasme par le public. Un des rôles qu'elle y 
établit avec le plus d*éclat fht cdui de la Loir 
tière de Montfermeil. Au bout' de quelques 
années , elle quitta cette»scène, et débuta le 27 
octobre 1828 aux Variétés, dans la Semaine 
des Amours. £llen*y fit qu'un court s^our, 
parcourut la province pendant quelques mois, e 
en 1830 fut engagée au Gymnase. Mais, oiseau 
de passage, actrice nomade, elle retourna bientôt 
au .tiiéàtre des Variétés , toujours bien reçue, 
bien fêtée partout. 

Déjà on avait pu remarquer, an milieu de ces 
émigrations successives, combien sa Toix avait 
acquis, depuis deux ou trois ans, de force, de 
charme et d'agilité. Aussi , dirigée par les ha- 
biles conseils de Bordogni , Jenny Cokm, qui se 
sentait destinée à mieux qu'une scène secondaire, 
revint à son berceau , l'Opéra-Comique, où son 
double talent de comédienne et de chanteuse 
lui assurait une place brillante. Elle y fit sa 
rentrée dans l'opéra de Sarah, que Grisar écririt 
exprès pour elle. Elle alla ^suite à Bruxelles, et 
c'est dans cette ville qu'elle parut pour la de^ 
nière fois sur la scène, le &juin 1841, dans le rôle 
de Marguerite des Huguenots, Sa santé, extrê- 
mement affaiblie, lui commandait un repos ab- 
solu ; précaution trop tardive, puisqu'à peine un 
an s'était écoulé, qu'dle succombait an mal qui 
la minait. Jenny Colon avait contracté en 1824, 
avec l'acteur Lafont, du Vaudeville, devant le 
forgeron de Gretna-Green , un mariage que ne 
reconnaissait pas les lois firançaises , et qui fut 
cassé, un an plus tard, par les tribunaux , sur la 
requête des deux parties. Quelques années après, 
elle épousa, sérieusement cette fois, un artiste 
distingué, attaché à l'orchestre de l'Opéra-Co* 
mique. Ed. de Manke. 

Brazler, Histoire des pems théâtres. — Almanoeh 
des tpeetaelet. — FéUs , Biographie univeruile des mu- 
ticient. 



Cùhù^niA, (André de), théologien français, . 
é^ Tordre des Minimes, né en 1617, aÂix^ en 
ProTiîDoe, tnort à Marseille, en 1688. On a de 
lu : Éclaktiêsmmn t sur le lè^ï t ime commerce 
dgsintfrêlt; Lyon, 1675, ia-8*; Bordeaux. 
"Jl6' H*^, 1682; — Lettre de Théopiste 

contenant U7i éclaircissement 
U'^u, thëoîoçiqtte et nécessaire, sur la 
netion du droit et du fait; Aix, 1674, 
•; — U Calvinisme proscrit par la jHété 
l^mUquê de Louis le Grand ; L^ou, 1686^ petit 
)^X2\ — Étotft du roi (Louis XIV ), 

OkiiiJnn et OeïanUioe, Dict. — Adclmig» suppL il iù- 

tn\.^^%iK{ Dominique hu,), littérateur et *ui- 
tiquâîre frunçais, né à Aix , en Provence, le 
lÂaoût 1660, mort à Lyon, le 12 septembre 1741, 
n mlm dan8 Tordre des Jésuites» et résida dn- 
qnato-oeut ans k Lyon, où il professa succès- 
sîveifieiir \*< basses classes, la rhétorique et la 
Ih. itive. On a de lui ; Tragédies et œu- 

tir . en vers français ; Ljùn , 1697, 

io-ia^ — urationes iatin^r, pne/ationeâ H 
èpistoLc tiîtncupafoHve theseon; ibid,, 1700, 
jn-l3 j _ Antiquités profanes et sacrées de la 
ville de tfjon^ avec quelques singularités rc- 
vwrquahles, etc.; ibid;, 1701, 1702, in-lî; ~ 
Relation de ce qui s''est passé à Lyon^ lorsque 
àfj princes y vinrent en 1701; ibid., 1701, 
lo-i 2 ; — Dissertation sur nn monumen t anli- 
qufdécouvtrlàL^on sur ta montagne de Fmtr- 
vière^ au mms de décembre 1704; ibid», 1705, 
b'iî; ^ — deArterhetorica, lib. 5; ibid., 17)0, 
1817, in-12 : c'est le meilleur onvrage du pète 
Coionia; — l^eutaine de saint François 'Xa- 
vier iib\f\.t 1710, in-42; — Oraison funèbre 
de Claude de Saint-Georqe , archevêque de 
Lyon; ibid., 1714, in-4% — Pratique de piété 
pour honorer le bienheureux; Régis, et pour 
im fai re une neuvaine ; ibid .,1717, in- 12; — 
Atréçé de la vie du bienheureux Jean-Fran- 
"^ Régis ^ de la compagnie de Jésus, e^U^.; 
,, 17 17, in-12; — la Heligion chrétienne 
aittarrsée par le témoignage des anciens 
païens; ibid., 1718, 2 voL in-12; Paris et Be- 
MJiçuii^ 1826, ifl-S"; — Bibliothèque Jansé^ 
nUi» , ou catalogue alphabétique des princi- 
pr ' jansénistes ou suspects de jan- 
i> A,, 1722, 1731, in-12 ; souis le titre 

- des livres Jansénistes , ques- 
fes, etc. , ibid., 1744, 2 vol, 
Hn-i . s.Tt.r, il. iiiiê de Dictionnaire des livres 
jansénistes, Anvers, 17li2, 4 vol. in-12; — 
OraUon funèbre de la princesse Anne^ pala- 
tine li»' Bavière^ etc. ; Trévoux, 1723, in^*'; 
Mrfiu^re sur V histoire littéraire de la 
i II, dans le t. VI de la Continuation 

d< es de littérature et d'histoire du 

p. Ucsniolets; — Histoire littéraire de la 
title de Lyon , avec t^e bibliothèque des au- 
iêurs Igonnais sacrée et profanes, distribués 
par siècles; Lyon, 1728 30, 2 vol. in^** : cette 
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histoire, qui va jusqu'en 1740*, est diTisée par 
siècles , et les siècles par chapitres i l'aateur a 
omis beaucoup d'écrivains lyonnais , et a parlé 
ou sopedicielleroent ou inexaetement de plu- 
sieurs autres ; — Instruction sur le jubilé de 
r église primatiate de Saint- Jean de Lyon, etc. ; 
ibid., 1734, in-12 ; — Antiquités delà ville de 
Lyon; ibid., 1738, 2 vol. in-12. On trouve en- 
core dans le Journal de Tréwyux différents mé- 
moires du P. Colonia. 

.Vëmoires de Trëvtfux . tiovembre 17*1. —Mercure 
âe France, jAnTïer i7tT. p. '«; décembre ITM; février 
1TS9» p, i77; oDfcmbrc 17343. p. ÙSt, ct décecobfc, p. «es 
— Dict. de Uè Provence et du tomtat Fenaiuiiï* — 
LalHinderle, NQtvcê mr le P. Colonie, en léte d« tu Beli- 
gitm chrétienne autorisée, édit. de I»ari« ct BraançoQ. — 
Quérard, in France littéraire. — Rarbier, Dict. des 
ouvrages anonymes. — Recherchai pour sereir a l'hixt, 
de Ljton, 

ctfttoifNA , nom commun à un grand nombre 
de personnages italiens, dont les uns appartien- 
nent à une famille patricienne, tandis i|ue les 
autres sont d'origine plébéienne. Les premiers se 
trouvent en tête, par ordre chronologique. 

* COLOKIVA (Pierre) vivait dans la première 
moitié du onzième siècle ; il fut la souche des Co- 
lonna^ et feudalaire du pape Pascal II, en 1 100. 
GOLOifNA {Jean), prélat italien, mort à 
Rome, en 11155. Il fut élevé au cardinalat i^r le 
pape Honoriijs, en 1216, et se trouva eu qualité 
de légat à ta prise de Damiette par saint Louis* 
Étant tombé ])eu après au (jouvoir des Sarrasins 
il fut condamné à être scié par le milieu du 
corps ; mais le courage qu'il montra pendant les 
préparatifs mêmes du supplic4i parut si admi- 
rable à ces barbares qu'ils lui donnèrent la \ie 
et la liberté. Il fonda depuis l'hôpital de Lahau, 
à Rome. Ce fut lui qui commenta réiévation de 
sa famille; quelques-unes des lettres qu'il écrivît 
de la Terre Sainte se trouvent dans Ughelli. On a 
aussi de lui : Historia sacra ^ en manuscrit. 
[ Ehc. des g. du m. ] 

Paul JoT€, In tfit. Pomp.' Colon. - tghem, llûtia 
tacra. 

GiYLOifïdA ( Jean ), prélat et historien italien, 
de Tordre des Dominicains, neveu du [ïrécédenî, 
mort vers 1285. U résida sept mois à Messine, 
dont il avait été nommé archevêque en 1255, re- 
vint à Rome, et devint Wcairedu pape Urbain IV. 
n a laissé quelques ouvrages manuscrits, dont \i\ 
plus curieux, qui a pour titre i de Vins itlus- 
(ribus ethnicis et christianisa est conservé à 
la bibliothèque de Saint-Jean et Saînt-Paid , à 
Venis<î. La Uibliothèque impériale de Paris jx>s- 
sède deux beaux manuscrits de sa chronique in- 
titulée î Mare historiarum, ab orbe condito ad 
sancti GalUse régis Ijudovici iX témpora in- 
clusive. 

Tournn, Ilist. dês hommes illustres de tordre de 
Saint-Dominique. — Éctiard, Script, ord. f*rx4icat. 

GOLONNA (Jacques), prélat italien, mort en 
131 8. Le pontificat de Nicolas IV fut une époque de 
puissance pour les Colonna. Jacques, créé car- 
dinal par Ni<x)laâ lit, était le premier conseiller 
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lie la cour papale. Pierre, son ncTCu, fut i*cvêtu 
(lu même titre que lui. Jean fut fait marquis 
d'Ancône; Etienne, comte de Romagne. Dans les 
libelles du temps on représentait le pape sortant 
sa tôte d'une colonne et ayant devant lui deux 
autres colonnes qui lui cachaient tous les objets. 
Quand Benoît Cajetan, depuis Boniface YIII, pré- 
tendit à la tiare , les Colonna , orgueilleux des 
honnears dont les avait comblés Nicolas IV, 
firent tout ce qu'ils purent pour traverser son 
élection : leurs biens confisqués, leurs palais 
renversés, leurs dignités annulées, telles furent 
les vengeances du pape. Jacques se retira en 
France. On croit quMl ne Ait pas étranger h la 
conjuration que son parent, Sciarra-Colonna, 
trama depuis , de concert avec Nogaret , contre 
Boniface YIII. La dignité de cardinal lui fut rendue 
par Clément Y, le 17 décembre 1305, et la bulle 
fulminée contre les Qolonna fut retirée par le 
même pape, à Tintercession de Philippe le Bel. 
[Enc. des g. du m.] 

Vlllanl. «.. VII. - Ottar. dl AgosUno. Ftt. delta f»» 
miçiia. CcUmna. 

COLONNA (Sciarra), seigneur italien, vivait 
au commencement du quatorzième siècle. En 
1299, il rendit au pape Boniface Ym la viUe de 
Palestrina, dans laquelle il commandait; mais, 
craignant avec raison que les conditions de la 
capitulation stipulées en faveur des Colonna ne 
fussent pas exécutées , il s'enfuit par mer. Pris 
par des pirates et délivré par Philippe le Bel, il 
fut un des instruments de la vengeance de ce 
prince contre le pape. On connaît la scène d'A- 
gnagni. Quoi qu'en disent quelques historiens mo- 
dernes, il ne parait pas que Sciarra ait donné un 
soufflet au pape. Sciarra se rangea du côté des 
Gibelins, fut nommé sénateur par Louis de Ba- 
vière en 1328, et eut une grande part aux tenta- 
tives que ce prince fit pour détrôner Jean XXn. 
Citasse de Rome, avec tous les Gibelins, le 4 août 
1328, il mourut en exil. 

OUav. dl Agostino, Itt. délia tamiglia Colonna. — 
Mtcheia, llUi. de France^ t. III. - Sismondi, Hist. des 
rép. Ual.i ma. dei Fr., VIII, 17. 

COLONNA {Etienne ) , seigneur italien , frère 
de Sciarra, vivait dans la première moitié du 
quatorzième siècle. Il fut toujours à Rome le 
chef du parti guelfe. Créé sénateur en 1328, il 
vécut dès lors plutôt en prince qu'en citoyen, et 
affecta de mépriser les lois. Cependant Rienzi 
avait établi à Rome le bon état Etienne se vit 
réduit à en jurer l'observation. Il fut même con- 
damné à mort, à la suite d'une altercation qu'il 
eut avec le tribun; mais celui-ci lui fit grâce. 
Etienne, devenu libre, se mit à la tète de ses 
vassaux de Paleutrina, et pénétra dans Rome. 
Abaudonné de ses partisan.s, il fut tué avec son 
lili» Jean et iilusieurs seigneurs de sa maison. 

Sbmoadi, liUt. det Fr. / HitU des rép. Ual. 

iMtMUHh { Jacques) j prélat italien, fils du 
yréuMvnif vivait dans la première moitié du 
<|M4ii<>r/Jèiiie hiède. 1^ pA|)e Jean XXn le nomma 
îi VévèAiyd de f>milj('/., pour le récompenser de 



ce qu'il avait eu le courage d'afficher à Rotne les 
excommunications prononcées contre Lods de 
Bavière. Protecteur de Pétrarque , Colonna con- 
tribua beaucoup à faire cooronner ce poète à 
Rome, en 1341; et Pétrarque loi adressa une 
cansonf. 

Glnguené, Hist. ÎUt. d'ItatU, II. 
COLONNA (Bgidio), théologieQ et philosophe 
italien, né à Rome, mort à Avignon, le 22 sep- 
tembre 1316. Il était de l'Ulnstre Ikmille des Co- 
lonna de Naples, et cependant 11 prit du Heu de 
sa naissance le surnom d'^'^itis Romanus ; 
en français , Gilles de Rome. Jeune encore, il 
vint à Paris, et fut un des meHlenrs disciples de 
saint Thomas d'Aquin. Admis dans la famittarité 
d'un si grand maître, il aurait désiré, pour 
le suivre en tous lieux, s'attacher à l'Institut de 
Saint-Dominique; mais il avait déià contracté 
des engagements indissolubles avec les religieux 
de Saint-Angustin. Cette circonstance servit la 
fortune de la doctrine thomiste. Introduite par 
Egidio Colonna dans les écoles de l'ordre de 
Saint-Augustin, cette doctrine y fit de nombreux 
prosélytes ; et ceux-ci devinrent pour les fran- 
ciscains des adversaires d'autant pins f&cheux, 
qu'ils semblaient plus désfaitéressés. On a rap- 
iwrté le texte d'un décret promulgué dans la ville 
de Florence, en Tannée 1287, par une assemblée 
générale des religieux de Sainl-Angnstin : ce dé- 
cret ordonne à tous les docteurs de l'ordre de 
conformer leur enseignement aux dédsioBs for- 
mulées par Egidio Colonna. Or, il n'y a pas une de 
ces décisions qui ne soit thomiste; Egidio Co- 
lonna n'a connu Duns-Scot que pour le traiter en 
ennemi. On peut donc, à bon droit, Ini contester 
le mérite de l'mvention; mais il faut reconnaître 
qu'il a mieux que personne compris, expliqué, 
éclairci les points obscurs de la doctrine domi- 
nicaine. A ce titre, il fut un ingénieux pUlosophe, 
un théologien éminent. On l'appdalt, dans le 
jargon de l'école, doctor fundamentariUM ^ on 
doctor fundatissimus. C'est à Paris qnll fit 
ses premiers cours. Us eurent le pins grand suc- 
cès, et Philippe le Hardi, cherchant un précep- 
teur pour son fils , qui devait être on jour Piy- 
lippe le Bel , Egidio Colonna lui fut Indiqué par 
la voix publique. Élu général de son ordre, en 
1292, il fût ensuite âevé sur le siège tnétropolf- 
tain de Bourges. C'est dans cette ville qu'A com- 
posa la plupart de ses ouvrages. Ils sont nom- 
breux, puisque suivant Sabdlicos aucun anteor 
ne fht après saint Augustin pins Itomd que 
maître Gilles de Rome. Nous ne flsroos comattre 
id que les principaux : de Regimine prU^ 
pum libri III; Augsbourg, 1473, In-fol.; — 
ùefensoriuiiri, seu correctorium corrvptorH 
librorum sancti Thomx; Naples, 1644, in-4°; 
— Quoeffi^eto; Bologne, 1461,etLoava&i, 1646, 
in-fol.; — de Ente et Essentia, édition du 
quinzième siècle, sans date; — de Mattria cœli; 
Padoue, 1493, In-fbl.; — Commentarii in H- 
bros physicorum Aristotelis; Padoue, 1483, 
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in-fol.; ^ in Arislotelem; de Anima; Payie, 
1491, in-fol.; — Super libros Priorum Analy* 
ticonan; Venise, 1499, in-fol.; — Super libros 
Postenorum; Padoue, 1478, in-fol.; — Ques- 
iiones metaphysicales ;\em9e, 1499, in-fol. Ce 
sont les éditions les plus adodennes de ces ou- 
vrages. On tronve encore, dans les bibliothèques 
de Franoe et dltalie, on nombre assez grand 
d'opuscules inédits, que Jean de Tritheim et 
Pabricios attribuent à Egidio Colonna. 

B. IIaoréau 
Gtmellus Curtioa, Elogia virorum illustrium erd. 
S. Amgutt. — Jeaa Cbeou, Histoire des archevêques 
de Bourges. — Les frères Sainte-Marthe, Galtia chriS' 
Usma, — Angelo Boceha, rita JSçidU, en tête H'nne 
MKioa do ÛÊfensorium,' Naples, 1M4. 

<M>LOHHA ( Antoine), seigneur italien , vivait 
dans la première moitié do quinzième siècle. 
Une Domrdle époqœ de grandeur attendait les 
CokNuia soos le pontificat de Martin Y, qui lui- 
même était de leur maison. Antoine, le plus cher 
des neveax de ce pape, joua le WVIe de concOia- 
teor dans les qoerelles de Jeanne n, reine de 
Naples, avec le saint-siége, et pour récompense 
il obtint rin v e s ll tore de la principaoté de Saleme 
et do doché d'Amalfi ; H pot même on moment 
se flatter qoe Jeanne le désignerait poor son suc- 
cesseor. En même temps, avec Tautorisation do 
pape y 11 mettait des garnisons dans tootes les 
villes de l'État romain. A la mort de Martin Y 
( 1431 ), les Colonna osèrent s*emparer do trésor 
pontifical; mais Eugène lY Icor ayant déclaré 
la guerre, et Jeanne lenr ayant retiré leurs fiefs, 
ils forent dépouillés des honneors et de la puis- 
sance excessive qoe leur avait valoe le pontificat 
de leur parent 

OCUt. di AffMttno, M. dêtlm famêgUa Cokmna, - Sis- 
flsoiidl, HUU â»st^.iua, 

«lOLOWHA (ProJiMr), capitaine italien, fils 
da précédent, mort en 1513. A Tépoqoe de Tin- 
vasioa de Charles TIII, il embrassa le parti de 
ce prtane, par haine contre les Orsini ( Ursins), 
de tout temps ennemis de sa famille, et qui ve- 
naient <le se déclarer poor les Aragonais; mais 
après la retraite de Charles, il se réconcilia avec 
le roi Fliédéric d*Ani0on, et dqiNiis il porta cons- 
tamment ks aimes contre la France. Il acheva 
de slnstniire dans Tart de la goerre à l'école de 
Gonsalve de Cordooe. Quand ce capitaine eut 
fait César Borgia prisonnier, Prosper fbt chargé 
de le ctuidnire en Espagne : César et sou pèj« 
avaient voulu la ruine de sa maison ; il fot assea 
généreux pour éviter, pendant toute la traver- 
sée, de TflBOûiitrer les yeux de celui sur lequel 
le tort loi accordait un si grand triomplie. Entre 
ses victoires les pins remarquables sont celles 
quilraïqporta près de Yicence sur L'Alviane, gé- 
néral des YMtiens (1513), et celle de la Bi- 
coque, gagnée sur Lautrec, le 22 avril 1522. Il 
venait de défendre Milan contre Boonivet ( 1 ô23 ), 
lorsqu'il tomba dans im état de langueur qui le 
fit mourir, à la fin de la même année. [Enc. des 



Brantôme, Éloges des gr. capit. — Paul Jove, Elotj, 
— Gulchardln, Htst. — StsmondI, Ilist, des rép, ital. — 
Ottatio di Agofltino, ht. délia famiglia Colonna. 

COLONNA (Fabrice)j capitaine italien, fils 
d'Edouard Colonna et cousin do précédent, mort 
en 1620. n passa, comme son coosin, do service 
de France à celoi d'Aragon; il fut revêtu du 
titre de grand-connétable quand Ferdinand le 
Catholique en eut dépouillé Gonsalve de Cor- 
dooe, en 1507. Plos tard il combattit soos les 
drapeaox de Joies II. Fait prisonnier à la bataille 
de Ravenne par le doc de Ferrare, il fot si re- 
connaissant des égards qoe cehii-ci loi témoigna 
qu'il voulnt le réconcilier avec le pape : Colonna 
lui donna on saof-condoit poor se rendre à Rome ; 
mais Joies, sans y avoir égard, retint le duc pri- 
somiier. Fabrice, indigné, accourot délivrer Al- 
phonse, et il eût peut-être poussé plus loin sa 
vengeance contre Jules n si la mort de ce pape 
ne fYkt arrivée peu après. 

SismoDdl, Hist. des rép. itai.. XV.- ArUod, Hist. des 
pontifes rom. — Otlarto dl Agosttno, M, délia famiçt. 
Colonna. 

COLONNA (MarC' Antoine) f capitaine italien, 
neveo de Prosper et de Fabrice Colonna, mort en 
1522. Il servit toor à toor Joies II, Maximilien 
et François I*'. C'est sous les drapeaox de la 
France qoll (ht tué, en 1522, par on coup do 
coulevrine tiré do haot des remparts de Milan, 
qoe son oncle Prosper défendait. Quelques au- 
teurs ont prétendu que Prosper lui-même avait 
dirigé ce coup contre son neveu, quil ne recon- 
naissait pas. 

Otuvlo dl Agosttno, IsU delta fawUgl. Colonna. - 
Sismondl. Hist. des rép. ital ; Hist. des Fr,, XV. 

COLONNA {Pompée), prélat italien, neveo de 
Prosper Colonna, mort à Naples, le 28 juin 1632. 
n fut d'abord évêque de Rieti. Homme turbulent 
et emporté, il s'abandonna au penchant qu'il 
avait pour les armes, et prit une part active à 
tontes les révolutions de la cour romaine. En 
1512, il se mit à la tête de qtielques jeunes Ro-: 
mains, et souleva le peuple contre Jules II. 
Créé cardinal par Léon X, il fût néanmoins l'en- 
nemi de ce pontife. Après avoir balancé, puis 
favorisé rélection de Clément YII, il se brouilla 
avec lui , et tenta de l'enlever. Clément \U le 
priva du cardinalat et de ses bénéfices. Mais lors- 
que ce pape fut prisonnier du connétable de Bour- 
bon, il eut recours à lui. Colonna lui fit rendre la 
liberté, et fut rétabli dans toutes ses dignités. H 
eut la légation de la Marche d'Ancêne, l'évêché 
d'Aversa, l'archevêché de Montréal, et fut vice- 
roi de Naples. Ce prélat aimait et protégeait les 
gens de lettres. On a de lui : de Laudibus mu- 
lierum : ce poème, composé en faveur de Yitio- 
ria Colonna, est resté manuscrit. 

Auberi, Hist. des cardinaux. — Goicbardln, X. — 
Oauphre, Chron. — Paul Jove, In rit. Colum. — Sis- 
mondl. Hist des rép. ital.; Hist. des Fr., XVI. 

COLONNA (Marc-Antoine), dit le jeune, guer- 
rier italien, mort le 2 aoAt 1584. 11 s'illustra 
à la bataille de Iiépante. Pie Y l'avait nommé 
général des douze galères pontificales qui devaient 

10. 
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se joindre aux flottes yénitieime et espagnole 
pour la défense de Chypre. Il prétendit vaine- 
inait, comme représentant le chef de la chré- 
tienté , au commandement de la flotte entière : 
les amiraux André Doria et Girolamo Zeno 
avaient la même ambition que lui, et, grâce à 
leurs rivalités, l'année se passa sans qu'on eût 
attaqué les Turcs. L'année suivante. Don Juan 
d'Autriche fut revêtu du commandement en chef, 
et à la bataille de Lépante ( 7 octobre 1571 ) Marc- 
Antoine dirigea sous ses ordres une des ailes de 
l'armée : il y fit preuve de beaucoup de courage 
et de talent ; et à son retour à Rome^ la cour pa- 
pale, flattée de sa gloire, lui décerna un triomphe 
assez semblable à ceux que la république accor- 
dait autrefois à ses généraux. 11 entra ensuite 
au service de Philippe U, qui le nomma vice-roi 
de Sicfle; en 1584 il amenait dix galères à ce 
prince, et venait de débarquer en Espagne, lors- 
qu'il fut saisi d'une maladie violente, dont il mou- 
rut. A ses talents militaires il joignait l'amour des 
lettres et des manières chevaleresques. 

Ottavio dl Agostioo, Istoria délia famiglia CoUmna. 
— Sismoadf. HisU des Fr., XVni et XIX; Hist. des ré- 
publiques italiennes, X^L] 

COLONNA {Ascagne)^ prélat italien, fils du 
précédent, né vers 1560, mort en 1608. 11 fut 
créé cardinal en 1586, et devint vice-roi d'Ara- 
gon. On a de lui : de Monarchia Sicilix. Ce 
traité est une critique de celui de Baronius : Mo- 
narchia siciliana. On le trouve avec la réponse 
de Baronius dans le Thésaurus antiquitatum 
SiciliaB de Grsevius. 

O. di A^sUno, M. délia fam. Colonna, — Grievias, 
Thés, antiq. Sieil., III* part. — Baronlns, Monarchia 
iicil. 

COLONNA {Angelo-Michele), peintre italien, 
né dans le territoire deCôme, en 1600, mort à Bo- 
logne, en 1687. Un de ses oncles, qui était archi- 
tecte, le conduisit à Bologne à l'âge de quatorze 
ans , et le confia à Dentone, habile peintre de 
perspective. En sortant de cette école, Colonna 
s'associa à Agostino Mitelli, et ils travaillèrent 
ensemble à la décoration des palais de divers 
princes dltalie. Leur réputation étant parvenue 
jusqu'en Espagne , Philippe IV les attira à sa 
cour, et leur assigna un traitement considérable. 
Malheureusement, après une année de travail 
continuel, Mitelli vint à mourir; son compagnon 
s'empressa de rettiumci en Italie, et se fixa 
alors à Bologne, qu'A enrichit, de nombreuses 
peintures , et où il poussa sa carrière jusqu'à 
l'âge de quatre-vingt-sept ans. E. B — n. 

Malvasia, Pitture di Bologna. — Lanzl, Storia pitto- 
rica. - Baldlnacd, Notizie. - Winckelmann, Neue» 
Mahler-Lexicon. 

^COLONNA (Girolamo). Voy. Mengozzi. 

COLONNA (Laurent -Onuphre), seigneur 
italien, de Giœni, duc de TagUacotti, prince 
de Palliano et de CasUglione, mort le 15 avril 
1689. 11 épousa Marie de Mandni, nièce deMa- 
zarin, qui avait espéré devenir reine de France. 
On sait que lorsqu'elle dut se roidre en Italie 



avec Colonna, elle dit à Louis XIV : « Vous êtes 
roi, vous m'aimez, vous pleurez, et il fout que je 
parte I » Son mariage avec Colonna ne flit pas heu- 
reux. Marie de Mandni « en fut au désespoir »^ 
disent les Mémoires de Mademoiselle. Après 
quelques années passées avec son mari, elle s'en- 
fiiit de Rome à l'aide de sa soeur, la duchesse de 
Mazarin. Venue en France, elle s^omna dans 
plusieurs villes, sans oser se fixer dans aucune, de 
peur d'être forcée à rentrer sous le toit conjugal. 
En Flandre, où elle se crut d'abord en sûreté, elle 
fut arrêtée par ordre du gouvemonent espagnol 
et enfermée dans un couvent à Madrid. Le prince 
Colonna, devenu vice-roi d'Aragon, chercha à la 
faire revenir auprès de lui, mais ses efforts 
échouèrent ; il consentit alors à divorcer, et entra 
dans l'ordre de Malte. Ce fbt lui qui, »i qualité 
de grand-connétable du royaume de Naples, pré- 
senta au pape le tribut d'investitore. Il fut aussi 
vice-roi de ce royaume, et ex^Dça pendant deux 
ans ces fonctions. Il se retira ensuite à R<»ne, 
où il mourut. 

Mém. de mademoiuU» de Motttpênti9r, dans ta (CoU. 
Blicbaad et Poujoutat).- SUmondl, ai$t, de» Fr., XXIV, 
XXV. ~ Mémoires dé Marie de Maneti»ii Cotogne, irre. 

COLONNA (Philippe-Alexandre)^ fils do 
précédent, né le 7 avril 1663, mort le 6 noyem- 
bre 1714. Il fut connétable du royaume de Na- 
ples, et prit part à la guerre de la succession 
d'Espagne. Il fut envoyé à la cour de Rome par 
le roi Charles H. 
OttaTio di Agostlao, Ist délia famigOa CoUmna, 
COLONNA (François-Marie-Pompée), phi- 
losophe hermétique, parent du précédent, né 
vers 1649, mort à Paris, en 1726. H joignit à l'é- 
tude des lettres celle des sciences, donna dans les 
rêveries des alchimistes, et chercha l'art de faire 
de l'or et celui de prolonger la vie. H périt' dans 
l'incendie qui dévora la maison qu'U habitait à 
Paris, où il avait passé la plus grande partie de 
sa vie. On a de lui : Introduction à la philoso- 
phie des anciens, par un amateur de la vé- 
rité ; Paris , 1698, in-12 ; — les Secrets les plus 
cachés de la philosophie des anciens , décou- 
verts et expliqués à la suite d!'une histoire 
des plus curieuses, sous le pseudonyme de 
Crosset de Haumeric; ibid., 1722, 1762, m-12 ; 
— Abrégé de la doctrine de Paracelse et ses 
archidoxes, avec une explication de la nature 
des principes de la chimie, etc.; ibid., 1724, 
in-12 ; — les Principes de la nature selon les 
opinions des anciens philosophes j ou abrégé 
de leurs sentiments sur la décomposition des 
corps ; ibid., 1725, 2 vol. in-12; — Nouveau 
miroir de la fortune, ou abrégé de géomancie 
pour la récréation des personnes curietises 
de cette science; ibid., 1726, in-12; — Prin- 
cipes de la nature ou de la -génération des 
choses; ibid., 1731, in-12; — Jffistoire natu- 
relle de Vunivers, dans laquelle on rapporte 
les raisons physiques sur les effets les plus 
curieux et les plus extraordinaire de lanor 



Iiirê/ibid*, 1734,4 voL in- 12, Ces deiut der- 
niers ouvrages ont été pabliés par Gosmond ^ 
ami et <Uèvc de Tauteur» On attribue encore à 
Ck>k>iiiid : Plusieurs e^értences utiles sur la 
médecine, la métallique , etc., sous le nom 
à\Al€Jcandre Lecrom; Paris, 1719, m-12; — 
y<nie-mecum philosophique, sous le même 
pseudonyme; ibid„ 1719, in>12; — Suite des 
Esperiences utiles ^ etc.; iWd., 172&, m-12. 

Rocrer, fiistoirg de la Chimie, 1. 1. — LeDglet-DntTes- 
005, i*hUùi. hermétique. 

COLON HA {FaUo), en latin Fabius Columna, 
naturaUste italien , pareJit du précédent , né à 
Naples, Tcrs 1367, mort en 1650. En proie dans 
ses jeunes années à des accès d*épilepsie, 11 réso- 
lut d\Htidier les écrivains grecs et latins pour 
découvrir chex eux quelque remè<le h la maladie 
dont il était atteint. Ces études firent de lut un 
botaniste, en même temps qu'il acquit la convic- 
tion que la valériane était le remède qu'il cher- 
chait* La maladie avait fait de lui un botaniste, 
et la botanique en fit un peintre et un graveur. 
11 dessina lui-même ses plantes; quoique ses 
écrits ne se fassent pas remarquer par une clas- 
sification méthodique, ils laissent cependant i^ cet 
âge encore peu avancé de la science pressentir 
le^ quahtés de ce genre quVfle pouvait compor- 
ter et que Toumefort réalisa eji partie un siècle 
plus tard. Fabio Colonna était on savant dans 
toute racception du mot : il connaissait les lan- 
goes, la musique, les malbématiques , l'optique 
ti les droits crvii et canon, Tl fut membre de TA- 
ddëmie des Lyncei de Naples. On a de lui : 
4»VTî*5«a«voç, Jfir^pfanfarttm aliquot historia^ 
tn qna describuntur diversi generis plantas 
rariores, ac magis fade virifnis respondentes 
antiquorum Theophrasti, Bioscoridis , Plinii 
uUonimquey deUneationibus ab aliis hucus- 
que non animadversse ; Naplcs, 1S92, avec 30 
hl.iiu (n^ (les premières qui Jiient été gravées sur 
1 1! vr«); Florence, 1744; — 'E%<^xGi(i prima et 
secHnda minus cognitantm rariorumque nos- 
tro cœlo ori&ntium stirpium^ cum appendice 
aqualUium et terres trium ;Rome, 1 600 et i 16, 
lf« et 2* partie d*un vol. in-4°, avec fig. ; — de 
^mrpura, ab animaii testaceofusa, ctc»; Rome, 
lftl«, in- 4"; — Sambuca lincea, overB deW 
instrumentomusicopcrfettOf Ubri ITT; Naples, 
loi», în-4*» ;— des Annotaliones à l'Histoire nn^ 
turelle du M€a:ique de Hemandez, abrégée par 
Recclii; c'est là qu'il proposa le premier l'em- 
ploi du nom de pétales. F. Colonna peut Être re- 
l^rdé comme le créateur des genres en bolam*qu(î, 

Éiny, nid. hUt. de la tnédeeine. - Ersrh cl Grtlbefi 
Atlç* Ene* 

OOLO!i!fA ( François)^ littérateur italien, né 
\ Venise, vers 1449, y mourut, en 1527; tout ce 

iVio sait sur sa vie, c'est qu'entré fort jeune 
dans l'ordre de Saint- Dominique;, il fut professeur 
de grammaire et de belles- lettres dans ïe cou- 

nt de cet ordre à Trévise en 14(57, et qu'en 

73 il M reçu à Padoue docteur en théologie. 




Un épisode mystérieux de sa carrière est caché 
dans le livre auquel il doit un peu de célébrité; 
il est auteur d'un ouvrage fort singulier, esjjècc 
de roman allégorique et moral, intitulé : Hy - 
pnerotomachiaPoli ph ili , itbi humana omnm 
non Utsi sofitnmm esse docet* En prenant suc- 
cessivement les lettres initiales de tous les cha- 
pitres, on trouve la phrase suivante : Poliam 
frater Franciscus Colonna adamamt. Cette 
Polie, abréviation de Polita ou Ippolita, était, à 
ce qu'il parait, Lucrezia Lelia, nièce d'un évéque 
de Trévise. PoUphile, ou celui qui aime Polie, 
veut démontrer dans ce combat du sommeil et 
de P amour que toutes les passions de l'homme 
ne sont que des songes; on a depuis exprimé 
avec bonheur l'idée qui guida sa plume en di- 
sant que la vie est le rêve d'une ombre. Coloana, 
dont les idées ne paraissent point avoir été fort 
nettes , a d'ailleors enveloppé ses visions eroti- 
ques, poétiques, artistiques et architecturales 
sous le voile d'im langage bizarre, italien mêlé 
de mots latins, grecs, hébreux, arabes et chai- 
déens. Des commentateurs ont appliqué an 
moine vénitien un système d'interprétation fort 
hasardé ; les uns ont cru Ironver chex lui des 
idées de réforme antérieures à Luther; d'autres 
lui ont demandé le secret de la pierre phîloso- 
phale. Mais se livrer à pareilles tentatives , c'est 
çalepréter des allégorie^squi ne furent oncques 
songées, comme dit Rabelais, lequel, soit dit 
en passant, nous semble avoir connu rHyi>néro- 
tomacbie. H serait d'ailleurs fort inutile de vou- 
loir donner ici une analyse d'une composition 
pareille , et que le lecteur le plus intrépide au- 
rait bien de la peine a mener jusqu'au bout. 
L'é^lition originaïe, imprimée à Venise, en 1499, 
est un des premiers ouvrages sortis des presses 
du célèbre Aide Manuce ; elle (orme un volume 
in-folio , orné de gravures en bois d'une exécu- 
tion fort remarquable, et dont les dessins sont at- 
tribués à Giovanni tiellino. Parmi beaucoup de 
sujets bigarres, il s'en rencontre quelques-uns 
du meilleur goût et d'une très-riche ordonnance. 
Les exemplaires en bon état ne sont pas communs, 
et se sont payés jusqu'à 20 livres sterling en 
Angleterre; on en connaît trois sur peau vélin, 
et Tun d'eux a été adjugé à Londres au prix de 
120 livres (3,200 francs environ). 11 parut en 
jrj45 une nouvelle édition de V Hypnérotoma- 
e Aie à Venise^ in casa de'^gliuoli di Àido; mais 
elle n'a pas la valeur do volume de 1499 : le pa- 
pier est moins bon, h texte moins correct, les 
figures sont moins nettes et moins vigotireuses. 
Quelques bibliographes ont dit que le style avait 
été rajeuni; ce n'est jxjint exact. En 1546 on 
donna à Paris une imitation française plutAt 
qu'une traduction fidèle du Poliphile italien; 
l'auteur de ce travail a gardé l'anonyme. Ce vo- 
lume est recherché, à cause de ses jolies gravu- 
res sur btjis ; elles sont d'api-è* des dessins plus 
corrects que les anciens , et qui ont été attribués 
à L Goujon ou à J. Cousin. Cette traduction 
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repiniteu 1564 et en 1561; elle fut accompagnée 
d'an Ayertisseraent de i'alcliimiste Jacques Go- 
hory, savant un peu visionnaire, qui pensait que 
Colonna avait eu en vue la pierre philosopliale. 
En 1600, Beroalde de Yer ville, corrigeant et re- 
touchant le volume français, le mit au jour, avec 
une préface de sa façon, sous le titre de Tableau 
des ticlies inventions , couvert du voile des 
feintes amoureuses qui sont représentées dans 
le songe de Poliphile; c'est la moins recher- 
chée de ces diverses éditions. Un architecte 
français J.-C. Le Grand, s'était épris de cet 
ouvrage ; fl en a donné en 1804 une traduction 
libre, qui forme deux petits volumes élégamment 
imprimés, chez Didot l'alné, et il fit en 1811 
réimprimer cette traduction à Parme, dans l'ate- 
lier du fkmeux Bodoni, en deux heaux volumes 
in-4**. Il avait le projet d'une troisième édition 
in-folio ornée de gravures nouvelles dues à d'ha- 
biles artistes; elle n'a pomt été exécutée, et il 
n'y a guère Keu de le regretter. La traduction 
anglaise publiée à Londres, 1592, in-4° , n'est pas 
complète. G. Brunet. 

Prosper Marcliand, DietUmnaire hUtorique, t. 1, 
p.i98-S08.— La MooDOje, dans le Menagiana^ t. IV, p. 69. 

— Qnétlf, Scriptores ordinit Prœdicatorum , t. II, p. S5. 

— Mélanges Urét d'une grande bibliothèque, t. XXXI, 
p. in. — Zano, Note al Fontanini, délia Eloquenza 
italiana, t II, p. 164. — Le Conservateur, décembre 
17S6. — Dibdin, Bibliotheca Spenceriana, t. III. — Jack- 
aon, 01» fFood-engraving, p. ««7-ï7l. — Renouard, yen- 
nmles des Aides. — Ch. Nodier, de Quelques livres sa- 
tiriques et de leur clé; Bulletin du bibliophile, octobre 
18S4. — Franciscus Columna, nouvelle Insérée dans le 
Bulletin de eami des arts, 1848, réimprimée en 1844, 
IB-IS. chez Techener. 

coLONNik (Jean-Paul), compositeur ilatien, 
natif de Brescia. Il fut un des compositeurs ita- 
liens les plus distingués du dix-septième siècle, 
particulièrement dans le style d'église. 11 établit 
à Bologne une école d'où sont sortis plusieurs 
musiciens. Outre un opéra d'i4mi/car, on a de 
lui : quatre œuvres de psaumes à trois, quatre, 
cinq et huit voix; Bologne, 1681-1694, in-4° ; — 
deux hvres de Motets, à une, deux et trois 
voix; ibid., 1681, in-8°; — trois Messes à huit 
voix, et autres pièces; ibid., 1684-1691 ; — les 
Litanies de la sainte Vierge ; ibid., 1682 ; — 
les Lamentations de la semaine sainte; ibid., 
1680. 

FétIs, Biographie univ^selle des musiciens. 

COLONNA {Mario), poète italien, né à Rome, 
vers 1540. FiamettaSoderini, dame de Florence, 
non moins connue par son esprit que par sa 
beauté, lui mspira plusieurs sonnets. Ce pocte 
mourut à la fleur de l'âge. Ses poésies, im[)ri- 
méesen 1589, avec celles de l'Argclio, ont été 
insérées dans le t. n de la Scella di Sonetti 
de Gobbi. On trouve aussi plusieurs pièces de 
Mario dans les Opère de Jean de la Casa , Ve- 
nise, 1728, et dans la Storia délia volgare 
poesia de Crescimbeni. 

Creseimbenl, Storia dclla volg. pws. - TiraboscM, 
Storia délia letU 

GOMINNA (Victoire), femme auteur ita- 



lienne, née en 1490, morte à Rome , en février 
1547. C'est une des femmes dont l'Italie s'honore 
le plus. A l'âge de quatre ans eUe fut fiancée à 
Fenlinand-François d'Avalos, fils du marquis de 
Pescaire, enfant du môme âge qu'elle; à dix- 
sept ans ils se marièrent, et de ce moment 
Jusqu'à celui où le sort les sépara, ils ne cessè- 
rent de s'aimer de la tendresse la plus vive. Tous 
deux avaient été parfaitement élevés; Victoire 
savait le latin et maniait pai'faitement sa langue 
en prose et en vers. £n l'absence de son mari, 
que la guerre appelait souvent loin d'elle, elle 
se consolait par une correspondance assidue 
avec lui et par Vétude. Après la bataille dePa- 
vie, les princes italiens, qui auraient voulu atti- 
rer Pescaire dans leur parti, lui offrirent la cou- 
ronne de Naples : il hésitait; Victoire le rappda 
aux lois de l'honneur et du devoir. « Ce n'est 
point, lui écriVait-elle, par la grandeur des États 
ou des titres, mais par la vertu seule, que s'ac- 
quiert cet honneur qu'il est glorieux de laisser 
à ses descendants. Pour moi, je ne soohaite 
point d'être la femme d'un roi, mais de ce 
grand capitaine qui a su vaincre les plus grands 
rois, non-seulement par sa valeur durant la 
guerre , mais dans la paix par sa magnanimité. » 
Peu de temps après elle perdit cet époux si 
cher : il mourut des suites des blessures qu'il 
avait reçues à la bataille de Pavie ( 1525) ; Vie* 
toire, qui se rendait près de lui pour le soigner, 
apprit sa mort en chemin, et retourna à Naples. 
A trente-cinq ans, belle et célèbre par son 
esprit et par ses vertus, elle était aimée de !Mi- 
chel-Ange, et vit des princes rechercher sa main ; 
mais, toujours fidèle à la mémoire de Pescaire, 
les prières même de ses frères ne purent la dé- 
cider à s'engager dans de nouveaux liens. Pendant 
de longues années rien ne put la distraire de 
sa douleur^ enfin, la piété l'adoudt. Aux poésies 
dans lesqucHes'*elle chantait la mémoire de son 
époux succédèrent des poésies sacrées; on y re- 
trouve le même talent, noble, fadle et pur. 
Victoire mourut à Rome , à Tàge de cinquante- 
sept ans. Ses œuvres parurent pour la première 
fois à Parme , en 1538, iii-8^ ; l'édition la plus 
complète parut à Venise, 1544, m-8<>, sous ce 
titre : Rime de la diva Vittoria Colonna de 
Pescara, alfequali sono nuovamente aggiunti 
24 Sonetti spirituali , le sue Stanze, ed uno 
Trion/o délia Croce di Cristo^ non pvk stam- 
pato. La dernière édition est celle de Bergame, 
1760, in-8°. Les vers de Vittoria Colonna, 
quoique trop fidèlement moulés sur la forme de 
Pétrarque , portent quelquefois l'empreinte d'un 
talent gracieux et de cette originalité qu'un 
sentiment vrai donne toujours, même à l'imi- 
tation la plus timide et la [dus dévouée. Mais 
l'imitation éteint à la longue la chaleur des 
sentiments les plus vrais, et il serait difficile 
de trouver parmi toutes ses Rim>e un sonnet 
tout entier qu'on puisse donner comme de la 
haute poésie. {Enc* des g* du m.]. 
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U C9MU de Stial-R«pb«el, f'tM des HUéraimiri 
eaUkoiiqmes; Tarin, 1780. - J.-B. Rota, ne de r. Co- 
lowna, dans rédltioa de ses Œuvres donnée à Bergame. 

coiiOmiB (Gui délie) . Voyez Bellebuori 
etDarès. 

coLOT,iioin d'anefamiUe de chirurgiens fran- 
çais , dont Toici la fiUatian : 

^Gourr (Gfnnain), chirurgien lithotomiste, 
virait dans la seconde moitié du quinzième siè- 
cle. Le premier parmi les chirurgiens français, il 
osa tenter d'extraire la pierre de la vessie. On 
ignore quelle méthode U employa; on présume 
qu'A se senrit de la taille latérale. Ayant expéri- 
meoté son procédé sur un archer condamné à 
mort sous le roi Louis XX, l'opération fut cou- 
Toanée de succès. A partir de cette époque les 
chirurgiens s'occupèrent sérieusement de la litbo- 
tomie, pratiquée jusque alors par des empiriques. 

ZM«ff. médiê, - Éloy, DM. de im médecine. 

GOLOT (Lemremt ) , chirurgien français , na- 
tif de Treanel, eo Champagne , vivait dans le 
miiien du icnième sièele. B avait appris à pra- 
tiquer la taille, par la méthode dite haut appch 
reiif d'Octavien de Ville, qui la tenait de Mariano 
Santo de Berletla. £;n 1556, Henri n l'appela à 
Paris, le lit chirurgien de sa maison, et créa 
poorhnniMehargBde lithotomiste à THôtel-Dieu. 
Cette chai|^ Ait possédée par ses descendants 
jusqu'à Philippe Colot Laurent Colot enscâgna 
sa méthode à son fils, dont il vit bientôt la célé- 
brité égaler la sienne. Gelui-d fut père d'un 
troisième Xatirmt Oolot, qui hérita de l'habileté 
de soB pèfe et de son aïeul, et donna le jour è 
PkUippe C^loi. 

Éioj, ùiaU de te médecine. 

coiAvr (Philippe), chirurgien français, ar- 
rière pelit-fils du précédent, né en 1593, mort à 
Lnçon,eii 1656.11 frdlnknèmeatteintde la pierre; 
il se fit tafller par son propre fils. Il eut une 
dienlèle étendue, et ne réserva pas pour lui seul 
le secret qu'il tenait de ses pères; il associa à 
ses travaux Q^rauli, son nevai, et Swerin Pi- 
neau. Le fils de ce GIrault fut à son tour le 
maître de François Colot. 

éloy, Mef. de la wudeei$te. 

coiiOT (François), chirurgien français, fils 
de PfaOfppe, second du nom, mort le 25 juin 1706. 
Sur la fin de sa vie, il recueillit ses observations, 
qui neftirent publiées que vingt-et-un ans après 
sa mort, sous ce titre : Traité de Vopération 
de la taille, avec des observations sur la for- 
mation de lapierre et la suppression d'urine, 
ouvrage posthume de François Colot, auquel 
on a Joint un discours sur la méthode de 
Franco et sur celle de Baw; Paris, 1727, in-12. 
L'auteur MX connaître les travaux de ses an- 
cêtres , apprécie les différentes méthodes cm- 
[iloyées pour extraire la pierre de la vessie , et 
préoonisie la taille sus-pubienne: — Les Colot ne 
furent point des opérateurs vulgaires et renfer- 
més dans une étroite spécialité ; ils se montrèrent 
également habiles dans les diverses brandies de 
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l'art de guérir, et se concilièrent l'estime de leurs 
contemporains. 
Éloy, Diet. de la médecine. 

coLOTÈs (KoîwTïiç), sculpteur grec, né 
dansltle de Paros, florissait vers la 84"c olymp. 
(444 avant J.-C.). Il assista Phidias dans l'exécu- 
tion de la statue colossale du Jupiter Olympien. 
Il se fit connaître par de beaux ouvrages d'or et 
divoire, et par des statues de philosophes très- 
admirées des anciens. 

Strabon, VIII. — Plioe, Hist. nat., XXXIV, 19 ; XXXV, 
84. -Pausanlas, V, JO. - Eiistalhe, ad ïliad., II. — BAckh, 
Corp. inscript, n. «4. 

GOLOTBS, peintre grec, vivaitvers 400 avant 
J.-C. Il concourut avec Timanihe pour le tableau 
du sacrifice d'Iphigénie. 

Quintilien. II, is. 

* GOLOTÈ8, de Lampsaque, philosophe grec, 
vivait dans le troisième siècle avant J.-C. « La 
première fois, dit Plutarquc, que Colotès enten- 
dit Épicure discourir sur la nature des choses, il 
tomba à ses genoux, et le pria de l'instruire. » Un 
pareil enthousiasme annonçait un disciple fer- 
vent ; Colotès le fut en effet jusqu'à l'intolérance. 
Ne voyant la vérité que dans le système d'Épi- 
cure, il attaqua violcmnnent toutes les doctrines 
opposées. Il écrivit un ouvrage sous ce titre : 
Suivre les maximes des philosophes au^ 
très qu'Épicure, (ftst ne pas vivre. (Ôrt xaxà 
Ta Tûv ôXXcov 9iXû<r69ù>v Soyiiaxa ou^ Ç^v ê(TTiv ). 
Ce traité, qui était dédié au roi Ptolémée, proba- 
blement Philopator, a fourni à Plutarque la ma- 
tière de deux livres employés à le réfuter. Le 
premier est un dialogue, destiné à prouver qu'en 
suivant la philosophie d'Épicure, il est im[jos- 
sible de jouir de la vie ; le second est une at- 
taque directe contre Colotès. Ou a retrouvé parmi 
les papyrus d'Herculanum quelques fragments 
d'un ouvrage de ce philosophe contre le Lysis 
de Platon; mais ils n'ont pas encore pu être 
publiés. 

PluUrque, Opéra moral. — Cicéron, de Republica, 
VI, 7. — Smitb, Dictionary of greeh and roman biogra- 
phy. 

« COLOUMELLE ( Rooul de), archéologuc 
et jurisconsulte français du treizième siècle, 
naquit non pas à Rome, comme l'ont écrit 
quelques auteurs, qui le font descendre de la fa- 
mille des Colonne, mais à Coloumelle, l)ourg de 
l'ancien pays chartrain, dans le diocèse d'Or- 
léans. Il est l'auteur d'un traité sur la translation 
de l'empire, de Translatione imperii ( impri- 
mé à Bâle, i566,in-8°), qu'il dédia à Lambert lU-. 
Châteanneuf en Thymerais, professeur de droit 
civil. 11 prétendait prou v( dans cet ouvraf^c que 
ce sont les papes qui ont transféré l'empire <les 
Grecs aux Francs et des l'rancs aux Germains. 
Dora Liron dit que ce traité est bien écrit, et 
renferme beaucoup de faits qui méritent l'atten- 
tion, mais que la plupart sont faux, car l'auteur 
a sn\\\ de mauvais historiens qui l'ont jeté âann 
un grand nombre d'erreurs de fait. Il ajoute 
« qu'il est plehi de préjugés en faveur de la cour 
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de Roiney qui lui font soutenir on faux système. » 

Br. 

Du Pin, Bibl. êeeUrtattique. — D. Uroo, Bibl, char- 
traine. 

*GOLO0MBLLB (Landulfe de), chroniqueur 
firançaiSy neyeu du précédent, fut chanoine de 
Chartres après son onde, et vivait vers Tan 
1330. n composa une chronique depuis ia créa- 
tion du monde jusqu'à son temps, qu'il intitula : 
Bréviaire historial, c'est-à-dire abrégé de l'his- 
toire. Le P. Labbe en a publié des fragments 
dans le l"*^ volume de sa Bibliothèque des ma- 
nuscrits, entre autres les éloges de Philippe le 
Bel, roi de France, et de ses fils. Louis le Mutin 
et Philippe le Long. Cet ouvrage a été en outre 
imprimé deux fois en entier : Landulfi de Co- 
lumna Breviarium historiale; Poitiers, 1479, 
in-4'* ; — Landulfi de Columna Breviarium his- 
torialCy ab orbe condito ad sua tempora ; Pa- 
ris, l479,in-8°. 

Selon Raphaël de Yolterra Landulfe a composé 
aussi rhistoire des pontifes romains, depuis 
saint Pierre jusqu'à Jean surnommé l'Anj^ais; 
mais on peut douter que ce livre soit dilierent 
du premier. 

D. LiroD, Bibl. charirainê. 

GOLPANi ( Joseph), littérateur italien, né à 
brescia, en 1738, mort dans la même ville, le 21 
mars 1822. Il joignit la culture des sciences à 
celle des lettres, et choisit pour sujet de ses 
poèmes les principaux phénomènes de la na- 
ture; il fût un des collaborateurs du Cc^fé de 
Milariy journal littéraire, qui a eu beaucoup de 
succès en Italie. La plupart de ses œuvres for- 
ment 6 vol. in-8** ; Brescia, 1817. On a encore de 
lui: Ultime poésie del cavalière G. Colpani; 
ibid., 1824, in-8°. 

Éloge de J. Colpani, dans les Ultime pœtie. 

COLPOTS ( Jean), amiral anglais , mort le 4 
avril 1821. On ne sait rien de ses premières an- 
nées. Marin depuis 1766, il assista aux sièges de 
Louisbourg et délia Martinique; capitaine en se- 
cond dès 1773 , il commanda comme tel le Nor- 
thumberland. Il revint en Angleterre en 1774, 
et commanda plusieurs bâtiments. En 1779, à l'é- 
poque de l'apparition des flottes espagnole et fran- 
çàise dans la Manche, il fit quelques captures 
dans la baye de Cawsand et en vue de Plymouth. 
Envoyé en 1780 sur POrphée, bâtiment de trente 
canons seulement, ce qui témoignait d'un certain 
mécontentement de la part de l'amirauté, il se 
rétablit dans l'estime de son gouvernement par 
la prise de la Cor{fédération, frégate américaine. 
n resta trois ans à la station de la Méditerranée , 
où il avait été envoyé après la paix de 1783. En 
1793 il prit part à l'entreprise du contre-amiral 
Gaidner sur la Martinique; puis il fut envoyé à 
la statioii de la Jamaïque. Nommé contre-amiral 
«a 17M9 il sniTit kvd Howe dans le golfe de 
, Vus campagne heureose ea 1795 hii 
-^minL n croisait de- 
a delà mise 
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à la voile de l'expédition de Hoche pour llrlande; 
il tenta alors, mais en vain, de donner la chasse 
à quelques vaisseaux détachés de la flotte fran- 
çaise par la tempête. Lors de la révolte des ma- 
telots du port de Portsmouth en 1797, il déploya 
contre eux la plus énergique vigueur. .En 1798 
Colpoys alla en croisière, et lorsque la guerre 
recommença entre l'Angleterre et la France, il 
commanda Plymouth jusqu'en 1804. Nommé 
ensuite lord de l'amirauté , il fut chargé en 1816 
de gouverner l'hôpital de Greenwich ; il garda ces 
fonctions jusqu'à sa mort. 
jénmtal reçister. 

coLQUHOUir ( Po/rtcA ), célèbre économiste 
anglais, né à Dumbarton, en Ecosse, le 14 mars 
1745, mort le 25 avril 1820. A l'âge de seize ans, 
il partit pour la* Virginie, où fl entra dans une 
maison de commerce. De retour dans son pays, 
en 1766, il s'établit comme négociant à Glasgow. 
Le zèle dont il fit preuve pour les intérêts com- 
munaux de cette ville lui valut l'honneur d'être 
nommé lord-prévôt. L'acte du parlement qui af- 
franchit en 1788 les manufacturiers du droit 
d'enchère 'fut le résultat d'un mémoire des fa- 
bricants de coton que Colquhoun reçut la mis- 
sion de rédiger et de présenter au premier mi- 
nistre W. Pitt. Dans un voyage en Hollande, 
il jeta les bases du commerce considérable d'ex- 
portation dont les cotonnades d'Ecosse et de 
Manchester furent depuis l'objet. L'habileté, 
l'expérienoe consommée et le désintéressement 
avec lesquels il remplit en 1792 des fonctions 
supérieures dans la police de Londres, où il était 
allé s'établir en 1789, lui firent les titres les plus 
solides à l'estime et à la reconnaissance de ses 
concitoyens. Ce fut grâce aux excellentes me- 
sures prises d'après sesordres que l'on vit cesser 
les vols nombreux dont les bâtiments marchands 
de la Tamise étaient le théâtre , et qui coûtaient 
chaque année des sommes considérables au 
commerce anglais et étranger. En même temps 
qu'il faisait une guerre impitoyable aux malfai- 
teurs, Colquhoun s'occupait des moyens de sou- 
lager la misère publique. De éoncert avec quel- 
ques quakers, ses amis, il fonda deux grands éta- 
blissements de soupes à bon marché pour les 
indigents. H en créa de semblables à Westmins- 
ter en 1798, et dota en même temps ce quar- 
tier djme école gratuite pour les pauvres. En 
1804 la ville de Hambourg et quelque temps après 
celles de Brème et de Lubeck le nommèrent leur 
agent à Londres. 

En 1797 l'université de Glasgow lui avait dé- 
cerné le diplôme de docteur en droit. Voici le 
titre de ses principaux écrits: New System of 
éducation for the labouring peuple (Nouveau 
système d'éducation pour les classes ouvrières) ; 
Londres, 1806; — a Treatise on indigence, 
exhibiting a gênerai wiew of the national res- 
sources for productive labour, and proposi- 
tions for ameliorating thecondition oftJiepoor 
(Traitéde l'indigence, contenantun aperçugénéral 
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I resaoujXÊS nationales pmir un truvaii produc- 
^«t i^ropositiaiis (mur ramijHoratioD de la coodi- 
lionilu ïiau?re) ; 4 vot in-8'*, Londres, 18Ô8 ; — 
Tr$uiUe on the weaUh^ puwer and ressources 
qf Sriiisà empire, in every qvarter of ihc 
wwld, vie. (Traité de la ricliesse, de la puis- 
sance et d€S ressources de Teinpire britannique 
dans toiiltô les parties du mande... ); Londres, 
1814, ! vol., inr4*; 2* édition, J815; cet ouvrage, 
qid contient de nondireux documents statià* 
tiques sur la situation économique de T Angle- 
terre ^i 1S14 , et que les savants consultent mi- 
corc avec friiit, a été traduit en allemand ft 
m lançais en 1815. La tnulucUon allemande est 
due à M. Frick; elle a paru à Nuremberg. La 
trado€tk>o française, qui n'est pas complète « a 
pour titre : PrÎÊcis historique sur V établisse- 
mmt et les progrès de la Compagnie anglaise 
atu Indes orientales , traduit de Tanglais par 
U* %. (MSL fiertraod et Rodouan) ; Paris, 1815, 
in-r. 

Vdd k juçeniÊnt (beaucoup trop sévère, 

eonniti le plus gr^nd nombre de omx qu'il porte 

sur ks écofKDinisles et les statistidcaB de soa 

* > le Mac-CuUocb sur cet ouvrage : « Ce 

: vol pendant un t-ertain temps d'une p<>- 

vraiment considérable ; mais il n'y avait 

i fès-faibles droits. C'est, du cominence- 

„. ... .. la fm, un type d'exagérations et d'hypo- 

tbèses extravagantes, ttien n'était trop diffidle 
pour cet intrépide calculateur. Sous sa main 
tout se traniifurme eji chiffres, en tableaux» Des 
matières sur lesquelles il est impossible d'obte- 
nir liets rensetgneinents certains, et auxquelles il 
était étranger, sont de sa part l'objet d'affn-ma- 
tions d*uno précision extraordinaire. loutite de 
dire 4^ue de pareils travaux n'ont d'autre résul- 
tat que de discréditer la statistique en général. » 
A. Lëcovt. 

COI ^ < p ^ J&in'FrançmS'Gilîe ), pcinta^ et 
jniële IntH tj., n.' à Dijon, le 2 mars 1733, 
mort à P»fii>, lé 1*^ mars 1803. Il se livra 
d'atwrd h rétudc des mathématiques, et s'appll- 
^y, ... ...fa ji la peinture, ainsi qu'à d'autres 

|j., aux-arts. A l'âge dedi vneuf ans, il 

^iii, „ ;,..... où le prince de Bouillon le prit en 

irfîection et se l'attacha. Celui-ci utilisa les 
eomuiiissances vaiiées de Colson pour l'embel- 
lisiinncnt de son chÀtean de Navarre, et l'em- 
plfi|a pendant quarante ans comme architecte , 
■ciii|if€ur, peintre, et même comme jardinier. 
Outre quelques ouvrages manuscrits sur la per- 
)»pr<r4ivc et les beaux-arts, on a de CoLson un 
Bemeil de poésies légères, 

fMOft IfeiU* mr t.'P.*G, CotâOMt àAn% tei Nouvellet 
4Ét turtë de If. Liiidun. 

coLsaSi (Jean-BapHUe), littérateur firan* 
Çil»,filsdn précédent, né à Pari.s, vers t780, 
tMiri âi mars 18^5. Ou a de lui : Tableau 
pfuto&opkàquê des peines morales, classées 
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selon les trois sièges de nos sensations, Pes- 
prit, le cœur, et l'âme, depuis le plus léger 
'sentiment de déplaisance jusqu'aux plus 
violentes agitations du désespoir; Paris, 1820, 
itt-foL — la Vie de Uexpérience et de Vobser- 
vation; ibid., 1824, in-12. On a eu tort de 
dinî que M. Quesué a eu part à cet ouvrage, 
Quérard^ la fr*mee lUtéraire^ 

coLSOM (X(mi5-/)anieZ),littérdteur français, 
né en 1734, à Vienne-le-Château , en Argonne, 
mort à Paris, le 18 mai istl. 11 reooQ^;a à la 
carrière du barreau pour s'adonner entièrement 
aux lettres. Après avoir âurveillé l'impression 
de quelques bons ouvrages, il fut adjoint h Utis- 
hauterayes pour la rédaction de V Histoire gé- 
nérale de la Chine du P. Mailla. C'est à lui 
que l'on doit les t. Il, ÏV, VI, Ylll, X et XI 
de cet ou>Tafte. 11 est également nuteur de la 
préface placé^î en tète de la traductiim de la Jé- 
rusalem délivrée^ par Deloyne d'AuttTOche. 
U acheva le roman de J.*P. Bignoo intitulé 
les Aventures d*Âbdalla, revit l'édition de 
Tarsis et Zélie, publiée en 1774, et continua 
de se charger de différentes publications. 

CtuiuloQ et Débûclltie, Dict. hut. — Calorie Mit, de* 
cimiemp., isso. 

"coLsoii (Guillaume- François )f peintre 
français, né à Paris, en 1785. Élève de David, 
il s'adonna à la peinture lûstorique. Ses pri»ci- 
paux ouvrages sont : la Clémence de Napo* 
léon envers une femme d* Alexandrie, tableau 
qui parut au &alon de 1812. Cet épisode de la 
campagne d'Egypte lit sensation. ^' M. Colèon, 
dit David, en j)arlant de ce tableau, est de- 
venu un très-habile homme; il en a donné la 
preuve dans la dernière exposition; il est du 
nombre des élèves destinés à illustrer mon école, 
je dirais presque son pays ; je fais la plus haute 
estime de son grand talent; i« — Charles Borro- 
mée, exposé au Salon de 1819, et qui (^t au- 
jourd'hui dans la chapelle principale de l'église ' 
' Saint-Merry; — la Sagesse approuvant les 
I lois qu'un Génie lui présente , dans la qua- 
trième salle, dite du conseil d^Élat^ au Louvre. 

GCTOT OE FthE, 
I UvrrU da Sahns. — Statistique des baaux-artt. 

I coLSTOn ( Edouard ), pliilanthrope anglais , 
; né h Bristol, le 2 novembre 163G, mort le 11 
octobre 1721. 11 acquit danis le commerce avec 
TEapûgne une fortune immense , qu'il employa 
presque tout entière en œuvres de charité. La 
ville de Bristol lui doit la fondation de plusieurs 
hospices et écoles de charité. Colston constitua 
aussi fîes dotations très-C4>nsidénibles eu faveur 
•rétahlissemeuts du même genre dans plusieurs 
autre© cités d'Angleterre. On lui éleva une statue 
daos une église de Bricdol, et chaque année on 
prononce son oraison funèbre dans l'église prin- 
cipale de cette ville. H ne s'était pas marié. En- 
gagé à rompre le céhbat, il répondait qu'U avait 
pour femmes tontes les veuves indigentes de 
Bristol, et pour enfants les orphelins sans appui. 
Êvans, Hiit, 0/ Bristol, - Bi^^g^ SrtU 
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coLTBLLixi ( Àgostino ), poète toscan , uë 
le 17 aTiil 1613, mort en 1693; son kuroeur 
enjouée le porta à s'exercer dans le genre badin, 
qui a si souvent été le but des efforts des rinieurs 
de l'Italie. Il mit au jour à Florence, en 1641 , 
des Rime piacevole, qui Turent bien accueillies 
de la part d'un public ami du rire. A cette 
époque la mode avait pris sous sa protection 
les écrits en style {lédaiitesque ; c'était un lan- 
gage factice, et Camille ScroTu avait produit le 
chef-d'œuvre du genre dans ses Cantici di Fi- 
denfio Clottugrtfsio ludi magistm, Cottellini 
se lança dans cette carrière ; il publia successi- 
vement ieiEndecasillabi Fidenziani, Florence, 
1641 , et la MantUsa Fidenzéana, 1669. Il avait 
été reça docteur en droit et avocat ; il fonda 
en 1631 une académie qui prit le n«)m des Apa- 
iisd, et qui jouit d'une réputation brillante au 
milieu des sociétés littéraires et savantes qui 
inondaient alors l'Italie. CullelUni était membre 
de l'Académie de la Crusca ; il a été l'objet de 
nombreux éloges, mais sa réputation ne s*est 
guère maintenue. G. Brixet. 

liraboschl, Storia délia Mtrratura itatiana. 

coLrccio {Salutato), littérateur italien, 
nu à Stiguano, en 1330, mort en 140C. Il fut 
Tami de Plutairque, qui avait pour lui la [dus 
liO jle estiiue ; il s*établit d'abord à Bolu^pic, où 
ses talents lui valurent une grande réputation. 
Urbain V l'appela à Bome, et le cboisit pour 
son secrétaire. Aprè> la mort de ce pontife , 
Coluccto remplit la même place auprès de Gré- 
goire XI; il fut ensuite secrétaire de la ré- 
publique de Florence, et s'acquitta de cette 
charge avec tant de zèle et de talent, que le duc 
de Milan, Galéas, en guerre avec la république, 
disait que la plume de Coluccio lui faisait plus 
de mal que l'armée des Florentins. Poète latin 
fort renommé, Coluccio fut coaroimé à Rome. 
La majeure partie de ses écrits est restée inédite, 
au fond des grandes bibliothèques de l'Italie; 
im a imprimé dans divers recueils quelques 
fragments de ses poésies, parmi lesquels on re- 
marque un essai de traduction de la Divina 
Comcdia de Dante en vers latins. Ses i'pistola, 
au nombre de cent soixante-quatorze { dix sont 
en italien^ ont été publiées à Fkmeiice, en I74l, 
2 tomes in-8*. G. BRr5ET. 

HL VillaDi. rUa €d exctilensa 4i Coiueeto Salvtaio ; 
Tiranzeo, iTM. — Hc^, Scnttori ptrattinU p. ist. — 
TIrabascU. Stwia éfîla Utteratwra, L XIL p. a*. — 
1. Ltafaot. Lettre au nfiet de Coimee, dam la bU-liotkèqme 
^mMmifHe, L I. p. lll-ir; II. iTS-iTT. - Uoccttl. Mc- 
vicrie ai poîrfi lattreatL p. llT-iM. 

«COLr.«B. lOf. COLO.VB. 

GOLrMBA ( Saint \ né en Irlande, en 521, 
mort au monastère d'Icotankill , en Ecosse , le 
9 juin 097. II se rendît en Ecosse, et travailla 
avec lèle à la oonverûon des Pietés septentrio- 
naux. Brîdins, rai de cette nation, luî donna 
nie de Hqonhy, appelée depuis Icolmkill. Co- 
lumfaa y bitit un monaslèiy, qui devint le lieu 
de sépulture des rai» d^Êcofise et le principal 
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séminaire de la Bretagne septentrionale. Il en 
reste quelques vestiges. La réputation de saint 
Columba était si grande que le roi et le peuple 
ne faisaient rien sans le consulter. 

MackcDxie, Scotch %criter$. — BoUer. Uvesqf thi 
aatnts. - BntaMmiamtaeta. — Johmoa** Jomrneg to the 
icesUrn IsUs. 

COLUMBA (Gérard), médecin italien, natif 
de .Messine , vivait dans le milieu du seizième 
siècle. Il enseigna la médecine à l'université de 
Padoue. On a de lui : Apoiogia pro illustri 
Francisco Bisso, regio prota-medico in hoc 
Siciliic regno, ad excellent, philosophix et 
médians doctorem dom. Paulum Crino; Mes- 
&j.ne, 1.S89, in-8"; —de Febris pestilentis co- 
gnitione et curatiane disputationum medici- 
nalium libri duo : in priore agUur de Stella- 
rum influxibus, advenus Joannem Pkum 
Mirandulanum; in posteriore^ de aimsibus 
phœnigmatum , de febre pestilenti; Messine, 
1596, iii-4'»; Francfort, 1601, 1608, in-8*. 

Éioy, Dict. de la médecine. 

coLtUBi (Jean), théologien et historien 
français , de Tordre des Jésuites, né en 1592, à 
Manosque, en Provence, mort à Lyon, le 1 1 dé- 
cembre 1679. Il Ait successivement, dans le col- 
lège de Lyon, professeur de rhétorique, de philo- 
sophie, de théologie et d'Écriture Sainte. On a 
de lui : de Rébus gestis episcoporum Valen- 
tinorum et JHensium libri quatuor; ibid., 
1638, in-4*; — Virgo Romigeria, seu Ma' 
nuascensis; Lyon, 1638,fai-12; — Quod Joan- 
nés Montlucius non fuerit hxreticus; 1640, 
in-i" ; — de Rébus gestis episcûporum VUMËren- 
sium libri quatuor; 1651 , în-4»; — de Rébus 
gestis episcoporum Vasioncnsium libri qua* 
^Mor;l656, ni-4*; — Opuscula varia; 1658, 
in-fol. : ces Opuscula contiemient aussi les 
ouvrages précédents; — Commentaria in Sa- 
cram Scripturam,t. V; Lyon, 1656, in-fol; — 
de Manuesca, urbe Provincix, libri très ; 1663, 
in-12 ; — y actes Blancalandanx ; i 660, in-4'» : 
cet ouvrage peut servir de supplément à la GaU 
lia christiana de Saiute-)larthe ; — IHsser- 
tafia de Blancalanda cœnobio et Lucerna 
in page Abrincensi; 1660, in-4*; Guillelmus 
junior^ comes Forcalquerii ; 1663, in-12; — 
de Rébus gestis episcoporum Sistariensium ; 
1663, in-8*. 

Aleeambe. BibliotA. seriptor. Society Jesm. — Cotonfa. 
HHf. litt. êe 14m, L II. 

coLUMBi (iMjminique)^ historien français, 
iHigienx jacobin, mort le 5 octobre 1696. On a 
de lui : Histoire de sainte Madeleine , où est 
solidement établie la vérité qu'elle est venue 
et decedee en Provence; Aix, 16W, in-12. 

Lelon^. Bitl. kistcr. 4e ia Fr aa m . 

coLFMBrs i^Jonas), théologien protestant 
suev1iii$, mort en 1069. Devenu pasteur en D»- 
lecarîio, il lit tous ses efforts pour imprimer de 
la dignité au culte dans cette province, surtout 
en ce qui conrernait la musique dcb églises. Il 
professa aussi la poésie àUpsal, et laissa quelques 
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— Sonfils Samuel, mortle 8 juillet 1079, 
également la poésie. Le recueil de ses 
a été publié par J. Ren&tierna, eu 1687. 
Diarium biog. — JOcher, Allgemêinet GeUhr- 
twi. 

wbja:^ {Luctus-Junius-Moderatus), 
agronome romain, natif de Cadix, vi- 
is le milieu du premier siècle. Nous igno- 
détails de sa vie jusqu'au moment où , 
ir son père à la tête de l'administration 
nens et deyenu rhéritier d'uu oncle cé- 
lur avoir croisé les belles races de bétes 
bériques avec les mérinos venus de TÂt- 
: livra tout entier aux travaux rustiques, 
ombreuses expériences pour tirer de la 
plus de profits possible sans l'épuiser, 
bra les divers procédés d'économie ru- 
lomestique en usage de son temps. Quel- 
nées après, il parcourut la Péninsule 
, la Gaule, lltalieet la Grèce , plusieurs 
!s de l'Asie Mineure , particulièrement 
3 et la Syrie. H vit aussi les côtes de 
i méditerranéenne, principalement les 
' de Cartbage, afin d'y suivre pas à pas 
ïux agricoles décrits par Magon dans 
ité <r Agriculture en 28 livres, au ma- 
autographe duquel les Komains ren- 
utant d'honneur qu'aux fameux livres 
, etqui devint ensuite, commeceux-d, la 
\ flanunes, l'an de Rome 670. Il retourna 
lans sa patrie, et de là vint s'établir à 
KNir y rédiger son œuvre d'économie 
t s'entourer de toutes les lumières que 
létes des Romains avaient réunies dans 
Bille capitale du monde. Son traité a 
'e de Re rustica ; il est précédé d'une 
dans laquelle Columelle, après avoir 
les beaux temps de la première des 
, après avoir jeté un coup d'oeil • ra- 
ies h(mneurs rendus autrefois au cul- 
habile, déplore l'état d'avilissement 
iils les dernières journées de la républi- 
igriculture est tombée. « Je vois par- 
Ut-il , des écoles ouvertes aux rhéteurs, 
danse, à la musique, même aux sal- 
iques ; les cuisiniers , les barbiers sont 
3Je ; on tolère des maisons infâmes où 
IX ci, tous les vices attirent la jeunesse 
lente; tandis que pour l'art qui fertilise 
e , il n'y a rien, ni maîtres ni élèves, ni 
i ni protection. Voulez-vous bâtir , vous 
i chaque pas des architectes; voulez- 
ourir les hasards de la mer, vous trou- 
rtout des constructeurs. Mais souhaitez- 
irer parti de votre héritage , améliorer 
«édés qui vous semblent mal entendus, 
le rencontrez ni guides ni gens qui vous 
enœnt. Et si je me plains de ce mépris, 
parle anssitdt de la stérilité actuelle du 
on va jusqu'à me dire que la tempéra- 
ctudle est changée. Le mal est plus près 
ts, 6 mes contemporains ! L'or, au lieu de 



a couler sur les campagnes, qui nourrissent les 
« villes, est jeté à pleines mains au luxe, à la 
« débauche^ aux exactions. Écoutez-en mon 
« expérience, reprenez le manche de la charrue, 
« et vous me comprendrez. » 

Quand on pense eu effet que soixante années 
seulement séparent Columelle de Virgile, ou 
pourrait douter de la décadence si prompte, si 
complète de l'agriculture, si Tonne savait com- 
bien les sciences et les arts d^linent dfins une 
société corrompue. Cependant Columelle prend 
la plume; il persuade et ramène peu à peu les 
Romains aux rustiques travaux. 

Son Traité d'Agriculture est composé de treize 
livres. Dans le premier il indique ce que doit 
être celui qui veut se livrer aux spéculations ru- 
rales , les conditions qu'un domaine doit offrir et 
la distribution qu'il faut lui imposer. Admettant 
toutes les choses comme elles ont besoin d'être, 
Columelle examine dans le second livre la meil- 
leure destination de chaque partie du domaine; 
il traite des labours, des semences, des engrais , 
de la culture des champs et des prés, et dit 
comment on doit en récolter les produits. Le troi- 
sième et le quatrième sont consacrés aux vi- 
gnobles; les conseils qu'il donne sont encore en 
grande partie ceux quïl importe de faire entendre 
aux vignerons jaloux d'obtimir de leurs ceps des 
produits de haute qualité. La culture de l'olivier 
et du cytise font le sujet du cinquième livre : 
Columelle s'étend en particulier sur ce dernier 
arbuste, qu'il déclare très-utile aux bestiaux de 
toutes espèces ainsi qu'aux abeilles. L'auteur de 
cet article a démontré, dans un mémoire lu à. 
l'Institut en 1814, qu'il s'agit ici de notre faux 
ébénier ( cytistts laburnum), et non pas de la 
luzerne arborescente {medicago arborea), 
comme le veulent tous ceux qui ont copié Ma- 
ranta sans le citer. Columelle parle dans les 
sixième et septième livres des soins à donner 
aux animaux domestiques qu'il considère comme 
partageant les travaux et les peines du cultiva- 
teur (le bœuf, le cheval, l'&ne, le mulet), 
comme destinés à augmenter les ressources de 
la maison rurale ( la brebis, la chèvre, le porc), 
ou bien employés à la garde de la maison et 
des troupeaux (le chien ). Le huitième et le neu- 
vième sont consacrés à l'éducation des oiseaux 
de basse-cour, à l'entretien des animaux qu'on 
élève dans les parcs et aux soins à donner aux 
abeilles. C'est à la culture des jardins que le 
dixième livre est destiné : il est écrit en vers. 
On voit que l'auteur s'y abandonne à ses goûts 
de prédilection ; il traite son sujet avec délices 
et d'inspiration. On y trouve souvent des images 
poétiques d'un style élégant, animé, tout à la 
fois gracieux et plein de verve. (Nous en possé- 
dons une heureuse traduction en vers par Hé- 
rissant. ) Les 57 chapitres du onzième livre et 
le douzième entrent dans les détails les plus mi- 
nutieux de l'économie rurale. Enfin, dans le 
treizième et dernier, que l'on est habitué à don* 
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ner connue un appendice on comme un traité 
séparé , quoiqu'il fosse partie intégrante de Tœu- 
▼re, Columelle s'occupe de la culture des arbres 
forestiers et k fruits. 

Ainsi qu*on le voit, le traité d'agriculture de 
Columelle est un des plus complets et des plus 
curieux que l'antiquité nous ait transmis. Toutes 
les parties en sont largement coordonnées , les 
préceptes excellents et tous l'expression d'une 
Ame pure, indépendante, amie des hommes, 
sans cesse occupée deleurs premiers intérêts. Un 
st>le toujours soutenu* le (ait lire avec plaisir et 
profit, même lorsqu'il descend aux opérations 
les plus ordinaires de la vie rurale. L'édition 
princeps in-folio, très-rare et d'une fort bonne 
exécution, date de 1472; elle a paru k Venise, 
par les soins de Coludo, et est sortie des presses 
de Nicolas Janson, Français d'origine. La se- 
conde, également in-folio, est de 1482 ; elle a 
été imprimée k Reggio de Lombardie : c'est une 
belle copie de l'édition princeps. Lapremièfe édi- 
tion donnée par les Aides est de 1614 et petit 
in-4*> ; celle de Robert Ëstienne de 1543 , in-4'', 
avec des notes de Pierre Vettori de Florence. 
Les deux éditions les plus généralement recher- 
chées et en même tempsles plus classiques sont 
cdles de MatttiieuGesner,pd>liée à Leipzig, d'à- | 
-wrd en 1735, puis en 1773, in-4*', et celle de 
Schneider, impriméedanslamême ville, en 1794- I 
1797, in-8°. La phipart de ces éditiotts contien- ; 
œnt en outre les traités d'agriculture de Caton, i 
de Varron et de Palladius. 

Columelle a été traduit.pour la première fois ' 
en français par Claude Cotereau : publiée à Pa- ., 
ris en 1551, in-4" , cette traduction , revue dans 
la même année par Jean Thierry de Beauveisis, | 
a été réimprimée en. 1552, in-4-; die est pré- 
férable à ceDe de Saboureux; Paris, 1771. H en 
existe une traduction an^aise, datée de Londres 
1745, in-4*, et deux italiennes : la première, 
imprhnée à Venise, en 1793, in-S" , est due à 
Gian-Giiulamo Pagani; la seconde, beaucoup 
phis estimée, publiée à Vérone, en 1808, in-4*, 
estdueàDd Bene. 

Plnsicnrs botanistes ont voulu consacrer un 
genre de plantes à la mémoire de C<rfnmelle. 
Lourdro lui avait dédié un cissus a|^>elé dans 
laCochinchinecoyr<7/-/on9; Jacqnin, une synan- 
tbérée du Cap de Bonne-Espérance; mais ces 
deux plantes ont été changées. Ruiz et Pavon 
farcnt plus henrenx : leur columettea, origi- 
naire des environs de Quito , a pris place dans 
la diandrie monogynie et dans la fomille des 
personnées, auprès du genre calceolaria. C'est 
Vahl qui lui a imposé le nom de columeilia , 
pour distinguer la plante péruvienne de l'organe 
Tégétal appdé cotumeile^ que Ton remarque 
sor les mousses et dans les fruits secs des om- 
belliAres, des cnphorbiaoées, etc. [Thiêbact ns 
BEUiéÂm, dans YEne, des g. du m.]. 

Fabrtdu» mUiotàerm IoIùm, t IK ^ Ti.-'MobedaDo, 
AMorta HUtrmria é9 Esftmm^ t \1U. p. i - Baehr, 



dans VEtumelopédie de KrMh, L XVIII. p. SfT. - MoeW 
1er. Einiêitmnç imdasStudkm der t a i e in i ickm Sekrd- 
ber, t. U, p. ss. — Grotefend, teUrâçe %mr Lebeiug»- 
schickU des Columella ; dam le ZeUtekr^ d« Zimmcr- 
mann. fêr jéUerthumêkmnde^ 18SS et SI. — SchocU, Hii- 
tùire dé la UUératmre rtfmaine, t II, p. 46S. -r Spreogd^ 
Ceschiehte der BoianUt, t l<r, p. itl. 
COLUMXA. Voy. COLONHA. 

COLUTHUS, poète grec, vivait sous l'empe- 
reur Anastase, vers la fin du cinquième siècle, 
n était né à Lyoopolls,en Egypte. Il avait com- 
posé divers ouvrages ; un seul est parvenu jus- 
qu'à nous : c'est un pdit poème en 430.vers sor 
l'enlèvement d'Hélène. Le cardinal Bessarîoo ce 
découvrit un manuscrit, en 1430, dans le couvent 
de Casoli, près Otrante. Aide l'anden le publia 
pour la première fois à Venise, vers 1505 ; fleori 
Estienne le compritdans ses recaeils des Pœtx 
grxci. Plusieurs savants s'en sont occupés de> 
puis; Danid en donna, en 1747, une édition re- 
marquable par une critique hardie plntdt que jo- 
dideuse ; M. Bekker, ampidla litténtnre grecque 
a tant d'obligations, fit paraître en 1816, à Ber- 
lin, un texte revu sur un manuscrit de Modène, 
plus anden que les autres et qui lui fournit de 
bonnes variantes et dnq vers jnsqnealors inédits. 
M. Stanislas Julien mit an jour, en 1832, cepebl 
poème revu sur les meilleures éditions, accom- 
pagné, d'un commentaire et d'une traduction en 
six langues (latin, français , italien , espagaol, 
anglais, allemand). Deux Italiens, Ange Théodore 
Villa et Antoine Salvani , ont traduit Cdutims 
en vers italiens (Milan, 1753; Florence, 1765). 
Un Espagnol, Sdo de Saint-Michd, s'imposa la 
tâche, assez superflue, de le faire passer en ven 
latins. Coluthus n'a point de talent; ses vers 
ne sent qu'un pastiche d'Homère, mais son œovie 
a le mérité de la brièveté, et le naufrage qui a 
détruit un grand nombre de monuments de lalit- 
térature grecque donne de la valeur aux dâvis 
qui ont échappé aux ravages du tempe. 

G. Bruhet. 

FabricUM. Bibliotàêca gneea, VUI, IM. — Scbœll, 
Histoire de ta Wlerotere ^rceftie. — Gnefe. INii«r> 
tatêede CofvtAo; Pciropoli, 1817. — Lelroii]ie,/MrM{ 
des sawanis, JalUet ins. 

GOLTmBft {George) , tliéologie& flamand, 
né à Leavain, en 1564, mort en 1649. Il fut pré- 
vit de la collégiale et chancdier de l'univer- 
sité de Douai. On a de hn les publications ou 
éditions suivantes : Joh. Ifiederi Fàrmicariumt 
avec des notes; Donai, 1602, in-8* ; ^ Chnni' 
eon Cameracenseet Àtrabatense de Bdderic; 
ibid., 1615, in-8*; — Historia Bemmuii Ec- 
clesuc de Fkidoard, avec des notes et la vie de 
Flodoard ; ibid., 1617, ra-S** ; — RhabaniMaxffi 
Opéra; Cologne, 1627, 6 vol. in-fd.; — Mira- 
ctf/omm et exempiorum memorabilium libri 
cfifo,de Thomas de Cantipré,avec la vie de l'au- 
teur; Douai, 1627, in-8*'; — Kalendarim 
S. V. Marine novissimtimj exvariis Syronm, 
jEthiopi^m, Grxcomm, Laiinorum nunolo- 
giis^ breriahis, martfrologiis et historiiSt 
concinmafum; ibid., 1638, 3 vol. in-8®. 

Andrt. BibIMh. heifkm. 



LTtlTS (André) f littérateur bollandais, 
né II Oordrecht, en 1549. Il passa poar on des 
hoinmçÂ tes ptu& instruits de son temps. Étant 
yma à Venise , à la suite de ramlKissadeur hol- 
Mois y it se lis avec fra Paolo Sarpi. On a de 
loi 1IIM9 traduction de l'itiilien en latin d'uno 
Bittaire de Vinquisition, On trouve encore 
Qoe lettre de Colviua dans te recueil de Jean 
6«^erwick , sur la question de Vit3S termino 
fnl&h an mobili, 
BflJein t^^îcArHlniiiç dcr Stadt DordrMht. 
GOLTics ( Pierre ), littérateur flamand , né à 
Bmi^, en 1^67, mort à Paris, en 1594, On a 
*k lui : une édition à^ Apulée avec des notes; 
l-eïtie, lâ88* iû-8°; — des notes sur Sidoine 
^ûthnaire, imprimées avec cet auteur; Paris^ 
^^■L in^S^. On trouve aussi de Colvius quel- 
P^Prpièces de poésie latine dans les DelicuT 
poetarum belgicorum^ première partie, p. 978, 
Sveert, Mhenx Ûelgica. - Aodré, Bibliofh^ belgica. 
COLWiL (Àlejiandre)t poète et théologien 
protestant écossais, né en 1620, près de Saint- 
André» mort à Edimbourg, en 1676. Il fut rec- 
teur de runiversité d'Edimbourg. Outre quel- 
ipes ouvrages de controverse, on a de lui 
Vffud itéras é<:o5jfflif, poème dans le genre de 
fiutler^ dirigé contre les presbytériens, 
TUiQcr, Bibliolh, hibem. teot. 

• COMAUIUA ( Honot^at ), biographe espa- 
gnol, vivait dans la seconde moitié dti diTi* 
«eplième siècle. On a de lui la Historia del 
tûvaier Pierre de Provença^ traduyda de 
Qmçua eastellana en la Hengita catalana; 
Barcelone, 1550, tn-4*. 

Cai. de ta Bibl imp, cte Pari*. 

• oomaudè (Giovanni Simcne et Fran- 
cesco), peintres àiciliens, nés à Messine, vivaient 
vers 1620. Ils étaient frères, et tous deux élèves 
{le Deodato Guinaccia. Giovanni Simone était né 
m 1688, et avait étudié dans l'école vénitimne. 
(>n confond quelquefois les œuvres des deux 
CoOLïadé , par la raison qu'Os ont souvent tra- 
tiillé en commun} mais un connaisseur les dîstin- 
fM bcOemeot, même dans les ouvrages q^j'ils 
ont e&écutéâ ensemble, tels que ic Martyre de 

Barthélémy f dans l'Oise de ce nom à 

V et kâ Mages, au monastère de Basico. 

lesait dîsoenierrécote vénitienne d'avec 

;re5 écoles d'Italie distinguera les ligures de 

nï-SÎTTtonc dç celles de Francesco , qui a 

ent les traces du Caravage. 

' PUtori Meuineit. -* l^ml, 



* c:o!NA?iKiia (flaminio), compositeur ita- 
» né ik Milan ^ vers 1570, On a de lui Canî^o- 

\eUe à trois voii, 1" livre, Venise, 1601; 

l^ livre, Milan, 1602; — Madrigali k cinq voix ; 
Venise, 161 d ; -^ Vesperi à quatre voix, avec 
liartitioo pour Torgne; Venise, 1618. 

WttliL, Jhogr. mUv. det music, 

• coMA:nrr!i, ininisstre de Ptoïémée Physcon , 
foi d^Égjrple, vivait vers 170 avant J.-C. U ne 
^rfllt que doux ibis dans Thistoire, la première 
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comme négociatenrj pour traiter de ta paix avec 
Antiochns Êpiphane, la seconde comme ambas- 
sadeoCi pour demander aux Komains que Pto- 
ïémée Philométor, rétabli sur le trûue d'Egypte > 
remtt, selon les conventions dy partage, l'île de 
Cypre à son frère Ptoïémée Physcon. 

Polybe,XXXI, 17; XXXI I, 1. -Dlodorc de Sicile, Ex- 
cerpta de Le(j€it„ tS. 

* co.nARifTS, philosophe égyptien, qui vivait 
peu avant Tère chrétienne , et dont le nom est par 
fois écrit Com^no* ou Comarios. On prétend qui! 
se livra avec succès à Tétude de rakhimie , et 
qu'il en donna des leçons à la reine Cléopâtre, 
qui elle-même aurait composé un ouvrage sur le 
grand œuvre. La Bibliothèque impériale à Paris 
possède parmi les manuscrits grecs un traité de 
Comarius sur la pierre philosophaïc ; mais cet 
écrit, copié dans Tile de Candie en i486, parait 
être supposé. G. B. 

Schneider, Gùtchithte àer Âlehimie^ IB», p, 4o. — 
F. Ho«fer. m$t. do ia Chimie^ t. I. 

* COMAZOK (P. Valerim EtUychiantis) , 
favori de l'empereur Élagab:de , vivait dans la 
première moitié du troisième siècle de l'ère chré- 
tienne. U s'appelait Eotychianus ; le surnom 
de Comazonlut fut donné à cause de sa vie dé- 
bauchée. Jl parvint à on grade élevé dans 
l'armée ; mais il fut dégradé par Claudias Atta- 
lus, gouverneur de la Thrace. Ayaat pris dans 
la suite une part active à la cooîjpiratîon contre 
Macrin, il devint le confident et le principal 
agent d*ÉlagahaIe, qui le chois^it pour préfet du 
prétoire , Téleva au consulat, en 220, le nomma 
deux fois préfet de Rome, et lui pennit de faire 
mettre à mort le général qui l'avait dégradé, 
Comazon échappa au massacre qui suivit la mort 
d'Élagahale, en 224 ; il fot même aussitôt après 
nommé, pour la troisième fois, préfet de la ville, 
honneur qui n'avait jamais été rendu à auruti 
citoyen romain. Quant à la M}le des trois con- 
sulats de Comazon, elle a été sofïîsammeut refu* 
tée par Tillemont. 

Dion Casainv LXXVllf, 81, Si, 30 ; LXXIX, 3. 4,«. — 
Lsmprl'Je, Eiagabain*^ It. — Tillemont, HUiaire des 
empereurs t i. llf. 

coMAZZ] (Jean-Baptiste)t moralîste^talien, 
vivait pitibablement au dix-huitième siècle. II 
n'est connu que par un ouvrage intitulé : de la 
Morale des princes , traffult en français par 
Dupuy-Demportes , et en anglais par Haldiett; 
londres, 1729. Cette Morale des princes est 
tiréfi de l'histoire diis empereurs romains depuis 
César jusqu'à Constance Chlore. On trouve dans 
cet ouvrage des réflexions judicieuses. On n'a 
pas de détails sur la vie de rauteuj*. 

Cataiog, de ia BibL imper. 

cofMiiABtJS, favori d'Antiochus F"", roi de 
Syrie, vivait vers 270 avant J.-G. 11 se mutila pour 
ne pas céder à la passion de Stratt:»ni€4î, femme 
d*AntîOctius, On pput lirt> dans Lucien les détails 
de cette étrange et très-prohahlement fausse a ven- 
ta re, 

Laden* d^SfriaDea, » Bajrle, DietUmimire hiH* ei 
crit 



3ir> 

llcoMBALOT (Théodore), pi^dicatcur fran- 
çais, né h Chatenay ( iRèra), le 21 aoAt 1798. 
Il a? ait à pcino dix-'^ept an!< quand il reçut la 
tonsure. l'ne chaire de pliilosophio lui fut bien- 
tôt confK^e , et à vin{i^-tr«)is ans l'évoque de Gre- 
noble, après les formaliti^s )K)ur dispense d'Age 
accomplies, l'ordonna prôtn». Il professa d'a- 
bord une vive admiration pour les œuvres de 
MM. de Maistre, de Bonald et de Lamennais. 
Plus tard, il se s<^|)ara de ce dernier, et ims^a 
un an dans la maison des Ji^suites à Montrougc ; 
puis, rentré dans la vie séculière, il continua les 
prédications qu'il avait commenctVs au nom de 
l'ordre, et il ne voulut accepter aucun titre <le vi- 
caire ou de curé, afin de |H)uvoir se livrer plus 
complètement h la mission apastoli(iue qui lui 
paraissait naturellement dévolue. Il prêcha devant 
Charles X le dernier carême qu'ait entendu en 
France cet infortuné roi. Ayant prêché 4 Rome 
devant Grégoire XVI, ce pontife le nomma vir^dre 
apostolique. Une brochure sur la liberté d'ensei- 
gnement, qu'il puMiaen 1844, fut <Iéféréc aux tri- 
bunaux , et il paya de quinze jours de prison la 
revendication d'une des promesses de la charte. 
Envisagé comme orateur, il a comme des éclats 
d'éloquence qui n'appartiennent qu'à l'improvi- 
sation. On a de lui : Éléments de philosophie car 
tholique ; Paris, 1 833, in-8°; — la Connaissance 
de Jésus-Christ, ou le dogme de l'Incarnation 
envisagé comme la raison dernière de tout ce 
qui est; n'édit., 1841, in-80; — Mémoire 
adressé aux évéques de France et aux pères 
de famille sur la guerre faite à l'Église et à 
la société par le monopole universitaire; Pa- 
ris, 1844, in-8°; — Conférences sur les gran- 
deurs de la sainte Vierge, préchées dans Vé- 
glise Saint-Sulpice ; 1845, in-S''. Il a été aussi 
publié à Nantes des Analyses développées des 
discours et conférences de M. Vabbe Comba- 
lot (1841). A. R. 

Quérard. la France littéraire. (Sapplem.). — Docu- 
menu particuliert. 

COMBALUSIER (François de Paule), méde- 
cin' français, né à Saint -Andéol (Vivarais), en 
1713, mort à Paris, le 24 août 1762. 11 fut reçu 
docteur à Montpellier à dix-sept ans, et professa 
quelque temps dans cette Tille, qu'il quitta pour 
occuper la chaire de premier professeur de mé- 
decine à l'université^de Valence. Il vint à Paris, 
et fot reçu membre de la Faculté en 1 750, après 
de longs débats,.motivés par certaines dispenses 
qa'il demandait. En 1755 il professa avec talent 
la pharmacie dans les écoles de médecine. Il 
prit une part actiTe dans la querelle qui divisait 
alors les médecins et les chirurgiens. On a de 
lui : Pneumato-pathologia, sive tract atus de 
floMentis corporis humani offectibus ; Paris, 
1747, in-ia ; traduit en français par Jault, sous 
le titre de Pneumaio-Pathologie^ ou traité des 
I 0eii<8i»ei; Paris, 1754, 2 toI. in-12; 
^^h'urgiens aux mé- 
•detdeuxprv' 
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fessions et par le bien publie; Paris, 1748, 
in-r ; — Remarques sur la subordination ia 
chirurgiens aux médecins en général, et «f 
celle qui est établie à la cour en particulier i 
Paris, ibid.; — les Prétextes frivoles des cW- 
rurgiem pour s'arroger ^exercice de la mé- 
decine,combattuadansleurs principes et dam 
leurs conséquences ; Paris, 1748, in-4'; — Ex- 
position des examens pendant le cours de la 
licence dans la Faculté de médecine de Paris; 
ibid., 17Î8, ln-4*; — Mémoires présentés au 
roi ; iWd. ; — Représentations au roi sur 
les plaintes des provinces; ibid.; — Con- 
sidérations d*un médecin de Montpellier 
sur les deux premiers Mémoires du sieut 
Pichaut de la Martinière ; ibid., 1749, in-4'; 

— An diu possit homo sine cibo potu- 
que et vivere et valere; Paris, 1750, ln-8*; — 
Observations sur une colique métallique occa- 
sionnée par du pain cuit dans un four chauffé 
avec du bois de treillage couvert de céruse ; 
dans le Journal de médecine, XIII ; — Disser- 
tation épistolaire adressée à M, le maréchal 
de Biron sur une lettre de Fauteur (Astrue) 
du Traité des tumeurs et des ulcères; Paris, 
1760, in-8**; — Réponse àVauleur du Traité 
des tumeurs , ibid. ; — Observations et ré- 
flexions sur la colique de Poitou ou des 
peintres; Paris, 1761, in-12; — Dtfense de 
la Faculté de médecine de Paaris ; 1762, iihl2; 

— Mémoire de l'Université, sur les moyens 
de pourvoir à l'instruction de lajeunesse;iïid> 

PAoy, Dictionnaire historique de la médecine. — 
Montfatcon, dans le Dietiunnaire dei tciencei médi- 
cales. — Quérard, ta Fronce lUléraire, 

«COMBAULT (•**), jurisconsulte et littéra- 
teur fhmçais, mort en 1785. Il fit ses &nà» 
sous la direction du célèbre Roliin, et devint 
avocat au parlement de Paris. On a de lui qad- 
ques Poésies. H composa avec CofHn des Hym- 
nes adoptées par l'Église de Paris , entre airtres 
V Hymne de saint Pierre : Tandem labonm. 
Combault s'est montré an moins égal à Santeofl 
dans les deux strophes suivantes , qui reprodui- 
sent le sommaire du disoonrs de saint Léon : In 
natali Pétri et Pauli : 

Superba sordent ccsarii eada?cra, 
Quels orbs Ittabat imirtl cnlUis feni ; 
Apostolorua KiuriabiroiatbHi, 
Flxamqae adorât colUlius auU craceai 

NoBC, ô croore purporaU noblli, 
Novfsque feliz Roma conditoribus, 
Horam Trophsls aucta, qoaato verlof 
Rcffiui fulj^es orbe toto dviUs! 
Chaodon et Delandlnc. Nouveau dictUmnaUre hMofi' 
que. — Fellcr. tiograiphi»UHivenêlle,éûli. de M. Mr'daL 

coMBkVLT {Charles de), baron d'AuteoO, 
historien français, né à Paris, eu 1 588, mort dans 
la môme ville, en 1670. Ses travanx peuvent four- 
nir de bons documents à Tbistoire de France 
Ses principaux ouvrages sont : Discours abrégé 
de l'Artois , membre ancien de la couronne de 
France, et de ses possesseurs, depuis le com- 
mëncement de la monarchie; Paris, 1640, 



y foit descendre te cardinal de 
de howt vni et do Robert, comt« 
— ffiêtwrt (tes minUtre^ (PÉtat qui 
ioi« f« rois de ta troisièf)ie tigrt^e; 
% «n-fol,, et 1667, î voL in-i2 : cet 
TIC! dcdi&-huit tniiustres^ de- 
'7, et des détails fort curieuiL 
et fooctions des grands- 
î — Blanchft infante d9 
aint Lmtiâ^ reine et régente 
Paris, 1644» m-4*; — le Vrai Chil* 
\ Paris, 1659, in-4". C'est imc réponse 
ijté de Chtitlet Hnrficld^ hiipanica^^ qui 
prouTOT que Hugues Cupet ne defici^nd 
ia^D«? que p^r les femmes, et i(u'en 
e \à iiKiisoQ de Lorraiiie d'Autriche 
lurbons dfi France. 

(a franc* ^ (M, Fontelte. 
lue (Li K ro^. LâcovbK. 

K ( vt^rtiin ), philo^plie écossais, oë à 

j, le 15 janvier 1785, rnorlle U août 

était fkbricuint de sucre k Édiinbourg 

ut c<jnuais,«;uiC4* du système sodalisle 

Owen» qu'il mloptA cl voulut r<^àîlscr. 

fonda A ÉdiiiiboQTg uue coopérative 

r le plMi et d'après \e& idées de Rabert 

lais 5011 «'WVTc m-, dura guère. Il ne 

pas d'alnml ilécouraeer, rt en 1 S 25 il 

1 ■ ,]<■ Glasgow, 

l>as pliïs de 

c !«' junnirr n nmmiul aiT^bli de 

d'esprit. On a de lui : Mcîaphorical 

' / find Jteiv stjsfems ; — (he 

(ht new ,stpfenis : ouvrages 

.[>ose et expii'jue les idées de 

Owcnnleone. 

ftéfie. — RpYb-»n<1, tes fir. format fanttmjp. 

nniî (/l«ï/r^ip ni^decin éto^suis, frère 

ru e\ <le rtrorgr, né le ^7 octobre 1797, 

]t 1847, Il fut inëdeciu partictilicr 

■\:ip> ; maïs i^i santt^ lui fit al>an<lon- 

;i IS3(», Nommé ensuite P/iff 

; (inédi-*dn ordinaire) de la 

icU>rw, il imlreprît potjr le rétabUsRemcnt 

*3kn\é un vovAjîi' h i^îadèn^, «^uf liemeura 

rations on men- 

1841; — Prin- 

fii'd fo the conserva* 

arg. 1834 et 1S42; — 

' ' Wit/i 

I Ulira- 

ift'iJii,-*' ifii uiv phy- 

na^ement of mfancy ; 

nec ; LAndrei, laso, — Conc^ria- 

«mu xGtm-t/e^, pbréaolo^ae écossais, 
» d«l\ |H^cé<lents, né à Kdimboarig, le 
ilire 17§8> il l^tit <Ae^é daps sii ville oa- 
m Utri d'atxifd à la pratique judidarre, 
ddmtna, «i ia37, pour se vouer unique- 
lA otiHur»^ df ^ S4'iifir4's. Cei^Tidant, anli^- 



rieurcDient déjà , il avait étudié U chimifi et Ta- 
natomic. La oounaissance qu'il avait fait» «ft 
1^16 avec le docteur Spurzheiin flirigea le cours 
de ses idée* vers ïea doctrines de ce |itiréiio- 
logue ainsi que vers celtes de Gall ; et il résolut 
depoursuivrejuàqu'au tjoull'étude deces matières 
curieuses. Bientôt il se mooti'a partisan dévoué 
du système qui place l'intcUigeiice de n>omme 
dans la conformation du cerveau, et il publia ses 
idées à ce sujet. En 1824 il fit des cours pu- 
blics siir la phrénologie et Tétliique. 11 voyagea 
en Allemagne en 1837, et en 183* il fit aux 
États-Unis des leçons publiques sur la pbréaoto- 
gie. Tl visita de nouveau l' Allemagne en 1842, et 
ouvrit alors à ïleidelberg, et en langue alle- 
mande, un cours qui attira un nombreux audi- 
toire. On a de lui : EMsays on phrenology ; 1819, 
in-B»; — System of phrenotvçjf ; 1824 î ouvrage 
complémentaire do précédent; — (fie Consti- 
tution of man considered in relation fo eje- 
ternal objeetê; 1828; — on Popiilar *^dnca- 
tion; 18.12 ; — Notes on Àmerîca; Edimbourg, 
1841, 3 voL; — A'o^e* on the rejbrmation o/ 
Germany ; Londres , 1846; — Remarks on net* 
tional éducation; Londres, 1847. 

Come^rgatiom - LÊtriam. 

coMSiE {Charles) y numismate anglais, n^ 
a Londres, le 23 septembre 1743, mort le IH 
mars 1S{7. Fils d'un apothic^iira de Biooinsbury^ 
il fut destiné a la proft^^sion médicale et envoyé 
à récote d'Harrow, uii il eut pour condisciples 
William Jones et le dateur Parr. Au sortir 
d'Harrow, il rentra dans la maison paternelle, et 
B'appUqua à Tétude et à la pratique de la medc- 
cine. En 1768 il fut nommé pharmacien, à la 
place de son père. Élu en 1771 membttï de la 
Société des antiquaires, et de la Société royale en 
1770, U se fit recevoir en 1783 dorieur à l'uni- 
versilé de Glnscow, et fut nommé médecin ordi* 
naire puis extraordinaire de riiOpital de* fenunefi 
en couches dans Brovrnlow-Sln'et. A partir de 
ce moment, Tétutîe des anciennes nièilailkâ, 
des vieilles lumurs, de l'iustoire ancienne , l'ar- 
chéolog,ie en un mot devint sa principale occu- 
pation. 11 forma «me Hcbe collection de mé- 
dailles grecques et roioaiiies. Ses principaux 
ouvrages sont : index nwhmorum omnium 
imjteraiorumf augustorftm et aesarum, a 
Julio C^sare usqm adpoUhumum^ qui tam 
in nrbe Roma et colonies quam in Grxcia^ 
Mgypîo et aliis locis, ex sre magni modula 
siguabantur;Umdres, 1773, in-4''; — A «m* 
morum veterum populorum et nrbium in mu- 
9300 Gulielmi Hunier descriptio; Londres, 
1782, in-4". En 1793 Comlie, de concert avec 
Henri Horaer, publia une édition *Y Horace. Le 
docteur Parr, qui avait dft travailler à c-dte édi- 
tion, laiugea très-aèvêrement, et en releva les 
nombreuses inexactitudes dans un article du 
Br\stish Cf*itic, 

Row. ?t*w fcioff. fiUrt. 

* çAin % r M¥:hel ) , brave guerrier ^nr ais , 
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né à Feors (Loire), le 20 octobre 1787, tué 
devant Constantine, le 15 octobre 1837. Il entra 
au service comme volontaire le 8 mars 1803, 
passa par tous les grades inférieurs, fut nommé 
adjudant sousK)(ficier en 1807, et reçut le 1*' 
octobre 1807 la croix de la Légion d'honneur, 
en récompense de sa conduite pendant la cam- 
pagne de Prusse et do Pologne. La valeur 
dont il fit preuve pendant les campagnes sui- 
vantes lui fit conférer, le 7 juin 1809, Tépau- 
lette de sous -lieutenant. Nommé lieutenant le 
18 cnai 1811, et adjudant-major le 16 décembre 
de la même année, il dut à sa réputation de 
bravoure son admission dans la garde impé- 
riale, et passa le 12 jum 1812, comme lieute- 
nant en second, dans le 1*"^ régiment de gre- 
nadiers à pied de la vieille garde. Il fit en cette 
qualité la campagne de Russie. Au retour de 
cette fatale expàition. Napoléon, voulant réorga- 
niser son armée, choisit lesof&ders les plus dis- 
tingués pour -.leur, confier le commandement et 
rinstruction des soldats des dernières levées. 
Combe fut, en conséquence, nommé, le 12 mars 
1813, capitaine adjudant-miyor dans le 135* régi- 
ment de ligne, et fit les campagnes de Saxe en 
1813, et de France en 1814. Napoléon l'appela 
de nouveau dans les grenadiers à pied do la 
vieille garde, et lui donna, le 3 avril 1814,1e 
brevet de capitaine chef de bataillon dans ce 
corps d'élite. L'empire était alors à son déclin ; Na- 
poléon, en perdant sa puissance, n'en conservait 
pas moins ses droits à l'afTection d'un grand 
nombre de cœurs nobles et dévoués. Lorsqu'il 
s'agit de désigner ceux qui devaient l'accompa- 
gner dans son exU, il n'y eut que l'embarras du 
clioix. Combe fût désigné pour faire partie du 
bataillon, et fut nommé commandant de la 
2' compagnie de grenadiers, le 7 avril 1814. Au 
mois de mars 1815, il revint en France avec 
l'empereur, qui le nomma chef de bataillon- 
major dans le 1" régiment de grenadiers à 
pied de la vieille garde, le 13 du même mois, n 
combattit à Waterioo, et resta le dernier sur 
le champ de bataille. Après nos désastres, il 
s'expatria, et ne revint en France qu'à la révo- 
lution de Juillet. Placé le 24 décembre 1830, 
comme Ueatenant-colonel , dans le 24® de ligne, 
il fut nommé colonel du 66* le 14 décembre 1831 ; 
et ce fut lui qui, le 23 février 1832, s'empara de 
la forteresse d'Ancône. Le gouvAmement crut 
devoir désavouer la promptitude de résolution 
avec laquelle s'était exécutée cette occupation, 
et retira an colonel Combe . son commandement. 
Mais, remis peo sprèi en activité, il fut appelé à 
œlni de la légion étrangère par une ordonnance 
royale da l*' mai 1832. Il ne conserva ce poste 
qnequlqoes moto, et Art nommé colonel da 47* 
de li0De, Iei8 octnbn nhaat Dégoûté du ser- 
> vioa, Oonhe cnik la dMr de ae nUrer ; mais on 



les ordres du général Bogeand dans la province 
d'Oran. Dès lors toutes les fois qu'on marchait 
à Fennemi il avait un commandement d'offider 
général , et ne redevenait sim{de colonel que dans 
les garnisons. Après le combla de la Sicka, Combe 
reçut la décoration de commandeur de la Légion 
d'honneur, n avait repris le projet d'abandonner 
le service, et d^à sa demande de retraite était 
formée, lorsque l'expédition de Constantine fat 
décidée. Combe obtint d'en Caire partie. 

Le corps expéditionnaire était arrivé devant 
Constantine, et la tranchée avait été ouverte le 
12 octobre 1837. L'assaut de la place fut résolu 
pour le 13 au matin. Yjï conséquence, les co- 
lonnes d'attaque furent organisées pour le don- 
ner. Le colonel Combe commandait la deuxième. 
Après avoir adressé à sa troupe quelques pa- 
roles pleines de chaleur et d'énergie, il s'élaoce 
au pas de course vers la brèche, où pleuvait one 
grêle de balles, en criant. « En avant, mes amis! 
et vive à jamais la France I » Arrivé sor la 
crête, et dans la première maison qui faisait 
face à la brèche, le colonel reconnnt d'abord 
que toutes les issues étaient fermées; se mit 
à découvert pour en ouvrir une. Là il reçut one 
première blessure an cou, et n'en continua pas 
moins à marcher en avant, jusqu'à une barri- 
cade à l'abri de laquelle les Arabes faisaient un 
feu vif et meurtrier sur nos soldats. Le colonel, 
jugeant aussitôt de quelle importance O était de 
renverser promptement cet obstacle, s'adressa à 
sa troupe, et. dit : « La croix d'Honneur est 
« derrière ce retranchement : qui yeut la ga- 
« gner ?» M. Besson, sous-lieutenant de volti- 
geurs au 47*, n'attendit pas la fin de la phrase; il 
franchit la barricade d'un seul bond, et fut snivi 
de tous ses voltigeurs. Quelques minutes après, 
le colonel Combe reçoit le coup mortel; il ile 
sent, mais ne le témoigne pas, ^ se survivanf à 
hii-même par l'énergie d'une âme qn'emlmse l'a- 
mour de la patrie, il ne s'occupe que de Tlssoe 
du combat : fl assure la victoire, pm's, se tour- 
nant vers les siens, il leur dit : « Ce n'est rien, 
<c mes enfants, je marcherai bientôt à yotre- 
<c tête. » n se dirige ensuite vers la brèche pour 
se faire panser; mais il veut auparavant rôidre 
compte au commandant du siège dn succès déci- 
sif de nos colonnes. H «'avance droit vers lui, ^ 
lui dit avec calme : « La ville ne peut tenir plos 
« longtemps; le feu continue., mais va bieitét 
» cesser; je suis heureux et fier de pouvoir être 
« le premier à tous l'annoncer. Ceux qui ne 
<c sont pas blessés mortellement pourront se rc- 
« jouir d'un aussi beau succès; pour moi, je 
« suis satisfait d'avoir pu verser encore uie fois 
« mon sang pour ma pairie. Je Tais me foire 
« panser. » Ces paroles sont sublimes de sim- 
plicité. Le calme ayec lequel Combe les avait 
prononcées ne laissait point soiq^nner qu'il fût 
mortdlement a&eint; oe ne fot que lorsqu'il ae 
refanma poor aller à l'ambolanee qu'on aperçot 
mêlée d'effroi le tnm de la 
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liill«} qoî ayait perfé Tomoplate et traTersé le 
poumon, A cinquante pas de là, il tomba eo fai- 
hlesâC!. n fut d*abArd porté à sod fai^ouac, oè les 
premiers soins lui fureot donnés^ pai.<^à râmbu- 
lani^ , où expira, à Vé^ de cinquante ans. 
Louis-Philippe , Toulant honorer un trépas si 
glorieux, ordonna qu'un buste en marbre retra- 
çant les traits du héroà serait placé dans TbOlel 
(k ville de son pays natal, et que son cœur, 
transporté en France au\ frais de l'État, y serait 
èo^ déposé. Sa veuve reçut une pension de 
l^yoo Trancs, à titre de récompense nationale. 

Le B«4, Di€L mcfcl, d* la france. — La Maniieur 
ninerteL — Lesur, ^nn* Aist. unlti. ^ La Stniinelî» dtf 

C4isiBé {Marie-Madeleine de Cyz de), reli- 
fteose lioUandaise, née à Leyde, en 1656, morte à 
Paris, le l<v juin 1692. Elle fui élevée dans le 
calvinisme, et se maria à dî\-neuf ans à un riche 
p;ent]ibomme hollandais, Adrien de Combé. Dix- 
hdt mois après , le caractèrf> de son mari la dé- 
cida à se séparer de lut , et (jiielques mois plus 
tatd elle était veuve. Elle vint alors en France, 
et abjura, parles soins de Tabbé La Bermondière, 
curé de Saint-Sulpice^ qui lui fit obtenir une pen- 
sion de deti\ cents livres. 31*"* de Corabé prit la 
résolution de recueillir che^ elle les filles et 
femmes repentantes. Elle en forma, wi 1686, rue 
du Pot-de-Fer Saint - Sulpice , une espèce de 
communauté, qu'elle uomma le Bon Pasteur. Le 
roi prit cet établissement sous sa protection, et 
lui donna une maison rue du Cherche-Mîdi. 
Cette iostJtution se répandit bientM en province, 
et fut confirmée par lettres patentes en 1698, 
après la mort de la fondatrice. 

J^cqae^ Boiican, Mefation de la vie de Mmu de Combêi 
fsrt». 1700, in-is. — l.elonp* BibtiMhéqtie hUtoHqm de 
te franc*, — RJehnr«1 et Giraud^ Bibliotfutque saerte. — 
Le Bai, ùirttonnaire encj^rlopediqve tie la France. 

* COU BB-TATLOIL ( J, ), arclléologue anglais, 
né cn^l774^ mort le 7 juillet 1856. Son père, 
Chartes Comhe, avait un goût prononcé pour 
ïà numismatique, et il transmit ce goût à son 
fils Celui-ci fit ses études à Oxford; il futadmi» 
en 1 H(}3 au Musée britannique, et spécialement 
chargé do cabinet des médailles; en 1807 il fut 
ftÏAcé à la tête du cabinet des antiques. Élu en 
1»06 membre de la Société royale^ il en devint 
Bj^crétaire en 1812, remplit cet emploi durant 
liouze ans^ et s'en démit à cause de sa faillie 

if *• " r ' îjitingué, il avait en archéo- 
ti ces étendues. Un jugement 

jur » ,iinaii < ti. /- lui àunscnïpule extrême dans 
l'exactitude des recherches. Ses ouvrages, fort 
t«f ir" - ' " s n-.tMi,.r^. A riHout , se rattachent aux 
rit > à sa ganle : deux sont 

en I ^ j Lirnismatique t Veierum 

pi->: um nummi qui in Mitseo 

^r>/_ intUT ; Londres, 1814, ïn*4"; 

— tiummi vrtcre,^ tn Muspo /?. P. Knight as- 
9finmfi- Londres, lfl30 , in-/*" ( la colïwtîon 
Kv. irtit! du Mnsée brifannique ). La 

hr '!**& (ificimnes terres cuites, 1810, 

notnr. moGR. céicât. — t. ju. 



in-4'', et celle des anciens marbres oonservés au 
Musée, idl2-35, 7 vol. sont en anglais. Combe 
ne put rédiger qne les quatre premiers vnlnmes 
de ce dernier ouvrage; il a été achevé par 
MM. Hawkinse* CockerelL La Description ofthe 
anglo-gallic coins in (lie brilish Muséum^ 1827, 
in*4°, futfïubliée après la mort deraulenr,et Jette 
une rive lumière sur une partie intéressante et 
jusque alors peu connue de la numismatique du 
moyen âge. Ces divers ouvrages sont accompa- 
gné de planches , exécutées avec lieaucoup de 
soin. Comlïe fournit plusieurs mémoires à IMr- 
chscologia ( tom. XIII à XJX ), recueil de mé- 
moires pnlAiés par la Société des antiquaires, 
G. BnuKTT. 

coMBKFis {François)^ dominicain et belte- 
niste français,DéàMannande, en novembre ltK)6, 
mort à Paris, le 23 mars 1679. Il lit profession 
le 14 juillet 1624, dans Tordre des frères Prê- 
cheurs de Saint-Dominique à Bordeaux, et pro- 
fessa la philosophie et la tfiéologie successive- 
ment à Bordeaux, à Saint Maximin et à Paris. 
Depuis ce temps il s'appliqua à la lecture des 
Pères, des auteurs grecs et des historiens ecclé- 
siastiques. En 1653, le P. Goar étant tombé malade 
lorsqu'il travaillait par ordre du roi sur rhistoire 
byzantine qui s'imprimait au Louvre, Combefis 
fut obligé de prendre sa place. Les prélats de 
France^ assemblés à Paris en 1655, le choi- 
sirent pour travailler aux nouvelles éditions des 
Pères gre<^s qu'ils voulaient entreprendre, et le 
gratifièrent en 1656 d'une pension de cinq cents 
livres, qu'ils doublèrent dans la suite. Le Père 
Combefis mourut à soixante-quatorze ans, après 
avoir souffert plusieurs années de la pierre. On 
a de lui : SS. Palrum Âmphilochii iconiensiSt 
Methodii Patavensis et Andréas Cretensis 
Opéra omnia qux reperiri potuerunt, nunc 
primum magnam partem e tenebris eruta, 
latine reddiia ac recognita^ notisgue illits* 
trata; Paris, 1644, 2 vol. in-fol,; — S. P. N, 
Johannis Chrysostomif archiepiscopi Cons- 
taniinopolitam, HomilUt de morali politia^ 
et in Pr^cursoris décollai iojiem , ac Pecca- 
tricem, tertianunc parte oucHor, eœ Reg. cod., 
interprète Combefisi^, suivie de Brèves ad sanc- 
ti Majrimi in Dionysium Scholia vindicia:,ac 
interpretum Lansselii oc Corderii nonnidlgd 
emendationes ; Paris, 1645, in-4"; — Grxco- 
lat'mm Pofntm bibUothec^T novnm Auctua- 
riumi tomiis duplex, aller eâ:egcfic7is ^ alter 
hisforicHs et dogmaticns ; P^m, 1048, 2 vol. 
in-fol ; — S. Theophanis chronographia a 
Comtantmo Magno ad Michaelis et Thro* 
philacti tempûra ; et Leonis Grammaiici Vif ai 
revenfionim imperatorttm ^ en collaboration 
avi>c le P. Goar; Paria, 1^55, in-fol. ; — Johan- 
nis Chrysostoml Deedncandis liberi^ liber 
aureits; ejnsdem Tractatus alii quinguc gua 
festivi , gua pars^netici^ etc.; Paris, 1656, 
io-S'^î — Hlustrium Christ î martyrum lecti 
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Iriumphi vctmtïs Gr,TCorummonumf7i(is con- 
.siynnti; Paris, 1600, iii-8"; - liiblioUieca 
Patrum concionatorm , hov Vit anni totkus 
evaiKjc lia , f esta ^ dominica sauctissiiruv iJeî- 
jMiruy illustrïoruintiae sanctorum solenuiia, 
Patrum symholis tractatïlms^ panegyricln^ 
iisffue qua novum ex vetusfis M. cwid. pro- 
ductis, qua recensitis , emendatis^ auctis, e 
grœco castigatius elegantiusqae rrdditin </- 
lustrata; Paris, 166!?, I vol. iii-fol. ; - Kecvn- 
xUi auctores biblïothcc v l^ifrum concloua- 
torïœ ; in iis obiter/ere insinuafn sfrîcfimque 
delibata Cyriacontm immuni tas a censura 
auctoris Pétri de Vallecinusa; Paris, im?., 
in-iS"; — Originumrvrumque Coiistanfinojwli- 
tanarum exvuriisaucturibus 7nani[/ulus,Q{c., 
pr<^é(Ié d'un ouvrage do Léon Allatius , de Si- 
mvonum scriptis ; Paris, 1004, in-4";— Christ i 
Martyrumlecta trias, Ilyacinthus Àmastren- 
.siSy liacchus et Elias novi martyres xigarenico 
primum mucrone subi al i; Paris, 1606, in-8"; 

— Pro'usio ad prœfationvm apologeticam in 
P. Mcolnï edittoncm uovam Catemv aitrcœ 
I). rhnm.r; Paris, 1668, iu-8'. Le P. Nioolai ré- 
|)li(]iia aussitôt par : In Catenam aureamsancti 
Thvmx opéra et studio F. Joannis Nïcolai , 
pradicntoris , recognitam confixioues prx- 
sumptitiœ per eundem recognitorem ex pro- 
fessa rejixœ, sea vertus discussx frictiones ; 
L>un, 1609,in-r2. A son tour Combelis repondit: 
tJiscussionnes cd Proiusionem brevius ex- 
cassée; Paris, 1009, in-8'' ; — Bibliothecx gnjcco- 
rum Patrum auctuarium novissiînum, in quo 
rnria scriptorum ecclesiasticorum antiquio- 
ris, medii,et vergentis xvi Opuscula; Paris, 
1072, 2 vol., iu-fol. ; — Eccle^iastes grxcus, 
id est illustrium grxcorum Patrum et orato- 
rum digesti sermones ac Tractatus. BasilUis 
Magnus Cxsarex Cappadocix et Basilius Se- 
leuciœ Isaurix episcopi, etc. ; Paris, 1 074, in-S** ; 

— Theodoti A7icyrani adversus Nestorium 
liber, id est ejus ex Scriptura et fide concilii 
^'icxm coT\futatio et S. Germant patriarchx 
C. P. in S. Mai-ix domitionem et transtationcm 
oratio Mstorica, Combefisius latro reddidit, 
castlgavtt, notis illustravit; Paris, 1675, in-8» ; 

— S. Maximiy cor\fessoris, Grxcorum theo- 
logi eximiique theologi Opéra ; probatissimis 
quxque 7nss. codd. eruta novaque versione 
subactanotisqueillustrata ; Paris, 1675, 2 vol. 
iu-fol. ; — Basilius magnus ex integro re- 
censltus, textus ex fide optimorum codicum, 
iibique castigatus, auctus, illustratus, haud 
incerta quandogve conjectura emendatus. 
Versiones recognitx, ad saniores reductœ cal- 
culas ^ ac texlui qua licuit opéra compo* 
ait» ; phare» vix aiiquid bonx integris haud 
raroperiodii dtfèûls arUeulis retractatx, 
jM/MietfMMui -—ro nMUctrites expuncta; 
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Les traductions de Léon, diacre ; Michel Psel- 
lus ; saint Grégoire de I^azianze et saint Àtha- 
nnse, sout restées en nianuicrlts. 

Kriiird. .Srriptorêi ordMi Prmdietttarum, II, rT8. -> 
DuplR , BibiMkéque des auteun ttcltêitutiques (dU- 
i<-|itlriiie ê\èi'W }. — NIcêroo, Mémoires, XI, 186. - Bail- 
irt, Jugemtnts des Mi-anCi, n»* U6 et fM. 

*coMBF.LLR {Jean- Antoine- Ftançois, ba- 
ron), gônéral français, né à Pouzat (Ardèclie), le 
16 février 1774, mort à Dresde, le 1(> septeinbiv 
1813. Kntré volontaire dans une coii^>agniefran- 
vhii do TArdôclic, puis élu capitaine de cette 
compacte, le 17 mars 1793, il fut envoyé au 
sié;^ de Lyon. Cette compagnie ayant été licen- 
riéo, il passa ( 8 octobre suivant ) simple soldat 
dans le 4*^ l)ataiiion de l'Anlèche, <levenu 18' de 
lifUie , et prit part au siège de Toulon, où il fut 
grièvement blessé. Arrivé successivement au 
grade de capitaine (2j octobre 179â ), il servit 
avec éclat à la bataille de Loano ainsi qu'au 
siège de Mantoue. Envoyé en Egypte, il déploja 
la plus grande bravoure aux prises de Malte , 
de Jafla, ainsi qu'au siège de Saint-Jeaii-d^Acre, 
où il eut le corps blessé par un coup de feu. 
Nommé chef de bataillon ( 24 octobre 1799 ), il 
passa adjoint à l'état-inajor des généraux Fu- 
gières (5 juillet 1800) et Priant ( 12mars 180i), 
et continua <Ie servir en Egypte avec un tel éclat, 
qu'il reçut un brevet d'bonneur. Major an 95* ré- 
giment de ligne (22 décembre 1803) et colonel 
<1u 94" régiment d'infanterie de ligne (31 mars 
1807), il fut dirigé sur l'Espagne, où il donna de 
grandes preuves de courage à la bataille d'Espi- 
nosa et à la prise du fort d'Alcala. Général de 
brigade le 12 avril 1813, il reçut le commande- 
ment de la r^ brigade de la jeune garde, à la tète 
de laquelle il tomba criblé de blessures sur lo 
champ de bataille de Dresde. Porté à l'arobu- 
lance (26 août 1813), il fut élevé au grade de 
général de division, le 7 septemlirc, neuf jours 
avant sa mort. Le nom de ce général est inscrit 
sur les tables de bronze du palais de Versailles. 

A. Sauzat. 

Archives de la guerre. — Moniteur, an il, p. 687. 

*coMBBB (T^oflMU), théologien anglais, né 
à Sussex, en 1575, mort à Cambridge, le 25 no- 
vembre. 1669. 11 (ùf élevé à Horsham , et devint 
doyen de Cariisle. A l'époque des guerres ci- 
viles, en 1642 , il fût emprisonné, par ordre du 
parlement, et privé de tous ses emplois. Il 
vécut cependant assez pour voir le rétablisse- 
ment de la Ikmille royale sur le trâne d'Angle- 
terre. 

Biographia brUannica. 

coMBER ( Thoîhas } , théologien anglais , né 
à Westerham, en 1644, mort le 25 novembre 
1699. 11 étudia et prit ses degrés au collège Sid- 
ney-Sussex de Cambridge. En 1691 11 futappdc 
à remplacer le docteur Grsnville dans le déca- 
nat de Duriiam. Il occupa buit ans cet emploi 
lucratif, et pendant cette période il pubKa dif- 
ftrents trattéa de théologie. On a de lui : a 
to the altar ; Londres» 1674, in-8*; 
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panion to the temple; ibid., 1685, 
8"; — a Scholastical history of lA- 
bid., 1690 ; — an Account of the ro- 
ries in the councils dwring thefirst 
: Londres, 1689, iii-4'*; — Antiqui- 
esix orïentalis clarissimorum viro- 
Unalis Barberini , L. Allatii , Th. 

dissertationibus epistolicis enu- 
bid., 1682, iii-8°, et Leyde, 1699, 
s cet autre titre : Ameioti monu- 
stolica. 
a britannlea. 

» (Claude) f statisticien (huiçais, 
ommencement do dix-septième siècle, 
i : la Tariffe du présage universel 
\ces de la France et des XXII dio- 
anguedoc , avec la tariffe des villes 
i diocèse de J\'ismes réduite et corn- 
laude Combes, du despuis veue, cor- 
igmentée par Jean Roveran, de la 
ismes, à ce commis par les diocé- 
ns Cassiete audict Nismes; Nismes, 
I. 

itL de Nismes, 

» (Francisco), jésuite et voyageur 
Qé à Saragosse, eu 1613, mort à Aca- 
1663. Il fut oiYoyé aux Philippines 
>ager la foi catholique. Rappelé comme 
de sa province à Rome, il mourut 
lYersée. On a de lui : Histoire des 
ndanao. Solo et autres adjacentes, 
grès qu^y a faits la religion chré- 
espagnol); Madrid, 1667, in-fol. 
înerale des voyages. 

i(Jean de), jurisconsulte français, 
, vivait en 1584. Il était d'une famille 
ne dans la magistrature, et devint 
Di au présidial de Riom. On a de lui : 

tailles et autres subsides , et de 
•n et origine des offices concernant 
es; Paris, 1576, Riom, 1584 : ou- 

curicux et d'une critique judicieuse. 

ibue aussi : Enchiridion apophteg- 

ilosop/iorum ; GenèYe, 1587. 

/. hist. de Us France, éd. Fontette. - Giau- 

idlne, Dictkmnaire kistarique. — Feller, 

mtverseiie. 

S (Jean de), méiecin français , né 
e, TÎTait en 1645. H exerça son art 
us sa patrie, puis à Yalensole et à 
rouva les eaux de Gréoux, dont la 
t perdue depuis de nombreuses an- 
t loi, dit un savant de Manosque, 
sur les lieox, parmi des décombres, 
ompoe où ét^ent gravées ces lettres : 

BALMBA, Tl 
GOBrOBAtl 

que œs lettres étaient le commea- 
oos dsax vers : 

IM, Veau, corrampunt corpora sana , 
laaa tfakuit balnea, vlna, Veniu. 

■ publié on traita sor la verta des 
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, eaux thermales; il est dédié à messieurs les 
; procureurs du pays, sous ce titre : Hydrologie, 
i ou discours sur les eaux, contenant les 
i moyens de connaître parfaitement les qualités 
I des fontaines chaudes, tant occultes que ma- 
nifestes, et ^adresse d'en user avec méthode, 
et particulièrement de celles de Gréoux;A\\, 
fai-8°. Ce livre est devenu rare. 
DictUnmaêre des homwies illustres de la Provence. 
*€OMBB8 (Pierre de), jurisconsulte fran- 
çais, vivait en 1705. On a de lui : Procédures 
civiles des officialités; 1706, in-fol.; — Pro- 
cédures criminelles; Paris, 1700, in^*. 

Chaodon et Delandtne, DUtionnaire hist. — FeUer, 
Biographie universelle, cdlL Weias. 

* COMBES DES MOBELLES ( Perette-MaHe 
ue), fenmie auteur française, de la famille du 
précédent, née à Riom, le 19 mai 1728. Elle 
fût élevée à l'École de Saint-Cyr, et a laissé : 
Méditations sur les événements de la vie et 
Œuvres spirituelles ; 1778, 2 vol. in-12. Ces 
œuvres renferment des poésies et des canti- 
ques, 

Chaodon, et OelaDdlae, DicUornsmire hist. 
; COMBES (Edmond), voyager français, 
né à Castehiaudary (Aude), le 8 juin 1812. Il 
a été vice-consul à Scala Nova ( Asie Mineure ), 
et a exploré ks déserts de Bayouda, des Bicharys 
et les côtes de la mer Rouge. Plus tard, en com- 
pagnie de M. Tamisier, tout jeune encore, il a 
visité des contréesoù quelques Européens avaient 
pénétré avant lui , mais d'où nul n'était revenu. 
Il a séjourné deux ans sous les tropiques, et s'est 
avancé jusqn'aox montagnes de la Lone. £n 1841 
il voyageait encore en Egypte et en Abyssinie, et 
il a donné des détails curieux sor l'état d'anar- 
chie dans lequel l'Arabie était tombée. M. Combes 
a été nommé vice-consul à Rabat (Maroc). On 
a de lui : Voyage en Abyssinie, dans les pays 
des Gallas, de Choa etd'Ifat, précédé d'une 
excursion dans V Arabie heureuse; Paris, 
1835-37, 4 vol. in-8°, avec une carte. Cet ou- 
vrage a été rédigé en collaboration avec M. Ta- 
misier. 

Journal des Débats des 7 et 17 août I8S8 et S8 sep- 
tpfiibre 1841. — Looandre et Boarqaelot, ta Littératwre 
française. — MonU. wniv. 

coMBES-DouNous (Jean-Jocques), littéra- 
teur français, né à Montauban, le 22 juillet 1758, 
mort dans la même ville , le 14 février 1820. 11 
fut élevé dans la religion protestante, et (it ses 
premières études dans sa ville natale, où il eut 
pour professeur de mathématiques Siméon "Va- 
lette. Il étudia le droit à Toulouse, où il se fit re- 
C(!voir avocat, vint à Paris en 1789, et passa en 
Angleterre, où il demeura peu de temps. A son 
retour, il fut nommé juge à Montauban, puis pré 
sidcnt de l'administration du Lot. Arrêté pen- 
dant la Terreur, il passa treize mois en prison. 
En 1795 il fut nommé commissaire du Directoire 
près ies tribunaux du département du Lot. Éhi 
depuis par ce département député au Conseil des 
Cinq-Cents, il passa ensuite au corps législatif , 
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et n'en sortit qu'en 1804. En 1810 Combes fut 
nommé juge au tribunal civil de Montauban, 
et dans les cent jours le département de Tam- 
et-Garonnc le choisit pour son représentant. 
Il fut destitué en 1816 par les Bourbons, puis 
réintégré en 1819. Il était membre de TAcadémie 
de Montauban et de plusieurs sociétés savantes. 
On a de lui : Introduction à la philosophie de 
Platon y imd, du grec d'Akmoûs; Paris, 1800, 
in- 12 : l'auteur considère Platon comme le pré- 
curseur de J.-C. ; — Dissertations de Maxime 
de Tyr^ trad. du grec; Paris, 1802, 2 vol. 
in-12; — Essai sur la divine autorité du 
Nouveau Testament ^ trad. de l'anglais de Bo- 
gue; Paris, 1803, in-12 ;— Histoire des guerres 
civiles de la république romaine ^ trad. du 
grec d'Appien; Paris, 1808, 3 vol. in-8*'; — 
Essai historique sur Platon et coup d*ceil 
rapide sur Phistoire du platonisme jusqu*à 
nous; Paris, 1809, 2 vol. in-12 : cet essai n'est 
que l'introduction d'une traduction nouvelle des 
œuvres de Platon ; Jésus-Christ y est désigné 
plusieurs fois sous le nom de Socrate de Jéru- 
salem. Cet ouvrage n'a guère moins d'origina- 
lité sons le rapport politique que sous le rapport 
littéraire et scientifique. Combes-Dounous, qui 
dans sa préface exalte au plus haut point les ta- 
lents militaires et la grandeur d'âme de Napo- 
léon, s'élève ensuite dans le cours de son livre 
contre la tyrannie avec une force qui n'appartient 
qu'à la conviction et dans des termes qui ne per- 
mettent aucun doute sur ses attac[ues contre le 
gouvernement impérial ; — de C Évidence et de 
Vautorité de la divine révélation, trad. de 
l'anglais de Robert Haldane; Montauban, 1810, 
in-8'*; — Notice sur le 18 brumaire, par 
quelqu'un qui peut dire : Quod vidi testor; Pa- 
ris, 1814, in-8*' ; — plusieurs manuscrits. 

Mabal, jtrmuaire nécrologique, 1810, 1, SS. — Galerie 
historique des contemporains. — Biographie nouvelle 
des contemporaim. — Qoérard, la France liUéraire. 

coMBBT {Claude )f dominicain prédicateur 
français, né à Lyon, en 1614, mort dans la 
même vÙle, en 1689. Il était bachelier de l'uni- 
versité de Paris, et se fit connaître par son ta- 
lent pour la prédication. On a de lui : Oraison 
funèbre de Louis XIII, dédiée au cardinal 
de Richelieu j Lyon, 1643, in-4°; — Oraison 
funèbre de la reine Anne d^ Autriche; Vannes, 
1666, in-4«. 

Échard, Scriptoresordinis Prmdieatorum, II, 7M. — 
Les Lyonnais dignes de mémoire, 1, 4SS, — Richard et 
Giraad, Bibliothèque sacrée, 

* COMBETTE-GAUMONT ( Jcûn-Joseph- La- 
zare de), magistrat français, né à Gaillac, en 
1745, guillotiné à Paris, le 13Jum 1794. Il était 
conseiller au parlement de Toulouse, et déploya 
beaucoup de fermeté en 1771, lors du coup dik- 
tat du chancelier Maupeou contre les parle- 
ments. Combette-Caumont fit encore preuve de 
constance sous l'administration du cardinal de 
Brienne , et se montra zélé défenseur des droits 
de ]â nation. En 1793, lors de la proscription 
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du parlement de Toulouse , fl ne voolat pas se 
séparer de ses collègues. Conduit à Paris, il fut 
condamné à mort par le tribunal révolationnaire. 
Biographie mmvelU des eontemporuimt. — Bioç. 
toulousaine. 

COMBLES (1) (De), agronome et Utiérateur 
français, né à Lyon, mort vers 1770. Il résida 
plusieurs années dans le royanme de Naples, 
et vint en France se livrer an jardinage et à 
la littérature. On a de lui : Traiié sur la cul- 
ture des pêchers; Paris, 1745 et 1822, in-12; 
— École du jardin potager, ou Part de 
cultiver toutes les plantes potagères ; Paris, 
1749 et 1780, 2 voL in-12; mise en ordre, an- 
notée et augmentée d*nne notice sur Combles, 
par L. Dubois; Paris, 1822, 3 vol. in-12. Les 
deux premières éditions sont anonymes. — Con- 
cubitus sine Lucina, ou le plaisir sanspOné, 
trad. de l'anglais de Roë; Paris, 1750, ia^ et 
in-12; — Vie de Socratê^ trad. de l'anglais 
de Cooper; Amsterdam, 1752, in-12; — tes 
Vies d^Épicure, de Platon et de ^Pffthagore, 
recueillies de différents auteurs et surtout 
de Diogène Laerce; Amsterdam (Paris), 1752, 
in-12, anonyme. 
Qaérard, la France littéraire. 

^coMBoinis (Jérôme), hébraîsant Ha- 
lien, vivait dans la première moitié dn dh- 
septième siècle. H était de l'ordre de l'Obser- 
vance, et professa la langue hébraïque à Bergame. 
On a de lui : Compendium in que quidquid 
ad hebraicam linguam legendam periinit 
continetur;Berffime, 1616, in-4^ 

Adelnng, supplément * JOeher, Mlg. Cetêhr.'LBXleai. 

cÔME. Voyez gosmb. 

^coMBUTis, chef gaulois. Tirait dans le 
troisième siècle avant J.-C. — Les bandes gau- 
loises qui envahissaient la Grèce en 279 venaient 
d'être défaites aux Thermopyles et dans l'Œta. 
Cependant, le brenn ou chef; ne perdant pasoou- 
rage, résolut de tenter une seocnde attaque, et 
d'opérer pour cela une diversion terrible sur l'É- 
tolie. Combutis et Orestorios, chargés de cette 
mission, s'en acquittèrent avec une horrible 
cruauté. Suivant les prévisions du brenn^ dix 
mille Étoliens abandonnèrent alors le camp des 
Thermopyles pour venger leur patrie , et Com- 
butis fut forcé de battre en retraite. La moitié 
de ses troupes périt dans cette marclie au mi- 
lieu d'une population soulevée; mais son but 
était rempli. 

Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, — Le Bii, DM. 
eneyc, de la France. 

GOMBIRA8 (Hierre-Jacques Bombohhedb), 
jurisconsulte français, mort à Anoône, en octo- 
bre 1798« Il fut reçu avocat à Paria le 7 sep- 
tembre 1775. En 1787 il fût mis an nombre 
des six avocats chargés de la révision de ^o^ 
donnance criminelle de 1670. Cette ooromissioa 
n'aboutit à rien, et donna sa démission en 1788. 

(i)Et non Combu, comme récrit Quénird, dais la 
s littéraire, II, p. tel. 
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ComarasAitnciiiiiiié en 179S résident auprès du 
oatiMdesGHsioiu.ODadeluî : Essai sur les Ré- 
formes à faire dans nùtre procédure crimi 
ulU; Paris, 1789, m-S*; — Mémùirt à cm- 
iêtier ei consultation pour Lmtis-P/iilippe- 
/oiqyA itOrUans, 29 octobre 1790 , îd^. 

€iHiBtm4S {Yicior Delfuëcb b£)» ecclè- 
sMiqiie et géographie frani^, né à Saint- 
Hf|ipot7te-ati-Gard, le 11 septembre 1733, 
inort à Pam, le 29 mars laoà. 11 était abbé 
<tc Sylvanès et vicaire général de Beauvais; 
mais ïl fut privé de sa place à ia révoïalioQ, 
On â de U» : les t<>nies XJOI ii XÏXU de 
r Abrogé de t Histoire générale des votfaçes ; 
Pîiris, I7»0'ï80l, 31 ToL in-S", avee atJaîs ; 
les toroes 1-XX ont été publiés par La Har|)e ; — 
(a Vûu: du sage, ou Vintérêt des peuples 
Irkîii entendu dans Vexeràce du droU de 
guerre et de conquête; Paris, 1799, in-8«. 
— Géographie moderne et universelte ( de 
Lacroix). etUièrement refondue ^ et considé- 
rablement augmentée, d'après les relations 
ks plus exactes des mtfogeurs^ Us découver- 
tes tes plus récentes des célèbres navigatews, 
les partages et les divisions modernes; Paris, 
1801 j 2 vol. inrS*, avec 8 cartes; — le Géogra- 
phe manuel (de Tabbé d'Expilly), entière- 
ment refondu et considérablemeat augmenté^ 
en coUaboratioii avec Debray; Paris, 1801-1803, 
ia-««. — Histoire politique et raisonnée du 
consulat romain; Paris, ISOI, in-8**; — Ta- 
hh al de la R-ussie m odern e^et situât ion 

P'. cet empire au dùic-ne^i vième siècle 

{tiiipTt> i ix)ke) ; Paris, 1802, 2Tol. m-r;—Âffré- 
gé de V Histoire générale des Voyages ;¥m^, 
1803-05, 12 vol. in-r,avecatlas. —iïïs^oire de 
rttstronomie ancienne et morfemc (deBaiily), 
ouvrage dans lequel on a conservé religieu- 
sement le texte, en supprinmnt les calculs 
ahstraits, les notes hypothétiques, les di- 
gressions scientifiques ; Paris, 1806, 2 vol. 
in-îT, — En roanuscrit& i Histûire de Marie 
Stuart; Histoire de la Pucelle d'Orléans; et 
Balance politique des difféents États de 
VEurope. 

Cbaodon et IffUndliie, tHcU hiitoriqu*. - Quérard, 
fa France Uitêtairt, 

*cOiiELi>Jt {Lucïano* Francisco)^ poète 
draroalique espagnol, né en 1710, mort en 
t77t). Ses contemporains lui reconnurent le 
jnérite d*èlrc, de tous les poëte.s du diTt-bui- 
tième siècle , celai qui s'est le plus rapprodié 
des cbefs-.i*œuvf e de runden théâtre castUlaii ; 
lïiaiâ il faut avouer que parâl éloge p^'ut être 
iTgjirdé comme exagéré. D ii'eat guère d'auteur 
de !'é()oque de Calderon, quelque médiocre 
qu'il soit, qui ne se montre au moins l'égal de 
Coroella. Chez loi le fracas désarmes, la mul- 
tipUcité des incidents mélodramatiques , ne sau- 
rait cacher ta pauvreté de riaveotion et le 
manque d'intérêt réeL S'écartant de la route 




coaiEimjs 

Imbitudle, il emprunta se» sujets h rbisloirc 
des nations étraitgères, et il ûi paraître sur la 
scène dlUostres contemporains. H dut û celte 
nouveauté des succ^è» bruyants, mats de peu 
de durée. Il y a longtemps que son QaUleltm 
Tellf sa Catarina II en Cronsiadt , sou Fédé- 
rigo lien el campo de Torgau, âonl tombes 
dans un ouWi qui sera sans doute élemel. 
G. Bruwbt, 
A.¥. von Schack, CetcUcMM dtt dramatiuhat Lite- 
rtttur in Spanien, Ul. »«*. - Tlckoof, Hlit. ofspanUh 

nurat. 

*coM¥Jimcn (Lorenzo)^ peintre italien, 
né à V«irone , vivait à Milan en 1700. Il était 
élève de Francesco Monli. Bon peintre de batail- 
les, il jouissait d'une grande estime. Eu 1700 
il vint s'établir à Milan, et y tit lieaucoup de pein- 
tures dans le ï>alais du baron Martini, La plus 
estimée fut la Bataille de Luz.::.anu ga^nt^e en 
1702 imr les Français sur \^?s Aulridiiens. 
Louk XJV applaudit à la manièrtï dont le peintre 
avait représenté ce f*iit d'armes. 

Laoitl. Storia pUtorica, lll. S19. 

con^iivs {Jean-Amos), pédagogue alle- 
mand, né à Comna ( 1 ) , en Moravie, en 1592, mort 
à Amsterdam, ie 15 novembre 1671, B appartenait 
à une fanûlle ijauvre, de la secte des moraves. 
Envoyé à Tâge de quatorze ans k Herbom, dans 
le duché de liesse, il s'y instruisit dans les 
langues grecque et latine, dans la philosophie et 
la théologie, A Aim reti)ur dans sa viUe natale, il 
alla < ontinuev ses études à Prérau, en 1614, et en 
ïOlft il obtint le rectorat du F*dnek, Il y était 
paisiblement livi-é à l'instractioD de la jeunesse 
el à la reeJierche des moyens d'améliorer les 
méthodes d'enseigxiement , quand une troupe 
d'Espagnols vînt ravager Fulnek, eu 1621. Corne 
nius perdit ce jour-là tout ce ciu'iî possédait et, 
ce qui! y avait de plus prtHûeux pflur lui , ses 
livres et ses manuscrits. Enveloppé ensuite lui- 
même dans la persécution que l'on exerçait alors 
contre les ministres protestants, il fut d'abord 
recueilli chez le baron de Zerotin, puis dm un 
autre seigneur, appelé George Sadov^rsky de 
Slaupna ; mais les violences recommencèrent, et 
Comenius fut obligé de se retirer h Lissa on 
Lesna, en Pologne. Il y fut cliargé de Fiiuspec- 
tion des écoles protestantes et de la surinten 
dimi e de la communauté îles frères rao raves; 
ii comiiosa alors Fouvrage qui commença sa ré- 
putation, depuis toujours crmssante. Des i)ays les 
plus éloignés on venait lui faire des offres et le con- 
sulter sur ramélioration des systèmes d'instruc- 
tion. LaSatMÎefiit la i^remière àiovoquer ses lu- 
mières; mais (a guerre dont ce pays était alors 
le théâtre empêcha Comenius de répondre à 
cet appei Cependant, il proïnit ses conseils, et 
traduisit à eet effet en latin son Prodromm pan- 
sophiiT, qu'il envoya en Suède. Appelé ensuite en 
Angleterre pour y organiser les écoles, il vint à 
Londres en 1641. On sait h qudk» agUations 

U) I^où ion noip de ComeMut. 
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l'Angleterre était en proie alors ; Comenius dot 
donc encore se remettre en voyage. Cette fois il 
alla en Suède, où il fut reçu avec le plus vif eno- 
pressement par Louis de Geer, qui en même 
temps lui mc^nagea l'appui du comte Axel Oxens- 
tiem. A la suite d'une conférence avec cet homme 
d'État célèbre, il passa quatreannées à Ëlbing, en 
Prusse, occupé à y préparer un plan d'organisa- 
tion de l'instruction publique pour la Suède, et que 
le gouvernement de ce pays lui payait en une pen- 
sion annuelle. Cependant, avant d'avoir mené à 
fin cette tâche, il se rendit, vers 1650, en Tran- 
sylvanie, chez le prince Sigismond Rakoczy, qui 
lui confia la mission de réorganiser tous les éta- 
blissements d'instruction publique. Quatre ans 
plus tard, Comenius revint à Lissa, où l'attendait 
une nouvelle catastrophe. A peine y était-il éta- 
bli que les catholiques polonais se jetèrent sur 
la ville, la brûlèrent, et pour le punir de ce qu'il 
avait fait le panégyrique de Gustave- Adolphe, 
ils enlevèrent à Comenius ses livres et effets. 11 
se rendit alors successivement en Silésie, à Bran- 
debourg, à Hambourg, enfin à Amsterdam, où il 
mourut. Âgé de quatre-vingts ans. Dans ses der- 
nières années, il s'était livré aux controverses 
religieuses. » La réformation des écoles , dit 
Bayle, ne fut pas son principal entêtement; il se 
coiffa encore plus de prophéties, de révolutions, 
de ruines, de l'antéchrist, de règne de mille ans 
et de semblables morceaux d'un dangereux fa- 
natisme : je dis dangereux non- seulement par 
rapport à l'orthodoxie, mais aussi par rapport 
aux princes et aux États. Il recueillit les visions 
d'un certain Kotterus, celles de Christine Ponia- 
tovska et celles deDrabicius, et les publia à Ams- 
terdam. M Au rapport d'Adelung, Comenius com- 
posa quatre-vingt-douze ouvrages, dont les 
principaux sont : Theatrum divinum ; Prague, 
1616, in-4°; — Labiryns swieta a Ray Srdcze 
(Labyrinthe du monde, en langue bohème); — 
une Carte de J/oravie, gravée à Amsterdam, par 
Vischer, 1627, est remarquable par son exacti- 
tude; — Janua linguarum reserafa , seu nova 
methodus comprehendendi facillime cvjus- 
vis nationis linguam^ prœsertim latinam 
vernaculamque ; hesnsL, 1631, ouvrage écrit d'a- 
bord en langue bohème et traduit dans la plupart 
«les langues de l'Europe ; on préfère les traduc- 
tions grecque, polonaise et hongroise. L'œuvre 
de Comenius, encore classique en}3ohème,est en 
quelque sorte une encyclopédie élémentaire , qui 
renferme tous les mots usuels ; — Orbis sensua- 
lium pictus;^membe\gf 1658, in-8",avecgi'a- 
vures sur bois • on l'a confondu à tort avec le 
\)récéàeni',— Pansophiœpî'odroriius ; Londres, 
J630; — Novissima linguarum methodus; 
1648; — Opéra didactica; Amsterdam, 1657, 
In-fol.; — Historia persecutionum Ecclesix 
bohemicsBy jam inde primordiis conversionis 
suce ad christianismum , ad annum usque 
1632; 1648, in-12; en allemand, sous ce titre 
latin : Martyrologium Bohemicum; Berlin, 
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1763, in-8«; — JHsquisitio de ealoris et/ri- 
goris natura; Amsterdam, 1659, in*12; — Dio- 
gènes cynicun redivivus , seu de compendiose 
philosophando ; Amsterdam, 1658, pièce en 
quatre actes, jouée à Lesna, en 1638; — Lux in 
rcwcôm; Hollande, 1667, iû-4'», et 1665, 2 «vol. 
in-4° ; — une traduction des distiques moraux 
de Caton; Amsterdam, 1662; — Antiquitates 
Moravix, en manuscrit; — Schola ludus, seu 
encyclopedia viva , hoc est Janux linff^iarum 
praxis scenica; Francfort, 1679 ; cet ouvrage 
contient la mise en scène des matières du Jnmia 
linguarum à l'école de Patak en 1654; — Ja- 
nua eruditionis novissimWf clavis gramniatica 
latino-vernacula: c'est une suite du Novissima 
linguamm methodus; — Apologia pro lati- 
nitateJanuœ linguarum; 1657, in-4'*. 

Bajle, Dict. — JAchcr. Mlgmneinet (ielehrt.-J.ericon. 

— Erach et Grubcr, .4Ug. Enc. — Adelung, (ieschicMe der 
menschlichen Narrheit. — Haubert, Historié der Land- 
charten. 

COMES (Natalis). Voy, Conti {Noël). 

COMESTOR (Pierre), OU le Mangeur, théo- 
logien français , né à Troyes , mort à Puns, en 
octobre 1198. Il avait été surnommé le Man- 
geur à cause de la quantité de livres qu'il avait 
lus avec rapidité. Il fut successivement chanoine 
et doyen de Troyes , puis en 1164, chancelier 
de l'église de Paris et chargé de l'école de phi- 
losophie. Il quitta ses bénéfices pour se faii'e 
chanoine régulier de Saint-Victor à Paris. Il 
laissa en mourant tous ses biens aux pauvres. 
On lui fit cette épitaphe : 

Petras eram, qocm petra tefiftl, dictasqii« fomt stor, 
Nunc comedor. Vlvus docni, nec oesno dnoere 
Mortuus; ut dicat, qui me videtlncippratum : [est. w 
u Quod sumns iste fuit, erimus quandoqqc quod hic 

On a de lui : Scholastica Historia super Ao- 
vum Testarnsntum, cum additionibus atque 
incidentiis; ouvrage dédié à Guillaume de 
Sens, écrit avant 1176, et imprimé i)oiir la pre- 
mière fois à Reutling, 1471, in-fol. major (in- 
trouvable); Utrecht, 1473, petit in-fol. (très- 
rare); Strasbourg, 1483 et 1502, in-fol.; Bâie, 
1486, in-fol.; Paris, 1513, in-4°; Haguenau, 
1519, in-fol.; Lyon , 1526, in-4«, et 1543, in-8°; 
Venise, 1728; traduit en français en 1494, par 
Guyart des Moulins, sous ce titre : la Bible 
historiée, dédiée à Charles VIII ; Paris , sans 
date (1495), 2 vol, in-fol., avec gravures sur bois; 

— Catefla temporum, seu rudimentum no- 
t^i^iort^m; traduit en français gothique par Jehan 
de Rely, sous le titre de Mer des histoires ; Pa- 
ris, 1488, 2 vol. in-fol. ; —Sermones, sous le nom 
nom de Pierre dePlois; Mayenciî, 1600 et 1605, 
in-4"; Lyon , 1677 : ces discours sont au nombre 
decinquante-et-un,tant sur lesdimanchesquesur 
les principales fêtes. Ils ont été imprimés plu- 
sieurs fois à la suite des écrits de Pierre de Blois. 

raplllon, Dibl. des auteurs de /iourgoi/nc. — Dom 
Cpllier, Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques^ 
XXin,806. — Richard et Giraud. Biblioth. sucrée, Xl\, 
413. — Chaiidnn et Del.indine, Dictionnaire hisioriqw. 

;;cQiiET {Charles-Jean- Baptiste), inéde- 



333 COMET - 

cta françaii, né à Paris, la 33 mai 1796. Il fat 
reçuoffieiarde santé 4 Paria, ^ 1S18, puis doo- 
teur en médecine à Strasbourg, en l»2ô. Depuis 
1 §23 M. Cornet a sueeêssÎYement publié VHygie, 
journal de critiqua médicale, VEsculape et VA-^ 
beiilô médUals, Il crut devoir sa retirer quel- 
ques années en Belgique, et revint en Franoe en 
1830. On a de lui t Jnitruotion pour lei ma-* 
ladiês dôM et^fant» et lu défauti de con^for- 
matUm quHU peuvent apporter m naissant, 
ainsi que les moyens de curation les plus 
simples et les plus en usage» etc. ; Paris, 1818, 
in-8* : cet ouvrage est un résumé utile des meil- 
leurs traités sur le siqet;— Instruction som- 
maire sur la vaceine^ suivie de la description 
d'un nouvelinstrument, dit vaeeinateur isolé, 
propre à recueillir, transporter et inoculer le 
fluide t^Mcin j Paris, 1819, in-S**; — Nouvelle 
méthode pour faire les préparations ana- 
tonûques sèches, trad. de l'anglais de Swan; 
Paris, 1810-ao, in-S" s -^ Démission donnée 
du titre de menU>re de la Société médico-^ror 
tique; Paris, 182J, ij>-8'»j — Nouvelle théorie 
de la coqueluche, appuyée sur le traitement 
curatif de cette maladie ; Pam, 1825, in-4°} 
Broxellea, 1826, ijhB^i^ Opuscules demédecine, 
de chirurgie, d* hygiène, et critiques médico^ 
littéraires, avec le baron Percy, précédés d'une 
notice historique $\it ee dernier) Paris, 1826, 
in-8*», avec portraits ; — ffygie ; Recueil de mé- 
decine, d'hygiène . d'économie domestique, etc. ; 
Paris et Bruxelles, |826'27, 4 vol. in-8"» j — dw 
Choléra: moyens de s'en préserver et de s'en 
guérir i 1831; --- Diachkismos de médica- 
mmits simples pour le traitement des mala- 
dies s P«ris, 183», in*8" ; -^ Quérisons obtenues 
dwm des ca$ graves ou réputés incurables 
par la méthode eurative ewtcrne; 1838; — 
Observations pratiques sur la déviation de la 
taille , la déformation des membres et rem- 
ploi d'un traitm^t simple et naturel pour 
la guérison dsê maladies lymphatiques i Pa^ 
Ha, 1841, in-4'* ; — Méthode eurative externe 
des douleurs rhumatismales, goutteuses, 
nerveuses, des maladies lymphatiques et des 
viscéralgies, affections nerveuses des viscères 
confondues avec les phlegmasies chroniques 
et les lésions organiques t Pm», 1843, in-8'>. 

Quérard, la WrwMé HtUraiv, ^ La médeeim ée 
Paris jugés par leurs œuvres^ — Ch- Kpuandre et 
F. Uourquelot, la Littérature française contemporaine. 

^COMETAS, dit Scholasticus ou Varehi- 
viste ( Ko|j^âk ï,xfl\»9^W ou Xaprou^vpioç ) , 
poëta et grammairien, vivait probablement dans 
le neuvième siècle de Tore cbrétjenne. On a de 
lui : six épigrammes dans V Anthologie grecque, 
et une paraphrase, en cipquante-sept vers, d'une 
partie du onzième chapitre de YÉvangile de 
saint Jeap. P noqs appread Im-méme, dans ses 
épigrammes, qu'il avait publié me nouvelle ré- 
cension des poëmes bomériqiies, et qu'il en avait 
réfonné la popctnatipp. Panse de Villoison Vï- 
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dentifie avec un certain Gometas qui fût chargé 
par Bardas de professer la grammaire h Gons- 
tantinople, sous le règne de Michel lU, en 856 ; 
cependant Jacobs le fait vivre plus tard, d'a^ 
près quelques notes marginales de la paraphrase 
de VÉvangile dans un manuscrit du Vatican. 
Quant au sens du mot chartularius, on peut 
voir le Glossaire de Du Gange. 

Rrunek. jénni-n Hi. •— Jaoobs, Ànthoi, Grsi»., %ni', 
Paralipt Co4f f^at.^ xin, -Danse (Je VUloi^on, froleg. 
in ffom.f ux. — pu Cange, ùloss. med. et inf. graec, au 
mot Chartularius. 

COMOALL. Voy. CONOEL. 

*coMi (Francesco), dit le MiUo de Vérone 
et le Fornaretto , p^tre italien , né à Vérone, 
en 1682, mort le 2 janvier 1737. Il était élève de 
Glan-GiosefTo del Sole , et quoique privé de la 
parole et de l'ouïe, il se distingua dans son ait. On 
voit encore à Vérone quelques-uns de ses ta- 
bleaux. 

Po»o, le nu de* pitfri vironesi. — P. PeUegrino 
Orlandl, Abbêcedario pittorico. - iMarcelio Orettl, Al«- 
morie. — Lanzi, Storia pittorica. IV, 899. ' 

^coMi {Qaudence), compositeur italien, né 
à Civita-Vecchia,en 1749. Il vint à Paris en 1784, 
et entra dans la musique du prince de Gonti. 
On a de lui : six Symphonies à huit parties, 
1786; six Trios symphonies à grand orches- 
tre et six Sonates pour deux cors et basse. 

Fétis, Biographie universelle des musiciens. 

*coMi (Jérôme), peintre italien, né à Mo- 
dène, vivait en 1550. On remarque ses produc- 
tions pour l'architecture et les ornements ; mais 
ses belles perspectives sont gâtées par le mau- 
vais dessin des figures. Son meilleur tableau 
est à San-Michele in Bosco ; il porte la date de 

1533. 

Tlraboseh^ Notizie degli artejlci modenesi. — Marretlo 
Oreui, Momorie.^ Mnïi, Storia pittorica, III, M7. 

^com (Siro), érudit italien, né à Pavie, le 
e décembre 1741, mort dans la mfme ville, le 8 
septembre 1821. Il s'occupa surtout d'histoire 
littéraire, d'archéologie et de paléographie ; il fut 
nommé conservateur des archives de Pav:e et 
de celles de l'université de cette ville. On a de 
lui .r Franciscus Philelphus archigymnasio 
Ticinensi vindioattu; Pavie, 1783, in-8°; — 
Micerche siUP academia degli Affi^<^li di ^«■ 
«ia;ibid., 1702 ; — Memoria storica critica 
sopra Severino Bonio; ibid. ; — Memorie sto- 
rico'diplomatiche ; ibid., 1802" 1804; — Me- 
morie sulla storia délia tipografla Pavese del 
secolo XV; ibid., 1807. 

Tjpaldo, BiograM dê§li ïtatiani illustri, t. II. 
COMI9B9 (Claude), mathématicien et savant 
français, né è Kmbrun, mort à Paris, en octobre 
1603. Il était chanoine d'Embrun, prévôt i)u 
chapitre de Temant, docteur en théologie ot pro- 
tonotaire apostolique. Il avait professé les mathé- 
matiques à Paris, et passait pour un habile physi- 
cien et chimiste. 11 a travaillé au Journal des 
savants pendant les années 1676, 1677 et 1678, 
et Ta enrichi de plusieurs rares machines inventées 
l)ar lui. Devenu aveugla en 1690, il entra aux 



835 GOMIERS • 

Qainze-yiiigts, où il prit le titre d'aveugle royale 
parce qu'il éti^ pensionné du roi. On a de lui : 
la Nouvelle science de la nature des comètes ; 
Lyon, 1665; — la Duplication du cube, la 
Trisection de Vangle et Vinscription de Phep- 
tagone régulier dans le cercle; Paris, 1677, 
in^o. _ Instruction pour réunir les Églises 
prétendues réformées à V Église romaine-, 
Paris, 1678 ; — Discours sur les comètes, par 
lequel il est prouvé qu'elles ne prédisent au- 
cun malheur; dans le Mercure de janvier 1681 : 
le sujet est traité an double poiàt de vue physique 
et historique, ce qui rend ce discours curieux ; * 
Dissertation sur les miroirs ardents; dans le 
Mercure de juin 1681, page 27%; — Lettre tou- 
chant les eaux minérales de BourbonrLancy ; 
dans le Mercure de juillet 1681, page 175; — 
Lettre à M, le marquis de Seignelay, conte- 
nant toutes les machines anciennes et mù- 
demespour élever les eaux, et les avantages 
que la machine royale à par-dessiis toutes 
les autres qu'on avait ci-devant exécutées ; 
dans le Mercure extraordinaire d'avril 1682 , 
avec figures; — Traité des lunettes, dédié à 
M. le duc de Bourgogne , contenant la science 
de la vue , l'ancienneté des lunettes , leurs 
différences, leur construction, leurs effets; 
les découvertes qu'on a /ailes dans le ciel 
par le télescope , et sur la terre par les mi- 
croscopes, et les noms de leurs véritables in- 
venteurs; en onze suites, insérées dans les 
tomes XIX à XXXI du Mercure extraordinaire 
de juillet 1682 ; — Traité des phosphores ; dans 
le Mercure de juin et de juillet 1683; — 
l'Homme artificiel anémoscope, ou le prophète 
physique des changements du temps ; dans le 
Mercure de mars 1683, avec figure : Comiers y 
fait la description d'un « petit homme de bois 
construit par Otto Guericke, et enfermé dans un 
tuyau cylindrique de verre, laquelle espèce de 
statue en montant plus haut à mesure que l'air 
devient plus pesant, et descendant plus bas dans 
ce tuyau à proportion que l'air se décharge et 
qu'il devient plus léger, indique par avance les 
pluies, les sécheresses et les tempêtes qui se font 
à cent et deux cents lieues de soi. » Comiers 
examine si ces effets sont possibles, et démontre 
que l'ascension ou la chute de cette figure de 
bois ne peut donner aucun indice de la forma- 
tion ni de l'explication des comètes; — Relation 
d'un voyage fait en Amérique, à if«e S***, 
en prose et en vers ; dans le Mercure extraor- 
dinaire de 1684, tome XXY, page 68 : ce voyage 
est imaginaire, et n'est que la relation d'un songe 
chimérique. « Il est étonnant, dit Moréri, que 
l'abbé Comiers ait publié des vers de galanterie 
si peu convenables à son état » ; — Lettre con- 
tenant des réflexions sur les changements 
delà surface de la terre et la facile construc- 
tion de toutes sortes de cadrans solaires, par 
un seul point d'ombre, ou par deux points 
d^ombre, sans connaître la déclinaison de la 
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muraille ni Pélévation du pôle ; dans Textraor- 
dinaire du Mercure d'avril 1684, tome XXYI, 
p. 251; — Traité des langues et écritures, 
dédié à M. le doc de Bourgogne , avec les al- 
phabets des langues orientales; dans le Mer- 
cure de septembre et octobre 1684 et dans celui 
de février 1 685 ; — Lettre astronomique, à M. le 
marquis de Node-Sommeldiks, sur l'éclipsé 
de lune du 10 décembre 1685; dans le MercuK 
de janvier 1686 ; — Lettre sur la vitrification; 
dans le Mercure de mars 1687 ; — la Méde- 
cine universelle, ou fart de se conserver en 
santé et de prolonger sa vie; dans le Mev' 
cure de juin, juillet et août 1687 : ces trois dis- 
cours contiennent beaucoup d'observations co- 
ïisxiBieA',-^ Réponse aux R^exions et doutes 
d'un anonyme sur l'dge de quatre cents ans 
de Louis Galdo ; dans le Mercure de novem- 
bre 1687; — Lettres à M, Hardy, seigneur de 
Beaulieu, contenant la conduite, Pélévation 
des eaux et tout ce qui concerne les jets 
d'eau ; dans le Mercure de février et d'avril 
1688 ; — Lettre à M^* de la Sablière sur la- 
conduite des eaux, réponse à M. Bemier tou- 
chant la conduite de l'Eure à Versailles; dans le 
Mercure de septembre 1688; — Traité des 
prophéties, vaticinations, prédictions etpro- 
gnostications ; dans le Mercure d'août, sep- 
tembre et décembre 1689 et septembre 1690; 

— l'Art d'écrire et de parler occultement et 
sans soupçon, dédié au P. de La Chaise; dans 
le Mercure de mai, juin, juillet et août 1690; 

— la Défaite de la ligue d'Augsbourg, repré- 
sentée dans une planche ; 1691 ; — Lettre à 
une dame nouvellement convertie à la reli- 
gion catholique ; dans le Mercure de décembre 
1691 ; — Calendrier perpétuel et invariable; 
tant pour Vannée civile que pour Vannée ec-, 
clésiastique; dans le Mercure de mars 1693 ; — 
la Baguette justifiée et ses effets démontrés 
naturels; iWd.; — Réponse à V auteur des 
Lettres qui découvrent l'illusion des philo- 
sophes sur la baguette ; dans le Mercure de 
mai 1693; — Réponse à une critique du Sys- 
tème sur la baguette; dans le Mercure d'août 
1693;— Réponse à Vauteur des Réflexions 
faites sur le Calendrier perpétuel et inva- 
riable ; dans le Mercure de septembre 1693 ; 
Observations sur les Trésors cachés ; dans le 
Mercure de iuia 1699. 

Moréri, Grand dict. kM. ^Richard etGiraud, BibliO' 
thèque sacrée. 

COMINES on COMYWBS (^Philippe he), sire 
d'Argenton, célèbre chroniqueur français, né en 
1445, d'une famille ancienne et distinguée de la 
Flandre, au château de ses pères, peu éloigné de 
Lille, mort en 1509. Resté orphelin à neurans et 
possesseur de domaines riches, mais grevés de 
dettes considérables, il eut pour tuteur Jean II de 
la Clite, son cousin germain. L'italien, Tallemand 
et l'espagnol entrèrent dans ses premières études ; 
mais on ne liii enseigna pas le latin , et dans la 



€OMm£S 



338 



«mtc il regretta souvent de ne pas le saToir. 
Vers 1» fin û*i 1464 Commes fut loené à LU le et 
ITésdilé II Charles, comte de Charolais, qui le 
prit À son service. 11 suivit ce prince tUm la 
^wfn^éWn du bien public, se trouva à la bataille 
! v.iuiiiu 1 V, et après le traité de Coollaos re- 
! Tii [1 liourgogne avec le comte. Il était au- 
' tuj lorsque, irrité du manque de foi âa 
vJ» Clïarles, devenu duc de Bourgogne, 
; -■ mnier à Péronne. Comines fit 
tt de prudence en essayant 
,1 .j.a .i.ailre et en avertissant secrè- 
ii !♦? RU de France des points sur les- 
1 i( devait céder, pour ne pas se mettre 
W plu& grand danger. Le service quii 
lit linM k Louis XI ne fbt pas perdu. Co- 
•I ' > ijirîbiia à ta paeUicatioD et au traité 
Mj I Kjir momentané ment les dea\ princes. Il 
1 1 i:rà aisuite son babiieté dans les diverses 
I . i Mlionsoù il fut employé. Louis XI profitait 
'\'- i lies 1^ fautes du duc de Bourgogne, et 
l 'tiii Mjrtout un grand soin à détacher de lui 
t ij i ^ hommes habiles et considérables qui le 
'^ u ut: il connaissait lestalffîts de Comines, il 
> '^ « \ ut ih* la reconnaissance : on peut donc 
rpiîri [Il 1 s'efforça de l'attirer, et Comines, à 
Tratoiple de tant d'antres , se laissa séduire. Il 
liMidoDC en France en 1472. Comme il y avait 
pen d*bonneur à ijuitter son souverain malheu* 
rmxt quoique p<ar sa faute, et à aller servir con- 
tm Id, Comioes s'est bien gardé de faire connaî- 
tre dans ses Mémoires tes motifs qui le déter- 
minèrent dans cette occasion ; son silence a été 
difcrMinent jugé par les historiens. Comines 
foyait Charles le Téméraire^ livré à un esprit de 
?erdge, courir h sa perte ; les offres de Loui.s Xi 
loi promettaient un avenir plus sûr et roeilleur 
que la fevcor cl rintimité d'un prince de plus en 
|iltt& aigri par ses revers, que son ambition troiii- 
paît et dont les ruses écliou aient conLre celles 
dn roi de France. Aussi, à peine arrivé, frtt-îl 
fait conseiller et chambellan de Louis XI, qui lui 
donna la principauté de Talmont, tes terres 
flonne, Chtiteau-Gontier, etc. Les lettres pa- 
>> de cette donation ne laissent aucun doute 
gÀ* \e& vraies caui^^s qui la lui avaient méritée- 
k oeB prenuères faveurs le iiii ajouta une pen- 
de 6,000 livres, 30,000 écus d or pour Tai- 
k acquérir la terre d'Argenton, et 400 pour 
léaager le château. Comines devint iieigneur 
di» celle terre par son mariage avec Hélène de 
Jitnbes^ fille du seigneur de Montsoreau et d*Ar- 
Ijeofon. En 1473 le roi lui céda les deniers 
|»rovenant des francs fiefs du bailliage de Tour- 
nayi évalnës a 4,880 iiv.; en 1474 il lui donna 
blerrc* et sei(;neurîe de Château; en 1476 Comi- 
devint sénéchal de Poitou, et le roi le nomma 
fnitre capitaine duchûtcau de Ghîoon; enfin, 
m 1477 C'oroines oe rougit pas d'accepter une 
fiiftie de ta confiscation des biens du duc de 
Nemours. Tant de bien laits accumulés le rendi- 
rent, dans l'espace de cinq ajis, im des plus ri- 



clies seigneurs du royaume. U est vrai que Co* 
mines avait trahi son protecteur ot son ancien 
maître, qu'il fut initié à Ioqb les secrets de la pofi- 
tique de Louis XI, qu'il fut chargé des mission s les 
pin H importantes, qu'il eut autant d'influence 
dans les affaires qu'il était possible d'en avoir 
sous un prince qui ne souffrait ni observations 
ni retard dans ses volontés et demandait ^es 
conseils non pour être détoumé de ses desseins, 
mais pour être secondé dans leur accomplisse- 
ment. 11 est vrai encore que Comines, le servi* 
teur le plus fidèle et le plus liabile de Louis XJ, 
fut aussi le plus dévoué pour tous les actes in- 
justes, cruels et perfides que Thistoire reproche 
à f^ monarque. Après la mort du roi , Comines 
fut admis dans les conseils de la régence ; mais 
Anne de Beau/eu ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'il n'avait pas pour la fille le même dévoue* 
ment qu'il avait eu pour le père, et qu'il favori- 
sait les prtijets du duc de Bourbon et du duc 
d*Orléans. Il fut renvoyé de la cour. Cependant 
Comines, aii^karavant esclave d'un tyran, n'en 
continua pas moins de servir les projets des prin- 
ces factieux et rebelles. Ses intrigues furent dé- 
couvertes : il fut arrêté, conduit au château de 
Loches, et renfermé plusieurs mois dans une de 
ces cages de fer que Louis XI avait mises en 
usage. Un arrêt du parlement du 24 mars 1488 
le condamna, comme rebelle et sujet désobéis- 
sant du roi, à perdre le quart de ses biens, à r^- 
ter pi*ndant dix ans dans une de ses terres et à 
fournir une caution de 10,OC»0 écus. On le voit 
cependant figurer, en 1493, parmi les ambassa- 
deurs qui signèrent A Senlis untrdité de paix avec 
Maximilien, roi des Romains. Plus tard il fut 
chargé de plusieurs missions importantes, dont il 
nous donne ïui-mûme b!S détails. H rendit de 
grands survices à Charles VUI, lors de l'expé- 
dition d'Italie; mais il n'eut jamais Teutière con< 
fiance de ce prince. Comines se plaint souvejit do 
ce qu'où avait peu d'égards |)our ses conseils, et 
qu'il fut obligé d'être très-circonspect dans sa 
conduite. Cette circon-spection lui était aussi pro- 
bablement commandée par le souvenir de ce 
qu'il avait été sous le règne précédent, et c'est 
sans doute encore pourquoi on la retrouve dans 
ses Mémoires, lorsqu'il parle de lui-même et 
qu'il juge les autres, Montaigne n'a peut-être pas 
tout à fait raison de lui en faire un mérite. Le 
duc d'Orléans, que Comines avait servi par ses 
intrigues , étant devenu rot, lui conserva ses 
pensions ; mais il ne jugea pas à propos d'em- 
ployer un ministi'e de Louis XL Coiriines vécut 
onze ans dans celte nouvelle disgrâce, qui dut 
être plus pénible pour lui que ta première. U 
mourut en 1509, au château d'Ai'genton» 

Philippe de Comines fut sans contredit un des 
premiers hommes d*État et le meilleur historien 
de son siècle. Il s'est plu, dans ses Mémoires, à 
dévoiler les ressorts les plus secrets de la poli* 
tique de son maître et à orner ses récits de i"é- 
flexions et de maximes justes et profondes* On 
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voit toojour» en lui Tcsprit )»u|)ërieur; son style 
oiïre un cachet oriKioal, qui tiquait au genre par- 
ticulier de son talent. Il a été beaucoup loué; 
mais ce qu'on ne peut approuver, c'est le sang* 
froid avec lequel il parle des actes les plus ini* 
ques et les plus révoltants; c'est de le voir ne les 
considérer que comme des moyens de succès et 
ne les juger que dans leurs résultats. 11 est 
vrai que des aàes auxquels il ne fut pas toujours 
étranger n'ont pu eiciter son indignation. Aussi 
n'y a-t-il pas plus de leçons de morale à tirer de 
ses Mémoires qo'il n'y en a à prendre dans sa vie 
publique. La première édition , publiée à Paris, 
en 1Ô33, in«fol., n'est pas complète; la meilleure 
est celle de Lenglet'^Dufhisnoy (Londres, 1747, 
4 vol. in-4'' ) Ces Mémoires font aussi partie de 
la collection de M. Petitot. La meilleure et la plus 
récente édition des Mémoires de Comines a été 
publiée par M"« Dupont; Paris, iSôO, 3 vol. 
in-8". On sait le rdle que Comines joue dans 
Ouenlin Durward, admirable roman de sir 
W. Scott. ITb. DELa4RE, dans V£nc, des y. du 
m.,aveeaddlt.] 

ne Barvnte, AfêUmget Hitt. ê$ iitt.f Uist.du 4ueM 44 

Bourgogne. — VlUeinain, Eu. de /i/t^ r, ~ Sainte-fteuve, 
Cauteriei du lundi, t. 1. 

^coMiNius, nom d'une gens plébéienne ro- 
maine, dont les principaux membres furent : 

*co9ii!iius(/;.),tribun militaire dans l'armée 
du dictateur L. Papirius Cursor, en 325 avant 
l'ère chrétienne. 

Tite-lAft, vm, 80. 

*coMiNiU8, général romain, vivait en Tan 17 
avant J.-C. 11 fut à cette époque général de la 
cavalerie, sous le dictateur Tlberios Sempronius 
Gracchus, en Espagne. 

Appien. Hiit., LXill. 

*C091INIIJS (P.) etCOMIN lus (C. OU L.),deu\ 
frères contemporains de CIcéron; le premier 
mourut vers Tan 45 avant J.-C. Cicéron parle 
de ces personnages conune de deuK hommes 
fcrmen et éloquents. En 66, ils accusèrent de 
haute trahison C. Cornélius, qui avait été tribun 
Tannée précédente. Au jour marqué pour l'appel 
de la cause, l'absence du préteur L. Cassins et 
l'exaspération de la multitude obligèrent les Co- 
minius à se retirer; ils furent même obligés de 
quitter Rome. L'année suivante, 65, ils renouve- 
lèrent leur accusation. Cornélius fut défendu par 
Cicéron, alors préteur, et acquitté. Il parait que 
P. Cominius s'exprima avec éloquence en cette 
occasion, quoiqu'il eût en présence un adver- 
Rairc tel que Cicéron. Il mourut peu de temps 
Qvant que c^Iui-ci écrivit son Bnitus. On sait 
qu'il y est question de Cominius, que Cicéron ap- 
pelle son ami, et dont il loue le style. 

Asconiiit in Comelium. — Cicéron, BruUiSy 7, 8. 

^coMiifiug (Quintus) vivait en 47 avant 
J.-C. Lieutenant de César, il fut fait prisonnier 
avec L. Ticida par Virgile, général du parti de 
Pompée, dans le voisinage de Thapsus, en se ren- 
dant en Afrique. 

3miUi, DM, of greek and roman biog. 
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* COMIXIIT8 ( C. ), chevalier romain, vivait eo 
l'an 34 de l'ère chrétienne. Il publia contreTibère 
un libelle, et l'empereur lui pardonna (probroti 
carminis convicium), sur les instances du frère 
de Cominius, qui était aénateur. 

TaciU, jénnaUi, |V, ti. 

coMiao (Joseph ), typographe italien , natif 
de Citadella, mort aa 1762. Chargé par les frères 
Yolpi de diriger leur imprimerie de Padoue, il 
contribua, par son habileté, à la célébrité de cet 
établissement, qui fournit un si grand nombre 
d'ouvrages recberehés pour laor parfaite exécc 
tion. 

coMiHO (Angelo), typographe italien, fiU du 
précédent, mort en 1814. Après avoir été em- 
ployé à la bibliothèque de Padoue, il acquit 
IMinprimerie des Volpi, et réimprima jusqu'en 
1781 plusieurs auteurs ciaasiquea, avec le nom 
de son père au Aroatispiee. La catalogue de loe 
imprimerie a été publié sont œ titr» t Ànnali 
de la tipografia Volpi Comimiana; Padoue, 
1809, in-S"», éLappmdÀcê, 1817, in-r. 

AnnaU de f« tipogroM f^ûlpi ComMmt^, 

«COBI1TIBIT9 (Biaise M), théologien italien, 
né à Milan, mort à Prague, en 1686. Il était de 
l'ordre des Frèret Mineurs eonventaeii, et fut 
pendant quinze ans régent de aon ordre à Pra- 
gue, puis directeur dn grand •éminah'e et tliéo- 
logien de l'arehevèehé. On a de lui 1 tfe J)eo 
irino et uno ; Prague, 1682 ; -^ de inielleetu, 
Seientia, Providentiaf J^wdêstinatiàne et 
Heprobatione ; ibid. ; — de Creatione, statu 
Innocentix.AngeliSyMt.; Prague, 1088. 

Bibtiothêca ieriptTum mêdtplaneet. •» AMisrd rt 
GIraud. Bibliothèque $acr<e, 

«coRiiTiai (Jean-Baptiste), théologien de 
l'ordre des Jésuites, vivait dans la saGomle moi- 
tié dn dix-septième siècle. On a de lui ; Dé- 
fense de V honneur des saints i Dijon, 1657, 
in^8°; — Jnitiumsapientiw et finis ^ Umor et 
amor Dei, adjuventutis instUutionemi Qé- 
Ions, 1662, in-12, et 1672, m-iô ; — SeUcfie de 
Me eontroversia ! vers 1666, in-8<*. 
Adelant, «oppl. 4 Jôcher, Allçevu, t^0iehrt.-I.S9UmL 
COM1TOI.Q (Napoleone), évoque et juris- 
consulte italien, né h Pérouse,eQ 1Â44, mort 
dans la mô^e ville, le 24 aoftt 1624. H était de 
la fomille des comtes de Colle-MoKSO, 1| professa 
d'abord le droit, obtint une abbeye, et de* 
vint auditeur de rote. Nommé éyêqn^ de Pé- 
rouse en 1591 , il fonda dans eette ville qa col- 
lège et plusieurs communautés religpepses. On 
lui doit une Histoire des évéques de Pérouse, 
un recueil de décisions du tribunal délia Bota 
et quelques livres liturgiques. 
Ughellt. Itat- iacra. - Jaoot>fHi. fiHl- Vmhrim, 
COMITOLO (Prin/o), théologien italien, de 
la famille du précé^lent, néh Pérouse,6n 1545, 
mort dans la même ville, le 18 février 1626. Il 
n'avait que quatorze ans lorsqu'il entra dans 
la Compagnie de Jésus, et devint un des meil" 
leurs rasuistes de cette société* Il enseigna suc- 
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r.-«^iveïnent In Hirtovlqu^?, rj^>rieun^ SainlP et la 
(iir • ^>(;icinora|n. Voici les lîtrpstlfl »ps principaux 
'Kt« : Cafena illitsfmtm auUtomm in 
'■■'!-:, m Job.tmt]. du girc; Lyon, 158C, etW 
iiT«M<, i:>87, StM"; — Con.^nfi, .ieti trsponsa 
mfyrfttta; Lyon, IflOî», tn-4"; — Dtjcirina de 
ettHttnctu nniverxo; Lyon , Iflfô, Tn-4^ 

'"W4irv i#iU<3. - Bkhnrd et G\nna, 

.....,,,., i . 4> ( yederiqo ), ïnathéTnaticien 

iLilitxi, lui ;» l rhin, en 1509, mortfJaus la ni^me 

vni<5. Je:i septembre «570. [l futd'aJwjrd a»ûrln^ 

•>iÉ JKîryicft ih\ pape Clrim^n». VÎT. A la mort de 

ce jioutllc, il s«^ ri'fulîl à Padoijo pour y iSUi(\wT 

|îi laiigiie grej::qye, la pliilosoplnccl la Jiu'dnine. 

Dix au» plus iard, il re<;ut lu grade de dot. Uur à 

Ffrrare; mais Incanière mi^dicud»» lui fut peu fa- 

vf »n*Me, pt il s'appliqua dés lor& uniqut-mertt aux 

1 jei* Appelé h Aï-roue puur enseignin' 

'' au duc Tiuîdo tl'fùdo fie Monte 

1 < !tro, il lut chmiié plu* tard de donniTle même 

mscïiiiieinpnt à François-Marie IJ, iils ^l sm- 

cpsscur de te prince, Sèïi traductions dea luatiie- 

liiaticiens *iii(:iens ont contribué au\ progrès dp 

cette branche drs ronuai«sanceîi tmmaiues^ et 

p^inf la HKiiT^ ail le^ tra<|ucteurs et ajrnmcnta- 

l^fi» '•'•'•*■ ont presque tous puisé. On a 

^' V Circuti dimcmiù^ de Lmeu 

if'i^ ' . j^- Jntfura pamhoieUf de Conoi- 

4êbus fi Aph^roidtbus , de Arenœ numéro; 
Venise, tâ^» iin-foL; — Ptolemm rianisphjc- 
rium e( Ptanisp}hwium Jordani; Venise, 
I&4»» iix-r; — Ejusdem de Ànalemvmîe H- 
àrr; Rome, 1^*62, M*; — Arcàimedh De m 
t{U<7 in uqitn vrfsuntur ; Bologïie, (605, in-4"î — 
']t (micorumldni quatuor, nna 

^^^ ^idrini lemniadbiis c( Corn- 

mi:nLau^ Hutocà A^ûlonitai S ère ni Aîifi- 
tin^m phHostopfii^ Ubri dtWj «u/«,v de Sectione 
Cyhndn^ aller de SecHone cow/; Bologne, 
iSMp io-fol.; ^ Machometefi Ba^eledmU De 
Superfir ■ : Pesaro, t770,in- 

foï-; - ; ibid., 1572, in- 

^■'ftv/in.\, fff. idtmnitndimbua ac 
-tu et Lnnasf »hid., ]bl2, rn-4"i 
rir, Akxamhmi Sptri(nfium liber; 
rrt)i», 1575, in'4"; — Pappt Ah;r(jndrmi 
CùUecftitnei t/ml hématies ; Pesaro, 1588^ in- 
M* : édition potiUnnne et la première qui ait fait 
COnniifrr* rrs tni\ aii\ în.Tiot LintS , — de Cetifro 
§1' H% j6h:>, in-fol-î 

^ .. ; '"'f RoDje, 1502, 

Mi»ilmïr«* //Itf. de*mathrm, l —Hnllon^Math.and 
pWnt 4iiH, ' RayM-, Diti.hitt, 

'rciMMATîViLLK ( /^fl?ï de RouEN, sïcur ne), 
IHÏ>*mU?tir français, vivnit en Ifill, 11 était au- 
iiH^irtr du roi. On a t\t* lui : VAntrersah-e ou 
tmtft dt tan dWdrien de. HrfUmië, gentU- 
homme d^ la cMmbredu roi, etc.; Pari», Kili , 
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co.haifjjn on coiwmelvn, n«>m do pin 
sieurs savants hollandais, qui furent, rîani* lt»ur 
ordre de filiation : 

couMBLiN (Jérétm), célèbre imprimeur, 
natif de Douay, mort en 1598. 11 oxt^rça d'abord 
son arien France, embi-a^aa le protestantisrr>e, al 
alla à Genève, puîs h Hcidelherg, où l'appelait 
lYIeciteur palatin pnwr y diriger la riche bihlio- 
th^fjuG de td ville. Il publia ensuite d'excell^întes 
^ditioni des classiques grecs et romains. Les 
pbis iwnarquaWe.^ sont - Emapku, d'après un 
manus^îdt que possédait le palatinat; mnio- 
dùrfif Apoltodore^ nvee des in des critiques. Se» 
Pèrejf de rÉtjiiseffrfeqm Ronl moins estimé» ; on 
y remarque cependant le* Œuvrendetninl Atha* 
n me vide sainiChynosiome ; la mort le surprit 
au moment ob il y mettait la dernière main. 11 HiC 
aidé, dit'0n,dans ses entreprises typograpfjiquos 
par Frtidérie Syl bourg. Sealiger parle de ht mort 
lie Commehn comme d'une perte pour la lilte- 
i-ature grwque; et Casatibon et de Thon vantent 
les services qu'il rendit à la «cience. OiH'ndant, 
tt ne soutient pas la comparaison si on le nuH en 
regard des Ah les et des Esliennes. Son mono- 
gramme était une V&ité aUummée des rayons 
du sohU; quehjnes-unes do ^es éditions \m'- 
t<nil: ces mots ; ex O/fwîna fiant- Andrmna. 

TelMfcr, ElùQft des howmcssav. — UttHkt, Jugements 
des mr., 1. - Foppens, B%bL - San. Onmmisi, titer*^ 
IV, — Ca«Einbnn, EpUi. — ilrThou, //«jC, ab. IIXIX. 

coMMELiiv {Jacques)^ imprimeur néet lan- 
dais, fi'èra de Jérôme, né à Gand, vivait dann la 
iecflmle moitié du seizième siècle, et s'était éta- 
bli à Embden, On a de lui des Poésies laêine^^ 
imprimées en 1568. 

Vitppt^m, Hitt, Mff , para L — Scollpcr, SpinL 

COMMELIN ifsnac), historien hollandais, 
petit-fils ou neveu de Jérdme, né à Amsterdam, 
le 19 octobre 1598, mort daus la même ville, le 
3 janvier 1670. On a de lui : floUandschpla- 
eoat-bock ( Recueil fies actes de Tantorité pu- 
hlîque en Hollande); Amsterdam, lOii, 2 voh 
rii'foKj — tes Vommeticemenfs ef lex progrf\H 
de la Compagnie hollandaise des Indes (en 
hollandais); Amsterdam, 1646, Tt vol. in-4° 
obi; — Vies des siafJiouders Guillaume T"" et 
Maurice, {m hollandais); Amsterdam, todl, 
in-fol.; — Frederick H endrick van ^amm, 
prince of Orangien zyn leven en be.driif door 
/. Commelin inttUcht grbrachf( Vie de Frédé- 
ric-! l en ri de Na s.^u ) ; i hid . , 1651, I rad 1 1 H e n 
français, 1056, in-foL, figures. I&aac Commelin 
a composé une grande partie de la Description 
hhtoriquedû la mile d'Amsterdam , j^uhMe^ 
plus tard par son fds Gaspard. 

COMMELIN {Abraham), imprimeur néer- 
landais, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Tl est (oium par une rare et 
précieuBe édition deVirgd»', intitulée . A VinjUii 
Miironis, c'um vHfrum rnmitnm eommentn- 
rilsftaetectis recentinntm notés, nova edilto; 
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Leyae, 1646, iii-4°. Le nombre des annotations 
est de cent vingt-six. 

Adefaog, sappL à JAcber, AUçêm. CelehrUn-Lexicon. 

GOMMELiiff (Jean), botaniste hollandais, 
né à Amsterdam, en 1629, mort en 1692. H fut 
sénateur, et professa la botanique dans sa ville 
natale, où il mourut. Lors de la création du jar- 
din botanique d'Amsterdam, il fut un de ceux 
qui n'épargnèrent aucune dépense pour faire de 
cet établissement un des premiers de l'Europe, 
et dont il rendit accessibles les trésors aux sa- 
vants des autres pays. On a de lui : Neder- 
landischen Hesperiden, dat is Yessening en 
gebruyk van de Limoin en Oranje boomen, 
gestelt na den aert en climait der Nederlan- 
den; Amsterdam, 1676, in-fol.; — Catcdogus 
plantarum Holkmdiœ; Amsterdam, 1683 ; — 
Catalogus plantarum horti medid anuteto- 
damemis, P. I; Amsterdam, 1689, 1702, in-8«; 

— Uorti medid Amstelodamensis rariorwn 
tam orientalisquam occidentalis Indix plan- 
tarum descriptio et icônes; Amsterdam, 1697, 
r* partie, in-fol. (posthume); la seconde partie 
a été pubUée par son neveu^ Gaspard Commelin; 
Amsterdam, 1701. 

Haller, Bibl. 6aX.,I,590. - ^Nllûenow, Grundriu der 
KratUerkunde (Principes de la connalsMaoce des plan- 
tes'). — Kestoer, Medicin, Gelehrten-Lexicon. 

* COMMELIN (Go^paref), historien hollandais, 
second fils d'isaac, né à Amsterdam , le 28 fé- 
vrier 1636, mort dans la même ville, en 1693. 
On a de lui : Beschryvinge van Amsterdam 
(Descriptio urbis Amstelodamensis); Amster- 
dam, 1694 et 1726, 2 vol. m-4** : ouvrage utile et 
estimé. 
Moréri, Grand dtctUmnatre hiitorique. 

COMMELIN (Gaspard) , botaniste hollandais, 
neveu de Jean Commelin, né à Amsterdam, en 
1667, mort le 25 décembre 1731. Il marcha sur 
les traces de son oncle, qu'il remplaça dans la 
chaire de botanique. Il fut, avec Ruysch, démons- 
trateur de cette science au Jardin des plantes 
d'Amsterdam et membre de l'académie des Cu- 
rieux de la nature, sous le nom de Mantias, Il 
fut aussi docteur en médecine. H s'est fait sur- 
tout connaître par ses travaux sur les ouvrages 
de quelques-uns de ses devanciers. On a de lui : 
Flora malabarica, seu horti malabarid ca- 
talogus; Leyde, 1696, in-fol. ; — Horti medid 
Amstelodamensis plantarum usualium ca- 
talogus; Amsterdam, 1697 et 1724, in-8^; avec 
deux cent vingt-quatre planches, représentant 
autant de plantes, et dont les colonies hollan- 
daises avaient enrichi le jardin d'Amsterdam; 

— Prœludia hotanica; Leyde, 1703, in-4°, et 
1715, même format; — Horti medici Amstelo- 
damensis plantœ rariores exoticse; Leyde, 
1706, m-4'>, et 1716, même format : cet ou- 
vrage, faisant suite à celui de son oncle , ren- 
ferme quarante-huit planches ; — Botanogra- 
phia malabarica a nominum baibarissimis 
restituta; Leyde, 1718, in-fol. Gaspard Com- 
melin a soigné aussi la publication de VHortus 



malabaricus et un Traité des insectes d'Eur 
rope et de Surinam de mademoiselle Mérian. 
Haller. BWioth., botan.— Biog, wtédie, - WlUdenow, 
Grundriit der KrauUrJaKmde, 

COMMELIN (Jacques ), historien hollandais, 
frère d'isaac, né à Amsterdam. H a laissé : His- 
toire de la source des troubles, divisions et 
déplorables calanUtés et désokUions des 
guerres dviles et intestines survenues dans 
les dix-sept provinces , depuis le commence- 
ment du règne de Philippe II jusqu'à la 
mort de Guillaume, prince d^ Orange (inédit); 
— Actes et privilèges des villes de Delft et 
de Leyde et de leur banUeue, 3 vol. in-fd. 

Moréri, Grand dieUomuiire kUtôrifUê. 

coMMENDON (Jeon-François) , cardhialet 
homme d'État italien, né à Venise , le 17 mars 
1524, mort à Padoue, le 25 décembre 1584. A 
dix ans il improvisait des vers k^ms, à quatorze 
il alla étudier le droit et la phflo8<^e à Pa- 
doue. En 1550, le pape Jules m le mit au nom- 
bre de ses camerieri, le fit évêqne d'Atri et l'en- 
voya en mission à Urbin, en Flandre, en Angle- 
terre, puis en Portugal. Paul lY le nemnu^ évéque 
deZante, et lui donna unbénéficeoon^érabledans 
le Yéronais. Quelque temps après, Ck>mmendon 
fut chargé par Paul TV de décider Venise ei les 
princes d'Italie à se liguer avec le saint-père. 
En 1561, Pie rv, successeur de Paul IV, envoya 
Commendon en qualité de nonce à Fouvertore 
du concile de Trwte, et de là il le fit passer 
chez les princes protestants. Le concile le char- 
gea ensuite d'instruh*e l'empereur Charies-Quint 
du résultat de ses décisions et des aflEsdres de 
l'Église. En 1564 Commendon fut nommé nonce 
auprès de Sigismond-Auguste , roi de Pologne, 
n contribua beaucoup à faire accepter les dé- 
crets du concile de Trente dans cette c<mtrée : 
il régla sagement les droits du clergé, s'opposa 
avec force aux hérétiques, et apaisa dans la 
maison royale des divisions fâcheuses. Le 12 
mars 1565, Pie IV le fit cardinai-prétre des titrés 
de Saint-Cyriaque, Sainte-Marie-aux-Thermes et 
Saint-Marc. Pie V, aussitôt son avènement; or- 
donna à Commendon d'assister comme 1^^ à 
la diète d'Augsbourg, et d'y agir avec son zèle 
ordinaire pour la réforme du clergé et le bien 
de l'Église. Commendon fut aussi légat en Alle- 
magne et en Pologne pour la croisade contre 
les Turcs, n détermina le sénat polonais à don- 
ner la couronne à Henri de Valois (Henri IH). 
Le nouveau pape Grégoire XHI ne rendit pas 
à Commendon la justice due à ses services; il 
l'abandonna à la haine du cardinal Famèse et 
des partisans de l'Autriche, qui se plaignaient 
que les intérêts de la France avaient seuls été 
consultés dans cette élection. Les cardinaux d'Est, 
deMédicis, Sforce, d'Ursin, Altemps et quelques 
autres d'un mérite distingué prirent hautement 
la défense de Commendon. Ils formèrent le des- 
sein de l'élever à la chaire pontificale, et ils l'au« 
raient exécuté, si Commendon n'était mort pré- 
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inalury*ment. « La cour de Rome, dit Fléchier, 
n'?'ut jamais de ministre ploa éclairé , plus agis- 
'^ 'il , plus désintéressé, ni plus tidéle. Il sou- 
tint le poids des négociations les plus impor- 
tant® en des t4;mps très*difficiles> H passa dans 
ka royauines les plus éloignée avec une dili- 
geocefacmyable. I) s'acquit Vamitié des princes, 
sas jamais condescendre à leurs erreurs ni à 
toin passions. 11 travjulla sans relâche à rétablir 
la foi et la discipline dans l'Église; et il s'opposa 
li lontot des hérésies naissantes avec une fer- 
meté &t une sagesse extraordinaires, n On a du 
cardinal Commendon : Oratio ad Polonos; 
Paris, 1573, in-4° ; trad, en français par Belle- 
fofest^ibid., în-8°; et quelques pièces deTe^s, 
Au» le recueil de T Académie des OcadH, 

fit d» eardinai Commendon (en latin), i>ar A.-yi. 
Gniliiii ; Paris, lee». lo-it« eti rranç«ls, pir FIAchi^r, 
trUibi-ll.— ArtâDd deMoator^ Hittoire de$ sQUKeraim 
pmilfes, IV, tes, ~ Morérl, Crand dietionnaire tmi- 
nml — Richard et Ûiraud , Biograpnie sacrée, 

COMMEIIBIX ( .„ oe), agronome français, 
niort yers 1799. Il était aumônier de la prin- 
cesse de LœwensteiQ, et habitait la Lorraine al- 
kmande. 11 s'appliquait beaucoup i^ Tétude des 
plantes potagères et fourragères; ii fut mem- 
bre de la Société d'agriculture de Paris. On a 
délai : Mémoire sur la culture et les mmn- 
taqes de la racine de disette ^ on betterave 
champêtre ;Vàm, 1786, in-8*; — Mémoire sur 
la culture, l'usage et V avantage du chou à 
faucher; ibid., in-8* ; — Supplément à VAuts 
aux cultivateurs dont les récoltes ont été rava- 
fées par la grêle; Paris, 1788, in-8° ; — 2\ré- 
mah^et sur l'amélioration de VagrmiUure 
ia suppression de la jachère; Paris, 1788 
1798, in-8*. 
_ luerard, la France Httérair^. — FelkT, t)ict. hUt — 
CIÛDdon él Delindicte, Dict. hiMt. 

coMMi:RSO?f (Philibert), célèbre naturn- 
liste français, né à ChÂtillon-lez-DomlM^s , le 18 
Aovembre 1727, mort k Hle de France, en 1773. 
Apte^ avoir achevé ges études liltéiaires , iî alla 
à Montpellier, en 1747, pour y suivre les cours 
de médecine, et se fit recevoir docteur en 1755» 
Kon content d'apprendre la médecine, Commersun 
se livra à l'étude des sciences naturelles et par- 
tîculièrement de la botanique avec une ardeur et 
un succès qui attirèrentrattentiondeses condiscj* 
pics, de ses professeurs et Tnfime de quelques sa- 
vants étrangers. Linné lit proijoser au jeune étu- 
diant dv Montpiilier de décrire, pour la reine de 
le. le» plus curieuses espèces des poissons de 
iée. Commerson répondit à cette 
ni honorable par an des plus impor^ 
lant^ traraux sur l'ichthyotogie qui aient été 
Ikits au di\-haitième siècle. Mais une senlc 
branche de* sciences naturelles ne pouvait suf- 
fire à raclivité inCstigable de Commerson. Après 
avoir obtenu le doctorat, il entreprit un voyage 
à Genève, pour observer les plantes de la Savoie 
et de la Suisse. L'année suivante il revînt dans sa 
ville natale^ et y établit un très-riche jardin bota- 




nique, qu'il enrichit par de fréquents voyages dans 
plusieurs provinces de la France. Son corres- 
pondant et ami Lalande le détermina en 1744 à 
venir à Paris , et quelques années plus tard le 
gouYernement lui accorda une place de natura* 
liste dans Texpi^ilion autour du monde <jue 
Bougainvîlle était chargé d'entreprendre. Parti 
à la fin de 1766, il partagea tous les travaux d'ex- 
ploration de Bougainviile ; mais il ne revint pa» 
avec lui, et resta à lUe de France. Le célèbre in- 
tendant Poivre r y retint pour décrire les richesses 
naturelles que renferment cette île et celle de 
Madagascar. L'Académie des sciences l'appela 
dans son sein ; mais au moment de son élection 
Commerson était déjà mort depuis liuit jours. 
On n'a imprimé de lui qu'une description de 
Taiti, insérée dans le Mercure de France en 
octobre 1760, et quelques lettres imprimées 
dans le Supplément au voyage de M. de Bou^ 
gainvHle. L'observation de la nature ne laissa 
jamais à Commerson le temps de mettre la der- 
nière main k un grand travail qu'il mé<!itait sur 
l'histoire naturelle. Les papiers qu'il avait lais.sés, 
les différentes descriptions quUÎ avait iaites, les 
nombreuses figures qu'il avait l'ait exécuter, fu- 
rent envoyés au gouvernement français qui les 
remit k BulTon. Cette précieuse collection, tlêposée 
au Jardin des plantes, est une mine féconde qu'on 
est loin encore d'avoir épuisée, a Comm^^rson, dit 
Cuvier, était un homme d'une activité infati- 
gable et de la science la plus profonde. S'il eAt 
publié loj-méme le recueil de ses observations, il 
tiendrait un des premiers rangs parmi les na- 
turalistes. Malheureusement il est mort avant 
d'avoir pu mettre la main à la rédaction de ses 
écrits; et ceux à qui ses manuscrits et son her- 
bier ont été con6és les imt négligés d'une ma- 
nière coupable. Niehuhr ne perdit pas un in(>- 
ment pour publier tout ce qui lui était iv&\é de 
son ami, de son camarade de voyage, Fors- 
kaal. Ceux qui reçurent les papiers de Commer- 
son n'agirent pas avec le môme zèle. Son herbier 
tomba d'abord entre les mains de ses héritiers ; 
ensuite il arriva au Jardin des plantes, où il est 
encore. Plusieurs plantes nouvelles s'y trouvent 
peut-être, quoique dans ces derniers temps il oit 
été exploré par plusieurs habiles botanistes, tels 
que de Jussieu et Lamarck. Les poissons que 
Conimerson avait recueillis sont restésdans leur» 
caisses jusqu'à il y a environ une >ingtaine d'an- 
nées, époque à laquelle M. Doméril les décou- 
vrit dans un Renier de la maison de Buifon. Les 
manuscrits ont été remis à Lacépède, qui eu a 
tiré un grand parti pour son Histoire des pois- 
sons^ où il ne les a pas publiés matériellement , 
mais où il les a fondus avec son travail person- 
nel. Aujourd'hui il serait inutile de les publier 
tels qu'ils existent, mais ils eussent été très-inté- 
ressants lors de la mort de leur auteur. Les des- 
criptions sont faites dans le style linnéen, avec les 
plus grands détails et la plus grande précision; 
elles sont môme supérieures à celles de l'école de 



347 COMMËRSOiN 

Linné ; elles sont accompagnées de dessins faits 
les uns par Cominerson, les autres par Bonne» 
rat, d^autres encore par les artistes qui étaient 
partis avec Bougainville. Tous ces dessins éfude* 
ment remis à Lacépède, lui ont aussi servi 
pour son Histoire du poUsom dans laquelle 
ils ont été KHivés; mais ils n*ont pas été publiés 
aussi grands qu'ils étaient, et les tîgures sont 
iinlinairement répétées. D*un autre ci^të, Com- 
luerson n'ayant pat arrêté ses nomenclatures , il 
est arrivé qu*un seul être s'est répété Jusqu'à 
trois fbls : le premier appuyé sur la tigure, Tau» 
tre sur la phrase caractéristique écrite sur la 
figure, et le troisième sur la description. La- 
oépède, écrivant à la campagne, où la Terreur 
Tavait exilé, et n'ayant pas les papiers originaux, 
mais seulement des notes, ne pouvait faire les 
comparaisons nécessaires pour éviter ces erreurs. 
Les voyageurs atteints par la mort, qui n'ont 
pas envoyé en ordre ce qu'ils ont recueilli, et 
dont les travaux sont déposés dans des établisse- 
ments publics pour «tre employés plus tard , 
sont exposés au malheureux sort qu'a éprouvé 
Commerson. On ne saurait trop regretter 1 aban-* 
don dans lequel sont restées ses collections; car 
si on les avait utilisées immédiatement, la France 
aurait pris dès lors un des rangs les plus distin- 
gués parmi les nations qui ont contribué aux pro« 
grès des sciences naturelles. Les travaux de 
Commerson sont extraordinaires; il est éton- 
nant qu'un seul homme ait pu faire tant de 
clioses en si peu de temps dans un pays aussi 
duiud que celui qu'il habitait. Il n'y a rien de 
plus pénible que do disséquer des poissons dans 
les |»ays chauds ; cependant Commerson s'y est 
livré avec une ardeur mus excniple. » 

Forster a donn^ le nom de commersonia à un 
gi*nre de plantes de la famille des buttnériacées. 

I^laod^. Eio^f kUtortqme ât Commerson, dans la 
Oourcatimt surto phgn^mêi Phtstoirt natmrêlir^ par 
1 abb« Rosùr. au. ITT*. — «icorge Cuvlrr. Histoire des 
ttttnrfs natmreUes, oarrage poslbume, poblié par 
M. Mif:«Meioe de Salal-AirT. 

* GOXSiXKmKLL (.v. /eaJHPoti/), théologien 
allemand, né à Heilbroon, le 29 juillet 1720, 
mort à Gcpppin^, en 1774. Il étudia à Tubin- 
gue, où il prit ses grades en 1739, puis il par- 
coarat rAttcmagiMïf ÏAM^jMem et la Hollande. 
A son retour, il remplit divers emplois eoclësiaa> 
tiques, notammest à Carlsnihe. On a de lui : 
Neiiife KaBze(-RedeM ueber dûs ente Bnch 
JfoM( Sermons sur le premier lirr» de Moïse ) ; 
Carisrahe, 1783 ; — Acki i^ndigtem tieôer den 
pnpkeiem IsaioM (huit semons sor le pro- 
plièle Isaie >. 

* Q9mmuÊ^wm ( Oomtes de), andcnne fiuniUe 
fran^se , dont k ttiatioa remonte au dixième 
slMe« Paimi tes membres qui ont joué un rôle 
dans Thistoire de France, on remarque JBrr^ 
mmd n\ mort m 1226. Il eut d abord avec 
Kaymond-Rofter, comte de Koix, une guerre qui 
dumaixans, Br l2t9ilportaaeoonrsàsonoiMh 
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sin Raymond YI, comte de Toulouse, contre Si 
mon de Montfort , qui le défit complètement, en 
1213, à la bataille de Muret. Par suite de cette 
défaite , le comte de Gommtnges Ait forcé d'aller 
k Nai bonne alijurer toute doctrine contraire à 
celle de l'Église romaine.Mais il refMÎt les armes 
en 1218, recouvra une partie des domaines que 
les croisés lui avaient enlevés } et l'amée sui- 
vante il commanda le corps de bntaiUe de l'armée 
des Toulousains k la journée do Basiége^où ceux- 
ci furent victorieux. 

Catel, MeiMim eu LÊMSuêâott Bv. V. — D« Marca« 
Uiâtoiro du Bêam, - U Bas, DioU «neyel. âo ta 
France. 

*GOMMixiAiics^ grammairien latin, vivait 
dans la seconde moitié du quatrième siècle de 
l'ère clirétienne. 11 sert d'intermédiaire entre 
I>onat, qu'il dte, etServiiis,quii6cite lui->mème. 
On trouve dans Charisfos de nombreux eltndts 
de son ouvrage. Quelques fragments de Com> 
minianus ont été recueillis par Lindemann, Gram- 
matici inediti latini ; Zittau» 1822, et par Maî, 
Classici auctoresex codicibusvaticanis^ vol. b, 
p. tbO. 

Smith, MetioiUtry i/ grtek amâ rùuum kiograpkt, 

COMMUE {Jean), poëts latin moderne, aé 
k Amboise, le 25 mars 1625, mort k Parisi a 
1702. Il entra dans la Société de Jésus. Sa vie 
n'offre aucun incident remarquable. Il professa 
pendant plusieurs années la théologie. « Il avait 
beaucoup de frandiise et de probité, dit Moréri, 
et un grand éloignement pour les affaires du 
monde. » Il se lit connaître par un Recueil de poé- 
sies latines publié à Paris, 1678, in-4''. Ce re- 
cueil ce divise en trois livres , fkmt le premier 
comprend une ParaphroMê de rhisloire de Jo- 
nasy en yers hexainètres, uœ paraphrase sut 
le quatorzième chapitre de Daniel, quelques 
pièces en yers héroïques sua' la sainte Vierge, et 
une espèce de drame sur la conoeptioa immacu- 
lée, sous le titre d^Amour prodrome. Le second 
contient d'antres pièces en vere héroïques, adres- 
sées k diverses personnes illustres, et quelques 
églogues. Le troisième renferme des odes et des 
épigrammes. Ou trouve à la fin du Tohime un 
discours Sur Fart d'arquérir de la réputation 
en ce monde , que Oommire avait prononcé à 
Rooea, en 1662. 

Par son talent pour la poésie latine, Gommire 
s'est placé k côté de Santeuil, dont il n'a ni la 
verve ni Toriginalité, mais qu'il #nrpasse en cor- 
rection et en élégance. Il connaît très-tiien Fart 
d'emidiir les petits siqels; mais dans les grands 
il n'est guère qu élégant et fleuri. Ses odes, ses 
hynmes n'ont point cette élévation , cet enUiou- 
siasmequi est lame de la poésie lyrique. « Son 
style, dit Desesaarts, est facile, gracieux, et 
tovyours soutenu. Si ses idylles renfermaient au- 
tant de sentin^ent qu'on y remarque d'esprit et 
de délicatesse, on pourrait les regarder comme 
des chefs-d'œuvre. Rien de plus achevé que sa 
mélaroorphose de Luscinius en rossignol. Ses 
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Mit il'iinc iM<!<gânce ijui tygale cetle de 
e» à i|ul 11 i'st iu))érieur (jour rinvt^nlioa. 
U» iinngttA les |>lufl lianles y sont, l'épanduei 
ifw: iImiK. Dan* la fable du Papillon «t de TA- 
betlti , il «Ut m pariant du vul du papilloa i 
kkrrm iitilAtiu mafc pet liqulduio letlitfrA 
lOn ttturatl *ulr naM«r lise Qfrar iJAti» Tnlr liquide ). 

• On m jKfut refiriicher âu P. Cofumir« que 
ln»i>»lc kift{^ueurdmis ses paraplu'as(î& des j^isfiu* 
iiii», fil «iiiut bien lui» d'alldndrc le sublUiie 
ikRoiis&pau^quuH|ui?da»s uaelai1^^o plu.*^ ùMv- 
■ ii Œmfres [mu fhmnt'S de Comruir© 
, |>ar J.-B, du Halde; PbHs, 1702. 
-.uMiu :.T iniiitia aussi diveri^i travaux dans le 
Jimrnaf âr lyêvcfux^ eotre outres des Hemar- 
|ii«jjiïr leji poéniex de xaint Orentius. 
MhrtH, f^rand fliçtionnair» historique, - tlalllet, 

*co«.iitns, roi dis Atrébûtcji, avait Mé im- 
l>ft-,^ ^ rr>fti> imtion par la [wlitlque des Ro- 
I fi \ui J.-C.) , ttiuM qun Cavftrin Pavait 

us, T««giît aux Carnutes , et Cin- 
%iïk aiiv TrAvrres. Cependant la tyrimnie du 
iti?iul 1 iAhi(!nu5 avant soulevé mottr lui tout 
vidt un rn'iir |»»^n<^reti\, Cominiu», 
TipR kiunneidA pur kc% i-^miorils , 
* ' ' .i son Tmys, 
ivlh: ardeur 
1 r. i.TiHU'uus, inquiet 
! ' d'en prévenir l^s ««uïle» 
ir.i il vjiofgfiuloîs, IMuitMivoya 
av<'<! quelques centurion!* dé- 
présenc^?, un dea Ro* 
d'un violent roup fVé- 
jH ( IHBH^n cheval , teigne daua 

^ !imiu$ êul de In t>etiie à se r^t-a- 

M II ru ". qoMI ne »e retrouverait j a- 

i ;ivec un Romain que sur te 
1 i uiilr >'. C<^lte occasion tant dè- 
iafdii pas â % ofTrlr. îSouh les mure d*A- 
I tut lui qui roinuianda l'infanterie gau- 
lt>k*e. Qunnd^ après les désastres de tw> siège , 
iiiv nmiv^'lt** Hgue se forma, sou nom iifiura 
HH \i'*> chefs les phm dévoués h leur 

^uv. lui qui alla enrôler, au delà du 

Hhiiip i' lie c^ivaime germaine. Mai« 

k défHH> ^vaques et la mott de leur 

etiff"' ' nu coup fatal h la v4\\i§ti 

^1 1 uiiMlèrent a ^nmd» en s 

i|in.n . i.vMv-i M,r. M- ,-t.t«is et de* ûtagfci à C»V 
«it. A m* Aeul* moté , Commius monti* à che- 
nal, HOrtt^ ''" «ami. i-^i ^^rm^ ri>,riHte des CaVil- 

lleruqu lefor<ît en 

loréinp i ^ ^ j rentajitunw 

^katrîe <^i i^e reftj;,Tiait deja à servir, et alUnt en 
chen tu I unr ;iiiîr<^ jvfi du inoïns i4e« yeux n« 
n^n t. Alalx il ne put 

«ri , *'t revint mi uu- 

t hi^teha de nouveau À 
r. Cette fois iU étaient 
^è id I ilA l6 bannirent fuétne 

Il ]or< diin» les bois avt*c 
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une poignée de braves, et 01 m\ lé^ouB une 
guerre de pôrtigan qui lus gcmi tx'auniup. Tra- 
qué avec acharnement par C. VoluBeuufi Qua- 
dratu^ , le munie qui autrefois s'était cliarf^t'î de 
le faire assai^siner, il employa tour k tour pour 
é€liûpper au danger k& annes et la ruiw, Vt\ 
jour, enfin, qu aprè» une action fort vive, il «e 
rtilirait avec les Mens, il aperçut Volu^enus, qui 
le suivait de près, rouruer bride , s'élamuir sur 
lui et le frapper morletlement de s;i lanrç, itit 
l'a (faire d'un moment. Alors, «^oit qiHl lui Kultlt 
de s'i^lre venf?<^ de auu assati^in, soit qu'il vit sa 
position déseapérée , il envoya proposer aa »ou- 
mispion au questeur, et elle fut a< ceplée (\ dcb 
conditions honorable*. Mais Commlu», tidèle k 
mn serment, n'avait voulu traiter que partru» 
cbemeiit. Puisqu'il avait déposé le» Armen^ il ne 
devait plus se trouver /ace a/ace fW9C un Ho- 
main, 

liés lors la Gaule fut cou\pléteiiieiit «oumiftc 
au joua de la rt^publtque romaine. 

V,^%AT, (te tiÊito ijutUctK lîb, VIII - I.C Hûi»* mrtion* 
naira tneifelopéfUqfus a» tu i^runcê, 

COMMODE ( Mitrtm OU Lucim JUiua Âiop^ 
hm j4«/onf«,« CoMmODUH), empereur i-omain, n6 
à Lanuvjum, le 31 août îOt do Père ihr^'lienue , 
mort H Rome, le 31 décembre 192, Le 31 aortt 
fut un jour néfaste pour l'empire, car c'était 
aussi le jour de naissance de Caligulu. Ce^ deux 
tyrans, t\n\ .se ressemblèrent tant par leur folio 
sani^ulnaire, eurent encore cela de commun qu'ils 
durent l!*yie à des princes qui honorèrent rini- 
manité par leurs vertus et qui fitrenE l'anuiur 
du peuple romain. Le (letit-lils d'Antouin Ple^ 
te fils de Mare-Aurèle , ne tint que de i^a mén% 
Faustîne, par «es penchants vicieux ; et comme 
s'il avait ét^ dans la destinf^c des Kontains d'n- 
chcter un bienfait du ciel par- une alfreuse c^la* 
mité , ce fut dans la mfime aiuiéc qucMarc-Aurèîe 
parvînt à Pempire et que Commode vit le jotjr. 
DtVîV TAj^e de doii/c ans, il montra "ia ferwit^; : nu 
jour qu'il fut incommodé par la chaleur de nrm 
iMiu, il ordonna fie jeter le baigneur don^ la four- 
naine; et comme il insistait, »on gouverneur 
n'imagina d'autre expédient que de lueltre, 
sans qu'il Papercilt, la dét»otiilie d*un uioulou 
dîins ie feu, et de lui faire nccruire que Poileur 
etnit celle du inal heureux cpii brûlait. Plus t»iid, 
len Ijons maîtres dont on ailoura son adoles<'.e»u!e 
«eurent point d'aulorilt' sur *on esprit; il u*ai- 
uvatt que ses ciniipaRnon» de tîhertinago , et si ou 
tes lui enlevait, sostarnies, soncb(LgHn,qai allait 
jusqu'il nuire à sa santé, forçaient l'indulgence 
paternelle a les lui rendre. Il est fAclicux poiu' 
l'honneur de Marc-Aurèle de dire que cNHaît là 
riiérilier de Penqiire qu'il recommandait aux lé- 
gions, qu1l cjimblait d'honneurs et qu*il ass^jciait 
|>ar anticif>ation h la dignitJ^ suprême. Pourquoi 
le philosophe ne pn't^il pas plus d'ascendant sur 
le jière ? ConinKkle reçut le titre de CésiU" en 
même (emf»s que son plus jeune frère Aiiniu6 
Vcnis, le 11 octobre ion, fut proclame Urrma* 
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nicus (le Germanique) le 15 octobre 172 , et 
admis le 20 janyier 175 dans le collège des prê- 
tres. Le 19 mai de la même année, à la nouvelle 
de la révolte d'Avidius Cassius, il quitta Rome, 
et se rendit en toute h&te auprès de l'armée de 
Germanie. Le 7 juillet il prit la robe virile , avoc 
le titre de Prince de la jeunesse (Frinceps juven- 
tutis), et fut nommé consul-élu. Il accompaiçna 
ensuite son père en Orient, fgouta aux titres 
qu'il portait déjà celui de Sarmaticus ( le Sar- 
matique), et fut salué imperatorle 27 novembre 
176. Le 23 décembre son père l'associa à son 
triomphe et à sa puissance tribuniticnne. Le 
1" janvier 1 77 il entra en fonctions pour son pre- 
mier consulat. Dans la même année il épousa 
Bruttia Crispina, fille de Bruttius Prsesens , (ut 
proclamé Auguste et Père de la patrie. Ainsi, à 
l'âge de seize ans Commode partageait avec son 
père toutes les dignités impériales, excepté le 
souverain pontificat, qui, d'après une loi sévè- 
rement observée jusqu'au règae de Balbin et de 
Puppien, appartint toujours à une seule personne. 
Le 5 août 177 il partit pour le haut Danube, et 
y fit la guerre, sous les ordres de son père, jus- 
qu'à la mort de celui-ci, le 17 mars 180. Les pé- 
rils et les fatigues de la giierre et le climat ri- 
goureux de la Germanie semblaient insupporta- 
bles au nouvel empereur, qui se b&ta de conclure 
un accommodement avec les barbares, et courut 
chercher les voluptés de Rome. H fit son entrée 
comme vainqueur de la Germanie , vaincue par 
son père ; mais il triompha plus réellement de 
l'honneur public, en plaçant derrière lui sur son 
char un bel esclave, son amant (subactor), 
vers lequel il se retournait de moment en mo- 
ment pour le baiser à la vue du peuple et du 
sénat. Cependant il se laissa diriger ou au moins 
contenir pendant quelque temps dans l'exercice 
du pouvoir par son beau-frère Pompéien et par 
les vieux amis de son père. Deux événements , 
en excitant sa violence , le décidèrent à briser le 
frein. Sa sœur aînée, Lucilla, jalouse, à ce qu'il 
semble, de l'influence et de la position supérieure 
de Crispina, trama une conspiration contre lui : 
en 183 un jeune homme à qui elle avait promis 
sa fille se chargea d'assassiner Commode; mais 
au moment de frapper il cria : i Voilà ce que le 
sénat t'envoie !» Et il donna amsi aux gardes le 
temps de lui arracher le poignard des mains. Dès 
ce moment Commode déclara une guerre à mort 
aux famiUes nobles et riches. Peu de temps après, 
les préfets du prétoire se débarrassèrent, par le 
glaive de leurs agents secrets, d'un favori qu'il ché- 
rissait à l'égal de lui-même et auquel on attribuait 
ses déré^ements. Patemus, préfet du prétoire, 
destituédu conmiandement des gardes sous le pré- 
texte d'une promotion à la dignité sénatoriale , 
fut mis à mort, et alors commença celte longue 
SQÎte de meurtres dont on peut lire le froid et épou- 
▼àntaUe récit dans Dion Cassius, Hérodien et 
Lampride , et qui étonnent moins par l'atrocité de 
cèhii qai les ordonna qne par la lâcheté de ceux 



qui les soaflWrent. Perennis, qui avait supplanté 
Patemus (183) régna environ trois ans sons le 
nom de Commode, et satisfit par sa fin tragique 
à la haine du peuple et de l'armée ; mais l'af- 
franchi Cléandre , son successeur après une foule 
d'autres préfets dont le pouvoir n'avait pas duré 
au delà de quelques jours, souvent de quelques 
heures, effaça toutes les autres créatures de 
Commode par l'audace de sa scélératesse. Lti. 
cupidité irritait en lui la soif du sang : après 
avoir mis à l'encan les emplois, les jugements &t, 
les cassations de jugements , on tua les riches 
pour s'emparer de leurs dépouilles; on vendit 
par grâce à quelques-uns la vie qu'on leur laissait . 
Pendant ce temps Commode s'enivrait dedébau- 
che au milieu des 300 femmes et des 300 jeunes 
garçons nourris dans son palais; il occupait 
ses loisirs à tuer à coups de flèches, de javelota, 
de massue , des animaux et des hommes dans 
l'arène. Le ridicule se mêlant à l'herreur, vingt- 
cinq consuls passèrent sur la chaise curule en 
une seule année. L'empereur, abandonnant aux 
plus indignes favoris le soin de gouverner Vent- 
pire, prenait souvent part, comme prêtre-sacri- 
ficateur, aux cérémonies impures des cultes dlsis, 
d'Anubis, de Sérapis, de Mithra. Mais c'étaieot 
surtout les luttes des gladiateurs qu'il aimait 
avec une passion qui tenait de la frénésie. « Il 
allait souvent, dit Hérodien, passer un temps 
considérable dans les écoles où Ton dressait les 
gladiateurs. Il en sortait avec eux ; il paraissait 
au milieu d'eux sur l'arène; il combattait, il «e 
faisait proclamer vainqueur; il voulait être ap- 
plaudi par le peuple et par le sénat, et les pins 
graves sénateurs se prêtaient, qooiqu'à regret, 
à cette misérable adulation ; il exigeait son sa- 
laire comme gladiateur, si ce n'est qu'il le mon- 
tait à un plus haut prix que les aufares. Et pour 
comble d'hnpndence, il travaillait à perpétuer 
le souvenir de son ignominie. : toutà les fois 
qu'il faisait quelque chose de bas, de honteux, de 
cruel, quelque acte de gladiateur, de nudtrc 
de débauche , il ordonnait qu'il en f(ki fait men- 
tion dans les registres-journaux que l'on tenait 
exactement de tout ce qui se faisait de mémo- 
rable dans la ville. C'est par cette voie qne nous 
savons qu'il a combattu trois cent soixante-cinq 
fois du vivant de son père, et sept cent trente-dnq 
fois depuis la mort de celui-ci, et qu'il a remporté 
mille palmes, mille victoiresdans ces indignesoom- 
bats. 11 en était si glorieux, que, s'étant approprié 
le colosse du soleil, dont il fit êter la tète pour y 
mettre la sienne, il voulut que l'on inscrivit sur 
la base, au lieu des titres de la souveraine puis- 
sance, celui du vainqueur de mille gladiateurs. » 
D'autres empereurs avaient donné leur nom à un 
des mois de l'année; Commode décréta que les 
douze mois seraient désignés par les surnoms 
et les titres qu'il avait pris à différentes époques 
de sa vie. Les nouveaux mois se succédaient dans 
l'ordre suivant : AmazoniuSf Invictvs, Félix, 
PiuSf LueiuSf JElHis^ AurelkiSj Commodua^ 
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AugtistuSt fferculeuSf Romanus, Exsupera- 
torius. Non cootent dlmposer ses surnoms aux 
mois, CkHnmode voulut que le siècle qui ayait le 
bonheur de le posséder prit le nom àtseculum 
aureum Commodianum, que la nation s'appel&t 
Commodiana, le sénat Commodianus^ les sol- 
dats Commodiarai ; il ordonna, enfin, que la yille 
étemelle changeât son nom en celui de Colo- 
nia Commodiana. Bientôt TorgneQ de ce fé- 
roce insensé ne se contenta plus des honneurs 
humains. Déjà longtemps avant lui les Grecs 
avaient comparé à des dieux leurs chefs na- 
tionaux et étrangers; les Romains avaient donné 
à certaines médailles de leurs empereurs des 
attributs qui semblaiait appartenir à la Divi- 
nité. Cependant aucune inscription n'avait en- 
core donné ouvertement le titre de dieu à un 
empereur vivant; on ne divinisait les princes 
romains qu'après leur mort. Commode, pressé de 
jouir de sa future divinité, ne tint pas compte de 
ortte sage restriction. Trouvant que ses exploits 
contre les bètes du cirque lui donnaient beau- 
coup de ressemblance avec le héros de Tirynthe, 
il se fit adorer sous le nom d'Hercule. A partir 
de Tan 191, nous avons un grand nombre de 
pièces où il est représenté en costume d'Her- 
cule, avec cette légende Hercules Commadia- 
nus ou Hercules Romanus, Ses statues aussi, 
comme nous l'apprenons des historiens contem- 
porains, furent revêtues du costume consacré; 
et on leur offrait publiquement des sacrifices 
comme à celles des dieux. Chaque fois qu'il 
sortait, il faisait porter devant lui une peau de lion 
et les autres insignes du fils d'Alcmène. Pour 
imiter les exploits de son divin modèle, qui extér- 
minaitles monstres, il fitrassembler tousceuxqm', 
par maladie oupar quelque autre accident, avaient 
perdu l'usage des pieds, leur fit lier les genoux 
avec des cordes en forme de serpents, et mettre 
entre les mains des éponges, afin qu'ils se les jetas- 
sent les uns aux autres en guise de pierres, etfinit 
par les assommer avec une massue. . 

De tous les titres que Commode se prodiguait 
à Im-méme, le moins immérité fut peut-être celui 
de pacificateur de Vunivers. Ij&& Marcomans 
vaincus par Marc-Aurèle obtinrent un traité de 
paix : ils devaient domierdes otages, rendre les 
prisonniers, payer tous les ans un tribut en blé 
et fournir un certain nombre de troupes auxih'ai- 
res. L'empereur leur défendit de s'assembler, si 
ce n'est une fois par mois, en un lieu désigné , 
et sous la surveillance d'un centurion romain. Il 
ajouta à cette défense celle de combattre les 
Jazygeset les Vandales. A ces conditions, l'armée 
romaine abandonna les forts construits au delà 
du Danube. C'était renoncer à une conquête in- 
certaine, et peut-être plus embarrassante que pro- 
fitable. Des négociations furrat aussi nouées avec 
les Bures, qui habitaient vers les sources de J'Oder 
et de la Yistule. Elles aboutirent à un traité sem- 
blaUe. Seulement, Commode exigea que ces tribus 
laissassent entre leur territoire et l'extrême limite 
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de la Dacie un espace désert de quarante stades, 
sans habitation et sans culture. Enfin, douze 
miUe Daces , chassés par Trajan , reçurent des 
terres romaines dans leur ancien pays , et furent 
organisés pour la défense de l'empire. 

Ces traités, conclus dans les premiers temps 
du règne de Commode, donnèrent aux Romains 
plusieurs années de paix. Pendant treize ans 
il n'y eut qu'une seule guerre dans la Grande- 
Bretagne. Les Bretons franchirent le mur d'A- 
drien, et ravagèrent toute la province romaine ; 
ils taillèrent en pièces une armée impériale. Mais 
un soldat formé à l'école de Maro-Aurèle, Ulpius 
Marcellus, envoyé de Rome pour arrêter les 
barbares, les rejeta, en 184, dans leurs retraites. 
Les barbares tétèrent aussi quelques incursions 
sur la frontière de la Dacie; mais ils furent re- 
poussés par Clodius Albinus et par Pescennius 
Niger, le même qui, après la mortde Pertinax, dis- 
puta le trône à Septime Sévère. 11 est curieux 
de voir latranquillité de l'empire, perpétuellement 
troublée sous Marc-Aurèle, presque toujours 
maintenue sous Commode, du moins aux fh>n- 
tières et faisant contraste avec les violences de 
l'empereur à Rome et les intrigues sanglantes de 
la cour. 

Jusqu'à la fin de son règne. Commode ne cessa 
point de braver les dieux et les hommes par 
ses emportements monstrueux ; le sénat ne se las- 
sa point d'égaler les adulations aux crimes et aux 
opprobres. H faut lire ces détails dans Lampride, 
compilateur d'anecdotes non moins diligent que 
Suétone : ils sont curieux pour l'histoire du 
peuple romain. Nous autres modernes, nous ne 
pouvons pas concevoir jusqu'où les mœurs pu- 
bliques en ce temps-là permettaient à un empe- 
reur de pousser la démence. Enfin , la fantaisie 
lui vint d'inaugurer le premierjour de l'année 193 
en habit de consul et de gladiateur à la fois, et 
de tuer les consuls désignés pour se faire place, 
n confia son projet à Marcia, l'amazone , sa fa- 
vorite, qui tâcha de l'en dissuader, et dont les 
prières furent appuyées par les représentations 
du chambellan Eclectus et de Laetns , préfêi; tlu 
prétoire; ils ne réussirait qu'à exciter sa colère. 
II écrivit pour le lendemain une liste de proscrip- 
tion, et il s'endormit. En tête de la liste étaient 
les noms d'Eclectus , !de Laetus et de Marcia. 
Ces tablettes tombèrent entre les mains d'un 
enfaot, un de ces misérables prostitués en bas 
âge que les Romains opulents entretenaient dans 
leurs maisons. Marcia rencontre cet enfant, qui 
courait et jouait dans les appartements : elle lui 
prend les tablettes , et va les lire à Eclectus et à 
Lœtus. Ils empoisonnèrent Commode avec un 
breuvage que Marcia lui offrit, lorsque, après 
son sommeil, il se fût échauffé à ses divertisse- 
ments ordinaires; et le poison n'agissant pas 
assez sûrement et assez vite, ils firent étrangler 
leur ennemi dans le bain par l'athlète Ifardase. 
Le bruit ooamt d'abcnd qail aviit anfleoniiié à 
mie apoplexie ; le peuple et le téuftae i^oiiiwt. 

n 
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€e dernier corps surtout, qui avait montre une 
basse soumission aux caprices sanguinaires de 
Commode, accueillit la nouvelle de la mort de 
Commode avec des transports de joie dont un 
témoin oculaire, Marins Maximus, nous a tracé 
le tableau le plus saisissant, il serait trop long de 
rappeler ici toutes les malédictions prodiguées à 
la mémoire de cet empereur : elles rempli- 
raient plusieurs pages ; nous n'en citerons que 
les premières lignes : « Que Ton arrache les hon- 
neurs à Tennemi de la patrie ; qu'on arrache les 
honneurs au parricide ; que le parricide soit traîné 
avec un croc ; que l'ennemi de la patrie, que le 
parricide, que le gUdiateur soit déchiré dans le 

spoliaire (1) etc. » — Pertinax ne céda pas à 

(^s violentes clameurs , et permit que le corps de 
Commode fût enseveli pendant la nuit. Dans la 
suite, sa mémoire fut réhAhilitée par ses suc- 
cesseurs Didius Julianus et Sévère, et Ton finit 
iiar metti'e Commode au rang des dieux , par 
décret de l'empereur et du sénat. [M. Nâudet, 
dans ÏEnc. des g. du m., avec add.]. 

Uion caulu, LXXII, et Excerpta vatieana. — Réro* 
dlen, t, I0>ts. — CapttoUn, Marcus Antoniu». — Lain* 
pride, 6'ommotfttJ. — Tllieinont, HUMrê dêttmpereun, 
t. II. 

GOMMODiBN ( Coi^imofittantu Gazœus)^\^ 
plus ancien poëte chrétien , vivait probablement 
dans le troisième siècle de l'ère chrétienne. Nous 
ne sayons de lui que ce qu'il nous en apprend lui- 
même dans son itoeme. D'après son style en géné- 
ral et par de certains mots qu'il emploie, nous pou- 
vons inférer qu'il était originaire de l'Afrique. Lui- 
même répète à plusieurs reprises qu'il avait été 
longtemps païen, et que la lecture des saintes Écri- 
tures rayait converti. Quant à l'épithète de Ga- 
zxuSf qu'il se donne à lui-même, le sens n'en est 
pas clair. L'anteur veot-il dire qu'il était de Gaxa 
ou qu'il était trésorier de l'Église? Cette dernière 
interprétation est la plus probable. L'époque à la- 
quelle il vivait a été un sujet de discussion. Ri- 
gault a conclu d'une correction conjecturale faite 
par hii-même k un passage obscur de Commo- 
dien , que celui-ci était contemporain du pape 
Sylvestre (314-335), et de Constantin le Grand; 
mais les longues et minutieuses recherches de 
Cave et de Dodwell ont prouvé clairement que 
ce poète appartient au troisième siècJc de notre 
ère, et que l'on peut avec quelque certitude pla- 
cer son existence vers 270. 

Le poème de Commodien est intitulé : Ins- 
tructkmes adverses ffentium deos pro chris- 
tiana discipUna; il est divisé en quatre-vingts 
sections. Les trente-six premières attaquent les 
divinités de la vieille mythologie, et ont pour ob- 
jet la conversion des pécheurs; les quatre sui- 
Tantes sont dirigées contre les Juifs; le reste 
concerne la morale, et est destiné à l'instruc- 
tion des catéchumènes et des pénitents. Le style 
de cet ouvrage est anssi barbare que prosaïque. 

(i) Le spoliaire était un endroit, près de ramphRIiéAtre, 
oà Pon traînait avff nn croc kt gtadtatenrs taéê oa Mis- 
•4f morteUcneot. 



11 semble que l'auteur a Toolay afin de mieux 
montrer son mépris pour les beautés poétiques 
(lu paganisme, violer toutes les lois du langage 
et celles de layersificatlon. On peut en Juger par 
les lignes suivantes, que l'auteur donne pour des 
vers dactyliques hexamètres : 

Pra:raUo ncMtra vitn erraoU deiaoottnt 
Reflpeetumqoe bonuM. eum vcntrlt um»U omU, 
Aternum Icri : f uod diacnduot taicU corda. 

Par un tour de ft>ree puéril , Commodien est 
parvenu à fUre des aorosticbes de toutes les 
sections de son poème. Les lettres initiales des 
vers de chaque section reproduisent le titre mis 
en tête de ocite section pour en indiquer le sujet 
général. Enfin, pour couronner dignement I'ohi- 
vre, les lettres initiales des vingt-six derniers 
vers du poëme forment les mots suivants : Com- 
modiqntu Mendicus Christi. C'est, pour ainsi 
dire , la signature de l'auteur. 

Les InstructUmeê de Gomroodien furent 
publiées pour la première fols par Rigaulty Toul 
{Tullum Leucorum)^ lA60,ln-4*'; eUes furent 
réimprimées à la fin de l'édition de saint Cyprien 
par Prier, Paris, 16M, in-fol.;dans In Bihlio- 
theca Patrum de Lyon, vol. XXYII; dans 
la Bibliotheca Patrum de Galland, yol. llf, 
p. 621, et séparément par Schurzfleiseh ; Wittcn- 
berg, 1704, ln-4*, 

Cave. Histofia llttêrmrîa, h ist* — Dnpla, Nomveile 
bihtMké^uê, h tl9. - Oadtn, CowumnU de script, eeele- 
^iast,, I, S19. > Fabrldas. BiMotheea laiina, I, Tlt, et 
Bibliotheca medii mvi, 1, 11S9-114S. - FRkgffe» GmoMcAcT 
der theoiogiseh fTinenich, II. «. 

COMMODO. Foy. ConoDi. 
coMinkiiB, famille impériale greoqoe. Foy. 
Alexis, Andronic, Anne, Datid, Isa4C, Jeak, 

Manuel. 

*€OMMÈirB (Jaan), yoyageur yalaque, yivait 
au dix-huitième siècle. On n*a sur lui que les 
détails qu'il nous donne loi-même dans sa Des- 
cription du mont Athos. Il était médecin; il fit 
un pèlerinage en Terre Sainte, et à son retour il 
passa plusieurs années dans un couvent du mont 
Athos. Il revhit en Yalachle en 1700, et publia 
l'année suivante un poème en grec moderne, in- 
titulé : Description du mont ilfAos. Cet ouvrage, 
imprimé dans le monastère de Synagobe, 1701, 
in-8°, a été reproduit, avec une trâuction en 
vers latins, dans le septième livre des Palxo- 
graphia grxca de Montfuicon; Paris, 1708, 
in-fol. Cette description, quoique curieuse, eau' 
tient trop peu de détails sur les biblioflièques da 
mont Athos, et sur les manuscrits que les moines 
grecs conservent sans aucun profit pour les 
lettres. 

MoDtfaucoo, PAl«ograpkia, 1. VU. 

GOMNÈNB {Demetrius Stephanos), général 
et historien, né en Corse, en 1749, mort à Paris, 
le 8 septembre 1821. Il était arrière-petifr 
fils de Constantin V, Protogéronte de Maïna. 
II fut élève du collège de la propagande à Rome, 
devint capitaine de cavalerie au service de France 
(1778), suivit la famille royale dans Véroigratiofi, 



it erniilové par le comte d'Artois près du rai 
r ^ nïinand TV, s^ réfugia <ie Parme eo 

1 '^ ri' vint en France m 1805. La Res- 

Uuratiua le lit inarécUal (le camp, H est mort 
sAtï^ enfunti». Son Précis historique de la 
mtiUort itnpériate des Cmnriènes ; Amsterdam, 
[ Ï^Aftft) » I78'4, iu-so, est un très-médiocre ou- 
vraf^«. Comnène ât paraître, en outre, une Lût- 
ir€ à M\ Koch fur V éclaircissement d*un point 

Rrhiitttdrti relatif à la fin trafique de DaHd 
Swnnen^, dernier empereur de Ttéài^onde 
^âri«, 1807, ln*ft*)î — Notice sur la mm- 
In ComnéneeimrsesvieiâHtudeSfSnrlescir- 
mtsfancet qui VoTtt transplantée en France, 
et ittir le dévouement du prince Dém. Com^ 
nèMà lavante du roi, pendant la révolution; 
Pttm, 181^, in-8<*. [Em. des g, du m.]. 

9i«9fapki9 ptrrt, du contemttiirains. 

€OMO { fgtiazio» Maria ) j ïîiiénktflur naf>oli' 
taîiif moil h Ndplea, en 1750. Il s'eat fait remar- 
quer par ftt*8 poéiiieâ tîitines et ses connaisâânr^ 
*ar r^tntiquitt^. On a (le lui ; Imcrlptiones itfjlo 
taptdarto vil as exhibentes summomm ponté- 
/icum et cardinal iitm reçni SeapoUtani i — 
ttutoire de la célèbre confrérie de la très- 
Mainte Trinité de Naples ( en italien) ; — une 
iettro iiaikume sur le savant H. Jacopo- Antonio 
^lej Monnco ; — un grand nombre de poètes et 
ttt meji en latin et en italien. 

^ jçrojla dtQli Itafiani iltuttri. 

^ ,_, .., i: li i ou coMiwaoo ( A ndrea ) , peintre 
ii^JJon » né à Florence , en 1560, mort en iGâ8. 
ÉiiH. .lu t'\[},Ai, Il alla jeune a Rome, oùiUe ûi 
< • peintre de portraits ; il excellai 

tit^ 1 1 V de maîtres, et il eût trompé 

icft plus Imbijeà connaisseurs. De retour dans ^ 
pîitrit% outre un grand nombre de 4^» copies, U 
fid(;nU de^ tableaux, dont le plus célèbre fut nu 
Jugement drrniery tréi^Ume par Orlancii. liii- 
im «titres ouvriig^tts, on voit d*îlai à Florence un 
Hacrt/ice d'Aèraham^ au palais Gino Capponi* 
H Saint Charles priant^ à l'égjise San-Carïo 
dei tîaroabitK E, B— n. 

H^tïttoiil, rit4 ûe*pittori déi isîl al ik41. - OrlAnJi, 
ai Finrttis. 

* c.omuHTÈ.s ( lHiçi> DE), peiutrc eàpaguol , 
viVJiit 3 Tohideen 1529. Il était élève d'ADlonio 
*h t devint âon freiâ^iuijile. Il p4.'ignit en 

i. ircde i*(/fl^fi sur le» murailles du 

dojii i 11 catJiédraie de Tolède, et eu J52i> 
tVîirr»'*' .)r l'ancienne aacrij^tic* 

t^uj»i»ri. IMctionnaire det peintres espagnoïs, 

• cuMoifTÈs ( Franci:ico dk), peintre eapa^ 

^^gp> 1 ' ' *'t jirécédeot, né à Tolède, mort dans la 

^^■Di n 1504. Il apprit à peiudre sous les 

^fe^i.,.^ J. un père et de &on oucie Antonio, 

pdUtre oiédtocre. Francisco Coinontès u mh au 

jour on linind nombre de compositions : en 

I • I tua le ^aod maître autel de la cha- 

|Hi iL^, d'aprt$ ie^ dessins de I^lùlippe 

Viniftrny ; Ue 1536 à 1540, il travaiJIa j>aur le 

chapittre de la €attiedfal«> th Toh'^de. Fn 1550 ît 
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fit pour la même église un Saint Barthélémy ^ re- 
giirM comme son cbef-d'œuvre , et s^occupa 
ensuite avec Inaac de Heile de la restauration 
des taWeaux du cloître. 

Qui m et, Dictionnairt» des peintret espaffnots. 

*COHPkkn (Nicolas), fameux ëcumeurde 
mer hollandais, né en 1&87, à Postzoanen, dans 
la ^iord' Hollande. Il fut pendant longtemps le 
fléau dû commerce: de toutes les nations, sans 
excepter nés compatriote.". ; il quitta enfin son 
odieux métier, et ayant o)denu des lettres de 
pardon des Étals de Hollande , il rentra dans 
Ba patrie^ od il traîna sa vieillesse dans la mi- 
sère et ropprtibre. Il vivait encore en 1655 , et 
se YOD tait d'avoir pris on pillé plus de trois 
cent cinquante navires. A. de L. 

Vin Teftiiv Hiitoirt ffcnérale de ta marine, 
GOMPAGMi ( Bino ) , historien florentin, né 
▼ers l?50, mort h 26 février 1323. Il M m 
1293 éïevé au postiî important de gonfalonîer, et 
il remplit avec distinction les premières cl larges 
de la république. Il écrivit one Iskrria Jloren* 
tina, qui s'étend de 1 280 à 131Î, et qui, imprimée 
à Florence en 1728^ a reparu à Pise en 1818, h 
Livoume en 1830, à Parme en 1842. On a aussi 
de lui un discours (oratione) sur son ambas- 
sade en France auprès du pape Jean XXII pour 
le féliciter de «1 nomination. G. linuftfrr. 

Ttrabciftrht, Storin detla ietferaiHtat t. XI, p. lOO. — 
Apiwtûlo itenrt, Lett«r6, L (> p. r« i H. «tu;^. -> Mortnl, 
Bibliografia storica (Uslla ToscanOt t. 1, p, ï49. — Crw- 
clmbeii), Jstoria delta patria, l. 11^ part. Il, p. 117. — 
Cloguenc , Hist. titt. d'tt , 1 et H. 

cOMPAGNt ( Domenieo degli Camei ou deâ 
Camées )^ graveur italien, natif de Milan, 
mort vers 1490. 11 lut surnommé degli Camei 
à cause de son talent dans Tart de graver en re- 
lief sur les pierres line.s. Parmi les chefs-d'tcuvre 
qu'il produisit en ce genre, on cite son portrait 
de Louis la More, exéciité sur une opale d'une 
dimenftion remarquable. Mariette et Vasan i>ar- 
lent avec admiration de ce travail. On trouve 
qaeltjnea-unes des productions de Compagni en 
Angleterre, où elles sont fort recherchées, et en 
Allemagne. Cet artiste était estimé de la plupart 
des souverains contemporains. 

Nagtcr, Neuet Âlly, KumtL-Lœifi.^ MîiH»»tla, Âbhfl- 
tsdario. - Vasari. f''ite. 

*coMPaGNO {^cipione), pciotre naïKïlîtfiin, 
vivait à la tin da dix-st^ptième siècle. Élève de 
Salvator Hosa, il peij^iiit dea rnariiieâ et des poy- 
ftAises» touclié» aM3c esprit, mais d'uu colorig 
souvent faux et eiLu^ré. £. B — s. 

CQMVkQ^Q^ { P.), voya^ur français, mort 
k Paris, vers 17!iO. Il était facteur de lacompa- 
proie française du S^néjial , dont rîotelligent et 
actif Brué était ^^onverneur général, bepm's 
169S Rrué désirait établir des relations avec le 
llambouck, pays important par ses mineti d'or; 
mais la mauvaise^ situation des afTainïs de la 
exunpagnie avait empêché toute tentative sérieuse^ 
Ce ne fut qti'cn 1716 que le gouverneur trou- 
va danA Compagnon un exploiateor courageux 

13. 
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capable de réaliser ses plans. Muni de présents 
propres à loi gagner la i)ienTeillance des chefs 
indigènes, Compagnon, en un an et demi, fit trois 
voyages dans le Bambouck. H se rendit d*abord 
au fort Saint-Joseph, situé près de Makanel 
(pays de Galem), et rerint, en ligne droite, au 
travers des montagnes, jusqu'au fort Saint- 
Pierre, élevé à Caynoura, sur la Falemé, Tun 
des affluents du Sénégal. 11 suivit ensuite la Fa- 
lenié depuis Onneka jusqu'à Naye, puis il par- 
('X)urut Tespace compris entre Babaiocolam, sur 
le Sénégal, et Netteko et Tambaoura , situés au 
centre du Bambouck, dans le canton aurifère. 
Grâce à d'opportunes largesses et à une intelli- 
gente audace. Compagnon sut se concilier l'aflec- 
tion des farims ou chefs de village. £n remon- 
tant la Falemé, il découvrit les mines d'or de 
Fourkaranni de Segalla, dfi Guingui-Furanno ; 
il soupçonna que le pays devait renfermer en- 
core des mines d'argent, de cuivre , d'étain, de 
fer, de plomb, etc.; il recueillit des minerais qui 
furentessayés et envoyés à la compagnie Compa- 
gnon ne fut sans doute pas récompensé de ses tra- 
vaux comme il le méritait, car il revint à Paris, 
oii il exerça la profession d'architecte, et pour- 
tant il est le premier (1) Européen qui ait fourni 
des renseignements certains sur le Bambouck. 
Quelques voyageurs de cabinet ont mis en doute 
l'exactitude du récit de Compagnon et même la 
réalité de sa mission: un fait authentique détruit 
ces suppositions, c'est qu'il existe au dépôt géo- 
graphique du ministère des affaires étrangères 
une carte dti cours de la rivière de Falemé 
depuis les mivirons du Dambanna jusqu'à 
son embouchure dans le Sénégal, levée sur 
les lieux en 1716 par Compagnon, carte copiée 
par d'AnviUe. Alfred db Lacaze. 

Làbat, BelaUoH dé PMfrigue occidental, IV. — Pre- 
T08l, Histoire générale des f^ovaget, III. - De Golbéry, 
Voyage en Afrique en 1T88. — Walekenaer, IHttoire 
fftnérale des voyages, III, I4l-Mi ;— Amédée Tardlen, 
Sénégambie, AuuV Univers pittoresque, 81. 

COMPAGMONI (Camtlo), prédicateur italien, 
frère de Tévéque d'Osimo, né eu 1698 , miort en 
1777. 11 entra dans la Compagnie de Jésus, et se 
distingua par ses connaissances et son talent 
homme prédicateur. 

Feller, Dictionnaire historique. 

GOMPAGNOMi (Giuseppe)^ littérateur ita- 
lien, né àLugo, le 3 mars 1754, mort à Milan, le 
19 décembre 1 834. H fit ses premières étuiles dans 
sa ville natale. Appelé d'abord à Bologne comme 
directeur de la Société d'Encyclopédie , il devint 

(1) D'après de Golbéry, vert la fln da qatnzième siècle, 
les Portagalsse seraient rendos nattres de tontle Baro- 
bouk, pals se sentent entre-dètmlU; le reste, dédœé par 
les maladies et les excès, anrait été extermioé par les 
Indigènes, qal auraient ainsi conserré contre celte nation 
et les Karopéent en général une haine profonde. Gomme 
preuTcs de cette tradlUon. de Golbéry signale l'exis- 
tence de ruines d'anciens forts et de maisons de cons- 
tmcUoo portugaise, et surtout la quanUté de mots portn- 
irais mêlés à la langue des Banboukalns. Cadomoste ne 
fait pas mention de eette conquête, qnl a dû s'accomplir 
Ton tooépoqae 



ensuite secrétaire de la légation de Ferrare. En 
1796, avant rétablissement de la république ci- 
salpine, il fut chargé du secrétariat du gouverne- 
ment provisoire de F^rare et député aux con- 
grès de Reggio et de Modène. Au temps de la 
république cisalpine il fut nommé professeur de 
droit à l'université de Ferrare. Le général Bona- 
parte, qui l'avait connu à Bologpie )on du congrès, 
de Modène, le nomma membre dn corpa lé^sla- 
tif ; et le Directoire exécutif l'appela au tribu- 
nal de cassation. Pendant llnvaaion austro- 
russe, Compagnoni se réfugia en France. Après 
la bataille de Marengo, il retooma à Blilan , y fut 
cliargé de l'instruction publique, puis il deviof 
professeur d'économie politique à Pavie. A l'épo- 
que de la proclamation de la li^pubUque italienne, 
il fut nommé sccrétairedu conseil lé^latif. L'em- 
pereur Napoléon en inaugurant le royaume d'I- 
talie le nomma, en 1805, secrétaire dn conseil 
d'État et conseiller en 1810. A l'oocasion de la 
réorganisation de l'ordre de la Couronne de fer, , 
Napoléon, ne le voyant pas dans la note qu'on lui 
avait somnise, le nomma spontanémentcbevalier. 
Après la chute du royaume dltalie, Compagnoni 
resta à Milan, où il vécntloindes affuret politi- 
ques, uniquement occupé de sesétndes de prédi- 
lection. On a de lui: Blementi di diritto costi- 
tuzionale democratico; Bologne, 1797 ; ~ Ca- 
tone, de Re rastica, volgarissato per laprima 
volta; Venise, 1788;— ProspettopolUico dell 
anno 1790;— Il Mereurio cTltalia nel 1796 ; 
dix numéros; — Bpicarmo, ossia lo Spartano, 
dialogo di Plaione , novellamente scoperto; 
1797 ; ~ la Grotta di FUeni^a, poème ;Trieste, 
1795 ; — te Veglie del Tasso, avec traduction 
française en regard, de Mimant; Paris. 11 publia 
en outre à Milan, sous le pseudonyme de Giu- 
seppe Belloni, antU» mUitare iioliano, plu- 
sieurs ouvrages, dont les principaux sont la SUh 
ria d' America, en 28 volumes, et les histoires 
deir Impero d^Atutria, delP Impero Husso^ 
edelV Impero Ottomano. D.M. 

MossarelU, Mo9rapA<e« autographes imâdUet. »TI- 
paldo. Biografia degU Itaiiami aUtstri, 

GOMPAeNom (JlfaHe). Vog, Marafoscbi. 

GOMPAGNOm (Pietro), littérateur Italien, 
né à San-Lorenzo (Lombardie), le 28 mars 1802, 
mortàLngo, le 13 septembre 1833.11ftt8esétudes 
sousladirection deToma88oAncarani,entradans 
lesordres,etdevint professeur de rhétorique et de 
géographie à Lugo. On a de hii : / seite Saimi 
penitenziali di Davide ed U Salmo 103, pa- 
rafrasati e di uUlissime note eorredati da 
duechiericiLughesi, en collaboration avec Gian 
Nuvoli ; Lugo, 1821, in-8*; — CoUezione di 
Epigraphi itoZioni; Lugo, 1829, in-8' ;—Prosa 
sul natale di Cristo ; ibid., 1830, in-8*»; — 
Brano d'un sermme di son Bemardo in vol- 
gare toscanorecato ; Lugo, 1831 , in-8®; — Gesit 
al cuore dellamonaca considerazione ; Lugo, 
1832,in-12;— iVoweWa Piacevole,scrittadaun 
maestro di scuola ad imitazione délie novelle 
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d$l Cnofi; Lugo, 1832» in-g*; Brève cenno 
$uUa mndîà e dùUrina del beaio Âl/onso 
ii^ofi; ibiil,; — Dialogofrà due giovinetti nel 
di i&m a San-Nicoh ; ibi<). ; — ùivozione délie 
sifidQTneniche pre^edenti la /esta delV ange- 
licoianLuigi Gonzaga dapraiicarsid^llagio- 
teniûcristktna; Lugo, 1833, iii-S" ; — Orazioni 
ul kato Àt/onso Ligori ; Lugo, ihid, 

l\p*lÛo, Biograjla degli ttaliani Uiustri, IV, f79. - 
relier, li*etUmnairo historique, 

cotui>A6BiONi (Pompeo)^ Imtorien italieo, 
mort vers 1715. On a de lui' ia Regia picena ; 
Macerata, 1661 , in-fol.j — Memorte istoriche 
deW aniica luscoto, Oggi Frmcati; Rotac, 

m\. 

Ùwudoii el Diflandiiic, IHck, hiât. 

COMPAl^noBil (Pompeo), littérateur italien» 

de la famille <tu précécltmt, né k M^cerata , le 

Il mars 1693, mort le 'l'j juillet 1774. Il lit sea 

I n rnières études dans sa patrie* et alla à Rome 

t^Ji 1712, où îl suivit les leç^jns de G ravina. Com- 

ftognani «unhrassa l'état ecclusiajitiqiie, devînt 

archidiacre de Macéra ta et auditeur du cardinal 

Francisco Biirberini. Le 2 tKlohre 1740, lïe- 

tioU XIV II» nomina évéqiie d'Osirao et de Cin- 

);oIi« On a de tui une epltre latine à l'académie de 

Carton e, en lôte des fragments de Cyriaqued' An- 

œnc, annotés par AnnibaleOUvieri;— Memorie 

fustfrricixHtiché délia Chiesa e de' vescovi 

d'Osimo; Rome, 1782, 5 vol. in 4*", 

Vfcchlcltl, f^ie d<f ppmpeo Cnmpagnonl : Home, 17B*. 

- CI)»u»lon rt Delandfne. Dictiannaint universei. 
«COMPA4iN09ii (S/orza, chevalier), imiiitre 

Italien, né à Macerata^ vers 1 600, travaillait encore 
rn 1 660. Lanzi le classe dans récoU* rorûaine, mais 
tl .iiuurti^nt plutôt à celle do Bologne, ayant i^é 
li llcurs élèves du Guide ; cest à tort 

tpi ^ il le fait sortir de l'école m rAll>ane. 

Od voit de lui plusieurs ouvrages dans sa pa- 
tries; le plus remarquable est l'écusson de TA- 
cadémie des Catenati; on pourrait le €foire du 
Guide. E. B— N. 

IC»h««èa, Me/iiiui piUrice. - tanzi, Stt^ifi ptttorica, 

C€|NP1IN (Matthieu) f antiquaire français, 
né k Lyon, vers 1005, mort dans ia même vill<î, 
en 1678* Il faisait partie de la Congn^gation de 
Jésus, fl avait le goût des antiquités, et forrn:i un 
fort beau cahinet, qu'il vendit à un seigneur ai- 
l«*tfiand, 1X> l'argent de celte vente il iit cous- 
Iniir^^ à Lyon la bibliothèque 5fl//i^/o.^p//, qu'il 
iî.>t. riy i^f^r.^ont, Eu 1702,101-5 dfi la siippressiou 
d< en France, cette bibliothèque fut 

n „ „ i lie ducoUëgn. 

Lhartrr, t*. hnesxaiii vLta, p. llfi. 

coMPAiw (***,ahlié}, littcratcur français, né 
à Arles, vefA 1730> )1 étudia la jurisprudence et 
!a !h^îlopi<» dans son pays, et se fit recevoir a vo- 
r. ment de Paris. Plus tard, il entra 

• I ' lésîastiqoe, et fit partie du clergé de 

^ Icâ-Arts. On a de lui : VEsprit 

^i n chrélienne opposé aux imjmrs 

df^s r/tifitcfis de nos jours ;Pàrh,i763y\n'ï2; 

— te Temple de la pléié, et Œuvres diverses; 



Paris, 1765, in*t2 ; aube édition : le Vo^. 
au Temple; Paria, 1769, în-16; — Nouvelle 
méthode géographiffue y précédée d*un Traité 
de la Sphère et de^ Éléments de géoiiiétrie^ 
terminée par u ne Géogvaph ie sacrée t Paris, 
1770, 2 vol. in- 12. Cet ouvrage a été rédigé d'a- 
près les géographies des abbés Lenglet-Dufresnoy 
et Nicole de La Croix. 

FréfoQ, ^71». lit, IV, isi, et VU, 901, SIS. - Barbier, 
Examen critique^ sid.— Qutirard, ia Franee iité. 

COJNPAIV ( Charles) f romancier français, né 
vers 1740. Il (ravailla au Petit Almunaeh de 
Rîvarol. On a de lui : la Ntitiire vengée^ 
ou la réconciliatwn imprévue; Paris, Ams- 
terdam, 1769, in-l!^. Ce roman est souvent 
attribué à l'abbé Compan; — le Mariage ; ihid.; 
~ le Palais de la Frivolité céleste ; Amster- 
dam, Paris, 1773, in-l2; — les Aventures de 
Colette, ou la vertu couronnée par Vam^iur; 
Amsterdam ( Paris ), 1775, in*lS!; — te isrcret, 
divertissement en vaudevilles, un acte; Paris, 
1780, în-12, non représenté. — Dictionnaire 
de Danse, contenant Vàistoire^ les règles et 
ici prùicipes de cet ar#,- Paris, 1787 et 1802, 
petit in- 8", 

Fféroo, AnHe& UUérairc, \im . vr^ sia, ^ mbtiothé' 
fjne (iet romam , |mflct cl aepKmbrc 17BS. — ^uérard, 
ia France littéraire. 

* COMPAN {Honoré), harpiste et violoniste 
français, vivait à Paris en 1798. Il était violo- 
niste au théâtre de la Pantomime nationale. On 
a de lui : Pièces en concert pour la harpe; 
Paris, 1779; — Recueil de petites pièces pour 
la harpe; ibid.; — Méthode de harpe, ou 
principes courts et clairs pour apprendre à 
jouer de cet instrument , avec plusieurs ^.pe- 
(ites pièces pour Vapplication des principes , 
et quelques ariettes choisies avec accompa- 
gnement; Paris, 1783; — Petite méthode de 
musique ; Paris , Frère. 

Këlts, Biogr, uniiNsrselie des muxiûiefis. 

* coM PAS I* (Jtfftw), écrivain français, né à 
Dalon (diocè.^ de Pamiers ),en 177 1, mort le 7 
février 1835r Élève du séminaire de Cahors, dirigé 
par les prêtres deSaint-La^are, il entra dans cette 
congrégation célèbre, et après avoir professé la 
phi losoph ie dans pi osieo rs sém maires de prov ince, 
il fùtapiielé à enseigner cette science dans celui de 
Saint-FirmiiîàParis. Plus tard il remplit kîs lomv 
tions d'aumônier de l'hôtel des Inv.dideii, rt quel- 
ques années avant 1789 celles de supérieur du sé- 
minaire de la mission à Toulouse. La révolution 
le força de chercher tour à tour un asile à Rar- 
œlone et à Rome. Après douze anné^^ d'exil , il 
retint dans la capitale du Languedoc, oii il ac- 
cepta une chaire de théologie, qu'il occupa Jus- 
qu'en IR30. On a de lui : TTaitédes dispenses 
<le Collet, dont il a fait un ouvrage presque nou- 
veau, par les notes, les corrections, les augmeo- 
talions, les écbiroîssements dont ilTaennchî j — 
Histoire de la vie de Jésm-Chri^t, composée à 
la prière de madame Louise, fille de Louis XV. 

A. R. 
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J&umai kiit, tiUtt.tUi 11IT. p. If. - VVmven r«M- 
gUtix, I 

* compàNM (Jean-Domini^fue, ooim), gé- 
néral français, né à Salies (Haute-Garonne), 
le 9A juin 1769, mort à Blagnac ( Haute-Garonne), 
le 10 norembre 1845. Il fit ses premières oam- 
pagnes aux années des Alpes et d'Italie. Incor- 
poré en 1799 dans l'armée des Alpes que venait 
de créer le Directoire, et dont le général Grenier 
avait reçu le commandement, il fUt mis à la 
tête d'une division de 16,000 hommes, débouclia 
par la vallée de Stura , en Piémont , débloqua 
Coni, qu'il ravitailla, et s'empara de Fossano et de 
Savigliano. Masséna avait enjoint au générai Sn- 
chet de rouvrir les communications entre la 
droite et la gauche de l'armée, et de débloquer 
ainsi une partie de l'armée flrançaise qui sans sou- 
liers , demi- nue , au milieu des neiges et des 
glaces , devait demander sa nourriture à quel- 
ques plantes sauvages, souvent dangereuses, 
disséminées autour de la position qu'elle oc- 
cupait. Cette difficile mission fut confiée à 
Compans, qui pour arriver h son but devait gn- 
vir la montagne de Sette-Pani , la plus haute de 
cette. partie des Apennins. Il part; le corps au- 
trichien qui en défendait l'approche est culbuté ; 
alors le général tâcha de gravir la montagne, 
mais la neige dont elle était couverte, et sur- 
tout la nuit, qu'un brouillard épais rendait très- 
obscure , le forcèrent de bivaquer non loin des 
retranchements, dont les coups de fusil indi- 
quaient seuls la direction. A la pointe du jour, 
l'attaque reconunenoe; Compans se précipite 
l'un des premiers dans les retranchements, et 
1,000 à 1,200 prisonniers restent en ses mains. 
Ce beau début méritait une récompense : un 
fiisil d'honneur fut décerné au grenadier Du- 
four, qui le premier avait pénétré dans les re- 
tranchements. Suchet l'annonça avec solennité 
à la brigade sous les armes; à cet instant s'é- 
leva dans tous les rangs un cri unanime : 
'c C'est le général Compans qui le mérite ! vive le 
général Compans ! » La prise des retranche- 
ments de San-Giacomo allait sans doute couron- 
ner cette première victoire, lorsqu'une balle le 
mit hors de combat. Avec lui s'évanouit l'espoir 
du succès, et l'armée se retira derrière le Yar. 
La bataille de Marengo nous ayant rouvert les 
portes de lltalie, les bords du Mincio, Borgh^to, 
M(0tebello, Yilla-Franca, Spaziano furent té- 
moins de la bravoure de Oompans. A la paix 
de LunéviUe, il reçut le commandement de la 
province de Coni, où deux ans auparavant il avait 
fait la guerre, et que sa haute probité avait su 
sauver do la fureur soldatesque. Ce pays était 
infesté de brigands, restes de ces bandes sou- 
doyées par la cour de Sardaigne, et connus 
MUS le nom de barbets. Traqua de toutes 
parts, ils n'avaient d'asile que les montagnes. 
Oompans s'y était égaré à la poursuite d'un cha- 
mois. 11 était seul, isolé, lorsqu'il tomba entre 
les mains de quelques-uns de ces bandits. Il 



se crut perda ; mais l'un d'entre eux, s'approclianl 
de lui : « Soyez tranquille, général, lui dit-il, 
BOUS n'avons pas oublié que pendant la guerre 
vous avez protégé nos femmes, nos enfants, 
et conservé nos maisons. » Appelé à la grande 
armée en qualité de chef d'état-ros^ de Lannes, 
il se trouvai Austerlitz, où il fut blessé. Pendant 
la campagne de Prusse et de Pologne, où il ne 
cessa de se distinguer comme chef d'état-major 
du 4' corps, il fut sucoeseiveroent élevé au grade 
de général de division (13 octobre 1806) et de 
grand-ofllcier do la Légion d'Iionnear ( 1 1 juillet 
1807 ). Il fut créé comte de l'empire le 1"' mar» 
1808. Désigné pour faire la campagne de Russie, 
Compans, qui faisait partie du 1®*^ corps d'ar- 
mée, commandé par le prince d'Eckmulil, con- 
tribua à la prise de Smolensk, chassa les Russes 
de la redoute de Chawarrino, de laqnelle l'artil- 
lerie ennemie foudroyait l'armée française, et il 
assista, quoique blessé, h la bataille de la Mos- 
kowa. La campagne de Saxe grandit encore h 
réputation de Compans , et lui valut de la part de 
l'empereur la qualifleatioc de général de ba- 
taille du premier mérite , éloge qn'il Justifia à 
Rautzen, an passage de la Sprée, à Dresde et h 
Leipzig, où il fut grièvement blessé. Pendant h 
campagne de France, il reçut divers commande- 
ments isolés, et Alt chargé d'ooeoper Sezanne 
lorsque M livré le combat de la Fdre-Cham- 
penoise (25 mars 1814); mais, découvert et 
débordé de toutes parts, il dat évacuer cette ville . 
et se retirer devant l'armée prussienne jusque 
sous Paris. Ayant appris la défense héroïque des 
élèves de l'École polytechnique, qui étaient enve- 
loppés sur la butte Chanmont, Compans, quoi- 
que blessé, quitte Romainville, où il avait prif; 
position, vole au secours de ces élèves, et est 
assez heureux pour les conserver à la (latric. 
Telle fut la dernière action d'éclat de la vie mili- 
taire de Compans. Entré, après l'abdication de 
remperenr,dansunconseilformépar Louis XYT1I 
( 6 mai 1815), sous le nom de conseU de guerre^ 
et qui n'eut qu'une courte existence, il reprit i&; 
armes aux cent jours , et fut fait prisonnier à 
Waterloo. Le 19 aoûtsuivant le roi l'éleva à la di- 
gnité de pair de France. Le nom de ce général 
est inscrit sur le oftté est de l'Arc de Triomphe 
de l'Étoile. A. Saczay. 

Archives de la çuerre, — IfoiHtovr du 9 mai iBls. - 
Éloge funèbre prononcé par M. le lieutenant général 
baron BerUiezène.à la cbanibre des Pain, le f aTtU \W>. 

*GOMPARKT {Jean -Antoine), llttératetn- 
Suisse, né à Genève, en 1722.0n a de loi : Traduc- 
tion en vers français du premier chant de la 
Secchia capita de Tussoni ; — Lettres à J, J. 
Rousseau sur son livre intitulé .: Emile ; Ge- 
nève, 1762, in-12; — Discours sur le commerce 
et V administration publique, trad. de Tltalien 
de Beccaria; Lausanne et Paris, 1769, in-8® ; — 
de V Éducation momie des enfants; Genève, 
1770, in-8*. 

SéneMer, HUMrc littéraire de Cétiéve, lit, S9S. - 
Qiiérard, la FrmMe tWéraire, 
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coMPAaBTTi (Andréa), médecin et phyû- 
deo italien, né à Friool, en aoAt 1746, mort à 
Ptdooe, le 33 décembre 1801. Il étudia la méde- 
dMàPadooe, 8008 le célèbre Morgagni, et s'établit 
à Yeniie. Il fot rappelé à Padooe pour y occuper 
ia chaire de médecine pratique et théorique. On 
a de loft Oceuntu mêdiei de vaga agritudine 
infmUatiê tiervorum; Venise, 17S0, in-8*'; 
- Ohservaiioneê de hice inflexa et colorilnu ; 
Padooe, 1787, iii4*; — Observationeê anato- 
fiie9 de entre interna oomparata ; Padoutï, 
1799, iii-4% flgnrei: le but de Tauteur est de 
n proBTer que Poide a son siège dans le labyrinthe 
F- nemhnuieax; cet ouvrage est rempli de ûiits pré- 
den;^ Prodrome di un trattato di Fisica 
tfegetabUe; Padooe, 1791-1799, 2 yoI. in-8'' ; — 
Siiemtri JUko-^taniei ad uso clinico; Pa- 
dooe, 1793, fai-8^ ; — Saggio délia scuola cli- 
nica nello spedalê civiWdi Padova; Padoue, 
1793, in-8*; — Ùtiervœtkmi nUla propriété 
délia Ckina dei Sraeile; Padooe, 1794, in-8»; 
- Hïieontri mêdM délie febbre^larvate pe* 
riodiekê pemidoee; Padooe, • 1795, io-8« : cet 
ommge coatient beanconp d*ob«enrations inté- 
reuaates sor les fièrres intermittentes pemi* 
deotei lanrées; •— Obeervationes dioptrica et 
tmaicmicm comparais de coloribus apparen-' 
tiàuM, viMH et oculo; Padoue, 1798, in-4«i 
Oompantti attribue plusieors des phénomènes de 
b diffraeikw de la lumière à rhnperfection de 
ia stfu c tu re de ToBil; — Rieeontro clinico del 
mfooo ospedale, o regolamenti medico-pra- 
tieke; Padooe, 1798, in-8'*; — laJHnamica 
animais dêgl' insetti; Padooe, 1800, 10-8**. 

D iM —lc o Palaimll, Saççio $ûpra la 9its ietteraria 
di Jmdrem CompanMf Veoise, l«oi. — Biographie mé- 
dicale. - Fctter, Dictionnaire historique. - FéUa, 
Bioyrapk. wUv, dei mmiciens. 

* GoavBHirs {Esaie), organiste et luthier 
allemand, né vers 1560, Tirait h Brunswick 
en 1A16. U était fMsIeor d*orgues et d'instruments 
do duc de Bronsirldc, et arait inventé un jeq 
de HMe en bois (dooMe flftte) qoi chantait à 
foctaye. Compcnins a eonstmit l'orgue du châ- 
tean de Hessen, composé de Tingt-sept jeux 
en toyaox de bols, terminé en 1613 et trans- 
porté en 1616 à Frédericsbourg (Danemark); 
— le grand orgoe de Bûekeboorg, de quarante- 
huit Jeox, trate claviers et pédale, acheré en 
1(\15; — l'orge de Téglise Saint-Maurice, à 
Halle, temhié en 1625. Compenius a laissé en 
manoterlt on traité de la construction des 
toyaox d'orgue et de quelques autres parties de 
cet instrument. 

PW g Wri m , Sftitaçma mwie.. Il, IM. — FMto, BiogrO' 
pkie umlaenaité dm wnuieiemi. 

* €JiimwkmM{Claude-Jintoine), général fran- 
çais, né à ChUons (Marne), le 31 mai 1774, tué 
è la bataille de la Bfoskoiva, le 7 septembre 1812. 
Sergefit au 10^ batallkm de Paris, dit des il mil 
de la pairie, du 4 septembre 1793 an 15 janvier 
1793, fl entra soos-Ueotenant adjoint aux adju- 
dants g é néraux le 31 norerobre suivant, et servit 



aux années du nord et de Sambre et Meuse. 
Lieutenant à la 33^ demi-brigade (6 avril 1795), 
puis capitame à la 17' ( le 8 octobre 1796 ), il 
fut employé aux armées de Touest et du Da- 
nube, et fut blessé à la tète à la bataille de 
Zurich, où il obtint sur le champ de bataille le 
grade de chef de bataillon, le 24 septembre 1799. 
Aide de camp du général SalUgny le 6 février 
1800, puis chef de bataillon au 13^ régiment 
d'infanterie légère, il fit les campagnes d'Au- 
triche (1805) et de Naples (1806), et se dis< 
tingua au combat de Campo-Tenese, le 9 
mars. Étant passé au service de Joseph, roi de 
Naples , comme major de la garde (l*"* mai 1806), 
il Alt nommé colonel le 30 octobre 1807, 
et général de brigade le 24 décembre 1808. 
Rentré au service de France dans ce dernier 
grade ( 10 janvier 1812 ), il fit partie de la 8*" di- 
visionde la grande armée, et se trouvaàla bataille 
de la Moskowa, où, après avoir emporté deux 
redoutes, il trouva la mort en voulant en arra- 
cher une troisième à l'ennemi. Le nom de ce 
général est inscrit sur les tables de bronze du 
palais de Versailles. A. Sâuzây. 

Archivée de la (fuerre. — Uulletins de la grande ar- 
mée^ t. s, p. sa. 

GOMPBYS (Jean de), seigneur de Torrens, 
capitaine savoisien, mort en 1473. Il avait acquis, 
par son courage et ses services, le. premier rang 
auprès d'Amédée YIII, duc de Savoie. Cette haute 
foveurlui fui continuée par le duc Iiouis. En 1449 
Compeys fut envoyé au secours de la république 
de Milan, contre Francesco Sforza et les Véni- 
tiens, avec unearméede six mille montagnards (1 ). 
Ces hommes à demi sauvages envahirent lo No- 
varrais, et traitèrent avec une cruauté excessive 
les villages et les châteaux dont ils s'emparèrent ; 
mais ils échouèrent devant Novarre. Compeys 
fiTt fait prisonnier dans une escarmouche, et son 
armée mise en pleine déroute à Borgo-Mainero, 
le 20 avril 1449, par Bartolommeo Colconi, gé- 
néral vénitien. Remis en liberté, Compeys se 
rendit à Turin pour vider un défi qui lui avait 
été porté par un chevalier sicilien, Giovanni de 
Bonifaccio. Les deux champions se battirent trois 
jours à outrance, sans qu'il y eût de vaincu. La 
conduitevjhautaine de Compeys causa ensuite des 
troubles dans le duché. Charles Vil, roi de France, 
appuya les mécontents, et le duc Louis dut s(> 
séparer de son favori , qui ne rentra en faveur 
que pour être disgracié de nouveau, sous le règne 
du duc Amédée EL 

Gnichcnon. HiiMre généalogique de la maison de 
Savoie, 11, 8S. — Marino Sanatn. f^ite de* duchi di 
yenezia,\\%\. — Sinoneta. Hiitoria Franei»ciSfortisc, 
lib. XVil, ne. — Slramidl, Histoire des républiques 
italiennes^ IX» IN. — Chronologie historique des ducs 
de Savoie^ dans PÂrt de vérifier les dates, première 
partie, XVII, 186. 

♦coîWPTON (Thomas), théologien anglais, 
né à Cambridge, en 1593, mort à Liège, le 24 
mars 1666. Il entra dans la Société de Jésus, et 

(1) Ed erano da tei wtUa baràari (Sanoto). 
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s'y fit remarquer par réteodne de ses oooiiaia- 
sanoes. Aa moment de sa mert, il gooremait le 
collège des Jésuites à Liège. On a de loi : jPro- 
metàeus Christianus, seu liber moralium, in 
quo philosophie moralis finis et scopus ape- 
ritur; AoTers, 1662, in-8*; — de Phïlosophia 
universa; Anvers, 1649, in4bl.; — Theologim 
scholasticx tomi duo , in Sumnuim sancH 
Thomx; Liège, 1659 et 1664, in-fol. 

B. H. 

Catalogue de ta Bibl impér. 

COMPTON { Spencer), général anglais, né en 
1601, mort le 19 mars 1643. Fils de Guillaume, 
comte de Northampton , il fut nommé cheTalier 
du Bain en 1616, lorsque Charles, duc d'York 
( depuis Charles P^ ), devint prince de Galles. £n 
1622 il accompagna en Espagne ce prince, qui 
le nomma maître de sa garderobe. Il le suivit 
encore en 1639, dans l'expédition contre les Ëcosr 
sais, et se déclara avec force pour la prérogative 
royale contre les prétentions du parlement. En 
1642, lorsque Charles fit élever à Nottingham 
rétendard qui donna le signal de la guerre ci- 
vile , Spencer Compton accourut un des premiers 
se ranger sous le drapeau royal, et rendit à la 
cause du monarque des services signalés dans les 
comtés de Warwich, StafTord et Northampton. 
Il fut tué à la bataille de Hopton Heath , près de 
StafTord. 

Rose. IVew biogr. dict, 

GOMPTOH ( William), général anglais, troi- 
sième fils da précédent, né en 1624, mort en 1663. 
Dès le commencement de la guerre civile, il fut 
mis à latèted'nnrégiment, et contribua beaucoup 
à la prise de Banbury. Après la reddition de la 
ville et du château, il en fut nommé gouverneur 
général, sous les ordres de son père. Le 19 juil- 
let 1644, Banbury fut assiégé par les parlemen- 
taires. A toutes leurs sommations il répondit 
que tant qu'il resterait une personne vivante dans 
lu place, il ne se rendrait pas. Telle était sa vi- 
gUance, que pendant un si^e de treize semaines 
il ne se mit pas au lit une seule fois. Enfin, son 
frère le comte de Northampton délivra la ville, le 
26 octobre. Compton ne la rendit que le 8 mai 
1646, après le départ de Charles pour l'Ecosse 
et la soumission de toute l'Angleterre an parle- 
ment. Nommé en 1648 major général des forces 
royales à Colchester, il s'y conduisit de manière 
à mériter les éloges d'Olivier Cromwell lui-même. 
Après la restauration, il devint un des membres 
du conseil privé, et maître général de l'artillerie. 

Rose, New biog. dictionary, 

COMPTON (Benri), théologien anglais, le 
plus jeune des six fils de Spencer Compton, né 
à Compton en 1632, mort àFulham, le 7 juillet 
1713. Aprèsavoir achevé, en 1652, son éducation 
au collège de la Reine à Oxford, il voyagea sur 
le continent. A Tépoque de la restauration, il re- 
tourna en Angleterre, et devint cornette d'un ré- 
giment de cavalerie levé pour la garde du roi; 
mais, quittant bicntâ| la carrière militaire, il se 



rendit à Cambridge, où il ftit reçu mattreès 
arts. Il entra dans les ordres yen l'âge de trente 
ans, et M nuinmé chanoine de l'égUse du Christ 
à Oxford, au commencement de 1666. An mois 
d'avril de la mâme année, il obtint le rectoratde 
Cotteoham, dans le comté de Cambridge. Grâeeà 
sa hante naiasaiioe,ii franchit rapidement les de- 
grés inférieurs de la hiérarchie anglicane, fat 
nommé évâque d'Oxford en 1674, puis doyen de 
la chapelle royale, enfin évéqoe de Londres 
en 1675. L'année snirante, Charles U l'appda 
dans son conseil privé , et lui confia l'éducation, 
de ses deox mèces, les prinoesees Marie et Anne» 
dont l'attachement à la religkn protestante lut 
dA en grande partie à la ferveur religpeose do 
leur précepteur. Pendant les années 1679 et 

1680, Compton déploya la pins grande activité 
pour ramener dans le sein de l'Egliae anglicane 
les protestants dissidents. Dans ce bat, il ouvrit 
des conférences dont il pabUa les résottats au 
mois de juillet 1680. Croyant qœ les conseils des 
théologiens étrangers feraient plna d'eflèt sur les 
non-conformistes que ceux da clergé angjfican, 
il s'adressa àLe Moyne, professeur de théologpsi 
Leyde, à De l'Angle, un des prédicatean do 
temple de Gharenton , ^ à Claude, le plus émi- 
nent des ministres protestants français. Leurs ré- 
ponses furent pubtiées à la fin dn livre de l'é- 
voque Stillingfleet intitulé : Déraison de la se" 
paration ( Unreasonableness qf sqMsraikm); 

1681, in-8<'. Us déclaraient ananimement qoe 
l'Église angUcane était pure d'erreurs dans sa 
doctrine et dans sa discipline, et condamnaioit 
en conséquence la séparation, comme Inntfle et 
contraire à la charité. Le nouvel évéque montra 
un grand zèle contre le papisme, el résista 
de toutes ses forces aux tendances catboliqdte 
de la cour des Stuarts. Cette opposition le 
signala au ressentiment de Jacques II, qui lui 
enleva la place de conseiller privé et celle de 
doyen de la chapelle royale. Le docteur Jesa 
Sharp, recteur de Saint-Gilles des Champs, depuis 
archevêque d^Yoït, jsyant, dans qaetqoe^-nns de 
ses sermons, défendu les doctrines angMcanes 
contre les agressions des catholiques, Jacques n 
en prit occasion pour écrire à Compton une lettre 
dans laquelle il lui prescrivait d'interdire la pré- 
.dication à Sharp. Compton refosa d'exérâter 
cet ordre, et fut traduit devant la nouvelle com- 
mission ecclésiastique. Il déclnia la compétence 
de ce tribunal, et Ait suspendu de ses fonctions 
épiscopales le 6 septembre 1686. Les évéques de 
Durham, de Rochester etde Peterborough furent 
alors chargés d'administrer le diocèse de Londres. 
Compton se retira dans sa maison de campagne 
de Fulham, où il se (dut à rassembler, dams de 
magnifiques jardins, un grand nombre de plantes 
curieuses. Maïs tandis qnll semblait livré tout 
entier à la culture de la botanique, il se prétait 
aux ouvertures de Dykvelt, et entreprit d^ 
gagner le clergé aux prétentions du prince d'O- 
range. « De tous les prélats, dit Macaulay, 



Ouift|ilOil ^âii celoî que le gouvernement avait 
truite éTec le plus <riiijustice et iriusoleace ; il 
Mwt uf&fiî celui qui avait te plus à i^ner à ime 
limhitloa, car, ayant dirigé l'éducation de la 
pÉmue d'Orange, il passait pour avoir une 
|{Wuie[iftrt daus sa confiance. Avant d'avoir subi 
roçpreskkto, il maintenait, comme ses collègues» 
fMiériâter à Toppriission c'était un crime; mais 
àBfm sft comparution devant la haute commis- 
uoa» son esprit s'était éclairé d'une nouvelle 
lanière. i>U signa avec Shrewsbury, Devontiliîrej 
t,.«kl t ..., j,^y KiisseJl et Sidney, la lettre chif- 
i le prince d*Orange en Angleten-e 
■'. le» moyens à employer pour 
M' Tenlreprise que les sept conspi- 
; i >4 liaient ainsi eut été exécutée , et 
ijuVUe eut tait éclater une révolution, Comptou 
lût m des plus actifs à en prëtupiter le dénoù- 
mui. U se joignit à lady ChurcMl pour décider 
h i^nuce^^se Anne a abandonner sou père. Anne^ 
itmi'étail retirée le soir dans sa chambre comme 
(IWtude , se leva au milieu de la unit, et s'es- 
qùn accompagnée de Sarati Churchill et de deuic 
*le m leimiies. -^ Les fugitives , dit M. Macau- 
l*y, gagûèreot la me sans encombi-e; une voi- 
ture de louage les y attendait , sous la garde de 
iimx hommes : Vun était Compton, évoque de 
Loudres, l'autre le brillant et magailique Doi'set, 
p! riramiucnce du danger public avait arraché 
à «»a élégant repos. La voiture les conduisit ra- 
|«d<xtteut à Aldersgate-Sireet , où était situe ie 
piliiB é^iscOpal, à c6té de la cathédrale. La 
pPÊcm/è y pa6«a la nuit, et le lendemain matin 
<Ue partit pour la forêt d'Kppiug, Dorset possé- 
dait au centre de cette sauvage contrée un vieux 
niiiQuir, qui n'existe plus depuis longtemps. Daus 
cËtf liabibllou hospitalière « qui pendaittbieu des 
fut le rendez-vous favori de^ beaux cs- 
«t des poètes, les fugitifs tirent un court 
«<*iimr; car on ne pouvait essayer de se rendre 
A» «i»urtier général de Guillaume , la route qui 
y rjinduii.'dt traversant un pays occupé par les 
titm[R's royales. Il fut donc décidé que la priu- 
dierclieraJt un asile parmi les insurgés du 
L Gompton mit complètement de cùlé pour 
te moment son caractère sacerdotal. Le danger 
*''un fwiflit avait réveillé en lui rariîeur militaire 
Mmi il avait fait preuve vingt-huit ans aupara- 
^^i miiiad il servait dans les gardes tlu corps. 11 
précàlâit it cheval la voiture de la princesse, 
'**« «J'un justaucorps de buffle, portant des 
'^'« k réciiyère, l'épée à la main et des piato- 
^ <ta»è ses fontes. Longtemps avant d'arriver 
^ '^^'Ottingham , une foule de gentilshommes de 
wflne volout4i firent escorte à la princesse « et 
'"''^'lércut à révoque de leur servir de colonel 
"Trc qQ*ij ûc<>ojii4i avec ua empressement qui 
"•^^^îdiilisa beaucoup les anglicans l'igides et 
^ ^ui ûtjHis grand honneur dans lopinioa même 
rj* wiâfjx, » De retour à Londres après le 
y^phede la révolution, il vint à la tête de son 
^^ mnerçier le ponce d'Orange de sa grimdd 



flim 

et hasardeuse entreprise pour la délivrance de 
TAngleterre. Enfin, le 29 janvier 16S9, dans la 
fameuse séance de ta chambre de^ pairs oii fut 
débattue la question de la vacance du tr^ne, 
tanr^s que tous les autres membres ecclésias- 
tiques de la chambre se prononçaient pour la né- 
gative^ Comptoo et Jonathan Trelawncy votèrent 
l'affirmative, et leurs deux voix formèrent la RVà- 
jorité, qui en déclarant le trône vacant le don- 
nait par cela même au prince d'Orange (1). Tant * 
de services eurent leur ré<Jompensc. Complon, 
réintégré flans si- s places de conseiller privé et 
de doyen de la chaiwUe royale, présida au cou- 
ronnement de la reine Marie, le 11 avril lâ^U. H 
fut nommé ta même année membr() puis prési- 
dent de la commission clmrgée de revoir la li^ 
turgie. En 1690, il suivît Guillaume au congres du 
La Haye, où fut conclue la grande alhance contio 
la France; mais> malgré son dévouement au nou- 
veau monarque, il ne put obteuii' le siège métro- 
politain de Cantorbery , qui fut deux fois vacant 
pendant le règne de Guillaume. A l'avènement de 
la reine Anne, fut nommé membre de la codi- 
mission qui prépara la réunion de TAngleterre et 
dcTÉcosse. Dans ses dernières années, Compton 
revint à ses anciens projets de ramener ii Tlv 
glise anglicane les dissidents, ou non-confonuistes, 
et entretint dans ce but une correspondance avec 
les églises protestantes étrangères, et particidiè- 
rement avec 1" université de Genève. Ses tenta- 
tives de conciliation échouèrent, mécontentèrent 
également les anghcans et les oon-confonnistes , 
et empêchèrent prot>ablement Tévèque de Lon- 
dres d^arriver au siège de Cantorbery. 11 laissa 
en mourant une grande réputation, et sa vie , se- 
lon les biographes anglais, peut passer [>injr un 
modèle de vertu et de piété. On iieut juger diver- 
sement sa conduite pohlique sous le règne de 
Jacques H et pendant la révolution de 1688 ; mais 
il est permis de louer sans réserve tes sacrifices 
qu'il s'imposa pour améliorer le sort du cJergé 
pauvre et les encouragements qu'il prodigua iiux 
botanistes. Lhéritierlui consacra, sous le nom de 
compionia, un genre de plantes de la famille des 
am€ntac(^es. On a de Compton ; tke Li/e qf donna 
Olifjnpia Mfildachini; Londres, 1667 : c'est une 
traduction de la vie de doua Olympia Malda- 
chiei par l'abl>é Gualdi ; — the Jesuitfi' ,ç intri- 
tfuesj with Ihe private insimctions of that 
Society to their emissaries^ traduit du français; 
Londres, 16GB; — a Treatisc on the hohj com- 
munion ; Londres, 1677, in-8" ; — EpiscopaUa; 
1686, in- 12 : c*est une collection de âx lettres 
adressées au clergé de son diocèse. On trouve dans 
les Mé7?wires de John Ketlkwetl, Londres, 1718, 
une lettre de Compton Sur ta non-résistance, 

Biûqraphia bfitannicû. ^ Timlal, ConL o/ Itapi»^ 
ifot. I. — Burnct, Owit Timca. — MaoatUaj, Histoire 
d? Angleterre depuis t'avénement de'Jacqneg U^ traduite 
de l'angliiis piir M. Jules de ly^ronnet. 

(1) cenl loTils prlreoE part au vote : la mluorité (ut de 
quaraale-nour volx^ la rosjoilté de ciiU(|uautc-et-uac. 
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* COMSl OU coiMSi, poète français, mort en 
1236. 11 était prieur de SaintrMédard de Soitsons. 
Il a laissé les Miracles de JS'otre-Dame , contes 
déTotsen vers français. Plusieurs dexes contes 
sont traduits du latin de Hugues Farsi, moine de 
Saint-Jean-des-Yignes de Soissons. 

l^rRrand, Fabliaux êieanUet de$ douzième et trH' 
zieme $iécte$, dlacoors prcltmtoalre, ]4-i9. — Racine 
fils, dans les Mémoires de CJeadtmu des inscriptions, 
XVIll. — Cbaadon et Delandlne, DietUmnmlre «ni- 
wersel. 

COMTE (Lb). Voy. Lb CkMTE. 

*coMTB ( FrançoiS'Char les- Louis ) , puMi- 
ciste français, naquit à Sainte- Ëminie (Lo- 
zère), le 23 août 1782, et mourut à Paris, lo 13 
aTTll 1837. Il Yînt faire son droit k Paris, où 
il fut reçu avocat. Lorsque le gou?emeiiient 
constitutionnel (ùt venu réreiller en France les 
idées de liberté que les triomplies militaires 
araient assoupies , le jeune Comte se livra à la 
fléfense des principes consacrés par la nouvelle 
constitution. Il s*éleva d*abord contre l'ordon- 
nance de police qui prescrivait Tobserva- 
tion des fêtes et dimanches, ensuite contre la 
censure préventive ; et bientôt il fonda, sous ce 
titre: le Censeur, un recueil périodique dans le- 
quel il se proposait de faire l'examen des actes 
et des ottvrages qui tendraient à détruire ou 
à consolider la constitution de l'Etat. 11 
s'adjoignit pour cette publication son confrère 
M. Dunoyer. Cependant, le retour de Napoléon l*' 
fut annoncé. Comte, qui lors de l'érection du 
trône impérial avait voté par un non formel , 
fidèle à son opinion, s'empressa de publier un 
écrit intitulé : De rimpossibilité d'obtenir une 
monarchie constitutionnelle sous un chef mi- 
litaire, et particulièrement sous Napoléon, 
Trois jours après, Napoléon entrait dans Paris ; 
les journalistes s'étaient résignés au silence ; le 
Journal de Paris osa seul annoncer cette bro- 
chure. Bientôt le ministre de la police fit appeler 
Comte et son collaborateur, et, les complimentant 
sur leur opposition au demier ministère, offrit 
de leur donner le Moniteitr, en enlevant même à 
ce journal son caractère officiel , afin d'assurer 
leur indépendance. Le ministre n'obtint qu'un 
refus, et le Censeur fut continué avec la même 
hardiesse. Une nouvelle tentative fut essayée 
près de ses deux nMacteurs; cotte fois on les 
engagea à choisir les places qui pouvaient leur 
convenir. Comte et Dunoyer restèrent inflexibles. 
Des poursuites furent alors commencées contre 
les auteurs du Censeur; mais le baron Lcgoux , 
procureur général, les fit suspendre, et les deux 
puhUcistes continuèrent leur opposition. Au re- 
tour des Bourbons , cette opposition fut dirigée 
contre les réactions et les mesures arbitraires. 
Dans une quatrième édition de leur écrit sur 
l'ifnpossibilité d'établir un gouvernement mo- 
narchique sous un chef militaire, ils défendaient 
les restes de l'armée, et réclamaient l'indul- 
gence en faveur des hommes que Napoléon avait 
entraînés, La brochure fut saisie. Marchand avait 



publié le manuscrit de Sainte-Hélène sans a>uir 
été inquiété : le Censeur le publia avec une ré- 
futation ; on traduisit les auteurs en police cor- 
rectionnelle. Ils critiquèrent la partialité qo'ao- 
rait montrée le procureur du roi de Vitié €n fo- 
veurd'andenschefs vendéens :nouvelletpoor8ui' i 
tes. Cependant, noalgré les saisies, lea poursuites 
domiciliaires, les procès » les amendes, les en- 
prisonnements , loin d'abandonner la lutte , les 
deux associés, pour donner plus de force à lear 
Censeur, en tirent un journal quotidien, à 
compter du 16 juin 1819. L'année suivante ce 
journal fut réuni au Courrier fnmçais, ce qui 
n'empteha point Comte d'être condamné à deux 
ans de prison et 2,000 fr. d'amende , oonune 
coupable d'attaques contre l'autorité du roi et des 
chambres. Pour se soustraire à l'exécution de 
l'arrêt, il se réfugia d'abord à Genève, puis à 
Lausanne. £n 1821 , le œuseà du canton de 
Yaud l'appelait à occuper la ciudre de droit na- 
turel ; le succès de ses leçons fut interrompu 
par une nouvelle persécution : le ministre do 
France demanda son expulsion de la Suitie; 
Comte ne voulut pas être un siqet d'erobirm 
pour le pays qui lui donnait asile : il se rendit en 
Angleterre, où il resta dix-huit mois. Apràs daq 
ans d'absence, il put revenir en France; im 
vainement il demanda à être réintégré sur le ta- 
bleau des avocats de Paris i le conseil de ^o^ 
drc le repoussa. Pendant sou exil. Comte avait 
préparé les matériaux de quelques ouvrages im- 
portants; il s'occupa de réidiger odui qui paroi 
sous le titre de Traité de législalioMf ou eifoU 
des lois générales suivant lesquelles letpah 
pies prospèrent^ périssent, ou restent stutiM- 
naires ( 1826, 4 vol. in-8<' ; une 2' édit eni832). 
Cet ouvrage mérita à son auteur un des^i 
Montyon, que l'Académie des soieoces morales 
et politiques lui décerna en 1828. Cette Acadé- 
mie l'admit au nombre de ses membres cb 1931, 
et le nomma son secrétaire perpétuel. Après U 
révolution de Juillet, il fut nommé procureur|da 
roi ; mais ses opinions ne lui permirent pas <te 
conserver longtemps cet emploi. £n 18311e col- 
lège de Mamers l'élut membre de la cbambre 
des députés, dont il fit partie jusqu'à sa roort 
Il siégea sur les bancs de l'opposition « et sipa, 
en 1832, le fameux eompte-TMdu. Comte, en 
mourant, laissa des enfants et une ¥eiife5ti|le 
du célèbre économiste J.-B. Say. Outre son 
Traité de législation et quelques écrits de 
circonstance, il a publié les ouvrages suivants: 
Traité des pouvoirs et des obligations dujur^, 
trad. de Richard Philipps; 1819, in-8°; — At^ 
toire de la garde nationale de Paris; 1827, 
in-S*»; — Traité de la propriété; 18S4, 2 vd. 
in-8° (fait suite au Traité de législation ) ; — 
Catéchisme d'économie politique ûe J.-B. Say, 
4*" édit., avec des notes et une préface; 1836, 
in-8° ; — Mélanges et correspondances d^écoHO- 
mie politique de J.-B. Say ; 1836, in-8°. On 
trouve de lui quelques notices dans les tomes 1 
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êéfie) dtê Mémoir«fs de l Académie 
^ maral»i. Gcyût de FiR». 

rjead, dn teitnce» mûrntei. Notice ûù JJé- 
^^ t* «Arie. — ' ti. sarrut^ iHof/. au homwkt$ 

(otidateur du ThéUre des Jeunes 
Parii« a«qmt à Genève > en 1789. A 
Uit suu » péùèifé dt la lecture de Ber- 
ft'éUltj ù âoa oollége^ œusUtu^ le 

d'un spttcUcle d'ombres diinoiseâ^ 
lil ê^ryit à Tuit^uU^u de» plus jolie^t 

JUmi dfiji en/anla. L'argent était 

pe dans son peiisiauuat î aussi était-i)n 

représentât JOUR moyenuant la ba- 

«t>ingle, et puur dt:nx U y joignait 

B^brentriloquiti, comme 11 laiompve- 

^^■^ùt innc du «p^ctaule le loiiruicn- 

!qpâ fia douzième année il s*écUap^ de 

paternelle et se mit ii courir ha iùks 
Ite^iux environnants, exerçant partout 
et te& petits talents qu'il avait reçus i)e 

Ce fut en lëOU qu'il vit pour la pre- 

la capitale de la France^ où la tortune 
. Les journaux de l'empire retentis- 
bruit de ses bhUaub débuts à la saile 

^ève« de la rue de Tliioavilie, Apres 
|ui les babitautâ de U rive gauche de la 
liât &'e&âayer pannl ceux da fa rive 
établit son cainp dans la rue ih Gre- 
l-Uooûré, à l'hôtel dea Ferm«s. La vo- 
rda pas à Vy suivra ^ il devint biculût 

ta mode, et il n'y eut pas de boniirs 
fialooa le« plud distingues de la 
présence de M. Comte. A de si 
applaudissements il joii^nît ceux du roi 

I t*l des rois et empereurs qui en 
inièrent à Pari» : aussi prit-il celte 

titre pompeux de physicien du roL 
X le succès, il avait déjà, en 1812, 
» ses B*>u venir» de collège, qui ne Ta- 
abandonné , les fondenienta de mn 
nu Comédiens^ théâtre spéciale- 
à renfanc« , et dont les scènes 
étaient remplies de la morale la plus 
'ivrfTilége quil obtint de 1S14 à 1815 
' d(î faire jouer, à travt^rs un rideau 
de» pièces complètes. Mais cette es- 
Hcttun apportée [lar rauforité h sofi 
ivait nuire essentiellement à l'intérôt 
les 1 M. Comte le comprit bien- 
lani la salle de la me du Monl- 
lai|uelle il avait rif>i)ué cet essai in- 
il revint à la cour tles Fermai. Puis, 
ftciin de ses sc^Mies enfantines à un 

II commença la série de aca voyage 
irant successivement la Hôl» 

bords do Rhin, l'Angleterre; 

^^ hurns et la fortune i'accompagnè- 

en voyai^eant, l'idée de devenir le 

'uïj théâtre destiné à corrifjer les M- 

nfane^ et de la jeunesse ne l'avait pas 



I quitté. De retour à Partit, il obtint enfiii unttau- 
torisation qui lui permit de réaliser son projet 
I favori ; et quelque temps apià^ , le Passade des 
j Panorama* vit s'élever, sous si^ auspices, une 
nouvelle wiène et une salle , véritable bonbon- 
nière, où une série de jolies pièces , empiuntées 
à Berquin ou contiées â Fcsprlt créateur de 
M, Emile Yandcrburch, forma bientôt un réper* 
toire enfantin et moral. De» contrariété» localev 
rayant forcé de quitter l« Passage des Panora- 
mas, il choisit un nouveau terrain sur l'empla- 
cement du passage Choiseul, qnî se construisait 
alors ^ et là, le ^0 décembre 1826, il inaugura une 
salle deux fois plu a vaste que la préttédcnte, I>c 
ce jour date la consolidation du Théâtre des 
Jmtnex Arfi9le$^ qui quelques années plus tard 
s'appela ThMfre dpjt Jeunes Élèves de 
^f. Cmnle. Fondé sur une plus grande échelle, oe 
«pectacle prit rang parmi ceux des autres théâ- 
tres de Parts; des auteurs connus, parmi left* 
qiicls on complaît MM. do Beauvoir, Théauloo, 
Maillan, Dumanoir, Ménissicr^ Simonnin, Théo- 
dore Nèzcl, Adrien Lclit^ux , Bouché, etc., im*. 
dé<lajgnèreDt pas de travailler iHJur M. ComtCi et 
enrichirent de leurs productions son théâtre, qui 

avait pria pour devi«tc : 

» 

Par tci mniirii, le ban goût, inodefitcniPiit: 41 briUi?, 
Kt &1PIS danger h mùn y eaodtilra fta flilc. 

[ Eue. des g, du m. ] 

* COMTE { Auguste )j maihématicîeD et phi- 
losoplic français, fondateur de la doctrine du 
posittvis7ne, est né à Montpellier» te 12 janvier 
1798. 11 vint jeune à Paris, et entra en 1814 à TÉ- 
cole [>ol 5 technique, oij il puiwi mn goftt p*Jur les 
malhématiques. En 1820 il collabora k V Organi- 
sateur, aix il produisit le fterme de ses doctrines. 
Après la révolution de Juillet il se mit en rap- 
port avec lea di.^ples du saint-si monisme, ci 
depuis 1832 il a rempli socccsAivement les loue- 
lions de répétiteur à l'École polvleclinique cl 
d*exandndteur pour ratlmission à cette école. On 
adelui : Système de poUliquc positive ; Paris, 
1822, in-i*" ; — Considérations sttr les sàenceSf 
(es savants et le pouvoir spirilml; dans le 
Producteur^ journal saint-simonien; 1825; — 
I^aitè étémentitiî^ de géométrie analytique; 
Paris, 1843, in-»""; — Discours sur l'esprit 
positif ;\h\f\., 1844,broch. de m p. in-8*"; — 
Traité phiiosophfquc dhistroiiomie populaire j 
ihid., 1844, ifl-a*'; — Discours sur tcHsembU* 
du positivisme; 1848, in-8"; -- Srjstème de 
pntitigue posiUve^ou troHède sociol(**jie .insti- 
tuant la religion de l'huvianitë; J8at-à4, in^S'^; 
— Calendrier positiviste , 4'' édît,; l8iïV. ; 
Catéchisme positiviste; 18i2, iu-n. Mais Fou 
vrage le plus important, encore inachevé, do 
M. Augtj*t« Comte ajMmr titre : Cours de phi- 
losophie pi^sitive, dunt le premier volimio :i 
paru en 1839. C'est diUïS cet ouvrage que l'au- 
Icur dévclopive uou systèttie philosii[dnque, 
ma» d'une manière embarrassée et obscure : 
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il a CiUa la plume rapide et élégante de M. Lit- 
tré pour que les profanes en eosseot une idée 
plus nette. Voici les fondements de la philo- 
sophie positive : « Une hypothèse théologique, 
Suis métaphysique, a présidé, dit-il, aux débuts 
e lliumanité, a soutenu ses pas et favorisé son 
premier développement. En dehors s'est placée 
rétude des lois réelles , étude faible d'abord , 
lente et mal assurée dans sa marche, pois, une 
fois les premières difficultés vaincues, grandis- 
sant avec rapidité. La confrontation fut inévi- 
table ; et s'opérant d'elle-même successivement, 
elle fit reculer l'hypothèse prûnordiale. Mais 
dans les temps passés la confrontation n'était que 
partielle; aijjoiurd'hui elle est générale, et porte 
sur tout le savoir humain. Arrivées à posséder 
cet ensemble, les sciences, pour se transformer 
en philosophie, n'ont plus qu'une chose à faire : 
c'est de s'ordonner cUes-mèmes en système. 
Cette élaboration accomplie , elles satisferont à 
toutes les conditions d'une philosophie, c'est-à- 
dire qu'elles fourniront les premiers principes 
de toutes nos notions rangées dans l'ordre vrai- 
ment natnrel.G'estcedemier travail que M. Comte 
a exécuté dans son ouvrage. Il faut d'abord re- 
connaître avec précision la véritable étendue du 
domaine spéculatff, c'est-à-dire déterminer quel 
est le nombre des sciences pures, de celles qui 
correspondent à des lois distinctes et qui ne 
s'appliquent pas à un objet naturel particulier. 
Ainsi, l'astronomie est une science pure ou spé- 
culative, car elle étudie les lois qui régissent les 
compositions et les décompositions des corps. 
Mais la géologie n'est pas une science pure, car 
elle s'occupe d'un objet naturel particulier, du 
{;lobe terrestre, et emprunte tous ses moyens 
d'attaquer les difficiles problèmes qui lui sont 
soumis aux sciences pures, par exemple à l'as- 
tronomie, à la physique, à la chimie, etc. Telle 
est la distinction importante qu'il faut faire entre 
les sciences spéculatives et les sciences concrè- 
tes. La philosophie, chose éminemment spécu- 
lative, ne peut s'incorporer que les sciences spé- 
culatives. Il faut donc les énumérer pour établir 
tout d'abord le vrai domaine de la philosophie 
positive. M. Comte distingue six sciences pures : 
les mathématiques, l'astronomie, la physique, 
la chimie, la biologie, la science sociale. Les 
mathématiques révèlent les lois de l'étendue et 
du mouvement. A l'astronomie appartiennent la 
distance , la grosseur , la forme du Soleil et des 
corps planétaires , les orbites qu'ils parcourent 
et les forces qui les meuvent. La physique étu- 
die tous les phénomènes dus à la pesanteur, à 
rélectricité, au magnétisme , au calorique, à la 
lumière, aux vibrations sonores. La cldmie pé- 
nètre dans la constitution moléculaire des sub- 
stances, reconnaît les éléments indécomposables 
ou du moins indécomposés, et détermine les 
conditions qui président aux combinaisons défi- 
nies. La biologie recherche toutes les formes que 
revêt la vie, depuis le dernier végétal jusqu'à 



l'homme, embrasse la hiérarchie de ces être» 
de phis en plus oompUyoés et élcTés, se UatA- 
liarise avec les modea qui règlent la mamCesb- 
tion des phénomènes vitaux, trayaille à préciser 
le rapport constant qui existe entre la structure 
anatomique et la fonction, ocmstate des flMultéi 
de plus en plus hantes dans les ammanxsopé- 
rieurs ; et combfaiantla oonaidéntion de Poigue 
et des f)M»lté8, elle dispute l'étude de l'homme 
intellectuel et moral à la métapliysiqne. Enfin, 
la science sociale suit l'évolntion des sociétés, ea 
disthigue les phases néeessaires, el assigne la loi 
de ces changements. Ce résumé sucdnct com- 
prend l'ensemble dn saveur humain. Rien n'est 
omis, rien, si ce n'est oe qd est Inaccessible à 
l'esprit de l'homme, la recherche des causes 
finales (1). » A oMé l'hiteDigent M. Comte 
place l'activité humaine passant par trois états 
successifs : l'activité mitttafare conquérante, 
l'activité mIKtaire défensive, et l'activité i>a- 
dfique. 

Laissant de côté toute controverse, nous fe- 
rons seulement remarquer qoe le système de 
M. Auguste Comte a de l'analogie avec la phi- 
losophie de Hegel, qui consiste dansllde^- 
catlon du subjectif (homme) avec ToLjectif (Dieu 
et le monde ) : au subjectif dn phflosophe alle- 
mand M. Auguste Comte a sidistitué Vhvm- 
nité. Ses disciples, dont le noyau est à Paris, 
se sont imposé la mission de propager les idées 
du maître, soit par des publications spéciales, 
soit par la propagande orale. 

M. Littré, Contervaiion, RevolutUm et PûtimUm, 
Paris, isit, IQ-IS. — Quérard, la France litUnàn 
(supplément). 

; COMTE (Joseph 'Achille), natnialiste 
français, né à Grenoble, le 29 sq)temi»e 1803.0 
se voua de bonne heure à l'étude des sciences mé- 
dicales, et devint en 1823 interne des hôpitaux 
de Paris. L'histoire naturelle eut toujours pour 
lui le plus grand attrait, et ses travaux soot 
devenus classiques pour la jeunesse stmlieuse. 
M. Achille Comte a été professeur d'histoire aa 
collège de Charlonagne, et il occupait depuis 
longtemps la place de chef de bureau aa mi- 
nistère de l'instruction publique, lorsque la 
révolution de 1848 est venue briser sa carrière 
administrative, où il aurait pu rendre encore de 
grands services. 11 est aujourd'hui vice-préndeot 
de la Société des gens de lettres. Ou a de lui: 
Circulation du sang dans le foetus; Paris, 
1826, in-fol. ; — Recherches anaiomico-phit 
sielogiques relatives à la prédominanu du 
bras droit sur le bras gauche; Paris, 1828, 
in-8° ; avec fig. à plans superposés ; — Règneanir 
mal de Cuvier, disposé en tableaux méthodi- 
ques ;ïïÂd,f 1832-1841, 91 tableaux, représea- 
tant environ 5',90o figures ; — Physiologie pofir 
les collèges et les gens du mondes expliquée 

(1) M. Llttré, Conservation, névoiution et PotUMtmtt 
p. 50. 
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sw OHM planches à Vaide défigures découpées 
et superposées; ibid., 183i, m-4'', avec 10 pi. ; 
é^'édit., iSki;— Cahiers d^histoire naturelle, 
àVuscLge des collèges ^f^,; ibid., 1836-1845, 
avec planches, ouvrage pnt^ en collaboration 
avec M. Mflne-Edwards; — Atlas méthodi- 
que des cartes d'histoire naturelle^ ou intro' 
duction à toutes les zoologies; ibid., 1838, 
in-4®, de 40 p. et 5 tableaux synoptiques; 
— Bnffon, Histoire naturelle des oiseaux, 
suivie d^un exposé de Vart de les préparer 
et de les conserver; précédée d'une Introduc- 
tion de M. Achille €omte; ibid., 1839, in-8°; 
6" édit., 1845, itt-8°; — Œuvres complètes de 
Bvffon^ avec les suites par M. A. Comte, 
6 Yol. in-8», avec pi.; Paris, 1849; — Traité 
complet d* histoire naturelle; Paris (F. Di- 
dot), 1844-1848, 3 vol. in-18; les principes de 
la zoologie, les questions de races, etc., y sont 
exposées avec unelucidité admirable;— Zec^t<res 
choisies sur les sciences ; 1853, in-8* ; — Musée 
d'histoire naturelle; 1854, in-4®,aTec 50 plan- 
ches. 

If"* Achille Comte ( veuye Laya) occupe un 
rang distingué dans les lettres. On a d'elle : 
Éloge de Madame de Sévigné (ouvrage cou- 
ronné par FAcadémie française); Paris, 1840, 
in-8® ; — Julien, suivi de V Histoire d^un bou- 
doir racontée par /tfi-méme;ibid., 1841, 2 vol. 
in^ ; _ le Veuvage, comédie en deux actes, 
en prose; ibid., 1842, in-8°; — Histoire natu- 
relle à Vusage des femmes et des jeunes per- 
sonnes; ibid., 3* édit., 1843, in-12, avec 150 
fig. intercalées dans le texte : — Madame de Im- 
cenne, ou une idée de heùe'-mère, comédie en 
trois actes et en prose; ibid., 1845, 10-8"; — 
V Amant de safimm/e, comédie en un acte et 
en vers; 1850, în-8<*. X. 

Qaérard, la France littéraire. — Journal de la <i- 
irairie. 

GONAN (Mériadec), prince breton, mort 
en 421. Ffls d'un prince d'Albanie, il aurait, 
d'après l'abbé Gallet, dom Morice, et leurs 
abi^viateurs , tels que Daru, Roujoux, l'abbé 
Hanet, etc., accompagné le tyran Maxime 
brsqa'il passa de la Bretagne insulaire dans 
les Gaules, en 383. Proclamé César après sa 
victoire sur l'empereur Gratien , Maxime, pour 
reconnaître les services que lili avaient rendus 
k& insolaires, nomma Conan, leur chef, duc 
do Tractus armoricanus, c'est-à-dire des 
2« et 3® Lyonnaises, de la Sénonaise et des 
deox. Aquitaines, et lui conféra une autorité 
toute spéciale sur les soldats bretons qu'il éta- 
blit en qualité de colonie Létique dans la pé- 
ninsole Armoricaine. Après la chute de son pro- 
tecteur, Conan parvint, on ne sait comment, 
à se maintenir dans l'Armorique ; mais il resta 
sooinis aux Romains. Enfin, en 409, cette partie 
de la Gaule s'étant révoltée contre les empereurs 
el ayant chassé ses magistrats, Conan se rendit 
indépendant, et gouverna désormais ses compa- ' 



gnons comme souverain particulier jusqu'à sa 
mort. 

L'existence et le règne de ce prince, contestés 
par Vignes et le judicieux Lobineaa, ont de nou- 
veau et avec force été attaqués par M. Yarin, dans 
la savante dissertation qu'il a placée en tête de 
la nouvelle édition du Dictionnaire d'Ogée. 
Les travaux approfondis dont l'histoire de la 
Bretagne, celle surtout de sa colonisation , ont 
été l'objet dans ces derniers temps , semblent 
donner gain de cause à l'opinion de dom Lobi- 
neau et au système de M. Yarin, c'est-à-dire 
démontrer que la péninsule n'a pas été colonisée 
par les compagnons victorieux de Maxime, mais 
bien par les bandes d'émigrés qui, refoulés qua- 
tre-vingts ans plus tard de l'Ile de Bretagne dans 
l'Armorique, s'y réfugièrent, sous la conduite de 
Riwal r^ Fracan, Riwal n (voy. ces noms ) et des 
autres chefs qui gouvernèrent la Domnonée 
continentale du cinquième au septième siècle. 
Sans doute l'Armorique dut devenir, en 383, l'a- 
sile de beaucoup de Bretons fugitifs ou apparte- 
nant à l'armée de Maxime ; mais ils n'y formèrent 
très-vraisemblablement qu'un établissement très- 
précaire et de peu de durée, puisque la Notice des 
dignités de femptre, rédigée en 401, ne les men- 
tionne dans le dénombrement des troupes fixées 
en Armorique ni comme faisant partie des mi- 
lices impériales, ni comme troupes indépendantes, 
ce qui aurait pourtant eu lieu s'ils se fussent 
maintenus avec ou sans l'agrément des empereurs 
Théodose, Yalentinien et Honorius. La tradition 
de l'établissement de 383 n'a d'ailleurs d'autre 
base que les histoires de Nennius et de Geoffroy, 
aiJÛourd'hui mises par une saine critique histo- 
rique au rang des légendes les plus fabuleuses, et 
écrites, la première au neuvième siècle, la se- 
conde vers le milieu du douzième siècle, c'est-à- 
dire l'une plus de quatre cents ans, l'autre près 
de huit cents ans après l'expédition de Maxime ; 
tandis que Gildas, qui vivait vers le milieu du 
sixième siècle, n'en dit pas un mot. Inutile de 
mentionner le Brut y Brenhund, ni les récits 
de L. Baud, d'Albert le Grand, du P. Toussamt du 
Luc, etc., puisque tous se bornent à reproduire, 
en les amplifiant , il est vrai, et souvent de la 
manière la plus étrange, les l^endes primitives. 
Or, le fait de l'établissement permanent de 383 
ne s'appuyant que sur des traditions très-contes- 
tables, et Conan Mériadec n'ayant existé qu'à 
titre de premier chef de cet établissement, il nous 
semble permis de révoquer en doute sa propre 
existence. Ceux qui admettent, sans la discuter, la 
tradition de l'établissement de 383 et du règne de 
Conan donnent comme preuve de l'existence de 
ce chef la construction dans la paroisse de Ploe- 
colm (aujourd'hui Plougoulm) d'un château ap- 
pelé de son non Castd-Mériadec, près de la viUe 
de Saint-Pol-de-Léon , lien de sa mort, et dans 
la cathédrale de laquelle on voit un grand sar- 
cophage en pierre servant de bénitier et ayant les 
formes des tombeaux des premiera «ièclei,,iHr^ 
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cophage qui auniit aer?! de sépulture à Ckman, 
ainsi que l'attestait Tépitaphe : Hicjacet Cona* 
nus, rex JiHlonum, qui se lisait autrefois sur 
une taille tle cuivre placée Terticalement au-des- 
sus de ce tombeau. Le P. Toussaint de Saint- 
Luc, dans son Histoire dé Conan Mëriadec, 
parle, de son odté, d*niie médaille frappée à 
Nantes en Thonneur de œ prince, et portant 
pour exergue : Conantu, rex Britonufk. Oe 
tombeau, cette médaille surtout, pourraient bien 
n'appliquer À Oonan le Tors, dont il sera parlé 
ci-après, lequel résida à Nantes et prenait le titre 
de roi <le Bretagne. Nous ne rapporterons idaucun 
des détails, évidemment imaginaires, dans les- 
quels Ogée s'est complu à entrer, sans les étayer 
du reste d'aucune preuve, sur le règne de Co- 
nan, et nous nous abstiendrons aussi de l'imiter 
en créant à ce chef une postérité dont& l'histoire 
n'offre aucune trace. P. Livor. 

Olldas, âe Bxeidio. • Nranil Hiitorla Britonum; 
Londrra. ittS, In-t^. —Àeta SS. orîL S. Bmiêd.,§memlo ri, 
ru. Gildm. - Geoffroy de Monmoatb, HUtoria regum 
Britanni», et surtout l'excellent article consacré à Co- 
nan Mérladrs, par M. Arthur Lemoyne de La Bnrderle. 
élève de rÉeole det charten , dam la Biographie brê- 
tonne, 1. 1*», p. 40«-4n. 

GOBI AN r^, dit le Tors , mort le 27 juin 093. 
Il était (ils de Juhel Bérenger, comte de Rennes, 
que les invasions des Normands avaient réduit à 
se mettre sous le patronage de Wicohen, arche- 
vêque de Dol. La restauration d'Alain Barbe* 
Torte (937 ) ayant délivré le pays de Rennes du 
joug des Normands, Conan put affranchir son père 
do vasselage qu*il subissait. A la mort d'Alain 
Barbe-Torte (953), son beau-iVère Thibaud, 
comte de Blois, qu'il avait nommé tuteur de son 
fils légitime, Drogon, encore an berceau, maria la 
veuve (lu feu duc à Foulques Nerra, comte d'An- 
jou , à qui il abandonna la jouissance de la moitié 
des biens de son pupille , composés du comté de 
Nantes et probablement de celui de Vannes. Re- 
tiré dans son comté de Blois, d'oà il était impuis- 
sant à faire respecter son autorité dans les autres 
domaines de son pupille, embrassant le reste de 
la Bretagne, moins les comtés de Léon et de Cor- 
nouailles, Thibaud céda ses droits k Wicohen et à 
Bérenger, qui eut poursa partie oomtéde Rennes. 

Très-peu de temps après la mort de son père, 
Drogon périt, assaissiné par sa nourrice, à l'insti- 
gation , dit-on, de Foulques, que les Nantais ex- 
pulsèrent , moins, il est vrai, à cause de ce crime 
qu'à cause de la lAcheté dont il avait fait preuve 
en ne les défendant pas contre une nouvelle at- 
taque des Normands. L'héritage de Drogon fut 
alors transféré à Hoel , fils naturel d'Alain. Vers 
la même époque mourut Bérenger, et Conan 
resta seul maître du comté de Rennes. Tous deux 
jeunes, belliqueux et ambitieux, Hoel et Conan 
ne tardèrent pas à se prendre de querelle. Hoel , 
comme liéritier de Barbe-Torte, réclamait l'hom- 
mage et la soumission du comte de Rennes, qui 
de son côté non-seulement se disait indépen- 
dant, mais alléguait la bâtardise de Hoel, et re- 



vendiquait, eomme teol teeendant légWne de 
la race de Nomenoé , la royauté universelle de 
la Bretagne, fondée par oe prince et reitanrée 
par Alain Barbe-Torte. La gnerre était inévi- 
table. Les débvUan ftirent fkvorafalasà' Hod. 11 
pénétra dans le pays de Remiet, le mita fen et 
à sang, et s'avança Jusqm aons les mars de la 
capitale de Conan, qui, à bout de ressoorea, 
chercha dans la trahison des aimes contre soi 
vainqueur, en le IMsant asaïastow dans anepuv 
tie de chasse. Telle est la tndilion aecriditée 
par la Chronique de Nantes, doat la partialilé 
en ce qui concerne ee Ait panC à bcn dnA 
être suspectée. Qool qu'il en aoit, lamortoppcM^ 
tune de Hoel inspira à Oonan une eonfianee d'es- 
tant plus grande quH crofait n'avoir rien de 
bien sérieux à redouter de soi Bouvel adver- 
saire, Guérech, autre fils naturel de Bariie-Torie 
et évéque de Nantes, qoe let babitaals de cette 
vUle avaient donné ponr a n neea nu r à son Mut 
D'un autre oMé , fl pensait qall aurait Mtenent 
raison des comtes d'Anjou, aoiquels II était du 
reste uni par son mariage (970) avec HeniM- 
garde, sœur de FoOlques Nèrra, [et fille de 
GeoflfW>l Grisegondle. H sVihnaa donManenL 
Durant la période de l'invasioB normande, ki 
comtes d'Anjon avaient profité dn désordre gé- 
néral pour s'emparer de la partie oriotaledo 
territoire armoricain, en aorte qoe depuis Altii 
Barbe-Torte la domination bretonne se trouvait 
resserrée dans les limitée qui ont été josqsVa 
1789 oelles de la province de Bretagne. Coîm, ' 
persuadé que les Nantais, atterrés dé la mort de 
Hoel, ne mettraient ancun obstadeàses projets, 
envoya dans l'Aiijon une petite armée qui n- 
vagea le pays jusqu'aux portes même d'Angers; 
mais, complètement mise en déroute par Grise* 
gonelle, elle dut regagner honteasement soi 
pays. Aussitôt Guérech , qui , contre Fattente de 
Conan, n'avait point hésité à endosser la cui- 
rasse, et qui était un guerrier anssi brave et 
aussi habile que savant derc, ae mit en mesure 
de profiter de l'échec que Tenait d'essuyer soa 
rival, n entra sur les terres de Conan, et tel ^ 
Le comte de Rennes le poursuivit; mais il aviit 
à peine franchi la frontière du pays nantais, qui 
Guérech, njohit par les troupes du einnte 
d'Anjou , fit Tolte-faoe, et engagea dans la laade 
de Concrut ou Conquereus (aujoardliui Odn- 
quereuil, dans la Loire-Inférieure) tme san- 
glante bataflle, dans laqudle Conan fut bleasé à la 
main droite, mais dont l'avantage semble lui être 
resté. Les hostilités, après avoir été suspendues 
pendant quelques anné^, furent reprises par Gcé- 
rech , et Conan était réduit à n'avoir d'asile as- 
suré que la ville de Reimes, quand le poison le 
délivra de son ennemi. Guérech, toujours d'a- 
près la trèe-fiuspecte Chronique de Nantes, aurait 
péri à la suite d'une saignée pratiquée, sur l'ordre 
de Conau/ et à l'aide d'une lancette empoisonnée 
par Héroïc, abbé ou moine de Redon et méderJn 
du comte de Nantes. Conan , €(u*il fut ou non 
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lïBstig&teur de ce meurtre, en tirait du moins 
parti. Pendant que Foulques donnait asile à deux 
jeunes princes, Judicad et Hoel, bâtards du Hoel 
dont nous avons déjà parlé , il mettait la main 
sur la yille de Nantes , la fortifiait, y construi- 
sait une seconde citadelle ( le château de Bouf- 
fay ), et la garnissait de troupes ainsi que la for- 
teresse relerée par Alain Barbe-Torte. Il avait 
ainsi atteint, ou à peu près, le but de ses lougs 
^orts. Matfare du comté de Rennes , de celui de 
Nantes , et probablement de la portion de la pé- 
uinsole inféodée à Wicohen, mort avant 990, il 
étendit sa suzeraineté sur toute la Bretagne , dont 
on peut croire qnll prit le titre de roi, puisque, 
d'apite les propres paroles de Raoul Glabert, 
« il porta le diadème à la manière des rois*». 

Le comte d*A^iou ne semUait nullement dis- 
posé à tronUer le triomphe de Fancien comte de 
Rennes. Aussi Conan en aurait-il Joui paisible- 
ment s'il n'avait imprudemment cherché à réa- 
liser le rêve constant de son ambition , la resti- 
tution des limites de la Bretagne au temps de 
Nominoé. Il résolut toutefois de joindre la ruse 
h la force. Ayant appris que Foulques s'était 
rendu à Orléans pour y voir le roi de France , 
Gouan y alla lui-même, mais après avoir ordonné 
à ses quatre fUs de s'abattre sur l'Ai^ou et de 
l'occuper. Ce projet ne put s'accomplir, parce 
qu'un singulier hasard permit à Foulques de sur- 
prendre une conversation de Conan qui l'expli- 
quait à ses chevaliers. Le comte d'Ai^ou quitte 
aussitôt Orléans, court à toute bride jusqu'à 
Angers,. rassemble ses guerriers, et tend aux 
Bretons une embuscade d'où résulte leur complète 
déroute. Deux des fils de Conan restèrent parmi 
les morts , et avec eux bon nombre de barons, 
de chevaliers et de soldats. 

L'accommodement que le roi Robert et le duc 
de Normandie ménagèrent, à la suite de cette 
rencontre, entre Conan et Foulques, dura peu. 
le comte d'Ai^ou , sous prétexte de soutenir les 
droits des deux orphelins ses hôtes, se mit à 
ravager les frontières de Ccman, et alors com- 
mença aatre eux une nouvelle guerre de dévas- 
tatioii et de pillage , à laquelle ils décidèrent de 
mettre un terme par une bataille décisive. On prit 
k cet effet jour et lien; le lieu choisi fut cette 
lande de Concrta, théâtre du combat de 981, 
st le jour le 5 des kalendes de juillet ( 27 juin 
Je l'an 992 ). Bien qu'avant le jour fixé les Bre- 
tons eussent ucusé dans la lande un fossé large 
cl profond , et qu'en le couvrant de branches 
i*arbres, ils y eussent adroitement fait tomber 
les cavaliers angevins, bien que Foulques lui- 
même eût été renversé de cheval, Conan fut 
vaincu et tué. On a attribué le succès de Foulques 
à l'apparition du jeune Judicael, qu'il aurait élevé 
dans ses bras avant le combat et montré à 
ses soldats en leur disant : « Voilà Vhéritier 
légititne du comté de Nantes; vous n'aurez 
aujourd'hui à combattre que contre un usiir- 
l»atetir et un tyran. » Ce fait, adopté par la 



plupart des historiens bretons, n'est certaine- 
ment pas impossible; mais il peut sembler dou- 
teux quand on songe et à l'âge de Judicael , et 
aux mœurs de ce temps, où l'on recourait plus à 
l'éloquence du glaive qu'à cdle de la parole. Co- 
nan fut transporté et inhumé à l'abbaye du mont 
Saint-Michel, à laquelle il avait fait de grandes 
donations. Ce n'était pomt un homme ordinaire. 
Honteux de rabaissement de sa maison, devenue 
vassale d'un évêque, il conçut et réalisa le projet 
d'en faire la seconde dynastie de chefs univer- 
sels qui régna sur la Bretagne. Que l'ambition 
personnelle ait été son principal mobile, c'est in- 
contestable; mais ce qui n'est pas moins incon- 
testable, c'est qu'il travailla encore plus dans 
l'intérêt de sa nation que dans celui de sa famille, 
en s'efforçant de relever la frontière de la Afe- 
duana ( la Mayenne et la Mayne), et d'en 
faire une barrière, qui cent cinquante ans plus 
tard aurait empêché les Anglais de pénétrer en 
Bretagne. Quant aux deux accusations d'assas- 
sinat qui pèsent sur sa mémoire , elles doivent 
être accueillies avec réserve, puisqu'elles éma- 
nent d'histofiens qui étaient ses ennemis. 
P. Levot. 

Chronie, Briœ. et ChroMe, Naît,, ap. D. Morlce. ~ 
Chronie, S. MichoêlU in perieulo maris, ap. Labbe. 
Nov. bibl, /<». manuscr., t. II, p. S5U, - Recueil des his- 
toires de France, t IX ctX, p. IS et SBl - Daru, His- 
toire de Bretagne, 1. 111.. — Histoire de Bretagne, de 
M. Arthur Lemoyne de la Borderie. — Biographie 
bretonne, L !«', p. 4SS-4S8. 

CONAN II, né en 1040, mort le 11 sept. lOCG. 
Fils d'Alain m, duc de Bretagne, et de Berthe, 
sœur d'Odon, comte de Chartres, il n'avait que 
trois mois lorsque la mort de son père l'appela au 
trône ducal. Eudes ou Eudon, son oncle, comte 
de Penthièvre, croyant que la minorité du jeune 
prince lui permettrait de s'emparer du trône, l'en- 
leva à sa mère, et le tint étroitement renfermé, 
afin de régner sons son nom. Mais les seigueurs 
bretons, à la tête desquels se mit Geoffroy le 
Bâtard, obligèrent Eudes, en 1047, à rendre la 
liberté à son neveu, qui fut couronné à Rennes 
l'année suivante. Toutefois, Eudes continua de 
gouverner la Bretagne comme tuteur de Conan , 
prenant tantôt le titre de comte, tantôt celui de 
duc. A la majorité de son pupille ( 1057 ) , il prit 
les armes pour se maintenir; mais Conan le bat- 
tit et le fit prisonnier. Cinq ans plus tard, Geof- 
froy, fils d'Eudes , qui avait embrassé la cause 
de son père, fut aussi contraint à demander la 
paix. Elle ne dura pas longtemps. Quelques sei- 
gneurs , à l'instigation d'Eudes, qui avait recou- 
vré la liberté , allèrent trouver Guillaume le Bâ- 
tard, duc de Normandie, et l'invitèrent à venir 
les délivrer de la prétendue tyrannie de Conan. 
Guillaume, qui se. préparait à la conquête de 
l'Angleterre, se souciait peu de s'engager dans 
une guerre qui eût lyoumé, peut-être même fait 
avorter la réalisation de son projet. Aussi ne 
fraocliit-il pas d'abord les marclies de Bretagne 
et de Normandie , et se horna-t-il à faire bâtir 
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le fort«de Saint- James de Beuvnm; roaia, pressé 
par les rebelles, provoqué d'ailleurs par Conan, 
qui , de son côté , s'était mis en marche et ra- 
yait envoyé défier, il entra en Bretagne, et obli- 
gea Conan à lever le siège de Dol, dont il 
s'eiàpara lui-même; après quoi il retourna en 
Normandie. Conan, qui s'était replié sur Rennes, 
vint alors assiéger le chÂteau de Combour^, dont 
il s'empara. Vainqueur de ses ennemis , et for- 
tifié par l'alliance de Thibaut, comte de Chartres, 
Conan pénétra, au printemps suivant, dans le 
Bas- Anjou, et, après avoir pris Pounancé et Segré, 
il mit le siège devant Ghàteau-Gontier. Enor- 
gueilli de ses succès, il dépêcha à Guillaume des 
messagers qui réclamèrent de lui la restitution de 
la Normandie, qu'il revendiquait comme arrière- 
peti^fils de Richard 1*^, par suite du mariage de 
son grand -père GeoffVoy avec Havoise, fille de 
ce prince. A cette réclamation étaient jointes Tac^ 
cusation fomentée contre GuiUaume d'avoir par- 
ticipé à l'empoisonnement du père de Conan et 
la menace faite par ce dernier de ravager la 
Normandie si elle ne lui était pas rendue. Quel- 
que contestables que fussent les prétentions de 
Conan , puisque Guillaume , fils du dernier duc 
Robert, avait été mis en possession de son du- 
ché de l'aveu même d'Alain m , le duc de Nor- 
mandie était dans une grande perplexité, quand un 
chambellan de Conan, vassal en même temps de 
Guillaume, le délivra de son importun rival, en 
empoisonnant ses gants et la bride de son cheval. 
Ce fait est attesté par Guillaume, abbé de Jn- 
miéges , chroniqueur contemporain et sujet de 
Guillaume le Conquérant; sa position person- 
nelle lui permettait d'être bien informé, et la 
subtilité avec laquelle il élude de s'expliquer sur 
la nature des rapports de Guillaume et de l'au- 
teur de l'empoisonnement est par elle-même une 
sorte d'accusation. Conan mourut à l'âge de 
vingt-six ans. Son corps , rapporté à Rennes, fut 
inhumé dans l'abbaye de Saint-Melaine. « Il es- 
« toit , dit d'Argentré , jeune prince d'espoir, 
n vaillant, hardy, libéral, accort, adroit à toutes 
« armes et exercices de vertu , aimoit justice et 
« escoutoit , se laissant conduire par raison; et 
<( y avoit grande espérance que s'il eust longtemps 
« vescu , il se fust fait renommer entre les plus 
<t vaillants princeè de son temps, et eust aug- 
« mente en honneur et estendue son pais de Bre- 
« taigne. » P. Levot. 

GuUlaame de Jumléges, lir. VII. ehap. xxnx de aoq 
HiiMre Oês. lHormandif dans le .t. XXIX de la Col- 
lectUm des MéwuÀrei ntatifi à thiitoire de France, 
pabllée par M.GoUot — D'Argentré, dom Lobineaa et 
dom Morice, Histoire de Bretagne. — Dam, HUtoire da 
BrtUiçne, Ut. III. 

CONAN 111 , dit le Gros , né en 1089, mort le 
17 sept. 1148. Fils d'Alain Fergent, il lui succéda 
en 1113, par suite d'une abdication volontaire. 
Quelque temps avant son abdication , Alain avait 
ftUt épouser à Conan Mahault ou Mathilde, fille 
natarelledeHenril^, roi d'Angleterre. Ce prince, 1 
alors en gnerre avec Lonis le Gros, envoya de- | 



mander des secours à «m gendre, qui le seconda 
dans ses expéditionsen Normandie jusqu'en 1119. 
Quatre ans plus tard, Conan quitta le parti de son 
beau-père pour celui dii roi de France, qu'il sui- 
vit dans deux campagnes contre le dauphin d'Ao- 
vergne. A son avènement» il avait trouvé la Bre- 
tagneen proie à toutes sortes de dissensions etde 
désordres; a son r^our de ses expéditions, il 
s'appliqua à les réprimer. Quelques-uns des sei- 
gneurs bretons, appauvris par les guerres domes- 
tiques et par les voyages en Palestine, irobos 
d'aiiicurs desmoeursdu tempe, étaientdeveBusde 
véritables brigands, qui pénétraient à main ar- 
mée sur les terres de leurs voisins , pillaient les 
paysans, levaient des contributions et commet- 
taient toutes sortes d'exactions. Résolu à faire ces- 
ser cet état de choses, Conan fit saisir les sires de 
Pont-Chasteau et de Dooges, qui s'étaient mon- 
trés les plus cruels. Il fit aîfenner le [ranier 
dans la tour de Nantes, et ras^ le château du se- 
cond. Ces châtiments mérités produisirent quel- 
que temps l'effist que Conan s*en était promis, et 
il put alors s'occuper des afEÎEdres inténeoresde 
la Bretagne et accorder au peuple quelques fran- 
chises ou restitutions. Ce fut dans ce bot qn'en 
1 1 27 il provoqua la réunion à Mantes d'un coocfle 
où l'on travailla à la réforme des al)us et des 
excès qui s'étaient introduits dans l'admiaistra- 
tion du pays. Il est à remarquer que ce oondie 
réglementa plus de points de droit civil que de 
droit canonique. H y fut décidé que les allants 
nés d'un commerce incestueux n'héritaraieDt pas 
de leurs parents; que les enfants des prêtres ne 
pourraient être ordonnés , à moins qu'ils ne fas- 
sent moines ou chanoines réguliers , et qalls ne 
succéderaient point aux bénéfices de leur père. 
Conan renonça spontanément, dans oc concile, 
au droit de succession que ses prédécesseurs 
s'étaient arrogé sur les biens de celui des deux 
mariés qui mourait le premier, et à celui de bris, 
en cas de naufrage. Mais, bien qu'A eât prié le 
condle de prononcer anathème contre qniooDqae 
userait dans la suite de ce droit inhumain, il ne 
put empêcher qu'il ne fût exercé ipar ses suoces' 
seurs et par plusieurs seigneurs, qui ne cessèrent 
de le considérer comme un apanage de leur soutc- 
raineté , particulièrement les vicomtes de Léon, 
dont l'un disait encore longtemps après en mon- 
trant un rocher : « Voilà une pierre noire que 
je ne changerais pas contre les diamants de 
toutes les couronnes du monde. » Ce qui proore 
combien Conan fut impuissant à extirper cette 
coutume sauvage, c'est l'espèce de transaction 
à laquelle l'obligea la ténacité des s^gneors bre- 
tons , transaction qui amena la conclusion, avec 
les marchands étrang»^, d'un traité dont les 
principales conditions forent que, moyennant 
une sommecalculée d'après la grandeur dechaque 
navire, le duc leur délivrerait un passeport ap- 
pelé bref ou brevet de sauveté de condvîu 
etde victuaUle, Ce passqM>rt«lipulait 1° qu'on 
ne confisquerait point les bris des navires naur 
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; 1^ qn^oo fournirait des lùcmans ou pilotes 
à ceux qui fréquenteraient les côtes de 
; 3*qu'û leur serait peiTois des'appro- 
inner dans le pays de tous les Tivres dont 
ils aaraient besoin. On commença dès 1127 à 
délifrer ces passeports, dont l'usage s'étendit 
bientol à La RodieUe, Bordeaux, etc., et fut le 
^ude de cette espèce de droit internalional, 
qui fut bientôt rédige sous le nom àeJugeinenis 
é^Oléron , et servit de règle aox navigateurs de 
tooj les pays. La généreuse initiative de Gonan 
lÉDiQÎgDe qu'il avait des idées bien supérieure-S 
à ediei d'un temps oà la force brutale était la 
noie loi; et s'il ne pot réussir entièrement & 
onpèctier une odieuse spoliation, que la copidité 
fiait OûDvertie en droit, l'histoire n'en doit pas 
majoi loi être reconnaissante des etTorts qull 
ce bat, comme aussi du commencement 
Ion municipale qu'il octroya aux viHes 
loe, en leur accordant le droit d'élire 
'ats nommés échevins [les scabini de 
ma^ne ), chargés d'administrer les affaires 
6ié et de la protéi^er contre la violence fëo- 
Mais ci% efforts et l'appui que Coiian pré tait 
iple ne pouvaient qu'ajouter au ressenti- 
Jnait qu'avait inspiré aux seigneurs bretons le 
d^Uiinent des siree de Pont-Chasteau et de 
Doages^ Aussi eut>il souvent à guerroyer avec 
6w. Fendant les dernières années de sa vie , il 
fit de nombreuses donations aux couvents de la 
^, ce qui lui valut une réputation de grande 
U mourut à l'ftge de cinquante-neuf ans, 
it de son mariage avec Mathilde deux en- 
i,une fille nommée Berthe, et un fils du 
Me Hoel, qu'il désavoua à son fit de mort, 
irant qu'il ne reconnaissait que Berthe 
jnmne issue de son mariage. L'infidélité de Ma- 
""" ), vraifi ou fausse, fut une cause dcealainité 
la Brelaj^e, où l'incertitude de la légiti- 
de Hoel alluma une guerre civile qui dora 
mte ans. P. Levor, 

l.dom Loblnfiu et dom tAoriite , Histoire 
l — Cartutaire manuicrit de lAindevenec, 
qne poUlIque de Qutmper — Dsrii, fliit, 
ttaçnê. Ut. Ui. 

XAN IT, surnommé le Petit , soit à cause 

i conformation physique, soit h cause de su 

pusillanimité, naquit vers 1137, du 

ige d'Alain le Noir, comte de Richeroont et 

dft du comte de Penthièvre, avec Itcrthe, 

^e Conan ITl , et mourut le 20 février 117!. 

lèfu, veuve d'Alain depuis 1146, sMlait re- 

i l'aoïiée suivante à Eudes 11 , comte de 

èvre, qui grâce à ce mariage était monté 

trAne à la mort de Conan Hf. Le jeune 

1^; quand il fut en âge de faire valoir ses 

, amia contre Eudes, et lui liiTa, en 1154, 

litaiUe dont Tissue désavantageuse l'obligea 

éfofrier à la cour de Henri 11, roi d'Angle- 

f hvn oncle du côté maternel. Eu ayant ob- 

du secours» Conan repassa la mer au mois de 

nhre H 56, et, secondé parler seigneurs «Tui 

MOUT, BIOCB. CÉXÉfl. — T. XI. 



l'avaient soutenu l'année précédente, îl prit lea 
chMeaux de Uédé et de Montmuran, puis il vint 
mettre le siège devant Rennes, dont il s'empara 
à la suite d'un combat où Eudes fut battu et 
mis en fuite. Reconnu duc de Bretagne, il se fit 
alors couronner en cette qualité. Le jeune Geof- 
froij frère du roi d'Angleterre, et depuis un an * 
comte de Nantes, étant mort, le 27 juillet itb% 
Ckinan, qui, par crainte d'Henri 11, n'avait osé le 
troubler dans sa possession, s'empara aussitôt 
de la ville. Mais Henri ayant débarqué en Nor- 
mandie ^ au mois d'août 1169, dans le but de 
recueillir la succession de sou frère, Conan , au 
lieu de chercher à lui résister, se buta d*aller 
au-devant de lui jusqu'à Avrancbes , et de lui 
céder la ville de Naiites avec le pays de la Mié 
ou de la Mit, c'est-à-dire le territoire situé entre 
la Loire et la Vilaine, Ce fut vers ce temps (Il 60) 
que Conan s'unit à Marguerite , sœur de Mal- 
coira, roi d'Ecosse, et que sa soeur Constance , 
après avoir vainement tenté de se faire épouser 
IviT Louis Yll, rot de France, se maria h Alain, 
lUs d'Alain H, vicomte de Koban. Ce mariage 
semblait assurer à Couan un appui qui lui per- 
mettrait de rentrer en possession de ceux des 
biens de son père dont son oncle Henri de 
Penthièvre s'était emparé. En effet, soutenu 
par son beau-frère , U chassa Henri de* villes de 
Guingarap et de Tréguier, dont il jouit quel* 
ques années. Cinq ans plus tard, Eudes, de- 
venu veuf de Bertîie, épousa Ahénor, de ta mai- 
son de Léon; et bien que Conan eût rendn à 
cette maison de récents et importants services , 
elle entra dans une ligue formée contre lui. Hors 
d'état de résister à ses adversaires, il employa 
de nouveau le secours du roi d'Angleterre, Sou* 
mis une première fois , les confédérés revinrent 
à la charge, en il 66. Conan recourut encore à 
son protecteur, qui pénétra en Bretagne, prit et 
rasa Fougères, et songea à réaliser le projet, 
qu'il méditait depuis longtemps, de joindre le du- 
ché à l'Anjou, k la Touraine, à rAqtiitiint^ et au 
C4)itite nantais, qu'il jxïssédaitdéjà. Quoique Geof- 
froi, son troisième tils, fiit à peine tga de huit ans, 
et q^e Cou^Laiiœ, hlle unique de Conan, n'en 
eût que cinq , Henri proposa delà marier à son 
fils. Conan n'eut garde de s'y opposer ; il sous- 
crivit un traité portant qu'attendu l'enfance des 
deux tiiincés, ils n'entreraient eu possession de 
tout le duché qu'après la mori de Conan et 
d'Eudes, et que jusque là ils jouiraient seule- 
ment des revenus du comté de îVanles. Quelques 
avîintages que Henri retirât de ce traité , son 
ambition n'en M pas satisfaite. La timidité et 
la faiblesse de Conan le rendirent plus entre- 
prenant. H demanda tout le du&hé , et le faible 
Conan n'osa le lui refuser; îl ne se réserva que 
le comté de Guingaïiip, qui , disait-il , lui appar- 
tenait en propre, du clief de son aïeul , le e^mte 
Etienne, donnant ainsi k entendre qu'il doutait 
lui-même de la légitimité de ses droits sur le 
re,»^le de la Bretagne. Henri étant repassé en An» 

13 



387 



COJNAN - CONCKICAM 



3SS 



glrterrc , les sei^niotirs breton» it»prirent Mn« 
anm'S, et ravagèrent tout le âucM. Coiian, qu'iU 
n'avaiout pas «Ménagé, rapiM'la roii auxilinin*, et 
gr&cc aux démftk^ ({ui occultèrent Henri et Kmles 
jusqu'en 1170, il put vég^'ter, oublié dan» roii 
coinU^ <1e Guingainp. Une circonstance vint rap- 
peler à ses anciens sujets <|u'll existait encore. 
Hamon , évèque de Léon , chassé, de son siège 
par son firère Giiisomarch, qu'il avait délivré dos 
mains du viconilcdu Faou, avec TaSde de Co- 
nan, six ans auparavant, Invoqua rassistaiire 
de ce dernier, qui leva des trouix^s et n>tal)lit 
l'évêque dépossédé. Gonan mourut peu do tenifM 
après, et fut enterré à l'abbaye de Bégan. Il ne 
fat regretté que des moines» auxquels il avait fait 
<lu bien. P- Lkvot. 

D'Arffentlë, don Morice et iIohi LobUieau, Hitloire 
de Bretagne. 

coiiAMT {Jean)t .théologien angUis, né à 
Yeateiion, dans le comté de l)evon, va lii(>8, 
mort le 12 mars 1093. Il fut élevé k Oxford, an 
collège d'Ëxeter, dont il devint boursier (Jellow ) 
et répétiteur {tutor). Pendant les guerres ci- 
viles, il quitta l'université; mais en 1G49 il fut 
(Hu à l'unanimité recteur de son collège. Nommé 
on 1654 professeur de tliéologie à Oxford, il 
«levint en 16&7 vice-dianeetier de cette univcîr- 
sité. A la rastanratioB , il parut à Londres à la 
lôte de l'université pour félidtcr le roi. Bien qu'il 
(>.ât été un des commissaires cliargés de revoir 
le livre dos prières { Book ef eomimn prayer)^ 
il refusa d'accepter immédiatement l'acte (Vunu 
formité, et renonça ainsi à toutes ses places, en 
1GG2. Api'ès huit ans de réflexion, il crut devoir 
se soumettre, ei fut réordonné prêtre en 1670, 
par l'évftque deNorwidi, Reymdds, dont il avait 
épousé la fille. Nommé, cette année même, mi- 
nistre de Saint Mary Aldermanbury, il écJiangea 
cette paroisse contre colle de Tous-les-Saints, 
devint archi-diacre de Norwirh on 1670, et en 
1681 préhendier de l'église de Worcester. il eut 
le malheur de perdre la vue en 1686. Conant 
joignait une singulière modestie à une grande 
piété et à un savoir étendu. Ses sermons furent 
publiés en six yoliimes, de 1693 à 177.2. 

Rose, f/nw biographicat dirflniiary. 

coiiAftUS, roi d'Ecosse, mort au commence- 
ment du second siècle de l'ère chrétienne. H Ht 
la guerre aux Bretons et aux Romains. Vaincu 
par Lnllius Urbicos et repoussé au delà du mur 
d'Adrien, il fut forcé d'accepter la paix. Déiwsé 
par ses sujets, que révoltaient ses cruautés, Co- 
narus mourut en prison. 

Robertson, HUtoire de fÉeontt. 

GONCA {Sehastiano) „pdntre de l'école na- 
politaine, né à Gaète, on 1676, mort en 1754. 
Ses parents rciwoyèrcnt à Jïaples très-jeune en- 
core poor étudier la^ peinture nons le Soiîmène, 
et dès l'âge de dix-huit ans U fat en état de 
peindre à rhuHe et è fresque dVme manière re- 
marquable. Dooé d'ime imaginalioa brillante cA 
de te piopBTt <tes qualités qui font un grand 



|)ointre , il n'eût été cependant qu'un dcssinalcur 
mé<iiocre, s'il ne fût allé à Rome à Tàge de près 
<1e quarante ans. Frappé d'admta«tion à la vue 
«les f liefs-d'a*uvre des maîtres, il réaohit de le 
IKor au milieu d'eux; pendant dnq annéei il 
eut le courage de renoncer à la peinture, et de 
dessiner les meilleors ouvragée antiques et mo- 
dernes , afin d'améliorer son style. Il y réuisit 
on partie, mais, malgré loua aee eflbrta, il no 
imt se défaire entièrennent de l'ittGonreclioa et 
du maniéré de son éoote. Il ae distingua surtout 
dans la fres(|ue, procédé qui convenait partico- 
lièroment à la rapidité de son pinceau , et à ion 
CJiractère, ennemi de la lenteur et du travail. Soa 
coloris est à la première vue aéduiiant et d'as 
merveilleux éclat ; mais ai on le soumet à im 
ovamtii sériouv , on voit combien il a'éloigne de 
la nature, |Kir les t^rns verdàtres employés dan 
les ombriHt. Il est peu de pointrea qui aient ai- 
tant pnxluit que le Conca; on trouve à pciM 
dans tout l'État ecclésiastique une gilierie où il 
no (iguro pas. De tous ses ouvragea, k pfaa 
étudié, le plus fini, et le plus beau saMeonln* 
dit est la PUcineprobatique de TégUsa de l'hô- 
pital de la Scala à Sienne. Son il«fOMp/ton à 
Sainte-Martine de Rome est anasi an tafaicH 
d'un grand mérite, ainsi que le Jérémiêài 
Saint-Jean de Latran et VAuampiion de Sait 
Luc. Citons eneore le Martifre du êaiHif k Saisi* 
Mattliieu de Piee; David Jouani de la harpe 
devant VArcke^ à Sainte«01aire de Naples; es- 
fin, la VUùm de saint Jean évamgéiéilê, èm 
l'église de œ saint à Piatoja. 

Conca eut un frère nommé Qiovannif qui M 
également peintre, mais qui a eiécnlé peu d'oa- 
vrages origMnaux; il ne fit guère qu'akleran 
frère , et peindre d'après les maîtres de boaseï 
copies, comme celles qui ornent l'égUae des do- 
minicains d'Urbin. £. B~K. 

I^nzi , Storia pittoHem. - TIcoul, DizilmuHio. - Dt- 
roinlcl« rue de' iMtori napoletani. 

CONCAHEN (Matthieu) f littérateur îrUa- 
dais, mort à Londres, le 32 janvier 1749. U 
étudia d*abord le droit dans cette dernière ville; 
mais il préféra bientôt la culture des lettres, et 
concourut à la rédaction de pinaiears Joonaox 
anglais, particulièrement d'une feuille appelée ih$ 
Spectilatist. Il prit part à la polémiqae du Joar, 
et se posa en défenseur du ministère, pendant 
qu'un de ses amis, avec qui cet arraagemeat 
avait été fait à l'avance, se livrait à de violentn 
attaques contre le pouvoir. Cette conduite doaMe 
ne lui i\it pas inutile : en 1730 il fbt nonuné 
procureur général à la Jamal^ie, où U séHourea 
pendant dix-sept ans. Il figure dans la Dunciade 
de Pope, qu'il avait attaqué, et qvi a transmis 
ainsi à la postérité un nom que peut-6tre elle eût 
oublié sans cette circonstance. On a de lui : 
Poems ; Londres, 1725, in-g<*. 

Clbber. Lives, V. - Rose, New biogropkêeal iMiO' 
fMff. -* Biker, Biag. drawutt, 

* GOnCBIÇAM OU RARBOSA DA OMTA ( AH" 
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Mne)y théologien portagais, de l'ordre des 
Franciscains^ né à Porto, le 7 juin 1057, mort le 
20 avril 1713. 11 entra dans les ordres en 1673, se 
fit remarqua* par son talent de prédicateur, et pu- 
blia Clamore8tvangeliei$Ushonne, 1«98, in-4<*. 

BvboM MaalMdm BièUaikêca iuMUana. 

*coMcmQMM {¥Tà Àppolinario dà), écri- 
vain eccléaiattique portugais, né à Lisbonne, le 25 
juillet 1092, mort probablement à Rio de Janeiro, 
au dix.4iuitièroe siècle. 11 avait treize ans seule- 
ment lorsqu'il partit pour le Brésil, et ce fut 
dans e% pays qu'il prit l'habit de Saint-François, 
coaune firère-lai', le 3 septembre 1711 ; il n'en 
parvint paa moins, au bout de pou d'années , à 
r«mploi de proeoreur général da l'ordre. H vi- 
T«it enoore en 1741, et, par humilité, ne voulut 
jamais consentir à raoevoir les ordres, en dépit 
des instaacM de ses supérieurs; il réserva tout 
son Mt pour réunir les documents propres h 
édairdr rhistoîre de Tordre. Ses travaux étaient 
cependant fréquemment interrompus par ses im- 
menses excursions en Amérique et ses voyages 
à Rome ei À Madrid. Le général de l'ordre, 
D. Juan Bermejo, le nomma chroniqueur d'office 
des Franciscains en 1740. Il a publié un grand 
nombre d'ouvrages, ayant tous pour objet l'exal- 
tation de Tordre séraphique. Nous citerons seu- 
lement les suivants : Pequênos ne terra gran- 
des no ceo mêmorias hisioricas dos religio- 
SOS da ordem sern/Uia, qm do humilde es- 
tado de Leygo sub^ao aomaU alto Grao de 
per/9i(Kfo;Lisbonne,de 1732-1738, 3 vol in-fol. ; 
— Clatuiro Franeiscano ereeto no dominio 
da caroa Poriugueia , e estaMecUio sobre 
deze sel» colunas, expoemse sua origem, e 
estado présente, e de sens conventos e mos- 
teiras, annos de suafundaçâo numéro de 
hospieioSf prefectwroM, recolhimetos parro' 
c/Uoê e Misoens doqttal se da individual no- 
ticia, e do numéro de seus religiosos, reli- 
giasas tereeiros e tereeiras , que vivem colle- 
giada mente y tanto em Portugal eomo em 
suas canquistas; Lisbonne, 1740, fn-4**. 

FSHniNAND DlIfIS. 
D. Antonio, BibiiotkêcaÊtmnêUeana, 1. 1 , p. isi. - Joâo 
Baotliila, PttrtUo ierÊ$M na term Htncta, ttv. S, c. 8, 
n» ^ ~ BarboML Maetaado, ^Wiot/uc^ ItuUiina, 1. 1. 

*GoacançAM (Augustin de), théologien por- 
tugais , de Tordre des Franciscains , natif de La- 
mego, mort en 1693. Enrôlé comme matelot, il 
se rendit an Bri^ii, fit naufrage durant la tra- 
versée; puis, arrivé h sa destination, il entra en 
religion, et fonda un couvent de son ordre dans 
la ville de Cabo-Frio, où il mourut. On a de lui 
divers Sermons. 
BarbOM MacbadQ^ BibliotUêca lusitana, 
*GOScauçAii (Duar/e), théologien portugais,* 
né à Vfllaviçosa, le 13 octobre 1595, mort le 26 
septembre 1662. Il entra dans les ordres en 1614, 
dirigea plusiairs maisons ecclésiastiques et rem- 
plit diverses fonctions. On a de Id : Collecçao 
de estatutos estabeliddos em diversos capi- 
tulas antécédentes, e decrètos ne tempo de seu 
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provindalado; sans indication d'endroit, 1646, 
in-fol. 
Barbosa Machado, Bibliotheca lutitana. 

* GONCKiÇÂHf ( Pedro oa'), poète et compo- 
siteur portugais, né à Lisbonne, en 1691, mort le 
4 Janvier 1712. 11 était clerc régulier. Le mérite 
de ses compositions fait regretter que sa vie ait 
été si courte. On a de lui : Musica a 4 coros, 
pour une comédie ; — I/>a com mtisica a ivozes ; 
— Vilhancicos a 3, 4 e^ 8 vozes ; — a Cetera^ 
et sotfa de hum vilhancico; — In exitu Is- 
raël de Egypto, a 4 vozes , fundadas sobre 
o Canto-Chao do mesmo psalmo ( In eaitu I9- 
rael, à 4 voix sur le plain-cbant de ce psaume). 

Macbado, Bibliotheca Pusitana, III, 669. — Fétis, BUh 
graphie nniverselle des muiieiens. 

*GONGBiÇAO {Antonio ng), ecclésiastique 
et théologien portugais, né à Pombal, le 12 mai 
1522, mort le même jour de Tan 160t. Il était 
chanoine séculier de SaIntJean-TÉvangéliste, et 
s'acquit la réputation d'un saint. On a de lui : 
E quatoTM cœrtas espirituaeSy imprimées dans 
sa Vie, publiée par Luiz de Mertola. 

JMsMMoHo dm Mbhôtheea huitana* 

* CONCEPTION (Antonio de La), dit de 
Sienne, biograplie et théologien portugais, né à 
Gruiraaraens (Portugal), mort en 1686. Le nom 
de sa famille était La Conception; en entrant 
dans Tordre de Saint*Dominique, il prit le sur- 
nom de Sienne. Il fit ses études à Lisbonne et 
à Coimbre, passa dans les Pays-Bas, et fût reçu 
docteur à Louvain. H vint ensuite en Bretagne, 
od il resta quelque temps auprès de don Antoine 
(0oy. ce mot), qui prenait le titre de roi de 
Portugal. Antonio de Sienne alla ensuite à Rome, 
n a pvd)lié des notes sur la Somme de saint Tho- 
mas et quelques autres ouvrages, tels que les 
Annales et la Bibliothèque des auteurs de son 
ordre qui ont écrit sur la morale et la spiritual 
Uté; Paris, 1647, in-4*». 

Alfonse Feroandes, Bibl. Domin. — Scraflno Razcl, 
Huom. illutt. Domin, - Nicolas Antonio, BièUoth, hit- 
pana nova. — PosseTln.^yjNir. «ocr., p«cre 88. — Morérl, 
Grand dictionnaire universel. 

* CONCEPTIONS (MaHa-Crueiftxa), reli- 
gieuse italienne, née en Sicile, en 1645, morte 
en 1699. Fille de Jules-Marie TommasI, duc de 
Palma et prince de Lampadusa, elle reçut une 
éducation pieuse, cause sans doute de sa détermi- 
nation à prendre le vofle. Elle entra dans le cou- 
vent des bénédictine» du Samt-Rosaire à Palma, 
et fit ses voeux en 1662, sous le nom de Maria- 
Cruciflxa a Conceptione. Dans cet état elle eut 
bien des tentations à surmonter, des combats à 
livrer. Elle mourut du reste en odeur de sainteté, 
et laissa des ouvrages de piété. On a d'elle : délia 
Orribile brutezza delv anima d*un Sacer- 
dote chi célébra il divine sacrificio in pec- 
cato m^tale; Rome, 1672; Palerme, 1675, 
sans nom d'auteur, et 1695, avec le nom de 
l'auteur; — Scielta di lettera spirituali rac 
coite fra le molti che scrisse per saggio del di 
lei sphito e per edificazione delV anime di- 

18. 
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vote; Girgenti, 1704, iii-4''; — divers autres ! 
écrits, que Ton trouve dans sa Vie, par Jérôme 
Turanus. 

Mongitor, BibL tieula. - Zdgelbaaer, Hitt, lUerar, 
ord, S,'BeMd., III, p. 618. 

*coNCHBS {Guillaume ve), Voy. Guillaume 
DB Conçues. 

GONGHiLLOS-FALGO ( JuoH ), peintre et gra- 
veur espagnol, né à Valence (Espagne), en 
1641, mort dans la même ville, le 14 mai 1711. 
Il était élève de Stephano Marc de Valence, et 
vint à Madrid étudier les grands maîtres. De re- 
tour dans sa patrie, une attaque de paralysie le 
priva de la parole et de la vue. Ses tableaux 
sont disséminés à Madrid, Valence, Valdigna, 
Âloquas et Murde. GoncUIlos a laissé à son 
fils, Manuelo-Antonio, une quantité prodigieuse 
de dessins à la main; il avait gravé à l'eau forte, 
en 1672, une Descente du Christ, entouré par 
la Vierge, saint Jeanet la Madeleine, Ses meil- 
leures peintures sont deux tableaux de genre, où 
il a représenté sa première Entrevue avec Polo- 
mino et Denis Vidal devant Valence et unFer- 
sèment de voiture, avec les mêmes personnages. 

QoUUer, IMc<. dat fMMtw ttpagnoU. 
C30BIGHTLIUB. Voy» GOQDILLB. 

«coNGiLiÂin (Carlo\ dianteor italien, né 
à Sienne, en 1744: H débuta à Venise avec suc- 
cès. En 1763 il fat attachée la cour de Bavière; 
puis fit partie de la chapelle de Frédéric n, roi 
de Prusse. En 1812 il avait rassemblé à €har- 
lottenbourg une riche bibUotbèqne musicale. Les 
qualités de cet artiste étaient une belle mise de 
voix, une grande légèreté et un trille admirable. 

Fétis, Biographie mUveneUs de$ mnuiclmu. 

cONCurA (Daniele)j théologien italien, né 
dans le Frioul, en 1686, mort à Venise, le 21 
février 1756. Il entra dans Tordre de Saint-Do- 
minique le 16 mars 1708, se distingua par son 
talent pour la prédication, et reçut des preu- 
ves d'estime des papes Clément XII et Be- 
noit XIV. n a laissé de nombreux ouvrages, dont 
voici les principaux : Prstfatio ad Uctorem 
et animadversiones critico-moralesin menda 
Pontasianç, cum auctario duorum casuum 
qui in hoc dictionariodesiderabantur; Augs- 
bourg, 1733;-- Commentarius historico-^po- 
logeticus, in duas dissertationes distributus, 
quarum anticritkis animadversionibus re- 
fellit quw adversus paupertatis disciplinam 
a divo pairiarcha Dominieo in suo ordine 
constitutam, intemperatiore eritice scriptis 
prodiderunt continuatores Bollandi, in Corn- 
mentariis nuper in Acta ^usdem patriar- 
chw editis; altéra eamdem disciplinam a 
laxioribus P. Raphaelis de Pomasio inter- 
pretamentis vindicat; accedunt de origine 
disdplinx regularls primum in ordine Prx- 
die. per B, Jtaimundum de Vinds XXHT, ma- 
gistr. gêner, ejusd. ordin,, instauratXfdisser- 
tatio historica et quxstiuncula moralis de re- 
gtUaribuspersonatis; Venise, 1736 in-4*; — 



Disciplina apostolico-monasticadissertatUmi' 
bus illustrata, et in duas partes distributa, ta 
quarum prima de vota paupertaHs vUa eom- 
muni dreumseripto, in altéra de ueteris s^- 
demdisc^linse capitibus dàsseriiur ; aceedwU 
selecta quxdam veterum theologcrum moML- 
menta ; Venise, 1739, in-4* ; — Bpistolm theo- 
logieo-morales ad iUustriss. JJHseopp. NN. 
adversum librum inscriptmn : DisseriaUo in 
easus réservâtes Venetm diaeeseos; Venise, 
1744, in-4°; — inMescHpium Bened. Xlf, 
pont, max.f ad poUulata septem arcMefiS' 
eopi CompostéUm jejwiM iegem tpeekatUa, 
commentarius thMlogieus ; Venise, 1745, 
fai-4* ; — Dtfsnsio eomeiiU Trideniini et iqMf- 
toliearum constiiutUmum Sedesim roman» 
in causa pan/pertalis menastiesSf adversm 
duos libros inscriptos : Vita ckmstraUs et 
VindicisB regulahum; Bdogne, 1745, l»4*; — 
in Epistolam enegelicam BenedUeH X!f, 
adversus usuram, eommeniarius, de.; Borne, 
1746, in-4*; — Usura eoniraetus trini dih 
sertationibus histerieo'theologieis démons- 
trata, etc.; ibid.; — 7%eolo0a ehristitma 
dogmatico-moralis; Borne et Tenite, 1749, 
1 vol. in-4* : cet ouvrage est tvès-eslinié; - 
de Spectaeulis theairalibus christiano cvi- 
que, tum UOeo, ium derieo oefMt , disserta- 
tiones dux; aeeedit dissertaUo tertia, de 
wesbyteris personatis; Rome, 1752, in4°; » 
Ad. R. P. Carolum Ifœetium epistoUe odo, 
de singularibus argumentis in e(fusdem likro 
inscripto : Veritas vindieata, contentis; ac- 
cedunt opinkmes taxa quam piurimse exva- 
riis casuistis colleetx ;\eDiM, 1755, in-4*;- 
de Sacramentali absolutione impartisnda 
aut differenda reddivis consuetudinarUSt 
dissertatiotheologica;îiome, 1755, in-4^ 

Goojet, BibUotkéqtu /ronfaiM, — MorérI, Cmi 
dict. univ. — Richard et Gtraud, MMtoCMffW MKftt. 

GOKCiKA (Nicolas), philosophe italien, frère 
de Daniele, mort à Venise, en 1763. 11 prit 
lliabit de dominicain, et professa la théologie et 
la philosophie. En 1732 il fut chargé d^ensei^ier 
la métaphysique à Padoue. Ea 1748 sa sailé 
le força de se retirer à Venise. On a de Id : 
Oratio habita in gymnasio Patavino, cm 
primum ad metaphysieam publiée proJUen- 
dam accéder et; Venise, 1732; — Synop^ 
tertix partis metaphysicx, hoc est théologie 
naturalis; in-4® (sans date); ^ Origines et 
fundamenta et capita prima deUneatajwris 
naturalis et gentium;^ Juris naharaUs d 
gentium doctrina metaphysice asserta; Ve- 
nise, 1736, in-8°. 

Claelll, Bibl. vol. -* Adelong, soppléMert à Meher. 
AUg, C«<.-£e». ~ cmadoo et DetaBdtae, INMémifir* 
univerteh 

GONGiKi {Condno ), plus oomni sous le ioib 
de maréchal à' Ancre , né à Florence, mort le 24 
avril 1617. n était petit-fils d*un secrèttfre d^ 
du grand-duc Côme. Son père nefiitqne notoire 
de la ville de Florence. Coneiniy dais aa jen- 
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nesse» s'adonna à tontes les débauches imagina- 
bles, mangea tout son Uesa, et telle fiit, dit-on, 
sa conduite que les pères défendairat à leurs en- 
fants de le fréquenter. N'ayant plus de quoi 
Yivre, Condni alla à Rome, où il servit de crou- 
pier an cardinal de Lorraine, frère de la grande- 
dudiesse de Toscane; mais il ne voulut pas le 
suivre, et revint dans son pays. Quand il sut 
qu'on formait une maison à Marie de Médicis, 
mariée à Henri IV, il s'y fit recevoir en qualité 
de gentilhomme suivant, et vint en France avec 
elle. Blarie de Médicis avait pour femme de 
chambre Leonora Dori , dite €raligai , fille de la 
noiurrice de la reme, femme adroite, qui avait tant 
d'empire sur sa maltresse qu'elle lui faisait faire 
tout ce qu'elle voulait. Leonora était petite, 
brune, de taille assez agréable, ayant d'assez 
beaux traits , mais laide à force de maigreur. 
Condni, qui avait de l'esprit, s'attacha à elle, et 
hn rendit tant de petits soins qu'elle se i^olut à 
l'épooser. La reine consentit à ce mariage, auquel 
le rd résista assez longtemps. Ck>ncini n'était ni 
sans mérite ni sans qualités : il avait du juge- 
ment, on cœur généreux, était d'un accès facile; 
sa ocMiVOTsation était {àeine de saillies et de 
gaieté, n se fit d'abord aimer du peuple par les 
spectades, les tètes, les tournois, les carrousds 
qu'il donna, etdans lesquds il brillait, car il était 
assez bd homme et adroit à tous ces exerdces. 
Après la mort de H^uri IV le crédit des deux 
époux s'accrut de plus en plus. Condni acheta 
le marquisat d'Ancre, fut créé premier gentil- 
homme de la chambre, et obtint les gouverne- 
ments de Péronne, de Roye , de Montdidier, 
puis cdui de Normandie. Peu après il fut nommé 
maréchal de France, sans jamais avoir tiré l'épée; 
il ne passait pas même pour vaillant. Dans la 
querelle qu'il eut avec Belleg^e, il se sauva à 
l'hôtel de Rambouillet, et s'y cacha. Enfin, Con- 
dni devint ministre, sans connaître les lois du 
royaume. Cette haute fortune enfla son cœur et 
fit naître la jalousie des prindpaux seigneurs. 11 
méprisait les princes, et « encda fl n'avait pas 
grand tort, » dit Tallemantdes Réanx. Safnnme 
montra «icore plus d'msolence et de bizarrerie 
dans son humeur. Elle refusait sa porte aux 
princes, aux princesses et aux plus grands du 
royaume. Condni leva 7,000 hommes à ses dé- 
pens , pour maintenu* contre les mécontents l'au- 
torité du jeune Louis Xm, ou plutôt la sienne ; 
il fit renvoyer tons les andens ministres du feu 
roi, et mit à leur place des personnes intéressées 
à servir son ambition. 

L'éloignement des princes suivit de près cdui 
des ministres : Condni suscita divers moyens 
de rendre leur conduite crimineUe, et les con- 
traignit amsi de se jeter dans quelques places 
éloignées. Ce n'était pas encore assez pour lui : 
il voulut s'assurer de la personne du roi, en 
lui ôtant la liberté qu'il avait d'aller visiter ses 
villas des environs de Paris , et il réduisit ses 
divertissements à la seule promenade des Tui- 



leries. Louis xm ne terda pas à sentir la con- 
trainte où le mettait l'ambitieux maréchal : 
il avisa avec M. de Luynes, un de ceux en qui 
il avait le plus de confiance , à divers moyens 
de sortir d'esdavage. Enfin , il fut résolu entre 
eux que lorsque Condni viendrait visiter le roi, 
il le mènerait dans le cabinet de ses armes, 
et que, sous prétexte d'ordonner au baron de 
Vitry, capitaine des gardes du corps, de lui faire 
voir le plan de la ville de Soissons, qui était alors 
assiégée, il exécuterait sur la personne de Con- 
dni l'ordre qu'on lui donnerait. M. de Chauines, 
qui était à Amboise, fut mandé en diligence pour 
soutenir l'entreprise. Le 24 avril 1617, Condni 
sortit de sa maison sur les dix heures pour se 
rendre an Louvre; il était accompagné de cin- 
quante à soixante personnes. Le baron de Vi- 
try avait placé des gens aux aguets,;et attendait 
dans la salle des Suisses; averti que le maréchal 
était à l'entrée du pont-dormant du Louvre, il 
vint à lui 9 et portant sa main sur le bras droit 
de Condni, lui dit : /^ rai iiCa ordonné de me 
saisir de votre personne. Le marédial témoi- 
gnant un grand étonnementet voulant mettre la 
main sur la garde de son épée, dit : De moi? — 
Ouif de vous ! repartit Vitry. Et le saisissant de 
pins près, il fit signe à ceux qui le suivaient de 
charger. Tous lÂchent à l'instant leurs pistolets ; 
Condni tombe sur ses genoux, et Vitry d'un 
coup de pied l'étend par terre. Le cadavre du 
maréchal fut enlevé et enterré sans cérémonie ; 
mais quelques jours après, la populace, furieuse, 
l'exhuma, le traîna par les rues jusqu'au Pont- 
Neuf, et ]k le pendit par les pieds à une des po- 
tences qu'il avait fût dresser pour ceux qui par- 
leraient mal de lui. On le traîna jusqu'à la Grève, 
on le coupa par morceaux, on jete ses entrailles 
dans la rivière, et ses restes sanglante furent 
brûlés devant la stetue d'Henri IV. Un homme 
poussa la fureur jusqu'à faire cuire son cœur 
sur des charbons, et le mangea publiquement. 
On trouva dans les poches de Condni pour 
1,985,000 liv. de papiers , et dans sa petite mai- 
son 2,200,000 liv. d'autres rescripticms. Le parle- 
ment procéda contre sa mémoire, et condamna 
sa femme à être brûlée comme sbrdère, tandis 
qu'il aurait dû la juger comme concussionnaire. 
On dit qu'il n'agit amsi que pour couvrir l'honneur 
de la rdne. Galigaï avoua qu'elle avait pour 
1,200,000 écus de pierreries. Quand on Ini de- 
manda de quels charmes elle s'éteit servie pour 
s'emparer de l'esprit de la rdne : « Pas d'autre 
chose, dit-elle, que du pouvoir qu'a une habile 
femme sur une balourde. » Cette réponse est 
révoquée en doute par Fauteur qui la rapporte. 
Le 8 juillet de la même année, Galigaï fut traînée 
dans un tombereau à la Grève, comme une 
femme de la lie du peuple. Toute la grâce qu'on 
lui fit fut de lui couper la tète avant de livrer 
son corps aux flammes. Comme son mari, 
cette malheureuse Italienne ne fut ni sontenne 
ni regrettée par aucun courtisan. L'a 
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portée contre Goncini relativement à sa préten- 
due complicité dans l'assassinat de Henri lY n'est 
rien moins que prouvée. Quoi qu'on puisse pen- 
fer des inductions que les Mémoires de Sully, 
rédigés par L'Écluse, paraissent offrir sur ce sujet ; 
malgré l'assertion de Mézerai et les on dit de 
Sainte-Foix; malgré l'anecdote rapportée par 
Buri dans son Histoire de la vie d'Henri IV 
et les Réflexions historiques que Legouvé pu- 
hUa à la suite de sa tragédie de la Mort 
d'Henri IV, on ne peut se résoudre à rejeter le 
jugement de Voltaire et l'opinion d'Anquetil sur 
ce point d'histoire. Le double assassinat de Gon- 
cini et de sa femme est une tache ineffaçable du 
règne de Louis XIII. [Enc* des g. du m,] 

MIcbel de Harlllie, Rêlatiim 9xoete tU totU ee qui t'est 
passé à la mort du maréchal d* Ancre. — Dazlo, Hist. 
de France sous le règne de Louis XUL — Talteriiant des 
Beaux, Historiettes. — Slstnoddl, HM. des Fr., X XII. > 
D. Sandellittt, de D. Cono. Fita/ Brencla, 1767, iii-4». 
*ciONCiOLO (... ), peintre, travaillait de U98 
à 1241. Cet artiste peut être regardé, après Bo- 
nizzo, oomme le plus ancien peintre de l'école 
romaluB dont le nom soit parvenu jusqu'à nous. 
Au monaitère de Subiaoo est une fresque de ce 
maître, représentant to Vierge sur un trône entre 
deux anges f elle ne porte point de date, mais 
elle est signée : Maoister Gonxolus pixrr hoc 
opus. On sait que les fresques de Subiaco ont été 
exécutéee sous le pontificat des papes Inno- 
cent m, Honorius m et Grégoire IX ; il ne peut 
donc j avoûrde doute sur l'époque où vivait Con- 
dolo. Du reste, ce peintre ne se recommande 
que par son ancienneté; ses fresques, comme 
celles de l'école gréco-italienne en général , sont 
encore inférieures à celles de l'école purement 
grecque. E. B— n. 

TIconi, Di:tionario. 

""GONGiOLO (Antoine), jurisconsulte italien, 
vivait probablement dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui ; Allegationes 
forenses civiles et criminales; Venise, 1684, 
in-fol.) —Resolutiones criminales ; ibid., 1684, 
in-fol. ; ^ Statuta civitatis Eugubii, cum cjus 
annotationibus ; Girone, 1685, in-fol. 

Adelong, suppl. à Jflober, Allgcm. Gelehrten-Lexicon. 
* conclus ( André ), alchimiste, né à Kœnigs- 
berg, mort vers 1680. Il a laissé un ouvrage in- 
titulé : Physikalischer discours ûber den Stein 
der Weisen ; Kœningsberg, 1656, in-4''. 

Jdelier, Jttgem, Celekrten-Ltxicon. 

*coHCOLiTAK (1), chef gaulois, vivait dans la 
prànière moitié du troisième siècle avant J.-C., 
et commandait, conjointement avec Anéroëst, 
vers Tan 225, la confédération des divers peuples 
des Alpes jconnos sous la dénomination générale 
de Gésates. S'étant avancé avec une armée for- 
midable au secours des nations celtiques établies 
en Italie, et que les Romains voulaient asservir, ^ 
Concolitan battit les légions dans une première 
Journée, près de Fésule, et leur tua six mille 
hommes. Il avait JurÀ^ëolennell^nent avec les au- 

(f ) Cemin-eoiUe-tan, chef 4a pays des CorêU. 



très chefs, et avait fait jurer à ses soldats , » qu'ils 
« ne détacheraient pas leurs baudriers avant 
« d'ôtre montés au Capitole. » Aussi Rome, sai- 
sie de terreur, s'atteodait-elle à vdr bientôt pa< 
raltre à ses portes cet ennemi terrUde, qui mar- 
quait sa route par le pillage et la ruine. Le 
(îbnsuliEmilius accourut nrès de ï'ësules, dans la 
nuit même qui suivit la défoite. Les confédérés, 
maîtres d'un riche butin , décampèrent aussitôt. 
Tandis qu'iEmilius les poursuivait et les harce- 
lait à l'arrière-garde, le liasard voulut que le se- 
cond consul, Attilius Regulus, vint débarquer 
avec des troupes près de Télamone, marchant, 
sans le savoir, au-devant des Gaulois. Enfermés 
ainsi de toutes parts, ils combattirent avec leur 
bravoure et leur acharnement ordinaures; mais la 
mauvaise qualité de leurs armes causa leur dé- 
faite. Quarante mille restèrent sur la place et dix 
mille furent pris. Concolitan, tombe lu-même 
au pouvoir des Romains, fut traîné'' devant le 
char du triomphateur -, pour ne pas le ùân mas- 
quer À son serment, on lui avait laissé son 
baudrier. Il mourut dans les fert. 

Poljpbe, a, 81. -> U Bas, Ûia. «ne. Oe la /Wm» - 
Thierry, Hist. des Gaule», 

^CONCORDE (Saint), prêtra et martyr, Virait 
vers l'i'O. Il était fils de Gordien, prêtre romaffl 
d'une grande piété. La persécution qui s'élera 
contre les chrétiens sous Marc-Ànrèle força Con- 
corde à se retirer à la campagne pour y pnli- 
quer sa religion. Le bruit des miracles quu a^ 
oomplissait le décela bientdt; TorquatM, gou- 
verneur de Spolette, le cita devant lui. et fit toas 
ses efforts pour le décider à abjurer U foi chré- 
tienne. Concorde fut Inébranlable. Torquatns le lit 
fustiger, étendre sur le chevalet, et^fit dislcaoer 
ses membres; il fut jeté ensuite dans an cacbot 
Au bout de trois jours , des soldats et un prêtre 
portant une idole pénétrèrent dans le cachot de 
Ck)ncorde, avec ordre de la lui ûuire adorer 
ou de lui ôter la vie. Concorde ^yant craché 
sur l'idole, Fun des soldats lui coupa la lète. 
Les martyrologes de saint Jéhkne et de Bède 
ne font pas mention de ce martyr. Ses actes, 
quoique très-anciens, sont semés de traits nou- 
veaux, qui font croire qu'ilâ ont été flilsifiés. 
Concorde est honoré le 1^' janvier, et sa trans- 
lation se fête le 4 juillet. Le dergé espagaol af- 
firme, sans preuves, avoir les reliques de ee 
saint dans on monastère de Ghrone (Catalogne). 

Balllet, ries des Saints. — âorins. Klte JkmeAinnn. 
— BoUandus, Acta Sanetofum. — tiftoird, Mimngreh- 
gus. - Tiilcmont, Mémoires. <*- Moréri. Grmté Metim- 
naire universel. — Richard et Glra«d, BibUoth. sacrée. 

CONCORRBGIO OU CONCOKBGIO (/WR), 

médecin italien, né à Milan, vers 1380, mort à 
Pavie, vers 1440. Il professa à Bologne en 1404, 
puis à Pavie et à Florence, enfin à Milan, en 1439. 
Les Arabes lui servirent de guide dans la com- 
position de divers écrits, où l'on ne remarque 
aucune observation originale; il expose cepen- 
dant assez bien les indications do la saignée dans 
la fièvre. Ses ouvrages ont été réunis sous le 
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titre de : Praetiea nova, lucidarium et fios 
ûontm medicinm nuncupatur; Pavie, i48ô, 
u-rol.; Venise, 1615, in-fol. 

hTfitlMll,BiblioVieca script. mêdioL, toL 11, part. Il, 
p. 1978. — Sprengel, CetehicHtë der Arzneikunde ( His- 
toire d« Ifl mAdecliM }, I. Il, p. m^. - Éloy, ÙMUtimm^e 
dB ia wtééécittê. 

GONDAMINB ( Chorleê - Marie La) savant 
français. Voyei hk CoNOAMiNfi. 

GOiroé, bninohe collatérale de la inai&on de 
Bourbon. Le premier de cette branche est le 
saivant 

gokd6 (Louis r*^ DE BouRaoM, prinoe de), né 
en 1630, mort en 1669. Ce clief de la maison 
de Gondé était le cinquième et dernier fils de 
Charles de Bourbon, duc de Vendôme , et frère 
cadet d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre. Il 
fut Tua des plus brayes capitaines du seiaième 
•iède. Bieo qu'issu de san§ royal, il avait^ comme 
un autre» son chemin à foire) car sa fortune 
était loin de répondre à l'éclat de sa naissance, 
n était le cadet d'une maison nombreuse ; aussi 
quand il parot à là cour, son modeste équipage 
y fit sourire) il n'y pouvait faire grande Ogure, 
n'ayant guère, comme on le disait alors, que la 
cape et répée. Il débuta par de brillants faits 
d'annet» en Piémont, où il servit comme volontaire 
-souB le maréchal de Brissac. <t Celui-là n'eût pas 
été estimé bon fils de bonne mère, dit Villars, 
dans sea Mémoires, qui ne se fût délogé pour aller 
voir et servir en cette guerre. » Après cette cam- 
pagne, Louis de Cottdé rallia l'armée royale, et fut 
de ceux qui se jetèrent dans Metz pendant le 
grand siép de 1662, entrepris par Gharies-Quint. 
Il y fit c& brillantes sorties. L'année suivante, 
on le retrouve en Picardie, à un combat près de 
Dourlens, où il ooramandait six compagnies de 
clievau -légers , et où il décida le succès. Le 
prince de Condé dirigeait la cavalerie légère sur 
ia Meuse , en 1654, contre l'armée de Charles- 
Quint. Il communiait encore la cavalerie légère au 
combat de Renti, puis à la fotale bataille de 9aint- 
Quentin, imprudemment livrée par le connétable 
de Montmorency (1559). Enveloppé par rennemi, 
il réussit pourtant à se fave jour à travers une val- 
lée profonde, et déroba sa retraite aux Espagnols, 
n prit bientôt une magnifique revanche , car il 
fut im de ceux qui rendirent Calais à la France. 

Comme ses frères alors, le prince de Condé 
embrassa la Réforme, dont l'esprit austère con- 
trastait cependant avec son humeur joyeuse et son 
penchant pour les pUisirs. Les humiliations qu'il 
avait essuyées, l'espoir d'attacher sa fortune aux 
chances de triomphe que la Réforme pouvait 
ofTrir, et surtout le sentiment de rivahté qui 
poussait les Bourbons à lutter contre la maison 
de Lorraine, eurent peut-être plus de part à cette 
détermination que les convictions religieuses. 
Quoi qu'il en soit, il fut le chef le plus actif et 
le plus Taleureux du parti : et la part secrète 
qu'il prit à la conjuration d*Amboise faillit lui 
coûter la vie. Arrêté sous un autre prétexte avec 
son frère le roi de Navarre, Condé fut con< 



damné à perdre la tête. « Il ne faut pas souffrir, 
disait le duc de Guise, qu'un petit galant, pour 
prhice qu'il soit, fasse de telles bravades. » Son 
supplice était fixé au 26 novembre 1560. « Déjà 
on avait mandé à Orléans trente ou quarante des 
plus experts bourreaux des villes voishies ; on les 
avait habillés d'une même livrée et parure; 
l'échafisud pour trancher la tête au prince de 
Condé s'en alloit jà dressé devant le logis du 
roi, » quand la mort de François U d^oua ce 
coup d'Etat des Guises et sauva les Bourbons. 

A l'avènement de Charles IX, une autre poli- 
tique prévalut* et le prince de Condé, remis eu 
liberté, obtint le gouvernement de Picardie. Re- 
placé aussitôt à la tête de son parti , et mécon- 
tent do la part que l'on avait faite aux protes- 
tants, il sortit de Paris à la nouvelle du mas- 
sacre de Vassy j il se mit, k Meaux , à la tête 
de quinxe cents cavaliers, tenta d'enlever le roi, 
puis il se jeta dans Orléans, et la guerre civile 
commença. Condé, mattre de cette place et d'une 
partie de la Loire, organisa les forces, très-épar- 
pillées, de son parti ; il leva des troupes en Alle- 
magne, traita avec Elisabeth, puis sortit d'Orléans, 
et marcha sur Paris, avec huit mille hommes de 
pied , cinq cents chevaux et quelques pièces de 
campagne. Il enleva d'assaut plusieurs villes sur 
sa route, échoua devant Corbeil, et passa outre, 
pour tenter une attaque contre Paris. Il l'aurait 
pris sans doute, s'il ne s'était laissé jouer par 
Catherine de Médicis. Tandis qu'il conférait avec 
elle dans un moulin à vent du faubourg Saint- 
Marceau, l'armée royale appelait des renforts, et 
Condé, surpris, dut s'éloigner de Paris. Il se 
dirigeait vers le Havre, où il attendait de l'argent 
et des secours d'Elisabeth, quand l'armée catho- 
lique lui barra le chemin au bord de l'Eure, près 
de la ville de Dreux ( 1562). La bataille ne fut 
précédée d'aucune escarmouche, et les deux 
armées s'élancèrent en masse et se heurtèrent 
avec une sombre fureur. Le prince de Condé s'y 
montra plus intrépide cavalier que savant ca- 
pitaine; on lui reprocha de la négligence dans 
sa marche et de n'avob* su dans le combat di- 
riger que sa division. Cependant le connétable 
de Montmorency,* son adversaire, l'attaqua en 
rase campagne , et mit les chances du côté de 
Condé I dont la cavalerie était supérieure à la 
sienne. Par un jeu singulier de la fortune, les 
chefs des deux armées , Condé et Montmorency, 
furent l'un et l'autre blessés, démontés, et faits 
prisonniers dans cette bataille, où près de neuf 
mille hommes furent tués. François de Guise, 
qui avait dressé jadis un éohafaud pour Condé, 
lui fit le soir grande amitié sous sa tente, jusqu'à 
vouloir qu'il partageât son lit. Le traité d'Am- 
boise rendit pour un moment la paix aux deux 
partis et au prince de Condé la liberté (1563). 

Les Anglais gardaient le Havre depuis leur 
alliance avec les protestants; il refusaient de l'éva- 
cuer, à moins d'avoir Calais en échange. Le 
siège fut entrepris. Condé parut au camp, et fut 
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Tun des plus ardente à la tranchée, tandis que les 
hoguenoto intraitables se jetaient dans la place, 
préférant la cause de leur religion à celle de leur 
pays. La guerre ayant éclaté de nouveau, en 1567, 
les chefs protestante tentèrent un coup de main 
pour s'emparer de la reine mère et du roi , qoi 
éteient à Meaux. Mais quelques bateillons suisses 
formèrent un carré, au sein duquel furent placés 
Charles DC et Catherine, et ils prirent le chemin 
de Paris. Condé, avec quatre cente cayaliers , 
voulut leur barrer le chemin ; il les harcela long- 
temps, sans pouvoir arrêter ni entamer ce batail- 
lon. Bientôt le connétable de Montmorency sortit 
de Paris ; il avait plus de seize mille hommes j les 
huguenote comptaient à peine qubze cente cava- 
liers et douze cente faotaitsius. La plupart, accou- 
rus de loin à la h&te, n'avaient pas d*armes ; « ils 
suivairat, dit D'AubIgné, les drapeaux pour leur 
sûreté, emplissant les rangs avec la casaque blan- 
che et le pistolet ». Poussé par la foi de son parti, 
par son ardeur militahre, Condé se dédda à la 
bataille , et rangea sa petite armée en plaine , 
à peu de distance de Saint-Denis (1567). Collgny 
se porte à la droite , et le prince au centre , to- 
rant la route de Paris. L'action s'engagea par 
une canonnade dn connétable, qui avait dix-huit 
pièces , tandis que ses adversdres n'en avaient 
qu'une. Sa cavaterie seule était supérieure à toute 
l'armée des protestante. A son aile gauche était un 
bataillon de bourgeois de Paris, resplendissiant de 
galons d'or et de superbes armures , mais qui 
s'enfuit dès la première charge. Condé s'élança 
sur le centre de l'ennemi , mis à découvert par la 
prompte déroute de son aile gauche ; il culbute 
les Suisses, et la cavalerie du connétable, qui fut 
tué au milieu de ses gens d'armes. La nuit sur- 
vint, et rendit la bat^e indécise. 

Le teit suivant donne une idée du dévouement 
que portait au prince de Condé sa petite armée, n 
manquaitd'argent pour acquitter la solde : une fois 
les reltres, auxiliaires allemands, menacèrent de 
l'abandonner; alors il proposa aux siens, qu'A 
ne payait pas non plus, de solder eux-mêmes 
les étrangers, et tons se cotisèrent aussitôt. La 
petite armée calviniste se dirigea ensuite vers 
la Champagne, au-devant d'un renfort d'Alle- 
mands, qu'elle attendait. Elle fot harcelée dans 
ce trajet par l'armée catholique, qui l'attaqua, 
dit D'Aubigné, plusieurs fois. Une paix fiit signée 
encore (1 568) : on l'appela la paix boiteuse ou mal 
assise, et la guerre se ralluma presque aussitôt. 
Catherine se disposait à foire arrêter dans leurs 
terres Condé et Cohgny, qui, prévenus à temps, 
s'enfuirent à La Rodtdle, où le midi leur envoya 
de prompte secours. Le duc d'Anjou, chef de 
l'armée catholique, passa la Charente par un stra- 
tagème, et surprit Coligiiy, s^ré de phiâeurs de 
ses corps. L'amiral reçut Fattaque, et recula 
«près on Hm meurtrier. Mais Condé accourait 
brideBMImmcqlM^o« chevaux. 

^ "or le cbamp 



cassé dans une chute en rangeant ses cavaliers 
pour charger l'ennemi ; le cheval de La Roche- 
foucauld, son bean-frère, lui cassa une jambe 
en se c&brant : « Vous voyez , dit-il tranquilie- 
ment, que les chevaux fongueux nuisent plos 
qu'ils ne servent dans une araiée. » S'adressantà 
quatre cents gentilshommes qoi le suivaient : 
« Allons, noblesse (Irançalse, leur dit-il, voidie 
combat que nous avons tant désiré; 8onveDe^ 
vons en quel état Louis de Bourbon y entre 
pour Christ et le pays. » Comptant sur le le- 
cours de son hifanterie, qui débouchait de Jar- 
nac, Condé s'élance, et perce les escadrons da 
duc de Guise et du comte de Brissac ; mais ii nV 
vait que ses quatre cente chevaux contre tonte 
l'armée catholique ; son inbnterie ne paraiesait 
point. Renversé de cheval, Condé , tandis qu'on 
lui en cherchait un autre , combattait un genoa 
à terre ; mais ses gentilshommes tombaient foor à 
tour à ses côtés. L'un d'enx, entre autres, nommé 
Lavergne, vieillard dequatre-vingte ans, se près* 
sait autour du prince, avec vingt-cniq de seslUs 
et de ses petits-fils ; fl y fut tué avec qumze d'entre 
eux. Condé, enfin ^isé, meurtri, rôidit soo épée 
à un seigneur, nommé D'Argence, à qui il avait 
autrefois sauvé la la vie. On te conduisit soos un 
arbre. « Alors, dit Brantôme, un très-braveettrè»' 
honnête gentilhomme , ca{^taine des gardes da 
duc d'Anjou, nommé Montesquiou, fondit aor 
lui en criant : « Tuez, mordieu, tuez! » et le 
renversa d'un coup de pistolet dans la tête» ( 15 
décembre 1569). 

Condé était dechétiveapparenoe» petitetboesu, 
mais spiritael et aimable autant que oouiageux. 
Ses mœurs étaient loin de répondre à l'austère re- 
ligion qu'il avait embrassée ; et les pièges ob Ca- 
therine de Médids le fit tomber phis d'une fois 
compromirent gravement wa piuti. « Le bon 
prince , dit Brantôme, étoit bien aussi mondain 
qu'un autre , et aimoit antant la femme d'antrui 
que la sieaane , tenant fort du natard de ceux ds 
la race de Bourbon, qui ont tous éte 'de fort 
amoureuse complexion. » Cet homme sensuel 
et léger avait cependant pour devise oes belles 
paroles, où semblait respirer une ^uUe foi: 
« Doux est le péril pour Christ et le pays ! » 
Condé eut de son mariage avec Éléonore de Roye, 
sa première femme : Henri , prince de Condé, 
François , prince de Conti, qui mourut sans pos- 
térité, et Charles f cardinal de Vendôme. Dc'sa 
seconde femme, Françoise d'Oriéans-LongneviUe, 
il eut un quatriàne fils, Charles de Bourbon, qui 
fut la tige de la branche de Soissons. 

Amédée Renée. 

DaTila, Mémoires de Tavatmes. — Mémoires de Coi* 
telnau. — Palma-Cayet, Brantôme; D'Aubigné. — De 
Thoo^ Hist. univ. ~ Desormeaax , ffist, de la mais, ds 
Condé. — Le Bas, DtetUmnaire encyc. do la France. 

CONDÉ {Henri P' de Bourbon, prince de), 
fils du précédent, né en 1552, mort en 1588. Ce 
jeune prince fut, suivant une expression du 
tempsy la vraie âme de son père. H fit de bonne 
heure l'apprentissage de la guerre, avec son coo- 
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k Navarre , depuis Henri IV , sous le« 
raminil (Je Coligny. Les deux princes 
léiir a la Smnl Barthélémy , et ne sau* 
%ie c|u'eo sacriliant leur religtou. 
c«i»etidjint en cette octafiioo une plus 
plus digne résistance que son cousin, 
les lit comparaître tous deux devant 
le maà^crtï de la Saiot-Barthélemy, 
de choisir entre la mort et la messe. 

R n'usa résister ; mais Condé ré- 
I Majiîstri^ ordonnait comme il 
sa tête et de âes biens , qu'ils 
_ position ; mais que pour sa re- 

n'en derait rendre compte qu'à Dieu 
qtiel il en avait reçu la oonoaissance. » 
il promit ensuite d'ab|arer ; vers la tin 
i Charles IX, il s'enfuit en Allemagne, 
à y réunir quelques troupes , à la lète 
il rentra en France et se rendit au 
duc d'Aleoçon (1575) , où il fut élu 
me d^ protestants. Il ét^t à Coutras 
nm C4)usja le Beaniais : dans Tallocu- 
Bidui-ci lit à ses capitaines, il s'adressa 
es à ses cousins Condé et Sois^ons : 
ly je ne vous dirai autre chose, sinon 
êtes de la maison de Bourbon, et, vive 
Btius montrerai que je suis votre aîné. » 
, répondit Ckïndé , nous vous ferons 
^ous avez de bons cadets, y Condé 
4t sa main à outrance comme le roi 
e : il poursuivait les fuyards quand 
un dt^ favoris de Henri IU| se retour- 
t sur lui la lance basse, et le désarçonna^ 
mt de cheval, il lui oflrtt la main pour se 
1 le fit prisonnier, Henri de Condé 
peu de temps de là, et sa mort, attri- 
poison, jeta le trouble dans le parti 
qui perdait en lui son chef le plus 
t prince, au jugement de Sismondi , 
1 les talents d'un général, mais toute 
« du soldat et toute la constance e4 
'ouerocnt d'uo martyr à son Église, Sa 
alherine-Charlûtte de La ïrémouille, 

K comme auteur du crime; mais 
BDU roi de France , mit fin aux 
annula les témoîgnaj<es, qui ne 
pas, contre la veuve de son parent, 
os jugent et expliquent divcrsenient 
oette affaire , qui est resté fort téné- 

ÀBIEDÉE RÉ»éE. 
î de Tbon ; Cayct ; D'Aublgne. 

(Henri lî de Boobbo?*, prince i>e), 
irne du précédent, naquit à Saint- Jean- 
i&88, et mouriït en iO'iO. Ayant 
tfl09, Charlotte de Montmorency^ dont 
ilatt épris « il fut obligé de prendre la 
mettre sa jeune femme à Tabri des 
du roi, 11 se réfugia à Bruxelles, puis 
et ne revint en France que sotis la 
\ Marie de Médlcis ^ qu'il troubla par 
les et son iimbition. Sa première re- 
late de Tan 1614, se termina la même 



année par le traité de Sainte-Menehould. Mais 
se^s prétentions n'ayant fait que s'accroître par 
les concessions qu'il avait obtenues de la reine, il 
reprit les armes, et devint si dangereux que la 
i récente le lit arrêter. Marie de Médicis avait tout 
préparé pour sa fuite , dans le cas oii le coup 
manquerait. Condé, saisi par surprise, fut en- 
fermé â Vincennes. 11 y resta trois ans, et lors- 
qu'il en sortît, il avait perdu son énergie et ses 
prétentions de chel de parti. Rien ne saurait jus- 
tifitT ses entreprises» où l'on ne trouve guère qu^une 
ambition vulgaire, et qui ne furent pas même 
colorées d'une apparence de conviction. Le zèîc 
fanatique dont il s'était épris pour la cause ca- 
tholique était peu sincère, puisqu'il menaça 
plus d'une fois la cour de se faire huguenot. Le 
ïèle furieux qu'il déploya contre le protestantisme 
avait pour but sans doute de faire oublier qu'il 
était fils d'un réfonné et qu'il avait dans son en- 
fance appartenu à émette communion. Après la 
mort du connétable de Luynes (1621), le prince 
de Condé suivit le roi à l'île de Ré, où furent dé- 
faits les huguenots. Voulant terminer la guerre par 
un iM>up d'éclat, il ht entreprendre le siège de Mont- 
pellier. Mais Tarmée avait souffert, les maladies se 
mirent dans le camp, et Condé, qui avait plu:jde 
bravoure que de talent, dirigea mal les attaques. 
Cependant , Rohan désirant traiter, le prince de 
Condé quitta l'armée plutôt que de faire la paix 
avec les huguenots; il se rendît à Rexac, et resta 
en disgrâce auprès de Louis X.lfl* Mais sa sou- 
tiiission lui gagna la faveur de Richelieu, Avide dis 
richesses avant tout, il accepta pour son fils, le 
duc d'Ënghien, la main d'une niëee du cardinal; 
il eut le gouvernement de Bourgogne, et fut en- 
voyé en Catalogne, oii il obtint quelques suçons 
(1638). n dut plusieurs autres commandeme-nts à 
la faveur de Richelieu plus qu'à son mérite, A la 
mort de Louis XllI, il dcvrnl membre du conseil 
de r^enee. Les victoures du duc d'Enghien répan- 
dirent une gloire d'emprunt sur ses dernières 
années ; car son plus grand titre ;\ 1êi gloire, comme 
le dit Voltaire, fut d*avoir donné le jour au 
grand Condé. Amédée Rémée, 

MémtùirtJt de madame dé MottetHtle. — IHénutires de 
P. {jsnet. — RAzIa^ Hiat, de LouU XIII. ^ SlJimoQdL 
Hist de* Fronçait, t. XXIV, XXV. 

CONDÉ ( louis II DE BoURBON, princ« DE), 

surnommé le Grand j né en 1G2Î, mori en 168fi, 
était fils de Henri II , prince de Condé , et de 
Charlotte de Montmorency. Ce grand rapi- 
taîne, qui s'appela d'abord ie duc d'Enghien^ 
commença le métier de la guerre à dix-sept 
ans; il s'y était préparé par toutes sortes d'étu- 
des, il avait à peine dix-neuf ans quand il se 
signala devant Arras, en IG40. Leduc d'En- 
ghieo s'appliqua à la guerre comme il s'était ap^ 
pliquë à toutes choses , car son éducation atait 
été brillante et complète. Pendant tout le temps 
de ses classes, Il n*écrivait à son père qu'en 
latin. 11 avait composé à douze ans un traité rïe 
rhétorique. Plus tard il soutînt des thèses pu- 
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Miquefl de phikMophie. LMid de Coudé, à cette 
époque du règne des précieuses , ne le cédait 
guère à Thètel de Rambouillet; le savoir, la ga- 
lanterie, le bel esprit occupaient tous les loisirs 
de ses illustres hôtes; c'était à qui célébrerait 
dans les vers et les romans la beauté , encore 
surprenante, deCliarlotte de Montmorency ou les 
attraits naissants de mademoiselle de Bourbon , 
sa fille. <t Le roman de Polyxandre, dit un con- 
temporain, était fort en vogue, principalement 
à l'bôtel de Condé, qu'on regardait comme le 
temple de la galanterie et des beaux-arts. Le duc 
d'Ënghien lisait ce livre à toute heure. » Ce prince 
faisait aussi des vers, et s'entendait à célébrer, 
selon le goût du tempe, les plaisirs dont Chan- 
tilly était le tbéAtre ou la beauté dont il était 
épris (1). 11 parait même qu'à l'exemple de ses 
bén», il épiouva véritablement une grande |mis- 
sion. Il aima éperdûment, et pendant plusieurs 
années, la belle du Yigean, qu'il voulait épouser, 
et qui alla finir ses jours aux Carmélites, comme 
La Vallière. Mais si occupé qu'il fût de roman» et 
d'amours, le duc d'Ënghien n'en lisait pas moins, 
entre ses campagnes, tous les écrits relatifs à la 
guerre et surtout lliistoire des capitained fa> 
meux. 

Le prince de Condé, avare et servile, força le duc 
d'Ën^iieo à épouser (1641) une nièce de Riclic> 
lieu, Claire-Clémence de Maillé-Bréxé, qu'il n'ai- 
mait pas. Le cardinal, qui osait tout, jusqu'à pren- 
dre le pas sur le premier prince du sang dans les 
cérémonies publiques, voulut mêler son sang à ce- 
lui des BourlMHS; il avait d'ailleurs une haute 
idée du Jeune prince, et peut-êtreentreroyait-ii, au 
fond de ses rêves d'ambition, qu'un jour viendrait 
où sa nièce remplacerait sur le trône cette Anne 
d'Autriclie qu*il détestait. 11 allait élever au'com- 
mandement des armées le prince qu'il s'était 
donné pour neveu, quand il mourut; maisMa- 
zarin, continuateur de sa politique, remplit ses 
instructions. La grande guerre allumée par Ri- 
chelieu occupait encore l'Europe; la mort du 
puissant ministre, la fin imminente et prévue du 
roi, la perspectiTe d'une régence orageuse déci- 
dèrent l'ennemi à un grand effort. Il concentra 
/les forées, et passa la frontière. Le duc d'Ën- 
ghien, qui venait d*avoir vingt-deux ans, M 
choisi pour commander l'armée chargée de re- 

(1) Volet qaelqaes Ten d'une pitee attribuée à Coodé, 
et dans laquelle il décrit les paue-temps agréables de la 
société de ChantlUy : 

... On tour dit sa iangaear dedans les promenades 
A l'entonr des cascades, 
Bt l'on s'estime henrenz du seul contentement 

De dire son toorment. 
On donne tons les soirs de belles séréflsdes, 

On tau des masearadas; 
Nais surtout a paru parmi nos passe-temps 

Le ballet dn printemps. 
Donxedes pins galante, dont les voix sont hardies^ 



pousser las Espagnols. Il trouva pour ad?er- 
saires don Francisco de Melloa et le comte de 
Fuentès. Leur armée n'avait pas moins de répu- 
tation que ses généraux; elle se composait de 
ces vieilles bondes eepagiolea qui avaient tra- 
versé toutes les guerres depuis diaries-QmoL 
Les Espagnols mirent le ai^ défont Booroy, 
emportèrent les dehors de la place , oomptant 
bientôt s'ouvrir par la Champogpe le cfaemiB de 
Paris. Le duo d'Ënghien n'avait à leor opposer 
que vingt-deux mille hommes } ses advaiairei 
en comptaient vingt-sept mille. 

Ayant reconnu la position de l'ennemi , il prit 
sur lui de livrer bataille^ 11 Tenait de reeevoir, 
par un courrier, la noorelle de la mort de 
Louis Xlll, qui en expirent ovoit dît au priaeede 
Condé : « Les ennemis sont ànosportes, mais vo- 
tre fils les chassera. vNonobstonteettepréfidioii, 
Mazarin lui écrivit de ne rien hasarder. Aatour 
de lui, on lui représenta aussi les snites incal- 
culables d'une défaite dona de paieillM cir- 
constances. Le bouQlant Cession IniHaoénie a'o- 
sait, pas plus que les autres, eonseiUernnefastaille. 
« Je serai mort, lui dit le prince , avant d'êtn 
vaincu. » Il est probable toutelbis qu'outre n 
gloire, il envisageait aussi l'ébranlenisnt de l'É- 
tat, qui pour se raiTcrmir avait besoin d'une vie- 
toire. n fit ses dispositions, donuases erdrei, vi- 
sita tous les postes» pourvut à tout Le )ov 
venu, 19 mai 1643, « il fallut, adon le motde 
Bossuet, réveiller d'un profond sonuneil cil 
autre Alexandre (1) ». L'Espagnol aussi sonhil- 
toit la bataille ; il avait laissé sonadversoirevsBir 
à lui , et traverser libroment un défilé étroit qii 
débouchait yers ses retronchemeBts. Les don 
armées se déployèrent dans une plaine resierrée, 
fermée par des bois etdes manda. Elles tXiÊkà 
se mesurer comme en un eliomp elos, oà, nalle 
fuite n'étant possible, le-voincu devait ètreéerasé. 
Cngliien fit deux lignes de sononnéei et les aoe- 
tint par une réserve. Il se fnnnasur une eoHlBe, 
appuyant sa droite à des bols et sa gonehe à on 
marais. Les Espagnols, dans un ordre à penprès 
pareil , étaient séparés des Français par un valloi. 
Le duc d'Ënghien engagea l'atteque dès le point 
du jour, à la tftte de son aile droite. Un ndllier 
de chevaux espagnols avaient été embusqués 
dans un petit bois qui descendait Jusqu'au fond 
dn vallon, pour prendre en flanc les Françsb à 
leur passage. Enghien les décooYrit, et les pré- 
vint, par une cliarge inattendue, qui les délogea et 
les culbuta ; il s'élança alors sur l'aile gnidie es- 
pagnole, que le duc d'Albuqnerque oonunaadait. 
Tandis qu'il l'attaquait de front, il la feisait pren- 
dre en flanc par le lieutenant général Gaasûo. 
Étonnés de cette double attaque, les escadrow 
espagnols se rompfa^nt. Mais tandis que le prinoe 
triomphait à sa droite, la gauche, que commandât 

(1) Selon d'antres verslona, il ne se aérait pascoaeké 
dn tout; mata il est à croire que Boasnet. qui aralt Téea 
'^-^ i>4f la. éana la ftnIIlBrité de Condé. tenait ce fait dn héros W- 
^ ■ÉawMSeeaaxqalafaleiitaervIàaearecéa. Aa.B. 
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i\k\ do L'U^pitâJ, essuyait un cehoc d«t 

, Toute sa câ Valérie a tait été «nfoti- 

1 oaiscm ^9 {Nirrefinemi. Ce (Ut alor» 

*i'-— •/■tnn* ^^)0|. jet45r Uïi r«jçafd iu- 

rii iiiTietii inaréctiil* m Un 

Lia écri^ftifl célèbre dt\ oo* 

^ jf pas maii'^é de iHYeilir iur »è% paa^ de 

erd&Q^ une attitude éqiiifoqae lê dihmp 

DCtît parcouru, et de se porter aiiti^i au 

le la paurïie H de son centre, Condé 

ont autre f«rti : au lieu de rrrtjler, il 

:ofe; ftaif^^arrirt^ à ta Uau leur des Upei 

ïifit i^taJt placée rinfanterift ftAlienne, \a]* 

[allcmÂiide, il toaroe à gauobe, se Jette 

! Iiii)ui(erie, toi pa^ise itU' le ventre, et 

les derrlèrea de Taile victo- 

beaa inoaremeol atirpfit et curetoppa l'en* 

Les âeQ\ ailes de Taftijê^ieêpagoole étaient 

tes, mêifi le centre reitâlt debout. €*étith la 

infonterie que cormnftndiit Fuentës. Il 

^tiatre-vingt-deut an» ; perdot de goutte, il 

^it porter en UU6ro sur le (h)Ot de ftes 

ons. Le duc d*Eni;l]ieu nsforma t^ çata- 

t fun ift sur ce5 redoutables carnés, il tenta 

ler plusieurs charges trèa-meur- 

l's carrés, s'ouTfant tout ù coup» 

E>Qt jouer une artJjterie qui foudroyait les 

(i, Le rnnce, après deux beurt'S d'cf- 
p5 ^ erre, Sun infanterie, ^5 m- 

<î i «lan prodigieux, rrirnpit eoriti 

il< La déroute alors fut terrible ; 

q marcher sur Paris fOl d'un 

WJp ancantle : neuf mille homme» resté- 
XT le thamp de bataille ; sept mille iom- 
iiins du vainqueur» atec tout le ba- 
nn, hc reste se disperRa et se penlit 
ijpêyt^ et les marais. Beck et âd eataiene 
qni venait à toute bride au seeottM 
hJ-^t jjas au\ Français 11 
i . terreur le prit, et il 
. . ,ui'nl du triomphe, le duc 

Sed à terre, et n'a^ienouilla j il 
eu de sa virtoire. Qiiatul tl dé- 
lôr le champ rie bataille le c*>rps de 
■* couvert de blessure^i, élendu près de sa 
■ dit en le eontemplant : « Si je n'avais 
Ib rotidrais êtrtï mort ainst. » 

[C4»«ulM, tint la li6llc Èfiiiôire dé me^^mc de 

CêUm HBÉiKSUvre de condé «'«vntt puint 

i^aoc mankêro âUA»i (raiipanle. 

) •%! rapportée dxni l«^ Mfmoirrs de 

prés qtt*ll <?tit iefaU la cavslrrtp qui lui 

fa* I* Aert^én du tvtir^ a«* Ir ur flfm*c, 

.tr.ul.^ JliHanlrrU ih.l.i i.i,.- mlloniic 

I Hiî aile 

'ildJI. k 

j^^Pl^,. „.,.,,,„„„ „,- .,,.,, r/ <t>;i a</« 
I parfaitemeril ()u tl jv nua 4[i;rrlÉro 
k dP^'ï t9ii%^ nrni'< ri".- fsKon* peint 




Eaglikti déplo|ê afirèl la liataiUe l activité 
d'nn général qui sait profiter de la victoire. 
Après avoir enlevé en passant cinq ou sin pla- 
ces qui résistèrent peu^ il arriva devant Thion- 
ville t ee fut un ilége de deux mois ; cette place, 
IH'Ot^géc d'un oâtS par la Moselle, enceinte de 
grandi travam et de fbiaéi profonds ^ no pou- 
vait être abordée qu'à décNJuvert. Tous Ica oa- 
Trages avducés furent emportés, et ce aiége 6û<kla 
plus do monde que Rocroj. Le prince i*j moo*^ 
Ira Infatigable, poussant le jimr et la nuit wm 
opératiooi* Sei minet s'éteuilaot jusque sont Ift 
ville , il voulut l'épargner, et invita quelques ^f» 
fleiers de la g»miaon à les visiter. Voyant sa si- 
tuation déMtpér^, la place oaintula. 

L année ittivanle ( 1044 )« le due d'EogliiiMi M 
appelé à oûtinoander en clu^f en Allemagne, oO 
Turenne, oe gnnd bonrnie de jj;uerre, se défen* 
dait avec peine contre Mercy ; ce dernier, qui te- 
nait de prendre Pribourg, s'était fhit a l'entrée 
des montagnes une position presque inex^pu- 
gnable , protégée par de profonds ravina et de 
grands abattis de ht)i&. Le duc d'Enghien conçut 
le projet d'une dcmbk altaque. Il duirgea Turenno 
de f:ur«! un long détour pour tomber sur un des 
lianes de rennerui, tandis que lui même fonderait 
les redoutes dont son front était couvert. Ses 
truupoi, assaillies p?ir un feu teriible, rebutées 
(lar les difficultés «lu terrain , hésitèrent un tno- 
ment. 11 mit pietl h terre alors, et marcha à la 
tête du ré|||(imeut d«3 Conti sous la plus épaisse 
mitraille; il força le retraniltement, emporta les 
redoutes et fit arriver sa cavalerie jusqu'au som- 
met. Mais Turenoe, en faisant son attaque sur le 
Oanc flei ImjiériauXj s'était trouvé au\ prises 
avec de giandh obêtaoles; après une longue ré- 
•iitaoci^f il pcuétra enfin dans le camp enneiut ; 
niftÎE la nuit vint, et Mercy en profita : voyant «a 
position forcée, il décampa $nm bruit; ot alla 
S^étabiir plus loin, sur un plateau de la Mon* 
tagin^-Hoire. Là .^ livra le lendemain (6 aoiït) 
un second combat, plus meurtrier que le premier : 
l'attaque fut mal engagée; plusieurs corps;, par 
excès d'ardeur, commencèrent trop tôt Tattaque 
et ne furent pi>int soutenus. Le prince rallia ses 
troupes en désordre, et combattit de sa personne 
avec de prodigieux effort*. IjB trait, souvent cite, 
de son bâlon de commandement jeté dans les 
ret ru m: hem en ta ennemis, parait coutrouvé; mais 
ce qui est plus vrai, c'est qu'il s'y jeta lui-même tl ). 
Le maréchal de Grammont raconte dans ses Mi- 
fnoues qu'il aperçut le duc d'En^îen qui seretî- 
ralt avf?c peu de gens, te redite ayant été tué à ses 
c/^tés. Le prince lut dit « qu'un peu trop de chaleur 
avait emporté ses troupes^ et que Tattaque ne 
s'était point faite de la manière qu*on l'avait réso- 
lue w. 11 trnta avec toute sa eavrilerie un nouveau 
combat «ur un autre ^>oiut, où fut tué le baron de 
Meroy, frère du général en chef. Mais cet habile 
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capitaine, biai reiranché dans la montagne, doini' 
nait de partout les Français , qui , sept fois reje- 
tés en arrière, dît Gualdo, étaient revenus k ia 
charge sept fois. 11 fallut cependant battre en 
retraite, et le combat resta indécis. Mais Enghien 
n'abandonnait pas la partie : Turenne et lui opé- 
rèrent de façon k couper les yivres à l'ennemi. 
Mercy en effet descendit au bout de quatre jours 
de sa montagne, et chercha à dérober sa marche ; 
mais il fut forcé k un troisième combat, et il cou- 
vrit sa fuite en abandonnant une partie de son 
bagage. « 11 s'est sauvé, écrivit d^Enghien, mais 
avec un désordre et une confusion étranges. » 

Les terribles journées de Fribourg si disputées, 
Enghien sut en nser comme d'une victoire déci- 
sive. 11 s'étendit dans tout le Palatinat. Mayence 
lui ouvrit ses portes; trois jours de tranchée suf- 
firent pour liBire tomber Landau. « Le Rhin, 
dit-il dans sa relation, est retourné à ses anciens 
maîtres , qui depuis la seconde race de nos rois 
l'avaient perdu par leurs dissensions et leurs 
guerres civiles. » Le prince quitta l'armée, qui 
prit ses quartiers d'hiver, et Turenne fut chaiîgé 
d'observer l'ennemi ; mais ce grand guerrier, dont 
le génie, moins précoce que celui de Condé, mû- 
rissait avec lenteur, se laissa surprendre par 
Mercy, et (kit vaincu à Màrienthal. A cette nou- 
velle le duc d'Enghien accourt avec des renforts ; 
il s'empare , chemin faisant , du fort de La Mothe 
en Lorraine. Turenne et lui franchirent le Necker ; 
après avoir enlevé Wimpfen, ils marchèrent au- 
devant de Mercy, en Franconie, et le rencontrè- 
rent près de Nordlingen (164ô). Ce célèbre tac- 
ticien était posté sur deux collines, 4 &^ait cou- 
vert son front des plus forts retranchements, 
d'où il plongeait de toutes parts sur l'armée en- 
nemie. 11 se croyait si fort sur ses collines, qu'il 
dit, assure-t-on, à sa femme : « Voyez-vous cette 
armée qui s'avance ; elle est à moi tout entière. ( 1 ) » 
Le duc d'Enghien fit cependant ses dispositions 
d'attaque ; il passa devant toutes les troupes , 
en les animant du geste et de la voix; il se 
plaça au centre, avec une forte réserve de cava- 
lerie. Un village qui formait le centre de la posi- 

(1) On peat s'étonner de lire dans un ouvrage que l'A- 
cadéinle a honoré d'un de ses prix annaeb pendant pins 
de qolnie aas, {'Histoire de Louis XIll par M. Bazin, 
des récits de combats tels que celui-ci : « Le duc d'Bn- 
gbten, ayant continué sa route jusqu'à Mordllngen; ren- 
contra les Bavarois en plaine , et rétolnt de les attaquer 
avant qu'ils eussent pu ehoiiir leur position et faire dat 
retranekemmUt. Le combat fut ea effet livré peu 
d'heures après, etc.. L'infanterie, qui formait le centre, 
acharnée à la prise d'un village que l'ennemi défendait, 
s'y ruina sans profU*.. » Le seul mérite que M Bazin 
accorde à Condé, c'est d'avoir partout gaifiôwnt exposé 
sa vie. Un biatorlen qui s'eapare d'uae époque remplie 
des batalllea de Gondé^ de Tnrenne, de df Hareourt, de 
Sehomberg , de Duplessls - PraaUn » avait beaolo de 
posséder qaelqM InteUgenee des opéntloM mlUtaires. 
On vleak de v«ir qoa M. Basln ne parait pu sonpçonner 
qiieeevlUa|adaHordllaten,attaqiiéaTffetafl~ " 
■easeat parOiaU el MiBBin par JUny m 



tion eiuiemie fut le point de mire des efforts de 
Condé. Le combat y devint terrible. Mercy avait 
concentré ses masses en avant du village ; le»deax 
colonnes se foudroyèrent sous les yeux de kon 
généraux; tous leurs officiers tomltaient autonr 
d'eux ; le doc d'Enghien était grièvement Uessé, 
mais Mercy fat iïa^à mort, et le village Ait em- 
porté. Turâme, qui commandait l'aile gauche, 
tenait ferme ; mais l'aUe droite, assaillie par la ca- 
valerie de Jean de Werth, fayait en désordre; 
Grammont, son général, était prisonnier. Le doc 
d'Enghien, si bien secondé par Turenne, croyait 
la journée à lui, quand il lui fallut remonter à 
cheval àla nuit tombante. Malgré ses blessures, 
il se sentit capable des mêmes élans: à la tête de 
sa réserve de cavalerie , il se jeta au-^vant des 
escadrons de Jean de Werth, qui s'en revenaieot 
de la poursuite des Français. Ce g^ral, appre- 
nant alors la dé&ite et la mort de Mercy , profiU 
de la nuit pour fiiire sa retraite. Blazarinditàb 
reine, en kû annonçant cette bataille : « Tantde 
gens sont morts. Madame, qall ne faut quasi 
pas que Votre Miyesté se njonisse. » 

On a reproché à Condé de n'avoir pas épaigpé 
le sang de ses soldats. Ses pertes, en offidefs 
surtout, étaient énormes ; il répondait à cela que 
ses opérations, destructives mais promptes, coô- 
taient moins de monde que ces longues caropi- 
gnes, que ces sièges de [dosieors mois où les 
maladies emportent plus d'hommes que le £n 
de l'ennemi. « On croit qu'il expose ks troapes, 
a dit Bossuet, son grand panégyriste ; fl tes mé- 
nage en abrégeant le temps des péiila par lan- 
gueur des attaques. » H est présumaUe toutefois 
que ce système tenait plus à son natorel qp'à 
des calculs d'humanité. La bataille de Nordlin- 
gen eût mieux profité h nos aimes si te doc 
d'Enghien, malade de ses blessures et des 
efforts surhunudns qu'il avait fiûts, n'eût été 
contraint de rentrer en France. La goerre ood- 
tinuait au milieu des négociations oommeaoées 
depuis quatre ans par Mazarin. Ceministre porta 
le gros des forces firançaises dans les Pays-Bas, 
et le duc d'Enghien fat adjoint au duc d'Or- 
léans pour diriger les opérations. Us assî^ferent 
Courtray, qui capitula. N'ayant pu forcer tes 
Espagnols à une bataille, ils prirent Beitsues, puis 
Mardick, où le duc d'Enghien fut blessé au visage 
d'un édat de grenade. Le duc d'Oriéans quitta 
l'armée, et le vainqueur de Rocroy , libro enfin de 
ses desseins, voulut tenter un grand coop : il fit 
le siège de Dunkerque. Les difâsultés en foreot 
immenses : l'armée espagnole était postée der- 
rière lui; les tranchées, creusées dans le sable, 
étaient diaque jour dispersées par le vent Dofi- 
kerque oifin capitula après vingHix jours de 
travaux ( 1646 ). Enghien, on plotM Condé ( car 
il venait d'hériter de ce titra), ftit legénénlcpi 
fit à la France ce riche présent. Le gouverne- 
ment, Gontraiiant la direction de son génie, 
^-^ «" Catalogne (104^7), où le vicfr-roi, 
«nonrl^ tenait d'easojcr dei n- 
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Ters. Coudé reprit le siège de Lérida, et fit 
ouvrir la tranchée au son des violons : c'était 
ime mode de ce temps, qui faisait de la guerre 
une fôte; mais le vainqueur de Rocroy en fut 
cette fois pour ses frais de musique ; après d'é- 
normes pertes, le siège fut levé. C'était le pre- 
mier revers qu'essuyât cet infatigable vainqueur, 
n faut le louer cette fois d'avoir su placer le sa- 
lut de son armée avant son orgueil. Cependant 
il ne repassa pas les Pyrénées sans quelque re- 
vanche : il prit la ville et le château d'Ager. 

Condé fut rappelé, en 1648, dans les Pays- 
Bas; là il retrouvait ses troupes et un champ 
d'opérations plus approprié à son génie que la 
guerre dans les montagnes. Lemarédial de Gas- 
sîon, son lient^ant à Rocroy, venait d'être tué 
devant Lens, et l'archiduc Léopold menaçait 
d^à la frontière. Condé n'avait que quatorze 
mille hommes à opposer à l'archiduc. 11 débuta 
par la conquête d'Ypres, puis il marcha vers 
Lens, où campait Léopold; par une savante 
manœuvre, il fit perdre à l'ennemi la forte posi- 
ti(Mi qu'il occupait; il fit ses dispositions de ba- 
taiUe tout en simulant une retraite. La journée 
pourtant commença par un échec réel. Condé, 
abandonné, dans une panique, par son propre 
régiment, resta seul sur le champ de bataille, 
et faillit être pris par l'ennemi. Mais « tout ce 
qu'il y avait à fhire, dit le maréchal de Gram- 
mont dans ses Mémoires, se présenta à lui en 
on instant» : H refit ses dispositions au pied d'une 
colline; poisfl raffermit les plus ébranlés par 
d'énergiques allocations : « Ayez bon courage! 
dit-H ; souvenez-vous de Rocroy, de Fribourg et 
de NordHngen! » L'aile droite, où commandait 
Condé, Alt la première victorieuse; à la tête du 
régimoit de Yillette , il enfonça successivement, 
l'épée à la main , la ligne espagnole et les ba- 
taillons lorrams. H recommença la charge deux 
fois. Rapide de conception comme de mouvement, 
multipliant ses ordres sous le feu, se multi- 
fdiant lui-même, il était partout avec la vitesse 
de l'édair : « la promptitude de son action ne lais- 
sait pas le loisir de la traverser » . Ce fîit une vic- 
toire éclatante, qui coûta à l'ennemi tout son 
canon, ses ba^es, ses drapeaux, trois mille 
morts et six mille prisonniers. Lens Ait le tom- 
beau de cette infanterie célèbre, déjà entamée 
à Rocroy. C'était la fortune de Condé, et comme 
nif complément à sa gjioire, de laisser de son 
sang sur tous ses champs de bataille. Atteint 
d'un coup de feu à Lens, il fîit encore blessé 
devant Fumes, qu'A reprît aussitôt. La paix de 
Westphalie fut signée avec l'empereur le mois 
suivant ( 24 octobre 1648 ). Elle fat avantageuse 
à la France; mais si Richelieu eût vécu encore, 
les victoires de Condé lui auraient sans nul 
doute profité davantage. 

Après le drame de la grande guerre contre 
l'Autriche, vint l'épisode bouffon de la Fronde, 
où les héros se travestirent tout à coup. Condé 
et Turenne vont beaucoup perdre sur ce nouveau 



théâtre. Cette lutte sanglante et comique com- 
mença par un conflit du pariement avec la cour. 
Les princes mécontents s'y jetèrent. La cabale 
des Importants, « ces mélancoliques, comme 
les qipelle le cardinal de Retz, qui avaient la 
mine de penser creux » ; les Yendême, le prince 
de Conti, le duc de Bouillon , pm's Turenne se 
déclarèrent contre Mazarin, qui leur opposa 
tout d'abord Condé et son armée. La reine et 
son ministre sortirent de Paris, et le firent assié- 
ger par M. le Prince, tandis que Turenne, égaré 
un instant par un amour doublement malheu- 
reux (voy. madame de Longueville), n'ayant pu 
débaucher ses troupes, s'enfuyait à l'étranger. 
Condé prit Charenton, où furent tués quatre- 
vingts officiers de la Fronde. Il enleva encore 
quelques places autour de Paris. Son firère Conti, 
sa sœur, madame de Longueville, figuraient dans 
le parti des Frondeurs. De Retz peint à mer< 
veille et en quelques traits, dans ses Mémoires, 
la physionomie de cette guerre d'intrigue et de 
galanterie : « On voyait, dit-il, les gentilshommes 
en foule à l'hôtel de ville, revenant du combat, 
entrer tout cuirassés dans la chambre de ma- 
dame de Longueville, qui était toute pleine de 
dames. Ce mélange d'écharpes bleues, de dames, 
de cuirasses, de violons qui étaient dans la salle 
et de trompettes qui étaient dans la place, don- 
nait un spectacle qui se voit plus souvent 
dans les romans qn'afileurs. » Condé, contre son 
attente, fut près de trois mois devant Paris (1649). 
Son orgueil, ses duretés, ses emportements avec 
toutle moudeavaientlassélacour, qui l'employait. 
Par ses prétentions croissantes, Condé était de- 
venu plus rebelle^ que les Frondeurs. Il avait 
plusieurs grands gouvernements, et il en voulait 
encore; il exigeait tout, s'emparait de tout. 
Enivré de sa gloire, de sa grandeur, de ses 
richesses, il ne pouvait rien endurer de plus 
haut que lui ; au conseil il voulut avoir, aussi 
bien que Monsieur, son secrétaire et ses ofliciers 
derrière sa chaise. Il n'allait au palais qu'avec 
une escorte de gentilshommes armés; il fallait 
qu'on n'envoyât à l'armée ni général ni officiers 
qui ne fussent de son choix. <t II savait mieux, 
dit la duchesse de Nemours (1), gagner des ba- 
tailles que des cœurs. Dans la vie ordinaire, il 
était si impraticable, qu'on n'y pouvait tenir; il 
avait des airs si moqueurs et disait des choses si 
offensantes, que personne ne le pouvait souffrir. 
De quelque qualité qu'on fût, on attendait des 
temps infinis dans l'antichambre de M. le Prince. 
Dans les visites qu'on lui rendait, il montrait 
un ennui si dédaigneux , qu'il témoignait ouver- 
tement qu'on rhnportunait. » 

La reine et son ministi'e, poussés à bout, se 
décidèrent à l'arrestation de Condé. Il leur fallut 
pour cela se réconcilier avec les chefs de la Fronde, 
et aller jusqu'à offrir à Retz le cliapeau de car- 
dinal. M. le Prince, son frère Conti et le duc de 

(I) Mémoim de la dmOiesiê ê$ Wmtmt». .. 
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LooguevHle, mandésau Palaiâ-Royal pourasustcr 
au conseil, y furent arrêtés ( 13 janvier 1660 ). On 
les conduisit à Vincennes , puis à Marooussy, et 
enfin an Havre de GrAcc. Quand ils en sortirent, 
après plus d'un an, Condé avait juré do pousser 
loin sa vengeance. « J'entrai ilans cette prison p 
disait-il à Bossuct sur la fin de aa vie , le plus 
innocent des Ikommes et j*en sortis le plus cou- 
pable. » La reine, de son côté, consultait des ca- 
suistes sur la manière de se défaire de M. le Prince. 
L'un des plus fameux répondit qu'elle le [Muvait 
traiter comme un ennemi de l'État, criminel de lèse- 
majesté. Si Ton en croit le cardinal de Relx , le 
maréchal d'Hocquincourt aurait pruiHjsé tout 
bonnement de l'expédier, en l'attaquant dans la 
rue, comme Jean sans Peur avait tué son cou- 
sin d'Oriéans. h Je vis d'Hocquincourt, dit la 
cardinal , à Fliôtcl <lo Chevreuse, qui me conta 
familièrement tout le particulier de l'offre qu'il 
avait faite à la reine (1). » Tous ces bruits arrive- 
ront aux oreilles <le M. le Prince , qui se fortifia 
dans son bôtel, rt finit par sortir de Paris. La 
reine fit un manifeste contre lui. li se pré- 
parait à la guerre, et pourtant, dit Sismondi, il 
ne s'y portait qu'avec répugnance, n Vous le vou- 
lez, dit enfin Condé ; mais saches que si je tira 
l'épée, je serai le dernier à la remettre ilans la 
fourreau. » C'étaient les femmes surtout qui pous- 
saient leurs amants dans cette mêlée. Jouet, 
comme les autres, de leurs passions mobiles, 
Condé se mit enfin à la tète d'une nouvelle 
Fronde , qui se proposa quelque chose de plus 
que l'oxpulsion de Mazarin. 

Quels étaient donc alors ces desseins de Condé? 
Qu^entrevoyait-il au bout de cette voie scabreuse 
où il s'était précipité? D'après l'aveu que son 
repentir fit à Bossuet, d'après les paroles adres- 
sées par la reine à Turennc après le combat de 
Gicn : « Vous venez de replacer la couronne 
sur la tète de mon fils; » d'après les insinua- 
tions de Coligny et d'autres indices encore, on 
peut supposer que M. le Prince ne visait pas à 
moins qu'à détrôner Louis XIV. Mais ce projet 
fut-il arrêté dans son esprit, ou bien n'y eut-il là 
pour lui qu'une possibilité et une espérance? 
C'est là ce qu'on ne saurait décider. N'oublions 
pas toutefois qu'il était poussé par tous les ai- 
guillons de l'orgueil et de la vengeance , qu'il 
haïssait la reine mortellement et la soupçon- 
nait d'en vouloir à sa vie. Pour un homme de 
l'ambition de Condé et pour un parti tel que le 
sien, la longue stérilité d'Anne d'Autriche , sa 
maternité si tardive devaient rendre bien sus- 
pecte la légitimité de Louis XIV. Si Condé, vain- 
queur de Turenne à Gien , se tùt trouvé maître 
de la reine et de ses enfants, la tentation pour 
Ini eût été bien fbrte de forcer le paricment à 
les déclarer illégitimes et à déférer la couronne 
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à Gaston, qui était son héritier. Quoi qu'il en soit 
deces conjectures, si Condé n'eût pas |iorté la mail 
sur la couronna même , on ne peut guère douta 
qu'il n'eût démembré la royaume , en faisant de 
son gouvernement de Guyenne le centra d'une 
souveraineté indépandanta au delà de la Loire. 
Kn efTet, M. la Prince avait obtanu , en sortait 
de sa prison, le gouvernement de Guyenne; fl 
en profita \miT aller s'établir à Bordeaux, et en- 
tama dos négociations avec l'iilspagna. Nous trou- 
vons dans une lettre inédite de Coudé au maré- 
chal de Grammont, son ami, alors gouvemeur 
du Roussillon , cette amère confidaniy de. sei 
ressentiments : 



(1) On p0Qt rappeler Id, * l'iwoBeBr ée Con4é. qiiln- 
■olté en plein parieœent par de KeU, dena la séance da 
it aoèt, U MtrèU le braa de aea amia, qai vonlalent tœr 
leeu«HlNrlir 



« Bordeaux, M septembre iMi. 
'< Je m'assure que vons me connolsses ana 
pour croire que vous ne doutez pas du déplaisir 
que j'ay dit me voir réduit par mes enne- 
mis à prendre les résolutions que j'ai prises. 
Mais enfin il y va de ma vie, de mon honneur, 
et par conséquent de tout. Vons êtes témoin de 
f outcâ mes uensées, et vous savez que Je ne m 
suis résolu a faire ce que j'ai (hit qu'à Feitré- 
mité. Mais puisqu'on m'y a forcé, j'agirai de 
aorte qu'on se repentira de m*y avoir poussé; 
ot à vous, à qui je ne puis rien celer, Je vous 
dirai que je n'épargnerai rien pour sortir glo- 
rieusement du pas où je suis. J'en al aaaex de 
moyens, et j'ai assez peu d'estime poor mes eo- 
nemis |)our ne les guère appréitender. Je aoa- 
haitc avec passion, dans ces IHkcheusea rencontres, 
qu'il ne se passe rien qui puisse diminuer notre 
amitié. De mon côté, je ferai tout ce que Je do» 
pour cela, et je ne doute pas que vona ne (Ma 

de même du vôtre (1) u 

Condé, si Ton en croit un écri?ain anglais de 
cette époque (2), aurait proposé alors à Cromivd 
de se faire huguenot, comme l'avaient été ses 
pères, pour acheter l'assistance des Anglais. 

La guerre commencée, Il fit attaquer Gomac, s'y 
rendit lui-même, et n'y put réussir. Il émua de 
même devant la petite place de Mlradonx. Près 
crAuvillars, il fût surpris par le comte d%roourt, 
et eut un nouvel échec : ce fht une campagne 
peu digne de Condé. If menait au feu, fl est 
vrai, de nouvelles levées, qui combattaient mal 
et résistaient fort peu. Réduit à s'enfermer dans 
Ageu, où les bourg^is élevèrent des barricades 
contre ses troupes, Condé se résolut à qui^ 
le midi et à regagner la Loire, où son parti était 
phis fort. Il fit plus de cent lieues déguisé, à 
travers bien des risques, souvent prto d'être 
enlevé par des détachements ennends. Enfin, H 
j'cjoignit les ducs de Nemours et de BaanforI, 
campés avec quinze mille hommes près d'Or- 
léans. 

Le maréchal d'Hocquincourt, qui commandait 
les troupes royales, venait de les mettre co can- 
tonnement près de Bléneau. Condé le anrprit 



(t) CoU. d*anto|rapbea de M. Rathery. 
(a) ■amet : Mit. tfe MOU leppf. 



(tfiâS), eA par les plot rapides 
tiM I : 1 , ' V quartier!. 11 l'eût 

ine, ilt^Aclié de» 
a ii-uiuitr m grâce, évéoenieiit 
Coudé et qtit était le làtl d« aea 
ilnm : toi^ours impolitiquo dftiu 
n'avait p«6 iu ménager Tureûne, 
âiillô, 4k «ou côlé» avait mal 
DDOiigeft, ou plutôt a^étâit jouée 
Cala leur coûta, bleo cher; car 
par Tu renne» Coadé sans doute eût 

K accourut» iguoraiit Tarrivée d« M. te 
i se portant vers une éminence, il ob- 
iiioov«ia«nt« d« l'ennemi; pui^» après 
ot de réflaiiioii» il dit à âes offîcier&: 
rince est arrive^, c*t%t lui qui ^mimande 
i» Ce fut alors qu« Iw* deux plus 
jMUines du siècle cornmencèr«înt cttte sa- 
)t, qui Jura cinq ans. U ne restai t pa^ à 
'' ' r r ,, s poui" défeadre 
t la cour. Condô 
Il I j K- , il j a V .il L cutre eux un marais 
ine cUauâSt^ ou deux ttataillonâ 

frOIlt Tiiri.r%n^. lit un HIOU- 

poui i adver&aire 

Cond'- ! - 1, -lû s le piège, y 
de son avaui'gardL% c4 recula âou^^ 
^Voui veneZf dit Anne d'Aulrl' 
reni(«ttre une âœondi^ fois la 
cfi' mou ÛU. i^ Coudé esiiuya 
iTupes, oii r^nnuinj lui 
îll > > t^t força les faubourgs, 
u iti valttqu^iui de Rocroy? Coudé» 
n'était [iÏM» lui-inéine ; il avait perdu 
d'cEil avec aa vertu : aa conscience 
nn ((«nie (1), 
iî' ■ rie (lar Tuî'eaue, M. le Prince 

A rapproche de jion ad vér- 
in uu cuup lie luain i^ur Salut-L)eni$; 
i avec lui quii quolqoeîi ^entils- 
les 1-'" ^ ^ huboiirjjis ramas*iés par 
iii! l'ohue Idclia pied dm 

d^ii.^,,,< >, i, t lai*&a Cond^ presque 

tielqUPi p«s!i:>jîes d'une lettre In^ilUt' diî Cnndé 
'r^iem de preuve mulbeuLldOC 
l'il ' J(J» celle ipyqucavt-c lit» 

, .. fjiîuslc* ré-^olutioas 

m, JP n ûj potnl baUnce a suivre le parM 

né ètrr a m aonJunii «t dtns llnldrfil 

RfVnlr.riijt Jppr^férfT,i1 toujoun à loin 

ffl\ Il uf4«ÎJclul ()h 

, el qu'on a 

^lu» glaficu^c t't i.i plus utile un 

, Inri^riî^M (^4 pt>ur cetu du pnrli, quasi 

Murer Votri? Alle»«e floyaie (jur tout 

> une eoDdiilIc i)lui rlgoureuBe, on ut» 

^, et Al on ne songe de boane 

les poster de la rWièrc d« SclDe, de 

; c*f ce »efoll tromper Vôtre AUes^se 

■I dftra 47u'on pui«s« demeurer di^ns Je 

mlcatimi avec ta Ftan4re 

<ie Marne, et avoir l'en- 

s ââDa avoir un poste aor la 
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seul. H réunit quelquea lionnea troupes , renouvela 
Tattaque , et réassît. 

L'aiTOée des princes a'approcUaut de Partie 
Gondé en reprit le coinmandemant; Il établit 
soii quartier à Saint-€toud, en manœuvrant nur 
{m deux nves de la âeine. Los mouvcinimU de 
Tu renne le décid tarent à »« porter sur Cbaren* 
ton. 11 suivait ce qu'on a nomrné depuis Chemin 
de la RéimUe^ quand TurenneratteiRuil tomme 
il louchait au faubourg Saitit- Antoine, et le força 
d^acfiepter le combat. Troi^ des rues principales 
ai furent le champ de bataille {% juillet 1662). 
Ce fut moins une action en règle qu'une lutte corps 
à corps et une furieuse m^lée d^bommes et declie* 
vaux. Le choc dura du rnatin jusqu'au soir. 
Oondé» à ia t^te de cinquante de ses phia braves 
gentilBbommes, combattit juaiju'à réiwi^ernent. 
Le« Parisien» s'émureut en voyant» du haut de» 
remparts, M. le Prince couvert de sang et de 
|iou^&ière. 11 entra dans un jardin , jeta son casque 
et sa cuirasse, et se roula nu sur le gazon pour 
e^&uyer la sueur dout il était huigué. Le maré- 
chal de La Ferté ayant rejoint Turenne vers midi 
avec <le rariillerie , Condé et ^on ]iarti allaient 
être écrasés, lorsque Mademoiselle, lilk de Gai» 
ton, qui alors était éprise de M. le Prince, fit ou- 
vrir le^ portes de la ville, puis elle monta sur les 
lours de la Ba^itille, et au nom de son père fit 
tirer le canon âur les troupes du roi. Cea coups 
de canon , qui tuèrent, selon le mot de Mazarin, 
le mari de la princesse, sauvèrent Condé, qui, 
trion>phant dans «a défaite, traversa Paris et la 
Seine, et alla camper sur l'autre bord. 

Mademoiselle raconte amsi, dans ses Mémoi- 
res ^ quelques épisodes de ce combat biitarre et 
meurtrier. Elle fit appeler Condé dans ime 
maison où elle se trouvait, près de la Bastille, 
't U m'y vint voir, dit-elle, dans un état pitoya- 
ble. H avait deux doigta de poussière sur le vi- 
sage, ses cheveux tout mêlés ; son c-*>llet et sa che- 
mirie étaient pleins «le sang, quoiqu'il n'eût pas 
été blessé ;. .. sa cuirasse était pleine de çou|>it, et il 
tenait âon épée nue à U main , ayant perdu le 
fourreau, — « Vous voyez, me dit- il, un homme 
au désespoir ; j'ai perdu tous me* amis, RtM, de 
Neiaourâ, de La Roclietouc^mld, de Clinchamps, 
tous blessés à mort... ^^ Il était tout ii Isiii affligé, 
lorsqu'il entra; il se jeta sur un siège; il pU^u- 
raît, et me disait : « PardeiinM à la douleur oè 
je suis. M 

Condé se porta aux plus violents excès pour 
décider Paris à faire des sacrifices à sa cause. 
Mécontent de T hôtel de ville, il le fit prendre 
d'assaut par ta populace, qui égorgea plusieurs 
échtïvins. Ct^peiidant la Froridctoucbajià l'ago- 
nie: divisés dlntérÉt entre eux, fatigués de tant 
d'intrigues, la plupart des frondeurs n'attendaient 
plus que loccasion pour traiter avec Mazarin. * 
L'arrmistie parut bientôt, et le cardinal prit \^' 
{»arti de sortir encore une fois du royaume (>our 
faciliter la conciliation. Mais Condé, pour sa pari, 
y était [Mîu disposé, car il était allé bien loin pour 
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revenir mr ses pas. Farieux d'avoir manqué le 
bat auquel il avait cru toucher, aigri par l'aban- 
don de ses partisans, par les sarcasmes des 
pamphlétaires, il exigea des sûretés, de grands 
dédommagements; il M ses conditions si dures» 
que tout accord avec lui fut fanpossible. Alors il 
ontntnadans sa cause quelques troupes, un assez 
grand nombre de gentilshommes , et rejoignit le 
duc de Lorraine, qui s'avançait sur Paris. Leurs 
forces réunies s'élevaient h quatre-vingts esca- 
drons et huit mille hommes de pied. Turenne en 
avait à peine la moitié; mais il manoeuvra avec 
tant d'art autour de Paris, qu'on ne put l'enta- 
mer. Condé s'éloigpa ; et quand le roi, rentré an 
Louvre, publia une seconde amnistie ( octobre 
1652 ), M. le Prince avait passé la frontière , après 
avoir enlevé plusieurs places chemin faisant. Peu 
de temps apràs, il étaitgénéralissime des armées 
espagnoles, tandis qu'un arrêt du parlement le dé- 
clarait criminel de lèse-m^esté et traître en- 
vers l'État 

Nous nous arrêterons peu sur cette triste 
guerre, où'le destructeur des vieilles bandes espa- 
gnoles devint un émigré merooiaire, à la solde 
de Philippe lY. Doît-on compter dans sa gloire 
militaire ce qui laisse une tache sur sa vie ? La 
Yillede Rocroy, quil reprit pourlecompte de l'Es- 
pagne, comme pour désavouer sa propre gloire, 
la belle retraite qu'il fit devant Turenne près 
d'Arras, sans être entamé (1654) ; son entrée 
dans Cambray, assiégé par Turenne (1654)'; la 
levée du siège de Valenciennes, dont il força les 
lignes (1656), sont autant de beaux faits militah'es, 
mais qu'on aimerait mieux effacer de son histoire. 
Dans cette partie presque toujours égale, et qui 
dura plus de six ans, Turenne et Condé entre- 
tinrent une correspondance, se donnant des té- 
moignages d'estime et d'admiration sur leurs mu- 
tuelles opérations (1). Ck>ndé cependant fut vaincu 
par Turenne à la bataille des Dunes (1658). Mais 
il avait prévu la défaite ; c'est qu'H n'était plus le 
maître alors , et qu'il subissait chez l'étranger le 
sort réservé à tous les transfuges : don Juand'Au- 
triche voulut combattre, sans éoouter ses avis; 
ils n'avaient point d'artillerie , et point d'espace 
pour se déployer. « Jeune homme, dit Condé au 
duc de Glocester, une heure avant le combat, vous 
n'avez jamais vu de bataille ; vous allez voir bien- 
tôt comme on en perd une. » L'aile gauche, où 
était Condé avec ses gentilshommes, lutta la der- 
nière et longtemps. Les négociations, peu de 



(1) Il pantt tontefoto qu'une dépèebe écrite par Tu- 
renne à Alazarln, à l'occasion d'one retraite de Condé, 
fut Interceptée et tomba aux malus de ce dernier, qui, 
s'en trouvant blessé, écrivU à Turenne une lettre furieuse, 
qui fit cesser leurs rapports éptstoiaires. 

OR lit encore que Condé ayaut envoyé au roi des 
drapeaux français tombés dans ses mains, en lui écri- 
Tant « qu'il n'avait pu souffrir que les fleurs de lis ser- 
vissent de trophée aux Espagnol », le roi iea lui renvoya 
avec cette réponse : « qu'il était si rare de voir les Es» 
pagnols battre les Français, que lorsque cela leur arri- 
vait, 11 ne fallait pas leur ôter le plaisir d'en garder les 
marques. *• Mém, de MontgUUt p. 466. 
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temps 9JprHf s'ouvrirent entre les deox couna* 
nés. Condé en était l'une des grosses difficultés : 
« Écoutez, dit Bossuet , quels ftirent ses ordres : 
il mande à ses agents dans la oonféraioey qat 
n'est pas juste que la paix de la chrétienté soit 
retardée davantage à sa oonsidéralioa: qn'on ait 
soin de ses amis; quant à lof, qu'on loi laine 
soivre sa fortone. Mais qoand les chosea cfaangft- 
rent alors, et qoêrEspagneloivoolot donner Cam- 
bray ou sesenviroos, ou le Loxemboorg cnpleiBe 
souveraineté, il déclara qo'il préférait à ces afao- 
tages, et à tootce qo'on pouvait jamais loi oftfir 
de plus grand, son devoir et Iea bonnes grkes 
du roi ». 

Qoantau devoir, on pourrait répondreqnllétaK 
bien tard pour s'en souvenir. En réalité, Coudé 
était las de sa vie d'émigré. L'Espapie, de m 
odté, se souciait peu de lui fSiure à ses dépens nne 
souveraineté dans les Pays-Bas. La cour de 
France, d'autre part, ne voulait A aocon prix voir 
couronner à sa porte un prétendant si redouta- 
ble, qui eût pu donner naissance à nnenoofele 
maison de Bourgogne. On préféra donc Mmx 
rentrer Condé et ses amis. La paix des Py- 
rénées fht signée alors, et l'on vit avec étene- 
ment rétablir dans tous ses hooneun auprès di 
trône l'homme qui l'avaitsi vlotanmentélinali 

Partant des Pays-Bas, Condé traversa li 
France, et alla en Provence, où le roi et sa mère 
se trouvaient alors. H leor demanda, on §m» 
en terre, le pardon de ses ftotes. « Mon eoa- 
sin, lui répondit lej«ine roi, après les grands 
services que vous avei rendus à ma couronne, 
Je n'ai garde de me souvenir d'un mal qui n*« 
causé de dommage qu'à vous-même. » 

Louis, néanmoins, en garda bonne mémoire, 
et il est à présumer qne Condé, confiné i 
Cliantilly, n'eût jamais revu les champs de In- . 
taille si Turenne ne se fût brouillé avec Loti- 
vois. Les antipathies du ministre passait na- 
turdlement avant celles du roi. Coudé Ait préfiié 
à son ancien adversaire pour commander ks 
troupes dirigées contre la Frandie-Comté. Spec- 
tacle étrange! fl marcha contre cette année espa- 
gnole qu'il avait commandée k quelques années 
de là. C'était en effet une guerre nouvelle contre 
l'Espagne. Condé entra dans la Franche-Comté 
(1668)1; il assiégea Besançon, Dôle, et les tt ca- 
pituler. Au bout de trois semaines, la province 
Ait soumise. 

Cette conquête dut le réconcilier avec te roi; 
et cependant quand la Poloçie, émne de cette 
grande renommée, jeta les yeux s ur C ondé pour 
succéder à Casimir (1669), Louis XIT Bta^ en 
secret pour empèdier cette éleolion. Était-ce 
rancune , ou désir de conserver on tel généralà 
ses années? PeuVétre aussi ne se sentait-il pas la 
générosité de procurer nne couronne à celui qui 
s'était vu si près de disposer de la sienne. Il lui 
était permis de cnure aussi qu'un homme de 
l'humeur impérieuse de Condé ne se plierait guère 
à sesdesseins. En effet, cegrand général était Ait 
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pour la guerre, et non pour le gouvernement, et 
il n'en avait pas fini avec les champs de bataille. 
Le roi retrouva bientôt Toccasion de remployer : 
fl hii donna k commander Ton des quatre corps 
destinés à marcher contre la Hollande (1672). 
Coudé s'avança entre laMeuse et leRhin, et assié- 
gea d'abord Wesèi, qui était la clef de la Hol- 
lande ;'ortfieplace etpiusieurs autres capitulèrent. 
Ce prince alors tenta le passage du Rhin auprès 
d'une vieQle.tour cpii servait de bureau de péage. 
Comme il sortait de son bateau, il eut le poignet 
fracassé d'un coup de pistolet. Transporté à 
Utrecht, il y passa une partie de Tannée 1673, 
pour la garde des provinces conquises. 

La France, abandonnée de ses alliés Tannée 
suivante , ayant à faire tête à une coalition for- 
midable, vàt sur pied quatre armées. Condé fut 
chargé d'opérer eontre les HoUaudais avec qua- 
rante mille hommes, tandis que Turenne com- 
bsthrait les Impériaux sur le Rhin. Le prince 
d'Orange, fort de soixante-dix mille hommes en- 
Tiron, gagnait du terrain, et venait de se joindre 
anx Espagnols. Condé, attentif à ses mouve- 
ments, s'élança siv son arrière gaidc à Senef 
(1C74) ; comme eUe était engagée dans un défilé, il 
l'écrasa ;i4>rès onchocfurieux. Le prince d'Orange 
étant revenu en arrière au bruit du canon, Condé 
rattognit, elle fit reculer avec une énorme perte. 
Il le poursuivit jusqu'au village du Fay, où s'en- 
gagea on troisième combat. Les alliés étaient pos- 
tés sor une hauteur, gardés par un marais et un 
lioiSy protégés par un château. Condé voulut 
«Riporter cette position. Ce fut une faute qui lui 
ooAta cher en soldats : la perte, égale des deux 
c^Més, s'éleva à vingt-chiq mille hommes. Tout 
l'avantage des Français fut dans les prisonniers 
et les bagiges qu'ils enlevèrent, à l'ennemi. Le 
^vieox Condé, tout perclus de goutte, combattit 
avec l'ivresse d'un jeune homme. Il eut son che- 
nal toé sous lui dans la mêlée, et il voulait en- 
core aborder l'ennemi le lendemain. Il sut toute- 
fois manoeuvrer de façon à faire lever au prince 
d'Orange }e siège d'Oudenarde, qn^il avait com- 
mencé. Turenne à ce moment ayant été enlevé 
à la France (1675) , M. le Prince fut envoyé sur 
le Rhin pour le rem^acer. U manœuvra pour se- 
courir Haguenan, Saveme, et parvint à éloigner 
MontecocuUi. On rapporte qu'il dit en prenant 
le commandement de cette nouvelle armée : 
a Je voudrais bien causer deux heures avec 
Fombre de Tnrenne sur les afTaires de ce pays. » 

Ce fut la dernière campagne de Condé; sa 
santé exigeait le repos. Le roi d'ailleurs ne lui 
avait pofait pardonné tout le sang répandu à Se- 
nef. Folard, écrivain militaire, caractérise ainsi 
Condé : « Incapable de céder, quelque obstacle 
qu'il rencontrât dans la poursuite de ses des- 
seins; d'un esprit extrêmement vif, tout plein de 
fen, de ressources et de lumières, d'un coup 
d'oeO admirable; impérieux, quelquefois violent 
dans le commandement, plus encore dans l'ac- 
tion, oW suivait assez volontiers les-voies menr* 
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trières. » Un autre contemporain, Saint-Évre- 
mond, met ainsi en regard Turenne et Condé : 
(c Vous trouverez en M. le Prince une lumière 
vive, nette, toujours présente... jamais incer- 
tain dans les conseils, prenant son parti mieux 
qu'homme du monde; l'autre se faisant un plan 
de sa guerre, disposant toutes choses à ses fins.... 
L'activité du premier se porte au delà des choses 
nécessaires...; l'autre n'oublie rien d'utile, ne 

fait rien de superflu Mais il ne prend pas 

si bien dans l'action ces temps imprévus qui font 
gagner pleinement une victoire; c'est par là que 
ses avantages ne sont pas entiers.... M. le Prince 
a des lumières plus présentes et Taction plus 
vive; il remédie lui-même à tout, rétablit ses 
désordres et pousse ses avantages.... Sa vertu 
n'a pas moins de lumière que de force...; mais, 
à dire la vérité, elle a moins de suite et de liai- 
son que celle de M. de Turenne. » 

Tous les cx)ntemporains qui nous parient de 
Condé, s'ils sont d'accord sur le guerrier, ne le 
sont point autant sur Thomme. Il faut que l'his- 
toire retranche une partie de ces perfections que 
Bossuet lui attribue ; mais il faut se défier tout au- 
tant de la passion de ses détracteurs. Saint-Shnon, 
si suspect dans sa probité haineuse, la duchesse 
de Nemours , beUe-fille et rivale de madame de 
LongueviUe, le comte de Coligny, le bras droit 
de Condé dans la Fronde, son conGdent pendant 
l'exil, et son ennemi depuis leur retour. Tous 
ces personnages (le dernier surtout) ont beau- 
coup maltraité, dans leurs Mémoires, le vainqueur 
de Rocroy. Il n'est guère de torts ni de vices 
dont ils ne l'accusent. Il est vrai que sa gloire 
précoce l'enivra, et son orgueil fut la source de 
ces fautes qu'aucune gloire ne peut plus effacer. 
Plus tard, revenu de ses idées d'ambition, 
il fut pris, avec l'âge, de la passion des ri- 
chesses. Coligny l'accuse de mœurs abominables, 
et en fait serment sur son missel; mais ses ex- 
pressions témoignent de toute la violence de 
sa haine. A l'en croire, Condé était ingrat et 
malfaisant avec une sorte de volupté ; « il mi- 
tonnait , dit-fl, son ingratitude ». D'autres 
parlent, au contraire, du vif attachement de 
M. le Prince pour ses anu's : quoi qu'en dise Coli- 
gny, il stipula leurs intérêts comme les siens 
propres, lors du traité des Pyrénées. Made- 
moiselle de Montpensier nous a dit qu'au combat 
de Saint-Antoine il sanglotait de douleur d'avoir 
vu tomber plusieurs de ses amis à ses côtés. 
Les lettres , les rapports militaires de Condé font 
valoir généreusement la part que Turenne, Sirot, 
Gassion, ou Grammont eurent à ses victoires. 
On dit même que, pressé d'écrire ses mémoi- 
res, il s'y refusa, en alléguant pour raison qu'il 
serait forcé de dire du mal de trop de gens. 

Usé prématurément par les travaux de la 
guerre, par ses vidssitades et ses passions , 
Condé, sur la fin de sa vie, se retira prrâque tout 
à fiût à Chantifly, qu'il embelUt encore^ et où il 
avait, an temps de sa Jeanesse^ paué de si 
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agréables jours. 11 y reprit son goût pour les let- 
tres et les belles couversations. Il avait eu de 
tout temps le sentiment de la poésie et du sublime 
en toutes choses : il pleurait d*admiration aux tra- 
gédies de Corneille. La Bruyère et Santeuil fai- 
saient partie de sa maison. Il aimait à posséder à 
Chantilly, comme il recherchait à Versailles , 
Racine, Molière, La Fontaine, BoUean ; il sMnté- 
ressait k leurs ouvrages, goûtait leurs entretiens, 
les protégeait, leur faisait des penakms; mais il 
resta avec eux toujours enclin au sarcasme et 
aux emportements. Aussi Boileau disait-il un 
jour, après avoir essuyé une de ses boutades : 
<c Je ne discuterai plus avec M. le «Prfaice quand 
il aura tort. » 

Dans ses dernières années, ce ttit vers BossueC 
que le hérosjnclina. Il se laissa ramener à la reli- 
gion par cette grande voix qui devait se faire en- 
tendre sur son cercueil, et qui Ait si utile à sa 
gloire ; car TefTet de cette parole ne s'est plus 
elTaoé ; Torateur en quelque sorte s*est imposé 
à l'histoire : le Condé populan^ de Toraison fu- 
nèbre nous est resté dans le-souvenir. Il aconservé 
dans la mémoire des hommes cet air de gran- 
deur, cette pose héroïque qui nous frappent dans 
le discours de Bossiiet. L'histoire à son tour Taap- 
pelé le grand Condé ; cependant elle ne l'a point 
rangé parmi les hommes du premier ordre,'>urmi 
ceux qui, tels qu'Alexandre, César, Frédéric, 
Gustave, Napoléon, ont joint de grandes vues 
politiques à de grandes innovations dans la guerre. 
Condé ne fut point un novateur, un chef d'école 
dans l'art mflitaire, bien qu'à son école se soient 
formés d'excellents généraux. L'un des plus cé- 
lèbres écrivains de nos jours, en rapportant, dans 
un livre sérieux et charmant que nous avons 
dté (1) , la belle manceuvre de Rocroy, nous a dit 
que cette manœuvre inaugura une nouvelle 
école guerrière. Ne serait-ce pas donner une 
portée exagérée à l'un de ces aperçus rapides du 
diamp de bataille, « un de ces moyens, comme 
dit Feuquières, qu'on ne trouve qu'au moment 
du combat », et oh la spontanéité du coup d'œil a 
plus de part que la science. Condé serait-il le 
premier qui eût. pris l'ennemi à revers, et par 
le plus court chemin , pour le placer entre deux 
feux ? n avait à secourir une de ses ailes mise 
en déroute; le temps pressait, et il opéra son 
mouvement avec l'impétuosité et l'à^propos qui 
caractérisaient ses attaques; mais on n'y voit 
point apparaître un principe nouveau, une de 
ces lois de la guerre qu'il soit bon d'appliquer 
dans les mêmes circonstances. Par exemple, sup- 
posez au lieu de Condé, un général moins opi- 
niâtre et moins ardent, et voulant percer comme 
lui jusqu'à la dernière ligne espagnole : la résis- 
tance-eût été plus longue et le centre de l'ennemi, 
derrière lequel Condé passa comme la foudre, 
aurait eu le temps de changer de front et de lui 
barrer le chemin : pat conséquent il n'eût pofait 

(I) /.a Jeunesse d» Madame de LongueviUe, par M. 
Victor Cousto. 
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secouru son aile droHe en temps utile, et, coupé 
lui-même dans son moureiiMot, il «Ot pent-étie 
payé cher le coup d'audace de sa raaaosmrre. Le 
succès de Coudé à Rocroy tint donc bien plus à 
l'occasion saisie et à sa houUante valeur qu'à 
l'application d'un principe nouvean. H art à croiie 
en effet que ce principe n'eM pas échappé à l'at- 
tention des théoridcBS; et noue ne Toycas pas 
qu'aucun d'entre eux ait va dent Coadé le 
créateur d'une nouvelle école ; «acone iaventioa, 
aucun perfectionnement de l'art ne loi ioet attri- 
bués, n a fait ses dispositions de oombat et 
rangé ses troupes selon l'ordre ea usage avant 
lui; le général Lamarque prétend même (article 
Bataille, dans V Encyclopédie modems) que 
« Condé famo va moins que Henri IV ». 

Le parallèle ingénieux que M. Conaln établit, 
dans le même livre, entre les premières campagnea 
de Condé eties campagnesd'Italiedé Napoléon m 
semblera-t-il pas aussi par trop flattear pour 
Condéf Condé eut pour adversaires, oela est vrai, 
les plus grands généraux de l'AUetnagae, Mercy 
MontecucuUi , supérieurs à œux que NapoléoB 
eut à combattre en Italie; mais on ne doit pas ou- 
blier que Condé n'avait pas encore vataiea Mercy, 
quand ce grand taetideB tomba frappé d'oae 
balle à Nordiingen , et que plus tard il n'eut que 
l'honneur d'arrêter les succès de Monlaoaeolli. 
Condé, d'aifleurs, combattit toi^oim à fiHrees 
égales, ou à peu près, tandis que le vainqueur 
de Rivoli écrasa eoup sur coup quatre anooées. 
La première campagne d'Italie, qui aa Ibt qu'ua 
prélude pour Napoléon, offre à elle seule ae- 
tant de batalUes que la vie de Condé loat 
entière. Terminons donc t Condé fil nàmm que 
d*expo8er sa vie gaiement , eomma 1^ dit on 
historien dépourvu d'autorité; malt tas opéra- 
tions n'ont eu rien de nouveau pour la science; il 
n'a rien inventé, rien perfectionné daat la guerre» 
Napoléon, au contraire, qui ne se vaDlait pas d'at 
voir fondé une nouvelle école , qui disait aTavoir 
fkit qu'appliquer des principes éUrmeU^ ceux 
d'Alexandre, de César, de Gustave, de Tlvénae, 
de Frédéric, Napoléon famova tant dans la pia- 
tique, qu'il déconcerta tous les calenla de ses 
ennemis.Afaisi, malgré ses talents innée poar la 
guerre, ses illuminations (1) et son admirable 
valeur, il ne fkut pas mesurer Condé aar la mêuM 
échelle que Napoléon. 

AMénifl RéMiB. 

Mém, dé Lemet. - Mémoiret de nuidame de M«tte- 
ville. — Mém de la datjliesse de Neonoors. — Mém. da 
64Mnto de C/mgnj. - Mém. 6» U aodieftwmiiM. - Tal- 
lenant des aéaax. — ^«91. du eardiaaJ û» Htls. — Mewt» 
du comte de Grammont. — Mém. de MadeaoUeMe. — 
Lettres de madame de Sérlgné. — Ormiëom fmUèm 
de BoMuet. - Qotncy, Hitt, «K/. - M. Uwsin, HiU^iré 
de madame de Jjonguwille. 

coNoA (Henri- Jules as Boimaon, pHncene), 
flis unique du grand Condé, né en 1643, mort ea 
1709. Sa mère. Clémence de Maillé, lui fit jouer 

(1) Mot de Boflsaet dans Toratton tantMe de Comté. 
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in voie dans lâ Fronde, tandis qae 
t prigooni>r tle Mazarin (1650). Les 
Condé (mère et lilte) étalent à Chau- 
y arriva un gentil homme ordinaire 
.tt ordre <îe œmîuîre en Berry la jeune 
dnche^se et son fils, Cncde ses femmes, se faisant 
(k;»<^» r i«*r«r wi fnaltresse, avec un enfant suppo»^, 
)i rÀscx iM»jadiint i mit jours cet envoyé 

*h; , ^v^ tjue le duc d'ICnghicii et sa mère, 
«urogtNini de nuit, s'enfuyaient nu delà de la 
riijr*-, i^îi 1(1 mutant, faute de relais , les chevaux 

I ' Tnmc« le loug du chemin. Après 
»r Miik' dans le château d« Montniud, 
vn Ucrry , U priijc<!sse pousâd jusqu'à Brr- 
deaui, résolue de soulever îe midi (1). Klle par» 
lit d<» la fort^resne ft minuit » montée en croupe 
derrière le comte de Coliguy^ et le pclil duc 
M '^-"^ hras de sou écuyer Viulas. lU 

II n chemin les ducs de Bouillon et de 
i\\uid, ac<;ourus à leur rencontrera 

Iqiies escadrons. Leduc d'^nghien, 
Nr|»i ans, passa dans leurs rangs le 
chA|i«'au au ï»olng, »^l d<?hita r<^pée nue ce petit 
ri>mplimcnt ^ leur chef : « Je n'ai, en vérité, 
l>hix peur du Maxarin , puisque je me trouve ici 
;ivec tant do hraves gens, et je n'es^j^TC la liberté 
rie tiïon Inin papa que de leur valeur et de la 
vAlre. u Cîétnence et son fils s'emlicirquèrcat sur 
f,t l>ord<*gue, Pt arrivèrent à Bordeaux, où le 
piMipIc Lrina les portes pour les rpctîvoir. La 
rmntclle Fronde, maîtresse de Bordeaux, mit 
lout en jeu pour s'y défendre contre TarinCe du 
roi. qui s'avançait 

On voyait lu princesse de Condé avec son iils 
el ses dames imrter de la terre aux retranche- 
tu(«nt«. dans des paniers ornés de rubans. Après 
yri ' quatre mois, Clémence de Maillé 

tr 1 tilde Bordeaux sur sa galère avec 

£^ i son fils. Trois ans a[>rès (IGd^i), 

ii I ^t le (wince de Condé dans les Pays- 

Bii> i,, ,.ii. d'Cngliien se trouva à ta bataille des 
Duneii h la tél^i de son régiment. Il s'annonça 
t>rUliinm>ent dans chiite carrière quî fut la seule 
^olre de na maison. Rentré en grâce comme 
mn |i<>re » le duc d'Enghien servit dans Farmée 
de Flandre ( Î667}, en Fraiiche-Comté ( 1608 ), 
et dans la guerre de Hollande (1672^ Il passa 
le lihin avec son père , combattit à S66 côtés k 
Sanef^ y fut l>lessé comme lui, et lui sauva la vie^ 
m aidant le comte d'Ostain à hî replacer sur son 
die val. Mais il n'eut point le bonheur de rencon- 
trer d'êutre« occasions pareilles , et les souve- 
nirf!. que soti nom réveille ne sont pas tous du 
içejwc héroïque. La bizarrerie de son humeur, 
•on avarice, ses vapeurs et les attentions ridi- 

les qu'il donnait à sa santé, le rendirent la 

le de ta coiir. 



la fViBf 



>i de 11 prtiicewe de Condâ e*t raconUe 

rut de Pierre t^uel, un des parUsani ûc 

Mil |llOl]i|J^"tt1l Intérêt. «« Katan Uvre, dit 

fi'tUre l'eut et le» mœur;! de 

' de s\Ti nto\% lui faiirnlt Isa 
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Voici le portrait de cR^ff^ë^âcé par le plus 
grand maître en ce genre, le duc de Saint-Si- 
mon ; (( C'était un petit homme très-mînce, très- 
maigre, dont le visage, d'assez petite inine, n« 
laissait pas que d'imiK>ser par le feu el Taudace 
de ses ycuJi. Personne n'a eu plus d'esprit , et 
de toutes sortes dVspritj ni raretnont tant de sa- 
voir, en presque tous les genres , et pour In plu- 
part à fond. Jamais enw)reune valeur fjlus fran- 
che et plus naturelle , ni une plus grande envie 
de bien faire ; et quand il voulait plaire , jamais 
tant de flis<eriiement, do grâce , «le gentillesse , 
de {jolitesse, de noblesse, tant d'ail cacI«^ cou- 
lant comme de source.... Jamais aussi tint de 
taïents inutiles, tant de génie sans usîige, 
et une si continuelle et si \ive imaginât on , 
uniquejtierit propre h le rendre son bourreau et 
le bourreau des autres*... Fils df^aturé, cruel 
père, maître détestable, pemicieu.x voisin , il flt 
le malheur de tous ceux qui eurent avec lui quel- 
ques rapports (1). >» Les singularités de ce peyr^ 
sonnage ont défrayé tous les Mémoires du temps; 
il finit par être atteint de la phi* bizarre des 
Iblies : il se (M^rsuada qu'il était mort, et concluait 
de là qu'il ne devait plus m:mger. Un médecin 
(lef rendant réussit h lui faire croire qm* les morts 
mangeaient quelquefois; et il fit a[pparallre de- 
vant lui des gens couverts de liuceuls qui se 
mirent h table et firent grand honneur au fou- 
pcr; vaincu jMir leur exemple , il linit par fîiiriî 
comme eu\. La fantaisie lui prit ensuite de pisser 
tout ce qui stirlait de son eorps. Tel fut k fils 
du grand Condé. am* Renée. 

Mëmnin^s <(* Salnl-Atiairn. — ^témoirei de Ut dit- 
cli»4« d'Orieaufl. -^ Jrmmai dp IrinRcau, 

cowoÉ ( /.o«tj!-/o5ff;i/i de Bouiiuow, prince 
i>E )., général f^^ançais , né à Cliantilly , te 9 
août 1736, mort le 13 mai 1BI8. Son piVe, 
le duc de Bourbon qui avait snccédé au duc 
d'Orléans comme premier mini.strc do Loui» XV, 
à peine inajenr, le laissa orpheJin à trois ans. Il 
eut pour tuteur le r^mte de Charolaia, ion oncle. 
Dès Fenfance, te prince de Condé fut dirigé vers 
lea études inilitnires, mais sani négliger les au- 
tres branches de cunnaissanee-s. Il acquit une ins- 
truction classique approfotiiiio ; jusque dans ses 
demièrea années, il conserva le goiU des leltres, et 
il aimait à citer lus auteurs anciens. Il i^ ri vit 
même une vie du graml Condé, le plus illustre 
de ses aient . Dans ce travail^ fru>Te de sa jeu- 
neêse, le prince de Condé n'iiéstte pas devant la 
vérité, dûtneile être une c^îusun» pour le héroa 
dont fi desc^idail ; il inllige un biAtiie sévère à 
la durelé inliun^aine et despotique de Louvois ; 
il montre en plus d'un passage un libéra tisvie 
d1dé4*s qui étonnerait peut-être bien îles lecteurs^ 
et qui témoigne de l'esprit éclairé qui avait pré> 
sidé à son éducation. 



(1) Il ne fut pa* rnnkia laiplto^able qnc son père pmir 
l'infbrtonée Clémence d*» MnlH*. «a i»i*re. qui »¥!iU donn* 
lânt de ynu^nut û» ût'ivovtmnani A leur niNlKon. Le QH. 
pour «'tpproprlpr le^ liens, tu lilsaa niMurlr duns ta pri- 
son rrfi if msri l'avait eiirrrruéc. 
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La guerre de sept ans vint offrir au prince de 
Coudé Toccasion de joindre la pratique à la théo- 
rie, n y fit preuve de talent et de bravoure , no- 
tamment à la bataille d'Hastembeck, et à celle 
de Johannisberg ( 30 octobre 1 762 ), dans laquelle 
fl eut à combattre le prince héréditaire de Bruns- 
wick, à peu près du même âge que lui, et com- 
mençant sa carrière avec le même éclat. A dix- 
sept ans, le prince de Condé avait épousé 
m''* de Rohan-Soubise, qui mourut à la fleur de 
TA^e, en 1760. Elle lui. laissait deux enfants, le 
difii de Bourbon et la princesse Louise. Pendant la 
longue période de paix continentale commencée 
en 1703, le prince de Condé continua de s'oc- 
cuper particulièrement de Tiurmée. Il t*opposa 
fortement à l'adoption de la discipline du Nord 
et de la bastonnade, que le comte de Saint- 
Germain, ministre de laguerre, voulaitintroduire 
en France, et il se montra toujours disposé à 
élargir les voies d'avancement pour les officiers 
qui n'étaient pas nobles. Dans l'affaire des par- 
lements, en 1771, il signa la protestation des 
princes contre le chancelier Maupeou. En même 
temps le prince de Condé se plaisait à embellir 
sa magnifique résidence de Chantilly, où il fit la 
réception la plussplendide à d'illustres visiteurs : 
l'empereur Joseph n, le grand-duc de Russie, 
depuis Paul I^, Gustave HI, roi de Suède, et le 
prince de Brunswick, son ancien adversaire. 
Par une attention courtoise, le prince de Condé 
a'vait fait ôter les canons, trophées et souvemr 
de sa victoire de Johannisberg. Son hAte s'en 
aperçut : « Ah, prince! dit-il, vous avez voidu 
me vaincre deux fois : à la guerre par vos armes, 
dans la paix par votre modestie. » Le prince 
de Condé répandait autour de lui de nombreux 
bienfaits. Dans la disette de 1775, il fit ache- 
ter, coûte que coûte, de grandes quantités de 
grains, et les habitants de ses domaines pu- 
rent s'en pourvoir aux mêmes prix que dans les 
meilleures années. La Bourgogne, dont il était 
gouverneur, lui dut une grande partie de précieu- 
ses améliorations, routes, ponts, encouragements 
aux travaux d'art, aux institutions littéraires. Les 
gens de lettres et les savants trouvaient en lui une 
constante bienveiUance. Chamfort était son se- 
crétaire des commandements, et Valmont de Bo- 
mare fut chargé d'organiser le beau cabinet d'his- 
toire naturelle de Chantilly. En 1784, l'Académie - 
de Dijon ayant mis au concours l'éloge de Vau- 
han, le lauréat reçut le prix de la main du prince 
de Condé, présent à la séance : ce lauréat était 
le capitaine du génie Camot. En 1787 , à l'As- 
semblée des notaUes, le prince de Condé pré- 
sida le deuxième bureau, et se prononça pour 
les mesures d'ordre et d'économie, pour les ré- 
formes utiles que l'opinion réclamait. Mais les 
événements devenant plus significatifs, il prit 
une attitude qui souleva contre lui des cla- 
meurs et des menaces violentes. Aussitôt après 
la prise de la Bastille , il sortit de France avec 
sa famille. Il se rendit d'abord dans fes Pays- 



Bas autrichiens, puis à Tuna, pour donner la 
main aux tentatives de contre-révolution prépa- 
rées à Lyon et dans le midi de la France. Ces 
plans ayant échoué, le prince de Coudé vînt s*éta- 
blir sur les bords du Rhin, à Wornis, où il fîit re- 
joint par un grand nombre d'ofliders qui avaient 
quitté leurs régiments. 

Le nom et les anciens services du vainqueur 
de Joliannisberg le désignaient comme le chef 
nature] de l'émigration militaire. Le IG mars 
1791, un décret de TAssemblée constituante le 
priva de 600,000 livres de rente, constituées jadis 
par l'État à la maison de Condé, en édiange du 
Clermontois. Sommé de rentrer en France ou de 
s'éloigner des frontières en renonçant h toute 
entreprise, il répondit négativement. D'accord 
avec le comte d'Artois, il considéra comme ex- 
torquée par la violence une lettre de Louis XYI 
conçue dans le même sens, et jura d'employer 
tous ses efforts à rétablir l'autorité monarchique. 
Ses ressources étant épuisées, il vendit, pour y 
suppléer, son argenterie, ses diamants, tous ses 
bijoux. En 1792 , quand la guerre éclate, et qoe 
l'armée dite des Ptinces^ où se trouvaient les 
frères du roi, entra en Champagne avec les 
Prussiens, le corps de Craidé , fort d'environ 
cinq* mille hommes, resta sur la rive droite do 
Rhin, dans le margraviat de Bade, et ne fbt pas ap- 
pelé aux opérations actives ; mais q>râ cette 
campagne , il fut seul conservé : qudqiies fonds 
envoyés par l'impératrice Catherine II aidèrent 
à son entretien, et peu après l'Autriche le prit à 
sa solde. 

A la nouvelle de la mort de Louis XYI, le 
prince de Condé, qui avait son quartier général 
à Viliingeu, y proclama solennellement la royauté 
de Louis XVII. Dans la campagne de 1793, le 
corps de Condé fit partie de l'armée du maréclial 
"Wurmser. Après diverses afDûres de détail aux 
environs de Landau , il coopéra puissamment 
( 13 octobre) à la prise des lignes de Wissem- 
bourg, entra en Alsace et occupa Berstheim, 
en avant d'Hagiienau. Attaqué dans cette position 
le 2 décembre, le prince de Condé y remporta 
un brillant avantage. 11 marcha en personne, à la 
tète d3 son infanterie noble, sur le village de 
Berstheim , qui fut repris à la baïonnette. Les 
ducs de Bourbon et d'Enghien déployèrent la 
même valeur dans ce combat, auquel s'appliquent 
les vers connus de Delille, dans son poÀnc de la 
Pitié : 

Condé, Bourbon. d'Bngblen se font d*aatret Roeroys, 
Et rejetons d'un sang chéri de la Ttctolre, 
Trois générations vont ensemble à la gloire. 

Le 8 du même mois, le prince de Condé repoussa 
une nouvelle attaque ; mais les lignes des Autri- 
chiens ayant été forcées sur un autre point, H 
dut, comme eux, repasser le Rhin. 

Pendant les deux campagnes suivantes, le 
corps de Condé, stationné le long du Rhm, dans 
le Brisgau, resta inactif. H souffrit pins d'une fois 
du mauvais vouloir des Autrichiens, qui ne lui 
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ac£ordaicût que le reluit de leurs magasins; par 
exemple, de vieilles farines ayariéeis, Daos ces 
p^tbU-^ prhations , le priucc donnait Texemple 
lie la ivfttience , et ne voulut pas pour sa tfible 
de meilleur paîD que celui de ses soldats. Du- 
rant ce repos forcé, en J 795, il noua des intellî- 
gcncies avec Picliegru, qui commandait l'armée 
républicaine sur l'autre bord du Rhin, Dani* le 
pJaii qui fut convenu, le prince de Condé devait 
passer le fleuve ; réuni à Piche^ru, tiui se flattait 
d'entraîner ses troupes, il aurait marché sur 
Paris pour rétablir la royauté. Mais, placé sous 
les ordres de Wunnser, ïc prince de Condé se 
crut obligé de lui communiquer ce projet : le gé- 
néral autricliîen, d'après les instructions du ra- 
hÎDet de Vienne, refusa son assentiment, à moins 
que Strasbourg et les autres places fortes de TAI- 
sace ne fussent remises aux troupes impériales. 
Les acotimcnts personnels du prince et les condi- 
IMMIS arrêtées avec Pichegru, qui exigeait qu'au- 
cun Autrichien ne mit le pied sur le sol français, 
s'opposaient à un tel marché i l'affaire ne put 
Jonc avoir de suites* D'ailleurs , le secret , im- 

idemment confie à lintrigant Montgaillard, fut 
îrendu par cet agent, et une surveillance atten- 
tive entoura Piche^isni, en attendant la journée 
du \R fructidor. 

L'armée de Condé, passée à la solde de l'An- 
f;lctcrrtî, fut portée, en ï796, à 10,000 hommes, 
y compris plusieurs ré^meots ou cadres prin- 
d(»alemcnt formés d\\llemands et de déser- 
tetirs républicains. Le 28 avril de iiette année, 
Louis XMll, repoussé injurieu sèment des États 
de Venise, arriva au camp condéen, à Steinstadt^ 
ail sa préisence excita le plus vif enthousiasme, 
~ lis le passage du Rhin par Moreau c^upa court 

ces espérances. Le roi chercha un autre asile, 
El le prince de Condc, après de s'xH etig^emenls 
jiartïels , fut enveJoppé dans la Retraite des Au- 
trichiens, qui lui laissaient toujours le poste le 
plus diflicile et le plus périlleux. Isolé de leurs 
généraux, pre-saé par des forces très^suiiéneurcs, 
U tenta contre elles une brusque attaque de nuit. 
Ce combat d'Obcr-Kainlach (13 août 1796) fut 
des f>lus meurtriers. Mal engagés , les deux ba- 
taillons nobles surtout y firent des prodiges de 
valeur et essuyèrent de gjandes i>ertes. Posté 
ensuite en arrière de Munich, le prince d»î Coudé 
reprit l'offensive avec les Autrichiens, quand la 
retraite de l'armée de Sambre et Meuse, sous 
.loimlin* força Moreau de commencer la sienne. 
>laiH c-et habile général ne la fit que pas à pas, 
e/ï disputant souvent le terrain. Le 2 octobre, 
à la bataille de Biberacb , l'armée aulricliienDe , 
uiiâe dans un désarroi complet, ne dut son salut 
qu a la promiïte rèkilution , à la vigoureuse at- 
titude du prince de Condé et de ses troupes. 

L^anoée suivante, après la paix de Cumpo- 
Forroio, le prince de Condé n'eut d'autre res- 
«ourcc pour lui et son corps , réduit de moi lié 
par k& combats et les réformes , que d'accepter 
les propositions dn czar Paul 1*', 11 se rentlit d'a- 



bord à Blankenbour^, résidence de Louis XVIII, 
et arriva le 2 décembre 1707 àSaint-Péteisbourg, 
où Paul l^' lui fit un accueil empressé. De là 
il rejoignit ses C4>mpagnons d'armes , cantonnés 
im Volliynie, dans la Pologne russe. Son quartier 
général et sa résidence furent éUiblis k Du brou 
D.ins la guerre de 1799, k corps de Condé fit 
partie des troupes que la Kussie im't en campa- 
gne. A l'affaire de Constance (7 octobre 17îM> ), 
le prince courut de grands dangers. A la suite 
de cette campagne, Paul 1""^, méconlent de l'Au- 
triche, ayant fait sa paix , le corps émigré re- 
passa à la solde anglaise. Dans la campagne de 
1800, il devait combattre en Italie, et lut dirigé 
vers ce pays ; mais à Pordenone , avant Udînc , 
il reçut contre-ordre, revint en Bavière, et fut 
chars^é de garder les passages de Tinn, qu*il dé- 
fendit contre plusieurs attaques. La journée 
d'Hohcniinden (3 décembre 1800) ayant mis le 
comble aux revers de l'Autriche, le corps con- 
déen dut se. replier jusqu'en Styric , où il prit ses 
€antonu(;inentSy taudis que les négociations s'ou* 
vraient. Une de leurs premières conséqui^iocs fut 
soQ lic4îndemeijt. Le prince de Coudé , élabli an 
chMeau de Wiiidisb-Feistriti, eut à s'occuper fien- 
dant plusieurs mois des détails de cette i>énLhle 
O[iération. Enlin, le l*"" Juin 1801, il partît pour 
PAngleterre, où résidait déjà sou (ils. Des moyens 
d'existence convenables lui étaient assurés pnr le 
gouvernement britannique. Le 23 janvier 1U02, 
peu de mois après son arrivée à Londres , un 
individu vint, dit-on, lui offrir d'assassiner le pre- 
mier consul Bonaparte : cette proposition fut re- 
poussée avec horreur. 

La catastrophe du doc d'EDgliien priva le 
prince de Condé d'un petit-iUs, dernier es(>oir 
de sa race. Fixé dans l'ancienne abbaye de 
Melmesbury, le malheureux vieillard eut du 
moins une compagne dévouée dans la princesse 
douairière de Monaco), née Brignolé, amie éprou- 
vée depuis longtemps et qu'il avait épousée en 
Angleterre, Il la perdit en 1813 , quand la France 
allait enfin se rouvrir pour lui. Débarqué à Ca- 
lais , le prince de Condé rentra à Paris le 3 mai 
j 814, avec Louis XVUI. Presque octogénaire, les 
c:ent jours lui infligèrent un nouvel exil. Bien 
atTaibli par l'ftge, le prince de Condé, à l'ap- 
proche de Napoléon , retrouva un éclair de sa 
vieille énergie. 11 refusait de s'éloigner sans résis- 
tance. « lifaut se battre! v répétait-il, jusqu'au 
moment où sa voiture l'emporta. Ramené par la 
siH-onde restauration, il partagea sa résidence 
entre le PalaiB-Bourl*on et le petit château de 
Ckantilly, seul débris de ce superbe séjour, et il 
prit encore part à plusieurs grandes chasses, son 
plaisir favori d'autrefois. Louis X\TII lui avait 
rendu ses anciennes charges de grand-maltre de 
la maison du roi et de colonel général de l'in- 
fanterie française; mais le titre qu'il appréciait 
ic plus était celui de protecteur de TAssociation 
pateruelle des chevaliers de Saint-Louis. 11 mou- 
rut à Paris, dans sa quatrc-vingt-deuilème an- 
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née, et fut enterré à Saini-Ddiit. Par ordre de 
Louis XVIII, ton corpt fut placé dans le caveau 
(les rois de France. M. Frayssinous , évéque 
d'Herroopolis, prononça son oraison funèbre. 
L'Académie de Dijon init son éloge au con- 
cours; le prix fut remporté par M. Foisset, Agé 
de vingt ans. 

Le prince Louis-Joseph de CkHidé avait une 
physionomie ouverte et bienveillante; il était 
d'une taille médiocre , mais robuste. Sa conver- 
sation était agréable en même temps que sub- 
stantielle. — Le travail dont nous avons parlé 
plus liaut a été publié sous ce titre : Essai sur 
la vie du grand Condé, par I/mis-Joseph de 
Bourbon^ ci-devant prince de Condé, son qua- 
trième descendant, 1798, in-8'*; 2*°* édition, 
Paris, 1806. Cet essai a été réhnprimé dans les 
Mémoires de la maison de Condé, publiés par 
Sévclinges , 1820, in-8° , où il forme 247 pages. 
Le stylo ne manque ni de fermeté ni d*élégance, 
comme on en pourra juger par le passage sui- 
vant sur les erreurs politiques du vainqueur de 
Rocroy : « Ce grand prince eût été toute sa vie 
Tobjet de la reconnaissance et de l'amour de son 
pays , si le malheur des temps , les mauvais con- 
seils de ses amis, les intrigijes du cardinal de 
Retz , le caractère d'Anne d'Autriche et la du- 
plicité de Mazarin , ne l'avaient précipité dans 
ces égarements, qui sans doute augmentent sa 
célébrité , mais que sa gloire désavoue. Dans ces 
temps orageux, où le choc des intérêts des 
grands allume ces feux cachés dont les secousses 
ébranlent les empires, et dont l'explosion sou- 
vent les embrase, les grands événements dis- 
posent des grands honmies; et la modération, 
cette vertu si rare et si nécessaire , ne parait 
alors aux Ames élevées que le partai^e de la fai- 
blesse ou le sceau de la médiocrité. M. le 
prince de Condé pouvait-il échapper au préci- 
pice qui s'ouvrait sous ses pas f II tomba dans 
cette erreur, dont les règnes précédents avaient 
frayé la route dangereuse. Mais n'écoutons point 
la renommée, et cachons, s'il est possible, sous 
les lauriers dont M. le Prince se couvrit en ser- 
vant l'État, ceux qu'il ne cueillit qu'à regret eu 
combattant contre la cour. » 

Une quarantaine de lettres inédites du même 
prince , imprimées d'après les originaux, font 
partie des pièces justiflcatives de V Histoire de 
Varmée de Condé, par l'auteur du présent arti- 
cle. Elles ont rapport aux campagnes de cette 
armée, principalement à celle de 1796. 

Th. Muret. 

Vie du prince de Condé, par Chambelland. — Cam- 
pagnes du corpi de Condé, par d'EeqoeTlIIy. — Hiitoire 
de e Armée de Condé, par Th. Muret ; Paris, 1844. 

cONBé ( Louise- AdMaïde de Bourbon), prin- 
cesse française, fille du précédent, née à Chan- 
tilly, le 5 octobre 1757, morte le 10 mars 1824. 
Klle porta d'abord le nom de Mademoiselle y et 
lut destinée par Louis XV à son petit-fils le 
comte d'Artois; mais toute jeune elle avait mon- 
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tré de grandes dlspotitioDS pour une pieté aus- 
tère. Nommée abbesse de RemirenK)nt ( 1786), 
titre qui conférait de hautes prérogatives, elle con- 
tinua néanmohis de vivre à la cour» et fut intime- 
ment liée avec la vertueuse madame Élisabetli, 
soeur de Louis XVI. EUe se montra digne d'une 
telle amitié, malgré une correspondance, toute 
platonique d'ailleors, avec un jeune officier, 
M. de la Gervaisais, correspondance dont elle ne 
tarda pas à sentir d'elle-même le danger. 

Émigrée avec sa famille, mademoîselle de 
Condé entra chez les Carmditea de Turin, lé- 
jouma ensuite à Vienne , puis, le 27 septembre 
1797, elle prit le voile, sous le nom de sœur 
Marie-Joseph, au monastère de la Sainte-Vallée 
de Dieu, ou Valsainte, près de Martigny, eu 
Valais. L'invasion de l'armée républicaine en 
Suisse l'ayant chassée de cet asile, mademoiselle 
de Condé partit sur une misérable charrette, 
avec ses compagnes,et arriva ainsi à Constance : 
de là elle se rendit à Lintz, et enfin à Orcha, 
dans la Russie Blanche, où les trappistes avaient 
commencé différents établissements. Protégés 
d'abord par Paul r% ils furent durement m- 
voyés l'année suivante , quand ce prince changea 
brusquement de dispositions et de politique. 
Après le plus pénible voyage, par un hiver du 
Nord , mademoiselle de Condé trouva un antre 
refuge à Varsovie, chez lesbéuédictiDes de l'Ado- 
ration perpétuelle. Elle prononça ses vobux dans 
ce monastère , sous le nom de sorar Marie-Louise 
de la Miséricorde. Lors de la catastrophe de son 
neveu , le duc d'Enghien, elle passa en Angle- 
terre pour prodiguer ses oonsohitions Arater- 
nelles au père de ce malheureux prince. Revenue 
en France en 1815 , mademoiselle de Coodé reçat 
du roi la maison du Temple ; die y ^ablit son 
histitution de l'Adoration pa^[>étueUe , près de 
l'emplacement de la tour trop câèbre où Louis XVI 
et sa famille avaient subi une si douloureuse 
captivité. Ce fut là qu'elle vécut jusqu'à sa mort. 
EUe fut mhumée dans les caveaux de ce cou- 
vent. — Les lettres de cette princesse à M. de 
la Gervaisais, écrites* en 1786 et 1 787 » ont été 
publiées en 1834 par M. Ballanche. 

Th. Mubet. 
Biographie des contemporains. 
*conDt (Louis- Henri- Joseph de Bourbon, 
prince DE ), né le 13 août 1756, mort le 27 août 
1830. Voyez Bourbon { Ltmii-ffenri- Joseph , 
duc de). 

^CONDÉ (Princesse Marie de>. Foyes Clèves 
( Marie he). 

* GONUB ( Nicolas ) , théologien lorrain , né 
àCIermonten Argonne, en 1609, mort le ônctobre 
1654. Il entra chez les Jésuites le 2 mai 1622, et y 
enseigna la rhétorique de 1632 à 1636, et ensuite 
la philosophie jusqu'en 1639. H se ftisait aussi ' 
remarquer dans la prédication. On a de lui : Orai- 
son funèbre de Louis XIII; Dijon, 1643, 
in-4'' ; — V Année chrétienne dans son parfait 
accomplissement, ou Vemploi de cette vie 
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iàtijs con^wUeé 4e Véim^mUf précédée de VB- 
togê de Vûbbé Si^ren; Parig, 1649, iii4"j — 
Vu du R. />. Vharlei dû Lorraine , de la Corn- 
l^açHée de. JéâiUf çrntjft prince, grand épique, 
^rand reltçieuj; } Parb, I0|i2^ in- 12. 

Oom €*liiiet« Héitùin Je lAirtainû. — Morért, Grand 
vf\tt fttif. — Richard pL Glr»uij, Ùiùg$(iphie suturée. 

COUDE {Jùxç' Antonio)^ orieiiUîlfik et bîs- 
^»rî€ii espagnol , né à Paraleja (Cuença). vers 
t7A.S, mort à MatîHrî, le 'm wtobre 1820. Il «^Init 
membre de Ku Soeiélé ro^aW de Mddrid, biblio- 
thécaire archiviste? du ministère de Tîntéri^'iir, 
j.çn ^atfuf de la hibliotbêqiie lïe rfCt^cu- 

fi 1 i ^a \\f à i^tudier et à traduire les 

»i arabes. En 1814 îl fkit <^\)lé pour 

«:i |iie. LeÀ travaux dt^ Cond^ ont en de 

U i |..-;.i.k.itK On a toulettïis vivement contesté 
re\,irtitude de ses re<'t)ercl)es. II n'aurait jias 
m <s<lAn 1«»; rnliqoes doîil tl a été l'objet, uae 
f • ' apiirofondiè de la langue et rle.^ 

m ^. On a de lui . Descripfkm de 

t Espagne ^ trad, de l'arabe ilo ebérir AJ-Edns 
i»> Nubien , avec i^\\t et notes ; 1799, în-12 ; — 
MftUnoire sur tes monnaieJt arabes, no fammenH 
sur ccHe^ qui fur en f. frappt^e^ en Mspofjne 
Amm les princes musttimans; dans les Mf^- 
nwirf^ de VAcadèinàe espagnole, IV; 180^4 , 
iii4**; — ffUtorûi de la dominachn de losAra- 
hes en Bipanaâ; acadu de vation manuscritm 
y mcmorwK (irabigas ; Madrid, 1820-21, 3 vol. 
tn-fol.»avec plancbes, et Paris, 1840, iti-»" j trad. 
hHTM/ti^ [lar de Mariés, Paris, 18^5, 3 vol, 
**; en alb'raand, par Kuttschmann, 1824-25, 

France liUiraire, — Bià^rapht» dn 




*iiaiiuwkii {Jenn % ministre anglais mjn-con- 
nie, né k Wimpte, dam le comte tle Cam- 
NifSge^CQ 1714 ; înort à Pavement, près de Moor* 
H^Mé* en tm il fnt élevé h Londrea. ApH^s 
â¥oir ♦'t^ '■ la léte de l'académlû de Mile- 

Euit, ♦ i l oiJ l'on préparait les jewne* 

g^s au miuii^t^re ecclésU&Uque» il devint un 
des pr^icftteimi du meeting (assemblée des 
mnHSOotornMes) de Pavement, On a de lui quel- 
queê fermons et un Essay on the importance 
fyf •*- rr:-:::K((irial eharacfer. 

Ifffjntpfiicnt dictionarv. 

* mi; \ AC{VAbbéÉtienneBoNnoTUB),cé' 
lèbrc pbiloeoplie fran^îâ,iïé à Grenoble, en 17 1 à; 
mort dam sa terre de Flux, près de Beaugency, 
le 3 août 1780. Tl eut pour frère aîné Tabbé de 
Jiablj. Dans m jeonedse, il fut lié avec J.-J* Rous- 

m t Diderot, Diicloa , et quelques autres phi- 
phe»; maiâ il bn«a plus lard ce» relations^ 
p|iiti>t le« laissa s'éteindre, A urïti éjioque où 

gr.irire de« monirB était une qualité bien rare 
Icfl èlé^wts et njoodains abbés de la ca- 
létale et de la cour, Condillac sut conserver 
tou|i3ors un caractère et des habitudes sérieuses 
il difiies^ au maintien desquelles contribua in- 
dulriUbknieot la vie laborieuse à laquelle il s'é- 
laH «iué. Jainc eDC«>C£| il fut ai>pelé à rem- 
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|)lir leâ importAute^ fonctions de préce[)teur 
de rinfaut depuis duc de Parme • petit-fils de 
Louis XY. A t*àge de einquantectrois ans, le 22 
décembre 176$« il lut élu par TÂcadéraie fran- 
çaise pour succéder k Tablj*^ d'Olivet* Le dis- 
cours de réceptiou qu'il prononça est une rapide 
esquisse des progrès de Tesprit buTiaaio. Con- 
dillac y décrit le dévcloppemeul de cet esprit 
chez les nattons iïH>dernes; il montre que les 
pnogrès de rart de raisonu<T furent et durent 
être très-lents, mais qu'il n'en fut pas ainsi du 

I goût} qui se développe de lui-même aussitôt 
qu'un peuple commence à s'éclairer, et qui est 
proprement l'aurore du jour qui va luire. Con- 

, dillac définit le goût un jugen^nt rapide, qiii^ 
joignant la finesse à la simplicité, m faiteomme 
à notre insu. Mais que faut-il pour former le 
got^t? L'orriteur estime qu'il ne suflll yais d'étu- 
dier le* langues mortes , mais qu'il faut encore 
cultiver celle qui nous e.st deveuoe naturelle, 
parce que c'est dansi celte langue que nous |ien- 
sons , et que les tours dont elle nous tût une 
tkabitude sont commv le,s moules de nos pensées. 
Ces réflexions st>nt suivies de quelques iijKTeus 
sur les progrès du goiiltd'abç>r(I dans la littéra- 
ture italienne au sei/Jème siwilc!, puis dans la 
littérature française au dix-septième. Ici se place, 
en quelques lignes, Péloge de Ricbebeu, le fon- 
dateur de l'Académie; ixlui de Louis XIV; celui 
de Louis XV, que Coodiilac désigne par son sur- 
nom de bien aimé, bien que depuis lon<^temps 
déjà il eût cessé dVn Mre digne; enfin, celui de 
Pabbé d'Olivot, qu^il loue surtout i>our ses tra- 
vaux sur la grammaire et sur la prosodie. 

Les éi-Tiits de Condillac nont considérables, 
tout à la fois par leur nombre, laur étendue et 
kur valeur. Ils ont été réunis en 23 volumes 
iD-8 ' , dans une édition qui lut imbliée di\-buit 
ans après sa mort, 5 Paris, l*an vi de la répu- 
blique française (1798) , d'après se-s manuocrits 
autographes. Cette édition, qui est celle que 
DOUA avons eue sous les yeux pour ce travail , 
a été suivie d'une autre en 32 vol, in-î2; Paris, 
1803. Plusieurs éctitions [lartiellea, contenant 
ceux d'entre ces ouvrage* dont se compose le 
Cours 4*61 itdeSf ont été succeasivement publiées, 
notammejiC à Panne et à I>eux-Poiits. L'ennem- 
bledeces écrits ae compose, ainsi qu'il suit, 
dans l'ordre chronologique de leur publieatîou : 
1° Essai sur Vorigine des connaissoncea 
humaines (tome l*'^ de l'édit. en 23 voL in-8", 
de 1798). Cet ouvragts, le premier de tous ceux 
que publia Condillac, et qui contient en germcï 
la plu[>ari des doctrines qu'il dévelofipa depuis, 
parut en 174G, en 2 voîumes in- 17. Anisi que 
presiquc ton.'? les ouvrages de C4>ndillae, îl se 
divise en di'u\ parties. I^ première partie r» 
p^mr objet les matt^iaux de nos connaissances, 
et particulièrement les opérations de' î'Ame ; la 
seconde traite du langiige et de la méthode, 

2" Traité des systèmes { L II de Tedil. de 
17&8 ), Il fut publié, en 2 vol. in-12, en 1740, 
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Les priBdpaox tystèmet que Paiiteor y difcute 
et eotrefmid de réftiter aool œhii des idées 
innées, de Descartes; oehn deajdées eoJDieu, de 
M>ld)ranciie; ceux des monades et de rbarmonie 
préétablie, de Leiboiti; enfin, U doctrine de 
Spinosa, qu'il analyse et examine dans les prin- 
cipes oontenos an premier lirre de VÉtMque, 

yTraUé des jejua^kmi ( t m de l*édit de 
1798), pobtté en 1764, en !( yoI. in-12. Dans 
cet OQTTage, qni seoompose de quatre parties, 
CoodlUac eirtrêprend de bire ¥oir quelles sont 
les idées que nous derons à chaque sens. A cet 
effet, et sur les traces de Locke, qd ayait, au 
deuxième lirre de son BtuA mut Fentende- 
ment humain , posé l'hypotbàse de la table 
rase, Ckmdillac imagine une statue orgintsée 
intérieurement comme nous, et animée d'un es- 
prit dénué de toute espèce didées. H suppose 
encore que l'extérieur, tout de marbre, ne per- 
met à cette statue l'usage d'aucun sens, et il 
se réserre la liberte de les ouvrir, à son choix , 
aux différentes impressions dont ils sont suscep- 
tibles, n commence par le sens de l'odorat, 
parce que c'est, de tous les sens, celui qni 
parait cfflstribuer le moins au déreioppement de 
l'esprit humain , et poursuit ensuite son bypo- 
tlièse sur le sens de Fouie , sur celui du goût, 
sur celui de la Tue, enfin sur celui du toucher. 

4<> Grammaire. Cet ouvrage forme le t. Y 
de redit de 1798 et le tome I*' du Cours d'é- 
tudeSf composé pour llnstmction de llnfant de 
Parme, et qui parut en 1755, en 13 yoI. in-8% 
renfermant, faidépendanmient de la Grammaire, 
FArt d^écrire, VArt de raisonner, VArt de 
penser, V Histoire ancienne et Y Histoire mo- 
derne, V Étude de Vhistoire. Condillac regarde 
la grammaire comme la première partie de l'art 
de penser. Pour découvrir les progrès du lan- 
gage, il fiiut observer cominent nous pensons; 
il fiiut chercher ces principes dans l'analyse 
même de la. pensée. Or, l'analyse de la pensée 
est toute faite dans le discours. Elle l'est avec 
plus ou moins de précision, suivant que les lan- 
gues sont plus ou moins parfaites , et suivant 
que ceux qui les parient ont l'esprit plus ou 
moins juste. Ck>ndillac considère donc les langues 
comme autant de méthodes analytiques; et il se 
propose, dans sa Grammaire, de rechercher 
quels sont les signes et quelles sont les règles de 
cette méthode. A cet effet, il divise cet ouvrage 
(ïa deux parties. Dans la première, qu'il inti- 
tule Analyse du discours , il cherche les signes 
que les langues nous fournissent pour analyser 
la pensée. Cette première partie est donc une 
grammaire générale , qui découvre les élémente 
du langage et les règles communes à toutes les 
langues. Dans la seconde, intitulée des Éléments 
du discours, il observe les éléments que lui a 
donnés la première partie , et il s'attache à dé- 
couvrir les règles que prescrit la langue fran- 
çaise pour porter dans l'analyse de nos pensées 
la plus gr^ade clarté et la plus grande précision. 



La Gram m êaU' ê étant, ainsi qœ nous le disons 
plus haut, le tome P' du Coton d^étudn àl'u. 
sage de llniknt de Parme, Ooodûlacry « joint 
un discours préliminaire, divisé ea phtseurs 
articles, dans lesquels sont tEaltées me série de 
questions ayant pour objet : l"» les diffiârentes 
espèces ^ridées , 2° les opérations de l'âme, a^" les 
habitudes, 4» la diflérence de l'âme et du corps, 
5** la manière dont nous BOUS élevons à lacon- 
naiflsancf de Dieu. 

5« L'Art décrire (t Vn dePédit de 1798), 
divisé en quatre livres. Après avoir établi qi:c 
deux choses sont à considérer dans le style, 
la neijete et le caract^, défini l'une ^ Pantre 
de ces deux qualités, et montré que les mêmes 
pensées prennent différente caractères suivant 
les drcoiûstances, Condillac entreprend , dans le 
premier livre, d'indiquer ce qui est nécessaire à 
la netteté des constructions. Le second livre a 
pour obijet de montrer comment les tours doi* 
vent varier suivant le caractère des pensées. Le 
troisième développe le tissa dn discours tel 
qu'il se forme par la suite des idées principales 
et des idées accessoires. Enfin , dans le qua- 
trième livre , l'auteur examine le style par rap- 
port aux différente genres d'ouvrages , et à ce 
sujet il traite, entre autres questions, du genre 
didactique, du genre narratif, de l'éloquence et 
du style poétique. Ce traité est suivi d'une dis- 
sertetion sur l'harmonie du style. Condillac y 
recherche d'abord les conditions les plus pro- 
pres à rendre une langue harmoniease; puis il 
essaye de décrire l'harmonie que comporte la 
langue firançaise. 

6» VArt de penser (t. VI de l'édit de 1798 ), 
divisé en deux parties. Dans la premièce, lau- 
teur examine comment la nature mdme nous en- 
seigne l'analyse, et comment,. d'après cette mé- 
thode, on explique l'origine et la génération 
soit des idées, soit des fiienllés de l'âme. La 
seconde partie a pour objet l'analyse considérée 
dans ses moyens et dans ses effete, on fart de 
raisonner réduit à une langue bien foite. 

V VArt de raisonner (t. YDI de redit, de 
1798) , divisé en dnq livres. Le premier a pour 
oljet les différente moyens dont nous disposons 
pour nous assurer de la vérité; il y est traité de 
l'évidence de raison, deTévidence de sentiment, 
de l'évidence de fiEdt. Dans le second, l'auteur 
montre, par des exemples, comment l'évidence 
de fait et l'évidence de raison concourent à la 
découverte de la vérité. Ces exemples sont pris 
dans la mécanique et dans la physique, tels que 
l'accélération du mouvement dans la chute des 
corps , le mouvement d'un corps descendant le 
long d'un plan incliné, les oscillations du pen- 
dule, ete. Le troisième a pour objet de montrer 
comment l'évidence de fait et l'évidence de rai- 
son démontrent le système de Nei/vton. Le qua- 
trième traite des moyens par lesquels l'esprit 
humain t&che de suppléer à l'évidence, à savoir 
les conjectures et l'analogie. Le cinquième a 
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pow objet rappUcation des procédés logiques 
aiitêrieui«neot décrits, à savoir ks conjectarea, 
l'analogie , TobserratiaUj le raisoimcinent, à cer- 
taines qiu»tiofis Gosmographiques , telles que le 
mouvcmait de la terre, sa figure « rou orbite ^ 
la mesure des degrés d'un méridien, Tmég alité 
des jours et des ouits. On voit que Condillac^ au 
licQ de s'uTéter aux însigDÎfiantes banalités qui 
serrent d'exemples dans la plupart des trai- 
tes de logique, a pris tous ses exemples dans 
Tordre scientifique. ^ Pour vous faire counaitre, 
dit-il à sou éleva, las différentes manières de 
jiijsieT et de raisonner, il me suffira de vous 
etereer snr des exemples. Je ym àono en ap- 
porter plusieurs, et je ne m'assujettirai d'aO- 
îeurs à aoeun plan. Il importe peu que je tous 
fasse un traité de Tart de raisonner; mais U im- 
porte qae yous raisonniez. Cet art tous sera 
connu quand tous aurez été suffisamment 
ciereé. » 

80 V Histoire ancienne (t. IX, X, XI, xn, 
Xm, XIV, de redit, de 1798), divisée en dix- 
sept livres. Les deux premiers livres embras- 
sent rbrstoire des temps antérieurs aux guerres 
médiqucs, les guerres médiqnes, et rhistoire 
grecque ivisqu^à la conqu&te romaine iuclastve- 
menl. Le liYre ni se compose d'une série de 
considérations sur les opinions religieuses et 
|,l,ii,,v<.oi,in,}*>s des anciens. Le livre IV a pour 
c»b j^ription des jeux de la Gièce, quel- 

qu' 1 : [citions sur les Juifs, des réflexions 
EÛT les lois et la nature des goiivernements, soit 
libres, soit despotiques. Les livres V, VI, VII, 
vm, DC, X, renferment rhistoire romaine jus- 
qu'à Octave -Auguste; le livre XI, des considé- 
r&lîoiis sur la jurisprudence et la philosophie 
romaines; les livres Xlï, Xn(, XIV, rhistoire 
de rem[nre romain jusqu^à Constatitin; le li- 
▼TA XV, des considérations sur les progrès delà 
religion dans les trois premiers siècles de Tère 
chrétienne ; les livres XVI et XVJI, la suite de 
l*his!oire de Tempire romain depuis Tavénty 
ment de Constantin Jusqu'à la prise de Rome par 
AJaric, 

9* VHUtoire moderne (t XV, XVI, XVU, 
XVm. XIX, XX, de redit de 1798) , divisée en 
vingt livres, comprenant l'histoire des peuples 
modernes, et cotiimerM;ant à la chute de l'empire 
d'Occident, Les faits politiques n'y mnt pas senls 
racontés, mais encore les révolutions dans les 
lettres, les sciences, la pliiki*ophie. Ainsi que 
dan* V Histoire ancienne, rexposc des faits ^ ^é- 
oéralemenl exact et dénotant une conscien- 
cieuse érudition , est fré^incniTuent accompagné 
"^ I réflexions les plus judicieuses. 
^10* De Vétude de Phistoire (t. XXI deTédit. 
1798), divisé en trois parties. Dans la pre- 
tnièrc l'auteur établit que l'histoire doit être une 
lie de morale et de iiolitiquc. La seconde ren- 
m des réflexions sur le gouvernement de plu- 
irt États européens, tels que le Danemark, 
li PûlogDe» Venbej Géues^ l'AUemagne^ la Suède, 



l'Angleterre , la Hollande. La troisièn:^e partie a 
pour olijet les causes générales ou particuiières 
qui entretiennent les gouvernements dans leurs 
vices, et la méthode par laquelle un prince doit 
procéder à la réforme du gouvernement et des 
lois. C'est à tort que, dans Ténumération des 
écrits de Coodillac, on n'a pas fait une mention 
spéciale de cet ouvrage , en le confondant avec 
^Histoire. VÉludede rhistoire est un ouvra^jc 
distinct, qui inii suite à VHittoire ancienne et 
à V Histoire moderne^ mais ne se confond jias 
avec elles, CW à tort également qu'on a pré^ 
t€udu quelquefois que cet ouvrage est de Mahly, 
et non de Condillac, U suffit d'en lire le premier 
et le dernier chapitre pour se convaincre qu'il est 
bien réelleraent le complément de rifijr^oire 
ancieîine et de T^is^otrc moderne. C'est en 
quelque sorte une leçon morale et politique ti- 
rée de l'histoire. La conclusion de cet ouvrage 
renferme les plus sages conseils dounés par Con* 
diliac à rinfant appelé i\ régner im jour sur les 
principautés de Parme et de Plaisance, et qui 
devraient faire partie de l'éducation de tous les 
princes. « Si vous voulez être un grand homme, 
lui dit- il entre autres choses, ouhUex que vous 
êtes un prince. Aux maximes erronées que la flat- 
terie pubhe dans les cours , substituez les prin- 
cipes que vous dictera votre raison. Les princes 
sont les administrateurs et non pas les maîtres 
des nations. » 

1 i" JYaité des animaux. Cet ouvrage, pdblié 
eu 2 voL in- 12, en 1775, Ciit suite an Traité 
des sensations dans te t. IXl de redit de 1798. 
U est divisé en deux parties. Dans la première, 
Comlillnc critique le système de Descartes et 
l'hypothèse de Buffon sur les animaux ; il entre- 
prend d'établir que les bûtes ne îiont pas de purs 
automates; que si elles sentent, elles ^ienlcnt 
comme nous; qu*elles comparent, jugent, ont 
des idées et de la mémoire. Dans ta seconde, if 
s'attache principalement a établir en quoi l'homme 
diffère de la bète, par les passions, T entendement 
et la volonté. Cette seconde partie offre une 
certaine analogie avec la cinquième partie du 
Traité de ta connaissance de Dieu et de soi- 
même de Bossuet, dans laquelle se trouve établi 
un parallèle entre Thomme et la brute , à cette 
fin de démontrer la supériorité de notre nature 
psychologique sur ta sienne. 

[T Le commerce et le gouvei-nement (t IV 
de VéM. de 1798), publié en 1776, m 2 vol. 
iri-12. C'est à tort que cet ouvrage a été classé 
par quelques biographes parmi ceux qui font 
partie du Cours d'études pour l'instruction du 
prince de Parme. Ainsi que CondiUac s'en ex- 
plique lui-raéme en son introduction , l'objet de 
œt ouvrage est la sdeoce économique. Dans le 
plan primitif de l'auteur, ce traité devait ûx^tir 
trois parties; mais la troisième partie n'a jamais 
été publiée, soit que le temps ait manqué à Tau* 
teur, soit plutôt qu'il ait jugé suflfi&ants les nou- 
veaux développements apportés par lui aux deux 
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parties d^à eompotéM. La pranière deeet deux 
parties contMot les principes de la sdcnoe éco- 
nomique, on notions étémentaires sur le com- 
merce; la seconde a pour oliiot le commerce et 
le gouvernement considérés ralatiTement l'un k 
l'autre. Dans ces deux parties se trouvent traitées 
les questions les plus importantes de réconomie 
politique, telles que la question de raocroisse- 
meut et de la distribution de la richesse, la 
question du salaire > celle de l'impôt , celle des 
subsistances, celle de la prodoctîon et de la con- 
sommatioii, celle de la liberté du commerce, 
celle du droit de propriété. 

13<* La Logique (t XXU de Fédit de 1798), 
publiée, en 2 vol. in-ia, en 1780, quelques 
mois seulement avant la mort de Condillac, et 
divisée en deux parties : la première , traitant 
de nos idées et de leurs causes ; la deuxième, 
ayant pour objet les moyens les plus propres à 
nous faire acquérir des connaissances. Cet ou- 
vrage offre en quelque sorte un résumé des tra- 
vaux philosophiques de Condillac. Les plus im- 
portantes d'entre les queslionh traitées dans les 
précédents ouvrages y apparsissent de nouveau, 
pour y recevohr cette fois une solution moins ex- 
clusive , phis conforme aux croyances du sens 
commun, ei par conséquent plus acceptable. 

14* La Langue des calculs (t. XXUI del'é- 
dit. de 1798) , ouvrage posthume, qui ne fut pu- 
blié qu'eu 1798, c'est-à-dire dix -huit ans après 
la mort de l'auteur. Cet ouvrage se divise en 
deux livres. Dans le premier, il est traité de la 
langue des calculs considérée dans ses cotomen- 
rements; le second a pour objet les opérations 
du calcul avec les cLiffires et avec les lettres. Un 
célèbre métaphysicien de notre époque, M. Laro- 
iniguière, qui a passé sa vie à amender la doc- 
trine de Condillac et à lui ôter ce qu'elle lui pa- 
raissait avoir de trop exclusif, a composé, k 
l'occasion de La langue des calculs, im remar- 
quable travail, intitulé Discours sur le raison- 
nement (1), dans la deuxième partie duquel fl 
apprécie ainsi l'ouvrage de Condillact « La Langue 
des calculs est un ouvrage de pur raisonnement. 
Tout ce qu'on y dit se rai^rte au raisonne- 
ment; et si l'on y dieicUait des méthodes pour 
l'art expérimental, pour l'analyse descriptive, 
ou pour tout ce qui n'est que simples sensations, 
on ne pourrait les trouver, parce^qu'on cherche- 
rait dans cet ouvrage ce qui ne devait pas y en- 
trer et ce que l'auteur n'a pas voulu y mettre, 
puisqu'il n'a eu d'autre dessein que de nous pré- 
senter le modèle d'une langue de raisonnement. 
Quelque jugement qu'on porte sur la doctrine de 
la Langue des calculs , on admirera la méthode 
qui a présidé à l'arrangement des idées. En pas- 
sant de l'une à l'antre , on s'étonne de ne rien 



(1) Leçons de philosophie, 6« édit., t. !•'. p. iW-ktt. - 
Ce Discours sur le raisonnetnent, qui fut d'abord im- 
primé en 180S, sous le titre de Paradoxes de Condillac, 
a été attribué à tort à Condilbe par quelque» biblio* 
graphes. 



appr^Mlre, on se souvient ou l'on devine; ou 
plutét c'est une même idée sons des formes tou- 
jours nouvelles; c'est la plus riche variété dans 
la plus rigoureuse unité ; unité sans laquelle H 
n'existe pas de vraie science pour l'homme, et 
dont la nature a £sit la loi nécessaire des hitelli- 
gences bornées qui veulent la connaître. » 

Tels sont les différents ouvrages de Condillac, 
et tel est l'obiiet général de chacun d^x. Main- 
tenant, quelles doctrines sont oontemies dans ces 
divers ouvrages? Quelle psychi^ogle, quelle 
théodicée, quelle morale, quelle lo|pqoe surtout 
( car on voit d^è que c'est yers ce M qu'ont été 
dirigés presque tous les travaax de Condillac) 
y rencontrc-t-on? C'est ce que nous allons en- 
treprendre de rechercher et d'eqioser. 

Il y a (et nous le montrerons) dans la psy- 
chologie condiUacienne d'autres théories que 
celle de l'origine des idées et du dévdoppemcnt 
des facultés. Toutefois, on ne saurait mdconnaltre 
que ces deux théories, si souvent reproduites 
par les métaphysiciens du dix-huitième siècle d 
du commencement du nôtre, et n<m moins souvent 
controversées par les philc«ophes de nos jours, 
sont, par les développements qu'elles ont reçus 
de Condillac, au noinbre des plus importantes 
de toutes celles dont se constitue ocCte psycho- 
logie. La première de ces deux questions se trouve 
traitée, mais avec des développements inégaux, 
daus V£ssai sur l'origine dis connaissanees 
humaines (1), dans le TraUé des sensatUms (2}| 
daus VArt de penser (3), dans la Logique (4). 
C'est à tort que l'on a prétendu que le dernier mot 
de Condillac sur cette question psychologique se 
trouve dans le Traité des sensations^ il se ren- 
contre bien plutôt dans la Logique ^ puUiée 
vingt-six ans après ce traité , et l'année même où 
devait mounr Condillac. L'auteur, qui avait eu le 
temps de mûrir son système, revient, dans 
la Logique y à une doctrine moins exclusive, il 
pense toujours que toutes nos idées ont leur ori- 
gine dans la sensation; mais il lêeonnalt que 
plusieurs d'entre elles sont dues en même teraps 
au travail de l'esprit sur les données sensibtes. 
Locke avait dit, au livre II de son Bssai sur 
V entendement humain ^ que tontes nos idées, 
quelles qu'elles soient, ont leur origine dans la 
sensation et dans la réflexion, et que toutes les 
autres procèdent de celles-là par yoie d'addi- 
tion, de soustraction, de composition, de dé- 
composition, et de combinaison. La théorie à 
laquelle parait s'arrêter définitivement Condillac 
ressemble, en la plupart des points essentiels, 
à celle du philosophe anglais. Après avoir posé 
en principe (5) que nous trouvons dans nos sen- 
sations l'origine de toutes nos connaissances et 
de toutes nos facultés, il se demande (6) com- 

(1) !»•• partie. 
(S) In exteuso. 

(8) I'« partie, chap. i, rr^ v, vi. 

(4) V part, cliap. i et viii. 

(5) Logique, V* part., ch. x. 

(9) Ibld., ch. TUi. 



Dt nm»g vieDti Idée des facultés de notre Âin«; 
î * qu'il a^i^iorte à cette question eM 

ail I lie de Locke. Les sens , dit-il , aoti s 

ik»Ro*'nT us uïéas d'attention, de contijMSiraitiûD , 
île jugetnetit , mais ils ne les doiuient qu'autant 
qu'ils £uDt aidés pHkT la rélluxion de l^ei^pnt; toi 
qui revient à dire qu'à l'occafiioii des dtmrn^es 
de« sem notre e^jprit fait acte d'atteution , de 
9Hii|Miraîâon , de jugement, et qu'à uvei^ure que 
e^ ACtGS ont lieu , l'exercice de la eon6«aence 
(M de la réflexion nous les fait connaître. Voilà 
doocfKiur CundlUac, comme pour LtJclce, le point 
de départ de rintelligence ; et bien qne dans les 
formuleft le* sy sterne* de ce* deux pliilosojdies 
«emhtent dijl^^rer Tua de l'autre , au fond et en 
K'aiité ils se resëeniblent, attendu que pour l'un 
comme pour Tautre tes preiniërefi idées dont 
l'cii{}rît eotrv en possession sont des idées sen- 
•jbles, et qu*il n'acquiert qu'idt^rieurcraent les 
idées d^ iiCh propres opérations. Cette base du 
développement intellectuel ainsi puâée, toutes les 
«tttres id(M38 ne sont, |M>ur Condillac (1) comme 



que des dérivations de ces deux 
^ces. Si nous noua bornons à juger 
t^^Qsibles que nos sens aperçoivent 
i>, soit iuiiaéelrateu^nt, âoit par le 
lique instrument» nous nous faisons 
es abstraites de mathéiuàtique, et 
Si nous jugeons par imalogie de» 
iuelles qui appartienueut au v objets, 
ons les facultés intérieures des anî- 
JllftU^. Si nou^ jujieons de la cause par les effets, 
0O4IS nous elevoni?fpar la considération de Tu- 
niTVTS, il la connaissance de Dieu. Enfin ^ si 
iMius oonsidérons toutes nos facultés relative- 
ipttl à la lin à laquelle nous connaissons par la 
que Uieu nous destine, nous nous for- 
d€0 idées de religion naturelle, de prin- 
Ati morale^ de vertu et do vice, etc, C'eât 
djiM ' ^ h :>s, qui sont le fruit de 

(tu -.-y qu'on reconnaît Ton - 

%rn<iv *ie icsjint, i^msi, les idées abstraites de 
cfjuleur, de son, etc.*, viennent immédiatement des 
srri - r 1''^ fies facultés de notre ûme sont dues 
\^r ni\ sens et à ''esprit ; et les idées 

tk ... , .w...lé et de la moi-ale apparUennexU à 
resi^rit '^'cy\\^ parce qn»' les sens n'y concourent 
plus )»ar eux-mêmeâ ; ils ont fourni les maté- 
rt«a% , et c'est l'esprit qui les met en teuvre. 
Ti!41e est, dans son expression dernière, ta tbéo- 
rt»^ de Condillac sur l'origine des idées. Cette 
th^ri*.* s'est dépouillée, comme on le voit, de ce 
'dli^ pouvait avoir d'exagéré dans le Traité 
fen^aiions. Et cet amendement, apporté 
|ttr CoadiUac h *on système primitif, est si con* 
odénible, qu*îl en est venu, dans sa /A}(jigur, h 
rejiyirfîer les nens comme n'étant qu'occasionnel* 
Iffnent la source de nos connaissances. Or, c^' 
qu» s»^ fait à i'occ;ision d*une cîiose [wut se faire 
iwnsHlv, atttîndu qu'un vViH ne dépend de sa 

jtl iof i^r« !*• part-, ch. »U! 



cause occasiunnellQ que dans une certaine hy* 
pu thèse. Aussi ^ Condillac reconnaît' il quiî r4mo 
peut absolument» sans te ser>ûur$ des sens, ac- 
quérir des idées, et que c'est ce qui aura lieu 
aprèfi sa séparation if avec le corps. Que si Ton 
objecte que, dans la supposition où toutes nos 
idées et toutes nos facultés naissent des seni>a' 
lions, il s'emuit que la dissolution du corps en- 
lève â l'àme toutes ses idées et toutes ses fdcultéâ ; 
Condillac répond que le système dans lequil 
l'âme jouit aujourd'hui d'une liberté qui la rend 
capable de mérite et de démérite, démontre 
Texistence d'un autre système, oii elle se trou- 
vera avec toutes ses facultés pour être récom- 
pensée ou pour être punie. Alors Dieu suppléera 
au défaut des sens par des moyens qui nous 
sont iocomius. Assurés, par la foi et jiar la rai- 
son ^ de rimmortalité de l'Ame, nous ne devons 
pas porter notre curiosité plus loin : ce n'est pas 
à nous à pénétrer dans les voies du Créateur. 
L'auteur de la Logique ajoute d'ailleurs, et avec 
raison , qu» la même diûicullé à résoudre existe 
pour rbypotbèse des idée^ iimées; car^ mému 
dans cette liypotliésc, on est obligé de recxm- 
nflttre que l'âme ne port<î son atteuLion sur les 
klées prétendues innées qu'autant qu'elle y est 
déterminée [»ar l'action des sens. Quand dune 
elle sera séparée du corps, elle n*exercera jtlus 
cette attention, et alors ces idées seront [hiuv 
ailes comme si elles n'existaient, ^ms. 

Parmi les principaux caractères de nos idées, 
Condillac, sans mériter le reproche qui lui a été 
adressé quelquefois d^avoir mécoimu les carac' 
lèresde contingence et de nécessité, i.iara1t s'être 
pins spécialement attadié dans plusieurs de ses 
écrits, et notamment dans l'vir^ de pcnsfr (1) 
à décrire la formation des idées générales , qui 
remplissent un rôle si iraixirtant dans ht raison- 
nement et dans le langage. Il hut remarquer, et 
avec raison, que comme il n'existe dans la na- 
ture que des individus, nos premières idées ne 
sont que des idées individudles, des idées de tel 
ou tel objet. L'booiroe n'a pas imaginé des noms 
pour chaque individu ; il a seulement distribué 
les individus eu différentes classes, qu'il a distin- 
guées par des noms particuliers ; et ces classes 
sont ce qu'on nomme genres et espèces. Par 
exemple, on a mis dans la classe arbrcA les 
plantes dont la tige s'élève h une certaine hau- 
teur pour se diviser eu une multitude de bran- 
ches et former de tous ces rameaux une touffe 
plus ou moins grande. Lorsque ensuite on a ob- 
servé que ces arbres diffèrent par la grandeur, 
par la structure, par les fruits, on a distingue 
d'autres classes, sulKirdonnées à celle qui les 
comprend t<jutes , et ces classes sul»oriIonnet*s 
sont ce qu'on nomme espèces, C'eat ainsi que 
nous dislribuons dans différentes classes t«»4ites 
les i'boses qui (>eu vent venir ii notre conn.ussannc ; 
par ce moyen nous leur donuous à chacune une 

0) ■«■ ii cit. rv. 
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place marquée, et nous sayons tovûours où les 
repreadre. Croadillac signale Tutilité de ces das- 
sifications» qui ont pour effet de soulager la mé- 
moire et d'aider puissamment rinteUigence. Ou- 
blions, dit-il, ces classes pour un moment, et 
imaginons qu'on eût donné à chaque individu un 
nom différent: nous sentons aussîtât que la mul- 
titude des noms eût fatigué notre mémoire pour 
tout confondre, et quil nous eût été impossible 
d'étudier les o^ets qui se multiplient sous nos 
yeux, et de nous en fidre des idées distinctes. 
Rien n'est donc plus raisonnable que cette dis- 
tribution ; et quand on considère combien elle 
nous est utile ou même nécessaire, on serait 
porté à croire que nous l'avons faite à dessein ; 
mais on se tromperait : ce dessein appartient uni- 
quement à la nature ; c'est elle qui a commencé à 
notre insu. En effet, un enfant nommera arbre, 
d'après nous, le premier arbre que nous lui mon- 
trerons, et ce nom sera pour lui le nom d'un indi- 
vidu. Cependant, si on lui en montre un autre, 
il n'imaginera pas d'en demander le nom : il le 
nommera arbre, et il rendra ce nom commun à 
deux individus. 11 le rendra de même commun 
à trois, à quatre, et enfin à toutes les plantes 
qui lui paraîtront avoir quelque ressemblance 
avec les premiers arbres qu'il a vus. Ce nom 
deviendra même si générai, qu'il nommera arbre 
tout ce que nous nommons plante. Il est natu- 
rellement porté à généraliser, parce qu'il sait 
qu'il lui est plus commode de se servir d'un nom 
qu'il sait, que d'en apprendre un nouveau. Il gé- 
néralise donc sans avoir le dessein de générali- 
ser, et sans même remarquer qu'il géaéralise. 
C'est ainsi qu'une idée individuelle devient tout 
à coup générale ; souvent même elle le devient 
trop, et cela arrive toutes les fois quer nous con- 
fondons des choses qu'il eût été utile de distinguer. 
Cet enfant le sentira bientôt lui-même. Une 
dn^ pas : J'ai trop généralisé, il faut que je distin- 
gue différentes espèces d'arbres ; il formera sans 
dessein, et sans le remarquer, des classes subor- 
données, comme il a formé sans dessein, et sans 
le remarquer, une classe générale. U ne fera en 
cela qu'obéir à ses besoins. C'est pourquoi il 
fera ces distributions naturellement et à son 
insu. En effet, si on le mène dans un jardin, et 
qu'on lui fasse cueillir et manger différentes sor- 
tes de fruits, nous verrons qu'il apprendra bien- 
tôt les noms de cerisier, pêcher, poirier, pom- 
mier, et qu'il distinguera différentes espèces 
d'arbres. Condillac regardedonc nosidées comme 
étant d'abord individuelles, pour devenir tout à 
coup aussi générales qu'il est possible , sauf à 
être distribuées ensuite en différentes classes, 
suivant que l'esprit en sent le besoin. Voilà l'or- 
dre de leur génération. Maintenant, l'idée géné- 
rale, qui est dans notre esprit, a-t-elle au deliors 
quelque réalité qui lui corresponde? On rencon- 
tre ici le problème dont la solution a été si long- 
temps et si vivement débattue entre les nomina- 
llstes et les réalistes. Condillac est franchement 



neminaliste. C'est uniqueiuent, dit-fl (1), ^ 
l'artifice de la généralisation que nous mettoosde 
l'ordre dans nos idées; mais cet artifice ne fait 
que cela , et il faut bien remarquer qu'il ne lait 
rien de !plus. En effet, nous nous trompenous 
grossièrement si nous nous imaginions qu'il y a 
dans la nature des espèces et des genres parce 
qu'il y a des espèces et des genres dans notre 
manière de concevoir. Les noms généraux ne 
sont proprement les noms d'aucune chose exis- 
tante ; ils n'expriment que les vues de l'esprit 
lorsque nous considérons les choses sous les 
rapports de ressemblance et de difléreiiee.U 
n'y a point d'arbre en général, de pràpîer en gé- 
néral ; il n'y a que des individus. Donc il n'y i 
dans la nature ni genres ni espèoes. 

La question des (acuités de l'âme eHvisagéei 
quant à leur développement se rencontre àm 
plusieurs ouvrages de Condillac. Presque toute 
la première partie de VEsiai sur rorigine da 
connaissances humaines hii est oonsacrée. Le 
Traité des sensations, en indiquant les idéei 
qui sont-dues à l'action isolée de chacon de nos 
sens, montre en même temps comment les di- 
verses facultés de l'âme entrent en exercice et 
se développent à l'occasion de cette même action. 
Le Discours préliminaire joint par Condillac à 
sa Grammaire contient égatoment, sous nne 
fonne sommaire, une théorie des focultésde 
l'âme. Mais c'est surtout dans FArt de pen- 
ser (1) que se trouve exposée latliéoiie à la- 
quelle Condillac a attadié son nom, et dans la- 
quelle il entreprend d'expliquer ce qnll appelle 
l'origine et la génération des facultés, et ce qu'a 
eût appelé plus convenablement leur développe- 
ment successif, attendu que nos facultés, étant 
innées au même titre, ne sauraient avonr ni gé- 
nération ni origine. Lorsque, dit-il, une campa- 
gne s'offre à ma vue, je vois tout d'on^emier 
coup d'œil, et je ne discerne rien encore. Poiir 
démêler différents objets, et me faire nne idée de 
leur forme et de leur situation, il faut que j'ar- 
rête mes regards sur chacun d'eux. Mais quand 
j'en regarde un, les autres, quoique je les 
voie encore, sont cependant par rapporta moi 
comme si je ne les voyais plus; et parmi tant 
de sensations qui se font à la fois, il semble 
que je n'en éprouve qu'une, celle de l'obiet 
sur lequel je fixe mes regards. Ce regard est 
une action par laquelle mon œil tend à l'olget 
sur lequel il se dirige; par cette raison, je hii 
donne le nom d^attention; et il m'est évident 
que cette dûrection de Torgane est toute la part 
que le corps peut avoir à l'attention. Quelle est 
donc la part de l'âme? Une sensation, que nous 
éprouvons comme si elle était seule, parce que 
toutes les autres sont comme si nous ne les 
éprouvions pas. L'attention que nous donnons 
à un objet n'est donc de la part de l'âme que 
la sensation que cet objet fait sur nous : sensation 

(1) j^rt. de penser, 1. !•', ch. iv, 
(1) Part, l", cbap. vu f t viii. 
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I devient CD quelque sorte exclusive; et cette 
ilt^ tèX 1/1 première que nous remarquons 
la faculté de sentir. » Cette tiase une fois 
^osée, Cotidiltac élève sur elle TédificG eritier de 
I ttiéorie des facultés de l'âroe. Une douille at- 
fition prend le nom de comparaison : elle con- 
rt*» iJan^ deux sensations qu'on éprouve comme 
[on les éprouvait seules, et qui e'^cluent toutes 
I3utres« — Un objet efit présent ou absent. S'il 
i présent, Tattention est la sensation qu'il faitac- 
îllement sur nous ; s*iî est absent, rattention 
uvenir de la sensation quil a faite ; voila 
re. — Notis ne pouvons comparer àeu\ 
] ou éprouver, comme l'une à ^%é. de Tau- 
e, Tèâdenx sen^tions qu'ils font exclusivement 
Ér nous, qu'aussitôt nous n*apercevionB qu'ils 
[ressemblent ou qu'ils diffèrent. Or, aperce- 
des ressemblances ou des difïérences , c'est 
qçr. Le jugement ù'^i donc encore queseu- 
Bon. — La vf^flesioji n'est qu*unc suite de juge- 
fcnts, qui se font par une suite âe comparaisons ; 
usqu e dan s les comparai sons et dati s les j age- 
nts il n*y a que des sensations , il n'y a donc 
bsî que des sensations dans la réflexion. La ré- 
gion quand elle combine des images prend 
le nom d* imagination. — Un jugement que je 
ononce peut en l'enfermer un autre , que je ne 
nonc« pas, Lorsqu^jn second jugement est 
si renfermé dans un autre, on le peut pronon- 
comme une suite du premier, et par cette 
son on dit qu'il en est la œnséquence. On 
a, par exemple : Cette voûte est bien pesante; 
■ si elle n'est pas stf/ftsamment smitemie, 
» tombera. Voilà ce qu'on entend parfaire un 
sonnement; ce n'est autre cJiose que pronon- 
rdes jugements de cette sorte. îl n*y a donc 
des &*^n6ations dans nos raisonnements 
nme dans nos jugements» — La réunion de 
ttes ces facultés s*appellef7ïfenrf<*menf.L'en- 
Jement comprend donc Tattontion, la com- 
on, le jugement^ la réflexion, Tima^na- 
le raisonnement. — En considérant toutes 
\ sensations comme représentatives, nous ve- 
m d'i?n voir naître toutes les opérations de 
ntendement. Si nous les considérons comme 
éables ou désagréables, nous en verrons sor* 
F toutes les opérations qui se rapportent à la 
Une sensation d<5sagréable engendre 
!fe, et l'inquiétude, à son tour, en^en* 
Tûésir, Le désir tourné en liabîtude, ou 
h, un haut degré de vivacité , devient la 
jinion. Si lorsque nous désirons une chose, 
9 jugeons que nous Tobtiendrons, ce jugement 
Ht au d*^ir produit Vi'spérance. Un autre 
ement prodoit la volonté: c'est celui que 
Dt» portons lorsque l'expérience nous a fait une 
bitudede jugera et que nous ne devons trou- 
* aucun obstacle à nos désirs. Je ve^tx signifie : 
S désire ^ et rien ne peut n'opposer à mon dé- 
t; (mit doit y concourir. Telle est, au propre, 
i du mot Do/owftf. Mais on est dans l'u- 
t donner à ce mot une signification plus 



étendue, et Ton entend par volonté une faculté 
tpii comprend toutes les habitudes qui naissent 
du besoin, tes désirs, les passions, l'espérance, 
le désespoir, la crainte, la confiance, la pré- 
somption, et plusieurs autres, dont 11 est facile de 
se faire des idées. Enfin, le mot pensée y plus 
général encore, comprend dans son acception 
toutes les facultés de l'entend eraent et toutes 
celles de la volonté; car penser, c'est sentir, 
donner son attention , comparer, juger, réfléchir, 
imaginer, raisonner, désirer, avoir des passions, 
espérer, craindre. — C'est ainsi que Coniiillac 
essaye d'établir que toutes leî* facultés de l'âme 
naissent successivement de la fensatiou , en 
d'autres termes, qu'elles ne sont que la sensa- 
tion» qui se transforme pour devenir cliacune 
d'elles. 

Parmi ces fociiltés de rame, dont noos ve- 
nons d'exposer la tliéorie d'après Condillac, il 
en est deux que l'auteur de V Art de penser s'at- 
tache plus spécialement a décrire, et dont, 
pour nous servir de ses expressions, il cherche 
à déterminer les causes. Ces deux facultés sont ; 
1*^ la sensibilité, faculté générale qui cnvdoppe 
en quelque sorte toutes les autres ; 1° la mé- 
moire. 

Après avoir répudié l'hypothèse cartésienne 
des esprits animaux , Condillac (1) assigne p4tur 
cause à la sensibilité la communication que la 
nature a établie entre les organes et le cerveau, 
grâce à laquelle l'animal, et surtout Thomme, 
fl*élève au dessus de la vie végétative. 11 remar- 
que qu'il y a dans Tanimat *jn mcïtivement qui 
est le principe de la végétation et de la fteusilii- 
lité* L'aninml vit tant que ce mouvement sub- 
siste; il meurt dès que ce mouvement cesse. 
L'expérience nous apprend que Tanimal peut être 
réduit à un état de végétation : il y est naturel- 
lement par un sommeJi profond , il y «st acci- 
dentellement par une attaque d'apoplexie. Mais 
quand ranimai sort de l'état de végétation pour 
devenir sensible , le mouvanent obéit à d'autres 
lois et suit d'autres déterminations. Si l'oeil, par 
exemple , s'ouvre à la lumière , les rayons qui 
le frappent font prendre ai^raouv^raent qui le 
faisait végéter les dét<%rminations qui le rendent 
sensible. 11 en est de mfime des autres sens. 
Chaque espèce de sentiment a lïonc pour cause 
une espèce particulière de détermination dans 
le mouvement qui est le principe de ta vie. On 
voit par là que le mouvement qui rend l'animal 
sensible ne peut être qu'une modification ,du 
mouvement qni le fait végéter, modification oc- 
casionnée par l'action des objets extérieurs sur 
les sens. Mais le mouvement qui rend sensible 
ne se fait pas seulement dans l'oigne exposé à 
l'action des tïbjets extérieurs ; il se transmet en- 
core jusqu'au cerveau, c'est-à-dire jusqu'à l'or- 
gane que robscrvalioû démontre être le premier 
et le principal organe du sentiment. La sensi- 

(Il Art 4e pmier, ptrt. 1, ebap, xx. 
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bilité a donc pour cance U eonummicatioD qui 
est entre let organes et le cenreaii. En effet , 
que le eenreau, comprimé par quelque cause» 
ne paisse pas obéir aux iropreuions en?oyéea 
par les organes , aossitM l'animal devient inse»* 
8U)le. La liberté est-elle rendue k ce premier res- 
sort, alors les oi^ues agissent sur lui, il réagit 
sur eox, et le sentiment se reproduit. Quoique 
libre, il pourrait arriver que le oervean eût pea 
ou même n'eût pas de communieation avee 
quelque autre partie. Une obstruction, par exem- 
ple, ou une forte ligature an bras , diminuonait 
ou suspendrait le commerce du cerveau avec la 
main. Le sentiment de la main s'affaiblirait donc 
ou cesserait ontièremait. Tout cela est constaté 
par l'observation. 

La théorie de la mémoire est fondée tout en- 
tière sur la propriété dont jouit le cerveau de se 
mouvoir lui-même de la même manière qu'il 
était mû lorsque l'oljet qui est celui de notre 
souvenir était présent et frappait nos sens. Con- 
dillac (i), jugeant, par analogie,, du cerveau 
d'après les autres sens, se croit en droit de con- 
dore que toutes les babHndea du corpa passent 
jusqu'è lui, et que par conséquent Ie4 fibres 
qui le composent, propres, par leur flexibilité, k 
des mouvements de toutes espèces, acquièrent, 
comme les doigts sur le clavecin , Tbabitude 
d'obéir à différentes sortes de mouvements d^ 
terminés. La cause physique ou occasionnelle du 
rappel ou de la conservation des idéas lui parait 
donc être dans les déterminations dont le cer- 
veau , ce principal organe' du sentiment , s'est 
faitune habitude, etqui subsistent encore ou se 
reproduisent lors môme que les sens cessent d'y 
concourir; car nous ne nous retracerions pais 
les ol9<^ que nous avons vus, entendus, tou- 
chés , si le mouvement ne prenait pas les mêmes 
déterminations que lorsque nous voyons,- enten- 
dons, touchons. En un mot, l'action mécanique 
suit les mêmes lois, soit qu'on éprouve une sen- 
sation, soit qu'on se souvienne seulement de 
l'avoir éprouvée, et la mémoire n'est qu'une 
manière de sentir. Que si l'on demande, ainsi 
qu'on l'a foit quelquefois : Que deviennent les 
idées dont on cesse de s'occuper? Où se con- 
servent-elles? D'où reviennent-elles lorsqu'elles 
se représentent è nous? Est-ce dans l'âme qu'elles 
existent, pendant ces longs intervalles où nous 
n'y pensons point? Est-ce dans le corps? A 
ces questions Ckmdillac, sur les traces de Locke, 
répond qu'il ne faut pas croire que les idées 
soient comme toutes les choses dont nous fai- 
sons des provisions, et que la mémoire ne soit 
qu'un vaste magasin. 11 serait tout aussi rai- 
sonnable de d<mer l'existence aux différentes 
figures qu'un corps a eues successivement, et de 
demander ce que devient la rondeur de ce corps 
lorsqu'il prend une autre figure. Les idées sont 
comme les sensations , des manières d'être de 

(1) JH de penser, part. I. cli. ix . 



l'âme. Elles existent tant qu'elles la modifient; 
elles n'existent plus dès qu'elles cessent de la 
modifier. Chercher dans l'âme cdk» auxqoellei 
je ne pense point du tout , c'est les oherclier où 
elles ne sont plus ; les chercher dans le corps, 
c'est las chercher où elles n'ont Jamais été. Où 
sont^alles donc? lïulle part. Ne serait-il pai 
' absurde de demander où sont les sons d'un cla- 
vecin lorsque cet instrument a cessé de réaoo- 
ner ? Et ne répondrait^m pas : Os ne sont nulle 
part Mais si les doigte frappent le clavier et 
se meuvent comme ils se sont mus, ils repro- 
duiront les mêmes sons. Il fiuit donc répondra 
que nos idées ne sont nulle part lorsque notre 
âme cesse d'y penser, mais qu'elles se retraccot 
à BOUS aussitôt que les mouTcmente propre» à 
les reproduire se renouTcllent. Quels sont ces 
monvements ? Ckmdillac n'a pas la prétentioo de 
les décrire; mais il en juge par analogie, et il 
estime que bien qu'on ne connaisse pas le mé- 
canisme du cerveau , on peut juger que ses dif- 
férentes parties ont acquis U odlité de senu»- 
voir d'eUes-mêmaa de la même manière dont 
elles ont été mues par l'actioii des sens; que let 
habitudes de cet organe se ooniervent; que 
toutes les fois qu'il leur obéity il retrace les 
mêmes idées, parce que les mêmes noaTementi 
se rawMiveUent en hii; qu'en un mot, on a des 
idées dans la mémoire comme on a dans les 
doigts des pièces de clavecin; c'est-à-dire que 
le cerveau a, comme tons les autres sens, ia 
faculté de se mouvoir suivant les détearminations 
dont il s'est ûiit une habitude. Pe telle sorte 
que nous éprouvons des sensations à peu près 
comme un clavecin rend des sons. Les organes 
extérieurs du corps humain sont comme les 
touches; les ofajete qui les frappent sont comme 
les doigts sur le clavier; les organes intérieurs 
sont comme le corps du clavecia ; les sensations 
ou les idées sont comme les sons; et la mémoire 
a lieu lorsque les idées qui ont été produites par 
l'action des objete sur les sens sont reproduites 
par les moovemente dont le cerveau a conservé 
l'habitude. C'est donc dans les habitudes du cer- 
veau que Condillaccherche l'explication detous les 
phénomènes de la mémoire. Si le souvenir, lent ou 
rapide, retrace les choses, tantôtavec ordre, tsd- 
têt avec conibsion, c'est que la multitude des idées 
suppose dans le cerveau des mouvements en si 
grand nombre et si Taries, qu'il n'est pas possibl* 
qu'ils se reproduisent toujours avec la même fa- 
cilité et avec la même exactitude. De même que la 
multitude des pièces qu'on apprend sur le clavecin 
ne permet pas toujours anxdoigts de conserver les 
habitudes propres à les exécuter avec facUité et 
netteté, de même la multitude des choses dont 
on veut se ressouvenir ne permet pas toujours 
au cerveau de conserver les habitudes propres 
à retracer les idées ayec facilité et préci^. 
Après avoir ainsi cherché à expliquer comment 
sa contractent les habitudes qui font la mémoire, 
Oondillac énumère les causes qui font qu'elles se 
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{lenkiit En [>reniter lieu, si elles ne ^at pas 
contioQeUemeot entreteouas , ou du m<ylns re- 
bourelécâ fréquemment : ce sera le sort de toutes 
cdte» auxquelles les seos ceMeront de donner 
oetadoa; «u Meond lieu, si elle» se multiiilletit 
I «B eorUio point, car alors 11 y en aura que 
ioo« Déglîgeroflis : aussi nous échappera-t^îl des 
OMUinUfanceft à mesure que nous en acquerrons ; 
en trolsièrne lieu, une indisposition dans te eer- 
r«au ufbùblintit ou troublerait la mémoire, si 
i*lle était un obttarJe à quelques-uns des mou- 
vrai**iit<t dont il s'est fait une habitude ; tm qua- 
Iriètite lieu , une paralysie dans les organes pro- 
Mmit le mèuie eftet t les habitudes du cerveau 

BÉbmanqueraleot pas <lo se perdre peu à peu 
iPlH|u'eUe9 ne seraient pas entretenues par V&c- 
IhiQ dM fiena. Enfin , la vieillesse porte coup h La 
méiiMifn» î alors les parties du cerv'eau sont 
oofninc im tloigts , qui ne sont plus assex fleiLi« 
lAeft pour se mouvoir suivant toutes les déter- 
fninalloiis qui leur ont été familières. Les babi- 
tmtes i» |>erdeDt peu> peu ; il ne rmta qne des 
ftiiiaadone ftiibles, qui vont Nentôt échapper; le 
Mouvement qui [tarait les entretenir ett prêt à 
linir Itti-foôiue, 

La question de Tonginô des idées , celle de 
leur formation > la lliéf»rie générale des facultés 
de t'Arne, la théorie de la sensibilité, la tliéorie 
(le \i\ m.*Tnnîn* , tfU sont les principaux éléments 
<U" . j ^[er la psychologie de Con* 

*liH'v j> Ire, comme complément, lee 

oti«M!rvations \mr lesquelles, dons son Traité des 
mim/iujr^ il cODîitatc la différence qui existe 
mire U tiAture psychologique de l'homme et 
e4*î\e des bêles. Il commenf e par établir, con- 
tnirem<^t au système cartésien , qufi les ani» 
maux n« Mint pas de purs automates; et en 
mâtue tisnps II Rtulient, contre Bufton, que 
^*îl«« Renti»nt, Hs sentent comme nous- ou que 
«î F' " !i>u, le mol sentir ap- 

pii ' ] l>lu8 qu *u n mot a uqueï 

tm n :iTTa< 111^ auriine i<1ft*. lï établit expériroen* 
talemmt , contre le grand métaphysicien do 
dix-jieptiéme siècle et contre le grand natura- 

I lùkUf du diX'huitièTiie, que les animaux compa- 
tenl, iu;î''"* ^t ^.v souviennent, îl y en a même 
qui sc^it ' nous, le besoin de vivre en 

)»ocW'l'' : 1 ..jiilac , qui tient à ne pas exa* 

^rr , reconnaît en même temps que 

leiii : nique de ce ressort qui donne tous 

le» fours a la ndtre de nouveaux mouvements , 
H qui la fait tendre h une plus haute perfection. 
C« ramort eat le lan^çage, qui contribue puissam- 
ment aiui progrès de l'esprit humain. Principe 
adinimlile de la communauté des idées , il fait 
elPGQier partout la sève inteUectuelle^ qui donne 
àn\ arts et aux MÎences la naissance et raccrois- 
.««ement Les animaux n*ont pour tout langage 
qua let flUM lnartieju)é« • la parole leur est refo^ 
iée. S o'^t pas étoanant que riiomme, qui leur 
est auMi supérieur par rorganisatioa que par la 
iLilj»»- A', iesprit qui l'anime, ait seul le <lon de 



la parole. Mais die ee que les animaux n'ont 
pas cet avantage ^ s'ensuit- il que ce soient des 
automates, comme le pense Ûe&cartes, ou des 
êtres sensibles privés de toute espèce d intel- 
ligence, ainsi que parait le croire Buffon ? Cou- 
dîllac ne le pense fjas; et il efttima qu'on est seu- 
lement autorisé À conclure que puisqu'ils n'ont 
qu'un langage fort imparfait. Us sont à peu prés 
bornés aux connaissances que ctiaque individu 
i^îut acquérir par lui-môme. Mais si les animaux, 
pensent, s'ils font connaître quelques-un^! de 
leurs sentiments, enfin s'il y m a qui t;nteudent 
quelque chose à notre lau^^e , en quoi diffè- 
rent-ils de rhomroc? Condillac nliésilc pas 6 
reconnaître que rinstinct de ranimai est inlini- 
mtiut iuférteur à la raison humaine. Nous au- 
rious cet instinct, dit-il, et nous n'auiîens que 
lui , si notre réflexion était aussi bornée que 
oelle des brutes. Nous jugerions aussi sûrement 
si nous jugions aussi peu qu'elles. Nous no tom- 
bons dans pluf; d'erreurs que parce que nous 
acquérons plus de connaîssances. De tous les 
êtres créés, celui qui est le moins fait pour se 
tromper est celui qui possède la plus petite por- 
tion d'intelligence. Il s'attache ejiâuite à tirer de 
l'expérience quelques exemples île la supériorité^ 
de l'homme sur la brute. L'un de ces exemples 
eJtt tiré de ta connaissance de la Divinité ; un 
autre^ de la connaissance de la loi morale. Après 
avoir montré, i»ar ces deux exemples surtout, 
comiiien rintelligencede rijommeest supérieure 
à celle des bétes , Oondilkic recherche en quoi 
tea passions do l'homme diûlueut de ccUes de la 
brute. Après avoir établi que Tamour-propr^ est 
le germe de toutes les passions, et que ce germe 
est le même dans tous les animaux, il remaripic 
que le sol n'Cîit point propre à rendre ce germe 
partout également fécond. Tandis que les qua- 
lités morales multiplient h notre é^rd les rap- 
ports de« objets, nous olTreut san^i cesse de nou- 
veaux plaisirs, nous menacent de nouvelle^ peines, 
nous font une inûnilé de beijuins, et par lii noiis 
intéreiisent et nous lient à tnut, linstîncL des 
bétea , borné au physique , nontieulemi^nt s'op- 
pose à la naissance de bien de;:» de sirs, muifieii 
core il diminue le nombre et h vivacité des sen- 
timent* qui pourraient awuim|>agner les piMKii>ni>; 
c'est-à-dire qu'il retrani^ite ce qui mérite princi- 
palement de nous occu|ier, ce qui peut siMil tiiirc 
le bonheur ou le maliieur d'un être raisouiudjU". 
Voilà pourquoi nous ne voyons dans ks ai^te* 
dea bétes qu'une brutalité qui uvilrmit les mi- 
tres. L'activité de leur Âme est momentanée; 
elle cesse avec les besoins du corps, et no se 
renouvelle qu'avec eux. Elles n*ont qu'uue vie 
empruntée, qui, uniquement excitée par l'impres- 
sion des obfeta sensibles , fait bienb'it place à 
une espèce de léthargie. Leurs espr^rances» leur? 
craintes, leur amour, leur haine, leur colère, 
leur chagrin , leur trittesae ne sont que ries ha- 
bîtades qui les font agir sans réflexion. Susiités 
par \^ hietiB et par les maux physiques ^ eeéi 



447 



CONDILLAG 



448 



sentiments s'éteignent aossitât que ces biens et 
ces maux diqiiuriiissent. Lear Ame s'est fiût one 
habitude (d'agir peu. En yain foudrait-on foire 
Yiolence à leurs facultés, il n'est pas possible 
de leur donner plus d'activité. Mais l'homme, 
capable de mettre de la délicatesse dans les be- 
soins du corps , capable de se &ire des besoins 
d'une espèce toute différente , a tof^ours dans 
son Ame un principe d'actitité qui agit de lui- 
même. Sa Tie est en lui ; il continue de réflé- 
chir et de désirer au moment même où son 
corps ne lui demande phis rien. Ses espérances, 
ses craintes, son amour, sa haine, sa colère, son 
chagrin, sa tristesse, sont des sentiments rai- 
sonnés , qui entretiennent l'actiTité de son Ame, 
et qui se nourrissent de tout ce que les circons- 
tances peurent leur offrir. Le bonheur et le 
malheur de l'homme diffèrent donc du bonheur et 
du malheur des bêtes. GeUes^d sont heureuses 
lorsqu'elles ont des sensations agréables , mal- 
heureuses lorsqu'elles en ont de désagréables ; 
de telle sorte qu'il n'y a que le physique de bon 
ou de mauTais pour elleSé Mais si nous excep- 
tons les douleurs Tires, les qualités physiques, 
comparées aux qualités morales, s'évanouissent, 
pour ainsi dire, aux yeux de l'homme. Les pre- 
mières peufent commencer notre bonheur ou 
notre malheur; les dernières peuvent seules 
mettre le comble à l'un ou à l'autre; celles-là 
sont bonnes ou mauvaises sans doute, celles- 
ci sont toujours mdlleures on pires. £n un mot, 
le moral , qui dans le principe n'est que Facces- 
soire des passions , devient le principal entre les 
mains de l'homme. Condillac achève cette psy- 
chologie comparée en mettant en parallèle l'en- 
tenrlement et la volonté , tels qu'ils sont dans 
^homme, avec ce qu'ils sont dans les animaux. 
Dans les bêtes l'entendement et la| volonté ne 
comprennent que les opérations dont l'Ame s'est 
fait une habitude , tandis que dans l'homme ces 
facultés s'étendent k tontes les opérations aux- 
quelles la réflexion préside. De cette réflexion 
naissent les actes volontaires et libres; car je 
veux ne signifie pas seulement qu'une chose 
m'est agréable, il signifie encore qu'eUe est l'ob- 
jet de mon choix. Or, on ne choisie que parmi 
les choses dont on dispose. On ne dispose de 
rien quand on ne fiiit qu'obéir à ses habitudes; 
on suit seulement l'impulsion donnée par les 
circonstances. Le droit de choisir, la liberté, n'ap- 
partient donc qu'à la réflexion. Les circons- 
tances commandent les bêtes; l'homme, au con- 
traire, les juge ; il s'y prête , il s'y refuse , il se 
«onduit lui-même, il veut, il est libre. 

En logique, les questions que Condillac a trai- 
tées avec le plus de complaisance et de déve- 
loppement sont celle de la méthode, celle du 
langage, celle du raisonnement, celle de la certi- 
tude, enfin celle des causes de nos erreurs. 

La question de la méthode a une place, plus 
ou moins considérable , dans la plupart des écrits 
de Ckmdillac; jnaîA on la trouve surtout traitée 



avec développement dans VBssai sur Vorigine 
des connaissances (1), dans VAri de penser (2), 
enfin, dans la Logique (3). Comme l'art de mou- 
voir de grandes masses (comparaison empruntée 
par Condillac à Bacon ) a ses lois dans les &- 
cultes du corps et dans les leviers dont nos 
bras ont appris à fUre usage, l'art dépenser a les 
siennes dans les facnHés de l'Ame et dans les 
moyens dont notre esprit a également appris à se 
servir. H fkut donc observer ces fiicaltés et ees 
moyens. C'est la nature seule qui règle les 6- 
cultés de l'esprit, oonime elle a réglé les fïu»iltés 
du corps; et si dans la suite nous sommes ca- 
pables de nous conduire nous-mtoies, ce n'est 
qu'autant que nous contfamons comme die nous 
a fait commencer. Nous devons nos premiers 
progrès aux premières leçons qn'die oons donne. 
Or, la nature elle-même nous enseigne l'analyse 
comme méthode propre à la direction de Vmp^ 
L'analyse est l'uidque métiiode pour aopiérir des 
connaissances, et nous l'apprenons de la nature 
elle-même. Un premier coup dTodl ne nous dôme 
point d'idée claire des choMS que nooa voyons. 
Pour nous en former une véritable notfoBy nons 
devons les observer l'une après l'antre , comme 
le voyageur, qui, contemplant la campagne dn 
haut d'un château, ne vernit que des mams 
indistinctes, tant qu'il promènerait ses rognds 
au hasard, et ne commencerait à se bke nae 
idée exacte du spectacle qui se déroule «onsaes 
yeux que lorsqu'au heu de le voir confusément, 
il l'aurait examiné distmctement et par parties. 
C'est ce qui s'appelle analyser. L'analyse est \à 
décomposition d'un oljet, et la distribution de 
ses parties dans Tordre où la génération devient 
facile. L'analyse est le vrai secret des décou- 
vertes, parce qu'elle tend, par sa nature, à nous 
faire remonter à l'origine des choses. Elle a cet 
avantage, qu'elle n'offre jamais que peu d'idées 
à la fois , et toujours dans la gradation la pins 
simple. Elle est ennemie des principes vagues et 
de tout ce qui peut être contraire à l'exaetitode 
et à la précision. Ce n'est pohit avec le secours 
des proîx)sitions générales qu'elle cherche la vé- 
rité, mais toiyours par une espèce de calcul, 
c'est-à-dire en composant et décomposant les no- 
tions , jusqu'à ce qu'on les ait comparées sous 
tous les rapports aux découvertes que Ton a en 
vue. Ce n'est pas non plus par les définitions, 
qui d'ordinaire ne font que multiplier les dis- 
putes, c'est en expliquant la génératiom de chaque 
idée. On voit par là qu'elle est la seule nAéthorfc 
qui puisse donner de l'ordre à nos raisonne- 
ments, et par conséquent la seule qu'on doive 
suivre dans la recherche de la vérité. Quant à 
l'ordre qu'il convient de suivre dans l'exposition 
de la vérité, Condillac estime que cet ordre doit 
être précisément celui dans lequel elle a été trou- 
vée, attendu qu'il lui semble que la meilleure mar 

(1) Toute la V partie. 
(1) lr« partie, cb. net m* 
(9) II* pvtte tOBt entière. 
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oiérc d*iiistniire les autres, c'est de le» comiuim 
pir la route qu'on a dû tenir pour s'instroire soi- 
nèroe. Far ce moyen , on ne paratlrait pas tant 
démontrer des vérités déjà découvertes que faire 
cberelier et trouver deiî vérités nouvel les ; par 
i moyen encore, on ne conTaÎDcrait pas seule- 
Hit I»* lecteur, fodis encore on rédairerait , on 
lirait à faire des découvertes piir im- 
\ on lui préaenteraît k vérité sous le jour 
nitéres.^nt , enfin on le mettrait en état 
de rendre raison de toutes ses démarches ; il 
saurait toujours oii il est, d'où il vient, où il 
ta * il pourrait donc Juger par lui-m^me dtî ja 
puie que ce guide lui tracerait, et en premJre 
j plus sûre toutes le» fois i]u11 verrait du dao- 
à la suivre. 
L'analyse une fois reconnue comme Tutnique 
métliode qui peut nous rondutre A toutes les 
connaissances, et comme étant, pour ainsi dire, 
le lerier de l'esprit, Condillac est conduit à l'étu- 
dier dans ses moyens^ qui sont Ioh si^ies ou le 
langage. Cette importante quejîtion du langage 
se rencontre dans la plupart des écrits de Con- 
diUac, et notamment dans la Grammaire (1)^ 
dans Vissai mir r origine des connaissances 
humaines {1), dans la Logique (3), dans VArt de 
pfn.^er (4), Ctondilîac envisage le langage non 
pas seulement comme un moyen dont F homme 
: de communiquer ses pensées, mais en- 
et surtout comme un moyen de penser : 
I pas qu'il croie, ainsi qu'on le lui a quelque- 
I attribué , qu'en Tabsenoedu langa|?e rhoniine 
; dénué de toute pensée ; mais il estime , et 
âTTc raison, que le langage est pour l'homme 
riBdiS{)^sabte condition de toute pnu.^v. précise 
H méthodique. Il répète mille fois que les lan- 
gnes sont autant de méthodes analytiques, et 
qne m on ne l'a pas vu plus tôt, c'est que n'ayant 
pas remarqué combien les mots nous sont i^é- 
oes«aires pour nous faire de^^ idées de toutes 
sortes, on a cru qu'ils n'avaient d'autre avantage 
I d*étre un moyen lie nous communiquer nos 
Dsées, Alors même qu'un homme ne voudrait 
lier que j>our lui seul , il serait obligé d'in* 
Tenter des signée tout auUint que s'il voulait 
cofnmiinlquer ses calculs. Mais pourquoi ce qui 
est Yrm en aritlimétique ne le serait-il pas dans 
les autre» Bcience^? Pourrions-nous jamais ré- 
fléchir sur la métaphysique et sur la morale, si 
nous n'avions inventé des signes pour fiier nos 
idées à mesure que nous avons formé de nou- 
velles collections? Il est évident, par cette der- 
nière observation, que nous reproduis<>n8 te\- 
tueitement, que Condillac ne va pas du si^e à 
ridée ^ ainsi quHI lui a été reproché quelquefois , 
tnaifl inversement, et que« dans le progrès de^ 
aciences, c'eat te signe qu'il subordonne à l'idée, 
et non l'idée au signe, Maintenant, ces signes de 

ti)tn exIeuBO, 

[§) Pirt. I, ch. VI et m. 
W Pirt. Il, cit I» tr» UT, IV. 
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nos UléeKj où ont-ils leur ori^ne? Condillac 
coiîifuence par reconnaître, conformément au 
récit biblique, qu'au sortir de4i mains de Dieu 
Adam el Eve furent en état de réDéchir et de se 
communiquer leurs pensées; mais en même 
temps il demande (1) qu'on lui pennette de sup- 
poser deux enfants de Tun et de l'autre sexe 
égarés dans des déserts , quelque temps après le 
iléluge, avant de connaître Tu sage d'aucun signe. 
Cela posé, il s'attache à rechercher comment, 
par des moyens purement naturels, ces eofants 
et leur postj^rité auroit pu parvenir à se faire 
une langue. Leur laagage n'aura dû être dans 
Torigine qu'un langage d'action, auquel se se- 
ront mêles quelques sons inarticulés. Mais 
avec le temps ces hommes auront acquis ï'ha- 
l)itude d*î lier quelques idées à des signes arbi- 
traires, et dès lors les cris naturels leur auront 
servi de modèle ponr former un nouveau tau- 
pge. Ils auront articulé de nouveaux sous, et 
en ks répétant plusieurs fois, et en les accompa- 
gnaut de quelques gestes destinés h indiqut^r les 
objets qu'ils voulaient faire remarquer, ils se 
seront accoutumés à donner des noms aux choses. 
Les premiers progrès du langage durent néan- 
moins être très-lents. L'or^jane de la parole était 
d'abord si peu flenible , qu'il ne pouvait articu- 
ler facilement que peu de aons fort simples. Les 
obstacles pour en prononcer d'autres empC^chè- 
rent même de soupçonner que la voii fût prijpre 
à se varier au delà du petit nombre de mots 
qu'on avait imaginés. D'ailleurs^ le langage d'ac- 
tion, alors si naturel, était lui-même un grand 
obstacle à surmonter. Pouvaitnin rabaudotiner 
pour un autre, dont ou ne prévoyait pas encore 
les avantagea, et dont les dilFicultés se faisaient 
si bien sentir.' Toutefois, à m^ure que le lan- 
gage des sons articulés devint plus ationdaut, il 
fut plus propre à exercer de bonne heure l'organe 
de la voix et à lui faire contra eler plus de tlexi* 
hilité. 11 parut alors aussi commode que ie tan- 
gîvge d'action i on se servit également de l'un 
et de l'autre; enfin l'usage des sons sirticulés de- 
vint ai facile, qu'il prévalut. On voit, par cette 
théorie, que Condillac regarde le langage articulé 
comme ayant été, ou du moins comme ayant 
pu être, d'invention humaine, 

A lu théorie du langage se lie intimement, 
dans la philosophie condillacienne, la théorie du 
raisonnement, que Ton renoonlr*^ surtout dans 
la hin^ïte des calculs (2) > dan s VÂri de raison- 
ner (3), dans tArt de penser (4). Condillac, qui 
regarde l'analyse comme la méthode par e)tcel- 
lence, ou plutôt comme la seule méthode légi- 
time, commence, sur les traces de Locke, par 
réprouver le syllogisme, qui est te grand ins- 
trument de la synthèse. Sur ce grand principe , 

(U Essai sur Vûrigine dei connaisiancts humaines, 
part 11^ cU. I, 
(f) In evtcn^o. 
(S) tfi citeoAO. 
l*} 11* ptrtJc, cb, in« V, vUi vrn. 
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dit- il, que deux choses égides h une troisièine 
6out égales entre elles , les logiciens ont imaginé 
des idées qu'ils appellent moyennes; et, compa- 
rant séparément à la même idée moyenne deux 
idées dont ils veulent démontrer le rapport, ils 
font deux propositions, et ils tirent une conclu- 
sion qui énonce ce rapport. Tel est Tartifice du 
syllogisme; mais c'est faire consister le raison- 
nement dans la forme du discours plutôt que 
dans le développement des idées. Quand on dit 
que les méchants méritent d'être punis; que 
les voleurs sont méchants , et qu'ainsi les vo- 
leurs méritent d*étre punis, on a l'idée moyenne 
méchants , qui convient dans une proposition à 
méritent d'être punis, et dans l'autre, à vo- 
leurs; et les voleurs méritent d'être punis est 
la conclusion. Mais rien n'est plus fHvole que 
cette méthode; car il sufHt de décomposer l'idée 
de voleur et celle d'homme qui mérite d'être 
puni pour découvrir une identité entre l'une et 
l'autre. Dès lors il est démontré que les voleurs 
méritent d'être punis. Il importe peu de la 
forme que je donne à mon raisonnement : toute 
la force de la démonstration est dans l'identité , 
que la décomposition des idées rend sensible. Si 
l'on avait remarqué que les langues sont autant 
de méthodes analytiques , il n'aurait pas été dif- 
ficile de trouver l'art de raisonner. Cet art (et 
cette proposition est restée l'un des axiomes de 
la philosophie condillacienne) se réduit à une 
langue bien faite. Parler , raisonner, se faire des 
idées générales ou abstraites, c'est au fond la 
môme chose. L'art de raisonner ne se réduit à 
une langue bien faite que parce que l'ordre de 
nos idées n'est lui-même que la subordination 
qui existe entre les noms donnés aux genres et 
aux espèces; et puisque nous n'avons de nou- 
velles idées que parce que nous formons de 
nouvelles classes , il est évident que nous ne dé- 
terminerons les idées qu'autant que nous déter- 
minerons les classes mêmes. Alors nous raison- 
nerons bien , parce que l'analogie nous conduira 
dans nos jugements comme dans l'intelligence 
des mots. Le langage algébrique est très-propre 
à nous montrer d'une manière sensible comment 
les jugements sont liés les uns aux autres dans 
un raisonnement. Le dernier n'est renfermé dans 
le pénultième, le pénultième dans celui qui le 
précède, et ainsi de suite en remontant, que 
parce que le dernier est identique avec le pénul- 
tième, celui-ci avec celui qui le précède, etc.; de 
telle sorte que résidence d'un raisonnement con- 
siste uniquement dans l'identité qui se montre 
d'un jugement à l'autre. En dehors de l'algèbre, 
et lorsqu'au lieu de se développer avec des let- 
tres, un raisonnement se développe avec des 
mots , l'évidence consiste également dans l'iden- 
tité qui est sensible d'un jugement à l'autre. En 
effet, la suite des jugements est la même, et il 
n'y a que l'expression qui change. Il faut seule- 
ment remarquer que l'identité s'aperçoit plus 
facilement lorsqu'on s'énonce avec des 



algébriques. Mais que l'idaitHé s'aperçoîvo plus 
ou moins facilement, il suffit qu'elle se montre 
pour être assuré qu'un raisonnement est une dé- 
monstration rigonreose; st il n« fout pu s'ima- 
giner que lea sdences ne sont exactes» et qu'on 
n'y démontre 4 la rigoenr, quelorMpi'on y parle 
avec des X, des a et des 6. Si donc il y a des 
sciences peu exactes» ce n'est paa pivoe qa'on 
n'y parle pas algèbre, c'est perae que les lan- 
gues en sont mal faites. QueUes aoot donc les 
conditions d'une langue bien flûte? Goodiliac re> 
garde comme les plus easentieUes la parftJte dé- 
termination des mots et l'analogie. Noos saurons, 
dit-il, nous servir des mots lorsqu'au Heu d'y 
chercher des essences que noos n'avons pas pu 
y mettre, nous n'y chercherons que ce que noug 
y avons mis , les rapports des choses à noos 
et ceux qu'elles ont entre elles. Noos saoreiu 
nous en servir lorsque, les considérant relative- 
ment à la limitation de notre esprit, nons ne les 
regarderons que comme un moyen dont nouf 
avons besoin pour penser. Alors nous sentirioDS 
que la plus grande analogie en doit détermifler 
toutes les acoeptions, et nous bornerions oé- 
cessairement le nombre des mots au nombre 
dont nons aurions besoin. Noos ne noua ëg^rs- 
rions plus parmi des distinctions frivoles, des 
divisions et des sons-divisiona aans fin, et des 
mots étranges, qui deviennent barbares dam 
notre langue. Enfin, nous saoroBS nous servir 
des mots lorsque l'analyse noua aura fait con- 
tracter l'habitude d'en chercher la première ac- 
ception dans leur premier emploi, et toutes l£8 
autres dans l'analogie. 

La question de la certitude et de tes différente 
degrés est traitée par Ck>ndillac dans l'un des der- 
niers chapitres de PArt depenier(i). Coodillac 
reconnaît trois sortes d'évidence, à savoir : évi- 
dence de raison, évidence de /aU,énidence de 
sentiment. L'évidence de raisoncoiMiate unique- 
ment dans l'identiié : ainsi , par exemple, il est 
évident qu'un triangle est une sorfiiee terminée par 
trois lignes, parce que, pour quiconque connaît la 
valeur des termes, surface terminée par trois 
lignes est la même chose que triangle. L'évi- 
dence de fait provient de l'observation des phé- 
nomènes extérieurs ; c'est ainsi, par exemple , 
qu'on arrive à savoir que for est malléable^ L'é- 
vid^ce de sentiment est la connaissance certaine 
d'un genre de phénomènes que noos observons m 
nous-mêmes : cette dernière sorte d'évidence, 
qu'on pourrait égalementappeler évidence de fait, 
Gondillac l'appelle évidence de sentiment parce 
que c*est par le sentiment (le nom de sens in- 
time conviendrait mieux) que ces sortes de 
phénomènes nous sont connus. Inférieurement 
h l'évidence, Condillac signale les conjectures et 
l'analogie, lesquelles ne donnent plus lieu, comme 
l'évidence, à la certitude, mais à la simple pro- 
babilité. Les conjectures paraissent à CondiUac 

(1) Part. II, ch. IX. 
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' ane forte (rintermiyiaîre enlro Véy'x^ 
^«ice et ranalogi»% qui ifest souvent dlc-inême 
•ju mie faible conjeL'ture. tJ est conduit ainsi k 
tllstijngïier iJans l'anâiosie (lifférenls degrés, aiii- 
vont qu^elli» t^t fondée sur des rapporta de res- 
ji«mb1»ti«!e, SUT des rapports du moyen à la fin, 
im mt des rapports de catiRC à effet ou d'effet à 
came. CondiUac apporte des exemples propre^i 
à biff coDoaltie ces trois sort«s d'analogie, et 
Ci' ' '^ ' -., il les dioisit dans la sdeoce oofi- 
ti La terre est habitée, donc les 

jjJai.. .» ^ » ^oQt, Voilà la plus faible des anab- 
gieîi, parc« qu'elle n*est fondée que aur un rap- 
port de ressemblance. Mais si Ton remarque 
que les planèt£6 ont des révolutions diurnes et 
anniii'ni's. vï que par conséquent leurs partiefi 
M ivement éclairées et écbiiuffée», ces 

l»i' n' semblent-elîespîis avoir été prises 

poui ia wnsenratiott de quelques halntants? 
C«Hle analogif, qui est fondée sur le rapport 
de$ moyens à la fin« a plus de forœ que la pre- 
mière. Cependant, si elle prouve que la terre 
Q*est pfts s«ule tiaMtée , elle ne prouve pas que 
tcniles \m planètes k soient; car t:% que Tau- 
tonr do la nature* répète dans plusieurs par- 
ties de Tunivcrs [)our une même tin, il se |mut 
quHI ne le permette quelquefois que comme une 
«iuitcdu système général ; fl m \\mi mŒre que 
d*uiie pfônète bat*ftée une résolution fasse un 
déjscrt. L'analogie qui est fondée sur le rapport 
des effets à I& cause, ou de la cause aai efl'ets, 
i^t celle qui a le plus de force : elle devient 
même une démonstration quand elle est conftr- 
miéc par ie concours de toutes les circonstances. 
Cê^t uni' «Hideoee de fait qu'il y a pour la terre 
i\* rjs diurnes et annuelles ; et c'est 

«TT lie raison que 'ces révolutions peu- 

vent ^tre produites par le mouvement de la 
Terre, par celui du Soleil, ou par tous les deux. 
Mais nous observons que le^ planèt^^s décrivent 
des orbites autour du Soleil ; et nous nous assu- 
rons é^^lement, par révidence du fait, que qucl- 
qut^t^uûcs ont on mouvement de rotation sur 
leur ane plus ou moins incliné. Or, il est d 'évi- 
dence de raison que cette double révolution doit 
produire des jours , des saisons et des années. 
Dooc la Terre a one double révolution, puisqu'elle 
Si Tt - ■}-:■ !i?ons et des années. Cette ans- 
kl, j .^ m^es efl'etsont le^ raèmea 

I qui, étant confirmée par de 
et par de nouvelles observa- 
i [us être révoquée en iloute. Tels 
KH (^jJes apfiortés par Condillac. C'est 

nh ; i il, que les bons philosophes se sont 
conduits j ci si Ton veut apprendre h rîusonner, 
Iç meilleur moyen est d'éùidîer les découvertes 
»jui oui iHé fattes depuis Galilét^ jusqu'à Pîewioo. 
La ijoestion des causes de nos erreurs a été 
priiicli^iàlèmeot trait^t^ par CondilJac dans la Jjo- 
qiqut (1). Ce philosophe fait consister la prîn- 

^i; Pifl. ih. V* tl Dtrt. II, tib. n. 



cipale cause des erreurs dans Tbablttide ofi nous 
Kommes de raisonner sar des choses dont nous 
n'avons pas d'idées, ou dont nous n'avons que 
des idées peu exactes : car alors nous nous ser- 
vons des mots avant d'en avoir déterminé la si- 
^ification^ et même sans avoir senti le besoin 
de la déterminer. Si Torigine de l'erreur est dans 
le défaut d^idées, ou dans les idées mal déter- 
minées, c-ellede la vérité doitôtre dans les idées 
bien déterminées. Les mathématiques en sont la 
preuve. Sur quelque sujet que nous ajTTns des 
idées e3Uictes, elles st^ront toujours su fli santés 
(>our nous fairediscemer la vérité. Si, uu contraire, 
tiouR n'en avons pas, nous aurons be^u prendn» 
toutes les précautions imaginables , nous con- 
fondrons toujours tout. En un mot, en fnélaphy- 
sique on marcherait d'un pas assuré avet^ des 
idées bien détenninées, et sans ces idées on s'é- 
jj^arcrait même en arithmétique. Mais comment 
les arithméticiens ont-ils des idées si exactes ? 
Cest que, connaissant de quelle manière elles s'en- 
gendrent, ils sont toujoms im état de les composer 
on deles décomposer pour les comparer sous tous 
leurs rap|)ort9. Or, dans toutes le* sciences, 

'\ comme en arithmétique, la vérité ne se découvre 
que par décijmposition. Si l'on n^y raisonne 
pas habituellement avec la même justesse, c'est 
qu'on n'a point encore trouvé de règles sûres 
pour composer et décomposj^ï* toujours exac- 
tement les idées , et que par conséquent on n» 
peut ,pas les déterminer avec précision. Inde- 
t>endammcnt de ces considérations sur les cau- 
ses générales de nos erreurs, Condillac a consacré 
tout un chapitre (1) à l'examen de ce qu'on est 
ofinvenu d'appd<H* les erre Mr.ç des sens. Il essaye 
d'établir que ce ne sont pas nos sens qui nous 
trompent, mais bien des jugements que nous 
formons d'après des idées qu'ils ne nous don- 
nent pas, A cette occasion, il distingue (mis 
choses dans nos sensations : 1° la perception 
que nous aoquéronsi T le rapport que nous en 

\ faJfiODS à quelque chose hors de nons, 3" le ju- 
gement que nous rapportons aux choses leur 
appartient en effet. Cela posé, il estime qu'il 
n'y a ni erreur, ni obscurité, ni confusion dans ce 
qui se passe en tious, non plus que dans lerap- 
(K>rt que nous en faisons au dehors. Si nous ré- 
fléchissons, par exemple, que nous avons les 
idées d'une certaine grandeur et d'une certaine 
ligure, et que nous les rapportons à tel corps, il 
u'y a rien là qui ne soit vrai, clair et distinct. 

I Voilà où toutes les vérités ont leur source. Si 
l'erreur turvient, ce n'est qu'autant que nous ju- 
geons que telle grandeur et telle figure appar- 
tiennent en effet à tel corps, Si^ par exempte, je 
vois de loin un bâtiment carré , il me paraîtra 
rond, Y a*HI donc de l'obscurité et de la con- 
fusion dans l'idée de rondeur? AucunemenL 
Mais si je juge <pie la rondeur est effectivement 
et réellement ta figure de la tour que j'aperçois^ 

\t) Àrî 49 ptnnf, fiari 1* eh. u 
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id commeceen rerrear; et ce n*est point à mes 
sens, mais à moQ jugement qa*eUe sera impa- 
table. 

Coodillac est araot toat an psycbologDe et 
un logicien. Néanmoins , ce serait one erreor 
de penser que sa philosophie soit restée com- 
plètement étrangère à tonte question de théo- 
dicée et de morale. Dans la dernière partie (i) 
de VlntrodueHon qpi'û a mise en tftte de sa 
Grammaire f il examine comment nous noos 
élevons à la connaissance de Dien. Il discute la 
même question dans son TVatté <fef cmtmoMX, 
et il y est coudait, ainsi que noos TaTOOs mon- 
tré pins haut, en signalant les principales diffé- 
rences qoi séparent l'homme d'avec la brote, et 
qui consistent sutoot en ce qoe l'homme a la 
connaissance de la loi morale et l'idéede la Divi- 
nité. Après avoir écarté ce qn'fl appelle V hypo- 
thèse cartéiiemne de Vinnétté, Coodillac établit 
qœ les effets que nous percevons par nos diffé- 
rents sens noos conduisent tous à l'idée d'une 
cause première» qui en dispose on qui les ar- 
range. Noos arrivons ensuite à concevoir qoe le 
principe qoi arrange tontes choses est le même 
qui donne l'existence : voilà la création, laqueUe 
n^est à notre égurd que l'action d'un premier 
priocq>e, par qoi les êtres passent de la non- 
existence à l'existence. Tout est présent à ce 
premier principe , puisque tout est renfermé 
dans son essence. Sitouthii estprésent, il est de 
tous les temps, il est immense, il est étemel. Il 
n'imagine donc pas comme nous, et son intelli- 
gence consiste à concevoir. Mais il y a bien de 
la différence entre sa manière de concevoir et la 
nôtre: 1"* ses idées n'ont pas la même origine ; 
2* il ne les forme pas les unes des antres par 
voie de génération; 3^ il n'a pas besoin de si- 
gnes pour les arranger dans sa mémoire; U n'a 
pas même besoin demémoire, puisque tout lui est 
présent; 4* il ne s'élève pas de connaissance 
en connaissance par différents progrès. H voit 
tout à la fois tons les êtres, tant possibles que 
présents, fl en voit dans un même instant la 
nature, toutes les propriétés, toutes les combi- 
naisons, et tous les plans qui doivent en résulter. 
C'est de la sorte qu'il doit être intelligent Mais 
comment s'assurer qu'il l'est? Il n'y a qu'un 
moyen. Les mêmes effets qui nous ont coiMluits 
à cette première cause nous feront connaître ce 
qu'elle est, quand nous réfléchirons sur ce qu'ils 
sont eux-mêmes. Considérons les différents êtres 
qu'il a arrangés. Peut-on voir l'ordre des parties 
de l'univers, la subordination qui est entre elles, 
et comment tant de choses différentes forment 
un tout si durable, et rester convaincu que l'uni- 
vers a pour cause un principe qoi n'a aocunecon- 
naissance de ce qu'A aproduit; qui sans dessein» 
sans vue, rapportecependant chaque êtreà des fins 
particulières, subordonnées à une fin générale? 
Si l'objet est trop vaste , que Ton jette les yeux 

10 Art. V. 



sur le plus vil insecte. Qoe de finesse ! que de 
beauté! qœ de magnificence dans les oigaaes! 
Qoe de précautions dans le choix des armes, tant 
offensives qoe défensives ! Qoe de sagesse dans 
les moyens dont il a été pourvu à sa subsistance! 
Mais c*est surtout en nous-mêmes que CondiDac 
découvre et signale des preuves de llnteOigenee 
divine. Qoechacun de nous considère avec qod 
ordre les sens concourent à sa oooservatioii, 
comment il dépend de tout ce qui rcavironneet 
tient à tout par des sentiments de plaisir et de 
douleur; qu'il remarque comment les orgues 
sont faits pour lui transmettre des perceptions et 
son âme pour opérer sur ces perceptions, e& 
former tous les jours de nouvelles idées , et ac- 
quérir une intelligence qu'elle ose reAiaer ao 
premier être : il condura sans doute qoe celui 
qui nous enrichit de tant deseasatîons différen- 
tes connaît le présent qaH nous &it, quil ne 
donne point à l'âme la fiiçon d'opérer sur ses 
sensations sans savoir ce qu^ lui donne; que 
l'âme ne peut par Texerdoe de ses opératioDs 
acquérir de llntelligenoe, qu'il n'ait lui-même une 
idée de cette intdligenoe ; qn'ca un moty fl con- 
naît le système par lequel toutes bcuttés nais- 
sent du sentiment, et que par conséquent il 
nous a formés avec connaissance et avec des- 
sdn. Ac6té de l'inteilieenee, CondiUac reconnaît 
encore, â titre d'attribut divin, la liberté; car, 
puisque le premier être est indépendant, rien 
n'empêche qu'il ne soit libre^ Nous trouvons en 
effet dans les attributs, di$à démontrés, de 
puissance, dindépendance et dinteffigeoee, tout 
ce qui constitue la liberté, attendu qu'on y 
trouve connaissance, détermination et pouvoir 
d'agir. Ced est si vrai, que ceux qui ont voulu 
nier la liberté de la première cause ont été obli- 
gés, pour raisonner oonaéquemment, de lui refu- 
ser l'intelligence. Mais ce ne sont encore là que 
desattributs métaphysiques etmtdlectnels. Coo- 
dillac reconnaît, comme s'y ajoutant, des attri- 
buts moraux. En effîrt, le premier être , en tant 
qu'mtelligent , discerne le bien et le mal , Juge du 
mérite et du dânérite, appréde tout ; en tant que 
libre, H se détermine et agit en conséquence de 
ce quil connatt Ainsi, de son intdligence et de 
sa liberté naissent sa bonté, sa justice, sa misé- 
ricorde, en uniBot sa providence. Telle est l'es- 
quisse de théodioée qoe contient la deuxième 
padie du TraUé des animaux^ à l'occasion de 
l'idée de la Divinité, qui est une de celles qui dis- 
tinguent surtout notre intelligence d'avec ceDe 
des bêtes. On y voit que c'est par l'expérience, 
c'est-à-dire par l'action du prindpe de causalité 
et surtout par l'action du principe de la cause 
finale, appliqués l'un et l'antre aux phâMNnènes 
qui tombent sous les sens, ou qui se {ffoduisent 
dans le for intérieur, que Condillac explique l'a- 
vénement de cette idée. 

L'esprit humain n'est pas senlemoit en pos- 
session de ridée de Dieu ; fl possède encore la 
notion de moralité. Comment cette notion lui ar* 
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nTe^t-ellePDanâ la doctrine de CondiUaG, elle n'est 
pas pins innée que celle de Dien, et l'homme 
I*MX|iiiert par le seul usâge de s«s facultés. II 
n'est point d'homme qui ignore abaoloment la 
loi morale; car nous ne saurions former une 
boaéïé\ quelque imparfaite qu'elle soit, qu'au&si- 
tôt nous ne nous obligiona les uns h T^ard des 
autres. Il ne faut pas, dn reste, confondre les 
moyens que nous avonii de découvrir la loi mo- 
nte avec le principe qui en fait toute la force. 
flos facultés sont les moyens pour la connaitro ; 
Oîeo seul est le principe d'oii elle émane. £lle 
était en lui avant qu'il créât l'homme; c'est elle 
qa'n a consultée lorsqu'il nous a formés, et 
c^est k eUe qu'il a voulu nous assujettira Ces 
principes établis^ ajoute Gondillac, nous sommes 
capables de mérite ou de démérite envers Dieu 
mfime; est donc de sa justice de nous récom- 
pesser ou de nous punir. Mais et- n'est pas dans 
ce monde que les biens et les maux sont propor- 
doonés an mérite et au démérite. Il y a donc une 
antre TÎe, où le juste sera récompensé, oii le 
niécbant sera puni , et notre âme est immortelle. 
Cependant, &i nous ne considérons que sa na- 
tnre, elle peut cesser d'élro ; celui qui l'a créée 
peut la laisser rentrer dans le néant. Elle ne 
cantionera donc d'exister que parce que Dieu est 
juste; mais par là Tim mortalité lui est aussi 
aMorée que si elle ét^t une suite de son essence. 
Celle série de propositions^ que nous empruntons 
égalemciità la seconde partie du Traité des ani- 
mofiXf re&ferme» soub une forme sommaire^ 
les prhidpes géniaux de la morale. Ainsi que 
dans la tiiéodicée, Condillac s'y montre spiritua- 
liste, puisqnll croit à l'existence de ta loi morale, 
à son carhctère obligatoire, au mérite et ati dé- 
tnérite moral, à la justice de Dieu, à Timmor- 
talité de l'âme, à une vie future. 

11 nous reste à envisager Gondtilae comme 
pnbliciste et économiste. Parmi les principales 
questions qu^il a traitées dans le livr*^ intitulé le 
Commerce et le Gouvernement, deux surtout 
méritent d'attirer notre attention , à savoir la 
question de la liberté du commerce et celle 
du droit de propriété. Sur la première de ces 
deux questions , Condillac appartient à l'école 
libérale : il se montre sans déguisem^t le par- 
tisan de la liberté absolue du commerce et de la 
liberté absolue d'importatiop et d'exportation, 
qui lui paraissent être pour une nation les sour- 
ces de toute industrie, de toute rîdiesse, de toute 
pfn«périté (1). Sur la deuxième question, il se 
ntlache à Técole du bon sens et de la saine 
oonde; et en pensant ne combattre que qud- 
i paradoxes anciens, 11 réfute^ par anticipa- 
L des théories qui quelques années plus tard 

raient se produire dans les écrits de Babeuf, 
de Saint-Simon, de Fourier et, plus près de nos 
jours, dans les ouvrages de leurs disciples. Con- 
dillac regarde le droit de propriété comme fondé 

ÏDPtrt, l,eli. 



tout à la fois sur la première occupation ou sur 
le partage, et sur le travail ou lorsque les terres, 
dttHl (1) eurent été paiiagées. clmcun put dire : 
Ce champ est à moi, et il n'est qu'à moi. Tel est 
le premier fondement du droit (le firoprîété. Au 
temps de la récolte , chacun peut dire encore : 
n Si ce champ inculte était à moi parce qu'il 
m'est tombé en partage, ayjoord'hui qu'il est cul* 
tivé , il est à moi à plus d'un titre , puisque sa 
culture est mon ouvrage, il est à moi avec tout 
son produit, parce que son produit e^st en même 
temps le produit de mon travidl. » La propriété 
sur les terres est dmic fondée tout à la fois sur 
le partage qui en a été tait et sur le travail qui 
les rend fertiles. Et non -seulement Condillac es- 
time que la terre est légitimement à celui qui, 
après l'avoir eue par voie de première occupa- 
tion ou par voie de partage , l'a feitilisée par 
son travail, mais encore il croit que celui-ci a le 
droit d'eu disposer même après lui. £n d'autres 
termes, ïtu droit de propriété il ajoute comme 
complément nécessaire le droit d'hérédité. Lors^ 
que je défriche un champ, dit-il , le produit des 
avances que Je fais ne peut être qu'à moi ; j'ai 
le droit d*en jouir : pourquoi donc^ au moment 
de mourir, n'en cèderais-je pas la jouissance? 
J'ai détriclié des marais; j'ai élevé des digues 
qui mettent mes terres à l'abri des înondalions^ 
j'ai conduit des eaux dans des prairies qu'elles 
rendent fertiles ; j'ai fait des plantations dont le 
produit m'appartient, et dont cependant je ne 
jouirai pas; en un mot^ j'ai donné à des terres 
sans valeur une valeur qui est à moi tant qu'elle 
dure, et sur laqneJle, par conséquent, je con- 
serve des droits lïour le temps oij je ne serai 
plus. Reprenez ces terres dans l'état de fritlic 
où je les ai trouvées, ou laissez-les mot en eut- 
ture et en valeur. Vous ne pouvez séparer ces 
deux choses : convenez donc que j'ai droit de 
disposer de Tune comme de l'autre. Si celui qui 
défriche un champ acquiert le droit d'en dispo- 
ser après lui , il le transporte avec ce droit a 
celui à qui il h; lègue ; et de génération en géné- 
ration tout propriétaire jouit du même droit. 
Quel est l'homme qui s'occuperait des moyens 
de donuer h une terre une valeur qu'elle n'au- 
rait qu'après lui, s'il ne lui est pas permis d'en 
disposer en faveur de ceux qu'il veut en faire 
jouir? Dira-t-on qu'il y sera porté par l'amour du 
bien ? Mais pourquoi Ôter au citoyen un motif 
qui le déterminera plus sftrenfvent : Tintcrét qu'il 
prend Â ses enfants et aux personnes qu'il ai mu :* 
Telles sont, dans Tordre psycUoto^que , lo- 
gique, moral, économique ^ les doctrines de Con- 
dillac, que notre véritable tâche était maius de 
critiquer que d'exposer. Ces doctrines s'éten- 
dent, comme on le voit, à la philosophie tout 
entière. C'est donc à tort qu'on a quelquefois 
prétendu réduire toute la philosoplue de Con- 
dillac à deux théories seulement, celle *le rori- 

il) Hit. I, ckkin. 
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gine des idées, et eelle de la génération des 
facultés de Tàme. Ces deux théories occupent 
sans doute une place considérable dans cette 
philosophie ; mais elles sont loin de la constituer 
h elles seules tout entière , et il est indubitable 
qu'une part non moins importante y est faite à 
celle de la méthode, à cale du langage, et à 
d'antres encore, que le devoir de l'historien 
impartial est de mettre en lumière. Disciple 
de Descartes sur un point fondamental, le libre 
examen en pliilosophie, CondiUac s'en sépare sur 
presque tout le reste, et n'a rien ou presque 
rien de commun arec cette grande école du dix- 
septième siècle, à la tète de laquelle , à câté de 
Desoartes, marchèrent Leibnltz et Malebraiiche. 
Le maître de Gondillac est ailleurs ; car il est 
visible que l'auteur de VEssai sur l'origine des 
connaissances humaines etdu Traité des sensa- 
tions s*est inspiré des idées de Locke, bien que 
cependant il ne suive pas aveuglément son guide. 
Locke et Gassendi au dix-septième siècle, au 
moyen âge les noroinalietes, dans l'antiquité 
l'épicurisme et le péripatétismc , tels sont, prin- 
cipalement sur le terrain de la logique et de la 
psychologie, les philosophes et les écoles de 
qui relève CondiUac. A son tour, et par le nom- 
bre aussi bien que par l'importance et la valeur 
de ses travaux, il devint le père de la philosophie 
française an dix-huitième siècle et le chef de 
cette école qui compta dans ses rangs Bonnet, 
Garât, Destutt dn Tracy, Cabanis. 

C. Màllet. 
Les OBuvrei de CondUlae. — Mmnueldel'hiitoire de la 
philosophie de Tanneiuana. — La Harpe, -Cours de 
littérature ( Philosophie du dix-huitième siècle, 1. 1. ch. 
1, sect. 5. ) — Dictionnaire des sciences philosophiqueSy 
1. 1, p. B48<^1. 

C03IDIVI (Ascanio), peintre et sculpteur, né 
en 1520, à Ripa-Transone, dans la marche d'An- 
cône. Bien qu'élève de Michel-Ange, il ne put, 
malgré son zèle et son ardeur au travail, s'élever 
an-dessus de la médiocrité, et il serait peu connu 
s'il n'eût rendu aux arts un service dont la pos- 
térité lui a su gré, en écrivant la vie de son maî- 
tre, qu'il publia en 1553, dix ans avant la mort 
de ce grand artiste, et par conséquent sous ses 
yeux et à l'aide des renseignements recueillis de 
sa bouche même. Une seconde édition a {laru 
à Florence, en 174G, accompagnée de notes de 
Vasari , Manni, Mariette, Filippo Buonarotti, etc. 

E. B— N. 

I^Dzl, Storia pittorica. — Ticozzl. UizUmario. 

GONDORCBT (Jocqties- Marie de Caritat 
de), évoque français, né au château de Coodorcet 
(Dauphiné), en 1703, mortle21 septembre 1783. 
Il fut d'abord militaire, prit ensuite la carrière 
ecclésiastique , et devint grand-vicaire de son on- 
cle, Yse deSaléon, évêque de Rhodez. En 1741 
Condorcet fut nommé à l'évêché de Gap, en 
1754 à celui d'Auxerre, et en 1761 à celui 
de Lisieux. Il se montra toujours ennemi des 
jansénistes, eut de vives contestations avec son 
clergé, et occasionna môme par ta violence quel- 
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ques désordres dans son évécbé de Lisieux. On 
a de lui divers écrits contre le jansénisme. 

CONDORGBT ( Jean'Antoine-Ntcolos os Cari- 
tat, marquis de ), l'un des plus illustres mathé- 
maticiens, pliilosophes et publidstes français, 
secrétaire per|)étuel do l'Académie des sciences 
et membre de l'Académie française, était issu 
d'une très-ancienne et noble famille du comtat 
Yenaissin, dont une branche embrassa le protes- 
\ tantisme au seizième siècle. Il naquît à Riberoont, 
en Picardie (Aisne), le 17 septembre 1743. Pen- 
dant les huit premières années de son enfance, 
voué à la Vierge, par sa pieuse mère, qui crai- 
gnait de perdre ce fils unique , il porta le cos- 
tume d'une jeune fille. A onze ans, son oncle, 
successivement évéque de Gap, d'Auxerre et 
de Lisieux, le plaça dans la maison des jésuites 
de Reims , où il obtint des succès littéraires. 
En 1758 il commençait ses études mathémati- 
ques au collège de Navarre à Paris ; au bout de 
dix mois, à l'&ge de seize ans, il y soutint une thèse 
d'analyse très-difficile, avec tant de distinction, 
que D'Alembert et autres savants prédirent qnTi 
serait un jour leur confrère à l'Académie. Dans 
une lettre adressée en 1775 à Turgot, intitulée : 
Ma profession de foi ^ il rappelle que dès son 
adolescence il avait adopté une règle qui le diri- 
gea toute sa vie : « 11 fallait, disait-il» fôirc cé<Ier 
toute considération d'intérM à l'obligation d*ètre 
juste, et ménager prédeuseroent la seDaibilité na- 
turelle, qu'il regardait comme la source de toute 
vertu. » Cette recommandation sert debaseà son 
dernier écrit, mtitulé : Conseilê ifwi père à sa 
fille. c< Ma chère fille 1 écrit-il, conserve dans 
(c toute sa pureté, dans tonte sa force le sentiment 
<t qui nous fait partager la douleur de tout éhii 
c( sensible. Ne te borne pas aux souflrances 
<c des hommes : que ton humanité s'étende 
« même sur les -animaux. Ne rends point mal- 
« heureux ceux qui t'appartiendront ; ne dé- 
K daigne pas de t'oocnper de leur blen-ètre; ne 
n sois pas insensible à leur naWe et sincère re- 
R connaissance; ne cause à aucun des douleurs 
ic inutiles.... » Ces paroles suffisent pom* réfuter 
l'erreur de ceux qui lui ont cm un cœur froid. 
Malgré les désirs de sa famille , qui voulait 
qu'il embrassât, commeson père, la carrière roi- 
litaire, apanage de la noblesse, il se livra aux 
études qui devaient le ranger parmi les libres 
penseurs. Il n'avait pas vingt-deax ans lorsqu'il 
présenta à l'Académie un essai sur le calcul inté- 
gral. Cet écrit fut examiné, en mai 1705, par une 
commission, dont le rapporteur, D'Alembert, dit 
que l'oeuvre annonçait les plus grands talents et 
méritait les encouragements de l'Académie. Le vo- 
lume de 1772 renferme un nouveau mémoire de 
Condorcet, sur lequel Lagrange portait le juge- 
ment suivant : « Il est rempli d'idées sublimes et 
< fécondes, qui auraient pu fournir la matière de 
« plusieurs ouvrages. Le dernier article m'a sin- 
« gulièrement plu, par son élégance et par son 
« utilité. » Il s'agissait, dit IHllustre Arago, dont 
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I DtMJii^inAiysoiis la Notice, j»rononcée. devant L'Ia»- 
ilili' Franc*» en 1841, des Jérifiji récurrentes. 
I On ïroiivc* des preuveii de ce génie mathématique 
li^twAt dant» le^ colJcetions académiques 
^ru^ères de Berlin, Bologne, Pétergbonrg. 
Anpa d'ailleurs célébré leâ âuccès de Condor- 
cet ûMiA les applications de Vanatyse aux re- 
^mùm a&trooomiques, En 1778 Gondorcet 
jMil^p ou jugement de l'Académie <le Berlin , 
npelhof, un prix qu'il aurait seul obtenu^ 
s, fi'il avait voulu appliquer sa 
de à quelque comète parUruliëre , dinsi 
LqiM* j't^\ig;eait te programme. Le calcul des 
j htihabkUte* , dont la découverte appartient à 
I fa«3ïl et à Fi^rmat, dot beaucoup à Coniiorcet, 
J K «i contribué à rabotition de la loterie et de 

ema* autres jeux de haaard. La Harpe, 
«a philosophie du dix-lniitiètne siècle^ lui 
i raproché de l'avoir appliqué à la jurispni- 
rfeocf* Mais s'il e^t vrai que c^est prindpâJe- 
Ofilt dans tes conditious morales de lliuina- 
ni(^ ^tp raille rapprédation de l'innocence ou 
I I ' liliié , le nombre élevé des voix dan» 

majoritéiii a toujours été considéré 
iranties principales^ des accu&éa. 
va même jusqu'à exiger Tuna- 
*i<\s VI uv dans le* décisions du jury, 
E>rce4 fut ro^^ii aitjoint à la section de mé- 
K. i *..,.»..,.;.. ^]^ sciences le 25 février 
le' tut coiifirméu lo 8 rnara 

1. .^ ont bientôt après membre 
hilajre de cette académie. Malgré ses soccès 
|»i^ c^tt« carrière, Coudorcet fut facilauent 
riuit h ft*occuper des discussions d'écono- 
«ocialei et il se jeta ensuite dans rarène 
de la polémique reli^euse et pliiloso- 

DB. 

était déjà en correspondance avec li» pa> 
irehe dd Ferney, Voltaire, |iarvenu à la vieil* 
anirné pnc4>re de toute la vivacité 
|ta j^meMe. H lui fit une visite, en il7ùj avw 
d#»tnhert^ et vMte visite fut suivie d'une cor- 
ndanre active et du plu* ^rand intér<>t. 
linmoins, rnn premier écrit polémique n>Rt 
' de 1774. îl avait à cette époque publié trelise 
|d*ac^éinicîen«, morts entr*> iMn et loûï», 
fançé ilu secrétaire perpétuel, Grandjean 
T»' • '*ucceBseur<le Fonleneile, li»fi lui avait 
hit C'est sur la proposition de Grand- 

-^ 'm'en avril 1773 Ciindorcet lut 
nommi' i^erpétucl en survivance. Cette 

Heetlon ! ; ire par un parti dirigé par Bu f* 

fini, qui avait dioisi Bailly ]K)ur son caudidiit, 
lis elle fut wnportée par D'Alembertetses ainis, 
que par les titres antérieurs qu'avait an- 
I» Coodorcet 
I d teinta dans ses nonvelles foiictions par i\S- 
t de Fontaine, mort en 177 1 , el cet (N^rit est œn- 
éré comme un chef-dVFUvre, Les travaux lit- 
lire<» cl politiques qu'entreprit Cundarcet no 

,^l Rcigiftires tatouflc. de l'Acadcjole. 



l'empêchèrent pas de s'acquitter avec le même 
zèle, et avec plus de succès encore ^ des éloges 
des académicicna , jusqu'à la suppression des 
académies ( 8 août 1793 ); Us ne forment pas un 
des moindres titres de Condorcet à radmiration 
de la postérité (1) ; ou remarque parmi eux 
ceux de La Condamine, de Pascal, de Tru- 
daine, de« deux Jussieu^ deFlamsteed, de D'An* 
Yille, et de Vaucanfion ( 1780 ), d'Euler et de D*A- 
lembert (1783), de Cassini, de Thury {17 W), 
deBufîon (l'38), de Franklin ( 178d). II est 
impossible de ne pas admirer, dans Télogc de 
BofTon spécialement, le talent et riinpadiatité 
avt^ le-squels, sans adopter ks erreurs scienti* 
liques du Pline français , il a peint les grands 
services rendus à l'histoire naturelle par ce sa* 
vant et Féminence de fon rnérile comme écri- 
vain. On ne croirait jamais ^ en lisant cet im- 
portant éloge» que BulTon a employé en toute 
circonstance le crédit dont il jouissait à la cour 
et h r Académie pour dénigrer son Ciollègue. 

On œmpte parmi \m œuvres de Gondorc^'t un 
mémoire inédit sur la meilleure organisation ôe» 
sociétés savantes, destiné au i^ouvernement es- 
pagnol, auquel il cx)nseii]ait de nejamais consulter 
jiour le* choix les pi incip(3S religieux «les candi- 
dats. « Croyez-vous, disait-il, qu'une académie qui 
K serait composée de Tathée (prétendu) Aristole, 
«du bralime Pyttkagore, du musulman Aiclui- 
H sen, du catJiolJque Descartes , du jansénîist» 
n Pa-stal, de rultramontain Cassini, du calviniste 
« HuygheM, de TangUcan Bacon, de Tanea (uni- 
« tdirien) Newton, du déisle Leibnitf, n'en eût 
1' point valu une autre? Pensez- vous qu'en pa- 
" reille compiMyiio ou ne se serait i>as entendu 
« parfaitement, en géométrie, en physique, etc.^ 
4< et que personne se fiH amusé à parler d'autre 
n cil ose? v> 

Turgot, <lont la pensée, digne d'un adminis- 
hrateur éclairé , était do tirer la France des 
inconvénients graves du monopole, inspira à 
Condorcet le goût de réc^nomie fmUtique; le 
savant secrétaire perpétuel, qui avait l'esprit 
très-la q|;e , aborda et soutint avec édat le pre* 
mier et le plus fécond de ceâ pHncipea ^ oelai 
rie ia libre circulation des grains, alors complet 
tement méconnu (1775 cl 1776) (2) ;c'était la ré- 
riitation d'un écrit du financier Necker. 11 com- 
jiosa di^ux ouvrages sur l'abolition de» corvées, 
en 1775 et I77fi (3). Entin, il soutint les me- 
sures adoptées et sanctionnées par Louis XVI, 
en 1776, [Mandant le court ministère de Turgot, 
bientôt renversé par la coalition des parlements, 
qui n'enregistraient les édits qu'avec résistance, 
et des traitants, intéressés au maintien des abus. 
Condorcet avait été uoumic insp^icteur des mon- 
naies , pendant ce ministère; après la chute de 
Turgot, qutmd N(?cker lui succéda, îl donna ini- 

^1) LC!fi éloget forment i vol. (Imia U ûeta.\èn édit oqiq- 
\t\he des OEuvret de Condorcet, 
(t) Tome XI, p, SB, Ikd cl 99, de aea OBtn*ru, 
(H) Tooie XI, p. K et 87, ûc «?« OÊuvrei* 
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médiatement sa démisaioD. Hais elle ne fut pas 
acceptée , et Condorcet conaenra cette place jua- 
qu'en 1 791 . Il fat alors nommé par le roi commis- 
saire de la trésorerie, et exerça ces fonctions jas- 
qu*à son élection à TAssemblée législatÎTe. 

Le premier écrit religieux polémique de Con- 
dorcet a pour titre Lettres (Tun théologien 
( 1774 ), et parut sous le Yoile de l'anonyme (i). 

Les Lettres d'un théologienSorroiàent un écrit 
si piquant, qu'on l'attribua au patriarche de Fer- 
ney, qui le 20 août 1774 écriyait à Condorcet 
lui-même « qu'on y trouvait des plaisanteries et 
des morceaux d'éloquence dignes de Pascal ». 
Sa hardiesse étaittelle» disait-il (le 17 août) que 
pour être si audacieux il fallait commander deux 
cent mille soldats. On est disposé à croire que 
Condorcet fbt un flatteur de la popularité immense 
dont jouissait alors Voltaire en Europe; mais, 
malgré son admiration pour cet illustre vieillard, 
il lui écrivit en 1776 pour se plaindre des flat- 
teries du patriarche à l'égard de Necker, que ce- 
lui-ci décorait du titre de Caton;- en 1777 il s'é- 
levait contre le projet de représentation de la 
tragédie d'Irène ; et le 2 janvier 1778 Voltaire 
le remerciait de ses critiques. Enfin , Condorcet 
ne voulait pas qu'on publiât les brochures pré- 
parées par Voltaire contre Montesquieu et VEs^ 
prit des lois. Lord Brougham a reproché à 
Condorcet de n'avoir point, en écrivant la vie de 
Voltaire, lu sa volumineuse correspondance. 
M. Génin, avec autant de vérité que d'esprit, a 
rappelé que c'est Condorcet qui, dans l'édition 
de Kehl, a recueiUi et publié le premier la cor- 
respondance de Voltahre, dont par modestie il a 
retranché celle dans laquelle le patriarche de 
Femey faisait son éloge (2). C'est dans la der- 
nière édition des Œuvres de Condorcet qu'a paru 
cette partie de la correspondance inédite, an- 
notée par M. Génin (3). Au reste , la Vie de 
Voltaire par Condorcet est une œuvre considé- 
rable, inséparable des œuvres de Voltaire lui- 
même , et aussi durable qu'elles. Les notes qui 
y sont jointes (4) ont fourni de nombreux et 
précieux matériaux aux biographes. 

Condorcet, pénétré d'admiration pour toutes 
les gloires de la France, qu'il savait si bien metr 
tre en lumière dans ses Éloges des académiciens, 
eut la modestie de concourir pour le prix pro- 
posé en 1777 par l'Académie française, et dont 
l'objet était l'éloge du chancelier L'Hôpital. Le prix 
fut adjugé à Fabbé Remy, pour une composition 
aujourd'hui oubliée; mais l'œuvre de Condorcet, 
qui ne craignit pas de compromettre dans ce con- 
cours la dignité du secrétaire perpétuel de l'Acadé^ 
mie des sciences, est anjounl'hui beaucoup plus 
consultée. Il avait aussi porté ses réflexions sur 
notre législation criminelle, alors si imparfaite et 



(i) Tome y, p. 285. 

(S) yo7. Hevue eneyelop., pabl. par M. DIdot, octobre 

1846, p. S16-Sti. 

(S) Tome de ses OBwt?res, 

(4) Tome lY, p. 868-68^. 



si dangereuse pour les innocents, n publiaimpre. 
mier écrit sur ce siûet en 1775 (1) , et en 1776 
il protesta contre l'usage de brûler les livres. 
Il publia quelques fîragments sur la liberté de la 
presse (2). 

L'école de Port-Royal avait feit une édition 
des Pensées de Pascal, extraites de ses manus- 
crits, et rédigée dans l'esprit du jansénisme. Coo- 
dorcetles revit, et rétablit les pensées diverses 
de ce grand e8prit,t en faisant d'aiUears un éloge 
impartial du philosophe. H y joignit des notes 
critiques en un vol. de 507 pag. în-8°; 1776. 
Voltaire fit réimprimer ce travail &ï 1777. M. Cou- 
sin, en revoyant de nouveau ces manuscrits de Pas- 
cal , a signalé (3) les lacunes de l'original , qd 
n'a point été terminé, et qui se compose de 
fragments, souvent sans liaison , eu conseillant, 
dans un rapport à l'Académie firançaise, d'es 
faire une nouvelle édition. M. Feugère a publié 
cette édition enl846 ; mais les travaux de l'abbé 
Flottes (1843-1846), l'esquisse de M. Villemaio 
et les considérations biographiques de M. Sainte- 
Beuve dans VHistoire de Port^Ropal, prouîent 
combien Condorcet a eu raison d'ai^>^ l'atten- 
tion publique sur les infidélitéa de la {Hremière 
publication. La Harpe l'a témérairement accusé 
lui-même d'inexactitude calculée. 

Condorcet porta ses investigations sur l'es- 
clavage des nègres; c'était un sujet hardi et 
nouveau en France , car Montesquieu, dans V Es- 
prit des lois, ne l'avait attaqué que sous le voile 
de l'ironie, et les planteurs y avaient vu uc 
éloge de l'institution. Henrion de Pansey, de- 
puis premier président à la cour de cassation, 
l'avait traité en 1770, dans un plaidoyer pour on 
nègre devant le pariement de Paris, mais sans 
éclat. En Angleterre , les quakers ne l'avaient 
pas encore dénoncé au public, et les gouverne- 
ments l'encourageaient par des primes; les né- 
griers portaient la tête haute, et se prétendaient 
les bienfaiteurs des colonies. Condorcet avait 
abordé ce sujet dans les notes sur Pascal. En 
1777, dans trois lettres adressées au Journal 
de Paris, il revint sur la question (4). En 1781 
il le traita encore sous le nom du D. Schwartz (5) ; 
et en 1789 il rédigeait V Adresse aux assemblées 
électorales, distribuée par les soins de la So- 
ciété des amis des noûrs. C'est qu'une question 
qui s'attaquait à une espèce de propriété et à 
un abus invétéré ne pouvait être résolue que 
par des efforts réitérés et collectifs. Necker la si- 
gnala vainement à l'attention des états généraux, 
dans le discours d'ouverture du 5 mai 1789. 
Elle n'a été résolue pour la France qu'après 
plusieurs révolutions, en 1848, sous le minis- 
tère d'Arago, puisqu'elle ne l'est pas encore en 
beaucoup de pays chrétiens. 



(1) Tome VII. 

(l)TomcXI,î58-174. 

(S) Journal des savatUSt 1845. 

(4) Tome I. p. 889-848-846. 

(&)Tome Vll,p. ei. 
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17S1 Condorcet préludait aussi à la <lé- 
de ta liberté reli^euse, en publiant des 
pièces sur Fétat des protestants (l) et en devan- 
Çiot ainsi de plusieurs années le.s èdka du 
looif XVI en faveur des nonn^atholiiiueB ainsi 
(fie ta déclaratioQ de T Assemblée constituante, 
Lft même année Gondorcet publiait une ré- 
tu plaidoyer de D'Épresnneni] , dans le 
du comte de Lally-Toiendai , accus<^ et 
coodaimné pour concussion et abus de (miivoîr 
oominia dans son gouvernement des établisse' 
tnenU français de Tlnde (2). 

Tant d'écrits en tous genres devaient lui ou* 
vnr les portes de TÀcadémie française, U s*y 
présenta en 1782, et l'emporta sur Uailly, i|Uii 
Bilflbn et son parti lui opjiosaiejit touJ4>urs comiue 
GODctirrent. Bailly Tenait de publier son Aè- 
hmiide^ écrit qui ne reposait après tout que 
sur des rêveries relatives à un peuple antédilu- 
vien f qui nous aurait tout appris , selon D'A- 
lenibert , excepté son nom et le lieu (ju'il habi- 
t^iL Voltaire ne cessait^ depuis 1771, d'exprimer 
1rs vœuA les plus vifs pour que cette disUnctîon 
littéraire fût accordée à Condorcet. Le discours 
de réception est du 21 février 1782 (3)- Cette 
mène année Condorcet fui chaîné parTAcadémie 
^ de proDonoer le 6 juin un discours «mi présence 
' I comte du Nord ( Paul r% emp4Teur de Eus- 
î ) (4). n rédigea aussi un petit dialogue entre 
Aristippe et Diogène (5) , cbannanl écrit» qui 
serait lu aujourd'hui avec un grand plaisir : il y 
fait ressortir ce qu*un homme plein d'humanité 
et de vertu peut encore faire dans un pays privé 
~ ! son ancienne liberté^ auprès de ceux qui dis- 
ent de la vie et des biens des citoyens. La 
scène est en Sicile, sous Denys. 

En 1784 il eut un sujet délicat à traiter : c'é- 
lait la réponse au discours de réception de 
Bailly, son ancien antagoniste à T Académie 
rrimi;4ilse. En quel<fUea pa^^es , il fait un éloge si 
bii'n senti de cet académicien, astronome et lit- 
térateur, et Ja critique! de VAilnntide msi si tem* 
I et si honorable qu'un écrivain, si distin- 
~gné iju*iJ soit, doit se sentir heureux de l'avoir 
méritée' tl répondit aussi (6) au discours de 
Ttéospiiou du comte de Clioiseul-Gonfliery ambas- 
sadeur k Ck)nstantinople , déjà célèbre j»ar la pu- 
blication du I**" volume du Voyage pittoresque 
la Grèce, et fit un discours à rouverture de 
^Académie des sciences , en présence du prince 
Henri de Prusse (7). Lors de l'institution du Ly- 
cée, le 15 février J 7 8t>, Gondorcet prononçai uo 
dîMoar» sur les sciences roatbémiUiques (S). 
VaittÊée suivante il entretint les membres de 
celle socaélé des découvertes de l'astronomtc et 

(î) OEm»re$, tome V, p, a»i. 

it} Tone f, p. 9«s, t. Vil, p. ts, U XI, p. 3tfi. 

(1) tbid., 1, p. Ï9. 

(4) mû^ p, 4i«. 

If}ll»l4l.. p. UT. 

1») IblitM p. 4U. 

m Ibkt., p. 44M>51, 

(I) JM4., p- 4fl5-m 



du calcul des probabiîités. On lui doit aussi à cette 
époque une vie de Turgot (ï), ouvrage digne 
de rhonime d^État qui avait fait sanctionner par 
Louis XVI les fameux édits de 1776 sur Taboli- 
tiou des jurandes et maîtrises, de la corvée et 
autres institutions. Sa mémoire était attaquée 
par les jiartisans de^ vieux abus. 

L'àme ardente de Condorcet ne lui [>ermit pas 
de garder le silence sur l'arrêt du parlement de 
Paris du 20 août 1786, qui, à la majorité do 
cinquante-cinq voix contre vingt-neuf, ordonna 
la suppression, comme faux et injurieux à la ma- 
gistrature et îittentatoire à l'autorité royale, 
d'un mémoire en révision du jugement capital 
qui avait condamné au supplice de la roue Ic^ 
trois accusés de Clmumont. Cet écrit^ oh rironie 
se m^Iè à l'indignation^ a blâmé juste ment la 
conduite du président d'Ûrmessori; il a de plus 
révélé le courage de l>ui>aty , président au par- 
lement de Bordeaux, qui s'était déclaré l'auteur 
du mémoire justificatif brûlé par la main du 
bourreau, et qui voulut, mais en vab, se rendre 
opposant à cet arrêt. L'écrit de Condorcet (2) 
fut suivi des réflexions d'un citoyen non gradué 
sur ce procès (3) ; à l'imitation de Voltaire, dont la 
voix ne pouvait plus se faire entendre, il aborda 
la justification des condamnés. Ënûn^ il traita de 
riiilluencede la révolution des Étals-Unis de l'A- 
mérique sur l'Europe (4). 

En 1787 il s'occupa presque exclusivement de 
travaux sur la constitution politique des Etats, 
question qui commençait k préoccuper les esprits^ 
et il publia les quatre lettres d'un bourgeois de 
Newhaven à un citoyen de Virginie sur Tinuti- 
lité du partage du corps législatif (h). Le 23 dé- 
cembre 17K7 il épousa , au château de Villette, 
la nièce du président Dupaty et du conseiller 
au parlemeût de Paris Fréleau. 

Condorcet était si désintéressé, que quoiqu'il 
n'eût qu'une modeste fortune territoriale, avec 
la place qu'il (K^cupait à la Monnaie et h TAcadé- 
niie^ il n'exigea pas de dot de la famille de la 
femme distinguée qu*îl épousait ( voy, ci-après l'ar* 
tielede madaoïc ne ConnoacET). U se maria sans 
contrat. Malgré ce désintéressement, on a pré- 
tendu, dans des ouvrages ignorés du public, dont 
M. de Lamartine s'est malheureusement rendu 
l'écho dans {'Histoire des Girondms^ qu'à Toc- 
casion de ce mariage la famille de La Rochefou- 
cault, avec laquelle Condorcet se trouva plus tard 
en dissidence politique, lui avait donné 100,000 
livres, ou la rente perpétuelle qui les représentait. 
François Arago a déjà j'éfuté cette calomnie (0). 
Four nous, qui avons eu uu rôle actif dans les 
partages de famille des petits -enfants de Condor- 
cet, et qui même avons vu de plus près que l'il- 

(1) Œuvres, loroc V, p. ♦, ï33. 
f tl Took; ], p. 60*. 
tS) Toœc Vir. p. Ul. 
(4JT0IUG VIII, p. 1. 

(5) Tome IX, p. 1, i93. 

(6) Remarques sur 17/ûC.' des CironUlnSf low. 
p^ CLXXJUII <le son étitUun de Condorcet. 
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lustre acadéiniciea les titres actifs et passifs de la 
succession, et particulièrement les actes notariés 
constatant la fortune de Condorcet, nous attestons 
à notre tour qu'il n'existe aucune trace de l'ac- 
croissement de sa fortune à l'époque de son ma- 
riage ni depuis , quoiqu'il y ait des actes nota- 
riés qui la constatent (t). 11 est donc fâcheux que 
l'auteur des Girondins, ayerti de cette erreur, ne 
l'ait pas rayée de son liTre, ou n'ait pas produit 
à Tappiii de son assertion quelque pièce tirée 
des archiTcs de la famille de La Rochefoucauld. 
La réputation de Condorcet importe assez à son 
pays, et l'honneur des lettres est d'un mtérèt 
assez puissant pour que sa mémoire ne reste 
pas entachée d'ingratitude envers cette famille. 

£n 1788 Condorcet s'occupa de la constitution 
des assemblées provinciales (3), et de celle, plus 
importante, de la constitution générale de l'É- 
tat (3), jjuestions qui occupaient alors toute 
la France, et qui étaient les précurseurs de la 
grande révolution. 

En 1789, malgré son immense renommée scien- 
tifique et littéraire et sa capacité politique, Con- 
dorcet ne fut pas élu membre des états généraux. 
Il ne sollicitait les suffrages de personne, et cet 
homme éminent fut satisfait des modestes fonc- 
tions de membre de la municipalité de Paris, où 
il siégea avec son collègue l'infortuné Bailly. 
Mais il ne bouda pas la révolution française , et 
chercha au contraire à éclairer ceux qui étaient 
chargés de la diriger et à la préserver des ca- 
lamités qui l'ont suivie. Jamais sa plume ne fut 
plus féconde qu'à cette époque. Quand les insti- 
tutions sont fondées, et qu'elles fonctionnent ré- 
gulièrement, l'examen des droits des citoyens 
et des théories politiques a peu d'utilité ; mais il 
arrive des temps où toutlest remis en question, 
et où l'on a besoin de refaire son éducation po- 
litique. Les écrits de Condorcet, par leur clarté, 
leur généiulité, et'la bonne foi avec laquelle il 
aborde les questions, seront toujours consultés 
et lus avec profit. Nous ne ferons pas l'énumé- 
ration des vingt-et-un écrits qu'il publia dans le 
cours de cette année (4). H ne fut pas moins 
fécond en 1790, où il fit paraître plus de vingt 
mémoires sur des sujets politiques, notamment 
sur cette question , toujours à l'ordre du jour : 
S'il est utile aux hommes d'être trompés (ô) ? 

Cependant, il ne négligeait pas l'intérêt des 
sciences : outre les éloges académiques qu'il con- 
tinuait,etdans lesquels on remarque celui de Fran- 
klin (6), Tiin des derniers, mais l'un des plus éten- 
dus et des plus remarquables, il fit deux mémoi- 
res à l'assemblée : l'un au nom de l'Académie des 
sciences (7), l'autre en sa qualité de commissaire 

(1) Notamment acte de liquidation du s Juillet 1807. 
(i) OEuvres, tome VIII, p. 113, 125, »78. 
(3) Lettres d'uncitoyen des États-Unis àun Français, 
tome IX, p. 95. 
(*)TomeIV. IX, X et XI. 

(5) Tome V, p. 343. 

(6) Tome III, p. 871-483. 

(7) Tomes X à XII. 



des monnaies. Il est peu de sujets qu'il n*ait abor- 
dés. £n 1791 , et jusqu'à la fuite du roi LouisXYI, 
il fut fidèle à la monarchie constitutionnelle. 
C'est parce que le pouvoir royal était délaissé 
qu'il examina, le 12 juillet (i), si un roi était né- 
cessaire à la conservation de la liberté, et qa'ii 
se prononça pour la négative» mais eo soumet- 
tant son jugcônent à celui de l'Assemblée cons- 
tituante. Telle fut sa première profession de foi 
républicaine; il ne se déclarait pas l'ennemi des 
rois, ni du dauphin, dont on lui faisait pressentir 
qu'il pourrait être nommé le gouverneur^ mais 
dont par ses principes il refusait la charge. Dans 
deux autres opuscules, qui se suivirent de près, 
il se prononça plus catégoriquement pour la 
république; mais il ne voulait pas qœ le pouvoir 
exécutif fût exercé par le corps législatif) il de- 
mandait un conseil électif de goovemement de 
sept personnes (2). 

11 fut élu, en septembre 1791, député de Paris 
à la deuxième assemblée , dite Législative, et 
réélu, en septembre 1792, à la Convention na- 
tionale par le département de l'JUsne, son pays 
natal. De même que depuis la mort de Voltaire il 
avait été l'écrivam le plus généralement en cré- 
dit, au moins auprès des académies, il fiitl'bomme 
le plus influent dans cette assemblée , par la di- 
gnité de son caractère, sa modération et son ta* 
lent, n y fut chargé du rapport des plus grandes 
questions, et surtout de celles de la paix et de ia 
guerre. £n 1790 il avait écrit à propos de la cons- 
titution civile du clergé, sur la séparation de 
l'Église et de l'Etat, c'est-à-dire du civil et do 
spirituel (3). En octobre 1791 il soutint, comme 
député f la nécessité d'enlever au clergé les re- 
gistres de l'état civil ; et cette décision, décrétée 
le 20 septembre de Tannée suivante, et oonsacrée 
par le Code Napoléon, est encore une des bases 
des institutions françaises. 

Condorcet fut le principal auteur et le rédao- 
teurdeoette belle déclaration de l'assemblée, da29 
décembre 1791, à l'adresse des gouvernements 
qui menaçaient la France d'une invasion, par la- 
quelle la nation renonçait à entreprendre aocone 
guerre dans la vue de faire des conquêtes, et 
prenait l'engagement solennel de n'employer ja- 
mais ses forces contre la liberté d'aucun peuple. 
Il fut l'organe du comité d'instruction publique 
en avril 1792, pour un rapport et un projet de 
décret sur l'organisation générale de l'instruction 
publique, qui ne put être discuté (4). C'est on 
travail complet et de la plus hante importance ; 
il s'était préparé à traiter législativement le si^et 
par cinq mémoires, qu'il avait publiés dans un 
recueil périodique (5). En février 1793, il répon- 
dit au manifeste de guerre rédigé au nom du 
roi de la Grande-Bretagne par W. Pitt. 

(1) OBuvres, tome XII, p. 287, 841. 

(2) Ibld, p. 239-843. 

(3) Ibid., p. 1, 8. 

(4) Tome VII, p: U9, 553. 
(6) Ibld., p. 187 à 449. 
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fm 4lét««n4«nt le décret du 26 aoùl J7d'j, rt^la- 

tif I t civique imposé au\ membres du 

cl» I ^et avoua qu« rGX4k'.utioa des luiB, 

peiit'vrre trop rip&oureufi*! à ee sujet, éUiit une 
Atlrtnlf h 1.1 lilwrtù religieuse, dont il était un iks 
iip>tr»^; mais il sioutint que le ftermont pvire- 
tticnt nviqoe o*y élâit \ms cootrairc, et que Top- 
|)uâili^ti tnanif«ftedu clergé aux insUtutioni nou- 
«iUe» était un motif léigitime de déflanâe : elle 
«ligealt dcift mMui^"^ de protection «n faveur de 
Ift mlooiité do ce dcr^é qui ^i'était ralUëi à ee& 
instittitioiis, et dont un entravait le 8afl«fdO€e. 
Km momimt où l>i coalition étrarifière courait 
aux anneR contre la France, Condorcet fit des 
apjjcls éltKiueatft mn Hulaso», nu\ Germuins, 
ait\ KspaRnoU» aux Hataves (I). Il pruiumça it 
l'as8«imbl<!^ un discouffi snr une déclaration iU 
V«»mpereur d'AlleTnnptieeinjïrcUited'un caraclèrtj 
d'hoatilit*^, (7 n) (2); le 16 février 

il r^Stligea, au «j aêsembïce, l'adresse 

mx Français [:i], i i iiicace pour stimuler leur 
^tnidi^nte , et le ^0 avril il publia le rapport 
(iiptiaanl Ich mutifs par lesquels la nation fran- 
çiiiic SI! voyait forcée de déclarer la guerre à ce 
mvr-- — \ î.e 9 août il fit le rapport au nom 
it'it iuu extraordinaire sur le dôcret, 

i(]ii[ r..iin, qui, TU le« Jan^rfi de la 

|i^ti I royauté» suspecte de oon- 

nhi îiger (5). Condorcet n'y dis- 

limula aucun dea dangers qui pouvaient ôtro la 
suite de cette mcêure. 11 fut auâsi le rédacteur 
de PadreftSti du 10 août i et de rcxp4)fl)lioD des 
motifs du 13} nur la convocation d'une Cou ven- 
tkHi nationale, de radrciae du 19 août, et de 
eeUes du 4 et du 10 «ejitembre (6). Le nialheureuK 
l^ii» XVI ftit mis eu jugement devant cette aa- 
jttinbl^* (novembre 1792). Coiidoroet émit Tavis 

R lion n'était pas compétente el était 

1 Mjini ne crût le roi inTîalâble que 

r lex ii( le^ de son gouvemement oontreàlgoéa 
par ses ministres, et non pour aes actes penon- 
nrJs et secrets (7). Dmis la aisance du i9 janvier 
17î»:j, avant rie voter sur la ciulpaWlité de c<; 
pfiiic«!,il detuanda l'abolition do la fwlne de mort j 
il d^dani du reste qu'il iw m" sentait p»s la main 
ji*«i»* foTtn/' nnur pcseT duns la lialant^e les dan- 
içaient la patrie, dan« Tune ou 
ron 4 prendre en une circonstance 
Finalement Coodorcet refusa de 
^^ de mort. îl veto pour la plus 
grat <r jtprès celle de ta mort et pour l'appel au 
peuple de la fatale et injuste sentence prononcée 
> contre Lonti XVI (9). 

Condorc^'t avait été membre du comité de 

(0 aeuwres, tome XII, p. Ul, IIT, I4t, 107. 
{!) Tmtte X, p, tSS^fM. 
d» iaM.4 p. %iP'U$. 

ir ma . t»- sî 

h I .-Ml*. 

<*:- i ■ ' r> 16T 
(i) Xi^ih i^nt. l". p. cs^iLiitk des Œuvres 4« Cou* 
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constitution qui devait présenter à la France 
une lut fondamentale , k la plm:e de celle de 
I79É, de si courte durée; son plan est des 15 et 
IG février 1793 (l). Maïs au 31 mai arriva la 
proscription dea Girondins. Un nouveau projet de 
cooAtitution lui flit substitué par une commission 
de cinq membres, cltoiais par le ûimeu\ comité 
de salut public, et eut pour rapporteur Hérault 
de àéchelUsSyle 10 juin; il lut décrété le 24. Cette 
conatitutiou fut suspendue presque immédiate- 
ment après^ et n'a jamais été exécutée. 

Condorcet en si^ala le» imperfections dans 
une adresse aux citoyens français, qui fut dé- 
noncée à la Con\ entiou le 8 juillet par Cbat>ot (2) , 
qui lui reprocha d'être un académicien, un 
conspirateur, un ennemi de ta république, et 
d'attaquer Touvrago sublime des d**légués du 
comilé de salut public, hi con^titutiou morte- 
née adoptée dans une seule séance , par une as- 
semblée mutilée et frappée d'une terreur légi- 
time. Cette dénonciation fut immédiatement sui- 
vie d'un ordre d'arrestation (3)» Condorcet pro- 
testa; et il écrivit à la Convention que comme 
elle n'était pa^ libre , il ne lui restait plus qu'à 
se dérot^r par la fuite à la poursuite des eu- 
nernis de la liberté. Cet acte le rendait contumace, 
le mettait hors la loi, frappait ses biens rie con- 
tiAcation. Le 3 octobre , la Convention di'crétait 
d'accusation Caritat, ci-devant marquis de Con- 
dorcet, avec Briasot, Ver^niaud et quarante 
uutres députés autrefois inviolables, et reu voyait 
leurs personnes pour être jugées devant le tii- 
buiiûl de sang qui fut décoré du titre de révo- 
lutionnaire. 

On mit les scellés à son domicile à Autcuil et 
à Paris, de manière que tous muyemii de subsis- 
tance furent enlevés à sa feinmc et à sa lillc. 
L'bistoire de leurs soutfrauces appartient à Tar- 
ticle de madatue ue ConnoitcET (ci-après). Ce- 
pendant l'illustre proscrit, sur la recommanda- 
tion de Piuel et de lîoyer (devenus mi^lecins 
célèbre» ;, obtint un asile rue Servandoni , cUe/. 
tnadamo Vemet , femme courageuse , dont le 
nom méHte un*' tnetition dans les annales de 
riiumanité ; là, pour se distniire des tnAlheurHd*^ 
la France et îiervir jusqu'à son dernier jour 
la cause qu'il avait embrassée, Condorcet S(î 
mit ù tracer» sans Hvr<!fi, IBsqtttsse dey progrès 
de Vesprit humain^ ouvrage resté inaclievé (4), 
mats étonnant encore, selon le jugement de 
Daunou et d'Arago» l't dan» lequnl se révèK^ 
rimpassibilité d'une âme stoTqoe, car on n'y 
trouve pas un mot de récrimination, pas une 
allusion à ses malheurs et à ceux de î^a famille. 
Mais il s'en faut qu'il oui une Ame froide. Il avait 
essayé en juillet 1 793 un projet de justiflcatiou (6) ; 
il y reticmça pour rédiger les conseils h sa Jltle , 

(1) OEuvrm. tome XI 1^ p aS5. 

(t) Ibid., p. cit. 

(i) Ibld.» p. «SI. ' 

(*) TOBe V. VI, p. tSM»7. 

(SJ Tome I, p. «74. 
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alors âgée de quatre ans (1), et pour exprimer 
en Yers (les seuls qu'il ait composés), sous le 
titre d'un Polonais exilé en S^érie ( décembre 
1793), ses sentiments euTers son admirable 
compagne et sa fille. £n lisant ces écrits, il 
est impossible de douter de la bonté et de la 
sensibilité de ce géomètre, de cet économiste, 
de ce publidste , en apparence si glacial , dont 
un de ses contemporains, D'Alembert, a dit que 
c'était un Yolcan oouYert de neige. Pour le bien 
apprécier, il faut consulter le portrait qu'en a 
tracé mademoiselle de Lespinasse (2). 

On lit dans les yers du Polonais eoi/é (adres- 
sés à sa femme) : 

Pour la sepUème fols renaît cette louroée 

Qui vit à tes beaax Joara unir ma destinée. 

Je n'ai point par des vers célébré mon bonbeur; 

Mais on aime à parler, sitôt qu'on esta plaindre... 

Ils m'ont dit : Cbolsto d'être oppresseur ou vlcUme. 

J'embrassai le malbeor, et leur laissai le crime... 

11 sentait que le moment du dernier sacrifice 
approchait. En mars 1794 il écriTait (3) : « Je pé- 
rirai comme Socrate etSidney, pour avoir serri 
la liberté de mon pays. » Enfin, il fit un tes- 
tament (4), la veille du jour (6 avril 1794) où, 
craignant d'exposer à la peine de mort, récem- 
ment décrétée contre ceux qui donnaient asile aux 
proscrits, il résolut de quitter la cachette que 
madame Vemet lui avait ménagée, et où des avis 
indirects annonçaient qu'on devait faire une 
visite domiciliaire. 

On prétend qu'il avait été depuis longtemps 
reconnu par un montagnard, pensionnaire dans 
cette maison, mais qui garda son secret. On 
voulut en vain le retenir; il partit le matin, 
mal déguisé , erra dans la campagne, se pré- 
senta à Fontenay-aux-Roses dans la maison de 
campagne de son collègue l'académicien Suard , 
ou on lui promit de lui donner asile pendant la 
nuit, en laissant ouverte une porte donnant 
sur la campagne; mais il la trouva fermée, 
et se retira dans une carrière. Le lendemain, 
excédé de faim , il se présenta chez un cabare- 
tier de Clamart, où l'exagération de ses de- 
mandes alimentaires , la blancheur de ses mains 
et de son linge, et le livre dont il était porteur 
(c'était Horace) excitèrent les soupçons et ré- 
vélèrent bientôt ce qu'il était : mis en arres- 
tation , il fut conduit à Bourg-la-Reine , où il fut 
incarcéré. Le lendemain matin, on l'y trouva 
mort; il s'était empoisonné avec un poison que 
lui avait donné son beau-frère le célèbre Cabanis, 
et qu'il portait dans une bague : c'était le même 
auquel, dit Arago, Napoléon voulut, plus tard, 
recourir à Fontainebleau, avant de signer son 
abdication. Ainsi périt , pour échapper aux ou- 
trages des proscripteurs de 1794, à l'âge de cin- 
quante ans six mois et quelques jours, un 

(1) OEworei, tome I, p. 6ii. 
(î) roy. ce portrait, qui étoit resté Inédit, tome I, 
p. «M. 
(8, Fragm., tome f, p. e<M. 
(4) Tome l, p. 624. 



des hommes les plus illostres de la France, m 
ami sincère et véritable de la liberte, un des 
fondateurs des principes et des libertés de 1789, 
un littérateur éminent, un géomètre distiogiié, 
victime, comme tant d'autres, de la démagogie 
révolutionnaire, qui priva la France des bien- 
faits de la révolution et établit la terreur, qui 
a tant favorisé le retour de Fancien régime. 

Condoroet était d'une hante stature. L'im- 
mense volume do sa tète, ses larges épaules, 
son corps robuste, contrastaient avecdes jambes 
restées toujours grêles. 

Ses œuvres mathématiques ne peuvent être 
appréciées que relativement à l'époque où il a 
vécu, et par le jugement qu'en a porté le juge 
le plus compétent, Arago, l'un de ses successeurs 
comme seôrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences. Elles ont éte rassemblées manuscrites, 
ainsi que sa correspondance avec les savants 
français et étrangers, par les soms de sa fille 
unique, et [déposées à la bihUothèqne de 11ns- 
titut de France, le 15 mars 1853 (1). 

La première et principale partie du Tableau 
des progrès de V esprit humain a éte imprimée 
à 3,000 exemplaires, par ordre de la ConventipD, 
rendue à sa liberte, et comme hommage dft à 
sa mémoire , sur le rq>port de l'illustre Dan- 
nou , le 13 germinal an in (2 avril 1795). 

La première édition de ses Œuiores compiles, 
commencée en l'an ix (1801), par les soins de 
Garât et de Cabanis, son beau-frère, avec le 
concours actif de madame de Gondorcet, a para 
en 1804 (an xn), en 22 vol. in-8°; mais partagée 
entre l'éditeur français et un libraire aUemand 
de Brunswick, elle a éte dispersée, et se trouve 
rarement complète. La 2* édition, publiée en 
12 gros vol. in-8*', avec son portrait, dessiaé 
d'après nature, en 1786, par Mercury, imprim. 
Didot, est bien plus complète (1847-1849). Elle est 
due aux soins d'Arago lui-même, dn général de 
division O. Gonnor, le mari de sa fille, aidés 
par les vérifications et la collaboration de 
M. Génin. Ses discours officiels ont éte vérifiés 
soigneusement sur les minutes conservées aux 
Archives de France. L'édition a éte distribuée 
gratuitement aux principales bibUothèques de 
France et à l'étranger. Isaioiebt. 

Notice sur Condorcet, lae publiquement A la séance 
de l'Académie des sciences du 18 décembre 1841 . par 
Arago, son secrétaire perpétuel ; lis pag. in-i>«, réhr^ri- 
mée dans Péditton de 1849. — DoemmenU outAaUiim 
cott^muni^ués. 

coN DORCBT (Morie'Louise'SophienEGtiOï}- 
CHY de), épouse de Condorcet, sœmr du maréchal 
de Grouchy , naquit au château de Villette, en Nor- 
mandie, près Meulan (Seine-et-Oise), en 1764, st 
mourut à Paris, le 8 septembre 1822. KUedut sa 
première éducation à sa mère , femme très-ins- 
truite, sœur de Freteau, conseiller an pariement 
de Paris, l'auteur de la motion, adoptée par cette 
cour en 1788, qui demanda le rappel des états 
généraux 

(1) k vol. inlol. 
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Selon l^isoge de ce temps, mn f^tm rénervait 
jw forliine pour mn fils aîné, pl avait fait ad- 
mettre SCS filles en qualité de chanoinesses dau^ 
ou eba(»itre ooble , où elks ne faîsaieot pm de 
fcpux et dont elles touchaient le revenu. Elle 
reneûQtra chez son oncle le président Dupaty 
le marquis de Condorcet, alors secrétaire ptw- 
pétnd de r Académie des sciences, directeur de 
la monnaie , et jouissant dauH la aodélé saTSnte 
tt UHéraire de touf^ les honneors dus à ses 
NWMw^** trayaux. Condorcet, séduit par tes 
grâc«&« la beauté et la solidité d'esprit de M"* de 
Grouchy» demanda sa mmn et Tobtint (7.7 àé- 
«ffnbre 1787). M. Michelet et d'autres ont pré- 
tendu qu'elle avait conçu pour un jeune seigneur 
de la cour une* passion ignorée de lui, et que 
cette passion persista après son mariage, jns- 
qu'en 1790, où les grandes qualités de son époux 
la lui firvDt oublier. Cet amour, dont il n'a rien 
tran&piré , n'est qu'une fable, et sUt eût existé , 
le tnariage avec Condorcet n'élit pas eu lieu (1). 
Elle était sans dot, et il ne fut pas dressé de 
contrat de mariage* Inutile de réfuter ici de nou- 
veâQ rassertioii répétée par Tauteur de l'His- 
iûkre dts Gircmâim, qu*à l'occasion de cette 
onloDSOD mari fut gratifié par la Tamil le La Rocbe- 
foOGaolt d'une aomnwî de cent mille livres, ou de 
la rente qui la représentait (2), Madame de Con- 
dorcet recevait a l'hôtel des Monnaies, où 
résidait son mari, une société choisie , qu'y atti- 
raient ses qualités littéraires et sa beauté supé- 
rieure, ainsi que la haute réputation de son 
illustre épouit. C'était le centre de l'Europe éclai* 
H^ et Ton y rencontrait, avec l'élite des gens 
PHri^tr^s et des savants de la France, les étrao* 
■^ les plus distin^és. Elle s'occupait déjà de 
travaux littéraire, et entre autres des Lettres 
mr ia sympathie, qui ne Ibrent publiées qu^a* 
près la mort de Condorcet, en 1798, 

Elle s*associa complètement aux principes 
politiques de son mari ; et il en résulta pour 
elle des séparations pénibles, car à mesure que 
la révolution s*dvan<;ait , les rancunes de la no- 
blesse multipliaient les ruptures avec les deux 
époux, qu'ils accusaient d'infidélité envers la 
cbss« Je la société au sein de laquelle ils étaient 
nés. Mais ce fut à l'époque où se fonna la Con- 
vention que ces rancunes se changèrent en hosti- 
lité directe, tandis que les révolutionnaires s'in- 
dignaient des eflbrts que fkisait Condorcet pour 
ei]i|>âclier Venvahissement de l'anarchie et lui 
reprocliaie&t ses votes dansleprocèsdeLouisXYI. 
Bientôt dénoncé et décrété d'arretHlloû pour ses 
liajS4:ins avec les Girondins et son ide d^opposî- 
yon à la constitution de 1793, il fut obligé de 
I dwîrcher un asile secret, dans lequel maiîamede 
MMdorcet allait le visiter deux fois par semaine. 
^Bpiété d'accusation par la Convention, et privé, 
^v sa contumace, de la jouissance de se^^ biens. 



(t) Mleliclet, lêi Femmadela Mvolutitm, ia»«, di. il, 

%W€t ÎU 

if) ro^êt »rt. CoîtiioftcaT. 
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Condorcet ne pouvait pins fournir à la subsistancvï 
de sa femme et de sa fille. Madame de Condor- 
cet prit alors la résolution de faire des porbaits. 
Elle venait tous les |i>urs à Paris, pour peindre 
ceux qui dans ces moments de terreur voulaient 
laisser un souvenir à leurs parents : elle pénétrait 
dans les prisons, alors remplies de personnes qui 
nllaîent tomber victimes des sentences du tri- 
bunal révolutionnaire. Pour en obtenir Touver* 
tnre, et pour échapper elte-mème à l'arrestation 
qui la menaçait sans cesse, comme une ci- 
devant noble et comme femme d'un proscrit, 
courabien de fois ne lui fallut-il pas employer 
son pinceau en faveur des geôliers, des com- 
mandants de la force armée, ou des agents 
de l'administration révolutionnaire.^ Condorcet 
l'encourageait du fond de sa retraite, et lui par- 
lait, en termes ;tûochants , d'elle et de sa fille ; 
mais, pour ne pas éveHler les soupçons, il étatl 
obligé de s^entourer de plus;en plus de mystère. 
L^espacenous manque pour extraire de lu pièce 
du Polonais exilé en Sibérie les accents déchi- 
rants que lui arrache le souvenir de sa femme 
et de sa fille, dont il prévoyait qu'il serait bien- 
tôt séparé sans retour : 

Crob-ta que noU-e enfant pulaie eDCor retoiir 
De*oi» pépc prostTlt qn faible souvenir? 
Que son cccar ûe mes tralU mU gardé quelque Image? 
Uis-lul que Je l'a1uials,,.«. 

« Je ne puis regretter la vie, écrivait-il ailleurs, 
que pour ma femme et mon Élisa. Je périrai comme 
Socrate etSidney..,(l). »0n connaît les Conseils 
de Condor<:ct à sa fille (î). Djms s*m testament, 
il lui dit que d'autres /ra^enfjr, dictés ou écrits 
par sa mère, lui donneront sur le même sujet des 
vues très-utfles (3). Ainsi Condorcet connaissait 
les travaux que sa femme avait préparés, et 
dont une partie seulemejit a vu le jour plus tard. 

Ce fut madame de Condorcet qui, pour distraire 
le fu^tif du déplorable spectacle des malheurs de 
la France, lui donna le conseil^d'écrirel*JÇsg«t«5e 
sur les progrès de Vesprit humain , ouvrage 
auquel la Convention rendit plus tard hommaîjje 
en en ordonnant Fimpression aux frais de la na- 
tion. Elle seciinda aussi Daunou dans celte pu- 
blicatieiL Qunml des jours plus calmer eurent 
succède- i\ la terreur, *?t que l'échafaud poHiicpie 
fut abattu, le goût du portrait ayant ce>^sc d'être 
en vogue et sa gène augmentant , ntadame de 
Condorcet publia la tratlucUon de la Théorie 
des senéivienti moraux d^Adam Smith, sur la 
7' édition j Paris, 1798, 2 vol. in-8^ Elte y joignit 
les Lettres mr la sympathie, adressées à Ca- 
banis, son beau-frère - 

En 1799 elle publia les Éioçes des acodémi- 
ciem écrits par Condorcet (5 vol. in-l2). De \m% 
k lft04, elle coopéra, avec Cabanis et Garât, à la 
publication de la première édition des Œuvrer 



(1) Q£«i«, ûB Gmâoretî, Fng„ tome I, p« «S* 
(«) mA.t, p* «ti-«». 
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complHes de Condorcet. La préhce de la non 
velle édItioD de VBssai sur les progrès de Ces- 
prit humain, qui s'y troore comprise, est de sa 
plume (1). On remarque dans ses écrits la pureti!!= 
et l'élégance du stjle alliées à la séréritédn lan- 
gage philosophique. 

Madame de Condorcet Técnt, sous It consulat et 
sous l'empire, au milieu dlioimnes distingués par 
leurs talents dans la politique et dans les lettres, 
Tracy,Garat, Cabanis, Thurot Gingoenéetautres^ 

Pendant la réaction de 1815, elle s'employa 
activement et efficacement au salut de son trètd, 
le maréchal de Grouchyj, compris sur la pre- 
mière liste du 24 juiUet, avec plusieurs autres 
généraux, renvoyés devant les conseils de guerre 
pour les actes anxqueTs ils avaient pris part pen- 
dant les cent jours. Le maréchal y fbt d'abord 
condamné par contumace; mab k son retour en 
France, il trouva le gouvernement moins hostile, 
et en 1819 ce procès fîit anéanti. Madame de 
Condorcet y ftit représentée par le mari de sa 
fille, le chef des Iriandais^mis, adopté par la 
France, le général de division (VConnor {vop. 
ce mot). Madame de Condorcet, qui résidait 
alternativement près de Meulan et k Paris, dé- 
céda dans cette viUe, à T^ige de cinquante-huit 
ans , ayant conservé et professé toute sa vie les 
principes élevés et philosophiques qu'elle par- 
tageait avec Condorcet. ISàMBERT. 



Biographie des contemporains. - DocuwienU parti- 
cutters. 

gohdebu (Charles m), théologien français, 
né à Vaubuin, près Soissons, en 1588, mort le 
7 janvier 1841, avait d'abord été destiné par sa 
famille à la carrière militaire ; mais une vocation 
irrésistible lui fit embrasser l'état ecclésiastique, 
et il futieçu docteur de Sorbonne en 1615. Dès 
lors il renonça à tous les biens du monde, se 
consacra uniquement à des oeuvres de charité, 
et entra enfin, en 1617, dansUi congrégation du 
cardmal de Bérulle, qui le nomma, en 1622, su- 
périeur de la maison de Samt-Magloire, et le 
choisit pour son directeur. Devenu malgré lui 
confesseur de Gaston, duc d'Orléans, il déploya 
une grande habileté dans des négociations difiS- 
ciles. Après la mort du cardinal de Bérulle, ea 
1629, il fut élu à l'unanimité général de l'Ora- 
toire, n refusa les archevèc£^ de Reims, de 
Lyon, et le chapeau de cardinal. On a de lui : 
Discours et lettres , deux parties ; Paris, 1643 
et 1648, in-8" : ce recueil contient: Discours 
sur la manducation réelle dans r Eucharis- 
tie^ contre la créance des calvinistes et des 
luthériens; Discours contre V astrologie; 
Traité des équivoques, et quatre-vingt-onze 
lettres sur divers sujets de piété et de morale. 
— Idée du sacerdoce et sacrifice de Jésus- 
Christ; Paris, 1677, in-12. 

f>e p. Amclotte, f^ie du Père Condren : Paris, 1643, 
m-40. - L« marquis L.-A/ de CaracctoU ; Éloge dm P. 

(4)Tome'VIII,p.]. I 
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Condren ; Parte, iw, lo-iL-Le Bat. Dietionnairteiiml. 
de ta fyancê.-hichêtû et Glraoë, BièUMkéque saens. 

*coMwcrmoacomMmcTmiThomas),taam 
de l'ordre des Cames, né à ReoMs, dans le qui. 
torxièroe siècle, morte Rome, m 1434. 11 s'était 
d^ acquis an couvent âe sa ville natale ms 
grande réputation oomroe prédicateur lonque, 
dévoré de la soif ds réfitirmer k licence de ion 
temps, il se mit à courir le monde. H paroounit 
la Flandre, l'Artois, le OarahrésU, le Pootbien, 
b Picardie, etc., et ptrloot om fonle immeue 
s'attacha à ses pu. Les seigneort, comme le 
peuple, formaient son cortège. I^nis ellaisnt aa- 
devant de lui tète nue, et chacun, noble oo 
manant , tenait à honneur de eondulre sa mole 
par b bride jusqu'au lopi auquel il aoeordait 
une préférence, briguée counne une In^pie la- 
venr. Dans les lieux où il s'enétalt, on dresoit 
des écbalauds fort élevés et dos 4e riches tapis- 
series. Quinze ou seize mille perMwnes, aoooa- 
nies au bruit de sa ranoaunée^ écoutaient d'or- 
dinaire ses sermons et U messe qnH célébrait à 
un autel dressé snr cet fa»yy*m i H amphitbéêtra; 
une corde séparait les hommes des Cwunss. yâta 
d*one shnple robe de bure^ la nain année d'ui 
crucifix, il déclamait avec véhémence coite lu 
désordres du dergé et le luie des tamies, sur- 
fout contre l'usage qu'elies disaient de keih 
nins, sorte decoiffure teUemeut haute, que posr 
passer par certahus portes il leur fallait eatnr 
de côté et en se baissant. Il oo se bornait pas i 
parier contre \b luxe : fl brûlait les véteniaiti 
superflus, les parures immodestes, lescartes, lei 
dés, tout ce qui lui semblait enfin présenter us 
aliment à U Reence et à la cupidité. Ne se (al- 
lant voir qu'en chaire, il .vivait tn^retiié, et 
n'acceptait que os qui était indispensable pcwr le 
défrayer et vêtir les moines de son ordre oolei 
Qombreox prosélytes qui marchaient à sa suite. 
Toutefois , U recosiUait pour les égitfes des dans 
d'ornements précieux qu'on M ^akait à pnfs- 
aion. La réforme sonpînaire qu'il parviatàîk 
troduire parmi les dames flamandes a'est 
qu'une courte durée; car il ne M pas plm 
tôt éloigné qu'elles reprirent lenrs andennssba- 
liitndes et ajoutèrent de nouveaux étagesè lesr 
ooiflhre, comme si elles eussent voulu, dit Bayl^ 
m dédommager dn tmuçê perdu; et ses décla- 
mations faizaiTCs et jufruetoenstf eontra les 
Fontanges dn ^mt^'nf siècto ne lin donne- 
raient k elles seules aucun droit d'oocupsr ose 
place dans l'histoire, si elles n*a?aîflnt été le 
prâude de réformes pins dnraUee et d'attaques 
dirigées contre des abus autrement eeeufadsos. 
Après un assez long s^ionr dans les Pays-Bas, 
il passa en Italie, et vint à Mantoue, où il lé- 
forma les couvaitsde son ordre , malgré Toppo- 
Àitionde Nicolas Kenton, provindai des Cunisa, 
qui le combattit dans divers écrits dédiés à Fi- 
cius, général de Tordre, et depuis évéque de 
Reggio. De Mantoue il alla à Venise, où il fat 
traité avec distinction et lorsqu'il suivit i 
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h Rome \m onibasâàdeiirs de la république au- 
Mr»H d'Eugène rv, ceux-d le recommandèrent au 
|)âpe comme un homme de sainte vie et rempli 
de ï^ie. Maià cette recommandation Ini devint 1b» 
ueste jcar le pape, dès qu'U sutson arrivée, le fit 
mander, Conecte, qui redoutait Teffet des pré- 
veatiotis que &eâ ennemie âvaieot inspirées 
contre lui au ^uverain poutife, éluda les deux 
premières invitations, 11 ne se rendit qu'à la 
troiiième ; encore fallut-il employer la force. Le 
pape^ sollicité par le cardinal d'Estouteville et par 
Noél de Venise, procureur de l'ordre des Carmes, 
ordonna de M faire sod procès, qui fut iostroit 
par deux cardinaux. On le trouva coupable d'tté- 
résief parce qu'il avait Mùmé la dissolution du 
cler^ et celle de la cour de Rome , et avait 
dit qo*il se faisait bien des abominations dans la 
iiiôdeme Babylone; que la discipline ecclésias- 
tique avait besoin de réforme, qu'il ne fallait point 
craindre les excommunications du pape quand 
on aervait bien Dieu ; que les religieux pouvaient 
manger de la cbaîr, et que, comme dans TÉglise 
grecque, le mariage devait être permis aux ec- 
désîâstiques qui n*a?aient pas te don de conti- 
oaice. Tous ces griefs n'étaient que des prétex- 
les; il filait ou réformer le clergé ou imposer 
silflQGe à Concctc. Condamné au supplice que 
Savonarole devait sobir soixante-quatre ans plus 
Urd, pour les mômes causes, il fut solennelle - 
ment dégradé et brûlé en 1434. Impassible au 
milieu des tortures, il tonnait encore, du baut de 
wm bûcher, repoussant avec énergie tontes les 
i^flV'ea qui lui furent faites de racheter sa vie 
par une rétractation. L'opinion générale des ca- 
Ujoliques fut que Conecle avait été injustement 
condamné. Les protestants , de leur côté, Vont 
iCif an nombre de ceux qui ont combattu avec 
uèié sincère ï>our la réforme f un d'eux, il est 
Chassanion i^ Histoires métnùrables des 
grands et fnerveitîeujc Jugements de Dieu, 
cfaap. 12) Taccuse dTiypocrisie, Singulière hy- 
pocrisie, on en conviendra, que celle qui résiste 
aux tortures du feu. Baptiste Mantouan^ dans 
son livre de Vit a beata^ porte sur Conecte un 
jogem<^t bien différent, rapporté par D'Argentré. 
Apr^ un éloge bien naturel chez un supérieur, 
te généra] de Tordre des Carmes, adversaire 
d'aiOairstrèsrprononcé, comme Conecte, des dé- 
sordres de rÉRlise et du luxe des femmes, fait 
,î^r" -ï—r.i... ,,., M^\ nXiïu martyr. Ce qui estîn- 
c M ^ ue Conecte paya le tort d'être 

itii.„ ..„ .; .^.. . p tôt et de n'avoir pas eu la 
puissance d'action et de langage nécessaire pour 
laire adopter une réforme commandée par Fin- 
iérêt sainement entendu de TËglise. Sous une 
forme abrupt*^ grotesque, il prêcha des vérités 
salntaires, et si quelques erreurs s'y mêlèrent, 
elles n'avaient pas de caractère assez dan- 
gereux pour moûvor la barbare et inconcevable 
condamnation dont il fut frappé. Le pape Eu- 
gène IV se reproclia^ dit-on, toute sa vie d'à- 
xm prêté les mains au supplice ào ce moine. 



Diaci? 
■■pué 



Hai'lem a composé sur son repentir le quatrain 
suivant : 

ËuBcolus, ntemorai» Utndem quoil tnildinta 
Marie vtri fuerlt eredulm 1p«c malLi, 

tngcmult crcbro vlr quod Uiio .saactus obUsct » 
Uoc quoque prap eunctla caoqaerftar oblcTiJt. 

P. Levot. 

De VIfUers, MU. eanneU. p. *jt. - D'Afecnlr*, Uùt 
de Bretagne, li^^ X, cliap^ Ni, édit* de uuia. — PamdJlD, 
Ânn, de BouTQùçne^ p. 700-7(tt. - ChaiMDon, Hùt. mé 
moraùle Sês grands et merveUleux jugemeniê dsDlmt - 

GONEi ou CAUKË, en latin connus (Geor- 
ge)^ théologien écossais, mort à Rome, le 10 
janvier 1640. H quitta fort jeune son pays, et alla 
à Modènc, puis à Rome. Le pape Urbain \1II 
l'envoya, en qualité de nonce, près de la reine 
d'Angleterre Henriette-Marie. On a de lui ; Lu 
vie ci le martyre de Marie Stuart^ reine d'E- 
cosse; Rome, 1624 ; — de Imtiluiione princi' 
pis; — de Duplict statu reliçlonis apudSco- 
tos; Rome, 1628; — les Preuves de ia/oi 
catholique, en m livres, avec une Hymne à la 
Fierté ; Bologne , 1631, 

\lctOT ûe RotAi, PinacoCfteca, i, chap.U, —te Mire 
Scriptores twciiU iteptimi-titcimi. - Ouplo, Table des 
auteurs ecclésiastiquet^ tllx-ftcpUèniB slécCt?, p. itTB - 
Twiner, BibUoth, hist- Scot. 

'CONEOLIANO ( Duc DE ). VO^, MOMCBY. 

co.iTEC^LiANO {Giovanni - Battiata OmA, 
dît Le), peintre italien, oé en 1460, à Coneglîano, 
petite ville de la marche Trévisane, située au pied 
d'une colline couronnée d'un antique chAteau, 
qui! a reproduit dans presque tousses tableaux; 
il vivait encore en 1517. On croit, mais sans 
autre prenve qu'une certaine ressemblance d« 
manière;, quil fut élève de Giovanni Bellini, Son 
style est un peu moins délicat que celui qu'a- 
dopta Bel! ini dans sa vieillesse ; mais &es ligt^res 
ont plus de mouvement, et son coloris phi» de 
vigueur. On voit plusieurs beaux tableaux du 
Conegliano dans les églises de Venise ; les plus 
estimés sont le Saint Jean-Baptiste de Santa- 
Maria dell' Orto; Constantin et Sainte Hélène 
soutenant la croise ^ ik San-Gîovanni in Bra* 
gora; enfin, Raphaël, Tobie, Saint Jacques 
et Saint iMcolas , à TAbbazia. 

On cite encore parmi les bons ouvrages de 
ce maître un très-beau tableau de la catliédralc 
de Parme et une Madone entre soinf Jacques 
et saint Jérôme, au palais public de Vlrence, 
On en trouve dans la plupart <ïes galeriji's de 
TEurope; le meilleur des quatre qui existent au 
musée de Milan est un Saint Pierre martyr. 
Oiï conserve au musée de Dresde une Présent ft- 
tion de la Vierge au temple; k la PinacotlH' 
que de Munich, une Vierge entre saint Jérôme 
et la Madeleine ; enfin, au Louvre, la Viei'ge et 
Pen/ant Jésus adorés par la Madeleine et 
saint Jean. 

Conegliano eut ou fils, Carlo Cima , qui dès 
1493 travaillait, prt^sqoe enfant, dans la principale 
(^•glisc de sa pairie. 11 lit depuis d'assez notabtes 
progrès, mais il mourut jenne, vers 1517. 

E. B— If. 
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Ridolll, F'iie de' pUtoH veiuti. — Lanzl» Storia pitto- 
riea, — Catalogues des galeries de Venise. Mtlan, Vi- 
cence, Paris, Dresde, Munich. 

coHBSTAGGio ( Hieronymo- Franchi db), 
historien génois, mort en 1635. Il fut d'abord 
secrétaire du cardinal Sforce, puis évêqne de 
Nardo et archevêque de Capoue. On a de lui : 
DeW Unione del regno di Portogallo alla co- 
ronadi Castiglia ; Gènes, 1&85, in-4", trad. en 
français par Th. Nardin ; Besançon, 1596, in-S**; 
en latiu, Francfort, 1602 , in-8° ; en espagnol, 
par L. de Bania, Barcelone, 1610, in-4** ; — if i«- 
toHe délie guerre délia Germania iriferiore ; 
Venise, 1614, in-4° ; en Hollande, 1634, in-8«; 
— une Expédition contre Tunis, diverses poésies 
italiennes et une Vie de Sforce Sforza comte de 
'Santa-Flore. 

Sax, Onomartic. Utterar.^ IV. 

*roiiBTODriil. Voy. CkmiAT. 

* coHPALOHBEius (Gian-Botista), né à 
Vérone, vivait en 1535. Il professa la physique à 
Padoue, et s'acquit de la réputation comme mé- 
decin. On a de lui : de Vini natura, ejusque 
alendi ac medendi facultate absolutissima , 
disquisitio; Venise et BMe, 1535, in-8°. 

Fabrictas, Bibt. med. et in/, mtat, - Éloy, Diet, hitt. 
de la médecine. — Chaadon et DelandUie, Dict. wiiv. 

* GOHFÂLOHIBEI (Jean»Ànçustin\ écrivain 
religieux, né à Milan, en 1571, mort le 10 avril 
1639. H entra dans l'ordre des Jésuites, fut em- 
ployé dans les missions d'Allemagne, et se fit re- 
marquer par son érudition et son talent dans la 
controverse. On a de lui divers ouvrages en latin 
ou en italien, tels que Vita beatae Mariœ vir^t- 
nis; Dilingen, 1612,et Milan, 1620; — - dei Verbo 
di dio umanato; Blilan, 1624; —- Miscellanea 
varia ; Milan, 1623, in-8® , etc. H a laissé aussi 
de nombreux écrits qui n'ont pas été imprimés. 

Argélatl, BiMiatheea $eriptoru$n mediolanensiiim, 
tom. I. 

« GONFLANS (Eustoche de), vicomte d'Oui- 
chy, dit la grande Barbe ^ général français, 
mort le 19 juin 1628. H fut député de la noblesse 
du bailliage de Vermandois aux états de Blois, 
en 1588. Successivement capitaine de cent hom- 
mes d'armes, gouverneur de Saint-Quentin, am- 
bassadeur en Flandre près l'archiduc et cheva- 
lier d'honneui de Marie de Médicis, reine de 
France, il fut décoré des ordres royaux le 5 jan- 
vier 1597, et créé maréchal de camp le 24 juil- 
let 1622. Envoyé en Champagne sous le duc de 
Nemours , il mourut peu après. 

La] Ghesnaye des Bois, Dictionnaire de la noblesse, 
III, 214. — Chronologie militaire, XI. 80. -Pinard, ^iit. 
des grandi-officiers de la couronne, VI, i47. — De 
Coarceiles, DictU^nnaire des généraux français. 

*GOHFLAifs {Jean-Chrétien de Vatteville, 
chevalier, puis marquis de), né en 1658, mort le 7 
mars 1725. Après avoir servi au siège de Luxem- 
bourg (1684), à la tète d'une compagnie du 
régiment de cavalerie de Roussillon, il se trouva 
à la bataille de Flenrus (1690), et obtint (28 
octobre) le grade de mestre de camp de cava- 
lerie. Le courage qu'il déploya à Fleurus, Mons, 



Namur, Steenkerque, le firent nommer (29 jan- 
vier 1702 ) brigadier, grade dans lequel il smit 
à l'armée de Bavière, sous les maréchaux de 
Catinat et de ViUars. Maréchal de camp (26 
octobre 1703) après la bataiUe de Hochstett,!! 
passa à l'armée de la Moselle ( 1705), reçut le 
commandement d'un corps de 12,000 hommes 
sur la frontière de la Sarre, passa cette rivière, et 
mit garnison dans Trêves après «voir lliit raser 
les lignes ennemies. Ayant vaiOamment combattu 
à Oudenarde ( 1708), k Vam^oa et à Malpta- 
qnet ( 1709), il (ht envoyé à l'armée de Ftendre 
avec le grade de lieutenant général des armées du 
roi (29 mars 1710), et servitanx sièges de Dooay, 
duQuesnoy,deBouchahi, et de Friboorg (1713); 
ce fut sa dernière campagne. Créé commandeur 
de l'ordre de Saint-Louis (.21 février 1723), Il 
se retira dans ses terres, où il moamt, à l'âge de 
soixante-sept ans. A. Sauzât. 

Pinard. Chron, milit., t k, p. 6ii. - Mémoires du 
temps. 

* CON FLAN S ( Hubert DB BfUENlŒ-CtollFLAIlS, 

comte de), maréchal de France, amiral français, 
appelé le maréchal de ConJUms^ né vers 1690, 
mort le 27 janvier 1777. Chevalier de SainMi- 
zare en 1705, il entra dans la marine en 1706, 
servit en' 1708 et 1709 sous Daqaesne-GoittoB, 
et l'année suivante sons Dugnay-Trooin, avec le- 
quel il concourut à la prise d'nn vaiasean anglais, 
fit la campagne de 1710, et contribua en 1711 à 
la capture d'un vaisseau portogaia. Devenu e&- 
seigne de marine ( 1712), il arma jusqu'en 1719, 
et fut chargé en 1722 de reooiidoire à Coostan- 
tinopleMéhémed-Effendi, ambasaadenr de li 
Porte ottomane. Lieutenant en 1727, fl monta sur , 
l'escadre destinée k Cadix pour obaeiTor les Ab- 
glais le long des côtes d'Espagne, servit ( 1728- 
1729) sur l'escadre qu'on enToyaeoiitreTnpofi, 
et fut employé à protéger le oommeroe dans 
les parages de Tunis et d'Alger. Lieutenant des 
gardes de la marine à Rochefort ( 1731 ), et che- 
valier de Saint-Louis l'année soivanle, fl eut le 
commandement d'une flotte qui portait des vims 
et des munitions de guerre aux lies de Cayeme 
et de la Martinique. Capitaine de yaissean en 
1734, il fit partie d'une escadre d'cdieervatioa sous 
Doguay-Trouin , et fut envoyé ( 1744) avec qua- 
torze vaisseaux pour exécuter nn embaïquemeat 
de troupes à Dunkerque. Après avoir remporté 
plusieurs avantages considérables sur les Anglais, 
il fut nonuné gouverneur et Ueotenant gteéral 
des Iles sous le Vent de l'Amériqne. Blessé dans 
un combat qui eut lieu oitre la Benommée^ quil 
montait, pour se rendre à sa destination, et une 
frégate anglaise ( 1747 ), Conflans, fait prisonnier, 
fut emmené en An^eterre. Échangé en 1748 
contre le général Ligonier, fl se rendit à son 
gouvernement avec le grade de chef d*escadie 
( r'avril 1748), et y restajusqa'en 1751. Rappelé 
en France, il reçut le grade, de lieutenant gâiéral 
des armées navales ( 1"' sqitembre 1752 ), et 
commanda en 1756 une escadre destinée à croi- 
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ser dans rOe<^ et à favoriser ia coDquâtâ de 
1 de Minorque. Créé vice-amiral de France à 
>rt du marquis «Je Macn^iuara ( 14 DoTeuibre 
i), il prit le c^cnmaDdement j dans l'Océan, 
de ta même escadre dont il avait été chargé Van- 
née précédente, eteneommanda au&si en 17àS une 
autre de vingt-et-un vaisseaux. Pour récompen- 
Ber cinquaDte-trois aa» de services qoo inter- 
rompue, Louis XV le comprit dans la promotion 
qu'il faisait alort» de plusieurs maréchaux de 
Franc*», etTéleva à cette dignité le 18 avril I7&8, 
L'année suivante , chargé du coumiandement de 
la flotte, il perdît, dans tes parages de Quiberon, 
par le fait de. mn incapacité, uue halaiUe navale 
. mbre 1759), qui acheva la ruine de la 
i rançaise , et qui ue reçut d'autre déno- 
ixijjiiitjua que celle de bataille de ^J, de Con- 
Aans.U Diourula l'âge de quatre-v/Agt-sept ans. 

A- SADZ4V. 




I Chronologie mitiUiirt^ L III, v- 4>s« — Abrégé 
éK^an&to^ique du praidtnt llenauU, page 40X. — P^Ui 
pHf^e 4^ f.ouié XP\ t. s, p. m. 

*cox FLANS {Louis DE Bbibiiiie'^ DE ), mar- 
quiÂ d'Armentières, vicomte d'Oulchy, maréchal 
de Francxs ne le 23 février 1711, mort le 20 
janvier J774, appelé le maréchal d'Armen- 
Hères. Pourvu à Tdge de six ans ( 1717 ) de la 
cliarge de premier geatilhomme de la chambre 
4ii régent, charge qui fut exercée par ses deux 
, il entra aux mousquetaires en 1726, oh- 
le régiment d'infanterie d^Ânjou (16 j^ep- 
1727), servit en Italie, se trouva aux 
de Gerra-d'Âdda , de Pizzighitone , de Mi- 
de Novarre, et prit une part active aux ba- 
tailleade Panne et de Guaatalla ( 1734 ), souîs les 
ordres du mai^cbal de Coig^y, où îl gagna ( 18 
octobre} le grade de brigiadier des armées du roi. 
Son ré^ment faisant partie de Tarmée auxiliaire 
i|tt« le maréchal de Beye^lale amenait à Charies 
Albert, électeur de Bavière (1741 ), il assista à 
la prise de Prague^ et défendit jusqu'à la dernière 
lité la ville de Leutmeritz, d'où il ne sortit 
iprès avoir obtenu les honneurs de la guerre, 
en France ( 1743), il reçut le grade de 
il de camp, le 20 février de la même 
Successivement employé aux armées de 
iute Alsace (1743] et de Flandre ( 1744), 
»iûya le plus grand courage à Hhînvilters, 
irne, à Ostende, à Nieuport et à Raucoox. 
r^ d'apporter à la cuur de France la nou- 
cette dernière victûire, le roi le ré- 
des services quHl avait rendus, en 
lieutenant général, le 14 oct*jbre 1740. 
iloyé 4 rarroée du roi (l**" mai 1747), il 
îbattit à lawfeld, et étant passé à celle des 
Bas ( 15 avril 1746), il se trouva au siège 
■icJit, où il monta à la tranchée le 27 du 
►i*. Il fut nommé chevalier des ordres 
I*"" janvier 1753. Général à l'armée d'AlJe- 
( l*"*" mars 17S7), il parvint, malgré l'en- 
w, A jeter un pont sur le Weser et à s*emparer 
lAteau de Fnrstetnherg et de la ville de Hyen. 

HOUV. BlOCa, GÉ7I|%R* -^ T. XI. 



Rentré en France après s'être couvert de gloire 
è Hastembeck, à Crevelt, ainsi qu'au siège de la 
citadelle de Munster, qu^il força de capituler, il 
reçut le commandement des trois évéchés, Met£, 
Toul et Verdun , et fut promu h la dignité de 
maréchal de France, le 2 Janvier 17&8. 11 mourut 
à Paris , six ans après, k Tâge de soixante-trois 
ans. A. Salziy. 

nnard, Chrmt. wilit., U V, p, sue. - Dictionnaire de 
la nobiesie^ t II, p. tiT> — De Courcelles, DicU des çén. 
franc, t. IV, p, 4W, 

CONFITCIVS. Voy> KoNC-POU-TS£. 

*co!«eAi. OU C09I6ALL (Saint), instituteur 
monastique irlandais, né dans le nord de TUlto- 
nîe, en 516, mort le 10 mai 601. Il tut élevé dans 
le monastère de Cluaia - Ridhoech (Queen's 
Couiity), et fonda, vers 550, l'abbaye de Bangoi> 
dans le comté de Down. En 562 il imssa dans 
le pays de GaUes, et y édifia le monastère de Ueth, 
puis revint en Irlande, où il éleva celui de Celi- 
Cougal, Il eut dans ces divers établisRements 
jusqu'à trois mille moines sous sa direction « Les 
austérités qu'il prescrivait ne purent être obser- 
vées que d'un petit nombre de religieux. La mort 
de sept ou huit d'entre eux par la faim et le froid 
obligea saint Congal de modifier ses règlements. 
Ses principaux disciples furent saint Colomban et 
saint Lugil ; la règle qu'il leur donna existe en- 
core en vers hibe miens. Saint Bernard a fait re- 
loge de saint Congal. 

HêUotf Biâtoire det ordres mimaJlfaiMl, 11^ cIl Ml — 
Moréri, Dictiannaire M$tori^u«> 

coifCALL 1'% 44^ roi d'Ecosse, mort en 
500* 11 succéda , eu 478, à Constantin T', son 
oncle, et s'attitdia à réformer et à civiliser son 
peuple, châtiant sévèrement les meurtriers et les 
voleurs. Il fut en guerre continuelle contre tes 
Bretons et les Saxons, qui faisaient dejréquentes 
incursions sur le territoire écossais. Merlin et Gil- 
das, devins bretons, vivaient k cette époque. 

coifGàLL il, 47"^ roi d'Ecosse, mort en 568. 
ïl succéda en 558 à Eugène liL Moréri (suivi en 
cela par la Biographie universelle de Michaud) 
eo parle ainsi : « C'était un prince paisible et 
pieux, qui se rendit recommandable par ses 
vertus. 11 le disputait aux religieux de son temps 
pour Taiistérité, quoique alors ils vécussent siiUS 
une discipline très-sévère. Il les enrichit par les 
revenus et les terres qu'il leur donna. Il répri- 
mait la licence des soldats et autres « plutôt par 
rerxemple de sa propre vie que par la sévérité de 
ses lois. Il donna du secours anx Bretons contre 
les Saxons. » 

COK^ALL tu, 66* roi d'Écosse, mort en 814. 
Il succéda en 809 à Achaîus. Son règne n'offre 
rien de remarquable. 

Boetunta, Atrufn iootiearum kistoHa, — AoberUon, 
tilstoirede rÊcoMse- — Morért, Diet. hiit. 

*coNGâi*, écrivain religieux irlandais, vivait 
en H 50. Il tftait entré dans l'ordre des Bénédic- 
tins réformés de Clteaux, et devînt abbé de Surry 
(Irlande), 11 a composé la Fie de stnnl MalU' 
chie^ que saint Bernard écrivit depuis à sa prière. 

16 
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La préface de saint Bcmafrl cammcnco ainsi : 
Tu nUM, abbas Congane, injtsngis, etc. 

Jusias Slmler, Epltome bibUothscas C. Gesneri. — 
l>oMPvln, jipparat. soûêt. — hàlc.ScrtptommiUuitfimm 
Majorii BrUemUe catologus , cent U. n» M. >- Ware, 
.ScripioribuM mbemLe. — VUcb, Bibliotheca cUter. — 
— MurL^ri, Dictionnaire hlitoHque. 

^coHGNBT (Louis- Henri), pédagogue fVan- 
çais, né à Soissons, le 6 déceraîbre 1795. li est 
cluinuine de la cathédrale de Soissons, membre 
(le la Société asiatique de Paris et do Tlnstitut 
historique de Franoe. 11 est inventeur d'une mé- 
thode nouvelle pour renseignement de la langue 
j^recque,' à laquelle il a donné le nom d' Ensei- 
gnement positif. On a de lui : Grammaire de 
la langue grecque; Soissons, 1840; -- \a Livre 
des jeunes professeurs, contenant : la Méthode 
pour commencer les humanités ; V Instruc- 
tion aux professeurs; Instruction sur Vo' 
béissance des maîtres à leur supérieur; 
les Vertus que doit pratiquer un maitre; — 
Traité des punitions, suivi de Maximes sur 
la responsabilité des maîtres; Extraits de 
Montaigne sur le pédantisme et sur Vins- 
truction des enfants; Lyon et Paris, 1843 et 
1845, in-32 ; — Grammaire de la langue grec- 
que comparée perpétuellement avec la langue 
latine; Paris, 1846, in-8*»; — le Pieux hellé- 
niste, sanctifiant lajournéepar la prière, etc., 
(Il {^rec et en latin; Paris, 1845, in-32 ; — Marie 
konerèe dans les classes, ou Mois de Marie, 
};rcc et latin; Paris, 1845, in-8°; et une dixaine 
d'autres livres d'éducation, tels que Cours de 
thèmes. Corrigés, Syntaxes, etc. 

C'fu. Louandre et Bourquelot, Supplément à la France 
littéraire ne Quérard. 

coHGEEVB ( William ), poëte anglais, né à 
Bardsay-Grange, dans le Yorkshire, en 1670 (1), 
mort le 19 janvier 1729. Il descendait d'une an> 
cienne famille anglaise du comté de Stafford. 
Obligé par sa position de.changer souvent de rési- 
dence, son père, attaché à l'armée, le conduisit en 
Irlande, où il étudia d'abord à Kiikenny, ensuite au 
collège de la Trinité à DublUi. Ce séjour en Irlande 
fut cause qu'on se méprit longtemps sur le lieu de 
naissance de Congreve; mais la vérité a été par- 
faitement rétabli sur ce point. De Dublin il se 
rendit à Londres pour y étudier le droit. Comme 
il arriva à tant d'autres, il préféra les lettres, et, 
ce qui se réalise rarement, cette carrière fut pour 
lui une source de bien4tre et de célébrité. Jeune 
encore, à dix -sept ans, dit-on, il écrivit un ro- 
man, the Incognitay or love and duty reconciled 
(Incognita, ou l'amour et le devoir réconciliés). 
Ce début,publié sous le pseudonyme de Cléophile, 
ne donnait pas la mesuie du talent de Congreve , 
il l'annonçait seulement. Sa comédie intitulée Old 
bachelor (le Vieux garçon) produisit au con- 
traire ce talent dans son premier éclat. Congreve 
avait vingt-etuu ans alors, et Dryden, qui avait 
donné ses conseils à l'auteur, dit qu'il n'y avait pas 

(1) ifTfl dana la Biographie wUvertelle ; mais les do- 
«UDcnts anglais confirment la date que nous donnons. 



d'exemple d'une première pièce de eette force. 
Congreve la composa après une maladie et peur 
occuper sa convalescence (1), comme il le raconte 
lui-même dans sa réponse à Jérémie Collier, 
lorsque celui-ci, de mène qoe Rousseau fit eo 
France, s'éleva, avec raisoD d*ailleiirs, contre la 
licence du théâtre. Représenté en 1093, the OM 
bachelor eut le plus grand succès, et talut à 
Congreve la protection de lord Haliihx, et cette 
protection ne fht pas stérile. H obtint des em* 
plois productifs, qui en dernier Heu monterait 
de 000 à 12,000 Ut. sterling de revenu. Ces em- 
plois, attention délicate delà pari de lord HaU- 
fax,étaientpresquedes sinécores,qnl ne poovaieiit 
guère interrompre les travaux littéraires de Con- 
greve. Un critique firançais, M. Villemain^remu^ 
que à cette occasion, avec beanooup de justesse, 
qu'à partir de 1688 on voyait en Angleterre la lit- 
térature plébéienne associée partout à la noblesse 
savante et lettrée qui tenait les grands eniploii. 
Mais il faut signaler aussi la f^dblesse de Con- 
greve , trop commune chez certains hommes 
lorsqu'ils sont arrivés ao pohit culminant de lear 
carrière : celle de renier lenr origine. Lors d'nm 
visite que lui fit Voltaire , il en remercia l'ilhia* 
tre écrivain fhmçais , comme d*nn honneur IMt 
à un gentilhomme. « Si vous n'étiez qn'un sim- 
ple gentilhomme, lui répondit yottaire, je n'aursii 
pas aujourd'hui l'honneur de tous voir dus 
vous. » En 1694 Congreve fit représenter la 
seconde pièce, ihe doublé Dealer (le Fripon), 
qui fut moins goûtée du public, quoiqu'elle obtint 
l'estime de la bonne compagnie. Vint enfiii son 
grand succès dramatique, sa comédie intitolée 
z;ot;e for love (Amonr pour amour), qui fut 
^ jouée en 1695, sur le thé&tre dirigé par lletterton, 
et qui est restée au répertoire du tliéAtre anglais. 
Quoiqu'il se (ttt engagé envers le directeur, 
émerveillé du succès, à loi Ibomir une pièce tous 
les ans , ce ne fut qu'en 1697 qoe Ait Jouée sa 
tragédie intitulée Mouming Bride (la Fiancée 
en deuil), pièce où respire un soitlment poé- 
tique qui mérite des éloges, bien queparfbis on y 
rencontre de l'exagération ou de la boursonflnre. 
Néanmoins, la réputation de l'anteur la fit bien 
accueillir. La comédie qui a poor titre : the Wag 
of the wwld (le Chemin de la Tie), vit dore 
la carrière dramatiqne et même littéraira de Con- 
greve. Le peu de succès de la^pièce, et probable* 
ment la crainte de survivre à sa réputation, peut- 
être aussi l'acerbe critique dont le théâtre avait 
été l'objet de la part de Jérémie Collier, détermi- 
nèrent Congreve à renoncer à un genre ob il 
s'était fait un si beau nom. On ne peut phis 
mentionner en qudque sorte que pour mémoire 
une espèce d'opéra appdé le Jugement de Paris 
( the JudgmentoJ Pctri^) etnne autre ptèeedaas 
le même genre intitulée : Semele. Congreve ne 

(I) RapprochMKOt ewleiik, qnoUiae toat fortatt : H 
vieux Célibataire,4iml Oolllo dlicrievUlc a pn empna- 
terle titre à Congrerc, a titc composé au plus fort d'ooe 
' maladie. 
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composa plas que des pièces de droonstanee oa 
des mélanges. H doona hd-ménie en 1710 one 
éditioB de ses oearres, qaMl dédia à son protec- 
tenr, lord HàHfhx. Pois il rentra dans on repos 
dont il ne sortit pins. Les dîrisionsdes partis po- 
litiques le troorèrent également calme ; rarement 
fhochissait-il les bornes de la nentrafité. Les in- 
finnités s'emparèrent de ses dernières années : il 
eut la gootte et fut frappé de oédté. Dans un 
voyage qu'A fit àBath, pour 7 prenire les eanx, 
» Toiture Tersa, et sans doute il reçut alors quel- 
que lésion intérieure, car il ne fit plus que lan- 
guir, et rooanit six mois plus tard. C'était, au 
rapport des contemporains, un homme d^m 
caractère prévenant et poli, et ses conflnères en 
littérature le consultaient souvent, peut-^tre parce 
qu*il jouissait, chose rare en littérature, d'une 
certaine fortune. Haie lui dédia ses Miscellanies, 
Pope sai'Translation!lio/the Iliad., et il revit le 
Virgile de Dryden. Quant à sa valeur comme 
auteur dramatique, le critique le plas accrédité 
chez les Anglais, Johnson, Tapprécie, il semble, 
avec une grande Térité. « C'est, dit-il, un écrivain 
du plus grand mérite; il a de l'originalité, et fl 
n'a emprunté à personne ni son intrigue ni la con- 
duite de son dialogue. 11 me serait difficile de 
parler nettement de ses pièces, car bien des an- 
nées se sont écoulées dirais que je les ai étu- 
diées, mais ce qui m*en est resté dans la m^noire 
m*a laissé cette impression que les caractères tien- 
Dent de l'art ou de Pimagination bien plus que de 
la nature et de la réalité. » Ainsi s'explique cette 
précocité décomposition et de succès en un genre, 
la comédie, dont la condition essentielle est 
robserration des choses de la vie, en un mot 
l'expérieBce. Bn dehors de l'accomplissement 
de cette condition, on ne produit que des œuvres 
éphémères. Les maîtres de la comédie témoignent 
de cette vérité. « On ne p^ guère à cet âge, 
dit M. Villemain, en pariant des précoces com- 
positions de Congreve, avoir appris la vie que 
dans les livres et écrire la comédie que d'après 
Molîère. On le sent aux pièces de Congreve, 
d'aifleurs pleines d'esprit et conduites avec art 
Le Trompeur, Amour pour ammir, le Train du 
monde , ce sont d'excdientes études d'après l'é- 
cole française, sans copie servile. On 7 trouve, 
dit YoUairey le langue des honnêtes gens avec 
des actions de fripons. On sent que Congreve 
connaissait bien son monde, et vivait dans ce 
qn'on appdle la bonne compagnie. Comparées 
au cTidnne du théâtre de Charies II, les comé- 
dies de Congreve sont en effet remarquables par 
lafaieBBéanoe dn langage ; mais il n'y a pas autent 
de vérité que de décence. Les moeurs 7 sont 
empnmtées à nos Qiéfttres , et l'intrigue à des 
romans. Jamais po^c , au reste, ne se lassa plus 
vite des succès du théâtre et n'en fut mieux ré- 
compensé que Congreve. » Ce fht là sans doute la 
cause de cette balte qu'il fit dans son talent et dans 
mw Ivoire litléraire qn*Q efit pu porter plus haut 
encore; ce qu'il écrivit ensuite ne fut plus que 



médiocre. Ses oenvras ont en plusieurs éditions ; 
on dte cdle de Baskerville , Birming^iam, 1761, 
3 vol. in-8*, et celle de Londres , 1788, 2 vohi- 
mes gr. in-12. Y. RossinrALD. 

3ohn%tm.Llf^^ Congreve, — Bioç. brit. — Baker, Biog, 
ënm. — Aikia, GcmtsI biog.— Pmmw C9cl, — Cihaer. 
lires qfpœts. — VolUtrc, OEmvree, pa«t«. — VUknul*. 
de la LUtér, au dix-kuitiéme sièele, t L - Ersch el Gi» 
bcr, jtllf, Bnegc, 

coNGEKVB (Sir William), général et m- 
génienr anglais, de la f^Hle du précédent, né 
le 20 mai 1772, dans le comté de Hiddlesex, mort 
à Toulouse, le 15 mai 1828. H était fils du lieu- 
tenant général d'artillerie William Congreve, 
surintendant de l'arsenal de Woolvrich, créé 
baronet de Walton en 1812, et mort on 18U. 
Congreve entra jeune au service, et fît ses pre- 
mières campagnes comme officier d'artillerie. 
Doué d'un esprit inventir, il s'appliqua avec 
succès au perfectionnement de son arme , et con- 
tribua puissamment aux améfiorations introduites 
dans l'armée anglaise par le duc dTork. En 1 804 
il proposa la confection d'une espèce de petites 
bombes, sous le nom de fusées , qui devaient 
produire un éSféi plus sûr et plus meurtrier que 
l'obus et la bombe ordinaire. Le gouvememen: 
anglais l'autorisa à les ftire confectionner dans 
l'arsenal de Woolvrich. Plusieurs épreuves furent 
fSdtes en présence du duc d'Tork, et bientôt après 
ces projectiles, appelés yu5ée5 à la Congreve, ou 
simplement confrères, du nom de leur inventeur, 
devinrent un puissant auxiliaire des armes an- 
glaises. Les fusées à la Congreve, d'abord desti- 
nées uniquement h incendier, étaient pourvues 
d'un récipient rempli de matière inflammable. 
Elles furent emplo7ées pour la première fois en 
1806, devant Boulogne, puis en 1807, lors de la 
surprise et |du bombardement de Copenhague. 
Le 11 avril 1809 elles jouèrent un grand rôle 
dans l'armement des machines infernales nom> 
mées catamarans, inventées par l'amiral Co- 
chrane pour anéantir la flotte firançaise mouiUée 
dans la baie des Basques (Ue d'Aix). Une de ces 
fbsées , lancée contre les vaisseaux frshçids à la 
distance de deux mflle toises et éteinte à pro- 
pos, fut envo7ée à Paris, par M. de Récicourt , 
ingénieur en chef chargé des travaux défensifs de 
rOe d'Aix. Cette fusée, dite à carcasse, pesait dix- 
huit livres et avait trois pieds de long sur quatre 
pouces de diamètre. Le corps est en carton épais 
revêtu d'une feuille de tôle; le bout est en fer. 
Cet artifice brûle avec une flamme vive ; mais 
un épais nuage de fumée le dérobe à la vue. Les 
Aurais se servirent encore de ces fusées , avec 
de terribles avantages, au bombardement de 
Flessingue et pour incendier plusieurs ports des 
Asturie^. En 1813 on en modifia la confection. 
Afin de les appliquer au service de campagne, 
elles furent de dimensions variables et diverse- 
ment armées, mais toij^ours en fonne de bottes 
allongées remplies de cailloux et de mitraille. 
Elles parcourent une ligne horizontale, et sont 
munies d'une mèche inextinguible. Lorsqu'elles 
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éclatent, elles lancent de toutes parts d'antres 
petites grenades ou fusées qui éclatent, à leur 
tour, et renversent ou déchirent tout ce que Icors 
débris atteignent. Les Anglais eoToyèrent à leors 
alliés des batteries spéciales desUnées au tir des 
Aisées à la Congreve. L'applkatkm en Ait faite 
ftux sièges de Wittenberg et de Dantdg, contre 
les carrés firançais, à la bataille de Leipdg , à 
TaflUre de Goehrde, à Waterloo ; et partout elles 
portèrent le ravage dans les rangs au milieu des- 
quels elles furent lancées. La marine britannique 
employa aussi ce terrible agent contre les Amé- 
ricains, et enfin, en 1816, lors du bombardement 
d'Alger par Tarairal Exmouth. La composition 
des fusées à la Congreve n'est plus un secret. 
Tous les peuples civilisés les ont adoptées en les 
perfectionnant, et ont introduit dans leurs corps 
d'artiUerie des compagnies, d'artificiers chargés 
de lancer les congreves. Ces Aisées, qu'on avait 
considérées d'abord comme une invention de la 
plus haute importance, ont été depuis jugées 
moins favorablement; l'expérience a dânontré 
que le vent et d'antres causes peuvent en faire 
dévier la direction. En bataille elles sont moins 
idestructives et portent moins loin que les obus or- 
dinaires, et dans un siège ou contre une flotte elles 
sont d'un effet moins sûr que les boulets rouges. 
Cependant Congreve a affirmé après 1815 que 
si la guerre continentale eût continué , il serait 
parvenu à donner au tir et à l'usage de ses fu- 
sées une telle perfection que le fîisil serait de- 
venu une arme secondaire. Heureusonent pour 
l'humanité , l'invention de Congreve , détournée 
complètement de son but primitif, a reçu une 
application toute pacifique : avec quelques modi- 
fications on a su l'approprier à la pèche de la 
baleine, et ce qui est plus important, à lancer 
avec une grande justesse des cordes de sauvetage 
sur les bâtiments ^ péril ou naufragés. En 1813, 
l'empereur de Russie, Alexandre, avait décoré 
de l'ordre de Sainte-Anne l'inventeur des fusées ; 
il fit plus en 1814, il alla le visiter àvWoolwich, 
et le combla d'honneurs et de félicitations. En 
1816, Congreve, nommé lieotenant-colonel d'ar- 
tillerie et écuyer du régent, depuis George IV, 
accompagna le grand-duc Nicolas (aujounThni 
empereur) dans le voyage que ce prince fit en 
Angleterre. Nicolas ne prévoyait pas que les 
mêmes fusées dont il admirait les terribles effets 
pourraient être un jour employées contre lui par 
les flottes française et anglaise combinées. 

On doit à Congreve plusieurs autres inventions 
de divers genres; en 1815 il avait pris un brevet 
pour l'invention de vannes hydro-pneumatiques. 
Ces vannes sopt aujourd'hui adoptées générale- 
ment dans la construction des écluses et des 
canaux. Il s'était fait donner, vers lamèmeèpoque, 
un autre brevet pour uu nouveau mode de fa- 
briquer la poudre de guerre , consistant dans une 
machine destinée à mélanger plus parfaitement 
les éléments propres à cette fabrication, dans un 
procédé pour mieux comprimer le pulverin, enfin 



dans un appareil pour réiurir en grains égaux le 
produit définitif. En 1819 il inventa un perf^ 
tionnement dans les moyeas de souder et de 
combiner différents métaux; U découvrit encore 
l'impression simultanée en diverses couleurs, au 
moyen de planches s'embottant les unes dans les 
autres, et apportant chacune une couleur, dont 
l'ensemble forme des dessins et ornements. Ce 
procédé ingénieux était principalement desfiné à 
empêcher la contrefiiçoii des bank-wae$. 

Congreve succéda à son père dans le titre 
de baronet et dans la charge de soriotendant 
de l'arsenal de Woohricfa. Il était de plus ins- 
pecteur du laboratoire royal , membre du par- 
lement et de la Société royale de Londres. Il 
donna sa démission de ses emplois salariés poar 
se livrer tout entier à l'industrie. En 1824, il 
se mit à la tête d'une compagnie qui avait pour 
but l'introduction du gaz dans les principales 
villes de l'Europe. Accusé en 1826 d'avoir 
voulu faire payer à la compagnie qu'il dnrigeait . 
des mines achetées pour le compte social plus 
cher qu'elles n'avaient été payées réellement, 
Congreve fht condamné par la cour de chan- 
ceflerie : il se retira en France, où il mourut 
peu après, laissant une fortune immense. Ab- 
sohmient privé de l'usage de ses junbes, il 
avait inventé un fauteuil -nuichine qui loi 
permutait de se transporter, sans aide, dans 
les différentes pièces de son appartement; au 
besoin, ce grand Hauteuil devenait, un lit de 
repos. Dans les derniers temps de sa vie, il 
avait trouvé jm moyen à l'aide doqoel il croyait 
pouvoir diriger sur mer un bâtiment sans rames, 
ni voiles, ni vapeur : il avait fiait imprimer un 
précis de son nouveau procédé, qui parait plus 
ingénieux que praticable. Prévoyant d^is 
quelque temps une gnerre en Orient, il avait 
envoyé à son gouvernement deux projets, l'un 
pour défendre Constantinople, et l'autre pour 
anéantir cette capitale, selon que l'Angleterre 
serait pour ou contre la Turquie. 

On a de sir Congreve : Elementarjf treatise^ 
or the mounting of naval ordnance; Londres, 
1812 ; — Description of the hydro-pneumatic 
loch; Londres, 1815. Alfreo ne Lacaze. 

Bulletins de la Société d'encouragement de Paris, 
année 1809, p. MO, et 1810, p. lll. -iCtUerie des contem- 
porains. — Biographie étrangère. — Monitemr univer- 
sel, ts mal 1818. — ConversatianS'Lexieon, — Van 
Tenac, histoire générale de la marine, IV, i8l. 

*GONiAG (pom), bénédictin et écrivain fran- 
çais, né à Rennes, en 1731 , mort à Paris, en 
1802. Il était de la congrégation de Saint-Blaur. 
U coomiença la Collection des eonciles de 
France, achevée par dom Labat ; Paris , 1785, 
in-4*', et publia, en collaboration de dom J.-P. 
Deforis, la Collection des œuvres de Bossuet; 
Paris, 1772-1790, 18 vol. in-4". 

Cbandon et Delaudine, Nouvean dietUmn. MttorifiÊs 

*GONI&LIAHO-GLAEBNTHAL (JocqueS- 

Marie-Joseph ), général français, né le 6 octobre 
1751, mort le 9 mars 1795. Il se sig 
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Mége de Lille, et, après avoir exercé 
I s de g^ral de brigade, cammandAiit 
u (lu centre au blocos de Maestricht en 
17&3, il fut confirmé dans ce grade le 
8 mors suiTant, et sut soutenir, à la tête de trois 
escadrons, la retraite depniâ Eazange jusqu'à 
Liège , et sauver un bataillon français isoîé qui 
~ tomber au pouvoir de la cavalerie holJEin- 
aise. Conigliano-Clarenthal, qui s*t^tait trouvé à 
utes les aflaircït qui eurent lieu dans la retraite 
i la Belgique, tomba atteint (22 mars 1793} de 
^dem coups de canon, qui loi ealevèrent une 
iniBae et le poignet droit. Le nom de ce général, 
mort à Compîègne^ des suites de ses blessures ^ 
est inserit sur le-s tables de bronze du palais de 
Versailles, A, Saoïay. 

.ércktvêë (t» miniitérBda la guerre. 
'GOifiJîCK. (David de) , peintre flamand, né 
à Aurers, en 163A, mort à Rome, en 1689. Il 
élut élève de Jean Fft» et comme lui peignait 
i» numaux, les fleurs, les fruits et surtout les 
ù mÊmx i. Sa toocbe se fait remarquer par sa 
bdle fenueié; sa cooleur est naturelle et vigou- 
renae. Conînck visita la France, et alla s'établir 
à Rome ett 1668. 11 y reçut le âurnoni de R&- 
meiaér : mot qui fait allusion , dit Descamps , 
aux lapins qu'il se plaisait à mettre dans tous ses 
Iahleaax4 Comnck y plaçait feulement toujours 
im lapis. On voit beaucoup de ses toiles à Ams- 
lerdam; on die ailleurs un Jardin avec /mi- 
taine et animauj: domestiques , galerie Baul , 
à Gaod ; — un tableau représentant une quan- 
tité à'ùisêoux vivants et morts , à Bruxelles ; 

— une Vue de Hollande y dans la roôme ville j 

— le chef-d*œuvre de Coninck est à Bruges, dans 
le cabinet de M. Waépenaërt. On y voit des 
eifçnes vivants, du çibier et des poissons de 
grandeur naturelle. 

Detcampt, f^ieâ déi peintrêt flamands, II, ti«. 

*€i>iriifCK (Gilles de) , théologien flamand , 
né à Bailleuty en 1571, mort à Louvaio, en juin 
1633* Il était disciple de Lessius, entra dans la 
congrégation des Jésuites , et professa pendant 
plusieQTi années la »colastique à Louvain. Ses 
aux ouvrages sont : Commentariorum 
dùputationum in universam doctrinam 
Thimae de sacramentis et censuris; An- 
vers, 1616 et 1619; Rouen, J630, 2 voL în-foï.; 
^- de Mortalitate, natura et t^eciibus ac- 
um iupematuralium : et de fide, spe, cka- 
fite; Anvers, 1623, 2 vol. in-fol. — de Deo 
trino et incarnato; Angers ^ 1645, in-fol. 

Andrié Vjilère, Bibliothéca belçica, pars prima, la, ^ 
kJcgnmbû, Sibiioth. script. Soc. Jent. — Chaudon et 
DeUndlne, Dut. univeneL — Fdlcr, Dietiùnnairê Mi' 
t9riqtte. — Rkrbard et Glnad, Bibliothèque sacrée, 

♦ CONinCR (Salomon)t peintre hollandais, 

1 à Amsterdam , en 1609. Son père, Piéfrre Co- 

ck , était un riche joaillier, bon connaisseur 

I peinture ; il plaça son lils , âgé de douze iins, 

David Colyn , pour y apprendre le dessin. 

I Coninck passa ensuite dans râtelier' de 
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François Venundo , puis dans celui de Nicolas 
Moyart. En 1630 il fut admis dans la Société 
des peintres d'Amsterdam. Comnck [>eignait 
l'histoire et le portrait. 11 a beaucoup travaillé 
pour la cour de Danemark, et ses tableaux 8ont 
répaiiduH dans tous les musées de rEurope. Ses 
priQdpales t^)iles sont : Tarquin et Lucrèce^ 
qui faisait partie de la galerie Huyde-ICoo{Mîr ; 

— David et Bethudfée^ au roi de Portugal; — 
les Regrets de Judas; — Saimnon adorant les 
idoles , galeries Bruining et Jean Luykeo , etc. 

Oescampt, Fies des peintrm hoilav-daUt \\, 3. 

• co.>'iNGTO?i (John), théologien anglais, 
mort à Cambridge, en 1330,11 prit déjà âgé l'ha- 
bit de franciscain, et devint néanmoins provincial 
de son ordre. Il défendit vivement b jiapauté 
contre les attaques de Ockam. Conington a laissé 
plusieurs ouvrages de théologie, tels que : Ser- 
mones solemnes in guadragesimam sancH 
Gregorii ; — de Magistro sententiartmi ; — 
de Christo domino, etc.^ etc. 

Plt« . nia iUustr. Ançfltmtm. — Rlorérl, Grand dui- 
tionnaire univ^rtei. — Rteliftrd et Glr»ud, Biographie 
taorec. 

*coMLiBf ( Albert- Jean) f curé de Monning, 
eu Bavière, i^ la fin du dix-septième siècle. Il a 
laissé un volumineux et bitarre ouvrage de piété 
et de morale, écrit en allemand, et dont le titre 
peut se traduire ainsi : la Sagesse chrétienne 
du monde déplorant la folie du monde nou- 
vellement d^ouvert des fous et faisant-pas- 
^er à Vétamineune multitude de fous ^ le tout 
Tnélé de leçons morales et de passages de 
r Écriture Sainte. Cet écrit ne forme pas moins 
de sept tomes in-^" ; Augs^ourg, 1708. Pour le 
composer, il a fallu avoir autant de patience que 
de ïèle; mais ce zèle aurait pu trouver à s'exer- 
cer d'une façon plus profitable. 

Jûctier, Mtg. Gel^^Lta. 

*co«iiniOE, prince delà Domnonée armori- 
caine, qui régnait vers .'i40-554 sur le pays s'é- 
tend ant d^ montagnes Noires à celle d*Arrez^ 
et dont la résidence principale semble avoir 
été Ker-Haès (aujourd'hui Carhaix ), avait déjà 
étendu sa domination jusque sur le bord sep- 
tentrional de la rade actuelle de Brtsst, lorsque 
ta mort de Riathani , autre prince de la Dom- 
nonée, lui parut une occasion favorable d'assou- 
vir son arobitJOD, en rangeant sous sa puissance 
touïî les princes indépendants de ce pays. Dans 
ce but, il vint trouver Childebert 1*', roi de Pa- 
ris, qu'il présumait devoir être bien disposé à 
seconder toute entreprise contre ceux de ces 
princes qui étaient dans une sorte de vassalité 
à regard de son frère Chlother- Fort de l'appui 
de Childebert , appui qu'il avait obleou à force 
de présents, et en se plaçant dans sa truste ou 
vassalité privée, il commença par faire afisassi- 
ner Jonaa, fila de Riatham ; et comme sa victime 
ne laissait qu'un lils , ,!udwal , encore au ber- 
ceau, il envahit la Domnonée, et imposa son 
alliance h la veuve du roi assassiné, iudwai 
aurait peu tardé à éprouver le &ort de son père 
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si des seiTiteurs dévoués n'avaient réussi à le 
conduire auprès de Chikiebert, qui se trouva 
ainsi tenir Conmor dans sa dépendance absolue 
et en mesure de lui susciter des embarras s'il ten- 
tait de rompre avec lui, comme tout annonçait 
qu'il l'eût fait en cas de succès. Goomor se ré- 
signa alors à n'être que le lieutenant de Childe- 
bert. Irrité d'être réduit à cette position subal- 
terne, il l&cha la bride k sa barbarie et à sa 
violence', dont tous ses sv^eU, ceux même qui 
étaient le plus vénérés , ne purent se garantir, 
ir s'adonna surtout à une débaucbe ettréoée. Au 
rapport unanime des traditions et des docu- 
ments écrits, il égorgeait ses femmes dès qu'elles 
étaient enceintes, et il en massacra ainsi un 
grand nombre. On cite entre autres la veuve de 
Jonas, qu'il avait épousée pour colorer son usur- 
pation, et la belle et douce Triffine, fille de Wa- 
roch r% qui ne lui avait été accordée qu'après 
qu'il eut fait serment de se comporter en époux 
chrétien. Ce dernier meurtre mit le comble à 
l'indignation générale, qui trouva enfin un organe 
énergique et puissant. Les évèques de Bretagne, 
réunis en concile au sommet du Menez-Bré, 
dans les États mêmes de Conmor, fulminèrent 
son excommunication. Cette malédiction eut de 
prorapts effets. Samson, évêque de Dol, informé 
de tous les crimes de Conmor, vint réclamer de 
Childebert la liberté de Judwal. H eut beaucoup 
de peine à l'obtenir; mais ayant enfin réussi, 
il conduisit le jeune prince dans une des lies de 
Jersey ou de Guemesey, et tous deux y atten- 
daient les événements. La réaction fut moins 
prompte que ne l'avait cru Samson, parce que 
Conmor était aussi craint que détesté. A la fin, 
cependant, il se forma une armée à la tête de 
laquelle Judwal attaqua l'usurpateur, le défit et 
le tua, soit, suivant les uns, dans une première 
rencontre , soit , suivant d'autres , après deux 
défaites successives, dans une bataille livrée, 
vers 564, dans la grande lande de Brang-Hal- 
leg (branche de saule), voisme du couvent du 
Rebecq, dans les montagnes d'Arrez. Conmor 
laissait un fils de son nom, qui régna tranquille- 
ment dans le comté de Potren ; quant à lui , il a 
si profondément ému l'imagination des peuples 
bretons, qu'ils en ont fait l'original de Barbe- 
Bleue , et qu'aiiyourd'hui encore ils l'appellent 
Comorau milignet (Conmor le maudit). 

P. Lbvot. 

yiei dêi SS. de Bretagne, A' k\\itti\t Grand et de V. Lo- 
biocau. — D. MabUlon, Aeta ord, S. Dmed.^ v. Sanaon. 
- M. de U Borderie, Biogr. bret, t. 1«', p. 648-88Ï. 

CONBIAH {François db), seigneur de Coulon, 
JuriHconsulte français, natif de Paris, mort dans 
cette ville, le 1*' neptcmbre 1551. Fils d'un i 
maître des comptes, il fit ses études à Orléans 
et k lk>iir^es, et eut pour maîtres Pierre de L'É- 
toile et Alcidt. 11 devint un des jurisconsultes 
les fklus distingués de son temps, et François r-"^ 
le nomma maître des requêtes. Une mort pré- | 
mâturée Tempêcha de mettre à exécution le pro- ' 



jet qu'il avait conçu de réduire en corps de 
doctrine la science des lois. U réalisa en partie 
son plan, dans son ouvrage intitulé : Cwnmen- 
taria Juris civilis; Paris, 1538, in-fol., édité 
par son ami Louis Leroy et dédié au chancelier 
de L'Hôpital. Une autre et plus ample édition de ! 
cet ouvrage est celle de Bêle, 1662. Plus élégant 
que les jurisconsultes antérieurs , et en; même I 
temps plus érudit , il attache trop d'importance ' 
k l'étymologie et à la propriété des mots. Ci^'as < 
le traite avec assez de sévérité, et le trouve peo i 
judicieux. 



Morbonna Pot^Mitor, UL • 
lUteraireâ, 



De mia rti, toi Sfèckt 



l GOHHBA V ( Henri ) , médecin français , na- 
quit en 1803, à Milan, pendant l'occupatioB fran- 
çaise. Fils d'un employé supérieur dans l'adminis- 
tration militaire et d'une mère.italleniie, iliéâda 
d'abord k Florence , ^ pendant le cours de ses 
premières études médicides il devint le secré- 
taire particulierdu roi Louis Bonaparte. Qwlqnes 
années plus tard , il commençait à exero» la 
médecine à Rome, lorsque édata dans cette ville 
le mouvement insnrrectionnel de 1831. L'onde 
ses amis, blessé et poursuivi , trouva chez loi 
un asile et des soins , en dépit d'une ordonnance 
du gouvernement papal qui défendait aax méde- 
cins de secourir les révoltés, sons pdne tfètre 
considérés comme oomplio^ Craignait avec 
raison une visite domicSiairey IL Gonnein 
quitta secrètement Rome, et se réftigia à Mar- 
seille. La reine Hortense l'appela akn près 
d'elle , et lui confia le soin de sa santé. Oob- 
naissant, par l'expérience dn malbeur, tout 
le prix d'un dévouement réel, eye recom- 
manda son médecin à eon fils» et fit pro- 
mettre au docteur Gonnean de ne jamais aban- 
donner le prince Louis-Napoléon , a^ionid'hni 
empereur. M. Conneau tint parole; après l'af- 
faire de Boulogne, il aima mieux .se Cure conr 
damner que de quitter le prince. H le suivit an 
fort de Ham , partagea et adoucit pendant six 
ans sa douloureuse captivité, et sut enfin y mettre 
un terme, en secondant son évasion. On con- 
naît l'intelligente coopération de M.. Gonnean an 
déguisement et à la fÛte du prince, le sai^-froid 
et la présence d'esprit avec les^els il sut en- 
tretenir l'illusion du gouverneur jusqu'à ce que 
le noble fugitif eût gagné la froiÀière. M. Con- 
neau subit pour ce fait une nouvelle condanuia- 
tion; et dès qu'il fut libre, Il afla, fidèle à sa 
promesse, rejoindre en Angleterre le fils bien 
aimé de la reine Hortense. Ne voulant pas aug- 
menter les nombreuses charges dn prince, il 
reprit l'exercice de la médecine, et joignit k sa 
clientèle celle de M. Berrier-Fontaine. 

La révolution de 1848 et les événements qui 
survinrent ramenèrent en France M. Gonnean à 
la suite du prince. A l'avénonent de Napoléon III, 
M. Conneau fut nommé premier médecin de 
l'empereur, chef du service de santé de la maison 
impâiale, et direeteor généraldes dons et se- 



CONNEAU 

inajf«téB. Hommfl H'i^todo et de 
tCÉOBce* M. Cont> ml esprit 

if«ii«hr*f *>tdif^tr jr la voie 

I JÏ4C4 en ^iiectilaté i't en 

mé divorces mâihodeâ et 
tn<irinn£JUà *>« [irtuismn, qu'ij !**cmpresse, avec 
OM ciM tnodeatiti, de nmiitrer aui naviuits. 

A. E>E C. 
CkwvMicnfi panteHiiér*' 
C05JI0II (O'), Vo^. 0' Co«PCOR. 
i.o^!ROR {Mernardjj méûacia et philosophe 
irJjiiiUAU, né tots 1666, mort I» 30 octobn^ 1U98. 
fia famille étuil catiuiHque, et Tan sait tiuolla op- 
praMion pelait alers sur \ii& catholiques tin \v- 
l^ode. Oonnor vint «n Franco à rftf;e du viii^ 
«lut ; U alla étudJi^r ii 5Ioutpellier et ensuite k 
Paris. 11 y fit coiumiaimice avoc les fiU du cMu- 
citlier <Je Pologne , les aocompag^ia k Varsoviei 
, fort jeune, encore ^ il fut choisi par Sobieskî 
lur son premier médecin, U ne tarda pa» co- 
pcucfiint àrcloumer en An^ltîterre, o6 il etnbrassa 
if prtktestantiame, ert professa avec éclat in [)ht« 
AÎolo^o à Oxford d'abord, ensuite à Cambridge. 
Fji 1A&7 il publia un liire qui tit du bruit et 
qui ^uJe?ti Ja critique des ortlioiloies : ce lî- 
jntilcilé : Euangelium medtci , âeu me- 
ilièçinamifsiica de âUJfpcnsix nattirm tegUms, 
propose de récoocllier la rainon iwtrc la doc- 
cIa- '^^-'v^r^^ eu donnant une explication 
natiuvr . merveilleux relntils au c-orps 

humai a ,.u.- , Jan» la Bible, L'ôut«iur anoonoe 
le projet de ramener ainsi les sceptiques ei \ês 
(h'is.lfii h la foi; mais m théorie^ qui houa ex- 
plique les prodiges par une suspension des lois 
du mouTement, revient h dire que les miracles 
sont [iëA des miracles. Cette discussion sub- 
e«t du tuoins ^crît« en très-bon latin , et 
mmiiê un savoir étem h) ; on peut m*moy dé- 
mnmt le germe des id<i.es de flîchat sur la dis- 
iinatioii d« la vie organique H de la vie animale. 
Araué d'alliétMne, Connor n'eut pas le t^mps de 
re à «es adversaires; il mourut dans l'an- 
qui *uivît la publîc:atlon de son livre, qui fut 
fiéâmprimé à AmsU^rdam, en lôSî). Il avait écrit 
fies leKreê mr la Pologne, qui offrent des parti- 
«dlatlté* ettrieQ^es» et des DinerlttUons uvt di- 
^nn fU|0li de médecine on d'histoire naturelle. 

t»ii %ùvkf^, Ântiléeta bibiUin, i, W, p. S9!>. 
coiiBOR ( Chartes )^ acteur anglais, d^origine 
tidai&c, mort le 7 octobre 187.0. Après avoir 
îltii Jir ,1» rollége di» In Trinité h Oubîin, ou il 
.1: jA d«^ dispositions pour la scène, 

u iM tiiéAtre de Bath, où ses débuis 

furent as«c7, heureux ; puis il entra dans une 
litiupe de ccnnédiens ambulants , parcourut avec 
plusieurs partie» de- l'AnglPterre, et vint 
er tu Irlande au tliéâtre de Dubliu, oi4 iï s'ac- 
4|iiîi te renom d'un grand ac(e<ir, Ou/e ans plus 
tïird, fcur la reoomman<Jation de Mattium*, qui 
i* •r\é , il débuta avec succès à Covent- 

♦ ' ! septembre 1816, dans le Mac-Guîre 
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— CONON 

du Somnambute, fl ao iit surtout rem arque i 
du.ui les rôles d'Irlandais, de paysims et ^U^ valets 
de rhauihre, U était d'ailleurs dou« d'ua talc ut 
IkviblCt qui BU pliait à tous leêtyp«£. 

ijorlon, ftcn. bivtfr. liict. 

* consinvi ( Deniclrtus j,trailuc:teur irlau^lHit^i 
vivait dans la preinièrt? moi lié du «lix-huiUèni«v 
siècle. Il vi donuti une irailucbon auglai^ie amé- 
liorée et augmentée do Tutivrage de (rotlt. Rea- 
ting, sous (îé titre j iienerai Jnnforif q/ iith 
land, Londres, 17^3, iu-fol. 

Huikr. Bm. Mi(. 

^coNii {Jean}, tiiéi)logicn allemand .m^ â 
Nuremlwrg, en 1463, mort *':^"^ i i .,n me vîll«^ 
le 21 fêvriiîT 1513. U ftt pr*»> tre 

4e Saint-Dominique^ et alla ii la 

langue grecque, souk Marcus i^lu8uruH> t.raNtne 
f»arjc avec éloge de ve religieux eu plusieurs de 
ses ouvrages, notamment dans ses scolies ëur Ir 
catalogua des écrivains ecclésiastiques. Eu 1&12 
€ono a fait imprimer en grec quelques traités 
fie différents Pères de i'I^îise et les JmHltUes 
de Justinien, avec de nombreuses corrections. 

Chaudon et rietaadtae, JVoKceau dictiotmuirtu hùd»- 
riiiUttj t'arls. ISiû. 

corvoRRK ou C0MOBERT, chef breton , Vi- 
vait vers le uitlieu du sixième siècle. Désigné 
par Grégoire de Tours sous les noms de Cho^ 
itobm'f de Chanar ou Chaiior, il était le cîo- 
cjuièmc lils d*un ('.l»ef iiidéi^eDdant du bas Van- 
netais , c'est-à-dire de la partie occidentale tlu 
pays de Vannes. Mécootent de la pari qui lui était 
échue de rhéritage paternel, il résolut de s'ap- 
prrjprier celles de ses frères, e! pour y parvenir 
il tua trois d^entre eux. L'intervention «te saint 
Félix, évéque de Kantes (ô4«), sauva d'une mort 
imminente le quatrième, MacliavF, dont Conober 
s'était saisi, et qui s'engagea par serment h rester 
âoumis à son redoutable frère. Macliaw ayant 
biejitùt violé son serment, Conober le jKJursuivitj 
al l'obligea à se réfugiier chez Conmor ( votj, m 
nom), qui, plutôt que de s'exposer à le défendre 
les armes à la niaiu, rcc-ourut à un stratagème : 
il <»firenna son hôti^ dans un .souterrain sur le- 
quel il fit élever une tombe; et ipjand leii guer- 
riers de Conober vinrent réclamer leur proie, il 
leur dit de la prendre dans le tombeau , qu'ils 
n'osèrent ou ne voulurent fouiller. Tranquille 
possesseur, depuis dix ou douze ans , des do- 
maines qu'il avait usurpés, Couober fut atlacpié 
enô6D par Chlothiîr P% roi des Francks^ pour 
avoir donné asile à Chramue, fils rebeUe de ce 
inonarque. Cblotiier livra à ston flis, dans les ea- 
virons de Vannes^ une bataille où Conolier fut t.ué| 
quant à Chramne, pris vif avpc> sa femme et 
£kOs fdl<%, il fut lié et éltMjiïé ainsi qu'elles au 
rniiiini des flan tm es, dans une chaumière qui fut 
iflcendiée par ordre du roi. P. LKVf>T. 

GrORalrL- de Toun» ffitt. €cc,^ IV, 4 et SO. - .Duchejiiir. 
Hiitor, Franc, icriptor,, L I, \k 3(U. — Utim t/>l)iRr«il. 
rtVf df'i ,^A. d* nmt. — tlotn Morfc<s Vf., i>\, col. Hff, 
-^ M*, df» 141 ISordcrlcf. moy. (tfrL, u ï^% p- ^!>-4M, 

cojiosi , général athénien, vivait vers 40t> 
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«Tant J.-C. Il parait pour la première fois dans 
rhistoire en 413, en qualité de conunandant de 
la flotte placée à Naupacte pour empêcher les 
Corinthiens d*eoToyer des secours aux Syracu- 
sains. Conon, attaqué par des forces supérieures, 
reçut des renforts de Tamiral athénien Démos- 
thène, et soutint contre les Corinthiens une lutte 
dont le résultat fut douteux. En 4t0, selon Dio- 
dore , il fut nommé stratège et envoyé à Cor- 
cyre pour protéger les intérêts athéniens- com- 
promis par Tanarchie qui régnait dans cette Ue; 
il fut réélu stratège en 409, et partagea le com- 
mandement avec Aldbiade et Tbrasybule. En 406, 
les Athéniens, informés du revers éprouvé par 
un lieutenant d*Alcibiade et soupçonnant la fidé- 
lité de ce domier, le remplacèrent par dix géné- 
raux, parmi lesquels se trouvait Conon. Les 
nouveaux chefs partirent immédiatement pour 
.Samoa. Conon en sortit avec une escadre de 
soixante-dix voiles, afin de protéger Tlle de Les- 
bos. L'amiral Spartiate Callicratidas, qui obser- 
vailses mouvements avec des forces supérieures, 
lui coupa la retraite. Conon, forcé d'accepter la 
bataille, perdit trente galères, et se retira avec 
les quarante qui lui restaient dans la rade de 
Mytilène. Il y fut aussitôt bloqué par Callicrati- 
das. L'ambrai athénien se trouvait entouré du 
côté de la mer par des forces supérieures^ aux 
siennes ; derrière lui étaient les murs de Myti- 
lène, ville ennemie; il n'avait presque plus de 
provisions. 11 parvint à faire connaître sa dé- 
tresse à Athènes. On fit aussitôt des levées ; et an 
bout de quelques semahies, les Athéniens eurent 
réuni à Samos cent cmquante vaisseaux, qui 
mfarent à la voile pour aller présenter la bataille 
•bx Péloponnésiens. CalUcratidas, après avoir 
laissé cinquante vaisseaux au Uocus de Myti- 
lène, cingla vers la flotte athénienne, qui prit 
position aox fies Arghiuses. La bataille fut lon- 
gue et opinifttre; Callicratidas y périt ; les La- 
cédémoniens perdirent soixante-dix vaisseaux, et 
les débris de leur flotte se réfugièrent à Chios 
et à Phocée. L'escadre de blocus, qui pouvait 
être prise entre les vaisseaux de Conon et la 
flotte victorieuse, fût sauvée par une rused'Eteo- 
nicus, vice-amiral Spartiate , et peut-être aussi 
par la négligence, des vainqueurs. Ceux-ci, ac- 
cusés de n'avoir pas recneilH les cadavres qui 
flottaient à la surfliuse de la mer, de n'avoir pas 
sauvé douze vaisseaux désemparés dans l'action, 
et d'avoir laissé échapper l'escadre Spartiate, 
firent déposés et condamnés à mort. Conon , 
maintenu dans sa dignité de stratège, prit le 
ri)inmandement de la flotie avec Tydée, Mé- 
ttàiulre et Céphisodote , qui lui furent adjoints. 
Ijiê amiraux atiiéniens vinrent mouiller à l'em- 
i)t>uy(>imre du fleuve ^Egos-Potamos, et oom- 
umnii la grande imprudence de laisser presque 
liMiK kurs é<|ui|)ageA descendre à terre. Lysandre 

iH'Md ik Titilla fHuti« pour surprendre et détruire 
4 llDllts atiiéiilHuiirt, (M) 406. Conon, qui avait fait 
An vamsDll^rMiMijr.riilliersesmarinsépouvintés, 



se réfugia à Cypre avec huit vaisseaux, pendant 
qu'un esquif portait à Athènes la nouvelle d'un 
désastre aussi complet qu'inattendu. Conon resta 
dans l'Ile de Cypre, près du roi Évagoms, jus- 
qu'à ce que la guerre, qui éclata entre les Spar- 
tiates et les Perses, vint lui fournir l'occasion 
de servir sa patrie. On éprouve ki quelque di^ 
ficulté à concilier les témoignages des historiens. 
D'après Cornélius Nepos, Conon se rdira anpiès 
de Phamabaze, gend^ du roi de Perse, ^ sot 
gagner l'amitié de ce satrape. Dans la gneorre que 
celui-ci eut à soutenir contre son collée Tissa- 
pheme et Agésilas, le général athénien, sans 
avoir aucun titre ofiBdel, commanda réeUement 
l'armée perse. Phamabaze l'envoya ensuite ac- 
cuser Tissapherne auprès d'Artaxeroès. Le mo- 
narque accueillit parfaitement Conon, et le char- 
gea de rassembler dans l'Ile de Cypre, et sur 
les côtes de Phénicie, une flotte dont il pren- 
drait le commandement avec Phamabaze. D'a- 
près Plutarque, « Conon, d^s la bataifle d'iE- 
gos-Potamos , s'était toujours tenu dans llle de 
Cypre , moins pour y trouver sa sûreté que poor 
attendre quelque changement dans les afbires, 
comme on attend un vent plus favorable poor 
s'embarquer. D sentait que les projets qu'il avait 
conçus demandaient une grande puissance, et 
qu'il manquaîtà celle du roinn homme capabiede 
la diriger. Ilécrivit donc àoe prince pour lui com- 
muniquer ses vues, et chargea son envoyé de 
faire donner la lettre par Zenon de Crète, oo 
par Polycrite de Mendès (le premier était on 
danseur et l'autre un médeciu); oo s'ils étaient 
tous deux absents, de la remettre au médecin 
Ctésias. C'est à celui-ci que la lettre fut donnée. 
On prétend que Conon ijoiita à ce qn^eUe con- 
tenait qu'il priait le roi de lui envoyer Ctésias, 
comme cdui qu'il pouvait employer le pln^ uti- 
lement dans les affaires de la marine. Suivant 
Ctésias, ce fut Artaxercès qui, de son propre mou- 
vement , lui confia cette commission. » On peut 
concilier ces deux récits en supposant que Conon 
alla trouver Phamabaze, après avoir écrite Ar- 
taxercès , et reçu de ce prince une réponse favo- 
rable aux mtérêts des Athéniens. Quoi qu'il en 
soit, Conon se vit en 397 à la tête d'une flotte. 
Il résista avec avantage à l'amiral Spartiate Pha- 
rax, qui vint l'attaquer au mouillage de Caunus, 
et parvint à détacher Rhodes de l'alliance lacé- 
déroonienne. Retenu dans l'inaction l'année sui- 
vante par le manque de subsides , il se rendit à 
la cour de Perse pour en solliciter. Artaxercès 
consentit à tontes ses demandes, et loi donna 
Phamabaze pour collègoe dans le commande- 
ment de la flotte perse. Conon ne tarda pas à 
joindre Pisandre, qui commandait une flotte la- 
cédémonienne de cent voiles ; il le battit près de 
Cnide, en 394, lui prit cinquante galères , et ôta 
ainsi aux Lacédémoniens l'empire de la mer 
(thalassocratie), qu'ils avaient enlevé aux Athé- 
niens, et dont ils étaient encore en possession de- 
puis la bataille navale d'iEgos-Potamos. Phar- 
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BibiZÊ et Ckmon, croisant dans la mer Égée^ 
èrentles harmosles lacédéinoaiens des Villes 
riUmes, et ai soulevèrent les habitants contre 
B gpartiatc on leur donnant l'assurance 
Il seraieat délivrés des ^amig4.)ns étrangères, 
t Thiver, Conoa tira des contrihutions des 
viHefl de lUellespont , et au printemps de 393, 
de ooncert avec Phamabaze, il tit voile vers ta 
LaooQÎe, opéra plusieurs deacenteïv sur le terri- 
t lacédémonien , ravagea la vallée du Pami* 
if et pHt possession de Cyfhère. 11 profita de 
soùoèA dans Tlntéret de sa patrie, et fit 
te à Artaxercès que p<jur liumilier à 
lis les Spaitiates, il fallait relever leurs ri- 
. Se& Tues forent agréées; une partie de la 
i perse vint mouiller danâ les havres depuis 
longtemps ababdonné^ du Pirée^ de Ptialère et 
de Mimichie, Conoo, accueilli par ses compa- 
triotes avec le ptas grand enttiousiasme , em- 
ploya se^ marins à relever les fortilicatious de la 
ville de Minerve , dont la restauration fut quali- 
fiée de 8e«>nde fondation d'Athènes, Les travaux 
fuj i vt s la première année de la quatre* 

\it 4 ième olympiade (395 avant J.-C. ). 

Spflrte, alarmée de la renaissance d'Athènes, 
envoya snecessivemcnt plusieurs ambassadeurs 
à la cour de Suse, et chargea Ântalcidas d'ou- 
vrir des négociations directes avec Tiribaa^e, gou- 
verneor de TAsic Mineure. Pour prévenir TefTet 
des intrigues de l'habile négociateur Spartiate, 
ks Athéniens envoyèrent Conon à Sardes; dès 
soD arrirée, il fut jeté dans les fers. Par Tordre 
de Tirîtaze, selon quelques historiens» il fut cou- 
dait dans la haute Asie , et mis à mort ; selon 
d'autres, il s'enfuità Cypre, où il mourut. Il laissa 
uoé fortune considérable, dont une partie seule- 
ment revint à son fils Timotbée -, le reste fut par- 
ts^ entre ses parents ou consacré a des dona^ 
tioDS pSeos^^ Le tombeau de Conon et celui de 
iOn fits se voyaient encore à Atlièues, dans le 
Céfaiif^que^ du temps de PausAuias. 

L. J. 
Tlme^dtde, Vil, 91. — Xéoopbon, Hetienicat I. 4^ «^ €| 
R^CQl TV. a, e. — Cornelluff Nepojt, Conon. — nitKlare 
tfç SÏCilc, \UL *f. T*^ 77, 79, 97, JM ; XIV, 31», Hl, J!3, W, 
•f, ^ PlttUrtjoe . Jrtaxerct*, — Ivocratei Paneg, 

€09105^ mythographe grec du siècle d'Au- 
^ste. n adressa à Archelaûs Pbilopator, roi de 
Cappâdoce , un ouvrage intitulé Aitiy V^^ç ; c'é- 
tait une collection de cinquante récits sur la pé- 
riode mythique et héroïque, et spécialement sur 
b fondation des colonies. Photius nous en a 
cooeerré un abrtigé dans f^ Bibliothèque. Ce 
lavant critique loue le style attiquc de Oouon, et 
remarque que Nicolas de Darnas lui a fait beau- 
coup dVjuprunts* L*abrégé de Photius a été pu - 
btî- ^ - r-n'^nt par Gale, daus s^m Historu-e 
pi jttoreA; Paris, 1675; par Teuclier, 

L4îi|>4.i|^, » . J-* et 1 802 i par Kanne, G<iîttingue, 

wf çr«0$and roman ùiography. — GcMayn. Mamoires 



CO!f0lf , de Samos, astronome grec, vivait du 
temps de Ptolémée Philddelphe et de Ptolémée 
Évergèie (283-!ï22 avant J.-C). Il fut Tami 
et probablement le mattre d'Archimèdc, qui 
lui survécut. Aucun de ses ouvrages n'est venu 
jusqu'à nous. L^ observations astronûioiques 
de Conon nous ont été conscrvé<îS par E*toiémée, 
dans son traité des Apparitions des étoileji 
( <ta^£tç ànlayaîùy ) ; et dans la notice historique 
qui fait suitp à ce traité, il est dit que ces ob- 
servations avaient été faites en llalie. Cunon pa* 
ralt en effet avoir été célèbre dans ce pays, et 
Virgile a fait mention de lui dans ces deux vers 
de sa troisième églogue : 

ID medlo duo Algnq : Conon.... 

Dpj^crlp^lt radio totom qui gentlbas arbem* 

Selon Sénèque. Conon recueillit les observations 
faites par les Égyptiens sur les éclipses solaires. 
D'après Apollonius de Perga^ il essaya de déter- 
miner le nombre deiKïints qui peuvent être com- 
muns à un cercle et k une section conique ^ ou 
bien à deux sections coniques, sans que les 
deux courbes se c<jn fondent. Il inventa la courbe 
I appelée spirale d'Arcbiinède , mais il semble 
j s'être contenté de proposer aux autres géomè- 
tres de rechercher les propriétés de cette courbe 
sans avoir tenté de les découvi ir lui-même. On 
voit, sur rautorité d'une élégie de Callimaque 
traduite par Catulle, que Conon donna !e nom 
de Chevelure de Bérénice à la cx)n5teilatiou qui 
s^appelle encore ainsi aujourd'hui. Outrouvedans 
les scolies de Théon sur Aratus un fragment du 
poème de Callimaque, et la Irathctîon tout en- 
tière de Catulle existe encore. Voici le passage 
relatif à Conon : 

Omntai qui magjil dIftpexU Icrmlna mundi 

Qui steUarum orLtis compcrlt alque obttus^ 
Flamuieiis ut rapldL aoJlU nllût obscurctur, 

tll cédant certis sMera tempo ribua, 
UttrlvLam furtlm !tub Laimla iaaxa relegsDS 

INilcU amor gyrc» devocet acrto. 
Idem IDC Me Coaa» cxtenU fuminu vidjt 

K BerenlcoBo rerUce cssarlcm 
Fiilgcntem ..... 

n est douteux que le nom inventé par Conon 
ou peut-être même par Calïimatiae ait été 
adopté par les astronomes alexandrins. Ptolémée 
désigne cette constellation sous le nom de IIXo- 
xoctio; (la Boucle). Qtiant au génie mathéma- 
tique de Conon , il nous reste deux témoignages 
d'Archimède. Le grand géomètre, parlant de quel- 
ques Uiéorèmes dont l'astronome alexandrin nV 
vait pas deviné les sfdutions, ajoute : Conon les 
eût trouvées sans doute s'il eût assez vécu ; il y eût 
ajouté de nouveaux théorèmes et fait avancer la 
science » c^r il avait une sagacité extraordinaire 
et tin grand amour pour le travail. Daus un 
autre endroit, Archimède dit qu'il s'aflligc dou- 
blement de la mort de ConoUj i>arce que celui- 
ci était son ami et admirable dans les mathé- 
matiques. 

Ardilmède, de Lineii ipiralibui i de Çuadratura 
paraboles, — ApoUonlui. Conica, JV. — Seneca, Nai, 
qiixst i VU, », ~ FippDi, Mutih. €oU,, IK, prof. 1«, *- 
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CatuUus, .'LXVII, de Coma Bérénices. — Iljrglo, Pœt. 
astron., II, S4. — Frcd. Weldlcr, HUtaria attronomiee; 
VI, 8. - UeUwbrr, HUtoire de VjtttronomUt. 

coNOSTy peintre. Voy. Gimon. 

CONOM, 84» pape, né à Ténieswar (Mysie), 
mort à Rome, le 21 septembre M7. 11 fut élevé 
en Sicile, et derint prfttre-cardinal. Il fut éla 
pontife le 21 octobre 686, et créa à cette oc- 
caftion seize évèqucs. On loi reproche vivement 
H^avoir œmpris dans ce nombre, en qualité 
d*évôquc d'Antiochc, Constantin diacre syre- 
cusain, recteur du patrimoine de l'Église en 
Sidlo, homme avide et emporté. « Conon, dit 
Pagi, était un vieillard vénérable par sa ligure 
et ses cheveux blancs; simple, i»aisible, étranger 
à toutes les factions, mais peu expérimenté dans 
les affaires. » 

Pafrl, Breviarinm çeita romanorum pont^/Unim eoM* 
plectens, — Chronologie des papes, dans l'^rC de vérifier 
Us dates, lr« partie, III, 187. — MorérI, (Mrand dict. uni- 
versel — Artaud de Mrmtor, Histoire des souverains 
pontifes romains, l, S70. - Richard et Utraud , Biblio- 
thèque sacrée» 
«CONOH, empereur grec. Voy.Lixifi l'Jsàuribn. 

GONOH OU QUBSNBS DE BÉTHUNK. Voy, 
BéTHUMB. 

^cojfON (Augustin) y avocat an parlement de 
Rouen au commencement du dix-«^èmo siècle. 
On a de lui des Réflexions historiques sur la 
mort d'Henri le Grand ; elles sont imprimées 
à la suite des Mémoires historiques et secrets 
concernant les amours des rois de France; 
1730. Conon accuse de cette mort Marie de Mé- 
dicis et le duc d'Épemon. 

Mém, hist. et seer. concernant les awiours des rois 
de France ; 113». 

* CONON (Pierre)y théologien allemand, né à 
Prenzlau, le S février lô80, mort le 18 août 
1 642. En 1602 il fut pasteur à Kamau, à Krakovie 
et Krcmzo ; en 1606 il devint archidiacre à Ber- 
lin, et en 1611 il passa à Alt-Brandcbourg, où il 
finit ses jours. Il contribua beaucoup à Taug- 
meutation de la bibliothèque de cette localité. 
Ses {irincipaux ouvrages sont : Threnologia; 
Francfort, 1606 ; — rXuxuTiixpov, dulce ama- 
rum prophetarum; 1623; — Florilegium hu- 
marne fragilitatis. 
Adelung. snppl. à JOcher, jétlgem. Celehrten- Lexicon. 

CONQIJI8TA (Basco DE ia). Voy. La Con- 

gDISTA. 

CONRAD (Saint), prélat allemand, mort le 26 
novembre 976. H était fils d'Henri, comte d*Al- 
torfT, et fut élevé par Noting, évêque de Cons- 
tance, qui le fit passer par les degrés de la cléri- 
cature et le chargea de Tadministration de son 
^lise. Le chapitre le choisit pour prévôt. No- 
tinj5 étant mort en 934, le peuple et le clergé de 
Constance élurent Conrad évoque. Il remplit avec 
zèle ses fonctions épiscopales, fonda trois églises 
et un hôpital. Il fit trois fois, selon Udalric, le 
pèlerinage de la Terre Sainte , et en rapporta le 
<loa de prophétie et celui des miracles. On met 
au nombre de ceux-ci « qu'ayant avalé une arai- 
gnée , qui était tombée dans le calice il la ren- i 



dit toute vive quelques heures après, sans iji 
commodité ». Il prédit aussi à saint Gebhanl 
qu'il serait son successeur, mais non pas immé- 
diat. Le pape Cfldixte II canonisa Conrad, ao 
concile de Latran, tenu eo 1123. On honore ce 
saint le 26 novembre. Le récit de ses miracles se 
trouve dans làChronique de Conêtance, Sa Vie, 
écrite par Ulric ou Udalric, Tua de ses succes- 
seurs, est relatée par Surius. 

Siirluv, rttm sanctorum. — UIbnItz, Seriptaret 
brunsvicens. - Bakilet. f^tet des saints. - Richard et 
Giraud, Bibiioth. sacrée. - ArUod de Moalor, Uistein 
des souverains pontifes romains, 11« »t. 

CONRAD, nom de quatre empereors d'Alle- 
magne. 

CONRAD v% empereur d*Allemagae, roi de 
Germanie, mort à Quedh'mbourg, le 23 décem- 
bre 918. 11 était fils de Conrad de Fritzlar, comte 
de Franconie, et de Glismonde , fille de l'empe- 
reur Arnoul. Le mépris dans lequel était tombé 
Charles lU, dit le Simple rœ des Français, fit 
méconnaître ses droits au trône d'AUÔnagpe, 
qui jusque alors avait été héréditaire en même 
temps qu'électif. Cependant, pour ne pas pa- 
raître repousser entièrement le sang de Charle- 
magne, les seigneurs allemands s'aocoidèreot 
à élire Tun d'entre eux, se rattachant à la fa- 
mille de ce monarque. Leur dioix tomba sar 
Othon le Grand, duc de Saxe, descendant de 
Charlemagne parles femmes. Othon refusa, et 
désigna Conrad, allié aussi à la fsnMd impé- 
riale. Celui^i fut éHxï en octolve 911. Conrad 
eut de sanglants démêlés avec Henri POisekur, 
duc de Saxe, auquel il retenait laThoiinge, 
puis avec Charles le Simple, sur lequel il con- 
quit l'Alsace. Arnoul le Mauvais, doc de Ba 
vière, prit le parti de ces princes, et lagune 
devint générale. Arnoul, vaincu, se i^igia en 
Hongrie. Conrad l'y poursuivit , mais fllt blessé 
mortellement dans une bataille qu'il ttvra ao& 
confédérés. En mourant il commanda, par une 
générosité remarquable, à Éverard, son frère, de 
porter les ornements impériaux à Henri de Saxe, 
quoiqu'ils fussent toujours en guerre, voulant 
rendre au fils ce qu'il avait reçu du pire. 
L'Italie n'avait point reconnu Coond, qui, an 
surplus, dans ses diplOmes, ne se qualifie ni de 
roi d'Italie ni même d'empereur. NéamnoîBS, le 
règne de ce roi fait une époque mémorable dans 
l'histoire et le droit publie d'Allemagne. Les du- 
chés et les comtés, que leurs titulaires avaient 
administrés jusque alors par shnple commiision 
passagère, changeant de nature, devinrent des 
fiefs héréditaires. Peu .à peu la noblesse et les 
états des duchés , qui dans les premiers temps 
ne reconnaissaient que la souveraineté iniiné- 
diate du seul roi, furent réduits sons la dépen- 
dance de leurs ducs, et oontrafaili à recevoir 
d'eux, en arrière-fiefs, les terres qui moovaieot 
auparavant en droiture de la couronne. Enfin, 
pour consommer la catastrophe de l'empÛB ger- 
manique, ces mêmes officiers s'emparèrent in- 
sensiblement des domaines que les rois s'étaient 



i âànn chaque protinoe^ et 7 détrui&irent 
iDl^ement tear juridictioii. 

ii*Tii«tit!5 *eotua, Chronicon anivettate, — OUlOfl ilc 
Vr 'jronieori, lib. VI» cap. 16, t6 *t 17. — Pfc- 

l ^-onotùçique tte Vhisiotre et du droit pu- 

^ ijrVïin. - KflUti, PJçaïer, Luden. m$t de 

t.iacmai;!i£. — Chronoloffie lUs emptreuts d'Oc^HUetit, 
tfam l\ért de veri/itr /« datei, — Schmiat Hist, des 
i ► rrwf^rfju — ilcgevfUcb, Ceichirhie der Teutichen von 
I hU znm 7odo tJeinriûhs U, — Lamej, An- 
jtomaitci Cojirudi /. Gennanistrtçh^ 

<-<i.^ii4li 11 j ait le Salique, em^Tear d*Âl- 
iwnapnt, mort à Ulrecht,'b 4 juin 1039. U était 
fils «Ic^ llcnri, duc de Fmncûnie, et d*Adélaidti 
«fJ^iOieitny Ûtle d'Éberhart, comte d'Alsace, Le 
Jlffptetnbre 1034, il fut élu roi de Germanie à 
W,i«etïce. A ju ine sur le trOne, il eut à répri- 
niiT une conjuralion suscitée par un autre Coq- 
nd, dit le Jeune, duc de Carinthie^ son cousin 
tl si-io coriciirrcnt à l'einpiro. Daîis le mèinc 
(finps, 1rs Italiens» toujours désireux de se amis- 
tmifr h U\ domination allemande, offrirent le 
tn)n<? à HugMes, fds de Robert, roi de France, et 
k Guillaume V, duc d'Aquitaine, qui rcfufièrent 
«iicw?sf*tnTneiit. Conrtid n assembla une diète 
k luj^éïitmif et lit mettre au ban de l'Empire 
•Ml iK*au-liiii^ Kniest II» duc de Souabe, qui sou- 
Im/iitles prétentions de Conrad le jeune. Sûr 
alortv de la Iranquillité de rAllemagiie , il passe 
içi^ k[pe% m Tait couronner i^i dlialie à Milan, 
nihïiG cjîrémonie à Monza^ s'avantre 
enlève lu château de la Molla> où 
V insurgés s'i^Uient eaferméô, et 
1 , où, le 26 mars 1027, il se fait 
lofiereur par le pape Jean XIX. De- 
venu h(ïritier de Rodolphe, roi de Bourgogne, 
le' neveu par sa femme, Conrad n 
de ce nooTeati royaume, le 2 fé* 
Payerne. Eudes, comte de Cham- 
[•uta durant cinq ans cette succefr- 
II , < mort de ce compétiteur assura la 

nquiiic possession de la Rourf^ogue à Con^ 
1 n. Lltilie se «ouleva de nouveau ; Teiupe- 
renr y courut^ nuiiB après avoir employé dix-huit 
mois à guerroyer en Lom bardée, la peste te 
Ibrçjt» en juillet 1038, à ramener en Allema^e 
If* débris de son aitnée. Dans la môme année, 
r<>ariid tint à Soleure une diète dans laquelle il 
«hdiqna la couronne de BooTj^ïgme en laveur 
en son fils. Il moornt peu après, d'une attaque 
de Kontie. 11 est le premier empereur qui ait 
^ocmé de« lettre» d'mvestiture et cité des té- 
mcfiai à la fin de ses diplômes. he& lois et les 
«riluaiiâfieefl qu'il rendit le foot regarder en 
Altemagne comme Tauteur du droit féodal écrit. 

Ivin^M *!*- FreUin^n, Chronieou, iih. t\\ cap, M. — 
racl, ChrvfUcon. — WefTel, jébrëfjé 
ô t'hittoire H du droit pubiic en Aile- 
"îr^ Luden, ctc Hist. de l'JUemaçne. — 
'-ntaril t^ rcbvt Imperii romano-^er- 
r:h-1o l tuque ad ttl/ituM Uenriçi II l,^ 
oraiia de aenuino etSalici Con- 
fia iiita/jucsaticœ ftirpii cumGiif>î' 
pf>* 1 i«u«i«dt, niTjn V'. 

t^tx^AO m, empereur d'Allemnf^e, ué en 
fO!?3, rmirtà Bambergj le 15 février tl52. Fila 




de Frédéric de Holienstaufen, doc de Franco- 
nie , et d'Agnès, tille de Tempereur Henri IV» Con- 
rad était en Palestine lorsque Henri V mourut 
(1 l!ïâ). En son absence, son frère aîné, Frédéric, 
héritier direct de la maison Solique, s'empara de 
tout ce qui avait appartenu à Henri V. Lcithaire, 
duc de Saxe, réussit pourtant à se faire (Uire em- 
pereur, et attaqua Frédéric pour obtenir la resti- 
tution des domaines inipériau:^. Conrad, revenu 
de la croisade, prit le fiarfi de son frère. Bient()t 
les i>artisan$ des Hotienstaulen engagèrent Con* 
rad* à prendre la couronne, ce qu'il fit le 18 dé- 
cembre 119.7. Anwdme, arclievôque de Milan, le 
couronna roi d'Italie le 29 juin 1 lîiS. Eu même 
temps, le pape Honorius II excommuniait les frè- 
res Holienstaufen. Cette excornniunicatioQ, cofi 
fîmiée par Anaclet \\ et Tnnoeent U, titpoâer les 
armes atix partisans de Conrad et de Frédéric, 
qui eux-rnômes se virent contrainte de faire leur 
soumission à Lothaire It. Cet empereur étant 
mort le 3 dé<5embre 1187, Conrad fut élu à sa 
place, le 22 février 1138, dans une diète tenue ii 
Coblentz, par l'intervention de Théodouin, légat 
du saint-siége, qui le couronna empereur k Aix-l»' 
Chapelle, le 13 mars suivant. Henri le Su[>erbc, 
duc de Bavière et de Saxe, gendre de Lothaire H, 
voulut s'opposera cette élection, et refusa de ren- 
dre les ornements impériaux qu'il avait rapportés 
d'Italie, disant que Lothaire Favriit désigné pour 
lui succéder. Conrad le lit mettre au ban de 
l'Empire, et le dépouilla de ses dudié&j Henri 
mourui peu après. U laissait un his muieur, dont 
les droits trouvèrent en Saxe de nombreux dé- 
fenseurs ï Wctf VI, frère d'Henri, se joignit h 
aux, et réclama la Bavière, dont s'était emparé 
Léopoïd, marjurave d'Autriche. Le margrave fut 
défait, et Welf marcha contre Conrad et Frédé- 
ric, qui aiisiégeaient WeinstMîrg (1)* Li^s Impé* 
ri aux furent vainqueurs, le 21 décembre 1140. 
Cette bataille est célèbre dans rbistoirc du 
rnoyenâge, fjarce qu'elle a donné naissance aux 
uûms lie gut'l/i''i et de gibelins, factions qui dé- 
chirèrent si longtemps Fltalie (2). En 114a Con- 
ra<l rétablit sur le trône de Bohème WiaJiâlas, 

(Il Conrad, ayim prl» WelDsberg, a rdonnii, dit Slgo- 
Diuï, de faire jiriHaaniers tuus les habiUnts, el de don- 
ner Il liberté atix feroine.^. Elles prlértot l'empereur de 
leur permettre d'ctuporler ce qu'elles pouvaient de leur« 
biens. Lear deiuande leor fnt accordc^e, nt ettts prirent 
If urs. mari* »ur le doi cl les cQfants sooa lc& bra». Con- 
rad ftit «I touctié do eette affcellnn, qu'il pardunoa à toui 
le« habXUait. 

(i) Le cri de gaerrc dca Saxon* et de» Bavarois avait 
élé Wtift nom de leur chef; celui difs Impi^rlaoi, 
H^tiblim^^, ofroa d'uo petit x\ï)ngt de SOiialit, doni le- 
<tael les deux trtttA Hohcii-staureu ^LaUsût nH. Cca 
deuï crU, d'abord particuliers nui. loalsanit de Siite el 
de Souabe, furent adapléfl généralement en AUcniagnti, 
et les parU.5uns dc.^ ^mpeream lureot appelés^ tcf/ri^fut- 
I7f4ff»i, tundlA «)a*on ilesIf^naU scut le nom de wel/as 
tout ccQt i|i]l leur étaient contraires. Cen jJénoiJiiuitloiii.-^ 
rranchirenlle^ Alpej. Les Ualleus^ dont la lani^ue harmo- 
oieiLse ne pouvait accepter ces mois alloiusnd^, k-« 
nJu-.Ti:^r''iit c^Uh\r\c Ut purent» et tn compûtèreint ccu* 
ùr tjàiteiUnL Ce* iiOfD« !i'appU(|U<!!Tent siir- 

h ■■■: les partl&ao» de TÉglise {gttelfeM) dtt 

ce . re tffiMinr]. 
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que ses sujets avaient chassé. Le 25 décembre 
1146. Conrad y excité par saint Bernard, se 
croisa une seconde fois. Le 28 mai 1 147, con- 
fiant dans ses forces et désireux de devancer les 
autres monarques croisés , il partit à la tôte de 
soixante-dix raille cavaliers et de cent mille 
fantassins ; mais il perdit en Asie la plus grande 
partie de ses troupes par la perfidie de Temperear 
Manuel Gomnène et par le fer des Sarrasins ; 
hii-mdme fut blessé. H revint à Constantinople, 
où Manael lui fournit avec empressement des 
vaisseaux pour gagner la Palestfaae et rejoindre 
Louis Vn, ni de France, qui était à Jérusalem. 
La désunion empêcha les croisés de prendre 
Damas, et Conrad ramena en Allemagne les 
débris de son armée, sans aucun fruit de son 
expédition. De retonr en 1149, il convoqua une 
diète à Ratisbonne pour mettre ordre aux dis- 
sensions qui s'étaient élevées durant son ab- 
sence, n s'apprêtail à passer en Italie pour faire 
la guerre à Roger, roi de Sicile; mais celui- 
ci le prévint, dit-on, en Tempoisonnant. Conrad, 
n ayant point reçu le sacre impérial, se faisait 
scrupule de prendre le titre d'empereur dans 
ses chartes ; Û ne s*y nommait que rex ou rex 
Romanorum. Conrad ftit un prince humain, 
libéral et pieux , mais d'un génie très-médiocre, 
se hvrantvavec trop de facilité aux grandes en- 
treprises; peu sûr, peu constant, peu heureux 
dans Texécution, quoique brave dans le péril. 
Simple dans ses manières et dans sa conduite, 
il eut une douceur de caractère qui dégénéra 
souvent eafidblesse. 

MascoTiw, CamametUarium de rebut Imperii sub 
Cmrado tll, llb. III, p. 141. — Otbon de Fretstngen, 
de GesUs Frid&riei, llb. II.— Lelbnltz, Chronicon IFein- 
çartense de guelJU prineip., 1, 781. — Pfeffel , Abrégé 
chronologique de l'Mzioire et du droit public en Aile- 
«MpM. — Chronologie des empereurs drOceident, dans 
Tjtrtée verrier les dates, V partie, vu, sse. - Sl«- 
mondl, Hi»L des républiques italiennes, II, ti. — Pflsler, 
HUt. de FjiU^uagne. - Lnden. Hist. de l'Allemagne, 
irai, d'Aug. Savagncr. — Kohlransch, Hist. de F Alle- 
magne. 

CONRAD !▼, empereur d'AUemagne, né à 
Andria (Fouille), en avril 1228, mort à La Yello 
(Fouille), le 21 mai 1254. Il était fils deTem- 
pereur Fi\âdéric n, dit Rogery et dlolande de 
Brienne. H reçut d*abord le titre de ducde Souabe 
et d'Alsace, et fut couronné roi des Romains en jan- 
vier 1237. Fendant que son père luttait en Italie 
contre la puissance papale, Conrad eut à lutter en 
Allemagne contre le landgrave Henri de Thuringe, 
qui, àFinstigation d'Innocent IV, se fit élire roi à 
Hochheim. Conrad fîit d'abord vaincu à Franc- 
ford, le 3 aoM 1246 ; mais, secouru par son beau- 
père, Othon, duc de Bavière, il livra une nouvelle 
bataille, dans laquelle Henri fut défait et blessé 
mortellement (février 1247). Guillaume, comte de 
Hollande, fut alors élu roi par les électeurs ecclé- 
siastiques. Celui-ci rallia les partisans d'Henri, et 
avec l'aide d'Innocent IV força, en 1248, Conrad 
à abandonner la Souabe et à se réfugier en Ba- 
vière. Frédéric U étant mort (1250), Corn ad prit 



aussitôt le titre d'empereur; mais fl hérita en 
même temps de toute la hahie du pape. Il fol 
excommunié de nouveau et déclaré déchu de 
tous ses droits, même à la Souabe. Les moines 
reçurent l'ordre de prêcher la croisade contre 
lui. Battu de nouveau par Guillaume à Oppen- 
heim, Conrad s'embarque à Porto-Navonej^ prend 
terre à Siponio, dans lacapitanate, et avec l'aide 
deson frère naturel Bfainfroy, prince de Taieooe, 
triomphe des armées d'Innocent IV, prend 
Naples, Capoue, Aquino, soumet laSi^et 
force le pape à «itrer en négociations. Il se 
préparait à retourner en Allemagne combattre 
Guillaume, lorsqu'il mourut, à vingt-six ans. Quel- 
ques auteurs ont accusé le pape, d'autres MaîB- 
froy, d'avoir empoisonné Conrad IV; riea n'est 
venu confirmer ces assertions. Suivant d'autres, 
son médecin , Jean Maurus de Saleme, voulant 
combattre une fièvre qui depuis six mois dévo- 
rait l'empereur, lui aurait administré unlaveroent 
de poudre de diaofiant ro^éeà de la scammonée, 
et aurait ainsi hâté sa mort. 

Monachus Patarlniia, Chronieon, SIS. — Matteo Spl- 
nelli, Diumale, VII. loes et lOTl. — meolal de JarniNia, 
Historia, viu, lOB et MT. - Nfcolal de GnrMo, r«a M- 
nocenti IF, § Si, p. SM. - Sabai MaJMpbia, fiiftwte 
sicula, Ub. I, cap. S, p. 789. — Bide Neocaitro. HUMs 
sicula, XIII, 1016. - Pflater, Luden, ete., Hist dfAlk- 
magne, — Raamer, Hittotre de* Hohmutmtfen. - 9s- 
mondl, Histoire des repubtttuet iiatteimes, lU m i IM. 
— Perz, Monutnenta hist. Germ, — Chronologie 4m 
empereisn ^Occident, dMmVArt de verrier les data ^ 
l^ partie, VII, SM. - CkmdUng, Getehiehtemmnd TMm 
Kiêgser Conrad, IV. etc. 
* CONRAD T, pins connu sous le nom de Cm- 
radin , dernier r^eton de l'illustre ûmille de 
Hohenstaufen , naquit en 1252 , de Conrad IV, 
roi de Germanie, et d'Elisabeth de Bavière, et 
fut mis à mort le 20 octobre 1268. Petit-fils de 
l'empereur Frédéric H, il apporta en naissant 
des droits au trône impérial et aux couronnes de 
Germanie, de Naples, de Sicile et de Jérusalem. 
•Mais, à pdne âgé de deux ans lorsqu'fl perdit 
son père, ce ûdble rejeton royal se vit successi- 
vement enlever tous ses domaines ; et il ûut 
convenir que , dans ces temps de troubles et de 
discorde, les peuples devaient songer, avant toute 
chose, à mettre à leur tête un hommeexpérimenté, 
un guerrier valçureux, et non pas un enfant. 

Conradin avait un* oncle, fils naturel de Fré- 
déric n, du nom de Mainfroy, qui d'abord se 
déclara franchement le protectnir des droits de 
son jeune parent. Il s'opposa avec autant de 
bravoure que de succès à l'usurpation que le 
souverain pontife cachait sous le prétexte de ne 
pas pouvoir reconnaître un prince dont le père 
était mort sous le coup de l'interdiction. A cette 
époque les papes prétendaient au droit de suze- 
raineté sur les royaumes de Naples et de Sicile ; 
mais bientôt le succès accrut tellemeat l'ambi- 
tion du vainqueur, que Mainfroy jeta le masque 
et se fit couronner roi lui-même. 

Innocent IV, pontife régnant, trop faible pour 
disputer la couronne de Naples, et trop fier pour 
y renoncer, s'empressa de IVfrrjr |i Cl^ari^ 
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ijou , |çnem%4' consommé et politique habile. 
m-ci se hAta cle descendre en Italie, à la tête 
ioe airnec d'Angevins et de Provençûux ; ÎJ 
a Mainfroy dans la plaine de Grandella, et 
nu rot à sa place. Toutefoiâ^ ce nouveau 
deTînt bientôt odieux à se» sujets. Il y 
des révoltées partielles , et même plusieurs 
leurs gibelins se rendirent en Bavière pour 
supplier Elisabeth de mettre à leur tête le jeuoe 
Conradino, alors âgé de dix-sept ans, ce légi- 
tifne héritier de la couronne napolitaine. Élisa* 
beth ïiésita longtemps; enfin, elle eut la faibleiise 
de liYreraon fils aux mains, généreuses mais im- 
I jtf ndente^, qui venaient le réclamer. 
■KSes pressentiments ne Tavaient point trompée. 
^H^èâ quelques avantaf;es qui lui livrèrent Rome, 
^Bnnée de Conradin fut battue à TagHacox^zo ou^ 
^■ds exjicteineot, à Scurcola, le 22 août 1268; 
^loî-m<^tne^ abandonné par les siens, fut trahi par 
Franippani, fait prisonnier avec son amt le prince 
ic d'Autriche^ et conduit à INaples. Là les 
!â forent traduits devant un tribunal incom- 
et condaniné.<i à mort ; le pape consentit 
itâon de la sentence portée par les juges 
iiible Charles d'Anjou (1"). Le 20 octobre 
là même année, Conradin mouta sur l'écha- 
il jeta son gant au milieu de la foule, et reçut 
tp fatal, après avoir invoqué le nom de sa 
Il avait institué son héritier dans le 
ime dont on le dépouillait Pierre d'Aragon, 
ptirent, On attribue à Conradin un morceau 
ée poésie conservé dans la collection des Mirtne- 
iœnçer de Manesse. 
Elisabeth brava tous les obstacles pour se ren- 
[, ^ à ÎCaples , où elle réclama le corps de son 
■■^ privé de ia sépulture chrétienne. Une pierre 
^Hinulaire indique encore de nos jours le lieu 
^^S repose cette illustre et intéressante victime 
d'une odieuse politique, [Famw, dans VEnc. 
des g. du m.] 

Bauiaer^ G€$ch, der Hohemtmtf^n. — StunoDdi, If Ut, 
A» rép. f ï . t ! 1 L — Scbraio ck,M. Prtfi de Petto aice-conce t- 
1 Canradi If^, régit Rùmanorwn et Sicilia;, adhoT' 
iofftia, etc, 17*4* 

;OBiiAii, roi de la Bourgogne transjurane, 

de Rodolphe II, et surnommé le Pacifique j 

en 991. n eut une seule guerre à soutenir 

son règne. Le» Hongrois , qui , cher- 

former un établissement en France, 

attaqué à Timproviste ses froutières et 

pièces le corps d'armée qui s'y trouvait 

étaient descendus le long du Rhdne en 

agjBant tout le pays sur leur passage. Dans 

le môme temps, les Sarrasins, après avoir ravagé 

la LombanJie, s'étaient éhiblis au pied des Al- 

~ d'où ils faisaient incessamment des ex eu rsionii 

is ta Savoie et le Dauphiné. Conrad, craignant 

quil ne se formât ime coalition de ces bar- 

r, traite avec les uns, etlcvir propose de les 

maîtres des pays occupés par les autres 

jyOfi prëteml qui; te lé|t»l dn pip«, coonilté à cet 
' .répondit: Mùt$ Contadini^ vita Canli,* iHta 
i « mon V-arolL 






s'ils réussissent à les en expulser ; et poidant 
qu'ils sont aui prises, il les fait cerner par ses 
trouiK'S, qui les détruisent en grande partie. 
Conrad avait épousé, en 958, Mahaot de France, 
qui le rendit père de plusieurs enfants. 

Le Bd«, Dictionnaire êticyL de ia France^- D, Plancher, 
fJist, de Bourgogne. — SUraoniIi, UitL dei Fr., Itl 
et IV, 

* CONRAD, roi de Lombard ie, mort en itOL 
I] était fiU aîné de l'empereur Henri IV. A Tins- 
tîgation du pape Urbain n , U se révolta contre 
fton père, en 1093, et se fit couronner roi de 
Lombardîe à Monza, par Anselme, archevêque 
de Milan. Après huit ans de guerres civiles, Con- 
rad mourut, méprisé de ceux même qui avaient 
suscité sa révolte et qui en avaient profité* 

i>Qfiçch\n^ ^ppmidite ckronic. Maritmi Scoti^l^ m\. 

— Mor^rl, Grand dtet. hitt, ^ Slsmondl, Histoini det 

* CONRAD, dît leRouac, duc de Lorraine, tué 
près Augsbourg, le 10 août 954. H était hls de 
Wemer, comte de Spire et de Worms, et fut 
nommé duc de Lorraine en 944, En 947 il épousa 
Luitgarde, fille d'Otbon, roi de Germanie. Eb 948 
il secourut le roi Louis d'Outremer, contre Hu- 
gues le Grand, comte de Paris, et rétablit la paix 
entre le monarque français et ses barons. En 
950 û battît Rai nier III, comte de Hainaut, qui 
soutenait la révolte de plusieurs seigneurs lor- 
rains. En 953, étant entré dans la conspiratiou*de 
Ludolf, prince de Germanie, contre le roi Othon, 
son père, celuicï s'allia avec Rainier IIl, et dé- 
pouilla Conrad delà Lorraine, qu'il domia à Bru- 
non, archevêque de Cologne. Conrad eut part. 
Tannée suivante, au gain de la bataille d'Augs- 
bourg contre les Slaves et les Hongrois : mais il 
y perdît la rie. Witikind qualifie ce prince d'o^o- 
lescens acer et/ortis, domi milUigeçue opti^ 
muSf commilitonibus suis carus. 

Baronitjs. annales ecclesiatticL — WltiUnd, JnnalëS 
de geiti* Olhonum, e4» et 66S. — LuUpraod^ ffUtùrlaf 
L IV, c. i«, — D. Bouqaet, Hecueii de» hiitcriem de 
Fronce, Vlll^ vik, toe et 119. — Chrûnûlogis det ducs 
de Lorraine, ûann VÂrt de vérifier les dates, XI[l,SI^. 

— Morérl, Grand dictionnaire historique. 

* CONRAD, cardinal archevêque de Maycnce, 
mort en 1200. U était fils d'Othon ÏV, comte de 
Wittelspacli, et fut élu archevêque en 1160, par 
la volonté de l'empereur Frédéric P", En 1162 
îl fît un pèlerinage à Saint- Jacques de Compos- 
teîle. Fji 11 65, Frédéric F'' ayant convoqué la 
diète de Vortibourg , pour y faire reconnaître 
ranti-pai>e Pascal, Conrad se retira à Tours> au- 
près du véritable pontife, Alexandre Itl. Frédéric 
mit alors Christian de Bûche sur le siège arcbi- 
épiscop&l de Mayence, et le i)ai)e nomma Conrad 
cardinal -prêtre, évoque de Sabine; mais celui-ci 
ne se démit de l'archevêché de Mayence qu'en 
1 177, après la paix faite entre Tempereur et le 
pape: en dédommagement, il fut nommé arche- 
vêque de Saltïboarg. Christian de Bûche étant 
mort en 1 183, Conrad revînt à Mayence. L'année 
suivante, il voulut s'emparer de ce (ini avait ap- 

artenu dans la Thuringe et la liesse à la maison 
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éteinte de Frenoonie ; mais il troa?» an adver- 
saire dans le landgraTe Louis III. Il eo résulta 
une guerre de pillages et de dévastations qui se 
prolongea plusieurs années. En 1189» Ckxirad 
aida Henri VI, roi de Germanie^ à vaincre Henri 
le Lion, duc de Saxe. « Il se comporta, dit Gerhard 
de Stedertxmrg, dans cette guerre non en pré- 
lat , mais en général d'armée. 11 portait non 
le symbole de la paix, mais la torche de la 
guerre ; sa tête était couverte d*an casque, au 
lieu d'une mttre; il tenait en mafai, au lieu d'une 
verge pastorale, pour modérer la fureur des 
combattants, une massue avec laquelle fl les ani- 
mait au carnage par son exemple. Sa tunique 
était une cuirasse; sa chaussure, des bottines de 
fer. Monté avec cette armure sur un cheval fou- 
gueux, il ne suivait pas le roi, mais il le précédait, 
et loin de calmer sa colère, il l'irritait encore par 
ses discours. » En janvier 1197, Henri YI, ne 
pouvant se rendre en Terre Sainte, ainsi qu'il en 
était pressé par le pape Célestln IQ, fit partir 
en sa place le belliqueux archevêque, à la tête 
d'une armée considérable. Ckmrad, muni du titre 
de légat, fit sur sa route rentrer dans l'ÉgUse 
romaine lâvon, roi d'Arménie, et le réconcilia 
avec Bohémond UI, prince d'Antioche. On ignore 
SCS exploits en Palestine. Il revint en Europe, et 
débarqua dans la Fouille le 15 juillet 1199. U 
alla rendre compte de sa mission au pape Inno* 
cent ni, se rendit à Mayence, puis en Thu- 
ringe. Il indiqua la même année une diète à Bop- 
pard, pour établir la paix entre les deux compé- 
titeurs à l'Empire ; mais Othon refusa de s'y 
rendre. 11 passa alors en Hongrie, et y réconcilia 
le roi Émerio avec André, son frère; enfin, il réus- 
sit en 1200, dans l'assemblée d'Andernach, à 
pacifier les querelles des princes du Rhin. 

Baronius, Anna^ «cctetfauttei. — Bucli, EpitoiM dé 
Certtuxnia ^UcapaMus» — Hermana Scholllaer, Mo- 
nwnenta Bofca. — Dodediin, Aftpendix chronic. Ma- 
Hani ScoU. — Trithéme , Opéra hUtorica. — Sainte- 
Marthe, Callia chHitiam, V, 476. - Urobert d'Atchaf- 
feobourg, Chronico-chronologie hittorique de* arche- 
vêques de Mayence , dans l'Jrt de vérifier les dates, 
I" parUe, XV, 104. — Moréri, Grand dictionnaire his- 
torique. 

CONRAD DE soiTABB, général allemand, vi- 
vait en 1198. Il se distingua dans les guerres 
œntre les guelfes d'Italie. Telle était son ardeur 
impétueuse sur le champ de bataille , que les 
Italiens disaientde lui qu'il avait une mouche dans 
le cerveau (mosca in cervtllo). Vempereur Fré- 
déric !•' le fit, en 1172, marquis d'Ancéne et 
prince de Ravenne. En 1195, Henri VI lui ac- 
corda lednché de Spolète. Mais Conrad abusa tel- 
lement de son pouvoir qu*en 1 197 toutes les villes 
de son gouvernement ouvrirent leurs portes aux 
envoyés du pape Innocent IH et rentrèrent volon- 
tairement sous la dépendance du pontife. Cepen- 
dant Conrad avait montré autant d'habileté que 
de courage dans les guerres des Deux-Siciles 
contre Tancrède. 
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rUa InnocenHi 111, {9 et 10. - SisDiondi, Histoire 
des républiques italiennes, II, WT. 



coBiRAD, marqms de Tyr et de MoBtftmt, 
assassiné à Tyr, le 39 avril 1192. H était second 
fils de Guillanme IH, dit le Viêux^ muqiàê de 
Montferrat, et de Jolie d'Autriche. U sê dtetfagoa 
de bonne henre par ses exploits. 8a première ex^ 
pédition Ait en 1 178, eontre ChristiaB, archev^ 
de Mayenoe, général de Tenipereor FMéric l\ 
Ce préUt assiégeaH l'anti-pape OaKxIe dans Yi> 
terbe. Conrad vfait au secoure de là plMse, et défit 
l'afchevêqae, qoll ne remit en Hbûté que àm 
ans après, contre rançon. nuiaftOonnid partit 
pour rejoindre'son père, alors en Paleelfaie; m 
dessein étaH d'aUer diett à Jérasaieni, mais les 
vents le forcèrent de rellober à OonstanttBople. 
11 y arriva an moment où Isaao l'Ange était stir 
le point d'être détrôné par foeerpatenr Théodore 
firancas. Isaac donna an Jemie marquis sa mbut 
Théodora en mariage, le eréa César, et hrieoifia 
le commandement de ses troopes. Conrad vm- 
eha contre les rebelles, et les dispersa; Messe par 
Braneas dans la mêlée, il le reaversa d'oa coop 
de lance au visage, et le fit adievo* 8iir4eehan|). 
Ayant appris pen après la captivité de GnillaiiiM 
le Vieux, tkit prisonnier par SaladîBà la bataille 
de Tibériade , Conrad s'embarque anssUOt, et 
descend à Tyr, que Saladfai pressait vivemenL 
Les habitants le reçoivent oonmie un sauf eor, et 
relisent leur souverain. H répond à leur atMe : 
Saladin, étonné de sa vaJ&ante défense, iUt 
amener Guillaume le Vieux defant la plaee, of- 
frant de le mettre en liberté si Conrad vent ei- 
pituler, et menaçant de le Mte tner ea cas de re- 
fus. Conrad répond qu'il sera le premier à frap- 
per son père sH voit en lui nn obstacle à la dé- 
fense de la ville. Saladin ne fit anen mal au 
vieux marquis, et porta ses armes sur Jérasalcfli, 
qu'il enleva aux chrétiens. Conrad ne resta pas 
faiactif . Avec le secours des Pisans , il arma une 
flotte considérable, et battit deux tbia les flottes 
des musulmans. Saladin revint devant Tyr, et se 
vit encore contrahit de lever le si^ après aToûr 
brûlé ses machines. Ce fut alors que pour ex** 
primer sa colère et son désir de vengeance, il 
fit couper la queue de son cheval et la fit porter 
devant lui dans les combats. « C^eet de là proba- 
blement, dit de Saint4ifaro, que prit naissance 
la contume que les Tnrcs ont d'attacher en temps 
de guerre une qnene de cheval à leurs élen- 
darts. » L'année suivante les Tyriens défirent en- 
core les Sarrasfais, dont ils prirent l'amiral. Con- 
rad récfaangea contre son père, et vint rejoindpe, 
en août 1189, 6ni de Lnsignan, roi de Jérasa- 
lem, qui assiégeait Acre. Lnsignan, dans ces en- 
trefaites , perdit son titre de roi, par la mori de 
Sibylle, sa femme, dont il le tenait. Les droits de 
c^te princesse passèrent à sa soeur Isabelle, 
femme du connétable Hnmphroy de Thoron. 
Conrad, veuf de Théodora, ambitionnant cette 
royauté, fit casser le mariage d'Isabelle, et l'é- 
pousa, n alla ensuite rejoindre, à Antioche, Fré- 
déric, duc de Souabe, qui venait d'Europe avec 
les croisés allemands, et prit, à la prière du doc, 
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lemeat général jusqu*à l*arrivé<* de 
agiidte. S(»ii induence diminua encore 
éeih^ Rlchartl Canir de Lion, avtic ie* 
de \\h MmèXés. Ce fut poiirtant Cou- 
la les articles de la capitulation d'Acre, 
191 j mais il ^Q retira avec Phi- 
Idiâsant au roi d'Auglfterrc tout 
tle. La tont«^station entre Con* 
de Lusigrian pour le royaume de Jë- 
âuré longtemps. Richard favonsait 
It; dernitjr ; n'osant pourtant agir d'au- 
^AtiinUa les principaux barons h l'elTet 
jroi ; lii majorité se prononça pour Con* 
vtâ en fil informer celui-ci, qui était à 
K: jour mÔme oii il recevait ce mes- 
irad fut asfiassîûê par deux émissaires 
de la Montagne, f L'un, dit Sicanl, fut 
if àons rien avouer ; l'autre conl'esM 
^r le rjevx, son seigneur, il avait 
Ire du roi d'Angleterre. » Waîter Si.<)tt 
Eène le marquis de Monlferrat dans son 
Talisman ^ ou Richard m Palastine; 
I ' H 1 vxage, complètement sacrifié 
le ^n drame. 

È/i "S. — Sannlo, Libef ptctetorum 

tii. U(>, Ul.cû^. T, p. 10. — OQHIaumc tic 
I HUi ëacri, — Worèrl, Grand diction* 

ft XVIL 

■Si aux 

vroiêdde», 

I, évêque d'Utrechtj né en Souabe, 
Utretht, le 14 arril 1099, Il fut dV 
kicr de rarcl»evéque de Colugne , puis 
^rédiiratiou du prince Uenri (depuis 
|ftm(iereur d'Allcma^e ), Après la mort 
ne d« Pont, en J07i>, Conrad fut élu 
dur. il lit coastruire le fort d'issel- 
i de Rotterdam. Robert le Frison, 
re, génu par cette fortcreese, cn- 
r«i rendre mailre. Un combat Irès- 
ur terre etsur la Meuseeut lieu eo 1076. 
vaincu ^ fait prisonnier |)eu après et 
mdonner à Hubert une partie de la Ilot' 
e, aiu^ t|ue rUe d'issel monde (1), 
3 M râS4>e.L'cuijtereiir Henri IV 
\ prélftt {tar le don qu'il lui lit, le 
l^idncomtéil<5SLaveren« auquel il 
'ir um^ l'Osbngo elle Westergo. 
lit Avoc vivacité la défense d'Henri IV, 
u"« Vil cjiit pouvoir diiij)0S4T de la 
pittle, tjt proUista éacr^queuKmt, 
nbloe» genéraks» c^^atre le« 
OuvcrâiiipouUre. 11 fonda » maigre 

tia^ \ê belle coHégii Je do Notre- 

Ipecht, et fut le deàiSiUAteur et FiircLi- 
^boi edilïe^. Conrail fut assasâiné dans 
I maitre-mdçon fri^u. auquel^ dit 
urprin h «ctret de bâtir solide- 
» mKéc^ff»iê&A et qu'il uo vf>u> 

dTiui in terrain du U forlTfeive •'«ppolle 
\-piftder^ terre d'aasaat. 



lait plus employer. U est plus vraisemblable que 
Tassa Bsin nt^ fit que venger le marquis Egbert» 
dont le prélat reU'Jiait injustement le» domaines, 
car les chroniqueura s'accordent h représenter 
Conrad comine trèS'satxini^ irèS'jHiisstmt ^ 
mais très-intéressé. On a de lui : Pro impe* 
rature contra Papam^ imprimé dan» VApologia 
pro Henrico IV; Hanao, leil, iii-4". Ce (lis- 
cours, dont le Btylo est concis et coulant, a été pm- 
noncé par Conr^ à l'assemblée de Gerstungen , 
en 1085. 

RtiLû, Chrtmicoik eanonici Vltrajeettnit p, fto. - Ba- 
tavia tacrut^. IM. — HedA, liisUiria vtttrum Ultra* 
jeciinœ sedis, p. 300w — Histoire HtUraire de kt France^ 
Vïil, Boo. — Vfllérc André, BitHol/u:ta Hlffica, par$ 
prima. iBfl. — ùikiej, Hisioirm «cctéiioiliquê dêi l^yf- 

* CONRAD DE BAUWILKit, biograpbe atk- 
raand, vivait en 1070, U appartenait à Tordrv 
de Sainl'Benott, et écrivit : VUa imraculaqup. 
sancti Wolphemi^ ùbbatks Bruwilerens^s, qu'il 
dédiaà Everiiart, abbe de Bruwiler, et â Heriniaii, 
abbé de Saint-Pantaléon de Cologne. 

FabrlctiM, »U,i. med. et tu/, mat. - Vosalwi, dû Uiê- 
torUsii hUinit, llb. U, cbAp. k». — Le HLre, d^s Script4H 
ri^ui eccletiasticis, I, SM. 

^coifRADf abbé d'Everbach, né vers 1140, 
mort en 1 226; il a laissé une biographie dan prt^ 
miers religieux des abbayes de Citeaux et de 
ClairvauTt, mu& le titre iVBxordium mutjnum 
ordinu Cistmcîensis : ce n'est au fond qu'une 
compilation assez sèche; on y trouve ccisendaut 
quelque^ renfieignemenls historiques dignes d in- 
térêt 

nutoirt lUtéraire do la France^ t. XVII, p. S63. 

^COURAD DK HiaSCHAXT ou »K COLOtiNe^ 

savant allemand, vivait vers 11 40. II avait fak 
ses vœux dans Tordre de Saint -Ben^dt» et habitait 
le monastère d'Hirscluiu, diocèse de Cologne. 11 
était philosophe, rhéteur, poète et musicien. On 
a de lui : cie Mnsiai et d\ffermtia tonorum, 
TriLbème, Vhntnic. Hirtaugensiit anDitt;, iO^l. p. w. 
— Forkcl, Àlîoem. littcr, der Musik. — Hftrtheim, BiùL 
Cotoniens. — FéUs, Êiogr. nniverteUa des mvsiciettf* 

C03IRAD DK FVRSTRMRER6, prélat alle- 
mand, mort le 30 septembre n*??. Il était lUs 
d^Égou ou Éginon, c^mlc d'Uracb et de i'urs- 
teniberg. Apr^ avoir lité doyen de Saint-Laml)crt 
de Liège, il se lit religieux de lordre de CMeaux, 
et devint abbé de Villers (Braljant). En 1214 
on relut abbé de Clairvaux» puis en U17 abbé 
général de î 'ordre. En H. Il» le |iape Honoré UI 
le nomma cardinal el évoque de Porto. Deux ans 
après, Honoré 111 l'envoya m France p<mr prû- 
clier la destruction des Albigeois. Conrad revfai 
ensuite en Allemagne faire une exacte recherche 
des meurtriers de saint Angelbert, archevêque 
de Cologne; il publia alors des ordonnances pour 
Ifl réfonne des mœurs du clergé. A la mort d'Ho- 
noré JIl, il reAisa de se mettre sur les rangs 
pour lui succéder, et facilita ainsi rél<«tion do 
Grégoirti IX, qui le chargea de prêcher une croi- 
sade contre Icti musulmans et de la conduire en 
Terre Stiate. Ctmrad mourut pendant TexfiéiH* 
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tkm. On a de lui : ConstitutUmes in Germania 
pro cleri reformatUme^ imprimées dans les An- 
naUs de Bzovius et dans les conciles nationaux 
de Ck^ogue; — de Brrorilms Albigensium, ad 
abhates in eapUulo eongregatos apud Cister' 
civm, 

Morért. Crmui diehomuUre kUtoriiikg, - Saloto- 
MarUw, CalUackrUUana. 

CONRAD DB LIGHTBNAIJ 00 VRSPBRSBN- 

sis , connu sous le nom de Tabbé dlJrsperg , 
chroniqueur allemand, mort en 1240. H fut d'a- 
bord chanoine à Constance, puis fit ses vœux au 
monastère d'Ursperg, de l'ordre des Prémontrés, 
où il devint abbé en 1216. Il avait composé une 
Vie des saints, en douze livres, dont il ne reste 
aucune trace. On a de hii : Chronicon univer- 
sale, commencé à Belus ,roi d'Assyrie, et con- 
tinué jusqu'en l'an 1229. Cet ouvrage fut imprimé 
pour la première fois par Conrad Peutinger, à 
Augsbourg, 1515. Une seconde édition, décUée au 
duc de Bavière, et contenant, sous le titre de 
prolégomènes , une continuation jusqu'à Charles- 
Quint, parut par les soins de Mélanchthon, à 
Strasbourg, 1537 ; une troisième est de BAle, 
(Paul Piema), 1569, in-fol., et porte le nom de 
l'auteur, omis dans les éditions précédentes; 
enfin, une quatrième est de Strasbourg ( Lazare 
Zeltner), 1609. La chronique de Conrad dlJrsperg 
contient des choses remarquables sur l'histoire 
d'Allemagne, et principalement sur la lutte qui 
existait du temps de l'auteur entre les empereurs 
et les papes. 

Baronlus, Epit, jétuuU., ann. IIOS, n» 1. — MorérI, 
Grand dictionnaire historique. — hlebard et Gtrand. 
Bibliothèque sacrée, — J.-P. Christ, OriqiMS Umgo- 
tHsrdicae. — L'abbé Hugo, Annotes de Prémantré, — 
Trithëme, de Scriptoribus ecclesiasticis. — Vosdas, de 
Hist, UU. — Potsevln, ^épparat. sac. 

CONRAD de MARBOVRG, en allemand kvn- 
RAD von MARPVRG, mofaie allemand, de l'ordre 
de Saint-Dominique , selon les uns , et de Saint- 
François d'après d'autres, mort le 30 juillet 1233. 
U était d'origine inconnue. Il se signala par le fé- 
roce emportement de son zèle contre les héré- 
tiques allemands ; chargé dès l'année 1214; par le 
pape Innocent III, de prêcher la croisade en Al- 
lemagne, il s'acquitta de cette mission avec ar- 
deur. Telle était l'mfluence de sa parole, que l'on 
se pressait par milliers pour l'entendre. L'en- 
ceinte des ^lises ne suffisant plus à contenir la 
foule de ses auditeurs, il fut obligé de parler en 
rase campagne; mais déjà la ferveur d'autrefois 
pour les croisades s^était cahnée : on admirait le 
prédicateur, mais l'on se croisait peu ou point. 
Quelques années plus tard, Conrad se rendit à la 
cour du landgrave Louis de Thuringe, dont l'é- 
pouse Elisabeth, fiJle du roi de Hongrie, André II, 
s'acquit un si grand renom de sainteté. Conrad 
gagna bientôt toute la confiance du landgrave 
et d'Elisabeth. Cette princesse avait alors quinze 
ans, et son mari vingt-deux. Conrad devint le 
confesseur des deux époux; le landgrave lui 
abandonna la disposition de tous les emplois et 



bénéfices ecclésiastiques dans ses Etats. Quant a 
Elisabeth, Conrad la dirigea d'une manière alno- 
hie, et lorsque le landgrave mourut, h Otraiite, 
d'où il pensait se rendre en Palestine avee Tem- 
pereur Frédéric II, Elisabeth vint à Blarboufig au- 
près de Conrad, pour se consacrer entièronot 
an Seigneur. Conrad la soumit à des épreares 
qu'elle supporta jusqu'au bout, mais à 1*10116 
desquelles elle mourut, à peine âgée de vingt- 
quatre ans. Maître Conrad, comme on l'appelait, 
reprit alors sa double mission de prédicateur de 
la croisade et de persécuteur des hérétiques. D^ 
il avait livré au bras séculier et fait brAteroomme 
tel, en 1 222, le prieur Henri de Gossar, qdn'sTait 
pas voulu se rétracter ; bientôt aussi il appela les 
foudres apostoliques sur les StccUngers; c'é- 
taient des paysans qui habitaient un pays maré- 
cageux situé sur les confins de la Frise et de la 
Saxe. On les accusait d'hérésie et des plus mm- 
trueux excès. Il est vrai qu'ils se refhsaient au 
payement des dîmes, et qu'ils gnoroyaient contre 
les comtes et les évoques. Grégoire IX les ex- 
communia, et autorisa contre enx l'emploi de tons 
les moyens de répression. Maître Conrad fiitnn 
de ceux que le pape chargea de l'exéeutioBdela 
sentence, n remplit cette mission avec trop de 
fidélité. Assisté d'un dominicain appelé Conrad de 
Tours et d'un autre hidividn du nom de Jean, il 
parcourut le pays, se rendit à Erfiirt, Strasbourg 
et ailleurs, et répandit partout la terreur. «Lors- 
qu'un accusé, dit l'historien Lnden, paraissant 
devant le tribunal, reconnaissait en général qn'il 
était hérétique et en outre qu'il avait observé les 
pratiques honteuses et abominables rejprochées 
aux hérétiques, il sanvait sa vie; mais alors il 
devait dénoncer d'autres hérétiques. Si les aocn- 
sés avouaient et confirmaient leurs protestatioos 
par serment, ils étaient condamnés à être brtM» 
vifs ; et comme nulle défense n'était accordée, il 
n'y avait pomt d'appel; au contraire le jugement 
était prononcé le jour même oh l'accusation 
avait en lieu, et il était exécuté aussitôt. » Le 
défaillant on contumace était dégradé et dépouillé 
de ses propriétés. Hommes et femmes, ecélé- 
siastiques et laïques, moines et nonnes, bour- 
geois et paysans, étaient traités avec une com- 
plète égalité devant ce tribunal, c'est-à-dift 
l'égalité de la proscription. Le récit de cette ma- 
nière de procéder est confirmé dans le passage 
suivant de l'abbé Fleury. » On accusait Conrad, 
dit-il , de précipitation dans ses jugements, et 
d'avoir fait brûler trop légèr^n^t, sons-prétexte 
d'hérésie, plusieurs nobles et non noUes, clercs, 
moines, recluses, bourgeois et paysans; car il 
les faisait exécuter le même jour qu'ils étaient 
accusés, sans déférer à Ts^pél. » Les choses se 
prolongèrent amsi pendant trois années. H y eut 
un nombre incalculable de victimes, d'abord les 
paysans, puis les bourgeois, enfin la noblesse. 
Rappelé à la prudence par l'archevêque de 
Mayence, Siegfrid, qui dans l'origine l'avait sou- 
tenu, et par les aTchevêqi«.es de Cologne et de 
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Conrad a« retourna contre ces pr«*lals , 
crotsadf contre eux» et Ton ne sait où 
arrêté ce conflit , si le meurtre du ter* 
lisîteur» par des hommes restés incon- 
moment où il se rendait h M^irljourg, 
dénouement qui maUieureuâe- 
'fien de juridique, Un'condle, cou- 
ic, suspendit les recherches 
dont ce pays était le théâtre. Mais 
1335 Grégoire IX ordonna à Tar- 
de Salzl)ourg et à l'évéque d'Hildes- 
1e& reprendre : triste résultat du fana- 
i cette époque recuJée , et dont d'autres 
I France en particulier, ne furent pas 
! Conrad de Marbourg avait du savoir; 
floué d'un caractère ferme. On doit re- 
tpili ait dissipé de prét-ieuscs facultés 
ptffséi^ution de ses sernblable-s. On a de 
de MortKjur); : Episiola ad papam; — 
}acuiîs sanctœ Elisabethai; Cologne, 

►8**. V, ROSENWALD. 

Riit tftl0$, — VouliM, de Hi$toric, lat, — 
t3ibL mtd. et inf, viat. — Ludeii, HiA, de 
V, 31B t\ sukv. ' De Monialcaib«rt, f'iû de 
th dé UonçHe. 

D »E scHEtTBRat OU sciRËN ( Bavière), 
hilosophe, chroniqueur allemand, vivait 
première moitié du treiîième siècle. II 
léoédictiQj et devint prieur de son uionas- 

Mipposé ; Chronicon achirense^ c'est- 
Hliiqne de.râbl)aye de Scheuem , 
fde 1190 à 1226, publiée à Ingol- 
23, et Strasbourg, 1716, in-4**. Il a éi:rît 
plus de cinquante volumes sur d'autres 
, Aventin dit que les ou\Ta|ies de Conrad^ 
Dnne la liste, lui ont beaucoup servi pour 
SQs Annales. 
j d« HUtoricis latinU. - Trltliémi», de Scrip- 
clejiaff jrif. — Fabrldut , Btbt. med. et inf. 
kventlQt Annaie* Khirauet ,* StrasltoiirE;, iTld. 
> $4tncUn\ ùrd, BtnedicL — Moréri» 
— Ittcbard ùi GlrAud , Bibliothèque 



AS WAissEKAU, thétilogien alle- 
tort à Cuissy, près Laon, en 124 1. Après 
Ctt quelque temps à la cour de Tempe- 
iri V, il entra dans Tordre des Prémon- 
fut fiuccesgiveroent abbé de Waissenau 
, de Valsery (Soiâsonais), puis général 
. 11 fut déposé de cette dignité, et devint 
Duissy, près Laon. 

lu^o, Annalfi* de Prèmantré, II, 811. — Jean- 
Qirkftl. Orifftivfs tongobardie». 
AD DK MAVKHCK, plus connu sous les 
tins de Cot^bauçs episcopcs, vivait en 
lest anteuî d*une chronique commençant 

et -«î 'arrêtant à 1250, Quelques biogra- 
it confondu avec Conrad archevêque 

, oubliant que ce dernier avait été a.nsas- 

09^. D'autres, et c'est le plus grand 
•ont attribué cette chronique à Conrad 
Étarclievèquede Mayence; mais ce pré* 

à rartfhevècbé de Mayence eu 1 160^ ne 
Icrire en 1250; d'ailleurs, des lettres 

nr\\ BiocB, cÉ^fÉR. — x. iti. 



d'lnno<*^nt HJ, écrites en 1202, parlent du cardi- 
nal Conrad comme d^un homme déjà mort. On 
doit supposer qu*; le Conrad dont il est ici question 
était évêque coadjuteur de Mayence» Quoi qu'il 
en soit, cette chronique, intitulée : Chronicon 
rerum Moguntiavaj'iim y(h\mk l'an i l^'iOlusqu'à 
1251, a été publiée avec annotations iKïr Helwidi 
' ou Herrasius, à Francfort, en îi>30, in- n, réim- 
primée à Bâle, en 15G9. Christian Vistisius Ta 
insérée dans ses Historiens d'Allemagne, en 15S4 ; 
et Juste Ruberus !'a édité^e de nouve^au, en 1620. 

' PcMACtln, In JpparaL — Vosatii», de Hittoriciâ tati- 
nis, m. Ul. - Morérl. Grand dict. Mit — Richard et 
GlrjiLid, BitHùlhi>iqut merée* 

CO^TIIAE» U'HOCHSTADT OU MOIIETÎSTK- 

UKN , archevêque de Cologne , mort le 28 sep- 
tembre 120L fl était fils de Lothaîre , comte de 
H(M:hhtadt, et fut élu en 1238 pour suci'étler à 
l>rclievèque Henri de Molenarck. Conrad, an 
' commencement de son épiscopat , eut la guerre 
' avec Henri II, duc de Brabant, le comte de Ju- 
I Uers et Henri IV, duc de Limbourg, Elle fut 
i san|(lûnte, et de part et d'autre, suivant Alberic, 
{ on commît d'énormes excès, enormia damna. 
; La paix se lit enfin, Tan 1240. En ^242 Tar- 
chevét|ue de Cologne et celui de Mayence, à 
Tin>sligatiûrt du pape, envahirent les terres de 
Tempereur Frédéric II. Guillaume IV, comte de 
! Juliers , lii^ué avec la plupart des seigneurs du 
I Bas-Rhin, livra au\ deux prélats une bataille , 
\ utj le premier^ après avoir été blessé griève- 
I ment, fut fait prisonnier et l'autre mis en fuite. 
I Par un traité du 2 novembre de ta même année, 
I Conrad recouvra sa lit>erté nioyennant quatre 
I mille marcs. Peu de temps après, il recommença 
j la guerre contre Guillaume ave*?, le secours du 
I duc de Brabant et du comte de Saine, ses alliés; 
I mais par l'intermédiaire du duc de Lim bourg et 
de quelques autres seigneurs , Conrad consentît, 
le 20jnillet 1243, à une trôve de six mois. En 
J 245, Innocent jy ayant, dans le concile de Lyon, 
déposé Frétiéric II , Conrad contribua à Télectîon 
deCuiilaume^ comte de Hollande, et le cxiuronna 
césar le 1*^ novembre 1248 à Aix-la-Chapelle, 
Guillaume étant mort^ Richard, comte di» Cor- 
nouaille^, se mit sur les rangs ; Conrad, Tsindie- 
vèque de Mayence et l'électeur palatin, autorisés 
par le pape, lui donnèrent leurs suffrages et Té- 
lurent roi de Germanie, le 13 janvier 1257* Con- 
rad fut presque toujours en discussion avec ses 
sujets. En 1250, ayant altéré les monnaies, une 
révolte s'ensuivit ; il assiégea Cologne, et CAsaya 
d'incendier les quais de cette ville, mais il fut 
rejiousâé. La contestation fut remise à l'arbitrage 
d'Albert le Grand et du r^^rdinal Hugues , qui 
condamnèrent les habitants à payer 0,000 luarcs 
dlndemm'té à farchevèque , mais leur accordè- 
rent le droit de maintenir leur monnaie. Allïert 
de Stade rapi^orte un fait qui donne un exen^ple 
des ïnneui's du temps et du caraclèn^ de Conrad : 
« Waldemar, lils aîné d'Abel, roi de Danemark^ 
revenant de Paris , où il avait fait ses étudi'^, 
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liassa par CoiOgne: Conrad, sans Kipect pour sa 
naissance et sans aucun grief contre lui, ie fit 
anéter,et le retint prifionnier quatre ans. Jean, 
comte de Holstein, paya pour racheter ce prince 
six mille marcs d'argent. » On suppoae que cette 
action fut commise à rmstigation de ChristopK 
onde de Waklemar et successeur d*Abel au 
trûne de Danemark. 
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J.-C umg. S^ieiL «eelef M Pirt I", U7.-BirtkeiM» p. «. 
CkroHOlottie kUtori^piê des orckewêqMM de Colngne, 
dans VJrt de vérifUr les datet, l** pirUe, XV. W. 

GONftAD DB WVRTZBOURG, minfiesinçer 
allemand, appdé aussi maitre Ckuonrad^ mort 
à Fribourg en Brisgau, en 1387. H Ait Tun des 
plus gracieux de ces troubadours allemands 
dits n^neslngtr (chantres d*amour), qui ont 
ilhistré le moyen âge. Il peut être considéré 
comme le représentant de la dernière période où 
fleurissait en Allemagne cette poésie chevaleres- 
que et romantique, qui fut si puissamment pro- 
tégée par riUustre maison de Hohenstaufen, et 
dont la collection des Manesse, père et fils, nous 
a conservé de si précieuses productions. Conrad 
de Wûrtzbourg, dont la manière , d'aUleurs ha- 
bile et délicate, se rattache à celle de Godefroi 
de Strasbourg, fut un des poètes les plus fé- 
conds de cette époque; ses poésies nous char- 
ment autant par la firalcheur d'fanagination dont 
elles sont empreintes que par l'heurease naïveté 
des expressions. On ne connaît que pneu de détails 
de la vie de Conrad. Après avoir séjourné long- 
temps à Wurtzbourg, il mourut, dit-on, à Fri- 
bourg en Brisgau. Ciriàc Spangenberg, qui publia 
en 1518 un traité sur la musique, appelle ce poète 
Magister Conrad 3)on Wurtzburg, ein guter 
Geiger aus bischqffs kof daselbst (Maitfe Con- 
rad de Wiirtzbourg ,' un bon joueur de violon à 
la cour de l'évoque de cette ville). Conrad s'est 
essayé dans différents genres : sa lyre est tantôt 
erotique, tantôt morale et sacrée; parmi ses 
œuvres on distingue un poëme ingénieux en 
l'honneur de la Poire, pœmade Piro; Engel- 
liardt', Othon le Barbu; saint Sylvestre et 
saint Alexis. Mais son chef-d'œuvre est le 
poëme épique intitulé la Guerre de Troie. On en 
trouve la première partie dans le t. III de la 
Collection de poésies teutoniques^ par Mûller, 
et Oberlin en dte des passages. La Forge d*or 
a été insérée dans les Forêts teutonnes, des 
frères Grimm. On attribue à Conrad de Wiirtz- 
bourg ie poème des Niebelungen , dont deux 
chants se trouvent dans le recueil des minnesin- 
ger de Bodmer. [ Enc. des g. du w., avec add. ] 

Dooen, Musée de la littérature ancienne des Alle- 
mands. — Bouterweck, Histoire de la poésie et de Vé- 
loquence. ~ Sœber, Histoire abrégée de la belle litté- 
rature des Allemands; Strasb., chei Levraait — Gr»- 
vinus, Gesch. der altdeuUehen Poésie. - OberllD, Dia- 
tribe de Canradi herbipolita ; Strasbourg, I78î, ln-4». — 
Goldast, ParsBMt. vet. — W. Grimm , Collect. de vteuae 
poèmes àll. 

'^ €ONRAD ou CONRARD n'HAlBERSTAiyT, 4ft 

l'Ancien, théologien allemand, vivait en 1321. Il 
otait dominicain et définiteiir de la proviaoe de 



Saxe. Il ijouta les particnks knl édina btes à li 
concordance de la Sainte icrilim qae Hogoes de 
Saint-Oger avait faite. On* en ootradfttai : Im- 
furainJobum; — Sum$na studaUhm; Bih 
oonsoriuM, seu tractatus musmpMhioi^it*; 
— Sermones de tempore et de amctis, etc. 

TrUhèae, Cfcrwrfgiii dTHtrtOuuu - F«JrW«. «M. 
med.êt ùj.mtat. "Vouim, deHUL teL - fctod. 
Seriptores ordinit P i miioato nm, m. - NMirt, 
armd dietUMMirê Mttêhtm^'^ BWMiAcIttnii, 
BibUotàé^uê sacrée, 

«COIIRAD DBrLAlRAMCE(UMRA«IINIl4 

ermite itaUeo, né à Plaiawoa, mort le 19 fé- 
vrier 13Ô1, près de Noto (8kîle). fl étiritA»* 
tilbomme, fort riche et tvait oBeestrène pM- 
sion pour la chasse. Un jour il fil nettrek te 
à des ronces qui re ro pècb a ie nt de eninek gi- 
bier ; le feu se propagea , et brûla Qn« lortt con- 
sidérable. On arrêta etoo pendit or malfaflnreia 
comme coupable de ce crime. GoRrad se déolam 
auteur de ce dommage , et offirit de le i#ai«r. 
Désespéré d'avobr causé indirectemeol 11 moct 
d'un innocent, il résohit d'en faire i»e sévère 
pénitence. H décida sa femme Enplirofine à st 
retirer dans un couvent de Sainte-Claire , et hd* 
même prit l'habit de frandscahi à Corvolare. 
n alla ensuite à Noto servir lee paoYres de 
l'hôpital de Saint-Maitin , pois se retira sur 
une montagne des envinms, où il puai le reste 
de ses jours, dans le jeûne et la prière. Par on 
bref du 30 octobre 1544, Paul lU permit de 
l*honorer ccMume bienheureux dans toute la 
Sicile. Urbain vm, le 12 septembre 1625, étendit 
cette permission à tout l'ordre de Saint-François. 
Conrad de Plaisance est fêté le 19 février. 

BoUandua,-rfcto«aiurtortf». -BaiUet. riesdêssainu. 
- Richard et Glraad. BibUothêque sacrée, 

* CONRAD DE NVRENBBEG, savant bénédic- 
tin allemand, mort le 16 mai 1441. H étudia pro- 
bablement à Vieniie, entra en 1423 k Gottwig, 
dans l'ordre des Bénédlelins ; de là II se rendit 
à Moelk, et en 1426 il devint abbé du couvent 
d'Obemburg, où il mourut. 11 avait des connais- 
sances variées, savait les maHiématiques, la 
théologie et la musique. On a de lui : Beductio 
gradualis in introitibus, antiphonis, kyrie- 
eleison^ etc.; — Tractatus utrum omnia$ 
aux continet regularis imtitutio suntprx- 
cepta? etc.; — de PhlebotonUa, içfitf causU, 
usu et effectibus; — de PositUme seu appU- 
catione ventosai-um ; — • Tractatus nofMna 
morborum exhibens. Ces oavragea sont reslés 
manuscrits. 

Adelongï suppt è iùobier, MIgm. Cetêkrtm-lexieim. 

*GOiiEÂD DB eBi88BHvrai«D, oatif de cette 
vUle, théologjten bavarois, mort àTegemaée, en 
mai 1460. étudia et prit sea degrés à Vienne. 
En 1433 a entra dans l'ordre de SafntrBenolt, à 
Moelk, en Autriche, devint prieur en 1434, et se 
démit de ses toiclîons en 1435. NéannuHns, U fiit 
chargé d'opérer la réforme de ploaiean «laisoiis 
de son ordre. On l'envoya à cet efTet à Angs- 
bourg, Etthal et Tegemsée. fl fut autorisé par 
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son ordre à rester dans ce dernier endroit, od 
fl mourut. Il laissa en manuscrits plusieurs ouvra- 
ges de théologie, tels que : Commentarii In- 
terlineares in epistolam sancti Pauli ad Ga- 
latas et ad TUum. 

Adelong, mppl. à JOeber, Âllgem Gelêhrtmi-Leatieon. 

*conmkB D^AST, ttiéolog^piémoatais, mort 
à A^tiy en 1470. Il entra dans Tordre de Saint- 
DomiiÀfiié, dont il devint le général en 1462, en 
remplacement du P. Martial AnribeUi,que le 
pape Pie n avait déposé. Paul n ayant suspendu 
Conrad à son toar, celu><» donna sa démission, 
et Aoribelli M rétabli. Conrad a composé Com- 
mentaria in jvs canonicum; —■ Summa ca- 
suum conseientUe ; -^ Opus praclarwn et 
laborio»um, quo dicta B. Thomas de Aquino 
per materioi ardinavit ; ^ Bpistola eneycUca 
in wkiversum ordinem^ etc. 

Fakriciiw, BUtL mêd, et inf, mtêt. - Éehard, Scrip- 
lor. or4. PrmdieaL, 8ti. — Btxi, ^ rirU illuitriètu 
prsfdieator., lib. 111.— tMorëri. Grand dictionnaire his- 
torique, — Ricbard et Girand, Biblioth. scier ëe. 

gohradde i^miBEG ( Souabe), ou lbon- 
TOEiVSy savant allemand, né à Lôwenberg 
(Sonabe), en 1460, mort à Engenthal ( Arcta-Yal- 
lis ), près Bâle, vers 1 520, H se fit bénédictin de l'or- 
dre de Ctteanx, dans Tabbaye de Miilbrun ( Wur- 
temberg ), et devint secrétaire du général de son 
ordre en 1490. H a édité : Textus biblicusy cum 
glossa ordinaria, primum quidem a Wala- 
frido Strabone FtUdensi collecta, tum novis 
Patrum explicationibus tocupletata, cum 
glossa interlineari Anselmi laudunensis; 
cumque Postilla et Moralitatibus Nicolaï de 
Lyra, Pauli Burgensis episcopi, additionibtis 
el Matthias Thoringi repUdSy etc. ; Nuremberg, 
Antoine Koburger, 1496, 6 vol. in-fol.; Engenthal, 
1499, 7 vol., m-fol.; Bâle, Froben, 1498-1502, 

6 vol. in-fol. ; Arcta-Yallis (ultra Birsam Basilia- 
nam), 1 506-1508, 8 vol. io-rol ; Lyon , 1 520 et 1 528, 

7 vol. in-fol.; — Postillœ Hugonis de Sancto- 
Charro, cardinaliê, in universa Biblia, secun- 
dum quadruplicernsensum, lilteralemy ^flllego- 
ricum, moralemf et anagogicum, précédées de 
F. ConradiLeontorH Mulbrunnensis Carmen 
in repertorium alphabeticum Apostillarum 
\itriusque Testamenti, domini Hugonis car- 
dinalis, et Exhortatio ad lectorem de isto 
repertoriOf et Conradi Leontorii Mulbrun- 
nensis allocutio ad amplissimum et ornatis- 
simum Antonium Goberger , civem Nurember- 
gensem; Bâle, 1504, 6 vol. in-fol.; — Opéra 
sancti Amhrr>sii, revus avec soin ; Bâle, 1 506, 
2 vol. ln-4*; — Divi Aurelii Augustini, Hip- 
ponensis episcopi, ad Marcellinum, de Ci- 
vitate Deif contra paganos, libri XVII; 
Opus dignissimum, kumanarum divinarum- 
que litterarum disciplina clarissime refer- 
tum; etc. 

Proiper Marchand, Metionnaire historique. — Chro- 
noiogia wiam&iUriMntm ordMt Ciitereimuis, 316, MS. 
- OewMr, Efitome bibUotAeete, 169. — TrUMme, de 
SeripL eeeUs. - Fabridu, Btb. med,et i»f. trtat» - 
CaTe, àeript, eeet ; Hist. m. 



«CONRAD D'BERBiBACH, savant théologien 
allemand, né à Heresbach, le 2 août 1496, mort 
à Wesel, le 14 octohre 1576. Il étudia â Cologne, 
et visita en 1522 les universités de France et 
d'Italie. Il descendait de Godefroi de Bouillon , 
s'il en faut croire quelques biographes. Après 
avoir été précepteur de Guillaume de Clèves, il 
devint le conseiller intime de ce prince, dans les 
États duquel il contribua à faire fleurir le com- 
merce, les lettres et Tindustrie. H légua ses biens 
aux pauvres. Conrad d'Heresbach était en corres- 
pondance avec Érasme. On trouve dans une de 
ses lettres une Relation de la prise de Munster 
par les anabaptistes, en 1534; Leyde, 1637 et 
1650, avecdes notes de Starcklns. Sêsautres écrits 
sont : Libri duo de educandis principum /t- 
beris reipublicaegubemandas destinatis, deque 
republiea christiana administranda ; Franc- 
fort, 1592, in-4'; —Psalmorum Davidicorum 
simplex et dilucida eopplicatio ; B&le, 1578, 
in-4'» ; — Herodoti Halicamassei liber De gé- 
nère vitaque Homeri ; — Celeuma exhorta- 
torium; Francfort, 1592, in-4®; — des éditions 
de la version latine d'Hérodote et de Thucydide 
de Yalla ; Cologne, 1 526 et 1 527 ; de la traduction 
de la Géographie de Strabon, par Guarini de 
Vérone et Grégoire Tlfemas; du Lexicon 
graeco-latinum de Curion. On lui attribue en- 
core un Historicum diumale et des Annales 
Francorum. 

Harzheim, Bibl. cotoniensis. — Fabrlcttu, Bibl. med. 
et inf. atat. 

CONRAD (Balthazar), physicien allemand, 
né à Neiss (Silésie), en 1559, mort en 1665. 11 
était de la Compagnie de Jésus,' et professa les 
mathématiques et la philosophie à Olmûtz. On 
a de lui : Nova tabularum chronographica» 
rum ratio, édita ad spécimen tabulas utrius- 
que hemispherii, in cono rectangulo, cvfus 
basis est aequator terras ^ vertex vero polus; 
Prague, 1630. — Propositiones physico-mathe- 
maticx, de fiamma viridi, de ortu et interitu 
flammae; Olmutz, 1639, in-4**; — Anti/rima- 
lium ; — Teledioptice , resté inachevé. 
Aiegambe, Bibl. Soeietat, Jesu. 

* CONRAD DE BÉFORT, tbéologlen et philo- 
sophe allemand, de l'ordre des Capucins, mort à 
Muhlberg, le 12 août 1720. Il'profcssa la philo- 
sophie et la théologie. On a de lui : Problemata 
philosophica, seu argumenta in utramque 
partem pugnantia, annexa cuicumque dis- 
putationiquadam brevi peroratione ascetica; 
Cologne, 1720. 

Bernard de Bologne, Bibl. Capuccin. 

* CONRAD (Jean- Michel), physicien alle- 
mand, mort après 1742. H fut professeur au 
gymnase de Cobourg, vint ensuite à Dresde, 
où il mourut, après avoir en le titre de profes- 
seur de langue française des pages de k cour, 
n écrivit surtout sur l'optique. On a de lui : 
AHW9isung zur Optiea (Manuel de l'optique) 
1710, in-4*; -^ J)er drmffàchgeairtête Sehe- 

17. 
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strakl (Le triple rayon yisoel ; Cobourg, 1710; 

— Optica Oder Sehe'kunst (Optique, ou art 

de la Yue); ÛM., 1719, m-8^ 
AdelooR, sappL à JOeher, ÂUg. oaehrtêH'Lêxieon, 
CONRAD (Olivier). Foyes Conrard. 

* coNRADi (M*"**), comtesse Gruzewsu, 
cantatrice aUemande, née à Dresde, en 1682. 
Elle était fiUe d*im barbier. Elle brilla à Ham- 
bourg, de 1700 à 1709, puis à Berlin. £n 1711 
elle épousa le comte polonais Gruzewski, et 
quitta le tbéAtre. Sa célébrité était le fruit de ses 
facultés naturelles , car son éducation musicale 
était à peu près nulle. 

Mattbeson, Musiek, pstriot, — Fétti, Biographie 
Mniver$eUé detmtuMeiu, 

coMRADi (David- Arnold), écrivain alle- 
mand, virait. dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Cryptographia 
denudata, sive ors dec\frandi quœ occulte 
scripta sunt; Leyde, 1739, in-8°. C'est un 
abr^é de Touvrage de Breithanpt, publié la même 
année. 

Adelang, «appl. à iôchtr, Mlgem, Gêlehrten-Ijexicon, 

* GONRADi (Ernest ), physicien allemand, né 
à Hambourg, le 2 mars 1677, mort à Brème, le 
21 avril 1715. 11 fut pasteur de l'église Saint- 
George à Brème, où son père était négociant, 
n avait étudié à Wittenberg, et écrivit des disser- 
tations, parmi lesquelles : de Surdorum enun- 
ciationibus; 1698 et 1701. On a en outre de lui : 
finitor physicus ^ scientiœ naturalis limites 
et confixa diri^ciw; Wittenberg, 1703, in-4'». 

Thlels, Hamb, Gel. Getch. 

CONRADI (jyan(;oi«-C^r/e5), jurisconsulte 
allemand, né à Reichenbach, le 11 février 1701, 
mort le 17 juillet 1748. Il étudia à Zwickau et à 
Leipzig. A l'issue de ses études, il fit des cours 
publics de jurisprudence. En 1728 il alla occuper 
une chaire de droit à Wittenberg; de là il se 
rendit à Hehnstœdt, où il mourut. Weidlich dit 
de ce jurisconsulte qu'i> était envieux et vivait 
en mauvaise intelligence avec ses collègues. Les 
principaux ouvrages de Conradi sont : Parerga 
in quihus antiquitates et historiajuris illus- 
trantur, varia juris civilis aliorumque auc- 
torum locaemendantur, expUcantur, libri IV; 
Heknstœdt, 1735-40; —de Verimancipi et nec- 
non mancipi rerum differentiis, liber singula- 
ris ;ibid., 1739, in-4'* ; —Grundsaetzeder teuts- 
chen Rechte in Spruchwœrtem (Principes du 
droit germanique en proverbes );iibid.,-l 745, d'a- 
bord anonyme ;et Leipzig, 1759 et 1792. On doit 
aussi à Conradi des éditions annotées des ou- 
vrages deBynkerslioek,Beyer, Jacques Godefroi. 

Sax. Onomast, «ter., VI. -^ Index dissertât . et scrip- 
tor. auctore F.-C. Conradi i HelmsUedt, 17*4.— Weidlich, 
Setztleb, Rechtsgel, I, IM. 

CONRADI (George-Christophe) y médecin al- 
lemand, né à Nœssing, le 8 juin 1767, mort à 
Noilheim, le 16 décembre 1798. H fit ses pre- 
mières études à Holzmmden, puis il alla à G<£t- 
tingue pour y apprendre la médecine. Il pratiqua 
•et art à Hameln, à partir de 1789. En 1792 il 



fut appelé à Northeim ea qualité de médeciii- 
inspecîeur (Stat-phys^sus), et mourut dans 
cette ville. On a de lui : Taschenbruhfûr JErzU 
( Manuel des médecins) ; Hanovre, 1798, in-S"; 

— Attswahl aus dem Tagebuch ^nes prak- 
tischne Aerstes (Extrait du journal d'unmédeciD 
praticien); Chemnitz, 1794, in-S"; Handlmch 
derpatkologischen Anatomie ( Bianuel de l'ai»- 
tomie pathologique); Hanovre, 1796, iii-8^ 

Brtch et Graber, jtUg, Ene. 

^GONEADi (Jean-George) oompcalteor lyri- 
que allemand , vivait en 1693. Il était maître de 
chapelle à Attingen. H a lait représenter beau- 
coup d'opéras à Hambourg, dont phisienrs avec 
d'éclatants succès. En général le style de oe nm- 
sicien est lourd et ses symphonies sans grke. 
Ses principaux ouvrages sont : Ariane, 1691 ; 

— Diogène, 1691 ; — Numui PompiUm, 1691; 
Charlemagne ,^ 1692; •— Jérusalem, deux 
parties, 1692 ; — Sigismond, 1693 ; — Genserie, 
1693; Pygmalion, 1693. 

Mattbeson. Musiek. patriot.. H* Béiit - FéUi, Jlo- 
çraphie universelle des mtuiciêns, 

CONRADI (/ean-Xotti«),jari800iiBiiIte alle- 
mand, né à Marbourg, le 27 décembre 1730, mort 
le 19 février 1785. Il étudia l'histoire et la juris- 
prudence à Leipzig, devint docteur en droit, et, 
sous la direction du câèbre professeur Christ, 
il étudia les lettres, qtae les jurisconsultes dignes 
de ce nom ont toujours données pour couron- 
nement à la science des lois. En 1763 il professa 
les antiquités du droit, en remplacement do 
professeur Bach. En 1765 il devint professear 
agrégé , et en 1774 professeur titulaire de droH 
à Marbourg. Ses principaux ouvrages sont : D»- 
sertatio de vita etscriptis Q. Cervidii ScxvaUf 
jurisconsuUi ; Leipzig, 1754 et 1756, in-4«; - 
Reprehensorum in observatùmilnts super jure 
civili diversorum liber singul., cum 14 lab.; 
Leipzig, 1756, in-8® ; — Jus popuU rom. civile 
e JHgestis imp. Justiniani; Leipzig, 1759, 1760, 
m'S''i~-A.GelliiNoctiumatticarum libriXX, 
sicut supersunt, edUio Gromwii; prxfatus est 
et excursus XX operi adjicit; Leipzig, 1761, 
1762, in-8'^; — Opuscula ejure cMli; Brème, 
1777, 177S,\n-S'*;'-Observationes Juris civilis; 
Marbourg, 1782, iiK8**. V. R. 

Hirsching. Historiteh literariteket handbueh, — Cm- 
tins, Memoria J.-L, Conradi; Marbourg, 178S. — Strte- 
der, Hess. gel. - Ersch et Gruber, AUg. Bnc, 

* CONRADI (Ignace-Norbert), théologien et 
poète hongrois, de l'ordre des Piétistes, né à 
Pesth,en 1718, mort le 20 août 1785, lut à la fois 
poète, philosophe et orateur. Après un voyage 
en Italie, il devint professeur de philosophie à 
l'académie de la noblesse à Tienne; plus tard 
il fut chargé de professer la théologie à Waitz 
et à Weszpriem ; il remplit aussi dans son ordre 
diverses fonctions importantes. On a de lui : de 
Jani Pannonii vita etscriptis commentarii; 
Bude,1754,m-8'>; -^EdttardiCorsini disserta- 
tiones agonisticx; Leipzig, 1754, in-8®; — 
Paulinianarum orationum volumen secun- 
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dum ; Bade , 1754, in-8^. Une édition des Odes , 
épigrammes et autres poésies de Conradi a été 
pabliée par Zimanyi; Pesth, 1792. 

Horanyi. Memor. Uungar. 

;;gonradi (Jean'Guillaume''Henri)y mé- 
decin allemand, né à Marbourg, le 22 septembre 
1780. Son père était professeur de droit. En 
1797 il commença, à l*aniYersité de sa ville na- 
tale, ses études de médecine, à llssne desquelles 
il fut reçu docteur en 1802. Professeur agrégé 
de médecine dès 1803, il devint professeur ti- 
tulaire en 1805. En 1809 il fut chargé de diri- 
ger la clinique médicale de ville, qui Ait réunie 
quelques années plus tard à la clinique de 
l'hôpital. En 1814 il vint à Heidelberg, pour y 
prendre la direction de Thôpital nouvellement 
fondé dans cette ville. En 1823 il se rendit à 
Gcettingne, où il devint membre de la Société 
scientifique, et en 1837 fl y fut placé à la tête de 
lliôiMtal académique. H ne se fit pas moins re- 
marquer par ses savantes leçons que comme 
médecin praticien. On a de lui : Binleitung in 
dos Studium der Medidn (Introduction à l'é- 
tude delà médecine) ; Ifarbourg, 1828,3* édition ; 
— Handbuch der allgemeinen Thérapie (Ma- 
nuel de tbénq>eutique générale); Cassel, 1833 
^ 1841 , 0" éd.; --IHandbuch der spedellen Pa- 
thologie und Thérapie (Manuel de pathologie 
et de thérapeutique spéciales ) ; Marbourg, 1831- 
1833, 2 vol., 4* éd. ; •— des articles dans les an- 
nales d'Heidelberg (Jahrbiicher der Literatur) ; 
dans les Goettinger geler Men Ànzeigen (Jour- 
nal des savants de Gœttingue), et dans les 
Transactions de la Société scientifique de cette 
dernière ville. Parmi ces articles, quelques-uns 
ont été publiés séparément. 

Camoer§atMU'Lezicon, — CalUsen, MedieirUsches 
SekrifUteUer-LBxiemu 

«lONBADiH. Voy- Conrad V. 
^GOHBA&D OU CONRAD ( OHvicr), poêtc fran- 
çais, natif du GAtinais, vivait en 1546. Il fit ses 
études à Paris, et prit Thabit de cordelicr à 
Meong. n se d^tingua par ses vers latins , et 
imitait si bien Faustus Andrelinus, qu'il fut 
surnommé FausttUus. On a de lui : Poésies 
latines; Paris, Denys Roce, in-4**,*et Chrétien 
Wechel, 1630, m-8°; — le Miroir des pé- 
cheurs; Paris, François Régnant;—- la Vie, 
faits et louanges de saint Paul, apôtre de 
J.'C. extraits fidèlement tant des Actes des 
Apôtres, que de ses Épitres et autres saints 
thcteurs; Paris, Vivant Gaultherot, 1546, 
in-16. Tous ces ouvrages sont fort rares. 

U Croix da Maine, BibL /yanç., II, 106. — Daverdier, 
JfM. /ranp, VI, 154. 

«GONEADiN DE BORNADA, dit le bien- 
heureux, dominicain italien, né près deBrescia, 
en 1392, mort à Bologne, le 1^*^ novembre 1429. 
Sa fiuniUe, noble et riche,.lui fit faire ses études 
à Padoue, où il prit, en 1413, Thabit de Tordre 
de Saint-Dominique. Il se h'vra ensuite à la pré- 
dication avec un talent remarquable. La peste 
ayant éclaté à Bologne, Conradin s'y rendit. 



Cette ville était alors en guerre contre le pape; 
Conradin ne craignit pas de sommer les Bolo- 
nais de se soumettre au pontife , leur déclarant 
que le fléau qui les désolait était la marque évi- 
dente de la colère de Dieu et la punition de leur 
conduite. Ses paroles n'ayant pas été accueillies 
favorablement, il publia l'interdit que le saint- 
père avait prononcé contre Bologne. Les habi- 
tants traitèrent alors Conradin en ennemi ; ils 
enlevèrent tons les vivres du couvent des Do- 
minicains , et les distribuèrent aux soldats ; de 
sorte, disent les chroniqueurs, que toute la 
communauté aurait péri de faim sans une mf^ 
tection piGfftlculière de la Providence. Conradin 
continuant à reprocher aux Bolonais leur indo- 
cilité, ceux-ci r^ermèrent dans un cadiot, avec 
ordre de ne lui donner aucune nourriture; mais 
Dieu le conserva encore miraculeusement. Enfin, 
un traité ayant été condu, il fut mis en liberté. 
Les deux partis se rejouirent également du retour 
de la paix , et le peuple donna une fête à cette 
occasion. Il n'y eut que Conradin qui s'afOigea 
d'avoir ainsi perdu l'occasion de finir sa vie par 
le martyre : « Hélas, disait-il, le festin des noces 
était prêt, j'avais été appelé, et je n'en ai pas 
été trouvé digne. » Il reprit avec ardeur ses 
fonctions ordinaires; mais la peste ayant re- 
commencé, il se dévoua au service des malades, 
et devint victime de sa charité. Les écrivains 
religieux lui donnent le titre de bienheureux, 
quoique l'Église ne le lui ait pas décerné. 

Leander Albert, dé Firis illustrUnu, Ub. V, 159. - 
Tooron, Hittoire des hommes illustres de Vordre de 
Saint-Dominique, 111. — Richard et Glraud, JSiblioth. 
sacrée. 

CONRAET (Valentin), littérateur français, 
naquit à Paris , en 1603, de Jacques Conrart et 
de Péronne Targer, dans le sein de Ui religion 
calviniste, à laquelle il resta toiqours fidèle, 
et mourut le 23 septembre 1675. Sou père, 
rigide et sévère boui^eois , le destinant à un 
emploi de finance, ne le fit pas étudier, quoiqu'il 
fût assez riche : ce ne fut qu'après sa mort que 
Conrart put se livrer à son goût pour les belles- 
lettres. Il était trop tard pour aborder les lan- 
gues anciennes ; mais il apprit l'espagnol et l'i- 
talien, et s^appliqua surtout à se perfectionner 
dans sa langue maternelle. Les succès et la ré- 
putation naissante de son cousin Godeau, depuis 
évèque de Tence, contribuèrent sans doute à 
l'affermir dans son penchant pour la littérature; 
et bientôt, quoique jeune encore, il fut lié avec 
les auteurs les plus célèbres du temps. C'est lui 
qu'on peut regarder comme le père de l'Acadé- 
mie française. Vers 1629, quelques écrivains 
qui avaient entre eux de fréquentes relations 
résolurent , pour les rendre à la fois plus faciles 
et plus profitables, de s'assembler un jour de^la 
semaine chez l'un d'eux ; et ils choisirent dans 
ce but la maison de Conrart, qui, placée au centre 
de la ville, leur offrait le point de réunion le 
plus commode. Ces gens de lettres, comme les 
nomme Péiisson, étaient Godeau, qui n*éttit pM 



628 



GONRART 



&S4 



encore ecclésiastique, Gombauld, Chapelain, 
Habetty commissaire de rartiUerie, Tabbé de 
Oérisy, son frère, Malevilie, Giry et Serizay. 
Dans ces assemblées, ils s'entretenaient familiè- 
rement de toutes choses, et particulièrement 
de belles-lettres , se communiquaient leurs ou- 
ira{$es, s'aidaient de leurs conseils réciproques, 
et couronnaient souvent leurs conférences par 
des promenades et des collations. Conrart, 
quoiqu'il fftt sans doute celui dont l'éducation 
première avait été le plus négligée, s'y distin- 
guait entre tous par la sûreté de son goût et la 
sagacité de son jugement naturel. Ces réunions 
intimes continuèrent ainsi trois ou quatre ans, 
sans que rien en troublftt le charme et la con- 
corde; en sorte que ce Ait là véritablement l'âge 
d'or de l'Académie. Mais bientôt l'indiscrétion 
de Maleville; divulgua (e secret, et peu à peu 
des étrangers tinrent s'adjoindre à ce petit cer- 
cle. Ce fut d'abord Faret, puis Desmarets de 
fiaint-Sorlin , qui assista à quelques-unes de 
ces assemblées, et lut le premier volume de 
•on Àrianef de sorte qu'il n'y eut plus moyen 
de ne pas l'admettre; ensuite Boisrobert, qui 
charmé de tout ce qu'il vit en parla au car- 
dinal, près duquel il était en grande faveur. 
Richelieu fit offrir sa protection à la compagnie, 
qui en Ait d'abord contrariée plutôt que satis- 
ftite, et qui eût préféré la douce et paisible fa- 
iniliarité de ses réunions habituelles à l'honneur 
qu'on voulait lui faire de la constituer officielle- 
ment en société publique. Néanmoins, sur les 
instances de Chapelain, et malgré les représen- 
tations de Serizay et de Maleville , on accepta 
la proposition du cardinal ; et ce Ait ainsi que 
l'Académie firançaise prit naissance, en l'année 
1634. Elle s'adjoignit alors plusieurs autres 
membres , surtout des grands seigneurs, qui se 
mirent sur les rangs pour faire leur cour à Ri- 
chelieu. Montmor, maître des requêtes, Chaste- 
let et Bautru, conseillers d'État, Servien, secré- 
taire d'État, puis le garde des sceaux Seguier. On 
s'occupa ensuite de créer trois officiers, un di- 
recteur et un chancelier, tous deux annuels et 
indiqués par le sort , un secrétaire perpétuel, 
élu par les suffirages de l'assemblée. Conrart, 
quoique absent alors , fut choisi d'un consente- 
ment unanime. Ce fut à partir ilu 13 mars 
1634 qu'il commença à tenir registre des séances, 
et il s'acquitta de cette charge avec le plus 
grand zèle, pendant les quarante-et un ans qui 
s^coulèrént jusqu'à sa mort. Les lettres pa- 
tentes pour la fondation de l'Académie , pres- 
sées par lui vers la fin de 1634, et signées par 
le roi en janvier 1635, ne furent vérifiées au 
parlement que le 10 juUlet 1637. 

Les collègues de Conrart, aussi bien que ses 
amis, n'eurent jamais qu'à se louer de leurs 
relations avec lui. Sa bienveillance et sa bonté 
naturelles rendaient son commerce agréable, 
quoi qu'en ait dit Tallemant, qui l'accuse d'avoir 
spéculé sur ses liaisons avec les plus célèbres 



écrivains de l'époque pour se fiôre on nom, quH 
ne pouvait acquérir autrement. Les atroces dou- 
leurs que la goutte lui fit.8ouflfrir presque sans 
relâche pendant les trente dernières années de 
sa vie, n'altérèrent en rien son égalité d'homeor. 
11 était très-répandu dans la meilleure et laplos 
haute société, et non-seulement la religion qa'fl 
professait ne nuisit jamais à ses relations avec 
tantd'huDunes illustres, mais même elle ne l'em- 
pêcha pas de remplir les chargea de conseiller 
et de secrétaire du roi. Aimé de tous pour la 
douceur de son caractère, il n'était pas moins 
considéré pour la rectitude de son goût et pour 
les agréments de son esprit. On a été jusqu'à 
prétendre fort sérieusement que, qnbiqu'fl n'eût 
pas la moindre teinture des langues ancieDaés, 
il devinait néanmoins, en entendant lire une tra- 
duction, à quel endroit s'était trompé le traduc- 
teur et que son oreille pouvait foire la difTérence 
entre un vers de Virgile et un vers de tout autre 
poète de la même langue. U ne fiiut jurer de 
rien; mais ces assertions ont bien l'air d'une hy- 
perbole dictée par l'aveugle enthousiasme de l'a- 
mitié. Toutefois, Balzac a été plus loin encore :0 
se dit persuadé, dans ses lettm, que si Conrart 
n'a pas appris le latin, il le sait par réTéiatioD,et 
qu'il serait capable d'écrire dans cette langue de 
manière à rendre Heinsius, Sanmaise et Ménage 
jaloux. Ce sont là du moins dlrréoisables i- 
moignages de la haute idée qa*oa se disait des 
talents de Conrart On ne peut, pour ainsidire, 
^ouvrir un livre de cette époque sans y voir soo 
éloge t c'est un concert de louanges que trou- 
blent à peine quelques voix discordantes, telles 
que celles de Linière, de Tallemant et de Boi- 
leau. D'Olivet a fait de lui le plus complet panégy- 
rique dans son Histoire de V Académie fran- 
çaise; le chevalier d'AceOIy, GUlee Boileaii, 
Tristan l'Ermite, eto.,rontcélébrédàna leurs vers; 
Chapdain, aussi bon critique que mauvais poète, 
a rendu en sa faveur le jugement le plus fiTO- 
rable ; Balzac, son ami, entretenait avec lui une 
correspondance suivie, et lui prodiguait les doc- 
tes hyperboles de son admiration ; Cassagoe, 
Giry, Borel, Castar, Ménage, d'Ablanooort, etc., 
lui dédièrent plusieurs de leurs oorrages. Tous 
les beaux esprits du 'temps l'avaient pria pour 
confident et pour juge. On dit même qu'il revoyait 
les écrits du ministre Claude avant leur publica- 
tion , comme il revit aussi le livre de son core- 
ligionnaire LefiEiucheur, sur VAcùion de -rora- 
teur, qui parut même sous son nom. Ce fut lui 
qui, en recommandant Godean à Chapelain, l?ii 
ouvrit les portes de l'hôtel de Rambouillet, qui 
fit connaître Pélisson et procura à Fléehier ia 
protection de M. de Montausier. Curieux de 
toutes les choses de l'esprit, il s'occupait à re- 
cueillir parmi les morceaux de tous genres qui cir- 
culaient sans être imprimés , ceux qui lui sem- 
blaient les plus remarquables; et c'est ainsi 
qu'il a conservé en manuscrits une foule de pièces 
importantes, littéraires, historiques, théologiqnes, 
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iiolitiqqet même, (}ui sans lui eussent iofaiUi- 
hietficiit péri. Il avait également la pas^ou des 
lifT^j*, pt sa biblioUièque, quoique veuve d*ou- 
rv rages grecs et latins, était une des plus boUes 
ùu tetn|>«* CéUdi enfin, dans toute la forœ du 
lb|l||HMn*on Appelait alors un honnête homme, 
^^^^^B vécut aiasi d'une exifitence imirorme 
^^^^^Bpjouissaat doucement d'une réputation 
^^^^B; «I pou de frais , Usant, beaucoup et 
^^^PHrt p«\u, par ruodeàtie, disaient ses anus, 
^^Erudcuce, a dit Boileau, qui pourrait bien 
WIKrmmn, 11 avait eu cDct sons tes yeux, pour 
I Tavcrtir, l'exemple récent de Chapelaiu, qu'on 
avAit toujours pris pour un gi'and iM)ële tant qu'rl 
n'avait paft publié sa Pucelle, et qui après Va- 
pnbUéi! ne pasfia plus que pour un ridicule 
iT. n n'est donc nullement impossible qu'il 
lit de compromettre mal à propos une 
que prpwjue personne ne songeait à lui 
ter, Liûière dit> dans uué de ses épigram- 
qtie Conrart n'a jamais fait imprimer que 
m : c'est une calomnie ; mais vil est vrai 
^îl'a paçi composé on s(*ul ouvrage de quel* 
due et dd quelque importance ; il est du 
de c(^u\ qui œ sont fait une réputatiou 
aAii« avoir écrit pour ainsi dire, L'é- 
, il cj*t vrai , se prêtait beaacjoup à ces 
jonê de renommée, qui no devaient ré- 
qu'uii moment. C'était un temps de reoai»- 
i eC de ujouvement littéraires de salons, de 
0^ff^A cti tTrir^idémies intimes, qui avaient clia- 
eno I ''-^ l<îurs oracles, dont ils exâllaicut 

Oiitt r I le savoir et le talenti par amitié 

OQ vor esprit de coterie. On devenait célèbre 
alors KfGC m sonnet ou môme uu niadrii^al, 
r^imme plus tant le marquis de Sainl-Aulaire 
[ÉC MO i^UHiu quatrain. Combien n'esirti |ius 
Il us dont on est tout étonné de trou- 
jc littéraire «i mince et si in signifiant, 
ios noms si éclatants^ si vénért^s au- 
trduis, et mis par le^ contemporains à la Imu- 
t^iir des plut» grands , confmés nujourdluu à 
biMi droit dans les plus petits recoins des bio- 
Conrart surtout est de €c nombre : on 
l'en rapporter, pour Tapprécier, au ju- 
scs contemporains, partMii que ce ju- 
t» vrai et juste peut-être (wur l'homme, 
idem ment au-dessus de la valeur de l'écri- 
vain, et que la po&térilé ne prunoïKC que d'après 
ivres. Or il est biendiflQcile de ju^er à coup 
Coorarl d'après les siennes, tant elb^s sont 
dû cl«o«e : on \ trouve seuh'ment en général 
n^UviéXé ci)rrecte»et qui n** manque pas d'é- 
Mgiince, car un de si»s mérite»* ks [lius iac^^int es- 
table» f tarait avoir été une connaissance parfaite 
4a la f^n<?ii*^ rrfinraîse. Qtiant à ses vers, ilB 
■U\ maiâ rien de fdus, et il n'y faut 
t no nie ni souffle pootique. 
l,siMait marié m UVM, runnée m^me 
ntion ofticielle de l'Académie ; mais jl 
lit d'enfanU. Jl mourut, a l'âge do 
•utsink-douse ans. Ses ouvrages soqI : une 
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Épiire dédieaiùinf à la têle de la Vie de Phi- 
lipp9 àe Montais; Leyde, Elïevir, in-4°, i«47 : 
cette viei snivant ToiÂDion commune, avait] 
été écrite par Jean d'Aile , mtniatni protestant \ 
— une Épîire en vers, tnaérée dans la pre- 
mière partie des Œuvres de Boisrobert; — ui>ej 
Ballade , en réponse h celle de Sarrazin inlitu- 
léi» : le Gouitetjtx san» parcUf dans les Œu- 
vres de ce dernier; — Préface d^s traités pos- 
thumes de Gûmbauld UmchmU la religion ; 
l'abbé d'Olivet en a insért^ une grande partiel 
dans son Histoire de V Académie, à^ l'arti- 
cle de Gombauld; — Imitation en vers du] 
psaume XCII, dans le R<5cueil des poésies chré- 
tiennes et tUverses dit </« Brienne; — les 
Psmtmes retouchés sur VaneAenne version de 
Clément Marot; Charenton, 1677 : ce travail 
r«>ccupa pi*ndant \m dernières années de sa vie j 
mais il ne le ttTmina que sur cinquante et un 
psaumes ; — Lettres familières de Conrart à 
M. tWbien ; Paris, 1 fi» r , in-l 2 : sans intérêt ; — j 
de-5 Mémoires SMT l'histoire de son temps j re*j 
trouvés récemment et publiés en 18^5, dans lai 
c-olk^tion de.s Mémoires de M. Petilot: cVM sonJ 
ouvrage le plus important, quoiqu'il soit aiiSi^El 
court. Conrart a laissé en outre quelques ma- [ 
nuscrits conservés à la bibliotbèque de FArsenaî. J 
VrcTon FovRKEL. 

Histoire tU VÀeadéinif, par PélliiSDu et Tabbé d'OU- 
veL. — HUiorietUi de Tallcinani <\^s B^^^tux, L Jl, ^ i 
Tréior deirechercke$ d&s iintigtiUes çauloiêti et frafy^ i 
çai»tt, par Borel. — Menagifina - Pamauc françuit dei 
l>n TllIeL — Dictionnaire de Morérl - Notirfi fur Con^ \ 
rart^ P»r M. de Monmeniiié, î** j^érUdc la colle'Cttoci dei J 
i}Iémo^ret relatifs à fhitt. de France, de M. Petllol, t. *». ] 

CONRIMG (Hermmi)^ médecin et publicrsttJ 
allemand, né k Norden, dans TOst-Frise, le 9 no*] 
vembre leofi, mort le 1?. décembre 1«8L 11 /'tait 
lils d'un pasteur de Norden, Atteint de la peste J 
h l'A^c de cinq ans, il netriorapini duiléûn qii'a- 
prèii une longue couva le&ceuce. Sen fucullés in* 
tf^llcriuelles prirent ensuite un développement! 
inattendu, A quatonte ans il composa une satire 
centre les poètes couronnés» et cette teuvi'e d'un 
ndûlesceEit eut du succès : tombée entre lesj 
TiminN du professeur Martini d'Helmsta^dl, «*l|«i| 
\alut au ieuneauteuria protection du savant, qui] 
offrit au jére de Ooaring de fnire continuer k\ 
Hénnan ses étude». Il se rendit donc à Helm- 
stije<lt en 16^0, et y étudia sons la flirection de 
Martini jusqu'à la mort de ce mattre, en Ifl^J, 
Heureusement qu'il trouva dans uo autre sa- 
vant, le profes.Hijur Diephuld, un >{uide également 
éclairé. Pendant Ie8deu\ années qu'il put pro-i 
Il ter de cet ensejgnemeut» il Hefortilla uon-seule-'| 
ment dan^ la connaissance du grec, mais ene^rtrti 
dîins celle de la géograpbie et de rhisloire. La* 
peste cl les guerres qui ravugeJiicnt le i^ays mo- 
fivèrenl son retour à Nord eu, d'oir, suivant Tu- 
sage d'alors, il se rendit, en 1025, à Leyde pour. 
y eomplriter ses étud«s aux ct)urs universitalreftyl 
regardés alors comme le couronnement néces- 
saire d'une boDue éducatiun. H y consacra un 
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séjour de cinq années à Tétode de la théologie 
et de la médecine. Lorsque en 1A27 il prit- ses 
degrés, il fit une dissertation intitulée de Calido 
innato, qui fut plusieurs fois réimprimée et de- 
vint un traité spécial sur la matière. Revenu à 
Helmstœdt, dont il aimait le séjour, il y fut chargé 
de l'enseignement de la physique. En 1634 il 
devint licencié en médecine et docteur en 1636. 
Nommé professeur de médecine à Helmstaedt, 
il trouva dans le duc Auguste de Brunswick un 
appréciateur éclairé; sa réputation commençait 
dès lors à se répandre à l'étranger. En 1649 il 
reçut le titre de médecin et conseiller de la prin- 
cesse régente d'Ost-Frise, et en 1650 il alla à 
la cour de Stockholm, où la reine Christine le 
nomma également conseiller et essaya , mais en 
vain , de se l'attacher. Il demeura fidèle au duc 
Ae Brunswick, qui augmenta ses honoraires et 
le nomma professeur de droit. A dater de ce 
moment la jurisprudence, considérée jusque alors 

Sar Conring comme un simple délassement, 
evint le principal objet de ses travaux, et bien- 
tôt il se distingua tellement dans cette branche 
des connaissances humaines que les souverains 
lui demandaient des conseils. U fut nommé 
conseiller du roi Charles-Gustave, de l'électeur 
palatin et du roi de Danemark. Louis XIY, qui sa- 
vait récompenser le mérite, même à l'étranger, 
lit une pension au savant d'Helmstaedt. Sou ou- 
vrage de Finilms Imperii, qui eut tant de succès, 
lui valut les suffrages de l'empereur d'Allema- 
gne. Il travaillait à le développer, comme ce 
souverain le lui avait recommandé, lorsque la 
mort vint clore cette carrière si utilement rem- 
plie. Conring a composé cent-vingt ouvrages (1), 
portant sur les matières les plus diverses, phi- 
losophie, droit, médecine, histoire. Les principaux 
sont : JHssertatio de apoplexies tiatura, caur 
sis et curatione; Hclmstaedt, 1640, in-4' ; — 
Dissertatio de oligarchia; ibid., 1643, in-4°; 

— de Democratia; ibid., 1643, in-4°; — 
de Legibus ; iïÂd., 1643, in-4*'; — JHssertatio 
de sanguinis generatione et mot u naturali; 
ibid., 1643, in-4*>, et Leyde, 1646, in-S" : Con- 
ring enseigna le premier à l'université d'Helm- 
staedt la doctrine d'Harvey sur la circulation 
du sang; — de Origine juris germanici cam- 
mentarius historiens; Helmstaedt, 1643, in-4°; 
1719, in-4% 5* éd.; — de Imperio Germano- 
rum romano liber unus; ibid., 1644, in-4'>; 

— de Germanorum corporum habitus anti- 
gui ac novicausis; iUd., 1645, in-4'' ; Franc- 
fort, 1717, in-4*' : c'est, même au point de 
vue de la seule physiologie, l'un des meilleurs 
ouvrages de Conring; — de Calido innato, sioe 
igné animaliy liber unus; iWd., 1647, 10-4"; — 
Propace perpetuo protestantibus danda con-- 
sultatio catholica; ibid., le48, in-8» : ouvrage 
publié sons le pseudonyme à'irenaeus Eubulus, 
«t qoi contribua à la conclusion de la paix de 

liafflMltp.Kioéffoii. 



Munster ; — de Àsiœ et ^gypti antiqwsiimii 
dynastiis adversaria chronologica ; ibid. ,M648, 
in-4"; dans le Syntagma variarum disserla- 
tienum de Grœvius; — de Hermetica Mgfp- 
tiorum vetere et nova Paraeelsicorum maU- 
cina; Helmstaedt, 1648, in^*y et 1669: raotev 
s'y élève contre Paracelse, et établit l'ori- 
gine moderne de la chimie; — de CondUis et 
circa ea summx potestatis auctoritate; ibid. 
1650, in^*" ; — d<i Antiquitatibus academidt 
dissertationes VI; ibid., 1651, in-4% et 1674, 
même format; — Intrôductio in univenm 
artemmedicam singulasqueejus partes ;iiM., 
1654, in.4% 1687, in-4«; Halle, 1726, hh4»:la 
seconde édition, publiée par Scbelhammer, est 
considérée comme la mdlleore; — de Fiiib«s 
Imperii Germanici, libri II ; Hdmstsedt, 1054, 
in-4»; Francfort, 1693, fa-4*; — Ncarrùl^ 
causarum ob quas Carolus^GustaiDUSf nx 
SuecUe, coactus est regem Polonix belle aio- 
riH; ibid., 1656, in-4''; — Animadversimui 
politicx in Machiavelli Principem; Hdm- 
stœdt, 1661, in-4<» ; — de Bibliotheea awfwtê 
qux est in arce WolfenbutteUnsi Epistola^pa 
simul de omni re bibliothecaria disserUm; 
ibid., 1661, in-4<' ; — de Civili prudentia Uèer 
unus; ibid., 1662,.in-4''; — de Civitate nom; 
ibid., 1662, in-4*» ; — Propolitica, seu brevit in- 
troductio in civilemphilosophiam;ltÊd,, 1663, 
in-8<' ; — de Militia lecta mercenaria et soda; 
ibid., 1663, in-4*; — de Bello et paee; ftil, 
1663, in-4'; — de Vectigalibus ; iïÀét 1663, 
in^o . _ ^g jtecta legumferendarum ratUnUt 
et in speeie de legum constitutione in Impt- 
rioGermanico;'ûÂà,, 1663,iii-4';— <te/JcA'««- 
maria in republica qu€tvis reete constituenda; 
ibid., 1663, in-4* ; — de Importandis et est- 
portandis; ibid., 1665, iih4*; — de Recta 
in optima republica edtica^kme; ibid., 1665, 
in^o . _ ^^ Commerças et mercaiura; ibid., 
1666y in-4*'; — BpistoUe hactenus spar^ 
editœ, nunc volumine comprehensx; ibid., 
1666, in-4''; — dé Judidis in republica reUe 
instituendis ; ibid., 1666, m-4*; ^ de U- 
gibus ; ibid, 1666, in-4»; — de Forma judim- 
rum in republica recte instituenda; ibid., 
1666, in 4*» ; — de Causa judieiorum efficiei^ 
materiali etfinali; ibid., 1667, in-4» ; — Agr'^ 
coladux in Tacitum; ibid., 1667, in-4»; — 
de Legatione; ibid., 1668, in-4»; — de Contri- 
butionibus; ibid., 1669, in-4*; — de Sale ni- 
tro et alumine ; ibid., 1672, in-4*; — Censura 
diplomatis quod Ludovico imperaiori fert ac- 
ceptum cœnobium Lindaviense; ibid., 1672, 
in-4o ; — de Civili philosophia ejusque op- 
timis scriptoribus; ibid., 1673, in-4»; — Exer- 
citationes academicx de republica imperii 
Germanici, infinitis locis mutatx et audx 
inque unum volumen redactx; ibid., 1674, 
in-4*' ; — Admonitio de Thesauro rerumpubU- 
carum totius orbis quadripartito Genevx hoc 
anno publicato; ibîd., 1675, in-4«» j -- de Do- 



larû ; îyd.^ lere, Uk4'* ; — </e Domé- 
nenU Mumm^r pottsiatu em/ts;ibid., 
df yectsioriis emtatum par^ 
faid«« 167% in-i"; — <f« Jfartltmti <;oiii- 

puàlêcanim; îlnd., 163l,iii-4'; — 

13» JD-^"; — Epistoluntm syntaçmaia 
cum respansU , prxrfUssa Conrin^ 

tcriptorum index et dehisdociûrum 
I judicia; ihid, lt94, îii-4°, publié par 

Cotiser; — Cq^rit^iana episiolica^ 
l onet varix erudiitonii ex 

17, , 7*1 mùtellaneis nondum edi- 

UiilÀù.^ llOSj iD-12, et I7iy, m-4**; — 
tui Contint Mus3c errantes » pufalkes 
. Bcelimer; ibicL, 1708, iii-8*; — Can- 
if Scriptoribus XVI past ChrUtum 
êSEculorum commentarius^ cum pro- 
m anttquiorem erudiHonis husioriam 
kw. no(i4 perpetvis et additionUms^ 
\cripton4m séries usque ad Jinemsx- 
U candnuaCur; BreaUiu, 1703 , 1727, 
t ouvragÊ, résumé des leçoos failÈs par 
à ses âèves, est aunle&âoaâ des autres 
le ce savant, et ii*a d'importanoe que 
^les de Krantz. Les œuvres eomplètea 
pg ont été réunies et publiées par Jein 
Hs Gœbei, sous le titre de Opéra omnia ; 
Ck, 1730, 7 Tûl. in-ibl. V. R. 

} SckimXà, Prvçramma 9cademlcmt^ in /tmsre 
\ Conringii. — Bk>fra9hàe m^icAU. -^ Ench 
, 41(9* hiiCfClop. - NlcÈTOD, Mémoire, XDC, 

Il 31 6 (Élisa-Sûphie), Cemme poète al< 
(fUle d'Hemiaim Couring, uéei Helm- 
orte le il ayril 1718. Elle épousa en 
I Doces Jean-Conrad Schroeter et ense- 
Dces le baron de ReJcUenbach. Elle tra- 
vers allemandâ la Sages^ de Salomon < 
Issheit Salomon's), et laissa manus- { 
Mme sur rhisloîre natnrelle. | 

\MmG (Marie-Sophie)) femme auteur | 
I, autre fille d'IIcrmann Conring, native 
^U , vivait dans la première moitié du 
^me siéde. Elle fut élevée d'abord à ' 
lis à Nuremberg, où elle appHt le fraO'- i 
bUc parlait et écrivait. Elle épousa le | 
tr de mé4lecLne Schelbamnier » écrivit { 
noniie domestique, et composa qud- \ 
mes. On a d'elle une traduction aile- ; 
il Boecaee; — la Cmsimère instruite | 
0^ inUrwieiene Koechin); — un j 
lulé : Alexandre le Grand {Alexander 

hnbrumurata. | 

OUX ( JVicolas ), baron de PÉPixviiii^ | 

lamçais, oé à Douai ( Nord ), le 17 fé- | 

\ mort à Saint-Esprit, le 1 1 novembre ! 
irit |>art k tontes liis guerres de la repu 
(e Tempire. Il se distingua aux combats 

ika, de Dantzig, ainsi qu'à la bataille de ' 
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Friedlatid. Q passa à raimée d'AUemagne, et i 
éb^at, le 31 juiUet IKOd, le grade de général de 
dlTiBkMi à Ka soHe de la tniliiUe de Wagram. Dî- 
ijgé à t'miée d'Espagne (9* ooips), fl mil Tannée 
de Balleatefi^ ea déroute à Bonios^ et reprit la 
ledoole de Sainte-Barbe am Espagnol». Maïs 
WcHiiigliNi afHit arncBé un le&lbrt de ao«000 
bommes à ees dendefs, le oombat le plus acharné 
rei^Mimieiiçay et Cuuroui, qui combattait à la tête 
de sa dtvisioii, tomba morte Ikmeut frappé d'une 
balle à la poitrÎBe* Transporté à Saint-Esprit 
près de ficjronne» il y inourut le lendemain. Le 
BQiD deœ gâDini est botscrit sur l'arc de triom- 
phe de VÈbSÊt «Dsi que sur les tables de bT\iU2e 
du palais de YersaUIes. A. Sâvzai. 

Arekim$ é§ ta 9ueiT€. 

GOHUT, en latin oosuirs ( Florent ), ttiéolo- 
gien irlaadaiSy né dass In Oonnade^ en 1&60, 
mort à Madrid, le 18 norembire 1629. D fit ses 
VQ»ix dans Tétroite oliserraiice de rordre de 
Saint-Frin^ois, devint proviâcial de son ordre en 
Iriande, et fiit oomioé archevêque de Tuani 
par Clément YlH^qui loi ordoima d'aider par tous 
les mt^ens les Kspagnrtte envuyés au secours des 
caHioliqDes irlaiidais contre la rexoe Élisabetii. 
Dou iuan d'AguiHa, commandant les Espagnols;^ 
et le eomte de Urone ayant été défaits à King- 
sale, Conry fot proâcrit, et se sauva eu Belgtqnc^ 
d'où il passa en Espagne. Il fonda un couveût 
d'Observantins irlandais à Louvain, sous rîn?o- 
eatioii de saint Antoine de Padouc, Conry était 
très-savant, et avait do mérite oommetbéologMi- 
Do a de lui : de Sancti Àu^usHni sensu circa 
àeaUe Mariai conceptionem; Anvers» 1619, 
itt-4'* ; — Tractatus de statu parvulorum êîne 
lnq^tismo decedentmm cj; hac rito, juxla 
âensum beati Auçustini; Louvain, 1624 et 
1635; Rouen, 1643, in^*"; ^ le Miroir de la 
rt« chrétienne (en irlandais ); Louvaiu, 1616^ 
in-4* ; — Compendium doctrines sancti Augus- 
tini circa gratiam; Paris, 1634 et 1 646, in-4*^; 
^Peregrinxtsjer^hontinHSf hoc est de natura 
Humana JèlicUer instituta^ i${fgtieUtr lapsa^ 
miieraMiiter vulneratUy misericordiitr res- 
taurât a; Paris, 1541 et 1644; ^ de Flaçei^ 
lisjustorumjuxta mentem sancti Angustini: 
Paris, 1644; — TracCatus de gratia Christi; 
Paris, 1046; — Epistola dij^isa, contra eos 
qui ossensum prœbuerunt Inpartamento Ifi* 
bemiœ proscribendis bonis quorumdam pnn~ 
cipi£m cathoHcorum qui pro fide eathoUca 
cojitra hareticos Ançlos deeertarunt : isetle 
lettrées! rapportée par Philippe O'SuIeiwaa dans 
son Histoire dTlr lande, iom, IV, lib. XH. 

Widdlag, jtm^ateê oré^U Mmorvm, m. - Ve père 
Jean de Saljit>lotatiie, 3êM. wniv /ranç.^ 1^ %Sl. — Mo- 
rért, Grmitd âte. kisi, -^ fUchird et tilraad. BibUotk^ 
taerée, 

coKsaLfl(JïereuZc), cardinal de l*Êglîsc ro- 
maine et homme d'État italien , naquit à Romif, 
en I7f>7. mourut dans la même ville, \e a4 
janvier 1824. Il fit des études en théologie et ca 
politique, auxquelles il joignit la musique et 1« 
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littérature. Ses prindpM et mb hostilité ouver^ 
tement prononct^ contre la révolution française 
lui obtinrent la faveur des tantes de Louis XV i, 
et par elles il arriva à la place d'auditeur de 
rote. En cette qualité il fut chargé de diriger 
son attention particulière sur les Français à 
Roine, fonctions auxquelles il apfiorta une 
grande sévérité. Sa surveillance lui valut en 
1798, à Toccasion de Tarpivéo des Français, la 
captivité et bientôt le bannissement. Dans la 
suite il devint secrétaire du cardinal Chiarainonti ; 
lorsque ce prélat fut élevé à la chaire de saint 
Pierre, il reçut le chapeau de cardinal (1800), 
puis la charge de secrétaire d'État. Ce fut Cou- 
salvi qui conclut avec Napoléon I" et signa le fa- 
meux conconlat de 1801. Pendant sou séjour 
flans la capitale de Têmpire français, il fixa l'at- 
tention autant par sa grAce et set avantages 
extérieurs que par ses connaissances et ses 
talents. A partir de 1 806, le cardinal Casoni 
de Sarzana le remplaça an secrétariat d'État 
Après que Pic VTl eut été enlevé de Rome, 
Consaivi reçut dans la retraite, jusqu'en 1814, 
où , assistant au congrès de Vienne en qualité 
<le nonce du pape, il fit restituer au daint- 
siège les Marches et les Légations. En cette 
même qualité, il prit part, dans Tannée 1815, à 
toutes les négociations avec la France, tout en 
travaillant avec une grande activité à l'organi- 
sation intérieure des Etats rendus au pape. C'est 
à lui qu'appartient le projet du fameux motu 
proprio du 6 juillet 1816, par lequel l'ad- 
ministration de l'État de l'Église fut assise sur 
une base détermhiée. Une nouvelle procédure 
civile, aussi avancée que le permettaient alors les 
circonstances et rédigée sous sa direction, parut 
en 1817 ; mais elle eut à essuyer des attaques 
violentes, tandis que le nouveau code de com- 
merce, qui, sauf un petit nombre d'articles, était 
calqué sur le code français, fut reçu avec satis- 
facIJon. L'administration des États du pape fut 
simplifiée par le cardinal Consaivi, et à cet ef- 
fet une nouvelle distribution du territoire fut 
opérée. Les finances se trouvèrent assez lûen 
de sa direction, quoiqu'il n'eût pas des oonnais- 
eances étendues sur cette matière; il se pronon- 
ça avec énergie contre tous les emprunts. Il 
faisait régner à Rome le plus grand ordre; mais 
il ne put obtenir le même succès dans les pro • 
vinces , bien qu'il n'épargnât ni efforts ni dé- 
penses pour réprimer les entreprises audacieuses 
des bandes de brigands. Sans réussir à maintenir 
la discipline et même un esprit militaire dans 
lés troupes, il chercha à les conserver sur un 
bon pied ; mais il descendit jusqu'aux plus 
i)etits détails, et s'attira par là des railleries mé- 
ritées. On le représenta, par exemple, faisant de 
grands efforts pour marcher sur les traces de 
Napoléon, chaussé de grande-s bottes fortes , et 
escaladant le Saint-Bernard. Sous son adminis- 
tration des chaires de sciences naturelles et d'ar- 
€hé<riogie ftarent créées à l'université de (Rome 



' et le célèbre abbé Mai fut appelé de Milao 
]x>ur remplir les fonctions de conservateur de la 
bibliothèque du Vatican. Mais U fit encore plat 
pour les arts que pour les sciences. Il employii 
ties sommes considérables pour consolider le Co- 
■ lisée. Le musée Pio-CIémentin ftat enrichi par 
ses soins. U fit entreprendre beaucoup de fodUes 
, I>our recueillir des antiquités. Rome hd est 
I redevable de plusieurs embellissements, et Ca- 
i nova jouissait près do lui d*nne hante fkvenr. 
Dans les affaires diplomatiques, où fl se sentait 
plus à Taise que dans l'intérieur, Consaivi obtiot 
de grands succès : outre te nonreau concordat avec 
la France, son habileté fit signer les concordats 
qui furent conclus avec la Russie, la Polegne, la 
Prusse, la Bavière, le Wurtemberg, la Sardaigpe, 
l'Espagne et Genève {voy. Pib Vil). Consaffi 
était hospitalier, quoiqu'en môme temps éco- 
nome; sans prétention dans ses ddiors, qocique 
! toi^urs élé^t, sa représentation était sinple , 
et sans faste, quoiqu'il sût ètie magnifique. D 
avait de la franchise et savaii supporter la eoB* 
tradiction; et si! se montra parfois brusque et 
tranchant. Une conserva point de ressentimeoL 
Après la mort de Pie vn, dont U avait été 
l'appui sans interruption pendant vingttrols an- 
nées, il dhigea en 1823, en sa qualité de dief 
des cardinaux diacres, toutes les afUres pen- 
dant la vacance du ^ége pontifical. Après le 
couronnement de Léon xn, U se retira ï la 
campagne près MontopoM, en Sabtaie, soos te 
prétexte du rétablissemeait de sa santé. Il des- 
tina une somme de 60,000 soadi à fiaireéleTer, 
par les mains de Thorvaldsen, un momnent à h 
mémoire de Pie vn dans PégUse de Saint-Pierre, 
et peu après ce fidèle serviteur alla rejoindre aoi 
maître. [ Enc. des g. du m. ] 

Bartboldl. Zûge au» dêm Lêbm dei Mfriiiutfl Bm. 
ConsaM ( Traits de ta fie da eardlaal Ben. ComM) 
- ConvertatUmi'ùurtecm, - GeniiL Biog. wleirMi. 
Ere. Cofuolvi ;Veilse« 18M. — L. Cardtnall, ElogioéeUo 
alla memeria del cardinalêÊre. CcnmiMf VeBlM,tM. 

coxsRRUcn ( George- GuUliOime^ CMtUh 

phe ), médecin allemand, né àJBarford, en West- 
phalie, le 4 décembre 1764. Ufht reçu médecin 
à Halle en 1787, exerça à Biddëld, devint con- 
seiller médical du roi de Prasse en 1800 et mem- 
bre de plusieurs sociétés sarantes. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Taschenbuch fStr on^ 
hende Aerzte (Blanueldes jemies médedM); 
Leipzig, 1794-1795, et 1804 , 4" édition, sous cet 
autre titre : Klinisches Taschenbuch fStrpnkr 
tische Aerzte; — AnaUmischer Tcaehfnbvdi 
fiir Aerzte und Wundaenie (Manuel antto- 
mique des roédechis et des chirorgieiis ) ; Lépàg» 
1802, et 1819, 3* édition;— Taschenbuch dtr 
pathologischen Anatomie (Manuel d'anatomie 
pathologique ) ; Leipzig, 1820, ln-8»; — Ph^sio- 
lofjisches Taschenbuch (Manuel de physiolo- 
gie); Leipzig, 1802, in-8*; 1817, 3" édition; — 
Pathologisches Taschenbuch ( Manuel patholo- 
gique) ; Leipzig!, 1803, in-8«; — Dixtetisches 
Taschenbuch (Manuel diététique); Leipzig, 
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11.90 . _ Taschenbuch der Arineimit' 
V (Manuel de Fenseigiiematt des remè- 
eipBrig, 1804, in-S**, et 1819; — de Dom- 
irtides dans le Journal des déoooirertes 
toi der Brjindungen ). 

D. ifAdtei». SchtifM. L89U. 

iSGimcB ( Henri ), romancier flamand, 
nvers, le 3 décembre 1813. PrÎTé tout 
es soins maternels, il Ait âerésoas la di> 
de son p^, qui Aiisait le commerce de 
ie navires. Henri Conscience lisait beau- 

sans choix : ainsi s'amMmçasa vocation 
"e. Enrôlé volontairement dans l'année en 
rentra dans la vie dvile après avoir ob- 
grade de sergentnoiajor. C'était à Tépoque 
lartl littéraire, asseï fondé dans cette pré- 
» tentait de foire régner en Belgique l'é- 
flamand, de même qu*un mouvement 
l analogue se faisait en Allemagne et en 
rre. Conscience se Ut remarquer par ses 
isations et ses descriptions pçétiques. 
i dénué derassouroes, il écrivit en flamand 
mier roman , In het Vonderjaer^ 1066; 
B37. Le livre eut le plus grand succès dans 
ie : il peignait avec talent le réveil des 
ions germaines asservies par r£spagne; 
valut à Conscience d'être renvoyé de la 
paternelle. Son père n'aimait pas les let- 
âsenté au roi Léopold par le peintre Wap- 
nri Conscience toi l'objet de la protection 
rince, qui le mit à même de suivre avec 
calme son penchant littéraire. Une nou- 
tblication suivit la précédente; elle avait 
re Phantasia; Anvers, 1837 : c'est un 
ie récits fantastiques, à la maniera d'Hoff- 
sn vogue à cette époque. Le roman de 
on Viandem (le Lion de Flandres ;An- 
38, 3 vol.) consacra la réputation méritée 
mcier flamand. Placé aux archives de 
ice, il renonça à cet emploi pour se faire 
jardinier. Plus tard il devint greffier 
kdémie des beaux-arts d'Anvers. Henri 
u» est depuis 184& agrégé honoraire 
ersité de Gand, et depuis 1847 pro- 
Fraîcheur et exactitude dans les détails, 
ut les qualités dominantes du romancier 

Peut^tre y voudrait-on un pinceau 
al. A quelques égards, ses productions j 
it les sc^es rustiques de George Sand , 
ous semble, avec moins d'élévation. Outi^ 
âges cités, on a de Conscience : Avons- 
Heures du soir ) ; Anvers, 1839 ; — Ges- 
is van Belgien ( Histoire de Belgique ); 
1846 'f—Geschiedenis van gra^'Hugo 
lenhove en van zyned vriend Abulfa- 
iistoire du comte Hugues de Craenhove 
1 ami Abulfaragus ) ; Anvers, 184ô; — 
M Hensmans; Anvers, 1 846 ;~/aco6 
welde; Anvers, 1849 ;—Siska van Rose- 
- Wat eene moeder lyden kan (Ce que 
lurer une mère ); — Hoe men Schilder 
]îe8 trois derniers ouvrages onv: été tra- 
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duits en alleroand par le cardinal Diepenbrock, 
sous ce titre : VlœnùMches SiUleben (Scènes de 
la vie privée chei les Flamands); Ratisbonne, 
1849, 3* édition ;— (/« Loteting (le Conscrit); 
— Baes Gansendonck; Leipzig, 1850; — de 
Houten Clara; — de Blinde Rasa (Rosa l'a- 
veugle); Bruxelles, 1851; — de Arme Edel- 
man (le Gentilhomme pauvre); Braxdles, 1851, 
il a para (1864) une traduction française des 
Romans de conscience 2 vol. in-18. V. R. 
Conv€rsat.-Lexieon, — Rêv. des Dmx-Mohdes, I88k 

coifSBNCBoucoHSBirrius {Publius),Trùh 
personnages du cinquième ûède ont porté ce 
nom, savoir : 

coNSERTros, po^ , loué de la manière la plus 
emphatique par Sidoine Apollinaire. Il épousa 
la fille du consul Jovien, et eut un fils nommé 
aussi CoNSENTius. Celui-ci fut en faveur sons 
Yalentinien Ul, obtint le titre de comte du pa- 
lais, et fut chargé d*uue importante mission au- 
près de Théodose. Consentios, fils dn précé- 
dent, se livra aussi à la culture des lettres, et 
aux plaisirs de la vie champêtre. Il a été célé- 
bré aussi bien que son grand-père par Sidohie 
Apollinaire. C*est entre ces trois personnages 
qu'il faut choisir l'auteur des ouvrages suivants : 
Ars P. Consentii V, C. de duabus partilnu 
orationiSf nomine et verbo : ce traité, pubUé 
d'abord par J. Sichard ; Bftle, 1628, a été réim- 
primé avec des améliorations considérables par 
Putschius ;— Grammaticx latines auctores an- 
tiqui; Hanovre, 1606, in-4'';» Ars de barba- 
rismis et tnetaplasmis : cet ouvrage, découvert 
par Cramer dans un manuscrit de Ratisbonne, 
depuis transporté à Munich, a été publié à Ber- 
lin en 1817, par Buttmann. H offre quelque in- 
térêt, par les fragments qu'il . conserve do li- 
vres aiiyourd'hui perdus, et par les détails qu'il 
donne sur l'état de la langue et des études gram- 
maticales au cinquième siècle de l'ère chré- 
tienne. Dans le traité de Barbarismis Tauteur 
renvoie à une autre de ses compositions , sur la 
construction des périodes, deStrttcturarum ra- 
tione. Cet ouvrage est aiyourd'hui perdu ou 
inédit. D'après Fabricius, le grammairien Con- 
scntius est appelé dans quelques manuscrits 
non -seulement vir clarissimus , qualification 
ordinaire des savants du cinquième siècle, mais 
aussi Quintus consularis quinque civitotum. 
On peut en conclure que les ouvrages cités plus 
haut appartiennent au second Consentius, corofo 
du palais sous Yalentinien IH. 

Sidoine Apollinaire, Carm.» XXIIII ; EpUt., VIII, ♦. - 
Fabriclos, Bibliot. laU vol. III. — Smith, ÙUtiWMrff of 
çreek and roman biography, 

*coi«SEi«TiNUB (Thomai Corneuus), mé- 
decin napolitain, né à Cosenza (Calabrc cité- 
rieure), vivait en 1688. Son vrai nom était Cor- 
nélius; celui de Consentinus lui fut donné 
du lieu de sa naissance. 11 se distingua par 
son savoir en physique et en médecine. On a de 
lui : Progymnasmata physica in septem exer- 
citationes divisa; Venise, 1663, in-4'* ; Franc- 
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fort, 1665, in-l 3 ; Naples, 1688, iii-8^ ; réimprimé 
sous le titre de Pf^fsiologia ratUmis ponde- 
ribus et momentU iUustrata; Leipzig et léna, 
1683, in-13. 

Éloy, DictUmnatre hittoriqtiê de la médecine, 

* COHSBTT ( Thomas ), écriYain anglais, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
11 vécut longtemps en Russie, et publia : the 
Présent state and régulations of the Church 
o/Russia; Londres, 1729, in-8". C'est un des 
meilleurs ouvrages composés sur cette matière. 

Adelang. sappl. à JOcber, Mlgem. GeUhrien-Lexicon. 

*coHSBTTi ( Antonio) f peintre italien, né à 
Modène, en 1686, mort en 1706. Il eut pour pre- 
mier maître son père, puis il alla à Bologne pour 
s'y former à T^le de Giovani del Sole et de 
Donato Crcti. H devint membre de l'Académie de 
peinture de Modène ; c'était un maître estimé, 
rigide observateur des bons principes de l'école 
bolonaise. Cependant une certaine crudité de 
coloris empêche ses œuvres do plaire à la vue. 
Ou rencontre beaucoup de ses tableaux dans le 
Modeoais. 

TirabouAhl , NoUziê degli artejiei modenesi. — Laiizl« 
Storia pittoriea, 

COHSIDBBANT (Jeon-Baptiste) , humaniste 
français, né à Salins, en 1771, mort le 27 avril 
1827. Volontaire dans un des bataillons du Jura 
k l'époque de la révolution, il fut élu quartier- 
maître par ses camarades. H rentra dans ses 
foyers après avoir pris part à tous les; combats 
livrés par son régiment. H reprit ses études, et 
ne les suspendit que pour aller à Rome défendre 
d'anciens compagnons d'armes. Traduit, par 
ordre de Masséna, devant la justice militaire 
pour avoir fait connaître les dilapidationit de 
certains généraux, il réussit à justifier ses accu- 
sations. Plusieurs années après, il occupa quelque 
temps la place de secrétaire et d'aide de camp du 
général Mouton ; puis , revenu en France , il fut 
nommé secrétaire de là Faculté des lettres de 
Besançon, et devint professeur d'humanités et 
bibliothécaire à Salins. Il se fit remarquer par son 
dévouement lors de l'incendie de cette ville; 
deux maisons, qui étaient sa propriété, de- 
vinrent la proie des flammes pendant qu'il se 
portait avec ses élèves au secours du collée. 
Appelé à une autre place de professeur dans une 
ville du midi, il la refusa, et pei^it aussi celle 
qu'il occupait dans sa ville natale. Le chagrin 
qu'il en ressentit abrégea, dit-on, ses jours. H fut 
regretté de tous ses concitoyens, qui lai élevèrent 
à leurs frais un monument. On a de lui : Traduc- 
tion du Renard anglais de Gay , 1808 , inséré 
dans le Recueil de l'Académie de Besançon; — 
Diverses autres traductions , en manuscrit. 
Recueil de rjicadémie de Besançon. 

;; CONSIDÉRANT (Victor), économiste fran- 
çais, fils puiné de Jean-Baptiste Considérant, est 
né à Salins, en 1805. Admis à l'École polytechni- 
que, il en sortit comme officier du génie, et bientôt 
devint capitaine. A vingt-six ans il abandonna 
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cette carrière pour arborer le drapeao des do^ 
trines sociales de Charles Foorier. C'estiSB 1832, 
et à Metz, où il était en g&misoOy qnelt. Yic^ 
Considérant ouvrit poor la pronière fois dei 
conférences publiques pour la vulgarisatioa des 
idées de Fourier, dont il s'annonçadès lors comliie 
le disciple convaincii, et bîentdt le joanial mensiMl 
le Nouveau Monde, ou la r^finme imkuirieUe, 
fondé à Paris par M. Jules LecfaefaBer» deriot It 
lien et l'organe des adeptes de la noovdle éeole. 
Le but à atteindre était la ooostitotioa de k 
phalange , c'est-à-dire , dans le» idées de Foo- 
rier, une assodatkm formée pour aobstitiMraiix 
habitations particalièreSy et aases chétives, de h 
civilisation actuelle , le phalanstère f vaite et 
magnifique édifice, où l'on vivrait en oommoB, 
sous la direction des sages et anciens; éto 
par les assodés. Grftce aux économies que celte 
vie en commun permettrait de réaliser, tes jons- 
sances matérielles et morales des assodés croî- 
traient d'autant. Harmonieusement divisée ea 
ordres, en séries tiengroupes^ suivant les afli- 
nités électives de chacun , la population se Hmr 
rait à des travaux attrayants eApassionnés, en- 
trepris aux frais de la masse, et cependant eié- 
cutés au bénéfice de chacun. La famOle et b 
propriété, telles qu'elles existent, seraient reni- 
placées par l'amour et le dévouement de loof 
pour tous; les efforts, jusque là isolés, main- 
tenant combinés, féconderaient one terre oom- 
mune à tous, mais dont les fruits seraient 
répartis au prorata du travail individueL QatA- 
ques esprits se laissèrent mdoctriner, et ffkn 
an concours de qudques particuliers^ on tmta 
à Coudé- sur -Yesgre un essai de phalanstère 
qui n'aboutit pas. D'autres tentatives dumâne 
genre, faites en Belgique et au Brésfl, ne forent 
pas couronnées de plus de succès. Cependant 
le système fouriériste avait de nomlnrettx parti- 
sans, et bientôt les offrandes et les contri- 
butions volontaires penmrent au recueil appelé 
le Nouveau Monde de se dédoubler en un joor- 
nal bis-hebdomadaire et plus tard quotidien, la 
Démocratie pacifique, et en une Revue appelle 
la Phalange, Comme les saint- simoniens, les 
fouriéristes gâtèrent par des actes sooveAt 
peu dignes ou puérils ce qu'il pouvait y avoir 
d'utile et de judicieux dans leur système; c'est 
ainsi que de tout temps la plupart des sedes 
se sont perdues. Ainsi, on vit les fouriéristes 
donner pour la propagation de leurs principes 
des bals, des concerts, etc.; et puisque l'his- 
toire est le vaste registre des erreurs autant 
que des vérités humaines, il faut bien tout 
dire et parler de la petite correspondance de 
la Démocratie pacifique, source d'un revenu 
considérable pour le joumid (1). H y était tou- 
jours question des sommes reçues , récompen- 
sées par quelque remerciement flatteur dans le 
genre de celui-ci : « Votre lettre est d'une intel- 

(1) On eo porte le cntifre à près d'un mUlton. 
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oods sympàUiisona de cjœnr avec 

teos ne roan<| lierons pas de mettre à profit 

iiicieuîM^s «bsiTvations. m a la mort de 

[CQ 1837, M. Victor Considérant fut rc- 

le son héritier direct; quelques ni- 

éristes eussent touIu lui opposer 

ird de Pompéry, fieut-etre parce que 

lérant avait soin d'élaguer du sifsi^e 

iexcentricilés ridicules de Fourier, celle, 

lie , de la qunoe couronnée d'un œil , 

humaÎDe devait être pourvue après 

lie miUe années. Il est vrai que 

si loin dans les siècles la réati- 

lène, qu'on peut ajoti mer jusqu'à 

10 sa condamnation sur ce cïiet 
Évolution de Février, M. Considérant 
représentant par le département du 

I en 1849 par celui de la Seine. H 
rec cette partie des deux assemblées 

i Montagne, Il prit rarement la parole. 

après les journées de juin , d'expo- 

ftribune le pallialir qui selon lui devait 

II terme an malaise social, il detuimda 
consacrât cinq séances de nuit fmur 

fcattreson plan. Cette proposition exdtaj 
être» rhilaritéde Tassembiëe, qui passa 
du jour. Plu* tard, M. Considérant dé* 
proposition tendant à obtenir de l'État 
loD de 1,500 hectares de la forût de 
rmain, pour y élever un phalanstère, 
velle proposition ne fut pas liiscutée. 
dV^îusation k la suite de l'afiaire du 
1849, M. Considérant se retira m\ Beî- 

11 continua de travailler à la propaga- 
idées de réforme sociale. En I8à3 

indu au Testas pour y tenter, avec ua 

(pelé Albert Brisbane, l'applicatiûn de 

ne* Eerenu à Bruxelles , et rnomen- 

prévenu de complot en 1854, il vient 

h en liberté. — Outre ses articles 

lans la Démocratie pacifique et dans 

ngCf on a de M. Considérant : DesU^ 

|<l/e, 1834-1838-1844, 3 voL : « der- 

ipression do l'école sociétaire, dit 

11 ; ouvrage écrit d'un style inégal, 

brillent des éclairs de talent et des 

rès- remarquables sur Tétat de la société. 

iir y accuse tons les économt5t*:îa des 

de rhomanité, comme s'il avait dépendu 

y mettre un terme. Nous n'en rendrons 

Ifi Justice à ses sentiments généreux et à 

ide ses ajierçus, remarquables par une vé- 

rofondeur » ; — Théorie de V éducation 

!e et attraiffîjt/e ; 1835;— DéMcie de 

en France ; 1836 ; — Manifeste de 

iétctire/ùndée par Fourier^ ou bases 

Hiti^ue paHtii^e ; 1841 ; — Exposition 

du système phalanstérien de FoU' 

15; — Principes du socialisme, ma- 

tfe la démocratie au di^r-neuvième 

1847 ; — Théorie du droU de propriété 

foit ŒU travail; 1848; — 2e Socialisme 
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devant le vieux monde ^ ou le vivant devant 
les morts; 1849; — la Dernière guerre et la 
paix définitive de l'Europe; Bruxelles, 1850. 

uroniL iHii». — Blimtut» HUt. de Véûûn, votit - 
Dict^ de récon, petit.— Reybatid, Etudet furies rcform. 
€vntemporalnâ, 

*comsiLiiriii ( Jacques) f compositeur fran- 
çais, vivait en 1537. Il est connu par des Chan- 
sons et des Motets : parmi ces derniers on cite 
In illa Die; Cum inducerunt ; Àdjma me. Do- 
mine. Tous trois sont à cinq voix, et se trouvent 
dans les tomes Vît, YHI et Xi de la Collection de 
Motets de Haignant; Paris, 1529-1537, in-4" obi. 

Fi^Ua, Biographie des musicierts. 

* cosisTABLE (Ârchibald), célèbre libraire 
écossais, mort à Edimbourg, en 1824, à un î^e 
avancé. Il attacha son nom à quelques-unes 
des publications les plus importantes de Vé- 
poque. En 1803 il mit au jour le premier numéro 
de VEdinburgh review, revue qui s'empara 
aussitôt de ropînion publique, et dont les arrêts 
en matière littéraire obtinrent force de loi. 
Rédigée par les hommes les plus éminenta de la 
Grande-Bretagne, VEdinburgh review a vu, 
après de longs comlMits, triompher le système 
politique qu'elle a toujours brillamment défepdu , 
et elle continue une carrière éclatanttî, qui sans 
douie durera longtemps, Constable entreprit, 
entre autres ouvrages importants, une édition 
nouvelle de V Encyclopmdia britamiica et un 
recueil de livres instructifs, de résumés scien- 
tifiques qui obtint un juste succès «otis le nom 
de Constable J^îiscellani/. Il fut Féditeur ries 
œuvres de Dugald Shiwart et d'une partie des 
écrits de Walter SaM. tes prix qu'il accordait 
aux auteurs pour devenir propriétaire de leurs 
manuscrits dépssaient tout ce qu'en ce geurfi 
on avait vu jusque alors. Malheureusement la 
fortune se lassa de couronner dc^ spéculations 
qui avaient d'abord paru fort brillantes, et 
Constable finit par tomber en failfite. G ,B. 

Bioçraphicaldictionarif, - Gentleman*à magazine.— 
New MontAti; magazine i—Loeklurt, Memoirs o/the 
H/e of sir U'alter Scott. 

ca!« STABLE ( Henry ), poëte anglais, né vers 
1 500, dans le comté d'York, mort dans la première 
moitié du dix-septième siècle. Il passa ifuelquc 
temps à Oxford, et fut reçu badielierau collège 
Saint-Jean à Camïjridge, en 1579. II appartenait 
à l'Église catholique romaine. I^nlermé à la Tour, 
h cause de sa croyance, il fut mis en liberté en 
t&04. On a de lui t Diana^ or the excellent 
conceitM sonnets of If. C. , mtgmented with 
divers Quatorzaïns of honorable and learned 
pa'sonaçeSf divided intù eight decads; 1594, 
in-8°. L*î plus remarquable des morceaux de ce 
recueil est inlilulé : fhc Shepheard song of 
I Venus and Adonis. Malone Fa réimprimé dans 
I les notes du dixième volume de bou Shakspears. 

' Wiirlon, Hii(ttrt/ of fwjimh ]UH'try. 

\ * co TiSTABLR ( Jean V, paysagiste anglais , né 
' en 177a, près de Wood bridge, dans le comté de 
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SufTulk, mort eu 1S37. 11 était fils cl'nn meunier. 
Élève de rAcadémie royale en 1800, il Ait choiii 
pour aMocié de cette oompagnie en 1820, et il 
en devint membre en 1829. On lui a reproché IV 
bus des mastes de lumière et rabsence d'idéal. 
Ses paysages sont d'ailleurs pleins de naturel et 
de finesse. 
Rom, Jf 010 bioçrmphieai dieUonary. 

* coNSTABLB ( Jean)y poète anglais du sei- 
zième siècle. Reçu maître es arts en 1515, ii 
passa dans son temps pour un très-bon poète et 
rhéteur. On a de lui un recueil de poésies latines 
intitulé : Qtierela veritatis, et EpigrammcUa; 
1520, in-4«. 

Ros«, New bioçraphieal dietionarff. 

* CONSTABLB (Poti/), théologien italien, né à 
Ferrare, mort à Venise, le 17 septembre 1582. 
Il entra dans Tordre de Saint-Dominique, et devint 
professeur de philosophie. Grégoire XIII le 
nomma inquisiteur de Ferrare et maître du sacré 
palais. L*an 1580 Constable fut élu général de 
son ordre. On a de lui : (^ Camsis in sancto 
officio cognascendis. 

Lopez. HittùTia ortUtUt S.-lMminiei, Hb. III. cap. 1. ~ 
MmimênL Dûminie., UL — Theai. Domtnie,, US. — 
jénn. Dominic,, 17 wpteipbre. — Bdurd. Seriptorét ord, 
Prmdieatorum. 

GOH8TABLB ( Thomos-ffugues Clifford), 
savant anglais , né le 4 décembre 1762, mort à 
Gand, le 25 février 1825. H était petit-fils de Hu- 
gues, troisième lord de Cliffbrd, et ses parents 
étaient catholiques. Il fut élevé d'abord à Liège, 
ensuite à Paris, au collège de Navarre. Au sortir 
de ses études, il fit à pied un voyage en Suisse; 
et à son retour il se livra à la culture des bran- 
ches les plus importantes des connaissances hu- 
maines. A la fin de sa vie , il s^adonna particuliè- 
rement à rétude de la théologie et des livres saints, 
n n'adopta qu'en 1821 le nom de Constable. On 
a de lui : Flora Tixûlliana; Paris, 1818, in-4» 
(flore des enviit)ns de Tixall) : ouvrage écrit en 
collaboration avec son frère Arthur, à l'exception 
de la monographie pytbologiquc qui se trouve à 
la fin ; — l'Evangile médité, publié en français ; 
— Forty méditations, etc. (Quarante médita- 
tions). Clifford traduisit aussi en anglais les fables 
de La Fontaine. 

jinrmal obituarif, 

* CONSTANCE, aventurier d'origine gauloise, 
vivait dans le cinquième siècle de l'ère chrétienne. 
Sur la recommandation d'Aetius, il devint le 
secrétaire privé d'Attila et de son frère Bleda. 
Envoyé à la cour de Théodose II , pour négocier 
la paix, il promit de se montrer favorable aux 
intérêts de l'empire s'il recevait en mariage une 
dpR riclics liéritières de la cour. Le faible Théo- 
dose offrit en effet à Ckmstance la main de la fille 
<lc Saturninus, préfet des domestiques; mais il ne 
|)iit ou ne voulut pas tenir sa parole, et ce manque 
de foi fut une des eauses ou plutôt un des pré- 
t(î\tcs dft la première guerre qu'Attila fit à l'em- 
pire d'Orient, en 441. Pendant le siège de Sir- 
miura, révéque de cette ville remit au secrétaire 
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d'Attila , pour loi servir de nnçoa il la rib 
était prise, les vases lacrée de soa égliae.]iiii 
après la prise de Sirmium» It npace avenlniiv 
ne racheta pas l'évéqae œptif , et garda Im 
vases sacrés, q^'ileogagea à imbaiiqiueriMiniai 
Sylvain. Informé de ce vol, AttîUréclania»ooiBai 
sa propriété, Sylvainet les vaaee sacrés ; Itiéodoii 
reftisa, et ce fut un motif pour la roî des HoM di 
continuer la guerre. Gonstanoe, aacoaé qoalqiM 
temps aprèe de baotetnhiaoo, liiit mUe» etm, 

Prtsciu, EacêrpU d» lê§^, p. M, if, ii. 

^coH8TAHGB ( Saint), martyr, «é à Pénott. 
Ses veKus le firent nommer évèque de M viBe 
natale. Quelques annéea aprèa, U Ait anÎNé, eoa> 
duit à Assise, et décapité prèe, d'Yypolto oode 
Foligno. Suivant la Bibliothèqm êoeréê, les 
trois vies do œ saint pnbliéeepar lea BoUaa&tii, 
ahisi que tous les actes de sa fie et son martfii, 
méritent peu de croyance. Ce qu'on rapporte du 
diverses translationi de sea relfa|iMS n'ert pu 
plus vraisemblable. Ce qui est èeitûi, c'ait qN' 
le culte de saint ConstMioe est très^aneiaa m \ 
Italie, qu'il y a encore une égMae qui porte M | 
nomprèadePéronse^qu'il yamdmeuncapkt ' 
du pays de Foligno qui s'appelle contrée de laiil 
Constance. Ce martyr a donc existé : on llioam 
le 29 janvier. 

BalUet, riêtdêê êainU, ~ TIUmmbC. Mémoim fm 
servir à rkUtoire eeeiétioitiqué. -~ Moréri, Gwd 
dUtUmnaire historique. - Richard et Glnnd, Btbtio- 
tkéqttê gaeréê, 

*coNSTAHCB (Saint) [vivait vers 550.11 
était sacristain de San-Stefkno, près d'Anotae. Si 
pauvreté était grande, et profonde son humfitté; 
saint Grégoire en cite une preuve. « Un pajttB 
étant venu de loin pour voir Constance: fl le 
trouva monté sur une échelle , acooonnodantses 
lampes, dans une apparence fort humble. Os 
paysan, regrettant son voyage, commença à N 
moquer de lui et]à Pinfurier. Constance desceofit 
aussitôt de son échelle, embrassa celui quilli- 
sultait, et le remercia du jugement quHl portaitde 
lui. » C'est par ses actes dlmmûité quil mérita 
d'être canonisé, n est honoré le 23 septembre. 

Martyrologus romanus , S3 septembre. — Saint Gré- 
goire le Grand. DUUoç., Ub. I, cap. T.~ BalUeC, rktdm 
saints. - Biebard et Giraud, BibttotMqm tttart». 

consTAHGB, en latin gomstautiiis, bio- 
graphe latin, vivait vers lafin dn cioquièine 
siècle. 11 était prêtre à Lyon, On Ta appdé le 
Mécène et l'Aristarque de cette époqne barbare. 
Dans le recueil des lettres de Sîdohie ApoUinain, 
nous en trouvons quatre adressées à Constaaoe. 
La première nous apprend que le recoeil avait 
été fait sur la demande de oelui-ci, et avait été 
soumis, avant d'être publié, à sa eritiqoe et à ses 
corrections. Constance , à la requête de Patient, 
évèque de Lyon, écrivit une biographie de saint 
Germain, évèque d'Auxerre, mort en 448. Cet 
ouvrage intitulé : YUasancti Germant fêpi$eopi 
Autiêsiodorensis, semble avoir été terminé vers 
488. On le trouve dans les coropilatians de 8o- 
rius et des Bdlandistes , parmi lea saints d» 



JDÎIlf t n fat mis en ver» par Erîois, 
liiHîcUn rrAaxerrc , qui vivait vers îï89, 
it <*ïi français par AmauLd d'Andilly, 
Bco, disent les bénédicHnâ, paraît à 
écrivains avoir un pea amplifié tes mî- 
*fl rapporte et avoir transposé quelques 
tre Vordre deà temps. Mim, outre que 
Sitfi où cela lui est arrivé sont de peu 
ince, on remarque qu'il est exact dans 
€t qnHI règne dans tout son ouvrage an 
! de smcérlté qui le met à couvert de 
Ipieion. » 

t^nt croit qoe Constance est dusjd an- 
Vie de saint Just, mort en 390 ( VUa 
ktstif Lvçdunensis episcnpi ), Cet Qu- 
itté ins45ré par Surins dans sa a>llec- 
5 §6{>t€sn1>re ; U a été traduit «n français 
Ifotre de Sacv, dans ses Vies des Pères 
ft. " Cette vie, disent les bénédictins^ 
pluj^ d'éloges généraux que de faits 
irs; maïs le style en est grave, saint, 
IX, plein d'élégance, en un mot, digne de 
p prêtre de Lyon ; les faits que contient 
quoique peu nombreux, font 8upïM>ser 
tr assez t)ien instruit de l'histoire de 

imerairé de la France, t- il. - SmlUi* Die- 
frêÊ^ and roman béogrophy. 

'A!ice Chlore ( XXwpoç, le pâle ), 
\ Vûlerius)^ empereur romain, ï^ère de 
ii)cGnind,|névers SSO^mortle 25jmlïet 
ut fîls d'Futro|)e, d'une famille noble de 
, ei de Claudia, fille de Crii?piis, frère de 
Claude H, DisUngué par son habileté, 
^ ses vertus, Constance devint gouver- 
Daimarie, sous le règne de l'empereur 
prince, dégoûté de la conduite extra- 
ie son 111 s Carin^ voulait le priver du 
ur y appeler Constance* La mort em- 
K||fde Téaliaer ce projet , et laissa le soin 
Hpier Constance à Diodétien et à 
Kqnî trouvèrent que le gouvemernent 
fcnse empire romain et le soin de le dé- 
ptre les bnrbnres étaient une charge trop 
Ime pour deox empereurs. Ils résolu- 
Éirc part de leur pouvoir h deu\ césars. 
ht tomlîa sur Constance, qui fut adopté 
Biien, et sur Galerius, qui fut adopté [mr 
l. Les deux nouveaux césars furent 
répuidier leurs femmes, et Galerius 
ilderia » fille de Diodétien , pendant que 
C recevait la main de Theo<iora , fille 
pue de Maximien. La prodamation des 
in eot tieu à NicomédSe, le l*' mars 
ipire M partagé entre les quatre princes 
lière aoiTSiite. Constance eut les pro- 
Mea an delà des Alpes : la Gaule, la 
et FEspagne; Galerius reçut les deux 
la Mésie, et en général tous les pays 
entre Hnn et le mont Atbos, entre la 
itiqiie et Temboucbure du Danube. 
gouverna rrtaïic et l'Afrique; la 



Thrâce,l'Ég3fpte et toutes les provinces asiatiques 
reMèfent placées sous rautorité de Uîodétien. Le 
premier soin de Constance tvti de reconquérir la 
Bretagne, où Carausiui s'était rendu indépendant 
deDioclétien et de Maximien. Après le meurtre du 
Carausins par Alleclus, en îï93, ce dernier s'em- 
para du pouvoir ; mais il ne le garda que trois 
am^ et Constance rétablit en firc^bagne rautorito 
impériale. Peu de t;emp<s après, lea Âlemanni en- 
vahirent la Ganle> Constance les vainquit dantf 
une sanglante t>ataille , à Lingooea ( maintenant 
Lan grès )^ dans la première Lyonnaifte. Les bar- 
bares perdirent 60,000 ou 6,000 liomines, car 
on trouve ces deux chilTres chez les historiens. 
Les Âlemanni furent encore battus à Vindonisjia, 
(aujourd'hui Windish), en Suisse. Après l'ab«lioa- 
tion de Dioclétien et de Maximîen, en 305, Cons- 
tance et Galerius prirent le titre et la dignité 
â'au^ête. Constance ne survécut que quinjîe 
mois à cet événement, et mourût à Eboracuni 
(maintenant York) ^ dans mie expédition contre 
les Pietés. Il avait alors auprès de lui son lils 
Constantin^ né de sa première femme', Hélène, 
qu'il avait répudiée en prenant le titre de césar. 
Ce prince, qui devait s'appeler plus tard €(»ns* 
tantin le Grand, succéda sans opposition h mm 
père. — Constanoe fut un des plus beaux carac- 
tères de son feuq)«, et on recette de n'avfitr sur 
lui qiie très-peu de renseignements. Dans i'ad* 
ministralion des provinces, il s'iuquiéii surtout 
du bien-ôtre du peuple. Bien loin li'iiniter la ra- 
pacité des autres gouverneurs^ il ne daignait pas 
même s'entourer du lu\c convenable à se-s di- 
gnités ; peut-être pou8sa-l>il trop loin ce mépris du 
luxe, et mit-il un peu d'afTectatioo dans sa simpli- 
cité. Le« païens louaient son huinanit<3 , les chré- 
tiens son impartialité et sa tolérance. Théo 
phane rappelle /piaTiavôipfMov ^ homme qui pense 
en chrétien . Constance montra en eiïet si non ûi^ 
croyances chrétiennes, dn moins la plus grande 
tolérance pendant la {>er8écntion des chréliens 
par Dioclétien. On ignore d'où lui vient le surnom 
do Chlore (le pâle), que lui donnent seulement 
les derniers écrivain* by tantin s. Giblmn fait ob- 
server que cette piUeur ne; s'aticortie pas avec la 
rougeur (rittfor) dont parle un des panégyristes 
de Constance. Outre son lils et successeur Cons- 
tantin, Constance eut de sa seconde femme 
Theoilora trois fils et trois tilles. 

RQlroftc, IX, !*-«. '^ AarettuA Victor, Cxtares, S«; 
EpUorncp i%. — î^zlme, U, 7. — Théophinc, p. ^-tt, Oiiir» 
de Piri*,'— Paneaurkc^ vt'ter.^ IV, 1; VI, t, S, — Rasél)«^ 
fiffi Comtantini. I, istt. - Treb. PoUio, Ctauttittâ, 
1, ts. — Sptrtli«Q. jEL f^erus^ i. — Voplictw^ CafinuSt 
1«^IT; Aurel^nuit U ;Pr0&nif, El. — Aminlen Marcelliq, 
MX.t, - SmUii, DicUonarv o/oretkand roman bio- 
ftraphjf. 

co!VSTA7fCB {Cmtfiimthts Flavius Ju- 
lius){i), empereur romain, né à Sirmium, dans 
la Pannonie, le 6 août 317, sous le consulat 
d'Ovidîus Gallicanus et de Septimius Bassus^ 
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mort 4 Mop«ocrèiie » près de Tane en Ciliâe, 
le 3 novembre 361. 11 était le troUièroe enfant 
de Conittantin le Grand et le deuxième que ce 
prince eut de Faosta, «a seconde femme. Éleré 
avec ses frères» il leur resta inférieur pour la 
culture Uttéraire, mais il les iurpassa dans les 
exercices gymnastiqoes et militaires, n fut créé 
consul en 3M, ou peut-être dès 324, et Ait chargé 
par son père de l'administralion des provinces 
orientales. A la mort de Ck>n8tantin ( 337 ), Cons- 
tance, qui se trouvait en Asie, accourut aussitôt 
à Byzance. Déjà les soldats de cette ville avaient 
adjugé toutlliéritage de Constantin à ses fils, à 
Texclusion de ses neveux Dalmace et Hanniba- 
lien , malgré le testament de l'empereur, qui as- 
signait à Dalmace la Grèce, la Afacédoine , la 
Thraoe etune partie de riUyrie; à Hannibalien, 
le Pont, la Cap|>adooe et la Petite Arménie, avec 
Césarée pour capitale* La déclaration des soldats, 
probablement concertée avec les fils de Cons- 
tantin , fut adoptée avec empressement par Cons- 
tance, et devint le signal du plus afflneux mas- 
sacre. Tous les descendants mâles de Constance 
Chlore par sa seconde femme furent égorgés', 
à l'exception de Flavius Julius Gallus et de Fla- 
vius Claudius Julien, fils de Flavius Julien Cons- 
tance, le plus Jeune fils de Constance Chlore et qui 
fût une des victimes du massacre. Les meurtriers 
épargnèrent Galhis parce qu'il semblait mourant. 
Marc, évèque d*Aréthuse, sauva Julien. Cons- 
tance, qui n'avait point d'enfimts, prit le parti 
de laisser vivre ses deux jeunes cousins. Parmi 
les victimes de cette sanglante exécution, on 
eompte aussi le patrice Optatns et Ablasius, pré- 
fet du prétoire. Bien qull soit impossible de 
préciser la part que prit Constance à tous ces 
meurtres , on ne saurait Tabsondre. S'il ne com- 
manda pas le massacre, il en fiit le firoid specta- 
teur, et ne fit rien pour l'empêcher. 

Les trois fils de Constantin le Grand eurent 
nne entrevue à Sirmiom dans la Pannonie, et 
firent une nouvdie division de l'empire au mois 
de septembre 337. Constantin l'ahié eut pour 
sa part la Gaule, l'Espagne , la Bretagne et nne 
partie de l'Afrique. Constance obtint la Thraoe, 
la Macédoine, la Grèce, les provinces asiatiques 
et l*Égypte. Constant, le plus jeune des trois 
Mate& eut lltalie, ITIlyrie, et le reste de l'Aflrî- 
que. Le monde fut gouverné par trois jeunes 
gens dont le plus âgé avait vingt-et-un ans. Aus- 
sitôt après la mort de Constantin le Grand, Sa- 
por n , roi de Perse, commença en Mésopotamie 
et sur les fhmtières de la Syrie une guerre qui , 
avec des interruptions, se prolongea pendant tout 
le règne de Constance. Cette guorre ne tourna 
pas à l'avantage des Romains, qui furent vaincus 
dans plusieurs rencontres et particulièrement à 
3ingara, en 343. Constance, qui commandait en 
personne dans cette bataille, fut forcé de s'enfuir 
après avoir |>erdu une grande partie de ses 
troupes. D'un autre côté, les Perses attaquèrent 
sans succès la place forte de Nisibe , def de la 



Mésopotamie; ils ne ftareot pas plus h^peox de- 
vant d'autres villes de cette province et de FA^ 
ménie. Sapor gagna des victoires, mais ne fit 
pas de conqn^es. Cette guerre n'en fut pis 
moins fbneste aux Romains. Constance, relen 
dans l'Orient, ne put donner nne attention sufii- 
sante aux aflisires d'Ooddent, et fut forcé de 
rester simple spectateur de la guerre dvile qui 
éclata entre Constantin et Constant Le premier 
fut tué à Aquilée, en 340, et sa part d'hérifa«e 
passa à Constant Cehii-d» àsontour, tomba, en 
350, sous les coups des soldats de Magpwnoe, qui 
prit la pourpre et fit reconnaître son autorité par 
la Bretagne, la Gaule etl'Espagne; vers leméme 
temps Vétranlon» commandant des lépons eo 
Ulyrie, fut forcé par ses troupes d'imiter rexem- 
ple de Magnence, et prit aussi la pooipre. Coi»* 
tance, pour n'avoir pas à combattre les deux 
usurpateursà la fois, sembla reoumaltre comiie 
légitime l'âévation de YétranioiL.an trttee; il fit 
ensuite de vastes préparatifii conire MagoeMe. Ce- 
lui-ci envoya à Constance, alors à AiiUodie^ne 
ambassadequi n'eut aucun effet, et l'empenvie 
mit en marche pour passer en Europe. Alonlei 
deux usurpateurs se lignèrent, et envoyèrent de 
concert une nouvelle députation. Constaaeeéliit 
à Héraclée en Tliraoe, lorsqaH reçut les am- 
bassadeurs de Magneoce ^ de YétroUon. Ilsip- 
portaient à Constance des paroles de paix, à 
condition qu'il abandonnerait aux deux nonfean 
empereurs les pays dont ils étaient en pottsearioB, 
et qu'A se contenterait du premier rang «abc 
les trois augustes. Magnence offrait de eûncnler 
la paix en donnant sa fille à Constanee et en 
recevant des mains de cdui-d Constantiae, la 
sœur. Ces propositions, mêlées de menaces, m- 
barrassaient l'empereur; mais un songe le dé- 
cida à la résistance. U commanda à scn léfcil 
d'arrêter les députés comme des rebelles. Il ae 
renvoya qu'un d*eax, Rnfin, préfet du prétoire; 
mais bientôt ainès il rdâcfaa aussi les antres, et 
sans perdre de temps il arriva à Sarffiqne (ai- 
jourd'hui Sophia). yétranion,ne secroyantpascn 
état de tem'r tête à Constance, prit le pûti de 
traiter avec hn. U consentît même à réunir les 
deux armées et à tenir un oonsefl de guerre ea 
présence des ofBders et des soldats, pour d^ 
bérer sur les mesures à preadre contre Ma- 
gnence. Constance profita deœtte réunion poor 
gagner les soldats de Yétrank». Le 25 déeem- 
tire 360, les deux armées se rendâreoft dans h 
plaine de Ntisse, près de Sardiqne. Les dtnx em- 
pereurs, sans armes et sans gûdes, pitrcBt piaoe 
AU milieu des soldats, sur un tribonal élefé. 
Constance se leva, et prit lapaïole lepiente, en 
considération de sa naissance. Son discours ne 
répondit pas à l'espoir de Yétranion, et wrfiawnm^ 
tellement les deux armées, que odies-d, eonnne 
de concort, proclamèrent Constance seul an- 
giiste, seul empereur. Les soldats allaient même 
fondre sur Yétranion, qui se hâta de déposer le 
diadème et de se jeter aux genoux de Constance. 
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!i|teiir$ de ce tenipii4à| dît Lebeau, par- 
emphase du sucrés menrei lieux de 
iquence, qui, produisant Vetliil d'une 
ictûirc sans verrier de îiang, fxmquit ay 
wite l*illyrïe et tit passer sous ses dra- 
pe nombreuse ïnfaiilerîe, vingt milUî 
f et les troupes autiliairesde pluârenrs 
belliqueuses. Mais nous savons que l'ar- 
rOQâtâiice partage au moîas aveir son élo- 
la gloire de Tév en émeut, et qw? Gu- 
, capitaine des ^rdes de Vétranion, 
Wàiice ménagé cette résolution. i> Cons- 
teva l'usurpateur, tremblant de peur et 
lesjïe, reiï)briJ5iMi , le préserva des in- 
!la soldatesque, et, après lui avoir as- 
revenus ÊOQï>idérables, l'envoya finir 
à Pruse^ en Bithynîe. 

coolia à Gai lus le commandement 
fcée oppos*'(» aux Perse*, et ne songeai 
combattre Magnencc. Ses troupes reo- 
lc**Ues do l'usurpateur à Mursa (aiijour- 
ek), sur la Drave, le 28 septembre 35 K 
des deux armées périt dans cette san- 
ItaiUe, et la victoire resta à Constance, 
r ne pas exposer sa personne, s'était 
dans une é^ise avec Valens , évèque 
Mursa. L'Italie tomba aussi t/ït au pou- 
vainqueur, et Magnence sVnfuit en 
I y fut attaqué à l'e^t par l'armée que 
fft Constance , à l'ouest par une autre 
i, après avoir conquis rAfrîijue et TEs^ 
reversa les Pyrénées et entra en Gaule. 
*oir essuyé une nouvelle et complète 
m mont Sêleucus dans les Alpes Ck>t- 
Ma^ence, trouvant les principales cités 
révoltées coutre lui , et se voyant ré- 
extrémité, se tua. Son frère Decentius 
eiœmple. 

maître de tout l'Occident, C^mslanee 
meurtre de son frère , et rétalïlit l'au- 
périale par de eruellt^s exécutions. Les 
et les coupalHes furent également vic- 
Bea implacables ressentiments, 
lis encore Timmen^e empire romain fui 
la main d'un seul homme. Le gouver- 
Je Constance*, sa vie publique et privée 
Dchaient de plus en plus des monarctiies 
Les eunuque» dominaient à la cour ; 
rtres, dictés par la jalousie ou les soup- 
empereur, s'aocom|>li.-Tsaient sans au- 
irmalité judiciaire. Gallus fut la plus ÎUus- 
time des jugements arbitraires de Cons- 
lupable de négligence, de désobéissaxKïe et 
Aé, Gallui» aggrava encore toutes ses fau* 
immandant ou en {Permettant le meurtre 
«ommissaires impériaux, Domi tien, pré* 
Éloire de l'Orient, et Montius, préfet du 
HTûyés à AiiUoche pour faire une en- 
sa conduite. Ils furent mis en pièces 
opuJace, que souleva le jeune césar. 
e pouvait plus trouver son salut que 
révolte ouverte; mais il se Imssa trom- 

ItJV. niOCIt, CÉTIÉR. — T, XI, 



per par le^ promesses artificieuses de Constance, 
et se mit en route pour Milan. Arrêté à Petovio, 
dans la Pannonie, il fut conduit à Manona ( Fia- 
none)» dans Tlstrie, et eut ta tête tranchée dans 
sa iiris*:m. Julien^ frère de Gallus, fui arrêté en 
même temps que son frère ; mais après un an 
de détention et d'exil , il obtint sa grÂce, par l'iu^ 
tercessiou de l'impératrice Eusebia. Nommé cé- 
sar au mois de novembre 355, Julien reçut le 
commandement de ta Gaule^ encore agitée ^lar 
i les suites de la révolte de Sylvanus. Ce rebelle , 
I tombé dans un piège que lui avait tendu Ursi- 
cin , général envoyé par Constance, venait tPêtre 
massacré dans l'église de Saiot-SévcriD à Cologne, 
au mois de septembre 355. 

Constance visita rancienne capitale de l'em- 
pire. II entra dans Rome le 28 avril 357, dans 
tout Pappareil d'un triomphe. Imitant l'exemple 
d'Auguste , il fit transporter k Rome le grand 
obélisque placé devant le tempte du Soleil à Hé- 
liopolis, et le fit t'riger dans le grand cirque. Cet 
obélisque ayant été renversé, fut relevé par 
l'ordre de Sixte-Quint, et dressé devant le por- 
tail de l'église de Saint-Jejui de Latran; il est 
connu sous le nom irobélisque de Latran. De 
Rome Constance se rendit en Illyrie, ou ses gé- 
néraux firent une heureuse campagne contre le^ 
Quades et les Sarmates; il partit ensuite pour 
FAsîe en 359. Sapor, qui venait d'envahir encore 
«ne fois la Mésopotamie* s'était emparé d'Amida 
(niaiuttutaut Diarbekr) et des petites forteresses 
de Singara et de Begabde. Antérieurement à 
cette guerre, la Gaule avait été envaliîe parler Aie- 
mans et le^ Francs; ces tiarbares furent vain- 
cus par Julien, quî les soumit dans trois cam 
pagnes et fit prisonnier Chnodomar, roi di'S 
Alemans. Ces exploits, et plus encore l'exceJ* 
lente admini.stration établie en Gaule par le jeune 
césar, excitèrent la jalousie de Constimce. D'a- 
près les ordres de l'empereur, les légions de la 
Gaule durent quitter ce pays pour marcher à la 
défense de l'Orieut. Constance motivait c^^t ordre 
■SUT la tranquillité <lc la Gaule, qui p^^rmettait de 
dégarnir cette province; mais il ne voulait au 
fond qu'afHïîbïir Julien et l'empôcîier de prendre 
la pour|)re. Au lieu de prévenir celte usurpation, 
l'ordre imprudenl de Constance ne fit' que la 
hâter. Les troupes refusèrent de marcher, et 
proclanaèrcnt Julien empereur, en 360, Ce prince 
essaya vainement de se justifier auprès de €ons* 
tance: ses protestations d'innocence furent mal 
accueillies, ses ambassadeurs renvoyés avec 
mépris, et la guerre fut déclarée. Constance 
marcha vers TOccident avec la plus grande partie 
de ses troupes. L'empire allait être déchiré par 
ta guerre civile, lor.sque Constance mourut, à 
Mopsocrène. Julien se trouva ainsi .seul maître 
de l'héritage de Constantin. Constance s'occupa 
beaucoup pendant son règne de querelles théo- 
logiques , et mounit dans l'hérésie arienne. Il 
laissa de sa troisième feimjie, Maiima Faustiua, 
une liUe, qui épousa plu» tard l'empereur Gratien, 
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CONSTANCE III, empereur d'Occident, né en 
lllyrie, d'une famille noble, dans la ftcconde 
moitié da quatrième siècle après J. • C, mort à Ra- 
venne, )e 11 septembre 421. Doué d'une beauté 
inAle, de grands talents, d'un caractère aimable 
et énergique, il se distingua de bonne beuro par 
ses succès militaires, et se lit également aimer de 
l'empereur Honorius, du peuple et de l'armée. 
Lorsque letyran Constantin futassiégé dans Arles, 
en 410, par son propre lieutenant Gerontius, Ho- 
norius voulut profiter de la division qui éclatait 
entre les rebelles pour recouvrer la Gaule et l'Ë»- 
pagne. U confia cette mission à Constance , en lui 
donnant pour collègue le Gotb Ulphilas. Cet offi- 
cier fut assez sensé pour reconnaître dans Cons- 
tance un talent supérieur, et assez généreux |)our 
sacrifier au bien public tout sentiment de jalousie, 
en se comportant comme lieutenant de celui dont 
il était le collègue. Dès que Constance parut de* 
vaut Arles, la plupart des soldats de Gerontius 
abandonnèrent celui-ci pour passer du côté du 
lieutenant d'Honorins. Le général rebelle se hâta 
de lever le siège d'Arles , et de s'enfuir en Espa- 
gne, où il périt bientôt. Après la fuite de Geron- 
tius, Constantin, assiégé par Constance, se défen- 
dait, dans l'espérance du secours qu'un de ses 
lieutenants, Edobic ou Ëdovinch, devait lui 
amener de Germanie. On apprit bientôt que celui- 
ci approchait avec des troupes nombreuses de 
Francs et d'Alemans. Mais au lieu de surprendre 
Constance, Edovinch fut surpris lui-même par 
l'arrivée subite du lieutenant d'Honorius. Cons^ 
tance et Ulphilas passèrent le Rhône. Tandis que 
le premier s'arrêtait avec l'infanterie pour atten- 
dre Tennemi , Ulpliilas prit les devants avec la 
cavalerie, et s'étantmis en embuscade, il laissa 
passer les barbares. Mais lorsque le combat fut 
engagé entre l'armée d'Edovinch et celle de Cons- 
tance, Ulphilas vint tout à coup charger Tennemi 
par derrière. Cette attaque imprévue mit les bar- 
bares dans une déroute complète. Edovinch se 
sauva à toute bride chez un de ses clients nommé 
Ecdicius , qui lui avait les plus grandes obliga- 
tions. Ce traître lui ayant coupé la tête, l'ap- 
porta aux pieds de Constance, dans respéranoe 
d'être récompensé. Constance, avec la vertu d'un 
ancien Romain, refusa d'accepter ce hideux 
présent, et ordonna au meurtrier de s'éloigner 
2»ur-le-champ. Constance revint ensuite devant 
Arles, et pressa vivement la ville. Constantin se 
rendit à des conditions acceptées par Constance , 
mais indignement violées; par Honorius. Pour prix 
de sa victoire. Constance obtint le consulat en 4 i 4, 
avec les titres de comte et de patrioe. La même 
année il marcha contre Ataulph, roi des Yisi- 
guths, qui venait de faire reprendre la pourpre 
à Attale. Ce fantôme d'empereur, instrument et 



jouet <les Visigoths, tomba aux mains de Cons- 
tance, qui l'envoyaà Honorius. L*heureux général 
fut récompensé de cette nonvdle victoire parla 
main de ÎMaciilie, sœur d*Hoiiorius, qui après 
avoir été la captive d'Ataulph, qu'elle épousa, de 
Sigeric et de Wallia, venait d'être rendue en 417 
à son frère par Wallia, deveaa Tallié des Ro- 
mains. Constance persuada à ce prince d'aban- 
donner à Honorius les conquêtes des Visigoths 
en Espagne et de recevoir en échange la deuxième 
A(|uitaine et probablement aussi la Noveropopa- 
lauie. A partir de ce moment^ Toulouse devint la 
capitale du royaume des Visigoths. Le 8 février 
421, Honorius conféra à Constance la dignité 
d'auguste, avec l'autorité de co-empereur d'Occi- 
dent. ThéudoseH, empereur d'Orient^ ayant refîtsé 
de reconnaître le nouvel auguste. Constance se 
préparait à lui taire la guerre ; mais il mourut lui- 
môme avant le commencement des hostilités, 
après un règne de sept mois. On remarqua 
de gra&ds changements dans le caractère de 
Constance depuis son mariage avec Pladdle, 
et surtout depuis son avènement au trône. Déiiih 
téressé, généreux, noble, avant que d'entrer dans 
la famille impériale, il devint après cette alliance, 
avide, injuste, oppresseur. H montra d'aillears 
beaucoup de zèle pour l'orthodoxie, et persécata 
avec une égale ardeur l'hérésie de Pelage et les 
restes du paganisme, n laissa de Placidie deoi 
enfants, Flavius Placidius Valentioiauus, depuis 
Valentinien HI, et Justa Grata Honoria, defNiis 
fiancée à Attila. On n'a de Constance que des 
médailles d'or , fort rares d'aiOeurs. 

Zoftime, V, VI. - Sozomène. IX, IS-ie. — Orose, VU, 
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74, éd. de Parts. — Lebeaa, Histoire du Bms-Ewifin, 
t. VI. - Tillemont. Histoire des emptrêWê, C V|. 

COXSTAHCB OU CO^STAHTIH FAViKOX, 

OU PHAULKON OU PAULE05, aveuturier grec, 
né à Custode, village de Céphaloaie, en lfi48, 
mort à Siam, en 16M. 11 était fils d'une femntc 
noble de cette tle , et d'un Vénitien , cabaretier 
selon Forbin, noUe ^ fils du gpuvemair de Tile, 
suivant la plupart des historiens. Il s'attacha 
d'abord au service d'un capitaine de vaisseau 
anglais, que le commerce attirait à Céphakmie» 
et passa avec lui en Angleterre. Me voyant au- 
cun moyen d'y foire promptemeat fortune, il 
s'embarqua pour llnde, sur un vaisseau de U 
compagnie anglaise. Plusieura voyages qu'il fit 
à Siam et dans les royaumes voisiBS lui procn- 
rèrent assez de profits pour le mett<« eu état 
d'acheter un vaisseau et de négocier pour son 
propre compte. Il ne se laissa point atiattre par 
deux naufirages qu'il eut à essuyer à l'embou- 
chure de la rivière de Siam. Un troisième nau- 
frage, sur la c6te de Malabar, au lieu d'être la 
cause de sa rume entière, devint celle de son 
élévation. Jeté seul sur le rivage , après avoir 
vu les flots engloutir son navûfe, dont il n'avait 
pu sauver que deux mille écus, il se livra long- 
temps à de tristes pensées, maudissant le présent 
et désespérant de l'avenir. U finit par s'endonnir. 
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Si ron CB croit le P. d'Orléans, bistorieii, trop 
crédule peot-êtrey de cet aTenturier, Coostance vit 
en songe un bomme d'une figure raajestoeose, 
qd fad ordonna, d'one toîx pkine d^aotorité, de 
retonnier dans rendroit d'oà fl était Teno. Ré- 
veillé par cette Tîsion, Constance ooonit au ri- 
vage; il y reneoiitra on homme dont le visage 
pâfe et les vêtements dégouttants d*ean annon- 
çaient OB nanfiragé. Cétait un ambassadeur do 
roi de Siam. n avait lait naufrage en revenant de 
Perse, el s'étiit sanvé sans argent, sans bardes 
et sans suite. Moins dénué que Fambassadeur, 
Gonatanoe acheta unebarque» et le ramena dans 
lerojanme de Siam. L'ambassadeur, pour recoo- 
aaltre ce aerviœ, recommanda Constance au tor- 
«sioir, oo premier ministre. Celui-ci, après une 
eotreme, conçut de l'étranger une opinion si fè- 
Torable qoH l'attacha au service du roi. Chargé 
d'abord de l'intendance des cérémonies. Constance 
les rendit plus magnifiques et beaucoup moins 
dispendieuses. Ce fut l'origine de sa fortune. Le 
ministre, qui entendait les affaires et aimait le 
plaisir, fnt heureux de se reposer sur un homme 
habile, qd était à la fois son favori et celui du 
roi. A la moii du mniistre, le roi offrit la place 
de barcaUm à Constance. Celui-ci refusa une 
charge qui aurait excité au plus haut poiot la 
jakmsie des mandarins , et eut toute l'autorité de 
premier ministre, sans en prendre le titre. Sa 
qualité d'étranger parvenu lui inspirait les plus 
vives inquiétudes sur son avenir. 11 comprenait 
que tout l'édifice de sa fortune s'écroulerait 
pruEuptement si le roi deSiain« qui était fort âgf':, 
venait à mourir. Se sentant haï des naturels, il 
résolut d'appeler les étrangers. II commença par 
renoncer au protestantisme, qu'il avait embrassé 
en Angleterre , et fit alijuration entre les mains 
des jésoites , le 2 mai 1682. Il se servit de ces 
religieux poor entrer en correspondance avec le 
gouvernement de Louis XIV. Déjà, eu iG8l, il 
avaitenvoyé à la cour de France une ambassade, 
qui périt dans la traversée. Cet accident ne chan- 
gea rien aux dispositions de Constance. Il ne 
cessa pas de deinander des missiounaires et des 
troupes. Enfin, en 1685 Loub XIV envoya une am- 
bassade à Siam (voy. Choisy ). Constance répon- 
dit pleinement à l'espérance qu'avait conçue 
de lui la eour de France. Il favorisa les con- 
versions des Siamois au catlioUcisme, et promit 
d'ouvrir anx Français les principales villes du 
royaume. Mais il faisait toutes ces avances dans 
un bot intéreaaé, que les ambassadeurs français 
n'eurent pas de peine à pénétrer. « J'ai dit beau- 
coup de bien de M. Constance dans mon jour- 
nal, rMonte Choisy, et je n'ai rien dit que de vrai. 
Cétait nn des hommes du monde qui avait le 
plus d'esprit, libéral, magnifique, intrépide, plein 
fie grandes idées; et peut-être qu'il ne voulait 
avoir des troupes françaises que pour tâcher de 
sefiedre roi lui-m6me à la mort de son maître, 
qu'A Toyait fort prochaine. Il était fier, cruel , 
d'une ambition démesurée. Il avait soutenu la 



reli^B chnftienne parce qu'elle pouvait le kou- 
tenir; et je ne me userais jamais fié à lui dans les 
choses oii son élévation n'aurait pas trouvé son 
compte. : Choisy résume ses impressions sur 
Constance par ces mots piquants : ^ Cest un 
drûle qui aurait eu de l'esprit à Versailles. » 
L'esprit en effet ne manquait pas à Constance ; 
cet habile aventurier, ne négligeant aucun moyen 
de cimenter l'alliance qu'il avait fait naître, «iécÂda 
le roi de Siam à envoyer à Louis XIV une nou- 
velle ambassade, composée de trois mandarins. 
Elle fut reçue par le monarque français avec une 
pompe magnifique, dont paôrient tous les histo- 
riens contemporains. Voltaire, dans son Siècle 
de ijouis XI \\ a diminué un peu trop l'impor- 
tance de Tambassade siamoise, et un écrivali 
de notre époque n'a vu dans cette mission 
diplomatique qu'une comédie préparée par les 
ministres de Lom's XIV pour flatter la vanité de 
leur maître. Une pareille assertion paraftiau moins 
très-hasardée. Quant à l'importance des négocia- 
tions, eUe est incontestable; eUes ne réussirent 
pas, il est vrai, mais elles furent sur le point de 
donner à la France un royaume dans les Indes. 
Constance diargea le père Tachart, qû jouissait 
dt* toute sa confiance et qu'il munit d'une lettre 
()e créance du roi de Siam, de se rendre auprès 
de Louis XIV et de lui porter les propositions 
j suivantes :, les Français seraient établis pour 
gouverneurs dans toutes les places du royaume; 
; tous les postes qu'ils demanderaient leur seraient 
j remis ; la nation française aurait dans le royaume 
\ <}e Sian une entière liberté de commerce aux 
conditions les plus avantageuses. Il demandait 
! qu'on envoyât immédiatement des vaisseaux, des 
, troupes de terre et de mer, et des ingénieurs 
! pour fortifier les places. Il réclamait de Louis XIV 
; la permission de se retirer en France s'il sur- 
I venait quelque changement qui compromit sa 
i sûreté et celle de sa famille dans le royaume de 
! Siam. n montrait le désir d'être naturalisé Fran- 
çais et l'intention d'envoyer prochainement son 
fils à Paris. Louis Xrv s'empressa de répondre 
à des offres aussi avantagrâses. Il accorda à 
Constance des lettres de naturalisation pour lui 
et sa famille , un brevet d'assurance pour une 
terre donnant titre de comte en France, avec la 
permission de porter trois fleurs de lis dans ses 
armes. Il le nomma de plus chevalier de Tordre 
de Saint-Michel. Cinq vaisseaux partirent de 
Brest, emportant six cents hommes d'infanterie, 
sanscompter les équipages, un assea grand nom- 
bre d'officiers de marine et des bombardiers avec 
des mortiers et des bombes. Ces troupes étaient 
commandées par un maréchal de camp , nomme 
Desfarges, vieui' soldat, qui montra dans cette mis. 
sion plus de courage que d'habileté. La flotte fran- 
çaise arriva devant Siam au commencement d'oc- 
tobre 1687. Constance, fidèle à ses engagements, 
remit Bankok et Merguy, les plus fortes places ilu 
royaume, entre les mains de Desfarges. Kn même 
temp<; il s'associa pour 300,000 livres au com- 
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nierce de la compagnie française des Indes orien- 
tales, quil prot^eait de tout son crédit. Jusque 
là tout avait réussi à Constance ; mais sa pros- 
périté ne devait pas durer. Son crédit excitait la 
Jalousie et la haine des mandarins. Les Français 
étaient détestés par les Siamois, qui se voyaient 
inenacésdans leur indépendance nationale. Enfin, 
la désunion s'était mise parmi les agents flran- 
çais. Pour foire face à un danger dont il pré- 
yoyait toute la gravité, Constance renvoya de 
nouveau en France le père Tachart, chargé de 
demander de nouvelles troupes et une garde 
spéciale pour le roi de Siam. Le pèro jésuite n'eut 
aucune peine à obtenir ce qu'il demandait On 
accorda au roi de Siapi une garde composée de 
quatre-vingts cavaliers, commandés par le mar- 
quis d'Éragny. Celui-ci , sous le titre d'ordonna- 
teur et d'inspecteur général, devait avoir la direc- 
tion principale des afTaires. Mais au moment où 
le marquis d'Éragny allait mettre à là voile, au 
commencement d'avril 1689, il apprit la catas- 
trophe qui depuis près d'un an avait renversé 
Constance Phaulkon. Un des principaux man- 
darins ou opraSy nommé Pitracha, exploita ha- 
bUemeot la haine des Siamois contre les étran- 
gers, et pié(Mni la chute du roi de Siam et celle 
de son mmistre. Constance, pendant ce temps , 
travaillait activement aux fortifications de Bankok 
et de Mergny, fondait un collège pour les mie- 
slonnairea français de la propagande , et foisait 
oonstruiro des maisons aux jésuites dans les 
villes de Siam et de Louvo. Inquiet des menées 
de Pitracha, il résolut de le foire arrêter, et ré- 
clama l'aide de Desfarges. Celui-ci promit son 
concours; mais bientôt, pour des motifs qui sont 
restés obscurs, il le refusa. H se mit en route 
avec une partie de la garnison de Bankok pour 
Louvo, où se trouvaient le roi, Constance et 
Pitracha; mais arrivé à Siam, il ne voulut pas 
aller plus loin, retourna à Bankok , et rien ne 
put l'en fairo sortir. Cette inconcevable retraite 
devint le signal d'une révolte contre les étran- 
gers. Pitracha s'onpara de la personne du roi. 
Constance, rassemblant à la bàle une petite 
troupe d'Européens, essaya vainemoit d'arracher 
le roi aux insurgés , et tomba lui-même entre 
leurs mains. Quoique réclamé ingtaimmftnf mmm i> 
Français par Desfarges, il fut déclaré coupable 
de haute trahison , condamné à mort et exécuté 
au mois de juin 1688, après avoir souffert dans 
8a prison destoarraents de toutes sortes. H mou- 
rut en chrétien et en homme plein de courage. 
Sa femme, née à Siam et d'origine japonaise, se 
nommait dona Gnyomar de Pina. Sollicitée par 
le fils de Pitracha d'entrer dans son sérail, eUe 
se réfhgia dans Bankok, que les Français occu- 
paient encore. Elle vint plus tard en France avec 
son fils, et réclama les fonds que son mari avait 
founu's à la compagnie des Indes. Ces fonds, qui 
avaient été donnés au marquis de Seignelay, ne 
firent point restitués ; et la compagnie se con- 
tenta de foire aux héritiers de Constance une 



rente qui leur permit de subsister. Le fils de 
Constance Phaulkon, devenu capitaine de vais- 
seau, quitta le service de la France, et retooma 
à Siam,où il parvint àde hautes dignités. Sa prodi- 
galité Tempêcha de laisser aucune fortune àde 
nombreux enfants, qui vécurent dans l'obscurité. 
Chaumont. ReUUion d» voffogê à ia cour de Siam. - 
Le P. Tachard, f^ù^açét éê Siam de» PP.Jésuttet. - 
ChoUy, Journal du voyage de Siam; Mémoiru. t VI. 
- Claude Forbtn, Mémoires. — Dctluidet. Histoindi 
Constance. - Le P. tyOrléana, rie de M. Constants, - 
U P. U Blane, HUtoirê de ia rétfotuUon de Siam. - 
Mercure galant, I6se, 168T. 168». — J. d'Aaneaa, U 
rogagedeêambassadeurs'de Siam en France. — VoUint 
de« Verqoatna, Histoire de la révoluUon de .Siam. - 
DesfarRet. Relation des révolutions arrivées d Siam 
dans Cannée I6t8; Amsterdam, letl. — Btlenae-Gallois, 
rgrpédUion de Siam au dix-septième siêeU, extrait dn 
Moniteur universel des 10. 11, it et IS août 18&3. 
CONSTABICB D'AQUITAINS, SUmonuoés 

Blanche ou Blandine, reine de France, morte 
en 989. D'abord femme de Louis Y, le Fainéant, 
puis première femme de Robert le Pieux, die 
était fille, selon les uns d\ui grand seigpeur 
d'Aquitaine, dont le nom est inconnu (M^ray 
croit qu'il s'agit de la Provence, à cause da mot 
Àquœ, Aix ) , selon d'autres, du premier coûte 
d'Aries, nommé Botliland, on Guillauroe (1). 
EUe épousa Louis encore tiès^eune {adhue 
puer, disent les chroniques de Saint-Maissant 
et de Verdun), deux ans après son associa- 
tion à la royauté par son père Lothaire (985 
ou 986). Ce mariage, assez mal assorti, e&tre 
une femme courageuse et galante et un prince 
à peine âgé de dix-neuf ans , ne fut pas heu- 
reux. On croit cependant que Louis chérissait 
toidrement son épouse : elle sut dissimuler adroi- 
tement le chagrin qu'elle ressentait en prévoyant 
que son mari ne serait jamais aussi grand 
prince que son père. Femme d'esprit ( tn^nio 
eallida, disent les chroniques) et maîtresse de 
la vokmté de Louis, elle lui persuada de se ren- 
dre en Aquitaine , lui promettant de Ty faire 
reconnaître comme seigneur, à l'aide des droits 
d'hérédité qu'dle y possédait; mais c'était nne 
feinte. A peine arrivée dans son pays. Constance 
abandonna son mari , et .se retira chez ses pa- 
rents, où Lothaire, accompagné de son fils, fut 
obligé de l'aller chercher jusqu'au fond de la 
province, comme il avait déjà fait lors do ma- 
riage. Ramenée par force près de son mari, Com- 
tance ne lui montra pas plus d'affection ni de 
fidâité ; mais elle continua de s'en faire aimer, et 
lui persuada d'écrire en sa faveur vn testament 
( 21 mai 987) d'aprèslequel il léguait son royaume 
à sa très-chère épouse, à condition qu^rès 
le temps prescrit par les lois et les canons, die 
épouserait le roi futur (Juturus rex, dit la 
dironique de Tours), c'est-à-dire Robeit, fils de 
Hugues Cs|>et. Cette convention fut jurée solen- 
nellement par le roi Hugues, la reine Constance, 
le prince Robert, le duc Richard de Normandie 
et les autres grands du royaume, au palais de 

(1) Ob De aalt d'après qneb renaelgaeiDents Want- 
boinrg la fait flUe da roi de Navarre. 



CuiiipiJ^e, Dam Bouquet remarque avec raison 
I Luuts Pot ni>mmé fainéant ( iMdovicus, qui 
J^ihil fecUf c*jjnine s'e>ijrïraenlles vieux anna- 
les) ooD parce qu'il vivait dans ta paresse et 
\ plaisirs, mais [>arce que le peu de durée de 
règne ne lui pennit pas de s'iJlustrer. En 
BTel, OD ne sait d'après quelles raiiionfi Mt^/eray 
] les autres tiistoriens à â.i suite ont avance 
lie ce prince , qui montra , du tiioias en germe» 
qualités royalcyi, de raclivîUï, parut « faible 
et méprisable j^ aux yeux de sa femme. Il est 
|»robable que les dédains de Constance prirent 
leur source dans sô6 passions méridionales et 
le besoin d'une exii>telice variée par des iniriguee 
~^^ ères plutôt que dans les défauts mêmes de son 
ari. Quoiqu'il en soit, Louis étant mort subh 
H^at, sans enfants, avant sa vingtiècie annét-, 
Ist2 juin 987 ) , non sans soupçon de poison de 
, part de son épouse (accusation qui n'a ja- 
mais été prouvée), Robert, âgé de dix^septana, 
'nce accompli à cette époque ^ présomptif hé- 
ritier de i?on [jère , mais non encore courouDé » 
ÏMmsa solennellement la veuve du dernier roi 
uloyingienj après raccomplissement du temps 
^al. On ignore quels furent les résultats de ce 
cund mariage et si les nouveaux époux furent 
us heureux et plus unis que les premiej's ; 
mais du inoins leur chaîne fut courte : ComsUncCî 
mourut l'année suivante, tsans laisser d'enfants 
f l'aucun de ses maris. 

Plusieurs chroniqueurs se sont trompés en 
attribuant h Hugue-s Capct ( alors marié avec 
Adélaïde ) les faits relatifs au second maridge de 
stauce. I>om Bouquet » que la confusion des 
ots Hugo et ffugouides embarnisse beaucoup, 
■> avoir repoussé ce mariage, finit par Tac- 
itcr encon^rdératian de raubrité d«récrivain 
ntemporain Odoran. L'abbé De Camps, s'ap- 
^yant des témoij^ages très-précis, rejetés à 
l par Du Radier, de Gervais de Tilbury, de la 
kronique manuscrite de Tours, interpolée par 
j moine Jean de Marmoutiers, de Raoul Glaber, 
fAimoin de Fleury, des chroniques de Maillerais, 
I Verdun, de Henri 1*% de la liste des rois de 
ance dressée sous Louis le Gixis, du manus- 
fit de l'abbaye de Saînt-Floreutin sur Loire, 
\ l'histoire dWimade Chahannais, prouve clai- 

nent la réalité de ce mariage, le premier des 

rinq contractés par Robert. Ce roi e&t, en cet 
endroit spécial, désigné parle mot Hugo, mis 
à tort par Ducbesne et les Bénédictins k la place 
de Hugonides , c'est-à-<lire fils de Hugues, se- 
km les tiabitudes gréco-latixies. 

A. DE MAJlTOWrtE. 
cueii des hUtoriem de France ^ de do m Bouquet, 
tX-, X; de Diichcsoe, II. ïll, IV; Un Fllbou^ 
i-lkit. — Kftbbe, Table fjenàaL de§ rois de ta II f 
» etc., art. 16, p, 40, cl Biblioth. des Wis. defjguh 
i^j t il,»». 107. 10*.- D"Ach<'ry et Mabillon, ^ciasanc- 
^fTtUnit Sancti-ftencdicti^ ta^. y,\,. iTl, — Bol- 
V t. II. — OissertatUin sur îrs cinq mariagfi da 
tPifuXt P«r Tabbé Oe Canipis ; dans le Merctire de 
mar* 11«3, - Autcuil, Histoire 4m ministres 
,9. 61.— Wiîicbourif, Jntiquitës de lu Cauk. 
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BeiffignetClc ,ms.— Chronique de Lùuii. lolerpoléc par le 
iDOlni! dff Marœoutlers ; BibL împ. n, 9R{(i, FdI, 129, cnL I, 
ms. de la blbl, de Peiau- n" IW. — Bely, Mémoire pour 
servir a l'histoire d^ ta Bibiiothéqu<i du rotf^ 9609» — 
CervAifl de Tilbury, Otia imperialia, Blbl, AngL — Ois- 
toire ecciéiiattique d'/Lnastaiie te bibUotbâcalre, m», de 
J. de Thou, — éntiquitates Besvmuis abbaiim. ckroni' 
eon, nu^ BibL Imp,, 9^94, toL U.—CQdex BiblioChecat pe- 
taviensis, e>4C. 

€0?iSTAiiCK n'AHLES, reine de France, morte 
à Melun, le 25 juillet 1032. Deuxième femme 
du roi Robert te Pieux, elle était tilie de Guil- 
laume V, comte d'Arles ou de Provence, et d'Alix, 
Adèle ou Adélaïde d'Anjou, sceur de Foulques 
Nerra, comte d'Anjou. Mariée en 1006 (et non en ^ 
WBf comme le dit la Biographie universelle de f 
Michaud) {!), cette priiicesse, surnommée Bian- 
che ou Candide f comme sa mère, à cause de son 
feint, succédant à la reine Bertbe, récemment ré* 
pudiée, amenadu raidi le-S jongleurs et les trouba- 
dours. C'est à elle que l'on doit l'introduction d'une 
piK^ie nationale en France ( où Ton ne conoaissait 
encore que la yersîfication latine) et proliablement 
le goût de la rime. Ce cïiangemeût littéraire fut 
nécessairement accompagné d'une modification 
dans les mœurs, qui, de graves et simples, de- 
venues légères et bruyantes, ont excité le blâme 
des chroniqueurs contemporains , et notamment 
de Eaoul Gtaber. On lit dans sa dironii]ue le 
détail de cette révolution pacifique. Constance, 
femme d'une beauté accomplie, mais d*ijn ca- 
ractère fier et hargneux, jalouse de tout autre 
crédit que le sien, se mit à régenter son mari, 
•t Elle inquiétait I dit un bistorien, remuait et 
renversait tout le palais, i^ Le roi ne pouvait 
garder aucun secret, ni accorder aucune grâce, 
sans la participation delà reine, de telle sorte 
que s'il avait été &&êet beurcux pour accorder 
un bienfait en cachette, il ajoutait : « Faites 
en sorte que Constance ne l'apprenne pas. » 
Aussi, d'après Belleforest et Mézeray, Roliert 
ne l'appelait-îl jamais ni reine ni épouse ^ mais 
seulement de son nom de baptême. Cependant 
elle désirait fort que Robert (qui était un sa- 
vant de ce terapâ-là) composât quelque poésie 
en son nom. Mais Robert ne se s^tait autunû 
inspiration de ce côté. Un jour, elle entra elici 
lui au moment où il venait d'achever une 
hymne, et réitéra sa demande. Le roi, trou- 
vant tout à coup Oans son œuvre une applica- 
tion heureuse au nom de sa femme et à la fl 
Yertu dont il avait besoin pour vivre avec elle, ^ 
lui montra le parcbemin. La reine lut les deux 
preiûiers mots, et, dans son ignorance, se retira 
eatififaite. C'est le répons célèbre ; O Constan* 
iia martifrttm (2) î 

[1) n. Bouquet eatctile, d'après les dIplAcnes. que B«rtbe 
fui riîpudlée avant la On de KK^V, et Con«itaiiee t^poiisèc 
«Tant lOOT, anné« delà oali^Dcc de Hugues, rod premier- 
né ! doue rtr& lÔOfl. Glaber, qui met le mariage Vfrs l'an 
1000, manque de précision et de clarté. Uwn Bouquet 
place le voyage de Hubert h Rome vpm VUS, Il faut sur 
toutes lesépoiiuei de la vie de aobert. coosuiler l'excel- 
lente dUfrerlaUun cla («avant t^éutidktiii, t. X^ p. ma el 
sulv. ûam Id CoUôcU des MsiQr. de wrisncf* 

(t) C'cit le plus célèbre cle» r(^poDs coiDpiofL^par le 
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Le rui, à défaut d*une compagne, s'était fait 
un ami. Hugues, son premier ministre, comblé 
d'tionnearâ et de;richesses, comte du palais, 
premier comte de Beauvais (selon Loysel), 
comte de Paris ( c'est-à-dire gouverneur de l'Ile- 
de-France), conseillait à son maître de secouer 
un joug insupportable. Après Tingt et une an- 
nées de patience, Robert, laissant sa femme et 
son fils Hugues au château de Teil, du pays 
de Sens , communiqua son dessein à quelques 
ëvéques, passa en Italie, et se rendit à Rome, 
dans rintention de répudier sa seconde femme, 
sous le prétexte de parenté, et de reprendre la 
première. Berthe, pressant ses démarches pour 
la réhabilitation de son mariage, rejoignit le 
roi , sans doute de coiuiivence avec lui. Cons- 
tance, craignant d'être vaincue par sa rivale, 
se tourna vers le ciel. Le moine Odoran ra- 
conte à ce sujet une légende suivant laquelle 
aaint Savinien, martyr, premier évèque de Sens, 
auquel la reine avait une dévotion particu- 
lière, « apparut À elle, et l'assura que Dieu 
avait en sa faveur cluingé la volonté du roi ». 
(Mézeray.) Quelle que soit la vérité sur ce pré- 
tendu miracle, Robert revint de Rome; sans 
qu'on sache s'il consulta en effet le pape sur son 
divorce, ou si, l'ayant consulté, il en reçut une 
réponse contraire ou favorable, ses Intentions 
semblaient tout à fait modifiées ; il ne les expli- 
qua point, mais ne parla plus de quitter son 
épouse. Ck>nstance, certaine du trône désormais, 
après une telle épreuve , se montra de pins en 
plus arrogante , et résolut de détruire le dernier 
obstacle qu'elle rencontrait dans le cœur de son 
époux , c'es^à dire l'amitié de Hugues de Beau- 
vais. Elle pria son oncle, le comte d'Anjou, de la 
débarrasser de ce ministre. Foulques, dit Bour- 
digné a lui manda qu'elle fit bonne chière, et 
que de brief elle serait vengée de Hugues , et 
que jà ne sauroit être monté en si haute auto- 
rité qu'on ne l'en fit bien descendre ». Peu après, 
douze cavaliers angevins , ayant épié long- 
temps le favori, le massacrèrent en présence du 
roi, qui fut couvert de son sang, dans une 
chambre du palais, selon Mézeray, mais plus 
probablement, selon le témoignage de Raoul 
Glaber, dans une fbrét, au milieu d'une partie 
de chasse. Le roi, irrité de cet attentat, résolut 
une seconde fois de secouer le joug; quelques évé- 
ques négocièrent une réconciliation nécessaire 
à l'État, fôcheusepour le bonheur du priuce. 

Les enfants de Constance furent pour elle un 
nouveau sujet de contrariétés et de tracasseries. 

Robert. On le cbantait jadis seulement u à Saint- Denis 
en France »; il se trouve dans <iuelques processlonnaux. 
au Commun des Martyrs, quoique écrit particulièrciueut 
pour saint Denis et ses compagnons. Uom Rivet raconte 
autrement l'anecdote : » Divers historiens prétendent que 
Robert le commença pour Taire cesser les importuoités 
de la reine Constance, qui le pressait de faire quelque 
chose àvsa louange. » Par la même innocente supercherie, 
le roi aurait pu ottntrer à sa belle mais peu douce moi- 
tié son répons stu* saint Martin, qui commence par ces 
paroles : O quûm admirabilis. 



Sa constante préoccupation était de faire préférer 
le troisième, Robert, aux deux aînés. Décriant les 
premiers pour exalter son favori, elle préten- 
dait t que ce n'était pas l'âge, mais le mérite 
et la vertu qui devaient décider de la préfé- 
rence ». Ce système, qui dut alors paraître bien 
étrange, fût suivi d*Un)iutre, plus étrange encore, 
d'après lequel elle tenta sérieusement de fkirepas 
ser Robert pour l'alné. De là sortirent tous les mal- 
heurs qui signalèrent la fin du règne de Robert. 
Hugues, l'aîné, couronné (1017), malgré sa mère, 
du vivant de son père, selon l'usage des Capé- 
tiens, retenu dans une dure captivité et dans 
une pauvreté honteuse , par la hafne et l'avarice 
de Constance, échappe à ses chaînes, et se soumet 
à un exil volontaire. Henri, errant sans suite 
et sans secours, comme un aventurier, est arrêté 
par Guillaume, comte de Bellesme, et relâciié 
sur les instances de son père, averti par Fulbert, 
évêqne de Chartres. Hugues étant mort misé- 
rablement (1026), Henri, sacré à sa place, tou- 
jours contre l'avis de sa mère, tenu par elle 
dans le même dénuement , ne peut ainsi s'enfuir 
de la cour. Constance, levant le drapeau de la 
guerre civile, assemble en faveur de Robert un 
parti formidable, composé des principaux vassaux 
de la couronne : Baudoin à la Barbe, comte de 
Flandres , Eudes , comte de Champagne , Rai- 
nard , comte de Sens , un grand nombre d'é- 
vèques, tels que Fulbert, évèque de Chartres. 
Ainsi se trouve menacée par une reine la race ca- 
pétienne dès sa naissance. 

Henri parvient à se saisir du cliÂteau de Dreux, 
Robert d'Avalon et de Beanne en Bourgogne. Le 
roi marche contre le dernier : ses fils, eflhiyés, 
mettent bas les armes et se soumettent; mais 
Constance persiste dans ses mancenvres. Après 
la mort du roi (1031) et l'avénement de Henri, 
Constance recommence la lutte, et, attirant dans 
son camp la majeure partie du royaume, s'em- 
pare des meilleures places, de Soissons et de 
Sens , des forts de Dammartin, de Mehin et de 
Coucy. Henri , abandonné de tous , aurait sans 
doute'perdu la couronne, et sa mère aurait réussi 
dans son projet de substituer sur le trône le ca- 
det à l'aîné, si Robert se fût montré un prince 
actif et ambitieux, et non un homme doux, pa- 
ciGque et équitable. Henri, forcé de passer en 
Normandie, avec onze serviteurs seulement, pour 
implorer le secours du duc Robert H, rentre en 
France avec une forte armée, reprend sur Cons- 
tance les villes dont elle s'était emparée : Sentis, 
Beauvais, Amiens, Laon, Reims, Noyon, Arras, 
Péronne, Sens, avec tout le Yermandois, et con- 
traint ses ennemis à accepter nu traité qui lui 
assure la couronne et à Robert le duché de Bour- 
gogne. Constance, abandonnée à son tour par 
son oncle, le comte d'Anjou, forcée par son 
fils de quitter le maniement des affaires, outrée 
de n'avoir pu perpétuer la division entre ses fils, 
et ne pouvant supporter la condition privée, 
meurt de chagrin, au château deMelun, trois ans 
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^rèfi la mort de son mari ( 1 034 ) , selon Mézeray, 

u seulement un an (1032), selon quelques du- 
res auteurs. Elle est inhumée à Saint-I>enis , à 
}ôté de celui n dont elle avait toujours troublé le 
re|K>s M, comme Ta judicieusement observé le 
même liistorien. Ck)nstance enrichit le monastère 
de Saint-Pierre le Yif à Sens, où elle fournit une 
chAsse magnifique au corps de saint Savinieu. £lle 
fit rendre de grands honneurs, dans Tabbaye de 
Saint- Jean d'Angély, à uneprétendue tête de saint 
Jean-Baptiste, trouvée dans une muraille où le roi 
Pépin Tavait, dit-on, cachée. Elle bAtit l'église do 
Notre-Dame de Poissy, et un monastère dans 
cette ville pour des religieux de Tordre de Saint- 
Augustin; enfin, elle fortifia le château du Puiseten 
Boauce, pour réprimer Tinsolenoe de quelques 
seigneurs du pays cpii tourmentaient les ecclésias- 
tiques. Sa cruauté se montre également dans un 
trait des mœurs sauvages du onlièmc siècle. Elle 
assista dans Féglise au jugement de son propre 
confesseur Etienne, condamné au feu avec dix 
de ses confrères pour une sorte d'hérésie nom- 
mée le manichéisme. L'ayant rencontré en sor- 
tant, elle lui crève les yeux avec un bftton, l'ac- 
cable d'hères, et se plaît à voir exécuter son 
supplice. On appelait alors piété ces actes 
inhumains. 

Ck)nstance laissa six enfants, dont quatre 
princes : Hugues, mort avant son père ; Henri I"*, 
roi de France; Robert, duc de Bourgogne, chef 
de la maison de Bourgogne ancienne; Eudes, 
évèqued'Auxerre ; et deux princesses : Adélaïde, 
femme de Renaud, comte de Nevers; Adèle, 
femme de Richard IH, dnc de Normandie, puis 
de Baudoin V, comte de Flandres. 

Suivant l'abbé De Camps, le roi Robert fût ma- 
rié cinq fois, et non deux. Sa dernière femme, 
quH appelait Vinconstante Constance ( « in- 
constans Constantia- uxor mea », selon lee ex- 
pressions d^Helgand), le rendit trè«-malheareux , 
et ne sera jamais inscrite dans le riche catalogue 
des bonnes reines fhmçaises. 

A. DE Maatonne. 

GMlrldl , Hiitoire de Pmvenee^ t. I, p. 64. — Kesly, 
UUtokre au conUe» de Poitou, p. M7. - BelleforCt. An- 
noltf é« France^ fol. ses, ▼<>. - Dopuy, UitUHre de» 
iUmitfi fÊ m ori i, p. IM. — Loytel, Mémoire du comte 
d4 B mw o ai êt p. 140. cb. it, sect. 4. — Bourdigné, ^n- 
naiâi d^Jnjou, II« partie. — Mézeray, t. II. - Gilleti 
1117, HisMr» deteomtêi ^Àlonçan et du Perehe, 1. Il, 
ch. IX, p. M. — ChiwUquê de Normandie, fol. 60, v», 
.eb M. — Hiitoire de la vie et de* écriU du roi HoberU 
par don RWeU — Hiitoire littéraire de France, t. vu , 
p. tl^-W/k, — Ditiertation tur Us oinq mariage» de 
Mobert tumommé le Pieux, par l'abbé Français Do 
Ginpii; dam.to Mercure, mars 171S, p. 446. — Mémoires 
de t Académie des inscriptions, etc., t. X, p. 618. - (;tiil- 
Uame de Jamléxes, II?. Vil. .- Orderlo Vital, Histoire 
eceUsiasUque^ !!▼. I. — Meeuêil des hUtoriens de France 
de doio Boaquet. t. VIII et X; de Duchesne, t. IV. - 
labbp. Nouvelle bUtiiothèque des mms., t. 11. - Plthou, 
tes Douze kittoriem dé Franoe, t. II. — Mabtllon, jtna- 
Sêcta, p. SM. — ÂmuUes de Baroniua. — Daniel et Vclly ; 
jicla sanctorum, etc., sœciUi f^I, F'Il, p. 264. — Ms. 
reciaett de FonUuteu, portefeollie III et IV, Bibl. fnip. 
— C/broRieon brève, abanno 900 tsdsntmim looo. — Vat., 
IM. 4e la reine de Suède, •!•. — Chronicon regum Fran- 
carmmf ine^itns ab ÀUxandro Magno usgue ad obitwn 



Roberti reois, blb. de N.-D. de Paria, I» 6. — Becaeit de 
dont BsUennot, t. X de aes Fragments d'histoire, p. ISS ; 
btbi. Imp. —Brève chronicon regum Francorum, a Pip~ 
pino rege usque ad Hent icum Francorum regem, auc- 
tore canonico ; Bibl. imp , fonds de SaInt-Germain-des- 
Prés. — Annales'jV Anjou, part. II. 

* CONSTANCE DE CASTILLE {Elisabeth), 
reine de France, morte à Paris, en 1160. Fille 
aînée d'Alfonse VIII, roi de Castille ( qui prit le 
titre d'empereur des Ëspagnes), et de Béren- 
gellc ou Bérengère, sœur de Raymond, comte de 
Barcelone, elle était seconde femme de Louis YII, 
le Jeune, et succéda à Éléonore de Guienne, répu- 
diée en 1 1 52,de qui ce prince n'avait point eu d'en- 
fant mâle. Le roi envoya en Espagne Hugues, ar- 
chevêque de Sens , pour demander à Alfonse la 
main de sa fille. Oe prince, quoique lié avec Ray- 
mond de Barcelone , prince d'Aragon, contre don 
Sanche, roi de Navarre, allié de Louis, n'osa pas 
refuser les offres d^un si grand monarque, et la 
jeune reine, ramenée en France par l'ambassadeur 
avec un train magnifique, reçue par son mari avec 
une grande joie, fut mariée, puis couronnée à Or- 
léans, en 1154, malgré les protestations de l'ar- 
chevêque de Reims. Ce mariage fut plus utile à 
r£spagne qu'à la France , car le roi se montra le 
protecteur de son beau-père, et déclara à ses en- 
nemis que Tattaquer ce serait s'en prendre à lui- 
même. Deux mois après, Louis fit un voyage en 
Espagne. Mézeray veut q«e ce soit uniquement 
pour accomplir un vœu à Saint- Jacques de Gom- 
postelle , ou pour traiter quelques affaires avec 
les autres princes de ce pays. Mais la plupart 
des historiens, et à leur tête l'écrivain espagnol 
Mariana, racontent le fait autrement. Le brait 
s'était répandu que Constance était bâtarde; la 
dignité des rois de France, oints, revêtus d'un 
caractère sacré , assimiles au clergé, et capables 
de posséder des dignités ecclésiastiques , ne leur 
permettait d'épouser que des filles Légitimes. 
Louis, retombant des scrupules de parenté dans 
des difficultés nouvelles, voulut mettre sa cons- 
cience en repos , et saisit un prétexte pour l'é- 
claircir. Alfonse, après avoir reçu son gendre 
avec une pompe extraordinaire, et l'avoir traité 
royalement à Burgos, non sans lui faire en- 
tendre qu'il serait fort honoré d'épouser la bâ- 
tarde d'un roi de Castille, l'assura cependant do 
la légitimité de sa femme , et le renvoya pins 
tranquille. 

Constance, finmme d'une beauté éclatante et 
d'une vertu rare, demeura peu de temf>s sur le 
trdne. Elle mourut en couches, de sa fille M<irgue- 
ritc, six ans après son mariage ( IICO), et non 
deux ans , comme le dit â tort Mézeray , et fu' 
inhumée à l'Abbaye de Barbeau. Les historiens n 
lui donnent qu'une fille, Marguerite, femme d 
Henri Court-Mantel, fils de Henri II d'Angl 
terre, puis reine de Hongrie. On ne sait d'apr 
quel témoignage Legendre lui attrilme une j 
conde fille, « Alix, déctvlée après sa mère », lo 
qu'il vient de dire, déjà à tort, qu'elle mou 
« après un an de mariage ». Selon Dreux 
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Radier, elle mourut bien eo ooocbes , mais oim 
de Marguerite, née « quelques amiées aupara- 
vant », Ce compilateur ne doone |»as d'autre ex- 
plicatk». L'éloiguement du temps et le peu de 
durée de sa TÎe permettent seulement d'affirmer 
qu'elle justifie cette parole de Mézemy : « Noos 
avons cette obligation aui Espagnols de nous 
avoir toujours donné de bonnes reines. » 

A. DE Maatoniib. 
Dacbesoe, Aeeueit dei hittorietu dé France^ t IV et 
V. - DofD Bouquet, id., U VI et VUI. ~ MabUloo, jénO' 
tecta, t. III. - Legeodre, Ilistotre d* France, t. 11. — 
Mézeray. éd.. M. - O. Uc D'Acbery, SpUiUgium, t. U 
et III. — De vie et Valssette, Hittotrt dé Languedoc, 
t. 11 et 111. — D. Marteooe et Durand. ColUct. veL 
script.. L\, - Ubbe, Nouvelle bibUotk. des manuse., 
t 1. — UisMre des croisades de Guillaume de Tyr, 
Coll, des historiens de Frmnee. - Recueil des historiens 
de LelbnlU. publié par Eeeard ; id., par Fréber. — Be- 
eueU des dovae historiens contemporains, de PiUiou. 
— Le père Lelong, la f^ie de Sucer, — L'Histoire des 
croisades du père Malmbourg. - Chronique de Mathieu 
Paris. — Histoire d'Espagne. - Martana. de Rébus 
hispanis, llv. Il, cb. s, n». - SuiU de l'Histoire fran- 
çaise de frère René Macé, religleui de U Trinité à Veo • 
dôme, qui conUent t*bUtolre de boula le Jeune, Blbl. 
liap., lilS. - Chronieon a Caroio Magno ad Philip- 
pum-^ugust.y fonda Salnt-Vlctor, n« 91. — Chronieon 
Micardi Fictawiensitf wtonachi Gluniaeensis, ad a nnu m 
IKI. — Vatican, ma. de la reine de Suède, les ( publié 
par D. Martenne, t. V, p. iiM). — PortefeulUe de FooU< 
nleu. ma.'de l'abbé Fr. De Camps. XI, XIX. ~ Pièces sur 
le règne de Louis Vil, Blbl. Imp. 

«coHSTAHCB, impératrice d'Allemagne et 
reine de Sicile, née en 11&6, morte le 27 no- 
vembre 1198. Elle était fille de Roger U, dit le 
Jeune , et devait monter sur le trône après la 
mort de son neveu Guillaume U, dit le Bon, Il 
n'en fut rien : Tancrède, fils naturel de Roger, i 
s'empara du pouvoir en 1 189. Constance, d'abord { 
religieuse, avait épousé, eu 1185, l'empereur 
Henri VI : celui-ci se fit couronner à Rome, et 
entra dans la Fouille sur la fin d'avril 1191, pour y 
faire valoir les droits de son épouse. Après s'être 
emparé de plusieurs places, il échoua devant 
Naples. Rappelé en Allemagne, il laissa Cons- 
tance à Salerne. Cette princesse fut livrée par 
les Salertins à Tancrède, qui la renvoya sans 
rançon à Henri YI. Tancrède étant mort, son 
fils , Guillaume UI, lui succéda ; mais le retour 
d'Henri VI changea la face des afTaires. L'em- 
pereur reprit Salerne, dont il fit massacrer les 
habitants; puis, aidé des Génois, il s'empara de 
Messine, de Païenne, et se fit de nouveau cou- 
ronner roi de Sicile, en octobre 1194. Malgré les 
prières de Constance, il fit arrêter un grand 
nombre de prélats et de nobles; les premiers 
eurent les yeux crevés, les autres furent pendus 
ou brûlés vifs. U fit même ouvrir les sépulcres 
de Tancrède et de son fils Roger, pour arracher 
les ornements royaux qui couvraient les ca- 
davres de ces priuces. Il reprit ensuite la route 
d'Allemagne, emportant des richesses immenses. 
Les Siciliens, exaspérés, se soulèvent de nouveau, 
et Constance, qui regardait les malheurs de ses 
sujets coiniiie les siens propres , parut favoriser 
leur révolte. Henri profita du passage des croisés 
allemands pour ravager à leur tête la PouUle et 



compléter ses tariUes vengeuioes ; il pasit es- 
suite en Sicile, et inourut subiteoitot, à Mes- 
sine, le 28 septembre 1 197. On soupçonoa Cons- 
tance d'avoir participé à rempoiMoneroent de 
sou mari. Quoi qu*U en soit, cette nouvelle ranptif 
de joie la Sicile et l'Italie, qui avaient sumoaHDé 
l'empereur Henri U Cydope. La reine fut re- 
connue régente durant la minorité de ton fils, 
Frédéric Roger. A sa mort elle nomma, par soo 
testament. Innocent Ul régent du royaume. 

Ricbard de Saint-Germain. Chronic rerum itaUe., 
VII. 970. - Chronie, monasterU Fosssb Nowe, VU, ITT. 
— 4)tbon de Saint- Biaise, Chronie., eap. xxxix, p. ML- 
Muratori. ^nno/iif/eaito, X, iWk— Chronologie 4a 
rois de Siciie, dans r^rt de vérifier tes dates, l** par- 
tie. XViu, fis. - Biographie des femmes celéhm. - 
Slsmondi, Histoire des réputM^ues itatisnnes. II, M. 

COHSTAHGS, reine d'Aragon et de Sidle, 
morte à Rome, en 1298. Elle était fille de Maia- 
froi, roi de Sicile, et son héritière. En 1261, elle 
épousa Poilio HI, roi d'Aragon. Mainfroi ayant 
désigné pour successeur Conradin, son neveu, 
Pedro et Constance n'élevèrent de prétantioiis 
au trône de SicUe qu'après le supplice de Goo- 
radin, en 1268. Cependant, comme la Sicile était 
sous la domination de Charles d'Aïqoa, ils ne 
firent aucun armement pour revendiquer leon 
droits. En 1281, Jean de Proddâ, seigneur na- 
politain, banni de sa patrie, se réfugia en Aragon, 
et persuada à Pedro UI de délivrer la Sicile de la 
domination française. Les vêpres siciliennes s'ac^ 
compUrent peu après. Charles d'Ai^ou, farieux 
de ce massacre, fit excommunier les révoltés, 
appela les croisés français, et vint avec trois 
cents bâtiments mettre le siège devant Messine. 
Pedro, de son odté, accourut d'Afrique avec une 
armée imposante, et fit couronner sa femme à 
Palerme. Roger de Loria, amirante d'Aragon, 
défit deux fois la flotte de Charles, et oblige ce 
monarque k se retirer en terre ferme. Un troi- 
sième combat naval ne fut pas plus heureux 
pour les Français; Charles le Boiteux, duc de 
Salerne, fils aîné du roi de Naples, tomba au 
pouvoir des Aragonais. Emmené à Païenne;, les 
Siciliens demandèrent sa mort pour venger celle 
de Conradin. Constance s'y opposa; mais enfin, 
vaincue par les instances de ses suj^, elle céda, 
et fit averth: le prince de Salerne qu'il eût à se 
préparer à monter sur l'écha&ud. C'était un ven- 
dredi : le prince répondit que la mort lui serait 
d'autant moins cruelle qu'elle lui serait donnée 
le même jour que Jésus-Christ. Cette réponse 
fut rapportée à la reine, qui dédara que « puisque 
le prince de Salerne acceptait si volontiers la 
mort à cause du souvenir «le J.-C, il fallait lui 
faire grâce pour l'amour du Rédempteur » ; le 
prince fut donc épargné et transporté en Ara.,on. 
)!:xcoiiimuuiés par différents pai>es, Pedro «t 
Constance conservèrent néanmoins le trûue de 
Sicile, grâce à l'attachement qu'ils avaient si» 
inspirer à leur peuple. Boniface VIU ayant ré— 
concilié les maisons d'Aragon et de France, Cons- 
tance vint à Rome recevoir l'absolution du saint— 
père, et mourut peu après. 
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}ité*$ rois tf« Sicile, dans VMrt de vérijler 
«« p*r»lf« Wlt], 14S. ~ Artaud de Wonlor, 

céHilffs, - ^isinondi, HUL des rép, Hai. 
rAXCio {Francisco Sotano), màimin 
ûe i)orlui;ais, né à Lisbonne, en 1777, 
Mis, h^ 23 décembre 1846, Fils aine 

Couslancio^ professeur d'anatomie et 

du roi de Portugal, il fut désigné, 
otre* de ses compatrioles , pour aller 
EDécIedne dans les pajs étrangers, t't il 
I la lin de 1791 en Angleterre, où il 
m zèle à Fétude de ranatomie. Mais 
médicaie o^abâorbait pas seule sa 
I révolution françaii»e occupait alors 
prits, et le jeune étudiant , plein d'eu- 
i; pour la l'faniie , se mit inid avec le 
leut britannique, alors en guerre avec 
El. Cette circonstance lui rendant îm* 
1 pluîs ïoug séjour en Angleterre, il dut 
pays, aprèâ y avoir obtenu toutdbis Je 
)cteur; puis il vistLi l'Allemagne et la 

rentra à Lisbonne, où il s'employa k 
I vaccine, qui cummençait à être connue 
aïs les Français ayant envalil le Por- 
>yagea jusfpren 181â;1i se fixa ensuite 
I il publia une «éfie d'ouTnigeî^, dont la 
t notJirament les Annales des sciences^ 

succès mérité. Nommé en tH20 a^ent 
^du Portu^l à Paris , et Tannée suî- 
itre à Wa^sbinglon, il se rendit à ce 
I ne garda que jusqu'en iSl9, ne vou* 
rvir te gouvernement absolu qui venait 
ilir il List)Ottne. Bevenu à Paris, vers 

ÎA'y f»ccupa plus jusqu'à sa mort que 
e et de littérature. 
k cet écrivain laborieux une foule 
dont Yoici la liste à |)eu prè.^ complète : 
Hi^ journal écrit en anglais; Ediin- 
& et 1796; " ta Benne de Londres; 
fVatton refutedf ou réfutation de 
que l^evéqiie Llandaff VVatson a 
ècle de la raison, de Thomas Payne ; 
, 1797 ( la seconde partie de cet ou- 
ffestée manuscrite ) ; — POhservador 
t Parts ; 1 815, ouvrage périodique ; — 
f êciencîas^ ouvrage périodique, écrit 
ilkm de deux de ses compalriote^; 
M821 ; — Compecttts des pMrnt'a- 
ihitlin, d^ Edimbourg f de Londres 
U; avec H. Des|)ortc*; Pajis, 1820, 
4e* Principes de V économie f^oli- 
^ l'impôt f traduit de Ricardo; Paris, 
Principes d'ei'onomie politique con- 
cis le rapport de leur app lient ton 
. traduit de Maltlms; Paris, 182D, 
I;— tiecherches stir la population^ 
1 W. Godwin; Paria, 1820; — 
^ franco-portugaise; Parts, 1827; 
irances des négociants du Brésil 
,^nsult€S faites au pavillon portu- 
Hova grammatica da lingua fran- 
Paris, 1831, i«'12j — Grammadca 



analytica da lingua portttgue^a; Paris, 1831, 
in-l2ï — Nouvelle grammaire portugaise à 
r usage des Français; Paris, 1832, inlZ; -^ 
Mistoria do Brazil; Paris, ISas, 2 voK in-8"; 
— No^o dicdonario porfalil; Paris, 1841, 
2 voL in- 1 6 î — la Grande-Bretagne en 1 840 et 
1841 ; Paris, 1842 ; — l'Esprit des Renues an^ 
glaises ; 1 84 1 , iouroAi mensuel ; — Nuovo dicciu* 
nario crilico da lingua portugueza ; Paris ^ 
1 844| 1 vol. Le reste de ses œuvre* **? compose : 
d'un précis de la révolution française depuis 1789 
jusqu'à la révolution de 1830 (en portugais) ; d'un 
dictionnaire auRio-portugaii*; de ménioire-si sur 
la fièvre j aime et la lièvre puerpérale; d'un traité 
sur les rapporb existant entre la langue égyp* 
tienne et les langues de source arabique, ainsi 
que celles de la famille sanscritique; enfin, d'on 
grand nombre d'articles littéraires, critiques^ 
politiques, scientifiques, biographiques, soit tra- 
duits, soit uriginau\, insérés dans la Revue 
américaine f la Revue trimestrielle^ les journaux 
de médecine, la Biographie des conlempo' 
rains^ te Contemporain^ etc. 

JkSnE LAFOdS£. 

ifiovrapkie unie, de» conUtnporain». -- Moniteur du 
ti Ji^renibre t^4ii. ^ Quèrard, la France littéraire, 
1. 11. p. *7S, et t. Uï, pnge M, . 

CONSTANT OU casîSTAWS I (Ftavius Jn- 
lius)^ le plus jenne des trois fils de Ckïnstaotin 
le Grand et de Fjiusta, mort en 3hO. Il reçut de 
Ixinne heure de son père le gouvernement de 
ruijrie occidentale f de Tltalie et de l'Afrique; 
plus tard , lors du partage de l'empire, en 337, 
les mêmes provinces tombèrent «lans son lot. 
Après avoir résisté avec succès à la violence et 
à la Irahifton de son frère Constantin, qui avait 
envahi ses États en 340, en même temps qu'il 
avait trouvé la mort dans celle expédition, Cons- 
tant re^ta maître de tout Touest; il s'abandonna 
alors à toute la fougue des liassions . même 
les plus dépravées, Cppendant, on doit recon- 
nîiltre quMl accorda sa proicclion a l'Église. Pen- 
dant qu'il était occupé dans la Gaule, à un de 
ses plaisirs favoris, la chaise, il apprit que Ma- 
gnence s*était révolté , entraînant l'armée à sa 
suite, et que des émissaires étaient en route pour 
lui flonner la mort. Il tenta alors de se sauver en 
Espagne ; mais il fut atteint près d'Elne ( ffelena^ 
autrefois illgberis ) par la cavalerie de l'usur- 
pateur. Abandonné de tous» excepté d'un Franc 
appi^lé Laniugait^, il fnt massacré dans une cha- 
pelle où il s'était réfugie, k ce que rapiiortent 
quelques auteurs. 

Aiireilui» Victor, de Cas,, XUjEptt., XLL — Eutrope, 
\^ 5. — Maxime, 11, 41, — > Zonarait, XJUt ^ — Le- 
hc»itt fiift. du UmEmpire, H. 

, cor^sTANT OU coaîSTASs II (Flavius fte- 
ractius), empereur d'Orient, fils aîné de l'em- 
pereur Constantin Ilï et de rimpératrice Gré- 
goria, né le 7 novembre 630, mort le I.'j juillet 
64i8/, Il s^oppelait d'abord Heraclius. £n 04 (, 
après la mort de son père, le trOne fnioccnpo 
par Heracleonas, frère de Constantin UL Hé- 
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racleonas, qui n'était qu'un instrument entre le» 
moins de sa mère, l'ambitieuse Martine, s*attira 
la liaine du peuple, et provoqua une révolte di- 
rigée par le césar Valentin. Celui-ci força Hera- 
deonas d'associer son ncTeu à l'empire, et le 
jeune empereur prit à cette occasion le nom de 
CkMistantin, qu'il changea bient<)t pour celui de 
Constant. Non content de ce résultat, Valentin 
proclama Constant seul empereur. Heracleonas 
et Martine, faits prisonniers, furent conduits en 
exil, après avoir été mutilés. Constant monta 
sur le trône au mois d'août 641. Trop jeune 
pour gouverner, il abandonna l'autorité à Va- 
lentin. Cclui-d parait avoir été le même qu'un 
certain Valentinien qui se révolta en 644 et fut 
tué dans les mes de Constantinople. 

Le règne de- Constant II est remarquable par 
les pertes qu'éprouva l'empire, attaqué par les 
Arabes et les Lombards. Après toutes les villes 
d'Egypte, Alexandrie ftit prise par Amrou, gé- 
néral du khalife Omar, le 22 décembre 640 
(an 20 de l'hégire). Désirant recouvrera tout prix 
cette ville, l'une des plus importantes possessions 
<le l'empire, Constant prépara une grande expédi- 
tion, et envoya jusqu'en Chine demander desrse- 
cours à l'empereur Taï Tsoung contre les Arabes, 
leurs communs ennemis. Ceux-ci en effet, non 
contents d'envahir l'Empire Romain, ravageaient 
les provinces chinoises du Turkestan. Nous re- 
tracerons rapidement, d'après les annales du Cé- 
leste Empire , ce remarquable épisode de la di- 
plomatie byzantine : « L'histoire chinoise, dit 
M. Pauthier, rapporte que l'année qui corres- 
pond à 643 de notre ère, Po-to-li, roi de Foulin, 
envoya une ambassade à l'empereur Tai-Tsonng. 
Les mémoires de géographie de la dynastie des 
Thang, et d'autres ouvrages chinois, nous en- 
seignent que Foulin est le nom plus moderne de 
Ta-thsin (la grande Chine), ou de l'Ëmpû-e Ro- 
main. Cet empire, disent-ils, est éloigné de la 
cour de Chine de quarante-mille H. Au sud il 
confine au royaume de Po-sse (la Perse); c'est 
un grand royaume, qui a de grandes armées 
et beaucoup de villes. La capitale est belle et 
très-étendue. Le palais du roi est vaste et ma- 
gnifique. L'histoire chinoise ajoute que les roa- 
hométans devinrent puissants, et que leur géné- 
ral battit l'armée de Foulin ( romaine) ; on fit la 
paix, et les Romains payèrent tribut aux maho- 
métans. » L'Empire Romain dont il est ici ques- 
tion est celui de Byzance; les événements aux- 
quels il est fait allusion appartiennent aux der- 
nières années d'Heraclius. Le nom de Po-to-li 
parait être la transcription chinoise de celui 
(le Valentin, césar et peut-être régent, pen- 
dant les premières années du règne de Cons- 
tant. Cette ambassade n'eut d'ailleurs, à ce qu'il 
semble, aucun résultat. Déjà, depuis quelques 
années, des moines syriaques avaient prêché le 
christianisme en Chine et établi certains rap- 
ports entre deux empires séparés par d'aussi 
longues distances; mais ces rapports ne devin- 



' rent jamais intimes, et les Chmois ne 
rent poUit contre les Arabes les d 
l'Empire Romain. Lorsque Manuel, com 
des forces impériales, se présenta devan 
drie avec une puissante flotte, les hab 
cette ville se soulevèrent contre leur goi 
arabe, Othman, et le général de Consta 
s'emparer de la ville, en 646 ; mais il 
maintint que peu de temps. Amrou 
avec des troupes nombreuises , enleva 
drie d'assaut, et força ManueJ de se rem 
Alexandrie fut en partie détruite et pour 
enlevée à l'empire grec. Encouragé pr 
•ces d'Amrou, le khalife Othman ordonn 
Allah, nommé récemment gouverneur d 
d'envahir les provinces grecques de 
septentrionale. Abd-Allah exécuta avec 
une partie de ce projet. Grégoire, goii 
impérial de l'Afrique, f\]t défait et tué. L 
cédèrent Tripoli aux vainqueurs , et | 
tribut pour les autres provinces impéri 
traité, dicté par la nécessité, mais concli 
consentement de l'empereur, ne fut 
prouvé par celoi-d. Constant II punit 
ment les officiera qui avaient traité avec 
hométans, et conçut contre ses sujets 
des ressentiments dont il leur donna d 
ves dix-sept ans plus tard. Pendant qi 
Allah s'emparait de Tripoli, Moawiali,qt 
pois khalife, achevait de soumettre la S 
quelques places peu considérables tens 
core pour les Romains. Après avoir tei 
conquête de cette province, il passa d 
de Cypre avec une flotte de dix-sept et 
ques, ravagea l'Ile, et prit la capitale, 
alors Constantia (ancienne Salamine); 
saccagée et entièrement détruite. Moav 
posa aux habitants un tribut annuel d 
pièces d'or : c'était la moitié de ce < 
payait à l'empereur. Cette conquête m 
de longue durée. Au bout de deux a 
flotte romaine, chargée de troupes et cou 
par Carcorizès, chambellan de Con 
chassa les Sarrasins, et reprit l'Ile de Cy 
Arabes firent aussi de grands progrès 
Cillcie et dans l'Isaurie, qui furent rava 
Bizr, un des meilleurs généraux mah( 
Pendant que les plus belles provinces 
pire devenaient ainsi la proie des khalif( 
tant ne s'occupait qu'à protéger le n 
lisme et à persécuter la foi orthodoxe. ] 
dit de discuter sur les sujets religieux. < 
qui aurait été raisonnable s'il n'avait pas 
but de faire triompher le monothélisi 
connu sous le nom de typus. Il créa 
velles difficultés, bien loin de mettre fin 
ciennes, fut rejeté par le pape et en gén 
toutes les églises d'Italie, et contribua b 
h ruiner l'empereur dans l'opinion publi 
sujets manifestèrent hautement leur mé[ 
le caractère du prince , et les gouvem( 
provinces éloignées se rendirent presque i 
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ivoir central. Une révolte ouverte, 
Pasogn^the, éclate en Arménie, et 
lœ parrint â rc sotintrairn pour 
p« au goiiTernement de Byisance. En 
ve de deux ans fut concluo, entre les 
Constant. Après avoir proKté <te cette 
rcooqiiérir lu Nubie «t l'Abysaînie, AM- 
llfela les hostilités, en 66 1, et envoya 
ition w>ntrn la Sicile, tandis que Moa- 
la terreur danïi tout l'Empire «VO- 
la prise île Rhodes. Un des plus cu- 
is fie Tart jErec, le fameuii c^losîve de 
I vendu jKir les Arabes à un juif d'É- 
r, Cir.iii#ts îiE LiNog. 1 
de Rhodr>« n*^ put enlever Constant 
lies et odieuse» occupation != théoîo- 
miUM lorcer Ms Tt-aUens A rec**voir eon 
Mque ce décret ('fit été wndamné par 
itin t*', Théoitore Calliopa»^ exarque 
\ ItAlie, se rendit h Rome [ïar l'ordre 
Bur, et fit enlever, le 17 juin 653, le 
Ibt conduit à Mesnlne, ptiift dans l'ile 
rt enfin, en ft54» à Constantînnpïe. Il y 
tdamné comme coupable d'avoir en» 
correspondance avec les inflflélea , 
mauvais traitements et exilé à Cher- 
Cher sonèse Taurique» o<j il mourut, 
Inbrc 6à5. Beaucoup d'autres ërêques 
ftirent également persécutée , entre 
Majtime, qui mon rut exilé dans le 
lîfîS. 

g^erfe Jivec les AralieB prit des pro- 
Txiaxttes. Moawiah, alor^ gouverneur 
|uipa une flotte dont il donna le corn- 
ue Aboul-Awar, pendant que luî-oiéme 
lur Cé^rée» pour s'avancer ensuite 
Bosphore. Dans ee danger, Construit 
)m mandement de Constantinople à son 
mtîn, et s'avança lui-m«5me a la ren- 
ia flotte ennemie, La Imtaille qui s'en- 
le» o6t€S de Lycie fut acharnée et 
lottiettse. Les Grecs s'étaient précî- 
lier» sur le^ vaisseaux de leura en^ 
'aot remporter une victoire facile ; 
it reçus avec vigueur, et plusieurs 
ilimenis légers furent mis en pièces 
on tranch/int des longues barques ara- 
ÎM. plusieurs navires des musulmans 
Mit au vaisseau sur lequel était Téten- 

E'al , et si Constant H n'eût pas été, 
uement des siens, transporté à bord 
^l'A^rnent* qui s'enfuît au phiR vite vers 
il, il aurait été ârnené prisonnier à 
'' "f'C sembl.ut perdu ^ maif> 
. en tshh. Les troubles qui 
khalife empêchèrent Moa- 
t II It Miiirs de Ri-'S succès. A 
* I !l 1 ut tiiHtrc» de l'empire, qu'il 
rccommeiurer contre les Grecs une 
il avait en jusque alorn tout l'avanta^ie ; 
t encore \tm fois disirait de |scs pro- 
nquétf» par la révolte du tils d'Ali , 



Hassan, qui prit le titre de khalife et se maintint 
indépendant h CouMi jusqu'en 668. Constant, 
délivré des Arab«?s par les dissensions intes- 
tines de ces redoutAbles conquérants , 6t avec 
succès la guerre aux nations slaves établies au 
sud et au nord du Danube. En flftl Constant fit 
mettre h mort son frère Tliéodose. Les raiscMis de 
ce crime sont restées inconnues. Théodose^ qni 
était entré dans les ordres, ne pouvait être un 
rival pour son frère, et la haine de celui-ci tenait 
probablement à des difTérences d'opiaionsau sujet 
dn monothélismc. Constant ressen lit de son fra- 
tricide des remords rpiî allaient presque jusqu'à 
la démence. Sans cesse il croyait voir devant 
lui son frère Ini tendant nne coupe de sang et 
lui disant r n Rois, fyère, bois, ** Ne pouvant plus 
supporter une ville qui lui rappelait son crime, 
il résolut de quitter Constantinople cl de fixer 
sa résidence en Italie. Les affaires politiques de 
ce pays auraient suffi pour y appeler rempereur, 
quand méine il n'aurait pas été écarté de Cons^ 
tantiiiople par ses remords. 

Dè-s 641, Rotharîs, roi des Lombards, attaqua 
les possessions impériales do nord de l'Italie, et 
en conquît une grande partie. Un de ses succcs- 
seursj Grimoald, résolut d'enlever aux Grecs 
ritalie méridionale, ou ils posséiîaient encore les 
duchés de Rome, do Naples et les deux Cala- 
hres. La Sicile, la SardaiRue et la Cfirse appar- 
tenaient aussi à Tempire grec. L'autorité impé- 
riale en Italie fut ébranlée par Tabsurde typus ; 
mars d'un autre cAiè les dissensions des ducs et 
des principaux seigneurs lomlxards offraient un^ 
oceasion favorable de retever l'Empire Romain 
et de reprendre les projets entrepris cent ans 
auparavant par Justinîen et si gloriensement 
achevés par son général Narsès. Constant réso- 
lut non-seulement d'imiter Justlnien , mais de 
faire encore une fois de Rome le centre de TEm- 
pire Romain. Cette résolution causa une surprise 
générale ; car depuis la chute de l'Empire d'Oc- 
cident, aucun empereur n*avait établi, même 
temporairement, sa résidence en Italie. Mais à 
toutes les objections Constant ré{)ondit que <« la 
mère méritait plus de considération que la 
fiïlc ". 11 équipa donc une flotte, et, s'étant ejn- 
barque, vers la fin de l'année ne?, avec ses tré- 
wrs, il envoya Tordre A î 'impératrice et a ses 
trois fils, Constantin Pogonat, Heraclius et Ti* 
bère, qu'il avait déclarés césars en Gfïl», de venir 
le rejoins! rc. Mais André, son chamlîeîlan , et 
Théodore de Colones soulevèrent le peuple, qui 
empêcha la famille impériale d'aller rejoindre 
Constant. Ce refus ne le retarda pas d'un mo- 
ment; il monta sur le lillac de son vaisseau^ 
cracha contre la ville, et fil sur-le-champ mettre 
à la voile. Après avoir passé à Atliènea le reste 
de l'hiver et nommé sen fils Constantin gon» 
vemeur de ConMimtinople, il partit pour l'I- 
tatîe. !l îirrtva h Rome le 5 juillet m:i, et y 
séjourna peu de jours, Le pape V italien alla au* 
devant de lui à la léte de son clergé, h deux 
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lieues de la ville , et le conduieit à Téglise de 
Saint-Pierre, où l'empereur laissa un riche pré- 
sent. Il visita ensuite Sainte-Maric-Majeure, où 
il laissa encore une offrande; le lendemain, il se 
rendit de nouveau à Saint-Pierre avec toute 
son armée, il y entendit la messe, et mit sur 
l'autel une pièce d'étoffe d'or. Le dimanclie sui- 
vant, il entendit aussi la messe à Saint-Pierre. 
Après le sacrifice, l'empereur et le pape s'em- 
brassèrent et se dirent adieu. C'était le douzième 
jour d^uis l'arrivée de Constant. Jusque là ce 
prince n'avait donné que des marques de dévo- 
tion et d'une pieuse libéralité. Mais les Lombards 
venaient de battre récemment son arrière-garde 
à Naples, et Constant, qui n'espérait plus les 
soumettre, abandonna l'idée de se fixer à Rome. 
Avant de partir il pilla les églises, reprit les 
présents qu'il avait donnés, et enleva tout ce 
qu'il y avait de plus précieux dans la ville. On 
lui avait proposé d'orner le Panthéon disposé 
en église en 608, sous Boniface, avec la permis- 
sion de Phocas ; mais Constant aima mieux le dé- 
pouiller de toutes les tuiles de métal dont cet édifice 
était couvert. Ces violences, plus coupables que 
celles qu'on pouvait reprocher aux Goths et aux 
Vandales, furent les seuls exploits de Constant 
Il se rendit avec ses richesses à Syracuse, où il 
redoubla d'avarice et de cruauté. Beaucoup de 
Siciliens, poussés au désespoir, s'enfuirent en 
Syrie, et particulièrement à Damas, où ils adoptè- 
rent la religion mahométane. Moawiali, profitant 
de l'absence de Constant, recommença ses in- 
vasions dans les provinces grecques. 

L'empereur, non content d'épuiser par ses 
vexations !a Sicile , la Calabre , la Sardaigne , 
voulut étendre ses rapines jusque sur l'Afrique. 
Il profita du moment où Moawiah était occupé 
en 665 dans la partie orientale du khalifat. A 
cette époque les provinces grecques de l'Afrique 
étaient gouvernées par un chef presque indépen- 
dant, que l'historien arabe Nowaïri appeUe Dje- 
nakctf nom qui parait être la transcription arabe 
du mot Gennadius. Celui-ci reçut de l'empereur 
l'ordre de lui payer une somme aussi forte que 
celle qu'il payait aux Arabes à titre de rançon. 
C'était, disait Constant, pour punir les Africains 
d'avoir, sans son consentement, traité dix-sept ans 
auparavant avec Abd -Allah. Outré d'une si in- 
juste prétention , Djenaha chassa, de sa propre 
autorité, l'envoyé de l'empereur ; mais le peuple, 
qui n'osait pas encore en venir à une révolte 
ouverte, prononça la déchéance de Djenaha , et 
éleva à sa place £l-Attilioun , appellation arabe 
qui parait être une altération du mot Attilius. 
Djenaha, ne pouvant se résoudre à céder le pou- 
voir sans résistance, eut la funeste idée d'appeler 
les Arabes au secours de son ambition déçue, et 
passa en Syrie, où il décida sans peine le khalife 
à une nouvelle invasion. L'armée expédition- 
naire, commandée par Moawiah-ben-Khodaïdj. 
pénétra dans la Cyrénaique. Constant, informé 
des dangers qui menaçai^t l'Afrique, venait 



d'y envoyer une année de trente raille bom- 
mea, qui prit terre à Sabaratha, ville voîmm 
de Djeloula. Les Grecs avaient à peine acbevii 
leur débarquement, qu'ils furent attaqués pirli 
cavalerie arabe, et forcés, après avoir perdu 
beaucoup de monde, ^de se renibarqDer prédpj- 
tamment. Quelques jours après, Dijeloula H 
prise d'assaut. Les Arabes se trouverait ma 
maîtres de l'Afrique jusqu'à la Mauritanie, t» 
dis que les Lombards étendaient leurs oonqqte 
en Italie. 

Depuis six ans Constant vivait à Syracase, 
plongé dans la débauche, ne s'oooupant de sa 
États que pour les miner par de crtwUes eiM- 
tions. Enfin, le 15 juillet 668, pendant qull était 
dans le bain, l'officier qui le servait, nonné 
André, fils du patriee Troilos, prit un vase arec 
lequel un versait de l'eau, eo déchargea on ONp 
violent sur la tète de l'empereur, et s^enfuiL Les 
gardes de Constant, étonnés de ce qu'il restait a 
longtemps dans le bain, entrèrent et le trouvènot 
noyé dans l'eau mêlée avec son sang. U trait 
réffké vingt-sept ans et en avait vécu trents-liiiiL 
U laissa trois fils, Constantin IV, Po^unat, qu kit 
succéda, Heraclius et Tibère. Le nom de lafenM 
de Constant II n'est pas oonna. 

TMophanes, |t tlê, édlt de Parts. - Cédrtae, |.m 
«dit de Paris. - Zonaras, toL II, p. ST, éd. de Parii - 
Glycas. p. m, édlt. de Paris. — Philon de Byzaiee. U- 
bêiUu de iepUm Tbit ipêetaeuiiif édlt d*OreW. Ldp- 
ziff, 1816. — Paal Diacre, de GetUt Umifobmréorrmt IV, 
SI. etc.. : V, 6-18, 80. — Abalféda, FUa MokammtU; 
p. 109.. éd. Reiske ; Armâtes, p. 68» éd. Retoke. — HtiMn 
du Bat-Empire, t XI. — Koei Des Vergen, Ànhkt 
dans VUniveri pidorM^wa.— PautUer, c:*ta«,daBirP- 
nivers pidontffçue. — SmiUi, Dietionan/ cf gnfknd 
roman Moçraphy, - Ubeaa , HIst. du BaS'Bmttn. 

«CONSTANT (Germain), jurisconsulte fin- 
çais, vivait dans la seconde moitié du dix-Mp- 
tième siècle. On a de lui : Traité de latmtr 
des monnaies et de détendue de sajwrM> 
tion; Paris, 1658, in-fol. 

Dav. aéroent. Bibl. eur., t VII. 

* CONSTANT ( Grégoire'Théophile),ioéi»ii 
français, né àMormoiron, en 1803, mortà Piris« 
en mai 1837. H commença son éducation à Car- 
pentras , et l'acheva au séminaire d'Avignoo. Il 
avait d'abord été destiné à la carrière eodésiis- 
tique ; mais il préféra la médecine, et vioteo sai* 
vre les cours à Paris. La modicité de sa fortoK 
robligea de donner <des leçons de mathématiqses 
pour subvenir aux frais de ses études ; oqNB* 
dant U fot reçu docteur en 1833. En 1835 il pf^ 
senta à la Faculté de Paris un mémoire Sttr to 
maladies du jeune âge , qui lui valut le prix 
Montyon. En 1836 il adressa nn travafl Sur to 
méningite tuberculeuse chez les enfants; m 
nouveau prix lui fiit décerné. H écrivait dans b 
Lancette française, le Journal de Théra^- 
tique, la Gazette médicale, et pr^raitnn on* 
vrage étendu sur les maladies de la seconde en- 
fance, lorsqu'il mourut, d'une affection de poi- 
trine. 

Biographie médicale, - BaijaTcl , DieUmMin * 
f^auclute. 
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ITJIST iJacqties)t médecin suisse, 
aosattûe, eu 1730. On a de lui : Cmapen- 
\armacUe helveiicœ ; Genèse^ 1677; — 
U ffelvetiortim; 1677, in-lït;— L<7n^ry, 
chemicuSj latïnitate donatus ; 1581, 
- les Médecin, chirurgien et apùthi- 
karitabtes , suivi d'un Traité de la 
yon, 16S3, 3 vol. In-B*' ; — Àthum me- 
ïcîveticw^ cum observationidtis raris- 
îeoève, 1691;— Essai de lapharma- 
II Suw^ej ; Berae, 17 09, in- 12* 

'\ Hiit. litL de Gaiéve, 11. 318, 

^4rfT (Pierre ), jurisconsulte et poète 
né à Langres, en li60, vivait à Dijou tm 
ft Croix du Mainr l'appelle homme 
' çetiHl poète Jrançoïs. On a de lui : 
\liqm des abeiiles ;Fans, 1582, 104"; 
ftdc^ édlHon est intitulée : les AbeUles et 
troyal; 16*X>, in-8°; il n'existe dechao- 
que dans le titre ; — ie grand Échec 
mmlie et de se^ adhérents devant 
mnliain^ poème j 1589, in-12;— ïn- 
contre le parricide attenté sur le roi 
V; Paris, 1596, in-8°; réimprimé dans 
\mres de Condé , tome V, édition de 
• la Cause des guerres civiles de 
[Paris, 1597, m-8*; — de l'Excellence 
)é des rds, âùdïé au roi Henri IV ; Paris, 
•17; — Discours sur rentrée de M, de 
mr, gouverneur de Langreê^ en vers 
Langres, 1603, in-4*. 

if ie Cond/f VI. - U Cfoti an Maioe cl du 
]btloth, françaises^ U, fei, et V, S59. 

TA NT {Prudent) y jioëte français, hk à 
vivait en lfil7. On a de lui : Le grand 
fejiic, M. saint Jean-Baptiste , avec 
^têf vie et décollation , poëme; Lan- 
01, ÎIl*12; — Institutions philoso- 
deCrassot^ avec une préface; Paris, 
W 

t ta Bibl. impér. 

FAUT OE EERECQIÎK ( DaVid ), philo- 

isse, né à Genève en 1638, mort à 
1, le 27 février 1733. Il atbeva ses 
i Allemagne, en Hollande et en France 
BSÎU8, Coccejus, Hornbeck, Herebord, 
MTi* et Amyrault , avec lesquels il m lia 
De retour à Lausanne, en 1658, il se 
ï TÉglise, et fut nommé pasteur à Coppet 
£n 1674 il devint principal du collège 
mne, en 1684 profesvseor de grec, et en 
ifesseur de théologie. On a de lui : 
^ Monde ^ ou traité de la pravï- 
^cryde, 1679, in- 12; —Flortis, cum 
iùtogicis et historids; Genève, 1684, 
Brasmi Colloquia, cum notis ; ibld. ; 
\é de Politique ; Cologiae, 1686, Bayle 
lus parlent avce éloges de cet ouvrage 
du suivant : Cicero, deOfficus, Ami- 
Paradoj:a, et Somno Scipionis^ cum 
enèvc, 1688, in-S*; — Systemaethico- 
*um; Lausanne, 1689, in-8'; ^ Iran- 



situspermare Rubrum;Gei^hve, 1690, iji-4"; 
— Disseriationes de nxore Loèhi^ Hubo Mosïs 
et Serpente xneo; Lausanne, 1693, ïnA"; — 
JHssertaiiû de zelo, in-4°. 

SaIcMli » Oratio funebrU Daï>idU Comtant, —Mu- 
séum htlveticum^ — Bayle, Lettres, — Scnebler, IJii- 
toire littéraire de Genève, llï, ïRT. 

CONSTANT DE REBECQCTB ( Samuel ), lîtté- 

rateur suisse, petit fil ts du précédent, né à Lau- 
sanne, en 17S9, mort près de cette ville, en 1800. 
H fyt d^abord officier en Hollande, et servit âous 
les ordres de son père, général au service de ce 
pays. La connaissance intime de Voltaire dé- 
cida Constant à se consacrer à la littérature. Son 
goût pour Tétude ne Tempêclia pourtant pas de 
jouer un rôle actif dans les trtuibles de Genève, 
terminés, en 1792, par l'intervention française. 
Depuis cette époque , il vécat dans la retraite. 
Ses principaux ouvrages sont : Instructions , 
de morale à Vusage des enfants qui commen- 
cent à parler ; Londres, 1785, in-S** ; Lausanne 
et Paiiâ, 1799, in-S-^ , avec des additions. Cent 
un catéchisme de morale à l'usage de toutes les 
classes; — Camille, ou lettres de deux filles 
de ce siècle; Paris, 1785, 4 vol. in- 12, et Maes- 
tricht( Lausanne), 1786, 4 vol. in-f2: ce roman 
eut plusieurs éditions. — Laitre de Gennosan, 
ou lettres de quelques personnes de Suisse ; 
Paris, 1787, 7 vol. 10-12; — le Mari sentiment 
tal, ou le mariage comme il y en u quelques- 
uns; Gejiève et Paris, 1787, in- 12; — les Der- 
nières pensées du roi de Prusse { Frédéric II) 
écrites de sa ma*w; Berlin (Genève), 1787, 
in- 12, et Paris, 1806, in-8' ; — Recueil de pièces 
dialoguées, ou guenilles dramatiques ramas- 
sées dans une petite ville de Suisse; Genève 
et Paria, 1787, 2 vol. in-8", contenant le Men* 
(liant vertueux, drame en cinq actes et en vers ; 
le Mannequin, eoniédie, cinq actes; le Médecin 
de la montagne, proverbe; le Médecin suisse- 
allemand^ proverbe; les Rentes l'ia^^èrcjf, pro- 
verbe; le Proverbe des pensionnaires; Dia- 
logue des Anges, Ce Recueil a été réimprîiTfé, 
sous le titre de Théâtre de sociétét pièces de 
comédie qui se jouent dans les sociétés de la 
Suisse; Paris, 1791. — Abrégé de Phisfoire 
juive ; — Traité de la religion naturelle, etc. 

DicHonnaire de ta Suiite^ article Genève. — St^nelijer, 
mstoire tiUerairede Cénive, lit, *9S, 

coNSTâNT DE EEEECQ^E {Henri-Benja- 
min ) f célèbre publiciste, de la famille des préc-é- 
dents, né à Lausanne, le 'îà octobre 1767, mort 
à Paris, le 10 décembre ï830. Son p^re, Juste- 
Louis Constant <le Rebecque^ qui fut en eorres- 
ponilance avec Voltaire , était cokmel d*un ré- 
ptnc'Ut suisse au service de Hollande. Élevé 
juHqu'à trei;Ée ans dans la maison paternelle^ le 
jeune Constant fut mis ensuite à Tuniversité 
d'Û\ror<T, y resta peu, a[»prit toutefois rauglais, 
et vint continuel* ses études à l'université d'Er- 
langen, en Allemagne. Revenu à seir^ ans près 
de son ï)ère, au temps oii le canton tle V-iud dé- 
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fendait son indépendance contre le sénat de 
Berne, il entendit maudire raristocratie, et 
garda toute sa vie ces impressions de son ado- 
lescence. Bientôt, envoyé à l'université d'Edim- 
bourg, il y puisa les principes de la philosophie 
écossaise , et s'unit d'amitié avec des hommes 
devenus depuis illustres comme lui, Makintosh, 
De Laing, Wilde, Graham, Erskine. Ses cours 
terminés, il vint à Paris, logea chez Suard, 
et se lia, sous ses auspices, avec La Harpe, 
Marmontel, en un mot avec les principaux litté- 
rateurs de récole philosophique du dix-huitième 
siècle. C'est dans leur société qu'il conçut, à dix- 
neuf ans, le projet d'écrire l'histoire du poly- 
tliéisme. Heureusement pour sa gloire, quelques 
erreurs de jeunesse vhirent le distraite de ce 
travail , pour lequel il n'était pas mûr encore. 
Bappelé à Bruxelles par son père, il parcourut 
, l'Allemagne, visita Jean de Millier, Kant, il 
connut Gibbon à Lausanne, et contracta dans 
leur commerce le goût d'une vie studieuse. Après 
un nouveau voyage À Paris, il vint habiter 
Hmnswick, où son père lui avait fait obtenir un 
emploi de chambellan , s'y maria, et continua 
d'y résider |)endant quelques années. 

Ce fut en 1795 que Benjamin Constant revint 
en France; c'est aussi de cette époque que date 
le commencement de sa carrière politique. 11 
s'unit au parti républicain modéré, qui voulait , 
en répudiant les excès de la révolution, en con- 
server les conquêtes. Une brochure qu'il publia 
en 1796, de la Force du gi)uv^metnent actuel 
de la France el de la nécessité de s'y rallier^ 
le fit connaître et distinguer. Chénier, Louvet , 
Daunon devinrent ses amis. D'autres écrits po- 
lémiques, quelques articles de journaux, une ré- 
clamation portée à la barre du Conseil des Cinq- 
Cents en faveur de ses coreligionnaires exilés, 
étendirent sa réputation naissante. Cependant la 
contre-révolution s'organisait; ses nombreux par* 
tisans se rassemblaient au club de Clichy : pour 
en balancer l'influence, un autre club, le Cercle 
constitutionnel, ou club de Salut, s'était formé 
à l'hôtel de Salm ; Talleyrand le dirigeait , M*"** de 
Staël l'appuyait de l'autorité de son nom et de sa 
conversation brillante. Lié d'intimité avec sa cé- 
lèbre compatriote. Benjamin Constant devint bien- 
tôt l'orateur de ces réunions, également ennemies 
du terrorisme et de l'ancien régime, et dont lin- 
fluence se signala par la nomination de Talley- 
rand au ministère des relations extérieures. Le 
18 fructidor (1797) termina cette lutte, et fut 
suivi de luttes nouvelles qu'à son tour termina 
le 18 brumaire. Ce fut vers cette époque ( 1799 ) 
qu'il fit paraître un ouvrage remarquable sur les 
Suites de la contre-révolution de 1660 en An- 
gleterre, B. Constant entra au Tribunat (dé- 
cembre 1799), et prit part à cette opposition gé- 
néreuse, mais peut-être intempestive, que le pays, 
fatigué, ne comprit pas, dont s'irrita un pouvoir 
eu position de tout oser, et qui compromit la 
liberté par son ardeur à la défendre. H fut com- 



pris dans réliminatioQ qui ilrappa l'élite de cette 
assemblée (mars 1802 ). 

L'opposition, bannie de la tribune, avait 
trouvé un asile dans le salon de M"^ de Staël, 
où se réunissaient, avec Benjamin Constant, les 
Barante, les BrogMe, les Montmorency, les Jao- 
court. Napoléon ne voulut pas l'y sooflHr: 
M°^ de Staël et son ami durent quitter la France 
(vers 1803). B. Constant, réfu^ à Weimar, y 
rencontra les hautes notabilités de la littératan 
allemande, Gœtbe, Wieland , ScfaiUer , dont les 
entretiens lui firent naître l'idée de tiansporter 
dans notre langue l'imposante création de Wal- 
lenstein. Cette traduction , estimable et cous-, 
ciencieuse, laisse pourtant à désirer plus de cou- 
leur et d'éclat poétique : le discours préliminaire 
a paru supérieur, bien que la critiqne y ait si- 
gnalé une teinte un peu trop forte de germa- 
nisme. Pent-être id la critique n'avait-dle pas 
tout-à-fait tort; car les llttératares, comme les 
langues et les peuples, ont leurs divers génies, 
qu'il ne faut ni méconnaître ni violenter. Pins 
tard, B. Constant composa le roman ^Âddpki 
et l'épisode de Cécile, quil en détacha, cra^jiaBt 
d'en diviser l'intérêt. Bientôt, fixé à Gcetfiogne, 
il y épousa en secondes noces M"" de Harden- 
berg, d'une famille distinguée du Hanovre. 

Les événements de 1814 rouvrirent à Benja- 
min Constant, ainsi qu'à W^ de Staël, ksportes 
de la France. Une charte promulguée, la pro- 
messe d'institutions libérales lerattadièrentd'»- 
bord au gouvernement des Bourbons; car Ben- 
jamin Constant, éclectique en fait d'organisatioD 
sociale , comme la plupart des hommes d'une 
haute portée, n'excluait aucune forme de gouver- 
nement, pourvu qu'elle fût compatible avec la li- 
berté ; et le républicain de 1795 ne crut pas trahir 
ses principes en les plaçant, en 1814, sous la ga- 
rantie d'une royauté constitutionnelle. Malheu- 
reusement les promesses de la Restauratioo 
étaient peu sincères. Les princes rappelés d'exil 
ne furent pas longtemps à prouver qu'ils n'a- 
vaient rien appris ni rien oublié. La charte 
proclamait la liberté delà presse : l'une des pr» 
nûères lois proposées aux chambres ftit une loi 
de censure. Fidèle à ses doctrines, B. Constant 
la combattit, et la combattit en vain. Cependant, 
lorsque, élancé de 111e d'Elbe, Napoléon remit le 
pied sur la terre de France, Bei^amin ConstaDt 
crut voir le despotisme y redescendre avec hi. 
Oubliant les fautes du gouvernement royal, il 
écrivit en sa Csivejir dans le Journal des Débati: 
le 19 mars 1815 il y attaquait avec vâiémence 
l'empereur et son système; le 20 mars l'empe- 
reur entrait aux Tuileries. Constant s'éloigna; 
bientêt, rassuré par ses amis, il revint, vitl'em- 
pereur, et sortit de cette conférence avec le titre 
de conseiller d'État. Ce revirement subît étonna 
généralement, et beaucoup de personnes le blâ- 
mèrent comme un acte d'ambition et versatilité; 
B. Constant allégua pour le justifier qu'au-des- 
sus des gouvernements , qui passent , il y a une 



COPiSTAI^T 



574 



lui dorncuic i?l qu'il faut is<trvir. Cotistatit 
9 (lûfauts, mais des diifauU iriirtii^te^ il 
li \c^aj ni ^vr\\l' ; il w? rallia, et ne m 
uaut. Dans W& (Lonfi^rences où fut di&cotë 
diiUioniwl^ il opiaa «lans le si^os le plus 
Après te défia^^tre tle W aierloo^ pa^a 
etarra, et riHinl en France braque la 
M fiiuui .J.^ rriirtions Commença à se 
1 !tjgra<le <îe la secouiîe 

:ii I , 1* ment dans l'opposition. 

rt<'i circonstance» celle de novembre 1815, 
ît contre la presse des dispositions ex* 
dont le miniature public exagérait 
rigueur par la violeuce de fies réqniai- 
tjaniin Constant, dans noe première 
va en termes pleins d'une t'iêgaute 
iteinpérance oratoire des aceufia- 
f^econde^ il {toita le& vniiâ priric:î{»es 
reprt^sïiivc de la prisse et ceux 
lilit*^ ministérielle. Ce que Voi- 
les Calas et les Sirven, Ben* 
ors pour Wilfrid Re^^nault, 
k$anUi avait fait con<1anmer 
: deux lettreâ à M. Odilon Rarrot, 
;ique et poignantes de sarivasme, 
tuiver riniiocence <le ve maiheureux, 
libèrent h lïkihafaud. En môme temps 
e ces lettres écrivait dans le M^cure^ 
ougtemps tout littérairei et qui alors 
ert MBA colonnes k ia politique , dans 
^ la cause libérale. D'habiles i^rivaiuâ^ 
lÉlieune, T1s»ot, Aignan, Lacretcile, 
f ailkueat avec lui à ce recueil ; génies 
ftsure , ils fundèrenl ensemble la Mi^ 
bmal d'opposition, qui, par lei formes 
Rotiiques de &a publication, écbapfiait à 
ion een»oriale. Leur l'strepri&e eut uo 
itnense. Benjamin Constant , qui ré- 
ir la lUinerve le» articles relatifs aux 
la cliarnbre^ prit aussi cette occasion 
r, dans une %ém de Lettres sur les 
$, ivt6 motif» de sa conduite à cette 
*eât encore vers ce temps que Benjainia 
réunit et publia, sous le titre dv, Cours 
^ue comiUationnelle , divers écrits , 
lus pour la plupart » et dans lesquels 
pobtidste exj¥)^it , avec autant do 
tu6 de lucidité, le mécanisme de la mo* 
|>rësentative et les principes ffénéraux 
li»aliofi sociale. Un peu plus tard « il 
«or ees bautes questions des lumières 
^ en commentant le livre de Filangieri 
132, S parties in-â°). 
\ tttrc* apjiêlaient Beniarnin Constant à 
/nationale. L'instant était propice ; de- 
Minanccdu b septembre l8l6,ropinion 
auparavant ëtoutTëe, commençait k m 
ûm$ les éleetions. Candidat au collège 
le, C9) concurrence avec M, Terziaux 
>>nstant manqua ftc^n élection de quel- 
\l ilans les premiers mois de raiinée 
il fut élu par k département de ta 



Sartljc. Alors s^ouvrit pour l'Infatigable piibli* 
ciste une nouvelle et hrilîanle carrière. Orateur 
politique, écrivain, journaliste, on le vit cons- 
tamment plaider à la tribune , dans plusieurs 
pamphlets remarquables» dans les colonnes de la 
Henommee et bientôt après dans celles <lu 
Courrier^ la cause de lu lil>erté. En 1819, lors* 
qu'un moment le gouvernement sembla vouloir 
j>e réconcilier avec elle, il soutint, en s'efforça nt 
de l'amender enclore, le projet de loi sur la 
presse» conçu par M. de Bri^lie, présenté par 
M* de Serre. Lorsque eu suite une réaction s'o|iéra, 
et que de nouvelles lois d'exception furent pro> 
posées, il éleva la voix contre elles^ et se tlistin^siia 
surtout dans la discussion de la loi contre ia ïï- 
herti^ iudividueJle^ par une série d'amendeinenla 
habilement combinés, dont le rejet successif de* 
vint la crilique la plus sanglante de ta fuesure que 
la majorité s'apprêtait à sanctionner. Cette mesure 
n'était qu'un prélude aux attaques prépurées 
oontrela loi électorale ( 1819) ; c'était sur ce der- 
nier terrain que la lutte allait surtout s'engager* 
L'instant arriva j quelques memLretnrU^ la gauclie 
voulaient transiger avec le ministère, pour éviter 
que le pouvoir ne passât entre des mains plus 
hostiles : Benjamin Constant fut d'im autre avis, 
et refusa toute concession. On sait les violenceô 
que SB jierreirent alors contre les princîfiaux 
membres du cx'kté gauche les jeime^s garde» du 
corps : plusieurs députés lurent insultés et même 
menacés, et le pouvoir, (fui n'osa ni réprimer ni 
punir ces attentats, pasâa, non peut-Aire sans 
raison^ pour les avoir encouragés. Benjamin 
Constant, contre lequel ils étaient dirigés en 
partie , s*unit à LaHitte j>our les dénonc4ir à la 
France. Témoin, quelque temps après, dans le 
procès des événements de juin, il sut, par un 
détour ingénieux, éluder les entraves que ia par- 
tialité d'un magistrat voulait mettre à la mauf- 
fes talion de la vérité. 

Cependant la loi du double vole avait passé , 
en dépit de la charte, et le gouvernement, lidèle 
à ses synrpatliies originelles, se précipitait plus 
ouvertement que jamais dans les voies de la 
contre-révolution. A rnesure que ses tendances 
se révélaient, des associations s'organisaient [lour 
y résister ; des conspiralions s'ourdissaient ; plu- 
sieurs membres du cèté gauclie s'y ingagénmt; 
quant à Benjamin Constant, il ne consentit ia< 
mais à dépasser le* limites d'une opiK)silion 
constitutionnelle. Malgré cette modération, ses 
taJents et son influence le désignaient i'uu de^ 
premiers aux ressentinient^ de la faction de 
l'ancien régime. En 1820 ît se voyait investi, ù 
î^umur, par de jemies forcenés de l'école de 
cavalerie; en 1822, à Poitiers, un procureur 
générai le signalait^ ain&i que Lafayette et Laf- 
fitte, aux \ engeances du jwuvoir, dans un i^'qui- 
sitoire t'iinbond , dont les députés outragés de- 
mandèrent en vain justice. 

Toujours réélu, malgré les fraudes élcrloiales: 
en 1824 y par le collège électoral tic la Seine jeu 
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1827, par le même et par celai d'arrondissement 
de Strasbourg, pour lequel il opta. Benjamin 
Ck>nslant ne cessa de lutter avec une active per- 
sévérance contre les mauvais penchants qui di- 
rigeaient la Restauration. Il s'éleva contre la 
guerre d'Espagne, contre la loi de tendance, con- 
tre celles du sacrilège et du droit d'aînesse, contre 
ce projet monstrueux qui voulait étouffer la li- 
berté de la presse, et que son auteur vantait 
comme une loi de justice et eTamnur, Point 
d'occasion, pour peu qu'elle eCkt d'importance, 
dans laquelle il ne prtt la parole; la liste de ses 
discours, s'il était possible ici de la donner, 
serait une histoire complète de quinze ans de 
combats pour la conquête du gouvernement cons- 
titutionnel. 

Jusqu'en 1830 Benjamin Constant , tout en 
combattant les erreurs des Bourbons, n'avait 
point dinvincible répugnance pour leurs per- 
sonnes : il eût consenti à les voir régner sur la 
France s'ils eussent voulu consentir eux-mêmes 
À régner pour la France; et même, après l'avé- 
nement de Charles X, ce fut Constant qni pré- 
para l'accueO favorable fait à ce prince dans les 
départements de l'Alsace, qu'il était allé visiter. 
Enfin, éclata la conspiration contre la constitution 
du pays, et dès lors il n'y eutplu^ de conciliation 
possible, car il n'y eut plus de confiance possible. 
Quand parurent les ordonnances du 25 juillet 
1830, Benjamin Constant, dont la santé dépé- 
rissait depuis longtemps, était à la campagne et 
venait de subir une opération douloureuse. C'est 
en cet état qu'il reçut ce billet de Lafayette : 
« n se joue ici un jeu terrible ; nos têtes servent 
d'enjeu : apportez la vôtre! » Constant accourut, 
prit part au péril et à la victoire. H fit partie de la 
majorité qui déféra la couronne au lieutenant gé- 
néral du royaume ; lui-même fut investi' de la pré- 
sidence du conseil d'État. Depuis, dans les débats 
de la chambre, il continua de parler et de voter 
pour l'application large des principes de la révo- 
lution. Sa voix ne ftjt pas toujours entendue : il en 
ressentit quelque amertume. Vers le même temps 
il s'était présenté à l'Académie française; nul as- 
surément n'était plus digne d'y prendre place : 
une intrigue l'en écarta. Cet échec lui fut sen- 
sible; peut-être ces chagrins hàtèrent-ils l'effet de 
sa maladie. Il expira le 8 décembre 1830, à l'âge 
de soixante-trois ans. n y eut un peu d'efferves- 
cence à ses funérailles : lorsque le cercueil sortit 
du temple protestant de Sainte-Marie ( rue Saint- 
Antoine), des jeunes gens voulurent s'en em- 
parer pour le porter au Panthéon. On les apaisa, 
en leur rappelant que c'était à la loi seule à dé- 
cerner de tels honneurs ; mais lorsque cette loi 
fut proposée à la tribune par un collègue de Ben- 
jamin Constant, elle trouva de l'opposition dans 
la chambre, et depuis les choses sont restées là. 

Après le 7 août. Benjamin Constant avait cru 
pouvoir accepter les bienfaits du roi Louis- 
Philippe, et ne s'en était point caché. Un jour, 
il causait au Palais-Royal avec M. Lafïîtte; 



le roi vint à lui : « Vous avez, lui dit-il, iuf 
<t pour la liberté des sacrifices au-dessus de foi 
n forces; cette cause nous est oommone, d 
« c'est avec joie que je viendrai à votre seooun. 
« — Sire, répondit Constant , j'aocepte; mais la 
n liberté passe avant la reconnaissance : je feu 
« rester indéfiendant, et si votre gouvemoMit 
n fait des fautes, je serai le premier à rallier 
« l'opposition. — C'est ainsi que je Fentends,» 
répliqua le roi. Certes, un don offert et aecefilé 
dans de pareils termes honore celai qui le (fo- 
pense et n'abaisse point celui qui le reçoit 

Ne voulant pas interrompre le récit de la vie 
politique de B. Constant, non» n'avons point 
encore parlé dn plus important de ses ouvrages, 
de celui qu'il regardait comme son principal titre 
littéraire, et dont la composition avait occupé h 
plus grande partie de sa vie. On a va que daas 
sa jeunesse B. Constant avait pensé à (aire 
l'histoire du polythéisme. Épris alors des idées 
philosophiques du dix-huitième siècle, fl le 
voyait dans ce travail qu'un texte à des attaques 
contre le christianisme. L'âge modifia ses idées; 
il compléta ses études, leur doona une direc- 
tion nonvdie, et entreprit son ouvrage sur to Jl^ 
ligion considérée dans sa source ^ ses forma 
et ses développements. Le premier Tohune de 
cette grande composition a para ai 1824'; il a 
été suivi de quatre autres. Des voes saines, ap- 
puyées sur des recherches immenses, une fMie 
d'aperçus ingénieux assignent à cet ouvrage m 
rang élevé ; en distinguant le sentiment religienx 
de la forme reUgiense, en montrant l'on immoaUe 
et universel, l'autre variable et perfectfi)ie,raii- 
teur a fait fhire un pas important à la ackoee. 
Plusieurs ont pourtant regretté de ne trouver 
que de la sagacité et de l'érudition dans un aj/d 
qui semblait appeler la haute éloqoenee. Ea fé- 
néral', le style de B. Constant est moins remar 
quabie par la vigueur et la correction que par la 
finesse , l'urbanité , par une abondance ingâdeuse 
et par une clarté presque voltairiome. C'est aussi 
ce rare talent d'éclairer les questions qniooostitiie 
son principal mérite comme publidste. B. Coos- 
tant a peu inventé ; maisnul n'a su plusde dioses, 
n'a fait entre elles un choix plus judicieux, s'a 
rendu la science plus accessible à tontes les in- 
telligences. C'est à lui surtout qû'appartientlte- 
neur d'avoir enseigné À la France le gouvene- 
ment représentatif. On loi doit on autre éloge : 
c'est de n'avoir jamais séparé la politiqae de 
l'humanité et de la justice. Sous ce rapport sa 
doctrine est supérieure à celle dn Contrat so- 
cial lui-même. Cependant, lorsque B. Constant 
a combattu Bousseau, ce n'a pas toujours et 
avec bonheur : quelquefois il lui fait une gMerre 
de mots , quelquefois il n'a pas évidemment rai- 
son sur les choses. Peut-être aussi , dans les 
théories politiques, a-t-il fait une trop large part 
à Vindividualisme, Id B. Constant a corrigé m 
excès de Bousseau par un excès contraire : nous 
voyons trop, par. ce qui se passe depuis qoelqaa 



CONSTAIÏT 



57a 



^Qombieii le principe de Vindividualisme, 
i ddà âe certaines Inriites ^ déprave et 
Ja société. Mais lorsque B. Constant 
I, la France venait de subir h double, dic- 
B de la Convejition et dn Onipire, et le sen- 
ti de l'indépendance indîTidaelle dcTait être 
ant plofi puissant qn^tl avilit été plus com- 

nature ne semblait pas aToir touIu faire de 
tant un oratear : son or<^one était see^ sa 
lociation saccadée et viciée par un snssoie- 
déàagréable; sa taille était haute, élanci^e, 
sans grîke, son ge^Hte anguleux, et, dans les 
(1 douze deraières années de sa vie, un acci* 
lai avait imposé rusage de la béquille; seu- 
it, des cheveu s. blonds et lioucléa nccompa- 
nt assex heureusement une figure qui avait 
re belle, mais qo^avuient fatiguée les veOleii 
travatK Son talent triompha des disgrâces 
nature : il devint Ton des plus redoutables 
te<ï de nos débats parlementaires, non parle 
; de Timprovisation, qu'il posséda tard et 
s d'une manière éminente , mais par une 
on Lieu rare des qualités qui constituent 
vain orateur : vaste instroction, fécondité 
gicnse, finesse d'aperçus, puissance d'ar- 
tîon ^ bonheur d'à-propos, élocutiori élé- 
Inclde , hardie avec adresse, incisive 
anité* A ces dons se joignait une éton- 
dlité de travail ; une nuit lui sufïïsait 
nposer un excellent discours , et la ra- 
I sa composition , pourtant si s*>ipéD , 
kit II demi la soudaineté de Timprovisa- 
atoire. ToutefoiB, la force de caractère n'é- 
M>int chez Benjamin Constant au niveau 
DBlîtés de Tesprit : sa carrière présente des 
■lis et des inconséquences qui avec sa pas- 
lu jeu et la gène pennanente qui en était 
te, ont nui à la considération du brillant 
imparti et de Téminent publi ciste. 
■ la liste des ouvrages dt^ Benjamin Cens- 
Ces Effets de la terreur; 1797, in-8"; — 
Force du gouvernement actuel de la 
ce et de la nécessité de s'tj rallier; Slras- 
;, t797,in-8*; — rfej Héactions politiques ; 
; — des Stttte^ de la contre-révolution de 
€fi Angleterre; Paris, 1799;— Discours 
mcê rtfw cercle constitutionnel ^ pour la 
mion de V arbre de ta liberté , le 30fniC' 
mn V; Paris, 1797, in-8" ; — Walsteinf 
île imitée de Schiller; Paris, 1809, in-8'' ; — 
ihe, anecdote trouvée dans les papiers 
inconnu; 18 1 G, 1824, 1S45; — ri<? l'Esprit 
ftquéte et de l'usurpation dans leur rap- 
ivec ta civilisation européenne ; Hanovre, 
et Paris, 1 8 1 4 ; — Béfl exions sur tes comii- 
HJF, la distribution des pouvoirs et lesga- 
es dans une monarchie constitution- 
r- :, 1814, in-S";— delà Liberté des 
( c.; Paris, 1814, rn-S'* ; — de la Res- 
>r,rMr. iies mï«*5^r«» ; 1815;— Princ^/5^j 
Mique applicables à tmts les gouverne- 



ments représentatifs ; 1815, in-8^ ; — Annales 
rfe ffl,îe5Jîiow de 1817 à 1818; Paris, 1 818, in-8°, €û 
collaboration avec M, Camille de Saint- Aubin; — 
de la Doctrine politique qui peut réunir les 
partis en France ; 1 81 7 , in-S"; — Considérations 
Sîtr le projet de loirelatifaus élections, adopté 
par la chambre des députés ; Paris, 1817, in-8" ; 

— Collection complète des ouvrages publiés 
sur le gouvernement représentatif et la cons- 
titution actuelle^ terminée, par une table ana- 
lytique, ou cours de politique constitution^- 
nclle; Paris, 1817-1820,4 voLin-8*, et 1836, 2 vol* 
în-8" ; — Élections de 1 81 8 ; Paris, même année; 

— Entretien d'un électeur avec lui-même; 
PariSy 1817 et 1818; — de la Dissolution de 
la chambre des députés; Paris, 1820, in-S"; — 
A ujr au leurs de la Renommée; Pa ris, 1 820, in-S"; 

— t^ttre à M. le marquis de Lat&ar'Mau- 
bourg, ministre de la guerre, sur ce gui s'*est 
passé à Saumur les 7 et 8 octobre \ 820 ; Paris, 
même année ; — Lettre à M, Goyet^ électeur de 
la Sarthe; Paris, 1820, io-8"; — lettres à 
M, Charles Durand^ avocat ^ en réponse aux 
questions contcnttes dans la troisième partie 
de son ouvrage intitulé : Marseille, Nimes et 
SCS environs; Paris, 1818, în-8" ; — Lettre à 
M. Odilon Barrot^ avocat^ sur le procès de 
fMindf serrurier, entraîné au crime de fausse 
monnaie par un agent de ta gendarmerie et 
condamné à mort; Paris, 1818, in-S" ; ^ Let- 
tres à M. Odilon Barrot^ avocat ^ etc., ^ur V af- 
faire de Wilfrid Rcgnault; Paris, 1818, in-8"; 

— de r Appel en calomnie de M. le marquis 
de Blosseville contre Wilfrid Rcgnault; Pa- 
ris, 1818, in-8**; —Trois lettres à messieurs 
les habitants du département de laSarihe; 
Paris, 1819-1820; — Mémoires sur les Cent 
Jours en forme de lettres ;î^m&y 1820, in-8°; — 
des Motifs qui ont dicté le nouveau projet de 
loi SUT les élections; Paris, 1820, in-8"; — 
Pièces relatives à ta saisie des lettres et pa- 
piers d^ns le domicile de MM. Goyer et Pas- 
^nier, etc.; Paris, ï820, in- 8"; — de la Religion 
considérée dans sa source, ses formes et ses 
développements; Paris^ 187,4-31 , 5 volJn-8" ; — 
A messieurs les électeurs du département de la 
Sarthe; Paris, 1822, in-8^; — Appel awr na- 
tions chrétiennes en faveur des Grecs ;Vm&, 
1825; — du Christianisme; Paris, 1825, 
in-S^ (Extrait de P Encyclopédie moderne); 

— Discours de M. Benjamin Constant à 
la chambre des députés; Paris, 1828, 2 vol. 
Tn-8^; — Mélanges de littérature et de poli- 
tique; Paris, 1829, in-8^'; — du Polythéisme 
romain considéré dans ses rapports avec la 
philosophie grecque et la religion chré- 
tienne; Paris, 1833, 2 vol. in-8" (ouvrage pos- 
thume). [M. A. Bertille, dans VEnc. des g. 
du m., <ïyw quesques additions Nbliographi- 
qufts.] 

Lf»ar, Jnn.h'ut — ÛcVflnlflbeUf. HUt, <l#* dAUrHejf. 

— I^mnrLliii;, Hist. de ta tteii. — Cliâteauhrlâhd, jVrwi* 
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iawl.Ucrr, jAvivi^ ^^ ««^n-fiL Ji«t^ rrw. 

coxmiTJ ( C^iiitarno ), pry^^ itafin , Dali 
ik Faiift, Tirait 4% t ^S. U jtriilHM le» hmnaBJtét 
a Pciaro. fl élail a CaiteM^ao'li^^^ kjrsqne Lau- 
rel *k Méiida t*"t «*•« P^ ^ 
lit mourir C4m«(aiitî 4e d^fiiii. cki a de hd : 
opuiculn varln ti Spiredtum tu Thadxrtm 
matrein; Fnno, IjO?!; — CûîUrfan^'Titm i^- 
ratostys : n Ibin Opirfil «ûirlfiowei ajin^îf^* 
/ionwf» '' ' ^; i/i nu%dem Méta- 

morphoses assumenta nnnotatïonum supra 
tercentum; Fano, 1508, ln-4'. 

lôcher. Mlg. Crl.Urtk. 

co>.>tA-Vii4. j.; Val^ia Ctmstanda), 
^^iSéii âiliii Oftutfri fille de Constance 

C'iiii^rf' et de sa seryinde 1 v : 

011 Gaule ou en Bretagne, "J? et atant 3'% 

morte entre 32* et 330. - î-sn^or de C<rtL*- 
tantin le Grand, elle épfnua, en 313, C Valeria» 
*fi('Joianu£ lidiuiMt Amptftu*, empereur d'Orient. 
La fçueiTé a'fiog^^^ e&li^ les dea^ bean^-frères 
en 3î3. LkmJiis^ «impléteiiiail défait à Clirtso- 
f)olis maiotmantScafaii), s'enfirit à îfieom^iCj 
où il fui btrnt^t assié^ par le rakctoeur i^oor 
sauver la vie do «on loari, qnï ne? poatajt m 
s'^^chapper ni se défendre, Coofitantia &e rendit 
iiiicaïup de ftûn frère, et obtint la grto de Lid- 
itiuë. MaU ladémeDf^ de CoDdaotio ne fut pas 
ïid foû|£UË durée et Lîcîiîlos fut mis à mort. Cet 
jicte n'altéra pas Tamitié qui eiistait entre le 
frère et k>f t- <^Hfr^-d.qui avait été tiaptisée 
par le pape Sylvestre, finit par adopter les 
croyances ariennes. Lorsque Arius fut exilé à la 
i^uit^.'tdu çoucile de Nicée, Constantia, alors raou- 
rîinï^, inlt'rr-^ilFi pour lui, et obtint de l'empereur 
Constantin qu'il serait rappelé. Elle eut de Li- 
cinius un fils nommé Flavius Licinianus Lid- 
nius Csesar. 

"«•««"•;lorgue, I, 9. - Théophane, p. 9, srr, éd. Paris, — 
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Il 1 lîiitrr -Tltt^if niii^il r Aipeftixr I îflen- 
méÊÊ- T M raçi aitec «ll>^ ijanfles mart|ki^ 
d'aflediooH 4e f««çc<i. Jn&fuûeii t'oiiFElDililJi 
c«odk in 7y«/Kiï«jat C^Mifaalk attep^tfW 
partie des eauoos. Il rHiJàfva entûlli ctt IMt. 
Joftiaicn ayant é ^^a^^OnécoTtï, Pbilippiqi»! 
Bardane, ; jjereor» envoya an pape les 

actes du pe(«fido-oxidk de Cou^tantinople ^a 
le ,^\ièiiM conçue général d rétt* 
lili&uieiit b docîHae des moooliiélistes. Coo^ 
tantin rejeta ees adtt, el edpg^â k penfile ra- 
m^din à ne pa^ reçotiiiâttre on pniu:4! hér^qne. 
n «té(«^it d« se «rrir do fltre ê'eaipam 
dauÂ IfA actf^ publics ^ de mettre sur ks uioûr 
naie^ NLinûiia^a^ç pd-^u'î! refusait dliontiri^rcLilHK 
des ^nài, Atiastase tl. étant affliré ensuite M 
poo¥«r« aivoya à Constantin une profeisiijn <\t 
M profondément cattitJÎïquc. Con^tmilhi f'^m 
|tre#*a *le raocaeillir, et lapaK fut ii'Lilîluuiitn? 
it ii\tne et la j^aiTiï-^i'^^i'', (le pontife fit beancoup 
4t iiTisiuotian!- dans son clwgé : en on école or- 
dination, il créa soiiante-qaatreéYê(tDeS,dh pré- 
(ivs et deni diacre*, 
pàstliu , HiêùfTia ife vUM ponti^um, /<* tW. - Ce- 

six 4et pape$^ rfam ï^rt d€ vérîfUr les d&tei^ tIL, V^- 
lllchira et ClrJtid. Bitttatfti^ue attfr^. — ktmé ik 

-f rj II r,\ifi,in<1if pi?« îfi mort de «aint Paul V* 
pour s'emparer du pouvoir papal. U fui élu (707} 
par l'infloeBoe tyrannique de mn frùre, Tc^, 
Teuton, on Soton-Totc», duc de Nepiî qm V\a^- 
talla à main armée. Constantin âaK tdque ; il pril 
le diaeooat, dètlaipna lii prêtrise, le fit ordonns^f 
évèque par George , étêqae de Preneatc et«- 
snite consacrer pape parce ficorge, assisté dTite» 
trase, évêqoc d'AlUflno, et de Citonat, i^vêqiie de 
Porto. Peo detemps ùprfesr "Q ^"'ï'e intrus, PM- 
Uppe, abbé de Saïot-Vîlo et pretF&^5ardiIJffll, « 
fit prodamer h ma toor 11 i-xtiUï une ii^'wîîtiofi, 
dans laquelle Toton fiit tué. Ckmfitaiitia dM n 
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r^îigier avec Ma autre frère, Passif, dans Tora- 
toire de saint Gésitfre.' Philippe fht chassé lejonr 
même de son intnisloi], et le peuple arracha 
Constanthi de sa retraite, le promena à cbeTal 
Sarmie selle de femme, et le confina dans le mo* 
flastftfe de CeDes-Nenves, d'où fl le tira quelques 
jotirs après ponr lui crerer les jemi. Le 5 aoftt 
7fWly Étieime lY fut nommé et reconnu réguliè- 
nuent souYerain pontife. Au mois d'ayril 769 où 
«MKJle fàt convoqué dans Saint-Jean de Latran : 
il y fut décidé qu'aucun sujet ne pouvait être 
ékfé à la papauté si préalablement il n*ayait 
été ordonné prêtre ou diacre. L'élection de Cons- 
taotiD fnt donc annulée, et lui-même condamné 
à pasaer le reste de ses jours dans un monas- 
tère. Pendant ton usurpation, il avait créé huit 
évêqves , huit prêtres et quatre diacres, qui ne 
furent pas confirmés. Les lettres de cet anti-pape 
ont été publiées par le jésuite Oretser, Ingolstadt, 
tel 3, ifl^'', et par Duchesne, dans sa Collection 
d€M hiétoTienê de France. 

VHVttké, rua ponUfUtutht — Bafoiflas. jérmûlês, 787. 
~ Mmrérf, Grand dictionnaire Mstoriqtw. — Chro- 
nologie historique dei papes, dans PÂrt de viri^ les 
dùi9s, ltI.«M.~ Alcbard et Giraud, BibUothique satrëe. 
— Artiad deMoiitmr. Histoire des souveraias pontifes. 
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A. Sfnpereurs d'Orient. 



GOMSTANTIH OU GOHSTAlfTflflJS (CttiUS 

FUwUtM Valerius Aurelius Ctoi«fl«M)(l), sur- 
nommé le Grand y empereur d'Orient, na^ 
qnit k Naissus^ dans la Dade, en 274 environ, et 
nMmrntàlHcomédie, le 22 mai 337. n était fils atné 
dt Goostanee Clilore et d'Hélène, femme d'une 
■aisiance olMcare. Sa première éducation fut 
l'exemple de son père, qui lui enseigna la modéra- 
thn. Constance, ayant été nommé césar, se vit 
oMigé de répudier Hélène, etde se séparer de wa 
fib, qui dut se rendre comme otage à la cour de 
Dioctétien. Constantin avait alors dix-neuf ans. Si 
le séjour à cette cour pouvait offrir pour lui quel- 
ques dangers^ il s'y forma au moins de bonne 
heure au rêle difficile des hommes qui sont 
appelés à grMrvemer les nations. 

Par son courage et sa soumission, il gagna la 
faveur de Dioclétien, qui le nomma tribun de pre- 
mier ordre et l'emmena avec lui en Egypte, en 296. 
Sons Gelolus, il combattit les Perses, auxqaels 
on enleva dnq provboea, entre le Ti^re et l'Eu- 
phrate, en 297. Prudent et réservé, évita de se 
roidre suspect aux auteurs des édits de persé- 
ention contre les chrétiens ^ quoiqu'il commençât 
dès lors à partager les croyances de ces proscrits. 
Plein debffvourê, bien faitdecorpsj habile dans 
tous les exercices, affable et généreux envers les 
soMste, le Jeune Constantin ne tarda pas, à rai- 

(t) II B'eat pM dès sa naissance cette pompeuse série 
de noms. Soo père avait obtenu ceux de Valerius Jure- 
tiki lors de son aModatton ft l*emptre sons Dioclétien ; et 
^aant à cnii de Flavius CImudtuSf Constantin ne les 
prltfM pkM tard, «tu de constater sa descendance, par 
son père, de l'eœperenr Flavius Ctaudius II, Tain- 
qnenf détfOotiH. 



son de ces qualités, qui le rendaient populaire dans 
l'armée, à s'attirer la haine des empereurs et des 
césars, surtout de Galerius. Dioclétien et mati- 
mien Hercule ayant abdiqué. Constance et Gale- 
rius revêtirent la pourpre , et furent salués au- 
gustes. Mais Galerius ne voulut jamais, quoique 
ce flkt l'usage, que le fils de son collègue prit 
le titre de césar; il nomma à sa place Maximin, 
Arère de sa femme, qui avait commencé par être 
pfttre. Cetacte fit murmurer les troupes, et mon- 
tra clairement à Constantin tout ce qu'il avait h 
redouter de Galerius. Ombrageux, jaloux , celai •oi 
retint auprès de lui Constantin, sous différents 
prétextes et malgré les demandes réitérées de 
Constance. Dans les guerres contre les barbares, 
il ne cessait d'exposer Constantin aux avant- 
postes. Un jour il le force de terrasser dans l'arène 
un lion furieux ; un autre jour il l'envoie com- 
battre seul un chef barbare, d'une stature ef- 
frayante. Constantin court droit à l'ennemi, le 
terrasse, et, le traînant par les cheveux, l'em- 
mène tout tremblant aux pieds de son général. 
Ainsi, tandis que son père hd assurait l'héritage 
de rooddent) Constantin préparait delohi la 
conquête de l'Orient La crainte d'indisposer trop 
ouvertement son collègue, d'attirer contre lui 
ses armes victorieuses et de donner à set pro- 
pres troupes un sujet de mécontentement^ déter- 
mina enfin Galerius à permettre à Constantin 
d'aller rejoindre son père. ConstantiB^ redoutant 
la mobilité soupçomiense de Galerius, se hAta de 
fuir, et eut soin, afindenepasètreattenit, défaire 
tuer ou estropier les chevaux quH laissait ait* 
rière hn. Cette préoaution ne fût pas inutile : le 
lendemain Galerius révoqua l'ordre de départ ; 
mais apprenant que Constantin était parti la 
veille et avait donie heures d'avance, il entra 
dans une grande fureur, et la rage impuissante 
du tyran n'eut que le regret de n^avoir pas 
osé commettre un attentat* Constantin re* 
joignit son père à Bonlogne^ur-Mef, franchit 
avec lui le détroit , et le suivit dans plusieurs 
expéditions dirigées contre les Pietés et leS 
Calédoniens. Constance mourut àYork^en 306; 
mais avant de rendre le dernier soupir, il fit 
une des dispositions politiques les plus impor- 
tantes de cette époque, et que son fils, malheu- 
reusement pour l'empire , ne suivit pas, plus 
tard : ce ftit d'ordonner que ses antres en- 
fants, qui étaient encore fort jeunes et qu'il avait 
eus de Théodore, demeureraient simples partico- 
liersj tandis que Constantin seul régnerait. Cest 
du moins ce que nous apprennent Libanlus, Ed- 
sèbe, Julien et Lactance. Proclamé auguste par 
l'armée de son père, Constantin refbsa dere- 
vêth* la pourpre, et se contenta de prefidre le 
titre de césar. Lorsque, suivant l'usage, on pré- 
senta les images de Constantin , couronnées de 
lauriers, à l'empereur Galerius, celui-ci fut tenté 
de les faire jeter dans les flammes avec le mes- 
sager; mais craignant que ses propres soldats 
ne se déclarassent pour uonstantiii , il consentit 

19. 
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à proclamer césar Thomme qu*il détestait le plus 
et k laisser sous son autorité les Gaules, TÉspa- 
gne et TAiigleterre. 

Constantin dissininla cette fois encore son 
méoonteotemeut, et pendant les six années sui- 
Tantes il resta comme étranger à ce qui se passait 
dans les trois autres parties de l'empire. 11 tî- 
fiita toutes ses provinces, encourageant Tagricul- 
ture, affranchissant les villes, obérées et désertes, 
des impôts dont elles étaient frappées, méri- 
tant le nom de restaurateur de la ville d'Autun, 
pour y avoir rétabli une administration régulière, 
laissant, à l'exemple de son père, sans exécution 
les édits contre les chrétiens. Les Francs ne ces- 
saient d'attaquer l'empire; il vainquit dans les 
Gaules leurs rois Ascaric et Regaise, qu'il livra 
aux bètes dans les amphithéâtres, passa le 
Rhin, construisit un pont à Cologne , repoussa 
les barbares, établit partout sur les bords du 
flenve des châteaux forts, et sut imposer aux en- 
nemis de l'Empire Romain la terreur de son 
nom. Ce fut pour célébrer ces triomphes contre 
les barbares qu'il institua À Trêves les jeux Fran- 
ciques, dans lesquels on livraitanx bètes les prison- 
niers francs, dont la sauvage énergie devant la 
mort étonnna toujours les Romains. 

Cependant Galerius, qui résidait en Orient, 
semblait, à l'exemple des empereurs de cette 
époque de décadence, ne jouir du pouvoir que 
pour satisfaire ses passions. Ayant voulu , afin 
de remplir ses trésors, augmenter les imiiôts et 
faire le recensement des biens dans la ville de 
Rome, il excita contre lui tous les citoyens. 
Maxenoe vivait alors obscurément, dans ses 
propriétés, près de là, dans la Lucanie; il était 
hu de l'empereur Maximien, qui avait abdiqué 
je pouvoir en même temps que Dioctétien. Profi- 
tant de l'effervescence des populations et irrité 
d'ailleurs de n'avoir pas été nommé césar avec 
Constantin, Maxence souleva Rome contre Gale- 
rius , se fit proclamer empereur par les préto- 
riens, et, pour se donner un appui solide parmi les 
^Idats, il appela auprès de lui son père Maxi- 
mien, qui reprit la pourpre (en 306). 

Contre Maxence, Galerius envoie Sévère, sa 
créature, qu'il avait revêtu du titre d'auguste. 
Celui-ci) dont l'aYmée était composée de Romains 
et de soldats maures, qui tous avaient servi sous 
Maximien, se voit abandonné d'une partie de ses 
troupes; les largesses de Maxence gagnent le 
reste. Obligé de se rendre sous la condition qu'il 
serait traité avec honneur. Sévère ( voy. ce nom) 
fut bientôt forcé de se faire ouvrir les veines, 
dans un endroit nommé les Trois-Hôtelleries 
( Trp,it Tabernœ ). Galerius marche à son tour 
centre Rome, pour venger son lieutenant, mena- 
çant d'éjçorger le sénat, d'exterminer le peuple 
et de ruiner la ville; mais la défection de ses 
IroiifKtH le contraint lui-môme à fuir honteuse- 
ittmi : il rv^flV^** Ia l'annonie en saccageant et rui- 
fMMit t'njt kw mm irnssa^o. Cependant Maximien 
u'Hmi rmulu auprès de Constantin, lui avait fait 



épouser sa fille Fausta ( Constantin était veof de 
Minerva,'dont il avait eu Crispus); puis, l'ayant 
proclamé auguste , il avait essayé, mais en ^ain, 
de le fairepasser en Italie, pour tomber aveclid 
sur Galerius, fugitif, et achever sa déCûte. A 
Rome, la discorde s'étant élevée entre le pèreetle 
fils, Maximien futchassé par Maxence. Empereur 
sans empire, ne trouvant aucune provinceqni vou- 
lût reconnaître son autorité, conspirant partout 
pour ressaisir la puissance, qui lui échappait sans 
cesse, banni de la cour ^e Galerius, le vieux 
Maximien vint dans les Gaules chercher un asfle 
auprès de son gendre, quiluidonnaune hospitalité 
digne d'un souverain , et lui fit.partager les hon- 
neurs du pouvoir. Maximien paya Constantin de 
la plus noire ingratitude : pendant que celoi-d 
était occupé à combattre les Francs, il souleva 
ses propres troupes avec les trésors qu'a lai 
avait enlevés, répandit le bruit de sa mort, et se 
fit proclamer empereur À Arles. Une victoire et 
un pardon furent toute la vengeance de Constan- 
tin; mais le repos ne pouvait plus convenir à 
cet homme ambitieux. Incapable de reconnais- 
sance , Maximien complota d'assassiner son gen- 
dre : il fit part de son projet à sa fille; Faosta 
en prévint Constantin, qui apparut avec toute 
sa cour devant Maximien, au moment où celais' 
venait d'assassiner, dans le lit de l'empereur, on 
eunuque qu'il avait pris pour son gendre. La 
I mesure était comble. Constantin força Maxnnien 

Hercule à s'étrangler lui-même (310). 
; En Orient, Télévation de Lîdnius à la place de 
I Sévère avait poussé Maximin à la rébelUon. Ga- 
I lerius, forcé de hii laisser prendre le titre d'au- 
I guste, mourut deux ans après, d'une effroyable 
maladie, en demandant des prières aux cfaré- 
; tiens. A sa mort, la guerre qni avait éclaté entre 
Licinius et Maximin ne fut suspendue que par 
un traité de partage. Le tyran Maxenoe, qui 
avait inondé de sang et pillé l'Afrique, en puni- 
tion de la révolte d'Alexandre, son lieutenant, re- 
nouvelait depuis cinq ans toutes les horreurs (les 
Caligulaet 4os Héliogabale. H osa s'attaquer à 
Constantin, sons le prétexte dtï meurtre de son 
père, qu'il avait lui-même traité en omemi. kmi 
de commencer la guerre, Constantin s'assura des 
dispositions favorables de Licinius en lui promet- 
tant la main de sa sœur, Oonstantia. Ce fat vers 
cette époque qu'il se décida à embrasser ou- 
vertement le christianisme. 

Selon Eusèbe , ou selon Constantin lai-nôroc 
(Eusèbe assure le tenir de sa bouche), Constan- 
tin aperçut, étant à la tête de son année , un pen 
après l'heore de midi, une croix éclatante an 
ciel ; snr cette croix étaient écrits ces mots : h 
Tourq) vixi^<reic, tu vaincras par oe signe. La nuit 
suivante, il vit en songe le fils de Dieu tenant 
ce signe entre ses mains, et lui ordonnant d'en 
faire faire un semblable et de s'en servir comme 
d'une enseigne dans les batailles. Constantin se 
bâta d'obéir à cette vision céleste. Les niétanx 
ies plus rares, les pierres les plus précieuses or- 
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nèrentcet étendard, formé d'une croix, au-dessus 
de laquelle, dans une couronne d'or, se trouvaient 
les deux premières lettres du nom du Christ : il 
fut appelé labarum ou laborum. On ne sait 
rien de certain sur le lieu où était Constantin 
quand il vit cette croix luminehse ; selon un sa- 
vant moderne, qui a suivi en cela la tradition 
de l'église de Besançon , ce fut entre le Rhin et 
le Danube, près de Brisach. Telle est la lé- 
gende populaire qui est arrivée jusqu'à nous. — 
Aucun auteur païen ne fait mention de ces prodiges, 
non plus que du labarum et des croix mises (1) 
dès ce temps-là sur les étendards des légions. Mais 
cette omission, volontaire peut-être, ne détruit 
pas le fait important de la conversion de Cons- 
tantin et de sa famille au christianisme. Au 
reste, on peut fort bien supposer que l'intelli- 
gence naturelle de Constantin, entraîné déjà 
vers la religion nouvelle par la sympathie avouée 
que lui portait son père Constance Chlore; que 
les exemples de courage et de fidélité donnés par 
les soldats chrétiens de son armée; que les en- 
tretiens continuels des philosophes de sa cour, 
pénétrés de la beauté des dogmes nouveaux ; et 
par-dessus tout, que ce pressentiment qui pousse 
les hohmies d'un véritable génie ambitieux à 
deviner où réside la force de l'avenir, afin d'en 
être l'expression , et servir, à leur insu , d'ins 
truments aux courants d'idées régénératrices; on 
peut bien supposer, disons-nous, que toutes ces 
causes humaines, les seules peut-être que l'his- 
toire devrait enregistrer, ont plus contribué que 
l'apparition de la croix à fahre de Constantin le 
premier empereur chrétien ( en 31 1 ). 

Pendant que ses flottes vont occuper les 
ports de lltalie, il passe du Rhin aux Alpes avec 
une telle rapi<âté qu'il arrive devant Suse tan- 
dis qu'on le croyait au fond des Gaules : il s'em- 
pare de cette ville, et marche sur Tuiin. Dans la 
plaine de cette ville se présente un grand corps 
de troupes, dont la cavalerie, toute couverte de 
fer, hommes et chevaux , semblait invuhiérable. 
Constantin ord<Mme à son armée d'ouvrir ses 
rangs, laisse passer cette cavalerie, qui n'avait 
de force qu'en ligne droite, puis la fait enfermer 
et attaguer à grands coups de masse d'armes. 
On assomme, on écrase sur leur selle les mal- 
heureux cavaliers , sans qu'ils puissent ni se 
mouvpir pour se défendre , ni se relever quand 
ils sont abattus (2). Turin, Milan, Vérone lui 
ouvrent leurs portes; il défait près de cette 
dernière ville, après un combat sanglant, où il 
court les plus grands dangers, une autre ar- 
mée de Maxence, commandée par un de ses plus 
habiles généraux, Ruricius Pompeianus, préfet 
du prétohre, et ne s'arrête qu'à deux milles de 

(1) Lactance, Sozomène, Porphyrius Optatlanus, saint 
Grégoire de Nazfance, ne disent rien de cette appari- 
tion de la croix, ou n'en parlent que comme d'un songe 
de ConstanUn. 

(f) On croit reconnaître déjà dans cette cavalerie d'é- 
lite, el pesamment armée, les chevaliers bardés de fer 
do Boyea âge. 



Rome. Maxence , excité par le peuple aux jeux 
du cirque, enhardi d'un autre côté par ses nrn- 
giciens, qui lui avaient prédit que ce jour-là, 28 
octobre 312, l'ennemi des Romains devait périr, 
sortit enfin de cette ville, et vint, à quelque dis- 
tance du pont Milvius, ofl[rir la bataille. La vic- 
toire ne fut point infidèle aux drapeaux de Cons- 
tantin ; l'armée de Maxence prit la fuite dans un 
affreux désordre; le pont Milvius s'enfonça sous 
Iw fuyards : Maxence, chargé d'une pesante cui- 
rasse, périt lui-même dans les flots, avec un grand 
nombre de soldats. Sa tête fut apportée à Cons- 
tantin et promenée dans les rues de Rome, qui re- 
connut le vainqueur poiu* son maître. L'Afrique 
et les provinces suivirent cet exemple. 

Maître de Rome, Constantin prouva qu'il n'é- 
tait pas moins habile administrateur que bon 
général. H rétablit l'ordre et la justice dans tout 
l'empire , et se conduisit avec la plus grande 
modération envers des villes conquises. Con- 
tre l'usage barbare de cette époque, usage qu'a- 
vaient suivi ses prédécesseurs, il respecta la vie 
et les biens des citoyens vaincus. Il alla jusqu'à 
refuser de recevoû: les rapports des délateurs, 
dont l^ cupidité ou des vengeances particulières 
ne cessaient d'entourer les chefe de l'État. H se 
contenta de casser la milice prétorienne, cettegarde 
pour laquelle Séjan avait créé un camp près de 
Rome, À qui n'avait cessé d'employer à l'égard 
des empereurs le rôle que jouèrent plus tard 
les janissaires dans l'Empire Ottoman. 

Cette conduite lui attira l'admiration et la 
sympathie de toutes les classes. Les sénateurs 
les plus hostiles aux idées nouvelles, ainsi que 
tous les fonctionnaires influents , vinrent , à 
l'exemple de l'empereur, se prosterner devant 
les étendards de la croix. Constantin s'entoura 
des évêques et de tous les personnages dont les 
talents dirigeaient la nouvelle Église. Il leiu* fit 
de larges présents, accorda aux ecclésiastiques 
de Rome certains privilèges, tels que l'exemption 
d'impôts et de diverses fonctions onéreuses ; il 
donna le palais de Latran au pape Melchiade 
ou Miltiade, et construisit plusieurs ég^ses. Les 
classes moyennes et le peuple ne furent point 
oubliés, n maria des jeunes filles nobles mais 
pauvres à des hommes devenus riches , et leur 
donna des dots. U fit remettre des vivres et des 
vêtements au peuple , et recevait tout le monde 
avec générosité, ayant pour maxime que personne 
ne devait se retirer triste après avoir eu le bon- 
heur de voir son souverain. 

Presque aussitôt après la chute de Maxence, il 
s'allia à Licinius, et signa un édit universel de 
tolérance en faveur des chrétiens (313). Bien- 
tôt Maximin prend les armes contre Licinius ; 
il est vaincu, et meurt dans d'atroces douleurs, 
causées par le poison quMl avait pris. Licinius, 
maître de tout l'Orient, se faisait détester par ses 
fureurs sanguinaires. U tue tout à la fois les 
enfants de Maximin , le fils de Sévère, le fils de 
Galerius, son bienfaiteur, ainsi que la femme et 
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U beile'iiièni de ce méoM Galeriot, rooe eUe, 
Taotre ▼•OTe 4e Dioclétieii. Laraptore ne tarda 
pas h éclater eptre les âenx empereurs. Cooft- 
taotÎD, dit-oQ, avait déooa?ert une eonjuration 
que tramait contre lui «m beau-frère Baasianua, 
à Hoatigatioo de Lidnius, qui avait iait abattre 
Im statues de «m rival daas la petite ville d'E- 
mooe ; c'était à cette épuqne une déclaratioB 
de guerre et le commencement des hostilités. 
Plus tard, des conseillers l'ayant eUiorté h ponir 
des séditieux pour avoir jeié des pierres contre 
ses statues, Constantin leur répondit : Je ne me 
sens point blessé. Cependant, une pareille injure 
de la part d'un beau-frère, qui partageait avec lui 
Tcmpire du monde , devait lui être sensible. 11 
marcba contre Licinius, le vainquit à CQmUs, 
puis à Mardis dans la Thraoe. Presque sans ar- 
mée , sans trésors, Licinius demanda la paix, en 
déposant Valens , son général qu*il avait créé cé- 
sar, malgré Constantin, et pour se faire un appui 
contre lui. Quelques jours après, il fit mettre à 
mort cemalbeureux instrument de son ambition. 
Licinius céda laDalmatie, la Pannonie, la Dacie, 
la Macédoine et la Grèce à son keureux rival, qui 
devint maître ainsi de la frontière dn Danube, jus- 
qu'à la Thraoe, et de presque toutes les nations les 
plus belliqueuses (314). Resserré en Asie, Licinius 
pouvait à peine mettre le pied en Europe. Quelques 
années après , trois eésars furent nommés; deux 
en Occident : Grispus et Constantin le jeune , fils 
de Constantin; un en Orient : Licinianus, fils de 
Licious. Par oe traité, les inimitiés restèrent 
contenues plutôt qu'assoupies, jusqu'à Tan 323. 
Ce fut pendant ces années de paix, et tandis 
qu'il était en Grèce, que Constantin publia des 
édits inspirés par un sentiment vraiment humain, 
bien rare parmi les empereurs, et qui marquèrent 
en quelque sorte la transition de l'esprit païen 
à l'esprit chrétien. 11 défendit de marquer sur le 
front les personnes condamnées aux mines ou à se 
battre comme gladiateurs ; il supprima le supplice 
de la croix , qui jusque alors avait été très-commun ; 
il défemlit de casser les jambes aux esclaves. 
Il ordonna aux employés du fisc de prendre 
sur le trésor public ou sur le domaine du prince 
ce qui serait nécessaire pour nourrir les enfonts 
pauvres, que leurs parents étaient toujours dis- 
posés à vendre ; il défendit, sous peine de mort , 
de saisir pour dettes les valets et les animaux 
qui servent au labourage, ou d'enlever une femme 
de sa maison. Il transporta anx évoques et aux 
prêtres le droit d'affranchir les esclaves dans l'ér 
glisoet devant le peuple, droit qui n'appartenait 
qu'aux préUnirs et aux consuls ; il alla jusqu'à 
circlonnor que si quelqu'un faisait appel au juge- 
nient d'un évéquo, le juge civil serait obligé de 
renvoyer au pn^lat l'affaire, et que ladédsionde 
|Vivô(|ue erttrftulorité do la chose jugée : c'était, 
cljsait-il , nlin d'abréger les affaires et de prévenir 
li'arliicniies. lUupprimales amendes dont étaient 
frappiVs les lioiïunes non mariés , exempta de la 
tortiiro Itis débiteurs du fisc , favorisa les testa- 



mento, infligea des peines sévèrai MX tuteurs qui 
abusaient de leurs pupilles, fit des lois en taveur 
des eafaiûâ natureis, ift voulut qa'on câébrilt le 
dimanche par le repos; il n'excepta de cette dis- 
positiun que les cultivateurs. 

I^ paix ne pouvait durer kmglcBBpt cirtn dflu 
empereurs qui représentaient deux principes 
opposés : l'un, se faisant l'expreasion du passé, 
défendait avec violence la société païenne, et 
amassait sur kii la haine de tous par ses pené- 
cntions incessantes contre les duâiens ; l'autre, 
sentant la force nouvelle qui accélérait la nsrdie 
du monde, s'en était lait le représentant Sous 
l'inspiration de ces idées de progrès, Constantin 
ne cessait, perdes lois de morale pobUqne et bien- 
laisantes pour les peuples, d'adoucir la législatioe 
romaine dans ses dispositions nontraires au dé^ 
veioppement social et à l'humanité. 

Les Goths avaient franchi le Danube, qui était 
leur limite, et porté leurs ravages en Illyrio et 
jusque dans la Mésie et dans la Thrace. Cons^ 
tantia marcha contre eux, les oontraignit d'abaa- 
donner leur butin, lenr imposa des ooaditioni 
humiliantes, et délivra même les provinces de 
Licinius. Irrité de ce qu'il appelait une violatiiMi 
de son territoire, Liehiiiis mit sur pied des forces 
considérables, fit consulter roraele d'Apollon, 
qui lui répondit par deux vers d'Hon^ère dent 
voici le sens : « Vieillard, U ne t'appartient pas 
de combattre de jeunes guerriers : tes forces 
sont épuisées, le grand âge t'aceaMe. n Oonstsn' 
tin, de son c^, se prépara à la bataille par de6a& 
tes de piété et la prière. Il avait une chafielle dis- 
servie par âe^ prêtres qu'il appelait les gardés de 
son àroe. Chaque légion avait sa ehapelie et des 
ministres particuliers (1). La bataille s'aigages 
dans les plaines d'Andrinople. Vaincu, Licinius 
s'enfuit à Byzance; Constantin l'y l'assiégea, 
tandis que son fils Grispus, qui commandait si 
flotte, après avoir battu Abantus sur mer, vint re^ 
joindre son père devant Byianee. De cette ville, ofa 
il craignait d'être forcé, Lieioius passa le détroit, 
et alla attendre son heureux rival à Mysopolis. 
Le sort des armes ne lui fht pas plus favorabit : 
sans années sans trésor, refiigié à BHcomédie, 
il consentit à reconnaître pour mettre eelul qa'il 
n'avait pu souffrir comme collègue. Oonstantia, 
sa femme et sonur de Constantin, obtint la gréée 
de son mari : il fut relégué à Thessalonlque, o6 
l'on ne manqua pas de prétexte pour se défaire 
de lui quelque temps après (en 394). Onpoitdire 
que Licinius entraînait dans sa chute le poly- 
théisme lui-même, dont il était en quelque sorte 
le dernier représentant. Les uns racontent sa 
mort comme la punition d'une nouvelle trahison; 
les autres en font un crime à Constantin. Pour 
adoucir l'odieux d'une si noire perfidie, quelques- 

(i) On peut considérer cette fnsUtoUon comme le pre- 
mier exemple des aumôniers de régiment. An reste, ils 
ne faisaient que succéder aux ministres do paganisme 
qui, dans chaque armée , consaltalent le sort avant de 
livrer bataille. 
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ajoutent quf Coni>tantin se vit forcé par le ■^ 
.1^ — .fin, i» à lui rtler ta vie. Liciniiii avait 
\'\rf f^iivinm Hm« ans. Il n'y «ut 
" t'f*r ^ moii t»t [jar cftllo d« War* 
/ivait crée C4^sjir, et qui après 
liJonnO aux suMaU du Cons- 
1 stiul rnattri^ do tout rernptr^, 
>g« de pluâ de liiit einfjtîreiirs. 
it IM* termine en qoelquii t^rte Ift (arrière 
tJifrc de Cflnf^tfttitin ; U^ rt^tite de son oxistenuci 
i«<ta A comba1tr«^ l'idolâtrie: il fit TMiTcraer, 
l>ni(h>nco il t^i vrai, Icd atatues 'les diTi- 
Ih f>uns noruhrt^ adort^os dans tutit rempire , 
iar»g«'a te changement de relijj;ion , lioaoru de 
ndiH-iiijfi «péclalo les païens qui erjibroH- 
i( Jt^ c'linëliftnlMnu3 ; fit élever partout dci 
s âu nouveau culte; envoya au\. évoques 
ptii.1 reoomm^ft des dooi^ de toutes naturer<i 
ètM dlfttribtiéâ au\ pauvi'ei ; il eut liurfout 
t«8 fhrears allumées par Itis aciiisiites 
le» drlTérentj^s Églises. Ces Bcliisme» d<i- 
nt |mur li« peupkH une nouvelle source du 
....i;..»,u .}., ^Mordros et de uieurtroA, Tar- 
foniiant leâ pritieipauv c<i^ 
L : .Lissions de cette nature* 

Hu«i, dejMji* quelque* annéeii. avait tr»ulilr> 
ftoa Rchisine, toute l'Égliso d'ATiiquo ri 
mit tl Mt cité dttvant le cuncilo de ^Uw 
JtlÂ). Près de trois e>ent vingt évoques yarri- 
dft toutâi l<» partiGft de Tempire. Constantin 
à c«t|e rétifiion la pluftgramle ioleunile un 
stant lui-même. Lesévéqucainaguèrorugitif!^ 
martyr», sont mnvidt k un featiii inaipïniiîque 
1c pataiii Impi^riaL Après cinq «emaiiiea do 
roveT!«e^ la majeure partia de» évoques lireut 
pmfes^ion da foi qu'on appela la toi de 
c» rt d«jut le caractère principal dinsinta 
1 f la conâuhitantialHé ^ m opjKJîii- 
irtHne profesiiéo par AriuH. I^es év A- 
<F<i.ii«^rent ensuite chez eux, comblés de« 
!s rie r<'niin!reur et défrayés do toutes les dor 
<»» liiir voyajiçe. 
n : vante Constantin oéiébra ses vieen - 

» ; mais la joie de ce» fêt«8 fut de 
Un dur4*x^. Maiimien avait lait^âé auprès do 
gondre ra tille Fau^ta, qui devait iHro lu 
ivtis gAnlD de l'empereur. ICI le at^usa CHh- 
qne GoDstantin avait eu da Minerva, sa 
ière f«mtnts 'i^' tentâtivo-n inoestueugo«^ 
ht' jeune héro^, qui avait d^ntritmé si ^lo- 
1 A U déitiitu de Liotiiiu^, fut &a- 
l« oondiuftit ik i'ola, en Islrir, tiu H 
truK'héa ; il avait a [>eine trente aun. 
kfiiu4 dit qu'on le lit mourir par le poitiou. 
lil ût une conslernalion pour 
fio tanta pa» à Hn' ven4;ée, 
s de Fausta, qu'Hélène ptiur- 
Ic ge* reproches, Constantin, égalenieiil 
i^n &-A I -.Ln. r ,Lr.h ,. s>t ftii|)me et coutre 
tils, la 1' nie étuvo. Jk»au- 

d'amis, I 1. : - j courtisan.! hirent 
^pfiés d4tnd cette terrible von^nce» Lo 



jeune Licioianus, qui n^avait pasenct)redou2e an», 
et 4oDt les bonnes qualités seToblnJent fltgnes 
d'un meilleur sort, perdit alor»* ia vie,san*i qu'on 
en piU péaétrer (c motif. Ces exmit'ons lirent 
horreur et Boule vérûiit l'indignation. Rouie, mr* 
tout, u'épiirgua ii Cou^itaotin ni lett malf'^ictioru)^ 
ai les injures. On trouva aflioht\s aux i«irtes 
dti palais deux vers satiriques ou l\i« rapiic- 
lait la mémoire de Néron : 

SBlnrnl siireN lecla (]ui« rpqulrat 
SunL bKc gcniiricii, «eJ arrantnni 

Cette ville païenne voyait en Cufo^taotiu « ihm 
plus le vainqueur de Maxeuoe, mais le j>rot»Mi- 
tem' des chrétiens, le grand- pontife trop peu 
zélé pour les dieux du Capitole, (leut-étre <léj.^i 
le c()ntinuateur des projeta de Diock^tien f^urTO- 
rieut. Constantin , et quelque^ hit^torien^ veulent 
hien lui en faire lionueur, oe crut pas devoir châ- 
tier les munnure^ par le massacre; mais il 
sortit de Rome, et n'y rentra Jamais (320)' 

Loin d'être aliatta par les chagrinR ou aHalbll 
par Tâi^e, Constantin sembla s'aiitmer d^une 
activité nouvelle : un le vit ko porter tk\ la 
frootière rlu Danube à celle du Abin, bMtie les 
barlmres, Francs, Guths, Sarmatei^, et du onliou 
de lant de voyages et d'exiM»diliouti ^^uerriéresi 
poursuivre la réforme d'une julnvinistraliou cjui 
ernbrassail lo moude, rerei'.ti"»u d'une capitale 
qui allait chanftiir la face de r»'iiipirt* et li^ déve- 
h>ppe rue ut d'une révolution reli^i'Us^e qui ruettidt 
eo mouvement et l'Europe, et l'Afrique, et l'Atîie. 
Ou dirait que, n'ayant fait JH&»iu'à ce monienl que» 
se pré)wr(T, il agi^^i^aît rnainleuunt datir» toute la 
pleuitud(! fie sa puissance. L'examen nilléelu et 
impartial fie la conduit*^ de ce prjui^e n»^ jiennet 
guère d'adopter à son é|;ard la ugemenl d'Au- 
raliui^ Victor î « il •*> montra dix aon exwllent 
princii, djiuia autres brigaurl, b-s neufs derniers 
di«sipat4^ur. v Ce fut ver» cette époque qu'Hélène, 
étant à Jérusalem, découvrit, en faisant faire dcii 
fouilles prèï»du sain t- sépulcre, la croix du Cbrist 
Constantin partaftca ce trésor du culbe nouveau, 
en envoya une i>artîê à Riuoe, et ^luU l'aulre, 
qu'il litdaus la mit) enfermer dans Ai\ statue |io&ée 
sur une eolouiw de jKirphyre à Consfautiuuple. 

Depuis quelques années Cour^tanliu songeait â 
étjibïir ailleurs qu'à Rome le siège <îe son em- 
pire. A l'exemple de Câsar, il avait eu l'idée de 
transporter à Troie, dont le souvenir fut tou- 
jours cher aux Romains ^ toutes les spléuileurs 
do Rome. Il avait même oimmejiai à tracer Vea- 
ceinte de cette ville, qu^d une vision ctOeste, 
mulùn Sozomène, lui lit abandoimer t'entrepriiH^ 
et pnittirer la po&itioii de lîyïance. Lorsqu'il 
traoa, tiUivant les ntes auciens, le sillon d'en- 
ceinte de »»a vilb', m\ s'étonnait de W vnir réler»- 
dt e *t(Kn'tnéniHit : <i Je nrarriiterai, dit-il , quand 
Lebii qui luaiThe devant moi me l'ordotine- 
Vik ■". Le terrriiu, semblable a celui de Rom*', 
>« fmrtageait en sept (XiUines. ConstauUn y fit 
élever uu c*apito|e , construire des palais maipii- 
tiques, des aqueducs» des tliermes, des iior- 
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tiques, un arsenal, deux grands édifices pour 
les assemblées du sénat, d^ antres b&timents, 
qui serraient de trésor, un hippodrome, des 
églises, des écoles célèbres et des bibiiotbèques. 
Deux grandes places faisaient une des prind- 
pales beautés de la ville ; au milieu de Tune d'elles, 
appelée Âugustéon , entourée de portiques à 
deux rangs de colonnes, se trouvait le mil- 
itaire (Por. Un volume ne suffirait pas pour la 
description des monuments, des statues , dont 
Constantin embellit la capitale de son empire. 
Par une loi gravée sur une colonne de marbre 
dans la place nommée le Stratège,^ donna à sa 
ville le nom de Constantinople. Cette seconde 
Rome égala si eUe n'éclipsa pas la splendeur delà 
première. Un grand nombre.de gens de mérite y 
suivirent la cour, et se firent récompenser leurs 
talents et leurs services. La dédicace de Cons- 
tantinople fut célébrée le 11 mai 330. Les 
évéques et le clergé sanctifièrent par des prières 
le berceau de la nouvelle ville. 11 est à remar- 
quer que, d'après les anciennes médailles de By- 
zance, le croissant fut toujours un symbole at- 
taché à c^te ville. Il y eut Jinen un sénat à 
Constantinople, mais ce. sénat, qui n'eut aucune 
part v au gouvernement, ne jouit jamais de 
beaucoup de considération. La puissance de 
Constantin et celle de sessuccesseurs, étant sans 
contrepoids, fut absolue, et ne dépendit plus dé- 
sormais que des révolutions populaires. Tout 
ce qui tenait au bien-être du peuple ne cessa 
d'être le but de l'attention des empereurs. Pour 
suffire à la subsistance de la multitude d'habi- 
tants qui afflua à Constantinople, Constantin 
ordonna que la flotte d'Alexandrie chargée de 
porter du blé à Rome fût employée à l'avenir 
à nourrir sa capitale. C'était au préfet d'Egypte 
à y faire arriver avant la fin du mois d'août la 
q jantité de blé nécessaire ; il en répondait sur 
ses propres biens. On donnait au peuple , indé- 
pendamment d'autres provisions, quatre-vingt 
mille mesures de blé par jour. Parmi les Institu- 
tions qui durent assurer la reconnaissance du 
peuple à Constantin, il faut compter 1^ création 
d'une compagnie dont les membres étaient au 
Ktng des clercs, et qui était chargée de présider 
gratuitement aux funérailles des pauvres. Cette 
inbtitution épargnait aux malheureux une douleur 
de plus , et la sépulture de ceux qui mouraient 
dans l'indigence n'était plus pour leurs enfants un 
surcroit de dommage. Ces employés étaient ap- 
pelés decani, lecticarii, copiâtes (1). 

A cette époque se rapportent tous les actes de 
réorganisation de l'empire romain. Dioctétien 
avait déjà divisé l'empire en quatre départements ; 
Constantin établit aussi quatre préfectures du 
prétoire (Italie, Gaule, Illyrie, Orient). Mais sa 

(1) Daos sa haate sollicitude pour les classes pauvres, 
l'empereur Napoléon III a rétabli, sous le nom de mh 
nlstres des dernières prières, cette institution, qui satis- 
fait ce que l'homme a dans l'âme de plus sacré et de 
plus religieux^ le culte des morts. 



grande innovation fut la séparation défimti?e, 
absolue, du pouvoir militaire et del'autorité ci- 
vile. Les provinces devinrent moins étendues 
et plus nombreuses. Entre les gouverneurs et les 
préfets du prétoire il y eut une autorité intermé- 
diairo, celle des vicarii ou vicaires, dont le res- 
sort comprenait plusieurs provinces Idans oo 
môme diocèse et qui relevaient immédiatemeot 
des préfets. Constantin divisait les offices et 
multipliait les degrés de la hiérarchie pour ba- 
lancer la prépondérance politique des magis- 
tratures souveraines. La direction générale des 
troupes, qui appartenait aux préfets du prétoire, 
fiit confiée à deux commandants nouveaux, l'on 
pour l'infanterie, l'autre pour la cavalerie; le 
nombre des légions fut augmenté , et le nombre 
des soldats da^ chacune diminué en proportion 
(;de 6 000 à 1,000). De nouveaux emplois de tri- 
buns furent créés; on rendait ainsi plus diffi- 
ciles les révoltes des corps. Constantin plaça des- 
garnisons dans les villes, et institua une grada- 
tion dans le service militaire : gffde impâriale 
(domestici)f troupes palatines on prxsentales 
dans rmtérieur, troupes des fronti^es; oeUes-d 
étaient commandées par des ducs (duces), ^ 
gnité supérieure à celle de tribun : ils possédaient 
en toute franchise, avec droit de les fidre passer à 
leurs héritiers, les terres limitropliea des bar- 
bares (1). Quelques-uns de ces commandants de 
frontières fbrent honorés par Constantin da titre 
de comte (cornes), plus élevé alors que celui de 
duc. Les comtes étaient d'ancienne institution (2). 
Constantin, qui connaissait le faible des hommes, 
imagina une liiérarchie nobiliaire; il créa les 
titres àHUustriSy de spectabilis, à'egregius, de 
perfectissimtiSf et au-dessus de tons oefan de fHh 
Mlissimus, Ce titre fut a£fecté aux fils de l'em- 
pereur qui n'avaient pas encore celui de eésir. 
C'était une grande affaire de bien ranger tous oes 
noms dans sa tâte, et une faute impardomiable 
de les oonfiondre. Il en résulta que le style se 
hérissa d'épithètes enflées et se chargea d'iue 
politesse exagérée. 

Afais de tous les changements qui s'opérèrent 
sous ce règne, le plus important par ses ré- 
sultats fut l'affranchissement d'abord, puis l'iS' 
tronisationdu christianisme. Constantin o(Hnpat 
que l'insurrection chrétienne, n'ayant pu ëin 
étouffée par la puissance des empereurs, devait 
à la fin conquérir l'empire. H y avait vie et ave- 
nir dans le christianisme, dépérissement dans 
l'idolâtrie. Seulement lldolfttrieétaitenoore trop 
enracmée chez les peuples pour qu'A ne fût pas 
dangereux de rompre brusquement avec le passé. 
Constantin, ainsi que nous l'avons dit, favorisait 
les chefs de la nouvelle Église; il ôitretenaitdes 

(1) Ces terres s'appelaient bénéfices, et c'est» seloo oq 
grand nombre d'auteurs, le plus ancien modèle des fleb: 

(f) Dès le temps d'Auguste, on voit des aénatenrs cboi- 
sis par le prince pour raccompagner dana ses Tojages 
et pour lui servir de conseil. On les appelait comités 
jéugusti, ceqni ne désignait qu'an emploi. On en fit plus 
tard one dignité. 
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forrespondances avec les saints et les grands doc- 
ieurs, il ik rirai l k saint Antoine, caché dans les 
iléserts de la Tbébaïde, le traitait, lui et le^ évé* 
•[aes, ôïec la plus grandti déférence; mais il ne 
âe ilitmit pa!4 du pootilicat qui lui allribuaiC 
la jaridJcUoQ suprême en matière de religion 
paienue (1). ! C'est comme grand-fxmtiJ'e qu'il 
^èrme des temples scandaleux, qu'il ir^t^.rdît ïe^ 
nodameô et Tintroduction des arus- 
jMces dans les maisons particulières. Ou vanta 
son empressement h conserver la paix de TÉ- 
ssUse et la pureté de la foi par ses discours et 
par ses écrits; cependant son ortho«lo\ie faillît 
quelquefois : il protégea Arius pendant un temps 
i^t condamna Aoastase. Api^artenant ainsi tour à 
louT à la foi de Nîcée et au schisme d'Artus, tout 
se trompant sur 1© dogme, il m dévia jamais de 
politique : toute dissidence qui troublait Tordre 
était réprimée. Jamais son pouvoir ne fut sacrifié à 
^ croyance , ijujours sa croyance fut utile à 
ma pouvoir. Dans Us premiers temps de sa con- 
version» il affichait peu les pratiques extérieures 
du culte chrétien, mais i! aimait à paraître ins- 
piré. On sait que lors de la guerre contre Lici- 
nius, il fit porter dans son camp un tabernacle m 
il s'eofenniit avant la bataille; il en sortait tout 
ù coup rayonnant de joie, affermissant ainsi la 
conliance des soldats chrétiens de son armée^ et 
en imposant aux pakns par une opinion de puis- 
sance surnaturelle. 11 commençait sa soixan- 
tième-quatrième année, et comptait treate-ct- 
ua ans de r^oe, lorsqu^en allant porter lui- 
jnèmCy à la tête de seâ troupes, um^ répopse à 
Sapor, roi des Penses, qui Itu avait fait rcdeman- 
àtf les cinq provinces que Narsès vaincu avait 
elé contraint d'abandonner aux Romains, a Toc- 
adent du Tigre, il toml»a malade ù Nioomédie , 
et y mourut, entouré dY'^iêqiies et avec tous les 
jùgnei «rune profonde résignation. 11 avait été 
par Eusèbe, qui était Arien, 
corps fut porté à Constantinople, dans un 
il d'or, couvert de potirpreet déposé dans 
église des Apôtres. Ce fut un deuil général dans 
l'einpire. Les païens, oumme c'était l'usage, 
rent au nombre de ces mêmes dieux qu'il 
abattus, et, par tm mélange bizarre , plu- 
irs de ses médailles portent le titre de dieu 
ivec le monogramme du Christ. L'Église lui 
■eadlt le plus grand honneur: elle a fait de 
ttn saint . Son culte ainsi que celui d'Hélène 
ssé jusqu^en Moscovie; les nouveaux 
lui donnent ordinairement le titre d'égal 
Apôtres. 
Oa a lait à Constantin le même repro<iie qu'à 
'ésar ' * dire d'avoir élevé des barbares à 
le h '■ s. On oublie que Fanciemie vcrhi 

.: 11 c V i^^tait plus , et que l'empire devait 

l f«l à remarquer tjuc les chcis qui goiiTernèrenl 

iplre de CoosUnUnopie eurent de loui t^^rap^, soiu 

fltéàtê empereim f;Ttc* cofnme»uuitl'aLilorUé dci 

, le <toai>le pouvoir «pirllucl et temporel. Cesil 

Il ce double ULre que le eiar Hico\u ivaU Vnù 

qucr l'hénLuge de ConsstasUn. 



la continuation de sa gloire et de da grandeur à 
ce même sang barbare rallié h sa cause. Mais 
la postérité a le droit de demander compte à 
Con.stanttn des s|>ectacle8 de t^aptils dévoras 
ptir les bétel féroces, de la mort de son lils 
Crispus, condamné inni>oemmeiit, et de celle du 
jeune LiciniuB, actes dont il aurait diï, dans Tia- 
térêt de sa propre gloire , chercher à se justifier 
au tribunal de rtiistoire. Cependant, ce n'esti 
pas sans motif que la postérité a décerné à Cons^ 
tajitîn le surnom de Grand ; elle a (considéré 
en lui le |:;uerrier toujours vainqueur par son 
génie, le monarque qui, après un demi-siècle 
d^anarchie et de guerres civiles, sut toujours se 
faire obéir du plus grand eippire qu'on vit ja- 
mais sur la terre; enfin, la postérité voit en lui 
Tâuteur de l'une des révolutions politiques et 
morales qui ont eu rinfluence la plus étendue et 
la plus durable sur les destinées du genre hu- 
maiu. 1! ruina Tidolàtrie avec les mérftes précau- 
tions et la môme liat)ileté qu'Auguste employa à 
flétmire la liberté. Les discussion» religieuses, 
auxquelles il donna trop d'attention, furent pour 
son nouvel empire, tout autant que les exc^t; du 
pouvoir absolu, une cause de décadence et de 
niifie. On a observé qu'aucun des frères de Cons- I 
tantin ne se souleva contre lui. Cet esprit de mo- 
dération, presque unique dau^i l'hisloire d*alors, 
est atbnbué avec raison à l'éducation que leur 
fît donnerj'empereur, leur frère aîné. 11 en char- 
gea le clergé chrétien , et celui-ci mi leur iûspi- 
rer vîs-ti-vis du pouvoir le respect et l'obéis- 
«ance qu'on n*avait point encore remarqués parmi 
les princes élevés dans le paganisme. 

Le plus gnind reproche, reproche poUtique, 
que l'on pui&so faire, selon nouts , à Constantin, 
c'est de n'avoir pas suivi l'exemple de Cous- 
tance, son père; c'est de n'avoir pu se résoudre 
à privcV de la s<Hiveraineté aucun de ses trois 
ils. Et cependant jaroais prince n'avait eu au- 
tant d'occasions d'éprouver combien la multi- 
tude des césars avait été onéreuse et fatale à 
l'eropire romain. 

Sous le règne de Constantin les monnaies des 
empereurs d' Orient commen cèrent à être frappées 
à Cf mstan tinoplc . Sous son qu iitrièrne coniiul at, au ' 
commencement de Tannée 3(5, on trouve encore 
la légende Sotis invicto comili^ qui le proclame 
le compagnon invincible du Soleil. Sur ces 
pièces, Constantin a la tète entourée de rayons, et 
est représenté CJDinmc le Soleil ou Apollon. D est le < 
preiuiiir que l'on voie sur lea médailles h tète ceinte- \ 
<ruii diadème orné de pierreries; justiu'à lui les 
empereurs portai en lu ne couronne de laurier. Les 
titres les plus fastueux que les médailles don- 
nent à Constantin sout ceuv de libérateur de 
l'univers f restaurateur de La liberté ^ vain- 
queur de foutes les natiom^ toujours victo-' 
rieux^ gloire du siècle^ etc. Sur quelques pièces, 
il est-nommé exsuperator, c'est-à-dire s'élevant 
au-ilessufi de tous; sur d'autres, cunst-rvaleur de 
son Afrique, conservateur de sa Carthage {sum 
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Afrïcx, Carthtufinis nue). Pluiieura rerere 
soat consacrés au génia, au courage, à la aagatse 
du prince. Quelques médailles |)orUtit la légende 
Dqfne Constantinianaf que l'on explique par 
un château fort, nonuné Daphné, que Constantin 
fit construire en Mésio, sur les rives du Danube 
{voir Procop., de ^Edifie, I. IV, c. 7. p. 83). 

Les médailles de Constantin sont nombreuses , 
mais surtout en petit bronze. A Paris, le Cabinot 
impérial des médailles en iwssèdc 9,0 en or, 60 en 
argent, autant en moyen bronze, 5 en grand 
bronze, tontes avec quelques légères difTérenccs. 
C'est à dater du règne de Constantin que l'art 
numismatique commence à décliner sensible- 
ment. A. ns CuRTOH. 

Ammien MareclUD, XIV-XXI, - Zotlmr, II, 111. - kw 
thiai, IV. « Kasèhe.KUa Coiutantini /K. - Butroi>c, 
XV. — LlbaDfiiii, Orat, III-X. - Zonaras, XIII. — Til- 
\f mont, IlUt. des emp. — Lrbfau, Mitt.du Bm- Em- 
pire ( annotée par Satot-Martin). — Gibbon. Décline and 
fait ùf ihe Uiman empire. - Vogt, HUt. M. Constant. 
^fagn^ ,* Hambourg, iTM. 

^coNSTAiiTiic (Constantinus), second fils 
de Constance Chlore, et l'alné des enfants que 
ce prince eut de sa seconde femme, mort proba- 
blement en 337. L'existence de ce Constantin, 
mentionnée seulement par Zonaras, a été quelque- 
fois révoquée en doute. Cependant comme Cons- 
tance, au témoignage de Julien, mit deux de ses 
oncles à mort, il faut admettre que Constantin 
le Grand avait trois frères, Hannibalien, mort 
avant lui, Constance et Constantin, qui lui sur- 
vécurent. En effet, on voit clairement par un 
passage de Philostorgue que Constantin le Grand 
à l'époque de sa mort avait plus d'un frère vi- 
Tant. 11 est extrêmement probable que Cons- 
tantin fut compris dans le massacre des descen* 
dants de Constance Chlore, exécuté par la gar- 
nison de Constantinople» h l'Instigation ou do 
consentement de Constance. 

Zonaras, voU I, p. IM, éûH. de Paris. — Julien, ^pisL 
ad pop. Athen, — Philostorgue, IIJ 4. — Smith, iXction. 
0/ 9reek and roman biography, 

GOifgTANTiN II (Claudhu Flavius Juliw)^ 
surnommé le Jeune, empereur romain, second 
fils de Constantin le Grand , et le premier qu'iî 
eut de sa seconde femme, Fausta, né k Arles en 
Gaule, le 7 août 316, tué près d*Aquilée, an 
mois d'arril 340. Dès 316 il frit eréé césar ayec 
son frère atné , Crispus, et le jeune Licinius ; il 
fut plusieurs fois revêtu du consulat. Nommé 
gouverneur de la Gaule, de la Bretagne et de 
l'Espagne , en 335, H garda ces provinces après 
la mort de son père, en 337, et y ajouta une 
partie de l'Afrique. Atné des fils survivants de 
Constantui, il reçut quelques marques de respect 
(1c lapartde «es frères ; mais il n'exerça sur enx 
aucune suprématie. Mécontent de sa part d'hé- 
ritage, il réclama de son frère le reste de l'A* 
frique et l'administration en commun de l'Italie. 
Constant n'y consentit pas, et son refus devint 
le signal de la guerre civile. Constantin envahit 
l'Italie, et rencontra près d'Aquilée Constant, 
qui arrivait de Dacie. Les soldats de ce dernier 



prirnit la fuite ; mais c'était une raie de guerre. 
Tandis (fue Constantin les poursuivait impm- 
deinment, il fut enyeloppé et tué. Son coips, jeté 
d'al)ord dans l'Alsa, ftit retrenvé ao bout de quel- 
ques jours, et cnseTeU «Tec les homieurt do& à 
son rang. Un auteur inconnu prononça sur sa 
mort une roonodie qui a été publiée par Haver- 
camp dans son édition d*£utrop$, Blarié àm\ 
fois, Constantin ne laissa pas d'estants. Ses deux 
femmes, dont les noms sont incoonoito monrureot 
probablement avant loi. 

Zoslm*. II. - Zonarw. XIII. -^ Bnsè^, f'itq Cm^sm- 
Uni» IV. 40-40. 

coarsTANTix III {Flavius Jieracliut), sur- 
nommé le nouveau Constantin, empereur d'O^ 
rient, fils de l'empereur Heraclius et de sa 
première femme, Eudoxie, né ao mois de mai 
612, piort le 22 juin 6i 1 . H partagea le trAoe avec 
son demi-frère Heracleonas^ confonnémeot mi 
volontés d'Heraclius; mais au bout deceottrois 
jours de règne il nioarut, probablement em- 
poisonné par sa belle-mère, Martine, H eut pour 
successeur Heracleonas, Constantin s'était distin- 
gué dans la guerre contre les Perses, et il était 
aimé du peuple ; mais il ne marqna sonrèioe que 
par un odieox sacrilège : son ministre Pbilft- 
grius lui conseilla de faire retiitîr do totobeaa 
dUeraclios une couronne d'or de grand prix, 
qu'on avait ensevelie arec ce prince. Le cbiD- 
bellan Callinicus n'exécuta qo'sTec douleur une 
si triste commission : il trouva le cgdayre d'He- 
raclius déjà décomposé ; la couronne était telle- 
ment adhérente à 1atêtfi,qnMl fiillut enleva 
ayeo elle une partie des cbeveux. ISik pesait 
soixante^ix livres. 

Tliéophane, p. «1, 171, éd*4« Parif* — Cétfrèiie,p. Ul, 
éd. 4e P^ris. - Zonaraa, toI. Il, p.Tl, tr, é4. de Paris. - 
Glycas, éd. de Paris. - Lebeau; Hitt^lm en Boê-iM' 
pire, t. XI. 

COMSTAIITIM iV ( FUxoiuM ), suTuonmié po- 
gonat, ou le btrbu, empereur d*Ori«Qt, fils alDé 
de Constant n, né en 648, mort en 686. Il moirta 
sur le trône en 668, avec ses deuxûfères Tibèivet 
Heraclins, après la mort de Constint n, qui venait 
d'être assassiné en Sicile. Les meurtriers de ce 
prince, probablement très-puissants, etd'aeeorJ 
avec rarmée greeque stationnée en Sieile, élu- 
rent pour empereur un Arménien nommé Miii* 
Kos, Mecentius eu Mezietins (1). Pour réprinsr 
cette révolte , Constantin fit des iNréparatifs eos- 
sidérables , et se présenta devant Syracuse au 
commencement du printemps de 669. Tout pKft 
devant lui. H fit mettre à mort Mizizus et )» 
* princi paux rebelles, parmi lesquds on remarquait 
le patrice Justinien, homme longtemps verteeui, 
que la haine des vices de son mettre avait rettla 

(I) « Je crois qn'U s'agit ici d'qp prinee arméniMi tf« 1> 
race des iGnoaniens nomoié Meje] dans sa langoe. Ce 
nom n'est connu qae dans la famille des GnoosleDS. Je 
pense que ce prince était le fils on le peUt-flia dn ftoéni 
du môme nom qui avait rendu' de grands services i 
lieraclius dans son expédition de Perse, et qui avait éle 
ctiargéidn gouvernement de l'Arménie roiMiiie. » (Ssbit- 
Martin, note sur Lebean, Hist. dv^BoÈ-Bmp.^ L LXl. Ij 
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1. Germain, fils de Justinien,fiit mutilé, 
it dans la suite patriarche de Gonstan- 
Après avoir passé quelque temps à Sy- 
Constantin partit pour 3yzanee, emper- 
c lui le corps de son père. A peine avait- 
'ancre, que la flotte arabe, probablement 
en Sicile par les rebelles , parut devant 
e. La Tille fût prise et en partie détruite. 
lesses, les statues que Oonstant II y avait 
!8 aprèl les avoir enlevées de Rome, Ai- 
asportées à Alexandrie. Les troupes grec* 
V.sie se révoltèrent peu après le retour de 
sur, à la fin de 669 ou au commencement 
lée suivante. Les soldats se rendirent de 
•arts à Chrysopolis, et demandèrent que 
uinee souveraine fût également partagée 
\ trois frères ; la raison quMls en donnaient 
Qgulière : « ffous adorons, disaient-ils, 
( personnes de la sainte Trinité { nous 
être gouvernés sur la terre comme nous 
nés dans le del : il nous faut trois em- 
. '> Pour apaiser cette ridicule sédition, 
de faire pendre quelques mutins. L'em- 
le punit point ses frères, quoiqu'ils fussent 
ement les histigateurs de la révolte ; il 
ssa même le titre A^auguste , mais il ne 
ma aucune autorité. Vers le môme temps 
née arabe, commandée par Olibah çt 
!nvahit ce qui restait au% Grées en Afri- 
»rès avoir horriblement ravagé la Mauri- 
îs Arabes pénétrèrent jusqu*à l'océan At- 
I. Les Grecs et les Berbères, poussés au 
Ir, se réunirent sous le eommanderaent 
if indigène , nommé Kussileh, etmassacrè- 
. mahométans presque Jusqu'au dernier, 
etoire ne tourna point au profit de l'em- 
Kussileh s'empara du pouvoir suprême. 
'1, les Arabes équipèrent une flotte puis- 
lans l'intention de faire le siège de Oons- 
»le. Ils conquirent Smyme et presque 
ss lies de l'archipel grec, et commencèrent 
is de Gonstantinople au printemps de 
frayés des préparatifs qui menaçaient 
[>itale, les Grecs réunirent tous leurs 
de défense : ils en cherehèrent aussi de 
IX. C'est à cette oecasion, dit-on, qu'un 
t d'Héliopolis , nommé Callinicus , vint 
r à Constantinople l'invention du feu 
(1), composition meurtrière, qui consu- 
i ses flammes inextinguibles hommes , 
IX, édifices. Cette arme nouvelle retarda 
|ues siècles la chute de l'empire grec. L'ar- 
ale des Arabes occupait le vaste contour 
;nd depuis la Porte-Dorée au couchant 
promontoire qui termine la Come-d'Or, 
appelle aujourd'imi la pointe du sérail ; 
oupes de débarquement, placées à la base 
gle qui regarde la Thrace , renouvelaient 
(se leur attaque contre les murailles. 

'. Iloefer a fait conDaltre, dan« son His foire de 
c (t. I, p. î8* et «qlvj 1,1 véritable coinposlllon 
égcofs. 



Jamais les Arabes n'avaient apporté plus d'achar- 
nement dans le comtMit. Les terribles engins em- 
ployés par les Grecs, ce feu qui traversait les airs 
avec l'édat de la foudre, ne pouvaient les décou- 
rager. Chaque année, au retour du printemps, ils 
pressaient k ville de leurs lignes formidables, pois 
dès que les brouillards de U mer Noire leur an- 
nonçaient les frimats ils sa retiraient dans le 
port de Cyzique. Le siège dura sept ans. Jezid, le 
fils aine de Moawiahy y vint en personne. Décou- 
ragés engn par l'inutilité de t^nt d'efforts, les 
Arabes repassèrent les Dardanelles sur ceux 
de leurs vaisseaux que le feu grégeois n'avait 
pas détruits , tandis que leur armée d^ terre re 
prenait, sous la conduit» de Sofian, la route de 
Syrie. Cette double retraite, à en croire les his- 
toriens grecs, fut également malheureuse. La 
flotte, battue par la tempête sur les côtes de la 
Pamphylie, fut brisée contre des éoueils, et une 
armée envoyée par Constantin à la poursuite de 
Sofian tailla en pièces les troupes arabes. Moa- 
wiah se hftta de faire la paix, et consentit, si 
l'on en cpoitThéophane,à payer tribut à l'empire. 
Chaque année il devait envoyer à Gonstantinople 
trois mille livres d'or, accorder la liberté à cin- 
quante captifs, et donner pour les écuries de 
l'empereur cinquante chevaux de la race la plus 
estimée. Bien que les conditions de ce traité ne 
soient pas avérées, il est sûr du moins que 
Constantin IV arrêta l'invasion arabe, et pro- 
longea de plusieurs siècles la durée de l'empire 
grec. Moins heureux an nord qu'à l'orient , il 
Ait forcé de céder aux Bulgares les provinces 
situées au sud du Danube. 

En 680 Constantin rassembla à Constantinople 
le sixième concile général ; les erreurs du mo- 
nothélisme flirent condamnées, et la paix fut 
rendue à l'Église. En 681 Heraclius et Tibère, 
frères de l'empereur, ftirent privés de la dignité 
d'auguste , que Constantin conféra à son fils Jns- 
tinien. Nous ne savons rien des cinq dernières 
années du règne de Constantin. 8on fils Justi- 
nien II lui succéda. 

Outre les guerres qui signalèrent le règne de 
Constantin IV, l'administration de l'empire 
éprouva vers le même temps une n^odification 
importante. Jusqu'aux incursions des Sarrasins, 
l'Empire Romain avait été divisé en grands gou- 
vernements, dont un seul contenait plusieurs 
provinces. Qn voit encore du temps de Justinien 
toute l'Asie Mineure gouvernée par un seul pro- 
consul ; un seul préfet commandait les troupes 
dans cette vaste étendue. Mais les invasions des 
Arabes exigèrent la création de plusieurs corps 
de troupes toujours prêts à courir à la première 
alarme. Ces corps, nommés thèmes (O^tiara), 
du mot grec Oeim, position, étaient commandés 
par dee chefs indépendants les uns des autres. 
On donna ensuite le nom de thèmes aux pro- 
vinces dans lesquelles les troupes étaient can- 
tonuC'^s ; ll'jTipire Romain fut divtsé en vingt-neuf 
thèmes , dont dix-sept étaient contenus dans 
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la partie orientale depoifi les côtes de l'Archipel 
jusqu'à l'Euphrate ; et douze dans la partie oc- 
cidentale, depuis Cherson, dans le Bosphore cim- 
inérien, jusqu'en Sicile. L'époque prèûse de ce 
changement n'est pas bien connue; il se fit dans 
rintenralle qui s'écoula depuis les dernières 
années d'Heraclius jusqu'à la fin du règne de 
Constantin Pogonat. 

Cédrène, p. 4M, éd. de Paris. — ZoDarai, vol. II, p. 89, 
cdlt de Parts.— Glycas, p. 878, éd. de Paris. — Théophane, 
p. 189. — Paul Diacre, de CestU Longobard, — Smith, 
Dictionary o/ greek and roman biography, — Lebeaa , 
nutoiredu Bai- Empire, 1. LXI. 

GONSTANTm ▼, sumommé coprohtmb 
(Ko7rp<ovu(ioc)y parce qu'au moment de son bap- 
tême il salit les fonts baptismaux, empereur d'O- 
rient, en 741, fils de Léon l'isaurien et de l'impéra- 
trice Marie, né à Constantinople, en 718, mort à 
Sélymbrie, le 14 septembre 775. Les commence- 
ments de son règne furent troublés par la révolte 
d'Artabaze ou Artayasdes. La chute de cet usur- 
pateur, en 743, causa un vif chagrin au pape Za- 
charie, qui l'avait reconnu. Ce pontife ne trouva 
I>as dans Constantin la même déférence ni la même 
orthodoxie. L'empereur, iconoclaste violent, fit 
condamner le culte des images dans un concile 
tenu à Constantinople en 754; il anathématisa 
Jean Damascènc, fit mettre à mort Constantin, 
patriarche de Constantinople, et beaucoup de 
prélats éminents qui s'étaient déclarés pour le 
culte des images. Ces odieuses et ridicules per- 
sécutions hâtaient la dissolution de l'empire, at- 
taqué d'un côté par les Ai'abes , de l'autre par 
les Lombards et les Francs. En 751, Eutychius, 
exarque de Ravenne, fut chassé par Astaulph , 
roi des Lombards, qui réunit la province de 
Ravenne aux autres possessions lombardes, et 
mit ainsi fin à l'exarchat, qui durait depuis cent 
quatre-vingt-cinq ans. La guerre éclata entre As- 
taulph et Pépin le Bref, roi des Francs ; ce dernier 
s'empara de l'exarchat, et en fit présent au pape 
Etienne U, le premier pontife qui ait eu un do- 
maine temporel, puisque le duché de Romedépen* 
dait encore de l'emphre d'Orient. Constantin en- 
voya des ambassadeurs à Pépin , à Astaulph, au 
pape, pour demander la restitution de l'exarchat; 
mais ses {réclamations, plus ou moins fondées, 
restèrent sans effet, parce qu'elles ne s'appuyaient 
pas sur une force armée imposante. Les troupes 
grecques étaient alors engagées dans des guerres 
désastreuses avec les Arabes, qui ravageaient la 
Pamphylie, la Cilicie et l'Isaurie, avec les Escla- 
vons, qui conquéraient les provinces grecques, 
avec les Bulgares, qui s'avancèrent plusieurs fois 
jusqii'dux portes de Constantinople. Ceux-ci 
furent, de tous les ennemis de l'empire, les seuls 
qui essuyèrent des revers. Complètement battus 
en 763, ils conservèrent leurs conquêtes au sud 
du Danube, mais cessèrent pendant quelque 
temps de menacer Constantinople. Après l'avé- 
nement de Charlemagne , Constantin, abandon- 
nant l'espoir qu'il avait longtemps nourri de re- 
prendre Ravenne, joignit les possessions grecques 



de l'Italie méridioaale à l'île de Sicile, et ]fim 
toutes ces provinces sous l'autorité du patnce 
ou gouverneur général de la Sicile. La partie 
continentale du gouvernement, ou thème de Si- 
cile, prit lenomde8eoondeSicile,5ict/ia£ecun(2a, 
d'où est venu le nom de Deax-Sidles, que porte 
encore aujourd'hui le royaume de Naples. £a 
774, l'empire fut encore une fois envahi par les 
Bulgares, sous les ordres de leur rd Télerie. 
Constantin, qui, avec beaucoup de vices, Be 
manquait pas de talents militaires, marcba 
contre les barbares, à la tète de quatre-vingt 
mille hommes , tailla en pièces l'armée bolg»») 
qui assiégeait d^ Berzélie, enleva un grand 
nombre de prisonniers, et revint dans sa capitale 
chargé de dépouilles, n rentra à Constantinople 
dans le pompeux appareil d'un triomphe, se 
vantant d'avoh: exécuté un si glorieux exploit 
sans qu'il en eût coûté à l'empire une goutte de 
sang. Non content de cette vengeance, il mitea 
mer l'année suivante une nombreuse flotte , m 
laquelle il fit embarquer douze mille cbevan. 
Pour lui, il prit la route de terre avec le iesle 
de sa cavalerie. A la hauteur de Mésembrie, b 
flotte essuya une furieuse tempête , et l'empereur 
revint à Constantinople sans avoir vu le pais 
ennemi. Pour ef&cer la honte de o^ expéffi- 
tion manquée , Constantin se remit en campaçK 
l'année suivante ; mais à peine avait-il piâsé 
Arcadiopolis, éloignée de Constantinople d'en- 
viron vingt-cinq lieues , qu'il fut oblig6 de re- 
venir sur ses pas. Des ulcères qu'il avait au 
jambes s'enflammèrent, et lui causèrent oh 
fièvre ardente. H se fit porter à Sélymbrie, où 
il s'embarqua pour Constantinople. Il expira à 
bord du vaisseau, au pied du château de Stm* 
gyle. On dit qu'en mourant il exprima quelqaei 
remords de ses crimes. H fut enseveli dans fé- 
glise des Samts-Apêtres; mais, quatre-vingts 
ans après, Michel lÙ, qui rétablit le cotte des 
images, fit déterrer ses os, et les fit brûler dais 
une place de Constantinople destinée aux sup- 
plices des meurtriers. 

Constantin Y gouverna l'empire avec une 
certaine habileté, et le défendit quelquefois avec 
succès ; mais il fut cruel, débauché et fimatiqae. 
Ses vices, trop nombreux, firent complètement 
oublier ce qu'il pouvait avoir de bonnes qualités. 
Voici le portrait que Lebeau trace de ce prinee 
d'après les historiens byzantins : « Élevé dais 
l'impiété , à laquelle son caractère bouillant et 
emporté ajoutait l'audace et l'insolence, il dé- 
fendit de donner le nom de saints à ceux qae 
l'Église invoquait sous ce titre, de rendre aocan 
honneur à leurs reliques, d'implorer leur inter- 
cession, disant qu'ils n'avaient aucun pooToir, 
et que la sainte Vierge elle-même , digne à la 
vérité de respect pendant qu'elle portait dans 
son sein le Sauveur du monde , ne différait, en 
rien des autres femmes, depuis son enf^nl^ 
ment. Pour insinuer ce blasphème, il se serrait 
d'une image grossière et impie, montrant à ses 
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irUsaiid une boorge remfilte d'or : « Vous r«>s- 

li'z beaucoup, u leur disait- il, et la Tidant 

i^m!e, 't maialcnant , ajotitaJMI^ vi>us n'en 

^ aii€un cas. ^ Il ^ichevait di* iirofaner 

. , et s'il y restait enctire sur les inu- 

ttùUeâ ijael<pje pieuse représentation échappée 

«a recherdies de Léon, il la faisait eCTacer, 

ptmr y peindre des chi)$.^s et des courses de 

char>. Passionné pour les chevaux, et aussi dé- 

jifavé daus ses goûti» que dans ses mceurs, il 

De trouTait point de parfum plus agréable que 

la Ikiito et Vuriae de cheval ; il s'en faisait, dit*on, 

frotter tous les jours, et ses favoris n'auraient 

t^.' .^nr^Tf^^'lier dû jsa personne sans s'être par- 

rf^tte odeur; c'est ce qui lui lit donner 

i de CabuUin { KaêotX^Tvoç ). Abandonné 

tu\ plus infâmes débauches , il ne pouvait 

Kiuffrir la pureté de k vie religieuse ; il dé- 

ruisait les monastères et persécutait les moines. 

ss prisons en étaient remplies ; T habit noir, qui 

s distinguait alors, lui était en horreur. Fort 

Kjntre Dieu seul, faible dans tout le reste, il se 

KTait aux plus noires âuperstitions. ISourri dès 

Wfance dans les sombres mystères delà magie, 

I invoquait les démons par des sacrifices noc- 

limefi : il consultait les entrailles des victimes ; 

~ , un fônistre présage le faisaient pâlir 

• : n'étail ni chrétien, ni juif , ni païen; 

1 était un monstre composé de toutes 

' sans en représenter aucune. » 

l'în V se maria trois fois, d'abord 
i M', lilte du kljHgan ou khan des 

^'iiis avec une flame appelée Marie, et 
j.udoxie Melissène. Il eut pour succès- 
i tils aîné, Léon IV» né d'Irène. Cons- 

pantm V *it restaurer le magni tique aqueduc de 
l€MTî-*tantinople , bâti par Valens et détruit par 
[ ' ■> sous le règne d'Heraclius. 

. p, 3«. éd. de Paris, — C«Jdronc, p, 5W, itdit. 
ni I Mm, — liljrras;, p. fSS, ci. de P*rL», — Zonar8«t voL 
H, p. !<«, M. de l^rla. — Lebcaa, Histoire du Ûas-Em- 

CONSTANTIN VI {Flamis) , empereur d'O- 

rknt, lils de Léon JV et d'Irène, né en 771, 

tonrt vers 797. Il n'avait pas encore di\ ans, 

brwpi'il succ4^Jaà son père, en 780 ; l'empire fut 

Jiouverné par sa mère, Irène, femme de génie , 

kuis ambitieuse et cruelle. Le rèfjne de Cons- 

uitin VI n'est qu'une suite de guerres^ de crimes, 

le dissensions intestines, de querelles reli- 

ieuscs, Elpidus, gouverneur de ta Sicile, se 

é^olta en 780 , soit [>our s'enqiarer lui-mÊmedu 

rôD*' . soit pour y placer un des quatre oncles 

\i lu jeune empereur. L'eunu(pie Théo- 

il '>^l habile « battit le rebelle dans plu- 

%■ »ntres, en 7 8 2 , et Elpide s'enfuit avec 

^ ^ chez les Arabes en Afrique, oti il fut 

r^iti: jusqu'il sa mort avec les égards dus à un 

Ifipereiir. La puissance des Arabes devenait 

liaque J4»ur plus re<loutable. Irène essaya de les 

onlifiirr, et dirigea contre eux une armée de 

> mw^f commandée par le patriee La- 

i '»n , gouverneur des provinces qui for- i 



maient le thème des Thracésiens , c'est-à-dire 
de la petite Phrygjc, de la Lydie et de Tlonie. Si 
l'on en croit Théophane , les Grecs furent vain- 
queurs, et obligèrent leurs ennemis à repasser 
en désordre les défilés qui séparaient la Cilicîe 
de la Syrie* Haroun-el-Reschid , lils du khalife 
El-Mahdi, accourut de TAdertiaïdjan pour ven- 
ger cette défaite. Il rassembla 95,000 soldats, que 
les chroniqueurs byzantins appellent mauro- 
phares (vêtus de noir), k cause de la couleur 
noire adoptée par les Abassides , et résolut de 
traverser l'Asie Mineure pour aller porter la 
pjuerre sous les murailles de ConBlantinople. 
Après avoir dispersé quelques corps de truiipes 
grecques, il arriva sur les rives du Bosphore, 
et des fenêtres de son palais de Elaquerne. Irène 
put voir les feux du caiop d'Haroun. Pendant ce 
temps , un fori: détachement de Tarmée arabe 
entra en Lydie, où Lachanodracon disposait en- 
core d'une force de 3€,000 hammes. La victoire, 
longtemps disputée dans les plaines de Darène, 
resta aux musulmans* Irène dut subir les dures 
conditions du vainqueur. Il fallut que cette or* 
guei lieuse princesse , après avoir perdu :j4,€0O 
soldats , soumit remjwre à un tribut annuel do 
70,000 dinars, fournit à rarméc ennemie des gui- 
des, des provisions pour le retour, et la vit traî- 
ner à sa suite 6,000 prisonniers, 'i0,OOQ bfitesde 
s<>mine, loo,00O têtes de bétail. 

La guerre éclata de nouveau entre les Grecs 
et les Arabes au bout de quelquRS années, et 
continua avec des alternatives de succès et do 
revers Jusqu'à la fin du rèpe de Constantin Vt. 
Ce prince perdit en 790 la moitié de sa flotte 
dans le golfe ti'Attalia , mais il battit les Arabes 
sur terre. 11 fut aussi victorieux dans une guerîo 
contre les Esclavons, qui venaient de conquérir 
toute la Grèce, et qui furent repoussés par Stau- 
racius, en 784. Dès l'enfance Conslantin avait 
été fiancé à Rotrude, fille de Chariemagne ; mais 
les disputes qui s'élevèrent entre les Grecs et les 
Fraoks, au sujet des provinces grecques eu Italie, 
empêchèrent cette alliance. Constantin se maria 
avec une jeune dame anuénienne nk>ramée Ma- 
rie, qu'il répudia trois ans plus tardj pour éi»ou- 
ser Théodote, En 787, la secte des icum^lastes 
fut condamnée dans le septième concile général , 
tenu à Nicée , et le culte des images fut restauré 
dans l'empire. Quand Constantin fut en état de 
s'tïCduper de l'administraiion de l'empire, le pou- 
voir d'Irène diminua sans qu^elle r^.ssât d'être la 
véritable souveraine. Le jeune empereur, sorti de 
tutelle, Tou lut s'affranchir de ce joug, et résolut 
de faire arrêter sa mère; mais ce dessein fut 
découvert. Les amis de Constantiu furent sévè- 
roujent punis, et lui-môme reçut des mains de 
sa mère k châtiment des enfants. Kxaspéré de 
cet outrage , le jeune empereur eut recours aux 
gardes arméniens , et les trouvant bien disposés 
pour lui, il se saisit d'Irène, et la ojnfina ilans un 
palais, où elle fut traitée avec égards, mais privée 
de ses domestiques et des moyens d'intriguer. 
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Irène, aocoutamée à eotntnamler, se consumait 
dans la retraite. Elle parvint à se réconcilier avec 
sou iUs, qui lui remlit le titre d'impératrice , le 
15 janvier 792, quinze mois après l'en avoir 
dépouillée. La garde annénienne se montra Indi- 
gnée de cette réconciliation. Sans se préoccuper 
de ce mécontentement, le jeune empereur en- 
treprit une expédition oontrâ les Bulgares. Em- 
porté par raideur de la Jeunesse , enivré des 
prédictions d'un astrologue qui lui promettait la 
victoire, il alla, sans prtoiotlon et en désordre, 
attaquer les barbares. Son imprudente crédulité 
lui coûta cher. Outre la perte d'un grand nombre 
d'autres soldats, il laissa sur la place presque 
toutes les troupes de sa maison. On compta 
parmi les morts Laclianodraeon, le meilleur gé- 
néral de l'empire, et l'astrologue Pancratius, oo 
Pakrad, qui avait précipité son mattre dans ce 
malheur. Cette sanglante défaite, qui ne pouvait 
être attribuée qu'à l'imprudence de l'empereur, 
provoqua une conspiration militaire. Les quatre 
oncles de Constantin s'entendirent pour lui en- 
lever la couronne. Le complot, découvert par 
Irène et l'eunuque Staurace, fbt sévèrement 
puni. Nicéphore, un des ondes de l'empereur, 
eut les yeux crevés , et les trois autres eurent la 
langue coupée. Tous , après avoir été forcés de 
se faire moines, furent bannis, et moururent 
dans l'obscurité. Constantin fit aussi aveugler 
Alexis, chef de la garde annénienne. Les auteurs 
grecs remar(|uent, comme un eflct sensible de 
la justice divine , que cinq ans après , dans le 
même mois d'août et le même jour de samedi , 
Irène fit subir à son fils le même châtiment qu'il 
avait fait souffrir à ses oncles. 

Cependant, la réconciliation du fils et de la 
mère n'était pas sincère de la part de celle-ci. 
Au mois de septembre suivant , Constantin , ac- 
compagné de sa mère, fit le Voyage dePnise en 
Bithynie pour y prendre les bains. Il y était de- 
puis un mois lorsqu'il apprit que Théodote , sa 
nouvelle femme, était accouchée d'un fils. H 
partit sur-le-champ pour Constantinople , lais- 
sant sa mère à Prnse avec toute sa maison. Irène 
profita de cette absence pour travailler sourde- 
ment à gagner les officiers de la]cour et ceux des 
troupes. Le complot fbrmé, elle revint à Cons- 
tantinople attendre une occasion favorable. Con&« 
tantin, uniquement occupé des charmes de Théo- 
dote , marcha pendant huit mois au milieu des 
pièges que lui tendait sa mère sans en aperce- 
voir aucun. Au mois de mars 1^7\ fl sortit de 
Constantinople avec 20,000 hommes de troupes 
choisies pour aller combattre les Arabes ; mais 
il ne put ou n'osa pas en venir aux mains avec 
eux, et reprit le chemin de Constantinople. Le 
17 juin, après le spectacle du cirque, l'empe- 
reur revenait au palais de Saint-Mamas, lors- 
qu'une troupe de conjurés fondit sur lui pour se 
saisir de sa personne. Il s'échappa de leurs 
mains , se jeta dans une barque , et se diri|^ 
vers la Phrygie. Mais il s'arrêta à Triton, sur la 



Propontide, pour attendre Théodote. Elle lu 
amena plusieurs seigneurs et officiers, qu'elle 
croyait tlilèles, et qui étaient ocmplices d'Irène. 
Celle-ci I effrayée d'apprendre que son fils ras- 
semblait des troupes , songeait déjà à derainder 
grAoe. Ayant d'en venir à cette extrânité , elle 
menaça lés traîtres qui environnaient CooituitlB 
de les dénoncer, s'ile ne troovaiettt moyea m 
plus tût de lui livrer Temperear. Les oonspin- 
teurs se saisirent de Constantin le soir, petifaot 
qu'il filait sa prière, et le transimièraBA à don»' 
tantinople, dû ils arrivèrent, le mnedi 19 août, 
de grand matin. Constantin ettk les yen creiréi 
par l'ordre de sa mère. Zonaras et Oédrène pré- 
tendent qu'il ne moonit pat de oe cmel snpplk» 
et Mirvéout même à Irène. Cette opinion eit pes 
vraisemblable, bien qn'elle ait été adoptée par 
Lebeau. Léon, fils unique de Con8tantfal,moiint 
quelque temps avant le défUMtre de son père; 
Etipbrosyne et Irène , flUes de l'empereur, mea- 
rurcnt sans postérité. Constantin Yl Ait le dfl^ 
nier prince de la dynastie iaanrieaiBe. 

TkéuplMfid, p. 8M« MIL ûë Ptflt. - Cédrtae, p. m, 
èéiL d« Parts. — ZoMra*. toI. II, p. «8, édtt de Park - 
Joël, p. 17S, édit de Parts. - Olycas, p. iSS, èdit. de Pi- 
rU. — SniUh, Dktionarf of greek and roMm ètofra* 
pAy. ' Lebeta, HUMfê *u Btu-Bmpin» l LXVL 

«ONSTAiitiii TU, dit Porphp-ogénèU^m- 
perenr de Constantinople, né eo 905, mort te 15 
novembre 959. n sueeéda, le 1 1 mai 9il , à loo 
père Léon le Sage ou le Philosophe, n eut pour 
tuteurs d'abord son onde Ale\andre, msaSk 
sa mère Zoé , et enfin Romain tiécapène, gèle- 
rai habile, mais d'une extraction obacura. Lé- 
cflpène s'étant fidt proclamer emporeor, le 17 
décembre 919, prit snr Idl tous les soins oonne 
toute l'autorité du gouvemement, éleva à k 
dignité impériale ses trois fils Chilftophe, 
Etienne et Constantin, fit ^Kiuaer sa ffile Hé- 
lène à Constantin Porphyrogénèté, et laissa son 
jeune collègue , d'un caractère doux et timide, 
passer obscurément ses jours dans des étodei 
pour lesquelles il avi^t toujours montré si- 
non une aptitude remarquable , da noins os 
goût très-prononcé. Desshiateor habile, aotat 
qu'on pouvait l'être de son tetnpSi Oonstaitti 
composait des ouvragés historiques et des dniti 
d'^se; il était oonnalssetfr en afeliitectare,ai 
sculpture, dans la fonte et la ftbriqae des mé- 
taux. Qiidques historiés vont jascpi*à afinner 
que, pendant sa longue minorité, Oott8ta^tiBPo^ 
phyrogénète, pour subvenir à ses besoins, était 
quelquefois réduit h vendre des peintures <fDtl 
avait exécutées lui-^méme; et suivant la r^ 
marque de OfbbOn , « si réellement il acerataoi 
mince revenu par la v^te de see tableanx, tm 
que le nom de l'artiste eo ait augmenté la va- 
leur, il eut deè talents dont peu ôe prtnees poor- 
raient , comme lui, se fisôre une ressouree da» 
l'adversité f». Enfin» Romain Lécapène fat dé- 
trôné par ses propres fils, le 30 décembre iM4 , 
et le mois suivant, ceox-ei après avoir retégoé 
leur père ôsbs nie de Proté, Itarail à leorttror 
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eti fermes dânà on monastère par le 

les droit* do soiïterAîn légi- 

ileFempire, h Tâge de qua- 

expériencc et sans vigueur, 

j;i à s'occuper de sep études. 

fcii, par ici protection et son exemple, 

lit à faire refleurir les science», l'im- 

[ Hélène et quelques favoris eurent tont 

U mourut regretté de *es sujets, 

L faiblesse , et empoisonné , à ce qu'on 

d , par âon ûLs Romnin le Jeune, qui lui 

Vieâ nombreux ouvrages qu'il a baissés, 
ptlterons que les suivants .- deux livres 
ïémes ou provinces de rEropire d*Orîent 
I^Utt au dixième siècle de outre ère. 
^^Klse flatter, dit Gibbon, qne cette 
H^P^aphie ralsontiée, eomposée par le 
mlnfinême, nous offrinùt les détails 
queà que le gouvernement seul |»eut ob- 
que la population de la capitale et 
la quotité des rmpAts et des re- 
i nombre de.^ sujets et des étrangers qui 
sous le drapf^a rrapérial ; mais on n'y 
fque trop souvent nue érudition fdusse ou 
le propos, quelques traditions fuibuleuse* 
ilies j et de malignes épigrani- 
j la poésie antique» sur les 
[ ïï'ui^ tidbitants. p Le premier livre dvs 
' I été pnblié^ avec la version latine de 
k Lt-'yde, 158», in-S^j le second, 
fer&ion de Fif^. Morel , à Paris, 1609, 
Pèuvra^e complet a été reproduit par 
îus dans un recueil îûtitnlé ; ConsUinlïni 
rofjenneti Opcm, Leyde, 1617, in-8''; 
nduri dans son Itnpertum orientâtes 
fil , lû-foh, avce un commentaire et 
\ de Gufllaume de Hsle ; il exista une 
|Bi»)n de cet ouvrage, Venise, 1729, 
un Traité Sur Padminiitration de 
divisé en 53 chapitres et dédié par 
il son fils Romain le Jeune. C'est le 
ortaat de t<^»us les écrits de Constantin 
énète. Loin d'irniter le style emptia- 
(étatt alors en «sage, Tauteiir, avec one 
nue et sans prétention, donne des 
bricux sur l'origine , li's intérêts poli- 
I jç^ f--r:— 1 - ; ntis qui ÏK>rdai«nt 
Ire du fue, du Danube, 

;V — |..i.ale. boy aperçoit 

!;i crédulité et de Ttgno- 
.. l; mai* si on n'a égard 
hportanis qui y sont rapportés, et 
Ifait vainement ain«»urs, ce traité 
iît, lions divers rapports, être comparé 
orrnf^e^ d^Hérodotc , de ^trabon, de Pau- 
J'Arnmien ^larceîUn, Il a été s«cc«s»i- 
ublré pur Menrslus , Leyde, 1610 et 
par Bandori , dans Vtmperium 
, 171 1, et à Venise, 1729, in-foL ; mais 
- ur versé dans les fOh 
IIS et daniç l'histoire de 




l'Arménie; — ua6 Vie de l'empereur Bosiie le 
Macédonien , aieol de Constantin , donnée d'a- 
bord par îjëon Allatius et ensuite pjir,Comt>efiiî, 
Paris, 1085, in- fol., dans le corps des Historiens 
byzajitîtis , parmi les écrividus qui font suite k la 
chronique de Tbéopbane; — Deux traités Sur 
la tactique f imprimés dans le sixième volume 
des œuvres de Meursios. -> Conataotin t^st en- 
core autour, du moins eja très-grande partie, 
d'un ouvrage jSnr le cérémonial de la cour im^ 
périaie de ConstanêinQpie ^ dont on doit la 
publication à J.'<l. Hdskc; Leiptstif^, 1751 et I7â4, 
en îï vol, in-foL C'est par ses ordres qu'ont été 
rédigés deux i ecueiU connus sous le titre de Oéo- 
ponkj[iie.è et (Vffipptatriques : rnn« pnblié pour 
la dernière fois par J.-N, NicJat^ Leipzig^ 1781 , 
in-S^, 96 eompOM d'extraits d'auteurs anciens 
qui avaient écrit Bur Tagneulture; Tautre est une 
compilation où les préceptes de dix-sept mcdc* 
cins vétérintrirea, parmi lesquels se trouve Ma- 
gon de Cartijagc , sont classés par ordre de ma* 
tlères en Ï2Î) chapitres. Il n'existe qn'une seule 
édition, assez, fautive, du texte grec des Hip- 
piatiiçttën , Bùle,Siin* GrynœuB, ifi:i7, in-4°, 
Ooilftiintin fit faire aussi une OoUection de Vies 
des saints, fiar Slméon le Milaphrastej un 
Abrégé de la théorie médicale, par Théopham; 
Nonnus, dont J.-Ét. Bemaid é douné uue bonne 
étlition , Gotha , 17i>4, 2 vol. in-8°; et une nou- 
velle révision des Basiliques, Mais le plus im- 
portant ouvrage rédigé par se» ordres fut une 
espèce dVncyciopédie, oii un certain Tiioodose 
le Petit, aidé de plusieurs lîollabora leurs, avait 
rassemblé, sous 53 titres, tout ce qui lui avait 
paru le plus mémorable dons les compositions 
historiques des anciens. De ces titres ou sec- 
tions, deux seulement furent pu Wiée^s, la vîngt- 
septièni« et | ta ornquantiéme ; dles sont inù- 
tolées i des Ambassades et des Vertus et des 
viCèÊ. Henri de Valois a fait conoaitre cotte 
dernière, Paris, 1634, in-4*; la première, im- 
primée plusieurs fois, est fort importante, parce 
qu'elle renferme fies fragments considérables «le 
plusieurs historiens grws ijue nous n'avons plus, 
tels qu*Ilen*uoi*!s, Diîxippe, Priscus, Malchus de 
PbilailHphie , Pierre le patricien, Ménandre le 
Prolectenr; il en existe une excellente édition, 
donnée par M>L Bekkeret ISiebidir^ iionn, tSW, 
in-8* , parmi la série des historiens hy/anlîns 
pabliée dans cette vîUe. Depuis, M. Angelo Mai, 
k qui on doit tant de découvertes intéressantes 
ft inattendues , a trouvé dans un manuscrit 
palimpseste de la liibliotbéque du Vatican une 
Iroisîème Rection intitulée : dvs Sentences, Il 
l'a fait paraître j avec une version latine et un 
savant ©ommentaire, dans le tome H de son re- 
cueil : Scriptorum veterum nava colteôtio; 
Home, 1827, in-4". On y trouve des fnigments 
fort étendus d'écrivains perdus t?u entier on vu 
partie, au nombre desquels sont Polylw, Dio- 
dope de Sicile , Appien, Dion Cassius, lambli- 
que^ I>eiip>»e, Eunape et Ménajulre. Kolin^ une 



607 



CONSTANTIN 



608 



quatrième section, dês Embûches, fat décou- 
verte vers 1843y par M. E. Miller, dans un ma- 
nuscrit delà bibliothèque de TEscurial. Ck)mme 
la précédente, cette section renferme égale- 
ment des fragments de Polybe, de Diodore 
de Sicile, de Denys d'Halicamasse; mais elle con- 
tient aussi de longs extraits de deux ouvrages 
perdus de Nicolas Damascène, confident d*Hé- 
rode le Grand, roi de Judée. L'un de ces ouvra- 
ges était une vie de l'empereur Auguste ; l'autre 
une Histoire universelle, où Damascène avait mis 
à profit et quelquefois transcrit textuellement 
des auteurs plus anciens, tels que Ctésias, Hella- 
nicus, Xanthus de Sardes, Éphore et Dinon. 
Tous les extraits provenant du manucritde l'Es- 
curial ont été publiés, avec une version latine et 
des notes savantes, par M. Charles MùUer, dans 
les Fragmenta hUtoricorum gracorum, vo- 
lumes II et III; Paris, 1848 et 1849, grand 
in-S"*. Ces volumes font partie de la Bihlxothè» 
que des auteurs grecs imprimée par M. Am- 
broise-Firmin Didot; mais les extraits de la bio- 
graphie d'Auguste ont été aussi publiés séparé- 
ment par un philologue distingué, sous le titre : 
Nicolas de Damas; Vie de César ^ fragment 
récemment découvert. Nouvelle édition par 
N. PiccoloSy D. M., suivie d'observations sur 
tous les fragments du même auteur; Paris, 
1 8âO,,in-8°.Dan8 cette édition, le texte grec est ac- 
compagné d'une traduction française, aussi fidèle 
qu'élégante , dont on est redevable à M. Alfred 
Didot, fils de M. Ambroise-Firmin. [Hasb, dans 
VEnc, des g. du m., avec des addit. de l'auteur. J 
Kabiiefas. Bibliotkeea grœea, t. VIII, p. l, édlt de Har- 
lei. - Hanke, de Bvtantinarum rerum scHptorUmt, 
1677, p. 461. — Leichias. de Vita et rébus gestU Const. 
jPorpAyr., LcipiiK, 17*6, ln-*«. - Hoffmamy, Lexicon W- 
bliographicmn, t, 1, p. Sl9-m. 

coHSTAHTiN Tiii, empereur d'Orient, fils de 
Romain Lécapène, mort en 946. Associé à l'em- 
pire par son père , il refusa de prendre part à la 
conspiration qui renversa ce prince en 944 ; mais 
après le succès du complot, il se hftta d'en pro- 
fiter, et partagea le tr<Vne avec son frère Etienne 
et Constantin Porphyrogénète. Les trois princes 
ne vécurent pas longtemps en bonne intelligence, 
et Constantin Porphyrogénète se débarrassa de 
ses deux collègues. Pendant qu'Etienne, conduit 
d'abord dans l'Ile de Proconèse, puis à Rhodes, 
et enfin à Mitylène, survivait dix-neuf ans à sa 
* déposition , Constantin fut d'abord relégué à 
Ténédos, ensuite à Samothrace. Plus impétueux 
qu'Etienne, il tenta plusieurs fois de s'enfuir, et 
crut enfin s'échapper en tuant l'écuyer Nicétas, 
chargé de le gaider. Mais les autres gardes ven- 
gèrent la mort de leur capitaine en le massa- 
crant lui-même. Constantin laissa un fils nommé 
Romain, qui vivait encore sons le règne de 
Zimiscès. 

Lebeaa, Histoire du B<iS'Empire^ t. XIU et XIV. 

CONST ANTi!f IX , empereur d'Orient, né en 
961 , morten 1028. Fils de l'empereur Romain II, 
O oommença à régner en 976, avec son frère aîné, 



Basile II; mais, livré à la paresse et aux plai- 
sirs, il ne prit aucune part à l'administratioiide 
l'empire. A la mort de BasOe, en 1023, Constan- 
tin IX resta seul empereur. Mais heureusement 
pour ses sujets, il ne garda pas longtemps une 
couronne qu'il était indigne de porter, etmoorat 
après trois ans d'un règne troublé par les incor- 
sions des Arabes et par une déplorable adminis- 
tration. Constantin IX fut le dernier prince de 
la dynastie macédonienne. H eut pour sucoessear 
son gendre Romain Argyre. 

Lebeaa, Histoire dw Am-Emp^. l.jLXXVII. 

CONSTANTIN X, somoînmé Monomaqne^ 
empereur d'Orient, né d'one simple finnille pa- 
tricienne, vers lOOOy mort eo 1054. Son soroom 
lui fut donné à cause de son courage militaire. 
Yeuf d'une première femmey U épousa une nièoe 
de l'empereur Romain Argyre , et ce mariage hl 
procura un libre accès auprès de l'impératrice 
Zoé. Il se fit aimer de cette princesse volup- 
tueuse. Relégué à Blitylène, sous le règne de Mh 
chel le Paphlagonien, il vivait depuis sept ans 
dans cet exil , lorsque Zoé, qui gouvernait alors 
l'empire avec sa sœur Theodora, terappeh pour 
lui donner le gouvernement de la Gîte. Cette 
princesse, âgée de soixante-deox ans, offrit sa 
main à Constantin Monomaque, en 1042, et per- 
mit à celui-<â de garder sa maîtresse , jeooe et 
belle veuve d'une haute naissance et du nom de 
Sclérène. Les deux dames, réunies dans le mtoe 
palais, vécurent dana la meilleare inteO^eoce, 
et Constantin X, en montant sur le trône, oonléra 
à Sclérène la dignité d'augusia. Bientôt après, 
George Maniacès, qui pour prix de ses no- 
toires contre les Arabes avait été chargé de dé- 
fesaére contre les Normands et les Lombards ce 
que l'empûre possédait encore en Italie, se ré- 
volta , et, après avoir guerroyé quelque temps 
en Italie, passa la mer Adriatique , ei marcha 
sur Constantinople à travers la Bulgarie. Un as- 
sassin délivra l'empereur de ce redoutable ad- 
versaire. Bfaniacès fut tué au mOieu de son camp, 
par une main inconnue. Un danger plus grand 
racore menaça l'empire en 1043. Les Bosses 
entrèrent avec une puissante flotte dans le Bosr 
phore; mais ils furent vaincus dans une san- 
glante bataille, et perdirent beaucoup de teois 
vaisseaux. Une partie 'de leur armée, obligée de 
prendre par torre le chemin de la Russie, M 
arrêtée près de Varna par Catacaton, gonvemeor 
de cette province. Celui-ci fit un gramd caniflB 
des Russes, et en envoya huit cents prisonnierB à 
Constantiiio{de. Ce guerrier, aussi vigilant (pie 
brave ethardi,lesavaîtdéjàfort maltraités àleor 
premier passage, lorsqu'en voguant vers Cois- 
tantinople ils avaient fait une descente sor cette 
côte. En 1047, Constantin, occopé à une expédition 
contre les Arabes , apprit que Tomidus, on de 
ses parents, avait pris la pourpre imp^e et 
assiégeait Constantinople. L'empereur, accourant 
à la défense de sa capitale , écrasa les forces 
des rebelles dans une bataille décisive. Toni- 
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;iBaiérite d'âne sorte 
Il était, disent- 
snUe et nodestejnsqa^ s'diaisser dsns 
fapesan-dessoaidnsDndsnd'Égn>te,qoi en 
dtptasieratcnpicnaitaTanla^epours'eni- 
lesllesqBisetronfaieatàsa h feiwéane e .11 
rdeahôpitaax,desnionastères.llangmeoU 
rcns de Sainl^Sopliie: on n'j eéiébrait 
t le saint saariflœ qoe les ssmedis et 
B;il yasric^desréCribationspoiir 
tcflébrer tons les jours. I| enrichit eette 
de Tasea préden et de ms0iiiqaes orne- 
n cOee-mCmes, bom- 

. — T. XL 



delà 

Aprte aToirtravené 
le Dsnnbe snr des outres on dsns des csnoU 
qnllB uensèreut en-nsemes, ils tonMrait sur 
les troupes «reoioes et bnlgsres, fâ voulaient 
leur «spnler le passage, les tuDèreaft en pièces, 
firent prisonniers Basile Apocope et moéphore 
Boloniate, «pn oommandiient en ^ulilé de gou- 
Temenrs du pays, et inondèrent les proTînœs 
sitoées an sud da Danube. Un détacbement delenr 
année traversa la Macédoine, et pendra jusqu'à 
Ibesaaloniqae. Henrensement pour TempiiY, la 
peste se mit parmi les enrabisseors, et la oHila- 
9on, se joiflDaat à anhive- très-rigourvni, forç^ 
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les barbares k rapasser le Danul^. Peiulant qu'Us 
rarageaient les provinces grecques, rempereur; 
poussé k bout par les clameurs de ses siùets, 
mais youlant rester fidèle à son système de ne 
jamais mettre une armée en campagne, marcha 
seul à la rencontre des Uzes avec cent cinquante 
cavaliers, il est diflicile d'imaginer ce qu'il se 
prom^tait d'une pareille entreprise. Il ordonna 
d'abord un jeûne de plusieurs jours , fit faire des 
prières publiques , assista lui-même aux proces- 
sions avec toutes les marques de la plus sincère 
pénitence. 11 partit ensuite avec sa petite troupe, 
et s'avança jusqu'à Chérobacques, où il appnt la 
retraite des ennemis. Vers le même tem|M les 
TurcsSeUoukides attaquaient avec plus de succès 
lés provinces grecques da l'Asie; les Normamls 
continuaient pres<|ue sans olwtacle la conquête 
de la Fouille et de la Calaltre. Constantin donna 
le titre d'augttstAî à se^ trois fils, encore enfants, 
Micbei , Andronic et Constantin , et voulut qu'ils 
régnassent conjointement, sous la régence de 
leur mère, Eudoxie. Mais cette princesse, inca- 
pable de régner seule, épousa Romaiu Diog^, 
qui fut le véritable successeur de Constantin. 
ConstanliA XI, avant d'arriver au tréne, avait 
«louné des preuves de talents militaires ; il cum- 
luença son règne par le rappel île tous les exilés, 
et, dans la distribution des dignités, ii ne fit 
aucune distinction entre les sénateurs et les 
simples citoyens ; niais ses bonnes qualités étaient 
altérées par la faiblesse et la bizarrerie. Son zèle 
pour la justice dégénérait en petitesse : toujours 
enveloppé de chicanes et de procédures, il per- 
dait de vue les affaires militaires et les grandes 
parties du gouvernement. Il avait mis les plai- 
doiries tellement h la mode, que les gens de 
guerre se faisaient avocats. 

T«yUUë«. p. 81S. (ai. <lc Paria. - PseUua, dana Zonara^, 
vol. Il, p..t7t, éd. de Paria. - Glycas, p. Uk éd. de Parla. 
- Nicépbore Brjennc. p. 19, éd. de Paris. - Smilb, Die- 
Wmarv of greek and roman biaçraphy. - Letwaa , 
nitfiirê dmBtU'Kmpirê . I. ULXIX. 

GOH8TAMTIN nw DUCAS, empereur d'O- 
rient, le plus jeune fils de Constantin XI Ducas, 
régna de 1067 à t078. Il succéda à son père en 
1067, avec ses frères Micliel et Andronic, sous 
la régencedeleur mère, Eudoxie, qui épousaBo- 
inain m Diogène et le fit empereur. Après U 
prise de Romain par les Turcs, en 1071, Cons- 
tantin et ses frères furent proclamés empereurs; 
mais l'autorité réelle appartenait à Micbei, l'aine 
(les fils de Constantin XI. Constantm XII fut 
relégué dans un cloître par hisurpateur Nicé- 
pbore m Botoniate. Sa fin n'est pas bien connue. 
Selon quelques historiens, il mourut l'année 
même de sa déposition, des suites di's cruelles 
tortures auxquelles il fut soumis; d'après les au- 
tres, il périt en 1 082, dans une bataille entre l'em- 
pereiir Alexis l**' et Robert Guiscard. Anne 
(vomnène l'appelle Constantius. 

Lcbeaa, Histoire du Bas-Empirê, 1. LKXX.- Smllli, 
Dietionary of greek and roman biography, 

CONSTANTIN xiii, VkhtohOQVUf Sur- 



nommé Dra§aMêi, darnîer «npireur d^Orint, 
né en 1394, mort le 29 mai 14Ui Quatrième ili 
de Manuel II Paléologne, il monta sur le trAse 
en U48, après la mort de son ftère tlné Jean VU. 
Il épousa d'abord Thaodora, lilla de Laoninki, 
comtede Tocco, seigneur du Pétoppanèie, et a|Hèi 
la mort de eall^ Catherine, fille dt Nolani 
Paléologne Catelusios, priaee 4o Lesboa. U n'ast 
d'enfants d'aucuna da aaa dans lammes. Cwi- 
tantin fût d'abord deapota d'qaa petite aoiMi 
qui restait à l'emphre graa daoa la ObanoBèH 
Taurique. Il fut ensuite chargé par aoa frèn 
Jean VII de gouvamer dans te PélojpuMièM ue 
l>etita principauté»4p]'|l défindiftcoorageusinMit 
contre les Turcs. Aprèa U mort da Jaaa Vn, 
les autres fils da Manuel U, Dematriua, Oqbi< 
tantin et Tlioinu, avaSant daa droits ai tMoi} 
las vœux du peuple y appelaient OonstantiB, qsl 
se trouvait eucoredans lePélopowièaa. OaprinM 
hésita loiigtempa avant d'aacqitar anaaoumaai 
qu'il craignait de nd" pas pouvoir défendre eootn 
les Turcs. Ceux-d avalant réduitpaa à peu l'e» 
pire byxantin à la seule villa da H^mifrintiiiftiÉ 
et à un petit nombre de plaças maritinMS dini 
les lies der la Grèce. Dana cet amhaffai» On»' 
tantin envoya rhisforien Phranza an sottia 
Amurat II. 11 demandait pour régner la aoBiah 
tement du sultan ; eeloi-d la donna, et Coaslii- 
tins'étant rendu aussitèt à OonatanUaopIs,!! 
fit reconnaître empereur, et dédommagm m 
frères en leur abandonnant hi prindpautédn Pé- 
loponnèse. Les commencements da son règne fi- 
rent tranquilles; mais Amurat roonrut en léM, 
et son fils, l'ambitieux Mahomet II n'hérita pu 
de ses sentiments pacifiques à l'égud da l'in- 
.pereur de Constantinopla. Cependant ifli prs* 
mières relations entre les deux aoaverafa» fhmt 
amicales. Constantin se hâta d'envoyer à As- 
drinople un ambassadeur pour eompfimenter h 
sultan. Mahomet, qui sa trouvait engâfé dw 
une guerre contre Ibrahim-Bey, prinae de Can- 
manie, reçut l'ambassadeur grao avec les phn 
grandies marques da tHenTeiUadfia, promil da 
maintenir la paix accordée par son pèn à rm- 
pereur, et de payer même nna aamma da traii 
cent mille asprea, destinée à rantrelîan dn |»til- 
fils de SoUmau, le prinae Qrkhan, ntena pii- 
sonnier à Constantinopla par la polîtiqna te 
Paléologues. Mahomet sa mit peu en peiaeda 
tenir ses promesses, et OonsUntin fait l'imim* 
deiuse de les lui rappeler. Pas ambaisadesn ' 
grecs vinrent demander le payement da la poi»' 
sion d'Orkhan ; ils maaaokvnt da rameÉlM m 
prince en liberté, et même de aonlenîr sas pré- 
tentions, si le dooMe delà somma oonvenuc m 
leur était compté sur-le-champ. Mahomet enit 
devoir dissimuler encoFe : la mise en liberté 
d'Orkhan pouvait faire renaîtra la gnarre einU 
qui avait suivi la mort d'Amurat; an eonRé* 
quenee, les députés furent renvoyés avec ée 
grandes promesses, que Mahomet sa propoiai 
bien de ne pas tenir. U oommeaça iiraaqne aus-i 



coîfSTAifrm 



m4 



préparatifs du niégie de Conitatittno- 
^«ont bâtir un fort sor la rive européemie 

hore, ei en détruîftant lea tndisoos des 
to m^TTie tempSf il faisait fbn<lr«À Andri- 
par l«ft soins <Viïn Dace ou /l'un Hanfroîs 
Urbain, des canong d*un ciîibre supé- 
tout ce qu'on ava^t tu jasqu« là. Maho* 
jffrès avoir prié Més^^nilme , Aochialos « 
et quelques autres villes qui restaient 
^ IVrapire grec, parut le 6 avril t453 

remfiârtÂ de Cou&tantiuopte ^ à la tête 
ftnée de d^ux c^ot cinquante-huit mille 
jlj traînant après lui des pièces tr.xrtillerie 

K forte lançait des bouletiJ de 1,200 
ntinople était défendu par les Grecs 
tbreux auxiliaires appartenant aux 
faf« de Géniîs, de Vcnis*^ et à d'autre?i 
raii<(ueâ. La flotti^ turque^ plus nombreuse 
ém cHiréttene, était Um inférieure quant 
ttiuetioii des vaisR«aoi& et à Tbabili^té 
Ipftgcs. Ce AÎége mi^morable appartient 
la triograpbie de Constantin qu'à This- 
6 Gre€8 et X celle des Ottomans. On 
lire If! récit détaillé dans Gibbon, dans 
f dans de Hammer. La lutte, coînmencée 
I, continua jusqu'au 29 mai. De sinistres 
ins en avaient annoncé l'issue. Cepcndantj 
ardeur qoi les animait et leur supérto- 
lérique j les musulmans, à Finstant d« 
'assaut , furent arrêtés par une nouTelle 
■*■ '*dTToi dans leurs rangs : le bruit 
armée, composée de Hongrois ^t 
t secourir Conslantinople. Lesas- 
inragés, restèrent deux jours dans 
mettre ayant paru dans le 
t ce pbénomène comme un 
:on divine. Cent cinquante 
cernèrent la Tille du c<)té de la 
formidable la bloqua par mer. 
1 29 mai, au point du |our, les bat- 
iégseanta commencèrent à jouer. 
heures du combat le plus opiniâtre s'é^ 
sans que la Tictoire ne df^cidâl : aux 
oflls des Ottomans les Grecs opposaient 
au déseapmr ; le terrible feu grégeois 
navires; une grêle de flèclies et 
lient sur les assaillants. Cinquante 
a^ant pénétré <lans la rilln par la 
pnroée Cercoporta (1), que par uneoé- 
inconcerable on avait oublié de fermer, 
I, épouvantée, se préci}>i(ent vers le ri- 
llentrional; les soldati» qui !♦• (gardaient 
tot Uîs [ïorte«, et jettent les rlef< h la 
fuyards se réfugient alor!> dnns l'église 
b-SopMe ; malfl les portes du temple 

portes de Ja irUte, U porte Ooréë et la portt 

(s, «rnl^nt éli sn«>l4^n4'ai<'nt oiurètp, d'aprâi 

^' -- -' ' rirs rnrreraleiit 

i!i «'est même 

> rtteadi^s t Jimr 



tomlient sous la bAcb« des vainqueurf . Cona- 
tanttn , qui combattait sur la brèche , voyant 
la déroute ries siens, se précipita au milieu des 
Ottomans^ en disant : // vaut ntieux niourér que 
tNt;re. Entouré d'une foule de jattissaires, il s'é- 
cria : Ne i-ette-t-ii pas un chretitn pour me 
couper ta tête? et il tomba percé de coups fiar 
Jes Turcs, qui ne le connaissaient pas. Son cada* 
vre, r«oonnaissable à des brodequins de pourpre 
parsemé» d'aigles d'or, fut retrouvé parmi les 
morta. Sa tête, coupée par Tordre du vainqueur» 
fut placée d'abord sur la colonne de porpbyre 
qui ^'élevait sur la place de V Auffusteuan. Un 
des premiers actes de Mahomet II fut d« conta* 
crer au culte musulman Téglise de 6ainta-9o- 
pbie. Le jour même de ion entrée triomphale, 
il s'arrêta devant cette église, diisccndit de cb^ 
val, la visita en détail, on témoignant la plna 
vive admiration pour cette superbe basilique, et 
tua de sa propre main un Tiirr qui brisait la 
marbre du pavé. La prise de Constantinople 
arriva onze cent vingt^dnq ans après sa recons- 
troctioa par Constantin le Grand. Assiégea 
vingt-neuf fois depuis sa fondation « prisa sept 
fois, elle devint, en \kb^, la capitale de Tempire 
ottoman. '' A partir de ce moment, dit un bio- 
graphe anglais^ la barbarie s'abattit sur rOriant; 
mais les lettres, fuyant les rives du Boapliorei 
trouvèrent une nouvelle patrie sur les bords da 
TArno et du Tibre. Il s'est écoulé quatre siècles 
depuis que tes prières des musulmans ont été 
on'ertes pour la première fois dans Tégltse de 
SMnte- Sophie; mais toute la puissance et toute 
lu gloire des sultans n'a pas suffi \MmT étouffer 
dans le cœur des Grecs leurs eruyance.s chré' 
tiennes, le souvenir de leur grandeur passée^ ot 
te sentiment de leur nationalité. » 

Phrânzes, Ulf. III. — Oacai, a S4. — Chaleoc^Ddyle, 
Hh. VII. — Lconardui Chtcntia « Hitt, Conttanf a Ture. 
erpugnatm ( onmige pTtblI* pour la prpn"- ' ' •"Nu- 
remberg. 1**4, in *p}. -- Gibbon, DecUnt .h« 
Roman Empiré. — AcneliiltQi), Conlinuai^ */•« 
du lias Empire de L^beutu, — ï>e HiUDuicr, Gt'uitnrhtA 
det Osmanichm lieichêi.— Smith, Dictionary of greek 
and roman bioçraphjf^ 

am^TAJSTitt {ConitaHUniiâ}^ tyran ou 
usurpateur de la Bretagne, de la Gaule et de 
l'Espagne, mort en 411. Au commencement du 
cinquième siècle de notre ère , sous l'empereur 
Honorius, il étatt simple «oldat dans l'armée rc»- 
maine stationnée en Bretagne. Ces troupes m ré- 
vouèrent en 407, et choisirent pour empereur 
un certain Marcus, qu'Us massacrèrent bientôt 
après. Gratien, le second empereur de leur laçons 
ne tarda pas à subir le Tnéme sort, et les soldats 
revirent de la pourpre Constantin, un de leurs 
camarades. Us n'avaient d'autre motif pour faire 
ce çhoiiL que la vénération qui s'attachait au nom 
de Constantin. Quoique médiocrement préparé 
aux devoirs du rang suprême , Constantin î^nm- 
prit qii« pour éviter le sort de ses prédécesseurs, 
jt fallait occuper l'armée h des atliire» sérieu- 
ses, Il passa donc en Gaule» «4 détiarqua k Bott> 
logne. Cette grande province de remoil» fut 
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81 mal défendue que Ckmfttantin s'en vit entière- 
ment maître l'année même de son usurpation. 
Stilicon, général d'Honorius, confia le soin de la 
reprendre à son lieutenant le Goth Sams. Jus- 
tinien et Nenrigastes, les deux mdllenrs géné- 
raux de Tusurpatenr, périrent, Tun toé dans 
une bataille, l'autre assassiné par Tordre de 
Sams. CkMistantin Ait assiégé dans Vienne ( en 
Dauphiné), mais il (bt déttvré par EdoTinch 
et Gerontius, successeurs de Justinien et de 
Merrigastes. L'usurpateur s'établit à Arelatum 
(Arles), créa césar son fils Ck)Dstant, et l'en- 
voya conquérir TEspagne. Constant, à la tète 
des Honorianif bande de mercenaires, fit recon- 
naître l'autorité de son père dans la péninsule 
Hi^umique, en 408, et reçut le titre d'auguste. 
L'année suivante Honorins reconnut Constantin 
comme empereur, et réclama ses secours contre 
les Goths. L'usurpateur commença par se discul- 
per du meurtre récent de Didymeet Verinianns, 
parents d'Honorius et ses généraux en Espagne; 
il passa ensuite les Alpes, sons prétexte de dé- 
fendre lltalie contre Alaric, mais en réalité pour 
déposer Honorins et s'emparer de tout l'empire 
d'Occident. H était déjà arrivé devant Vérone, 
lorsqu'il fut rappelé en Gaule par la révolte de 
Gerontius, qui venait de soulever les légions 
d'Espagne. Dédaignant la pourpre pour lui-même, 
Gerontius en revêtit Maxime, un de ses amis, se 
rendit rapidement maître de l'Espagne, et envahit 
la Gaule au moment où Constantin y arrivait de 
son côté. Constant, fils de l'usurpateur, fut pris 
dans Viorne, et mis à mort; Constantin n'eut 
que le temps de se réfugier dans Arles, où il fut 
assiégé par Gerontius. L'arrivée de Constance , 
général d'Honorius, força Gerontius à lever le 
siège d'Arles, mais n'améliora pas la position de 
Constantin. Quoique cdui-ci n'eût plus de res- 
sources, il tint cependant encore quelque temps. J 
Enfin, le quatrième mois du siège, la défaite de son i 
lieutenant Edovinch, décida l'usurpateur à ces- 
ser une résistance déwjrmais impossible. Avant 
qu'on ouvrit les portes de la vAle, il quitta la 
pourpre, et pour éviter le châtiment, il se réfu 
gia dans une église et se se fit ordonner prêtre 
Les habitants demandèrent le pardon pour eux 
et la vie pour Constantin et son fils Julien; c^ 
que Constance promit avec serment au nom de 
l'empereur. Honorins se mit peu ea peine dé te- 
nir les promesses de son général. Constantin et 
son fils furent dirigés sur Ravenne ; mais ils eurent 
la tête tranchée sur les bords du Mincio. Bien 
que Constantin, meurtrier Je Didyme et de Ve- 
rinianus, méritât la mort, cependant les chré- 
tiens et les psûiens même ont blâmé l'action 
d'Honorius, comme un paijure. Les têtes du 
père et du, fils furent portées an {bout d'une 
pique à Ravenne, le 18 septembre 411, et de là 
envoyées à Carthage, où elles furent exposées 
sur des pieux hors de la ville. 

La révolte de Constantin exerça une influence 
majeure sur les destinées de la Grande-Bretagne. 



Honorius prit le parti d'abandonner cette Ue à 
elle-même, désespérant d'y rétabUr jamais l'an- 
torité impériale. Cet abandon amena la con- 
quête de la Grande-Bretagne par les Saxons. 

Zoalmt, V et VI. - OroM, VU, «a-ll. - SozonèK. 
IX, ll-lt. - Jornandèt, de Bêb, CoM. - SMoiae Apol- 
linaire. EpUt., Y. t. - LebfliO, BUÊOinL du Bat- 
Empêre, L V. 

*coHSTASTiii, fils de l'empereorgrec Théo- 
phile, qui régna de 829 à 842. Ce prince, doot 
l'histoire ne dit rien, nous est connu par une rné- 
daille qui a fourni aux antiquaires le snjet de 
longues discussions. On a coqjectnré que Goos* 
tantin était ce fils de Théophile qui , encore en- 
fant, se noya dans une dteme. 

Bandnri, ATumUmat. itnp, Bcm. - LebeM, HitMn 
du Boi^Bmpire, XIII. 

B. Rais éTÉeoise. 

GONSTAHTIH i*', roi d'Ecosse, régnade 458 à 
479. On ne possède sur ce prince, ainsi que sur 
les trois antres qui ont porté le même nom, que 
des renseignements pen authentiques. H succéda 
à son frère Dongard , et eot pendant tout soi 
règne à lutter contre les Pietés et les Bretons. 
Selon Dempster, il fut étranglé par un honoie 
des lies Hâ>rides dont il avait violé la fille. 

Dempster, HUtoria eeeletkutiea Seotonm, 

coNSTAirriN 11, roi d'Ecosse, régna de 858 
à 874.11 succéda à son frère Donald, n donnaà 
ses sijgets un code de lois, et rqwussa les Da- 
nois qui étaient venus poar rétablir les Pida. 
Plus tard il tomba aux mains des Danois, qoi 
le turent 

Bachanan, ilemm ieoUearmm MstoHm, 

GONSTAMTiif 111 , roi d'Ecosse, régna de 
903 à 943. n s'allia avec les Danois contre les 
Anglais, et remportad'alxHrd quelquesavanfages; 
mais il finit par éprouver une défaite complète, 
qui fit perdre à l'Ecosse le Cumberiand et le 
Westmoreland. Constantin fnt si touché de oe 
désastre, qu'il se retira dans le monastère de 
Saint-André, oti il passa le reste de ses jovrs. 

BachanaD, Rarum icotiearum historia. 

GOHSTAHTiif lY, roi d'Ecosse, vitait vers 
1000. Fils de Cullen, il succéda à Kennetin, 
an préjudice de Milcombos, héritier légitime. 
Attaqué par Kennet, frère naturel de oefaM, il 
fut défait et tué, en 1002, après deux ans de 
règne. 

Robertson; HUL dé VÉeûite, 

0. Princts russes. 

COHSTANTIH (VsevolodowUch)^ tsar russe, 
né vers 1186, mort le 2 février 1219. Fils de 
Ysevolod ni, grand-prince de Vladimir, il fût 
nommé, par son père, prince de Novogorod à 
l'ftge de vingt ans. Cette ville, qui avait fonné 
longtemps une république kidépendante, avait 
reconnu récemmeiÂ la suprématie de Ysevolod, 
et accepté pour prince son Jeune fils, Sviatoslaf 
Gabriel. Bientôt Ysevolod, trouvant cet enf^t 
trop jeune pour ses projets, et tro|^ malhabiles 
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00 trop pea entreprenants les conseillers qu'il lui 
ayait donnés, prit pour prétexte une guerre de 
NoYogorod contre les Lithuaniens pour déclarer 
aux magistrats de cette yille qu'il leur accordait 
son fils aîné Constantin, prince d'une grande es- 
pérance, an lieu de Sviatoslaf, trop foible, di- 
sait-fl, pour les défendre. Instrument passif des 
yokmtés tyranniques de son père , le jeune prince 
se fit détester de ses nouveaux siqets ; ei Vse- 
▼olod, craignant le ressentim«it des Novogovo- 
édeaoê , rappela son fils. H déclara même anx ha- 
bitants de NoTogorod « qu'il leur rendait tous les 
droits qui appartiennent à des honmies libres , 
toutes les institutions de leurs anciens princes, 
et que désormais ils pourraient se gouyemer 
seuls ». Tout en Causant cette belle déclaration, 
Ysevolod gardait pour otages plusieurs Noyogo- 
rodiens, et il ne tarda pas à leur imposer de nou- 
Tean Syiatoslaf. Constantin reçut en échange de 
Noyogorod la sonyeraineté de Rostof. Yseyolod, 
qudque temps ayant de mourir, désigna Cons- 
tantin pour son 8ucoessettr,à condition que celui-d 
céderait Rostof avec cinq autres villes à son frère 
George. Constantin, qui prétendait hânterde tous 
les ÉÎiEits de son père, rdhsa de sortir âe Rostof. 
Indigné d'une pareille désobéissance, le prince 
moribond convoqua les boyards de toutes les 
vOles , le clergé, les marchands , et devant cette 
assemblée il déclara George pour son successeur, 
n expira bientdt après cette cérémonie, le 15 
avril 1212. Constantin, se voyant déshérité, ré- 
solut de faire] valoir ses droits par les armes. 
11 s'onit an prince Ustislaf, qui avait aussi des 
prétentions à foire valoir sur Novogorod , alors 
gouvernée par «.Taroslaf. Les deux armées • se 
rencontrèrent près d'Yourief. Après deux jours 
de lutte, la victoire se déclara pour Mstislaf et 
Constantin contre George et Yaroslaf, qui furent 
forcés d'abandonner leurs apanages. Constantin 
Alt reconnu. grand-prinoe de Yladimir en 1216. 
Pea après il rappela son firère auprès de lui, le 
déclara héritior de la granile-principauté, et lui 
donna Souzdal. Doux, dévot et malade, il occupa 
sans gloire le tr<taie qu'A devait à Mstislaf. H 
ne trouva pas même assez d'énergie pour punir 
Giéb et son firère, princes de Rezan, qui venaient 
d'assassiner six de leurs parents. H mourut à 
l'âge de trente-trois ans. 

Karamsio, HUtoiré de Rutsie, *— Bsneaax. Histoire 
philosophique et poWiqve de Us Russie, 

GOIC8TÂ1ITUI FATLOTiTCH, grand-docde 
Russie et césarévitch, second fils de l'empereur 
Paul V et de Marie Fcedorovna , princesse de 
Wurtemberg, naquit le 8 mai 1779, et mou- 
rut le 27 juin 1831. Son aïeule Catherine II lui 
fit donner, dit-on,^e nom de Constantin par suite 
de ses projets ambitieux sur TOrieni; elle veilla 
à son éducation, et la confia, en même temps 
que celle de son frère Alexandre, au comte Sol- 
^kof et à M. César Laharpe. A la différence de 
eeiui d'Alexandre , le caractère du grand-duc ne 
vrésentaitqoe des contrastes. U 26 ^dvriflr 179e, i 



Ccmstantin épousa Julie-Henrique-TJlrique, fille 
de François, duc de Saxe-Cobourg, née le 23 
septembre 1781. Cette union fut malheureuse, 
et de peu de durée. La princesse, qui reçut en se 
mariant le nomd'Anne-Foodorovna, retourna bien- 
tôt dans sa famille, et fixa ensuite son séjour en 
Suisse. Coûstantin, comme tous les princes de 
Russie, occupa dès son berceau une place dans 
l'armée. Ses goûts militaires se manifestèrent ce- 
pendant bien plus dans les détails minutieux que 
dans la partie stratégique de l'art; dans les 
campagnes il n'est pas sorti des rangs secondaires 
de l'armée. Il fit sous les ordres de SonvarofC 
la campagne d'Italie en 1799; sousBenningsen, 
celle d'Austeriitz en 1805. De 1812 à 1814 U n'eut 
aucun commandement de quelque importance. 
Profondément attaché à sa mère, il n'eut pas 
moins de respect pour son père, dont il n'oublia 
ni ne pardonna la mort. Alexandre, qui savait le 
désir de vengeance qui animait à cet égard le 
cœur de son firère, le tint autant que possible 
âoigné de Saint-Pétersbourg. H lui fit passer 
plusieurs années en Yolhynie et dans d'autres pro- 
vinces âoignées , «hargé du commandement de 
quelques régiments. C'était une espèce d'exil, 
qu'il fit cesser en lui fiiisant accepter le gouver- 
nement des provinces lithuaniennes. Plus tard , 
la Pologne lui fiit abandonnée, >et Constantin 
arriva à Yarsovie en novembre 181ô,iavec le 
titre de généralissime des armées polonaises ; ce- 
lui de gouverneur militaire, dont il rempHt aussi 
les fonctions , ne lui fut jamais officiellementsdé- 
tésté. Le U décembre de la même année, il 
adressa sa première proclamation aux troupes, 
et le 24 il assista à la séance du sénat dans la- 
queUe fiit proclamée la nouvelle constitution du 
royaume octroyée par l'empereur. Conformé* 
ment à cette charte, le grand-duc de Russie prit 
la première place parmi les sénateurs polonais, 
à la droite du trône. H donna alors son premier 
soin à l'organisation de l'armée. On créa à cet 
effet un comité composé d'anciens g^raux po- 
lonais, présidé par le grand-doc. Le code mili- 
taire de Napoléon, alors en vigueur dans l'armée 
polonaise, fut refondu. Tous les changements, 
toutes les innovations qu'y proposait le princt 
tendaient si visiblement à ab&tardir le soldat po- 
lonais, à lui faire abjurer toute idée d'honneur, 
que les membres du comité crurent de leur 
devoir d'y opposer une ferme résistance. Cette 
>oonduite des généraux polonais irrita le frère 
de l'autocrate. Il s'en plaignit à Saint-Péters- 
bourg, et menaça de se démettre du comman- 
dement si cet état de choses devait durer. L'em- 
pereur écrivit en recommandant beaucoup la 
modération , et garda le sflence sur les oflBders 
accusés. C'est alors que chez Constantin ces 
accès de colère , auxquels on n'avait cm qu'à 
demi à Yarsovie, éclatèrent dans toute leur vio- 
lence. L'on vit ;des officiers supérieurs ii^orléi 
devant la ligne pour une manœuvre mal exécu- 
tée^ d'autres envoyés an corps de garde pour «l 
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bouton ou la cravate mal iniae d'un soldat de 
leur bri^Mle. Chacun alors ne songea qu'à sa 
retraite I et tous les jours on entendait parler 
de 'suiddes dans Tannée. Les vieux soldats 
mteiea préféraient la charrue à leur arme humi- 
liée. Les vides ainsi faits dans l'armée (tarent 
remplis par de nouvelles levées. Constantin en 
Ait d'autant pTus heureux qu'il pouvait donner 
Ubre carrière à sa passion pour les exercices mi- 
litaires. Lm officiers nouveaux furent dressés à 
supporter les bourrasques du maître sans sour- 
ciller, à s'occuper de tous les détails, et bientél 
Tannée pokmaise Ait amenée k un état d'ordre, 
de propreté et de belle tenue qui défiait toute 
Tivalilé. Alors Tattention du prince se porta ail- 
leurs avec la même inquiétude. 11 vit avec dé- 
plaisir une multitude de jeunes gens qui met- 
taient à profit la liberté de la presse, garantie 
par la charte, pour essayer leurs talents litté- 
raires; Tidée seule de la possibilité de Tabus de 
la presse irritait le grand -duc. Les ouvrages 
périodiques (tarant les premiers poursuivis; des 
oaTrages on «n vint aax auteurs, jusqu'à ce 
qu'enài une censure sévère, créée an mépris de 
la charte, les força de quitter la plume. Alors, 
descendant d'nn degré, Thumeur inquiète du 
prince rencontra les étudiants : ceux de Varsovie 
ftarent punis, fustigés, incarcérés à la moindre 
apparence de faute. Le ministre de llnstruction, 
homme trèe-respectable , fut remplacé par un au- 
tre, qu'on espérait trouver plus maniable. C'est 
dans cette occasion» et dans d'autres pareilles, 
que le grand*duc fit preuve d'une rare insensi- 
bilité; on le vit repousser du pied les mères qui 
Tenaient le baigner de larmes en redemandant 
Itxm fila. Satisfait d'avoir introduit la discipline 
militaire jusque dans les écoles, le général en 
chef s'occupa de la prospérité matérielle du 
royaume et surtout de sa capitale. De beaux édi- 
fices vinrent l'embellir ; un camp de manoeuvres, 
établi à ses portes, présenta bientôt l'aspect d'un 
jardin anglais, et offrit un but de promenade fort 
agréable. De magnifiques chaussées dans toutes 
les directions, et plus tard un superbe canal, 
facilitèrent le commerce. L'industrie, l'agricul- 
ture, tout prospéra; la Pologne était devenue 
florissante, et cette belle esclave, muette, mais 
riche fi parée, couvrant de fleurs ses chaînes, 
remplit complètement le but que s'était proposé 
l'empereur en Toffrant enl815 à son frère. 

Ainsi ser passèrent les premières anuées de la 
domination du grand-duc Constantin en Pologne. 
La nomination d'un lieutenant du roi, en dimi- 
nuant les ennuis administratifs , ne porta nulle 
atteinte à sa puissance. Le lieutenant, liomme 
vieux et iaiUe, ne fût jamais que i'organe do> 
cile de la volonté du prince. Dans ICvS séances 
du conseil des ministres, on rédigeait un 
procès-verbal en français pour le grand-duc. 
Cependant, son vrai règne ne commença que 
depuis son second mariage , et cette union avec 
Viie Folonaise ne fut pour le pays qu'une disgrâce 



de plus. Déjà dans sa jeunesse legrand-doe tnà 
eu une passion pour nne Polonaise, MUe Jeanne 
Czetwertynska, k laquelle il dut renoncer, ne 
pouvant l 'épouser. Une liaison avec une Française, 
femme très-commune, qu*un offlder sobitt^ne 
russe, envoyé en courrier à Paris, avait em- 
menée avec lui, donna le changea la passion ds 
prince. Cette liaison dura tretee ans. 

Les difficultés qui s'opposaient au mariage 
de Constantin avec nne sujette, du vivant de 
sa première femme, étaient grandes.* Ontre 
l'obstacle que Ton rencontrait, dans TambitiOB 
démesurée de l'impératrice mère, il flUlait dis- 
soudre le mariage avec la princesse de Oobonrg, 
et les dogmes de la religion russe n'admettent 
point le divorce. Cependant le saint synode n- 
çut ordre de le prononcer, et le frère de l'aa- 
tocrate épousa sans mystère la belle Polonaise, 
dans le chAteau royal de Yarsovit, lé 24 n» 
IMO, d'abord selon le rite greo, ptris selon le 
rite catholique romain. Ccntttntin avait eeiié 
d'être l'héritier, présomptif da trtoe; il promit 
de renoncer à la couronne , en se réserva nt sen* 
lement le titre de oésarévitch* Dii^huit moi» 
plus tard, U se rendH en elM à 8ibt-Pélera- 
bourg, où, le 14 janvier 1S22, il fit «a ada, ai 
forme de lettre adressée à sonfMnrt, dontvoid 
la teneur : « Enhardi par Ici prenvea malti|iliéfi 
de la bienveéllanoe de Votre Mijeaté Impériale, 
j'ose la réclamer eneore nne foin et mettre à m 
pieds une très-bnmble prière. Me me oroyiot 
ni l'esprit, ni la apadté, ni la Ibroe décessaite, 
si jamais j'étais revêtu de là baote dignité i la- 
quelle je suis appelé par ma nalaaanoa, ja sap- 
plie Votre Miyesté Impériale de trassÂ^ ci 
droit sur celui qui me snit immédlatenient et 
d'assurer à jamais la stabilité da Tempîre* Qaant 
à ce qui me concerne, je donnend^ par oalta re-. 
nonciation, une nouvelle garantie et une non* 
velle force à celle à laquelle j'ai Ubrarocnt (A 
volontairement connenti à l'époque de nnn di- 
vorce avec ma première épouse, ele. PtinaaTo- 
tre Majesté Impériale aenueillir meê vmbx ane 
bonté; pQi8aet*elle déterminer notre ingute 
mère à les aocueUlir et à les sandUler fÊt son 
conaeotemenl impérial, etc. » 

L'empereur fit ajouter aux règleiMBti de la 
famille impériale un article qui dit « qœ àUA 
le cas où un de ses membres eootraolarait an 
mariage avec une personne â*xm rang tefiMear, 
il perdrait ses prérogatives, et les enfiints Issus 
de ce mariage n'auraient aucun droit au trdM ». 
La renie douairière de Saxe, dans une coover- 
sation confidentielle, demanda un jour à Cons- 
tantin comment il avait pu renoncera une cou- 
ronne aussi belle que cdle de Russie : « Cest 
que, répondit-il, en Russie il faut avoir lecollbft, 
et moi j'y suis un peu chatouilleux, v Jamais le 
grand^duc ne tenta d'obtoûr pour sa femme le ti* 
tre de grande-duchesse ; seulement elle ftat créée 
princesse de Lovricx, mais le titre d*Altesse luJ 
Art longtemps conteaté ; ell» n'eut point de dame 
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, et Ml titrée et doo équipage étaient 
fïpnt scinbtabtes à tous ceui des femmes 
f généraux ruases. Le cé^nré^lidi lui-mAmc 
fixait ni (liqueur ni c<»aqiJe; pa^ même un 
vtlet de pted pour aufrir f^ ealkhe îorsqull 
«ortilit; il ailAit spuI ou accompagnï^ rip l'aiilc 
de camp d* serTice. Ati5isltAt après )r départ de 
sa mattresse fratiçAise, Constantin quitta son 
palais de Yarftoi'i^^ pour aller habiter le Beivé- 
dèrp, que c^*tte dernière avait fait bâtir jMiur 
rtl<», aux portes de la ville, dans un ^ÏU* cliîir- 
it, comme son nom rindique. Alors le prirtïte 
tira du monde de plus en plus, et le public 
I vit plus que dans les circonstawee^ indis- 
obteâ. A quatre heures du rnatin on inlio- 
ui e*-Asi \ -Il lent danA son e^huief les trois 
s fletrètes qu'il avait dablles 
; quli avait travaillé avec eux 
souverain avec, !ies trois ministres , 

er& l^r^nt^raux et d'autres militai rea 

illlrtitô ? jull avait ex|Mkli(* ce service, 

l«oé«arc'^ -lait en calèche pour assist^T 

parade, au\ manœuvres, visiter ie^ ra- 
tê^ ete. ftenlré h trois heures, ij se mettait 
Ri, ft tout le monde ^ à Finatar du prince, se 
livrait, au Reivédère, au plus profond sommeil 
ie du dîner. Les »oirées étaient 
^ de la princesse, et il employait 
jjiirijr o« la nuit à lire dans son lit. Jamais 
j vit cher, lui ni bals» ni ct^rcle* , ni réunions 
unques. 

rsi|ti«, après Faetc de renoactation » le 
1-ducTlt sa puissance s'étendre, ses occo- 
nt du matin devinrent plus longjies et ém- 
irent plus t^it! -nr ii-i pxprrMrps; militaires, 
Tiioin ^;r lui avait 

dé un pou : :: ur pt 11 sieurs 

imm lltliuanieunes, que cette fois il ne re- 
lis; îl reçut aussi TauluriRation d'enlrer 
I tiques arec les cours étran- 
ii(i avait rapport auxafTaires 
nrcs liu foyaume. Sa franctdse militaire 
!Minvent h des considérations dipto- 
ifuellrs il ne pouvait se dispenser 
il d**vtnf (dus qt je Jamais soupçon- 
lifiqiant de se compromettre 
'^^ qui, comme il le supposait, 
ïîiai>V' «1»' l'i responsabilité de ta Pfdofcne> 
Ton voyageur un peu important arrivait 
gçr, avant de descendre de voiture, il 
Dit, un gendarme sur le siège , jusqu'au 
I, oft le prince lui tnéme hjî faisait subir 
goureux examen. Les trois polices ré- 
■ ilans tout le pays avaient mission de 
' de ce qui se passait jusque dans les 
. les plus intimes. Tantôt ÎI faisait re- 
' cflfïimçncer un procès qui avait eu une h^nr^ 
âifît^tmie de celle qu'il avait désirt^e, et diciait 
aux juges rarrét qu'ils devaient prononcer; 
fèmJ M il fallait mander on mari pour rinstruire 
oprodcnces de sa femme et feisait mettre 
\ arréti raxmmt favorisé. £ii&i, cet eapicm- 



nage inoui était devenu la terreur de la Pologne. 
Forcés de présenter ctiaqiie inatiD un rapport 
nouveau, les ctiefs de police allaient jusqu'à in- 
venter des MU qui n'avaient jamais existé- De 
là uo redoublement de |>ersécutions, des pères, 
des 51s enlevés à leur famille sans qu'on eût 
pu en deviner le motif. Lea logée maçonniques 
furent fermées en Pologne ^ les asi<x:ialions les 
plus inoffensives y furent défendues. Le graïui* 
duc pressentant que, malgré toute rimlidgenct 
de son frère, s<^s mesures rigoureuses pourraient 
n'avoir pas toujours sou approlmtiou, lui faisait 
de temps k autre des rap^iorts sur de préten- 
dues conspirations découvertes parmi tes ^tu 
diants ou ailleurs^ il tActiait tU* lui per?;i> ^ - 
que la Pologne était un foyer révolutioniidin; , 
que BtJë liabitants étaient faux et ingrats. Le 
sarévildi était ainsi à Tapogée de sa puiasaociîjl 
lorsque les habitants de Praga, faubourg de 
Varsovie , qui depuis lons^lemps essayaient vai- 
nement «robtentr une indeiimité pour leur» pro- 
prti^l^'S converti ofi en fortitîcations , iinagfQèreat 
d'aller te supplier d'être leur protecteur, leur 
représentant ô la diète; il accepta le mandat, et 
la Pologne eut le spectacle, unique dans l'hî^ 
toïre, d'rtn autocrate présidant par voie^de dé- 
légation à ses déliliérations parlementaires, t*iti* 
dis que son vrai mattre, maftri' a]>solu et duf,f 
siégeait parmi Tes défensiuirs de ses libertés. 
Le député de Praga présenta la pétition, et obtint 
fout ce que ses protégés avaient désiré ; mais 
bientôt cette oomérJie , perdant le fu quant d'une 
nouveauté , l'ennuya t on ne le revit plus que 
fort rarement , toujours de mauvaise humeur^ 
s'occupant uniquement de l'ordre des places et 
nullement du sujet de la discussion. Il ne parla 
qu'une seule fois sur la lr(pj|datkwi des four- 
rages, et quoiqu'il sût le polonais» c'est en fran- 
cals qo'îl s'exprima. 

A Tavénement de Tempereor Hic/>lfts on re- 
marqua quelques changements dans tes rapports 
des caWnets du Belvédère et de Saint-Péters- 
bourg. Dans la conjuration qui éclata à cette 
époque, îl y eut quelques Polonais incolpéa,. 
On lit d'abord comi>araltrç les prévenus deva 
une mmmissîon d'enquête, dont les membre«,J 
tant iMilonais qtm russes, furent désignés pa 
Constantin. Pétulant tonte la durée des enquête 
le cesarévîtcb se montra plus que sévère cuve 
les détenus. Enfin, une haiïtc cour nationale fot^ 
convoquée pour juger les coupables. Le peu de 
part qu'il s avaient pris à la conspiratioD ne lui 
permît pas de prononcx^ un arrêt de mort ; le 
césarévitcb cria hant^^mf nf que les sénateurs 
polonais tendaîeiil k encourager le 

crime d'État et à w^{ ^luse d'ave*.^ w^lle 

de la Russie. C'est dans ies mêmes termes qu'il 
éi'rivit à Saint Pétersbourg en pliant l'eroperettr 
de faire re^oommencer le procès. Nicolas se i 
tenta de demandeur à ses mintstres de l'olo 
l«*ttr opinirm par écrit sur c^'tte affaire. Chacn 
d'eux ^a lui soumit, et les prévenus furent i 
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quittés. La colère da grand-duc s'exhala alors 
contre les sénateurs qui ayaient composé la haute 
cour et surtout contre le ministre des finances, 
prince Lubecki, que Nicolas ne consentit pas à 
éloigner des alTaires. Constantin s'aperçut qu'on 
avait posé des digues aux débordements de sa 
puissance en Pologne : ses sentiments de Russe 
s'en altérèrent. Il devint dans ses discours k 
Saint-Pétersbourg plus que jamais Polonais. 11 
fit à cette époque plusieurs longues absences de 
Varsovie pour accompagner sa femme aux eaux 
d'Ems. Au retour de son dernier voyage, il 
apprit qu'une de ses polices avait découvert une 
association secrète entre les porte-enseigne ou 
cadets et les étudiants. H fit arrêter plusieurs 
jeunes gens, nomma une commission d'enquête, 
et tâcha de donnera cette affaire toute l'impor- 
tance et la publicité possibles. 

Depuis longtemps on avait représenté au cé- 
sarévitch que l'école militaire qnll avait établie 
à Varsovie finirait par devenir une pépinière 
de conspirateurs. Il y avait foit successivement 
admettre jusqu'à trois cents élèves, tandis que 
l'armée ne pouvait en absorber que trente par 
an ; si bien qu'on en voyait qui avaient gagné 
des chevrons sans être sortis de l'école. Ces 
jeunes gens, condamnés à une vie presque mo- 
nacale, ne connaissant de leur art que les pre- 
miers âéments et les maiyeuvi^, devaient né- 
cessairement chercher un aliment à leur imagi- 
nation comprimée dans des rêves de liberté, la 
maladie du siècle. Aux observations qu'on lui 
présentait, le césarévitch ne fit que redoubler de 
sévérité envers eux et leur donner un nouveau 
commandant, sur la vigilance duquel il croyait 
pouvoir compter. Ce qu'on avait prévu arriva. 
Les porte-enseigne formèrent ime association 
dont les ramifications s'étendirent dans les écoles 
et jusque dans quelques régiments. L'une des 
polices avait gagné un (aux frère, qui se fit déla- 
teur à raison de sept ducats par criminel dénoncé ; 
voulant se faire un mérite, elle l'engageait à 
pousser les recherches, et lui promettait une 
forte récompense s'il parvenait à amener un ré- 
sultat. Tous les matins l'on voyait des placards 
révolutionnaires aux coins des rues. Le prince 
commençait à s'en effrayer sérieusement; mais 
les deux autres polices , qui n'étaient pas du 
complot, découvrirent bientôt les menées de 
l'autre, et tâchèrent de le rassurer. En attendant, 
toutes ces provocations révolutionnaires, quelle 
qu'en tùi la source, faisaient fermenter les 
esprits; elles arrivaient dans un moment où 
l'exemple de la France et de la Belgique rendait 
aux Polonais leur joug plus difficile à porter. 
Bientôt on vit différents signes précurseurs 
d'une révolution. L'espion, toujours stimulé, 
Toyant que ses jeunes victhnes remettaient de 
jour eu jour le moment d'agir, imagina d'aller 
leur dire qu'il avait appris d'une très-bonne 
source que le grand-duc se proposait de les faire 
juger par une çommis^on de généraux russes* 



Il leur conseilla de prévenir ses projets, et lew 
apporta la poudre qu'il avait achetée âr cet effet 
Ces malheureux, voyant devant eux une mort 
certaine, se décidèrent à en chercher une meios 
ignominieuse : ils se concertèrent avec ceui 
sur qui ils croyaient pouvoir oompter, et le 29 
novembre fut le jour choisi pour rexécutioo. Le 
29 tout le monde à Varsovie s'entretenait de 
l'émeute qui allait avoir lieu; on citait llmn 
et l'endroit où eUe devait commencer; chacm 
s'empressait d'en avertir le grand-duc, et ne 
pouvait se rendre compte du cabne avec lequel 
il l'attendait. Instruit des intrigues de l'eeiMi 
Petrykowski, il croyait avoir le mot de l'éni^ne; 
mais ce qu'il ignorait, c'est que ortte révokitioB 
avait son vrai foyer dans tous les cceurs pokwau, 
qui saignaient depuis longtemps de rabaissement 
de la patrie , de l'abrutissement où l'on s'effor- 
çait d'amener la nation ; ce dont il ne se doutait 
pas non plus, c'est que cette étincelle , destinée 
seulement à servir de feu d'artifice pour Saint- 
Pétersbourg, allumerait un incendie menaçaBr, 
terrible, qui déjà alors aurait pu consumer le 
voile prestigieux qui couvrait le oidosse du llord 
aux yeux de l'Europe et le fiiisait croire isé" 
branlable. 

Le 29 novembre , ancon ordre ne fiit doué, 
aucune précaution ne Ait prise. Le grand-doe, 
comme de coutume, alla Mn sa méri^Heoae; 
et lorsque le vice-président Lobowicki (lieet 
Loubovitzki) vint l'avertir des troubles de la 
ville, le valet de chambre déclara acvoir nc« 
ordre de faire respecter son sommefl. Pendant 
ce temps les insurgés, après avoir tué les Ac- 
tionnaires du guichet, se- précipitèrent daosle 
salon du prince. Le vice-préâdent reçut oi 
coup de feu; un général russe (ht toé en s'es- 
fuyant à travers la cour. Le valet de chandn» 
se doutant qu'il n*y avait plus de sommeO à res- 
pecter; força la consigne, affubla son maître du 
premier vêtement qui lui tomba sous la main, et 
le fit disparaître par un escalier dérobé. Les con- 
jurés trouvèrent son lit tout chaud, mais ne 
purent s'emparer de sa personne. A la vérité ils 
ne poussèrent pas leur recherche bien loin, pois* 
qu'ils n'entrèrent pas dans l'appartement de la 
princesse, et s'en allèrent poursuivre leur pbn, 
ou, pour parler plus juste, s'abandonner à lew 
étofle. Dès qu'ik furent parvenus, à travers 
mille dangers, dans le centre de la ville, la sym- 
pathie secrète de tout le peuple se réveilla sikni- 
tanément. Au cri de « Mort aux Russes! » toet 
le monde courut aux armes. Cependant les ga^ 
des polonaises et une grande partie des troupes 
restèrent fidèles à leur chef. Tous les officfers 
généraux prirent le chemin du Belvédère, et ceux 
qui n'y rencontrèrent pas la mort vinrent de- 
mander les ordres du grand-duc. Ils le trouvèrent 
à cheval, à quelques centaines de pas du diâteao, 
entouré de ses aides de camp , décontenancé, 
consterné et ne sachant que foire. Il commençait 
à s*effrayer de çon propre ouvrage; et lorsque, 
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liaiiique , très-déCif oraUe dans un moment aussi 
d<'*cidir. Le lendemain de ce jour m<Hnorablp, le 
prince Tint se moquer du maré'chal de n'ayoir 
pu prendre Varsovie avec des forces aussi supé- 
rieures, et passant plusieurs fois sous ses fenêtres, 
il fredonna la chanson du soldat |N)lonaiH : « La 
Pologne ne peut périr tant que nous vivons. » 

Peu de temps après, le commandement lui fnt 
retiré, et il reçut ordre de s'éloigner de l'armée. 
Vainement il sollicita laperniission d'aller liabiter 
son palais de Strelna, près de Saint- Péterslmurg : 
son frère se souciant peu do sa préseuiut, la pe- 
tite ville de Bialystok, située sur les confins de 
la Pologne et de la Litliuanie, fut désignée pour 
le séjour du prin«;e. Accompagné de ea fi^mme, 
de quelques-uns fie ses aides de caïup , et de 
quelques centaines d'hommes de sa ganle russe, 
il y passa une vie tristi*! et silencieuse. Le gé- 
néral Chlaix)wskl, envoyé avec un petit détache- 
ment en Lithuanie pour y proti>ger l'insurrection, 
proclama que si legrand-tluc ne quittait Uialystok, 
il serait forcé de s'emparer de lui. Dans le fait, il 
eût été très-embarrassé du césarévitch, ayant très- 
peu de troupes à sa disposition et au moment 
d'entreprendre une guerre de partisan. Quoi qu'il 
en soit, le prince crut devoir céder le terrain à 
un ennemi aussi prévenant. Le chemin delà Rus- 
sie était le seul qui lui restAt dans ce moment : 
il le prit, en expédiant un courrier à son frère. 
Arrivé à Vitebsk , pour attendre sa réponse et 
prendre quelques jours de repos , le 27 juin , 
après avoir déjeûné, comme d'habitude, avec une 
tasse de thé, il fut saisi de violentes crampes 
d'estomac, et huit heures après il n'était plus. 
Les journaux russes, en annonçant très-briè- 
vement sa mort, ne s'expUquent pas sur le genre 
de maladie qui l'enleva aussi subitement. La 
choléra, auquel on l'attribue, ne régnait pas 
ak)rs à Vitebsk , et les personnes qui assistèrent 
à ses derniers moments assurent que le grand- 
duc n'en avait aucun symptôme. L'une d'elles, 
pressée pai de nombreuses questions qu'elle vou- 
laitéluder, Unit par direque c'était unccBur brisé. 

Le grand -duc moumt à cinquante-deux ans. 
Son corps fut embaumé et conduit à Saint Péters- 
bourg, où il fut déposé 4 côté de celui de son frère 
Alexandre. Toute la famille impériale, ainsi que 
la princesse do Lowlcz , assistèrent à ses funé- 
railles. Le grand-duc étant mort sans testament 
et sans laisser d'enfants légitimes, l'empereur Ni- 
colas se déclara son héritier. Il assigna un revenu 
de 60,000 roubles au jeune fils de la Française; 
on ignore ce qn'il avait l'intention de faire pour 
la princesse de Lowicz, dont la mort snivit de 
près celle de son mari. 

Le prince Constantin était très-laid de figure. 
11 avait de son frère aîné les poses, les gestes, 
et la même roidenr allemande , qu'ils tenaient 
tons deux de leur mère. Dos sonrôils énormes , 
hérissés, une voieranque et d'un timbre singuHer, 
le renddent hideux dans ses accès de colère. 
or fdMÔt fiouvent l'objet de ses propres 



railleries. Lorsqu'il était de bonne hnmear, « 
conversation était instmite et fort ei^oaée. H 
s'exprimait facilement en français, et kirsqu'il 
était en train de causer, il n'y avait phis rmn 
de placer un mot ; il fallait se contenter d'ëcooier. 
La grande partie do ses nutU, qu'il consacnità 
la lecture, le mettait au oourant detontidi 
ne peut s'empêcher d'être étonné et pent-éin 
édifié de Thumillté arec laquelle il ftit rarci 
de son incapacité et de ton manque d'aq^N, 
dans son acte de renonciation au trône, idi 
qu'il savait destiné à être pnMIé, et qoi deraH 
arrêter l'opinion de l'Europe sor son oonple. 
[M"^ L. de RAmmieT-OAnGHGnnROTO, dut 
VEnc. deêç. du m,] 

Hm-TO Harrioff, éêr Groufûrit C<mtUfim.wiê ertm; 
I^lp7lff, isil. — Conver$€ttioni'rMeieon. — Lesv, Au. 
hUt. univ. ~ CastlDe, Utt, tur to Ruulê. 

D. Particulière du nom d$ Conttoitiii, 
par ordre chronologique. 

* GOHaTAHTllI DB UGILB (Kwvot8mi»0( 

ô ZixtXoc), petit poète grée , d'une époque ine» 
taine. On a de lui une épIgnnHne aor la chéi 
(Opévoc) où il enseignait Oelte épigramiM «I 
suivie dans le manuscrit dn Yitlcan d^msié* 
ponse de Théophane. >Comme les noms du 
deux poètes sont suivis de Tépithète de U» t 
heureux (iMtx^pioc), il est évident qnUs Ti- 
vaient l'un et l'antre arant l'époque k laqueOi 
VAniholofjie palatine M eoinpiiéei an em- 
mencement du dixième sièole. De répigrttlN 
citée plus haut, on peut indnhre qoe Oonstartil 
étaK professeur de rhétorique ou de phUosopUi. 
11 existe en manuscrit un poëme anacréontip6 
d'un Constantin philosophe sidlleq {Kmneh 
TÎYou fiXooôfou ToO ZixiÀoO), qui ptraHêtnli 
même personnage que le préoédent 

lAktubén,' Bibliotheco cmtar,, I. V. - Jacoto. iMM 
grue, XIII. - FabrlcJiw, BiMioth. grme.^ IT. 

'constautix D'AiiTioCHB,théologlengne, 

appelé aussi Constantius, mort vers 410 de 
l'ère chrétienne. Prêtre dePé^se métropoHtaiiie 
d'Antioche, il était destiné à siiooéder à FliTlea, 
évêqnc de cette ville. Porphyre, qu! désirait q|h 
tenlr ce siège épiscopal , intrigua k la cour de 
Constantinople , et obtint d'ArcadIus on ordre 
d'exil contre Constantin , qui, avec l'aide de 
quelques amis, parvint à s'échapper, et s'oAitt 
à Chypre, où il semble avoh* passé le reste de 
sa vie. H mit en ordre et publia les trente-qnaln 
Homélies de sahit Jean Chrysostome Air VÉpi- 
tre aux Hébreux. Parmi les lettres de 8^ 
Chrysostome , il en est deux ( 221" et 225*) qni 
sont adressées à Constantin ; et cehii-ci pantt 
être l'auteur de deux autres lettres ( ^S?*" et 238^, 
attribuées généralement à safait Chrysostome. 

CaTR, IlUt. m., II. - Smith. Metkmary ofgnOtaâ 
mman bioçraphi/. 

* coiisTANTi?r , jurisconsulte gréeo-nnidB, 
vivait au commencement du sixième siède. Il 
fut en Ô28 im de ceux que Justinien chargea de 
rédiger le premier oo<ie ; et en 529, lers de li 
sanction de ce recmdl législatif^ il fut réeompeBié 
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iar plusieurs titres honorifiques : Vtr illustris, 
wm« sacraritm largitiomim inter agent&i, 
rt magùtcr scrinu libellorum et êucrarum 
cvfninnnum. Ainsi le qaaIiflR l'emperenr. Un 
homonyme de ce joriflconsulte prit part à la 
«mpilation <1u Digeste en 530 , en mémo teni|>s 
qnll contribua à la nouTelle édition du code 
qui bit aujourd'hui partie du Corpuijuris. On 
tronve dans les Éditx des préfets du prétoire 
{Edicta pratfectorum prœtorio), publiés par 
Zacbarie, d*après un roanuitcrit bodléien, trois 
édits d'an Constantin. Selon Zadiariœ cf» trois 
éditB étaient rœoyro du préfet du prétoire. 

V. R. 
SbIUi, DItt. of gr»êk and rom. biogr, 

* GOHSTAHTiil, dîacro et chartophylax de l'é- 
gliie métropolitaine de Constantinople , Tirait 
ayant le bnitièine sièda. Il existe en manuscrit, 
dans la bibliothèque de TEscurial , un discours 
irecsorles saints martyrs {Oratio encomias- 
tka inomnes sanctos martyres). Ce discours 
eit floorent dté dans les Actes du second concile 
deHicée; ce qui prouye que Constantin vivait 
avant la tenue de ce ooucÙe, c*e8t4i-dire avant 
lehnitiftnie nèole. 

Cive, tiistor. lUer, - Fabridus, Bibl. grœca, X, p. 288: 
lI.p.nO:XIf,p.fll». 

*GOiiSTAiiTtsr, chef des iconoclastes , rivait 
en 733. nétaU évèque delfacolie (Phrygle), et 
CBoooragea par son exempte les Jm'f^ et les Arabes 
& hriser tes itnagn des chrétiens. Son impiété 
4 ses débaodiet le firent chasser de son siège ; 
9 se rendit k Coostantfaiople, et persuada à 
l^tepereor Léon llsaarlen d'ordonner la des- 

^nctiun des images. Il derfait alors l'un des 

jHiiidfHuix icondastes, et se flt remarquer par 

Ms d^^ qa'il commft. 
SetiptoT êê Mst. btMtmt. - Lebeaa , NUL du Uaê^Bm^ 

Mr«, asMUt ptf Mal4laraB. 
^CORSTJJITIK DB BHODEfl, po(Ke gTCC» Ti- 

^ an oommeDoenient du dixième siède de 
ioire ère. 



Oft a de lui trois épigrammes dans 
*Antholo9iê grecque. Quoique écrites dans im 
tx|e bariMffe, elles offrent quelque intérêt, 
an» qu'elles nous font connaître l'époque , la 
Nation et la patrie du poète. Il nous apprend 
■H était filBde JeanCoDstantfai et d'EudoxIe, 
l qv'il naquit à Linde, une des ▼illes de l'Ile de 
hodes» sons le règne de l'emperenr Léon, dci 
m frère Alexandre et de son fils Constantin ^ 
est-à-dlre an commencement dn dixième 
ède. Selon la conjecture probable de Relske ^ 
onstantln de Rliodei est le même personnage 
M Constantin Cépbalas {voy. ce nom), c^m- 
lateor deVAntholo^e paiatine, 

fiwta, JntM, fffw., xm, p. «7» jr75. — Fol>rlelu9, 
ël. grec., IV, 4». 

«coxaTAMTix, biographe lorrain, mort à 
ebf le 10 septembre 1024.1lsiiccé<la à Sîriaudo, 
mme abbé de Saint-Symphorien de aictz- 
C'était, dit le père J^be, un liomine «l'esprit, 
mérite et de savoir. « Albert ou Alpert, un 
Bta reUgiauLybu dédia aon oomgs de JOiv^r- 
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Mïtate têmporum. Constantin est auteur de la 
Vie (VAdalbéron II, évêque de Metz, imprimée 
dans le tome 1"" de la Bibliotheca manuscrtp- 
tortim du père Labbe. Les traits d'histoire gé- 
nérale qui sont contenus dans cette biograpliic 
la rendent intéressante. 

]ilBbilloii, jtnnalês ord. Sanet^^^Dened., LU. n" 41. - 
Dà^iizc, Miscellan., IV. 114. — Dom Calmet, BM. iorr., 
i99. - IJUt. litt. de la France, VII, t47. 

* C09ISTAXTIN ( lÀchudes)^ théologien grec , 
mort en 1066. D'abord protovestiaire, il fiit 
nammé patriarche de Constantinople, en lOôS- 
On a de lui deux décrets synodaux, l'un sur un 
esclave coupable, l'autre sur un prêtre arrêt* î 
pûur meurtre. Ces deux décrets se trouvent 
avec une traduction latine dans le Jus grxco- 
romanum de Léonclave. 

Carc, IlUt. ut. 

co^^STANTiN surnommé V Africain, savaiit 
médecin, né à Carthagp, mort au Mont-Gassin, oo 
1087. « Ayant quitté Carthagp, dit Léon d'Ostie, 
U passa à Babylone, où il se rendit très-fameuit. 
dans la connaissance des langues arabe , cliai-- 
décnne, persane, égyptienne et indienne. 1* 
apprit aussi la médecine et les autres 8ClQ^ccs 
pendant le s^our de trente-neuf ans qu il ut i\ 
liAhylone. Il revint de là à Carthage -, mais, ay anx 
iippris que ses concitoyens voulaient le l an o 
mourir, parce que sa science l'avait rendu 1 onjci. 
de leur jalousie, il se cadia dans un navire 
qui passait en Sicile, et arriva à Salerne. A^a. 
crainte qu'il avait d'être reconnu l'oWigea de Pas- 
ser quelques jours en habit de mendiant, ju»qiA ^ 
^ quele frère du roi de Babylone, q»'J*«*t ^ 
Salerne, l'ayant rencontré, le «^commanda aiv^ 
duc Robert Gniscard comme un P«^««n^^ Jî^^ 
très-grand mérite et qui était di^e de »^ P^^- 
l^ctton. Constantin préféra la ^^^ >***";LI^" 
veurs de oa prince, et se fit re\m^àe ^^^^^ 
de Saint-Beilott au monastèn. de ^^^^^^J^^^ 
d Àversa, ou tt écrivit de *':^.»'^'îf ,;„™^ 
de médecine. « Constantin dédia ^^, *^"P^^.^^ 
ses ouvrages à Didier, abbé "«t-Cas^^„ , 
depuisVidor in. Constantin ^'^'^^'^^^^^^^^ 
orignal-, mais il doit tenir «ne *\«%P!^^î;^y:?^^'^ 
;ia^ ^rmi les compilateurs. J^ •'tteJ^"^ ^^^- 
ipmpnt attaché k Hippocrate, à Galien, «^ AA-y- 

en ItaUe, et ^ «^rodutert ceUc de» A«bes^x ^ 



^»c^v%4 



de iîcmedtorwwi 



et yEgritudinum cogrtktk,^-^, 



sr.^-^s^'-œrï; 



Ttne-ccr 



lilmetpr<cternaturam 



dédié à Mfnnvkï^ 



,, A„„P de Salerne, en 1070; de VicUin •»•« e 4, 

aTchmrlm .l'auteur .'y «en. ,..-.t..-.ii«v\.. 
, r. mée et U» accidents i\u* |>«*» v «>kkV ^ 
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timphektm; Bàle, i630, m-fol. — Le second 
RecuéU porte le titre é'Opera relique, in quibut 
omnes loci communes qui proprie theorices 
mnt, ita explicantur et tractantur ut me- 
dicum futurum optime Jormare et perficere 
possint; BAle, 1639, in-fol. Il contient : de Fe- 
brilms; de AnimatUms^ ad Octavianum; de 
Humana naiura ; de SlephanHa ; de BemedUh 
rum ex animaliius materia, 

Lèoa dX)tUe, Ckrmu, Ub. III. cap. ik, - Trithème , de 
Scr^toriàm 0oel0tkutieU ordinii Sancti-Bmêdieti, — 
Moréri, Grm^ 4i«t hist, - ÉJoy , IMetUmnain Mit. 

* coNSi^Tiif DB If icAb, jurisconsulte gré- 
co-romain, Tirait vers la fin du onzième siècle. 11 
fot postérieur à Garidas jurisconsulte de la se- 
conde moitié du onzième siècle, dont il cite le 
ZToixtîov dans les Basiliques. 11 commenta ce 
monument de législation ainsi que les Novelles 
de Justinien, et Nie. Comnène cite le préambule 
du livre de Constantin sur cette partie des lois 
justiniennes. On trouve jointes aux scolies de 
Constantin de Nicée sur les Basiliques des cita- 
tions des jurisconsultes Cyrille, ÉtiennefiietXha- 
lelœus, dont il fait d'ailleurs peu de cas, du Di- 
geste, des Institutes, des Novelles de Léon et des 
Basiliques même. Constantin de Nicée était un 
jurisconsulte judicieux ; il travailla avec activité 
à édairdr les difficultés du droit en vigueur à 
cette époque. Ses commentaires ont été publiés 
dans les éditions des Basiliques de Fabrot, 1647, 
etHdmbach, 1833. Y. R. 

Asiemanl. BiM. Jur, orient.^ II, 10. — Helmbacb, de 
BaM, orig, - Monb-euU, HUt. du droU byzantin, III. 

GONSTAIITIII MBLITBNIOTA, théologien 

nec, vivaK vers 1276. Partisan de l'union des 
ÈgUses grecque et latine, il fut exilé en Bithynie, 
où il mourut. On a de loi les deux, traités sui- 
vants : de Ecclesiastica unione Latinorum et 
Grxcorum ; — de Processione Spiritus Sancti. 
Us ont été imprimés avec -une traduction latine 
dans la Gracia orthodoxa de Léo Allatius. 

Cave, HM. Ht., I. - Fabrlelos. Bibl. gtwc,, XI. 

£. Constantin, par ordre de prénoms. 

GOHSTANTIR (Antoine), médecin français , 
né à Senès (Provence) , mort à Lambesc, le 18 
novembre 1616. Tl étudia la médecine à Aix, et 
examina si la Provence ne pourrait pas suppléer 
par ses productions aux remèdes que Toii faisait 
Tenir du Levant. En 1604 Constantin se retira à 
Lambesc. On a de lui : Brie/traité de la Phar- 
macie provençale et familière, dans lequel 
on fait voir que la Provence porte dans son 
sein tous les remèdes qui sont nécessaires 
pour la guérison des maladies; Lyon, 1697, 
in-8° ; — Opus medicx prognoseos, in quo 
omnium qux possunt in œgris animadverti 
symptomatum, in omnibus morbis, causxet 
eventus, copiose et luculenter exponuntur; 
omnia a Galeno, Hollerio, Dureto et JacotiO; 
fidelissimis summi Hippocratis interpreti- 
busjdeprompta; Lyon, 1613, iii-8*>; — Traité 



sur les altérants, les diurétiques, etc.; resté en 
manuscrit. 

Éloy, Dteiéonnaire kUtarique de la vtédêckie. - 
DietUnmaire dé la Provence, 

coiCbTÂiiTiif (Bon^Aice), théologien fran- 
çais, mort 4 Vienne (Dauphiné), le 8 nov. 1621. 
11 appartenait à la Compagnie de Jésus. On a de 
lui : Vie de CL de Granyer, évéque etprinee 
deGenève;LyiiD,iù^O',— Uisloriêe sanclorun 
Angelorum epiUrme; Lyon, 1652, in^*^: c'est 
un ouvrage singulier sur l'histoire des anges;— 
et quelques autres ouvrages de théologie. 

Letong, Bmioth, Mit. de la France, édlL Fontette. 

«coNSTAiiTiif (Fulvius), jurisconsulte ita- 
lien, né à Péronse, mort en 1596. 11 était disciple 
deTobie Nonius, et professa avec un certain éclat 
dans sa ville natale. Il a laissé : ConmenterU 
in Institut,; YemM, 1566, et Consilia. 

Oldoln. Mhenmum UçusUcum, — Morèrl, Grand dk- 
tionMire hittoritae, - Bldurd et Glrand. BibUoOiiru 
sacrée» 

«GOHSTAHTUi {ffarmmopule). Voy, Hai- 

MENOPULE. 

conuTumK (Manassès). Foy. Màm assès. 

^CONSTAHTlJir DE MÉDICIS. Voy. BlÉDICtt. 

GOHSTANTiif (Robert), émdit françus^oéà 
Caen, mort le 27 décembre 1605. H fiit râèvede 
Jules-César ScaUger, qui en mourant le pria de 
se charger de la publication de quelques oûvng» 
laissés inachevés. Ce leg9 littéraire valut à Cons- 
tantin la haine de Joseph Scalîger. H se raidit 
ensuite en Allemagne, y séjourna ouelqnes a» 
nées el visita les écoles les pins oélèures. De re- 
tour à Caen, il obtint le grade de docteur en mé- 
decine, en 1564 , ce que Nioéron, oontrairement 
à l'assertion de M. de Thon, semble révoquerea 
doute. On l'accusa d'insinuer, dans ses expli- 
cations du texte grec des Êj^tres de saint Paid, 
des opinions favorables -au protostaotisme ; il eut 
alors à souflfrir de l'esprit dintoléranoe, et il fot 
forcéde se retirer àMoniaubaa. Ily exerça quelque 
temps la médecine; mais bientût, nes'y erojrânt 
plus en sûreté, il se réfugia en Allemagne, où il 
parvint à un âge très-avancé. Ses prindpanx oa- 
vrages sont : Lexicon grxco-latinum; Genève, 
1562,2vol. in-folio, et Genève, 1592, 2 vol. iii-fbl.: 
ouvrage estimé et que des savants, à tort cepea* 
dant, ont mis sur la même ligne que celui d'Aonri 
Estienne. On a fait un abrégé de Touviage de 
Constantin, sous ce titre : Lexicon qrsaMr 
num, ex Roberti Constantini etàliorumserip- 
tiscollectum; Genève, 1566,in-4<»; — Stff- 
plementum latinx linguse, seu dictionarim 
abstrusorum vocabulorum; G^iève» 1573, 
in-4° ; —-A Cem. Celsi De re medica Wni, Se- 
reni Poema médicinale et Rhemnii Poema de 
Ponderibus et mensuris, cum annotât.; Lyon, 
1549, 1664, in-16 ; — AnnotaUones et correc- 
tiones Lemmatum in Dioscoridem; Lyon, 1588, 
in-8°; — Theophrasti De historia plantarumt 
cum annotât. J.-C. Scaligeri; Lyon, 1584, 
in-4° ; — Nomenclator insignium scriptonm 
quortm liM exstant vel manuscripti, vel itn- 



iiex bibUothecis Anglim et Gallioc; in- 
itc it/tius biblïothecm atque Pandecta- 
Conrad, Gt^neri; Paris, 4555, iû-B", 
!r«»., jl/<?i»., XXVIl. - U\«t\cr, Étoge$, - Étoy, 
fe la tnaU. — lluei, Its Orig. de Caen. — I>cTliûti, 

fenAN'nl« (Abraham), peintre suis.se, né 
, en 1 785. 11 vint se perfectionner à Paris, 
técaté sur porcelaine VEntrée de Henri IV 
riA^ d'après Gt'traiïl ; la Fomarina^ d"a- 
f^aphael. U a^ait entrepris la reproduction 
resque^ du Vatican, n a peint aussi sur 
le Bélisaire et la Psyché de Gérard , les 
lût» delà ft^ine de We«tphalie, du prince iX 
Kuincesse li^ugènc, des rois de Rome, 
pBiïCt de Naples, de mademoiâey e Mai^,. de 
XVIII et d'Alexandre P% diaprés Gérard, 
eut TOir au musée de Sèvres les œuvï-es 
t artiste, auquel on doit augsi quclqneB pro- 
ms origmatefl, par exemple une Prise du 
idero par les Français en 1823. EUe se 
s au musée de Turin, 

flft. Dictionnaire cncffclQp, de la France, — Ka- 
\feue$ AII9. Kûnttler-Lexicon. 

KSTAiVTtRA ( Flavia-JuUa ) y nommée 
Constantia^ fiUe de Constantin le Grand 
FausUj morte en 354. Elle épousa d'aixird 
ibalien , et reçut de Constantin le titre 
Msta. Trompée dans ses projets ambitieux 
A mort de son mari, elle encouragea 
oïte de Vétranion , et lui ^laça , dit-on , 
lême le diadème snr la tête, E41e t^pouaa 
5, en 351 , et fut Tin^tigatrice des excè» 
squels ce prince hc perdit. Lorsque Tem- 
r Constance rappela Gallus en Italie, il 
în même temps Constantina d'accompa- 
on mari. Il voulait, disait-il, embrasser sa 
; mais son but réel était d'écarier Con^ 
a des provinces qu'elle aurait pu soûle- 
mtre Tautorilé impériale. Constantina ccin- 
ît trop bien son frère Constance, et savait 
yt qu^elle méritait pour se laisser tromper 
S» caresses. Cependant, ne voyant pas de 

» parti à prendre, et espérant encore qyel> 
B pour elle et pour son mari, elle prit 
nmiits. Comme elle marchait à grandes 
f€8t la fatigue do voyance, jointe aux alar- 
lf>Dt elle était ai^itée, la ût tomber malade, 
nôuratà l'entrée de 1» Bilhynie, dans un 
* de la Galatie, nomn^t^ par Ammi<în Mar- 
Cœnm Gallicane. £lle laissa de Gallus 
M^ dont l'histoire ne dit plus rien. Son 
■bt porté en Italie, et enterré près de 
Hir le chemin de Nomente, dans Téglise 
B^A^è.^, que son père avait fait bâtir à sa 
pConstantina, si on en croit TaïTreux por- 
racé par Ammien Marcel lin, était un démon 
ineforme humaine, une furie altéréede sang, 
ni k de perpétuelles violeiices et aux plus 
toatro<!ités le tempérament, naturellement 
I Gallus. 
Mârccliin, X(V,i. - Auretloa Tkior, 41, 
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**. - Janen,:'Epiif. ad ^thm. - rhltoitorgue, liitt, 
eecL, m, « ; JV* i. — Théophiine, Chronog. 

GOMSTAMTiNi (An§€lù}, acteoT italien, né 
àVérone, vers 1655, mort en 1730. Il prit fort 
jeune la profession de comédien, et joua avec suc- 
cès lerOledUrZicAïïw, qu'il avait adopté enmon* 
tant sur le thé&tre. Il vint en France en 1681, et 
débuta à Paris dans Tancienne troupe italienne, 
pour y doubler Dominique; mais comme ce der- 
nier permettait peu au nouveau venu d'attarder 
son emploi, Constantin! comprit qu'il serait bientôt 
jugé inutile, s'il ne se cïiargeailde toutes espèces 
de rôles. U fit mieux encore : il imagina un per- 
so nnage, moitié aventurier, moitié valet , qu'il 
nomma Mezzetin ; c'est dans ce dernier carac- 
tère qu'il parut pour la première fois, le 1 1 oc- 
tobre 1683, danfi| la pièce â' Arlequin Prolée^ 
de Falouvilïe. A la mort de Dominique, en 1684, 
qui faisait un vide immense dans leur specta- 
de^ les comédiens italiens fermèrent leur salle, 
afin d*a viser entre eux aux moyens de remplacer 
cet excellent acteur. Au twut (Von mois, le théâ- 
tre fut rouvert; et Angelo Constantini, dans une 
scène préparée, reçut des mains de Coloinbine 
le masque et Tiiabit d'Arlequin. Mais une parti- 
cularité remarquable, en ce qu'elle allait contre 
la tradition, c'est qu'il joua toujours ce rûle à 
visage découvert, parce qu'il était doué, dit-on, 
d'une ligure gracieuse et que le public avait pris 
goût à son jeu de physionomie. Il continua do 
remplir cet emploi jusqu'à l'admission d'Éva- 
riste Gherardi, son successeur (1689). Il reprit 
alors la casaque de Mezzetin, qu'il ne dépouilla 
qu'à la suppression de la Comédie-Italienne, i|ui 
eut lien le 4 mai 1697« A la dispersion de la 
troiipi^, Constantin! se rendit à Brunswick, et de 
là auprèsde l'électeur de Saxe, qui l'attacliu àson 
service comme comédien. Ce prince fut li?llement 
satisfait de la manière dont II s'acquittait de son 
emploi, qull ne craignit pas de lui accorder 
des titres de noblesse, ainsi que la charge de 
trésorier de se^ menus plaisirs et la ganle des il>i- 
joux de sa chambre. Ces faveurs, si peu réflé- 
chies , tournèrent la tète au pauvre Mezïetin, 
au point qu'il ne recula pas devant l'idée d'é- 
lever s€S vœux jusqu'à la favorite de l'électeur. 
Celle-ci, irritée de tant d ^insolence, se plaignit, 
et le prince, s'étant mis aux aguets, surprit 
le coupable, qu'il fît arrêter et conduire au 
château de Kônigstein, où il demeura enfermé 
pendant plus de vingt années. Après une aus^i 
longue captivité, il (ïbtint enfin sa lilwTlii, et fïft 
expulsé des États de Saxe> Constantin! revint à 
Vérone ; mais il y séjourna peu de temps. Le dé- 
sir de revoir Paris le ramena dans cette ville, 
vers la lin de 1728. Accueilli comme un ancien 
camarade par les nouveaux comédiens ilakens, qui 
avaient été rétablis en France en 1716 , Constan- 
tioi , plus que septuagénaire, reparut sur la scène, 
le 5 février 1729^ dans la Foire Saint-Germain ^ 
que Riccoboni ûls avait fait précéder d'un pro- 
logue de circonstance, lï y obtint im succès pro- 
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digieux, quoique le prix des pUcee eût été doublé. 
Cependant, l'accueil du puMic n'ayant pas ton- 
jours répondu par la suite à son attente, il ré- 
solut de quitter le théâtre, et Tannée suivante 
il retourna dans sa patrie, où il mourut quelques 
mois après. 

Son portrait a été gravé par Vermeulen, et os 
qui lui donne surtout du prix, c'est le sixain de 
La Fontaine placé au-dessous, et que voici : 

Id de Mezietlo, rare et nouveau Prolée, 
Là llffure eaC repréaeatèe. 
La nature rojrant poorvu 
IkN doM de la métamorphosr, 
Qui ne te volt pas n'a rien vu, 
Qui le voit a vu tonte ehoM. 

* COHSTAVTIMI ( Constantin ), ù\% d'un riche 
négociant de Vérone, et probablement de la ini^ino 
famille que le précédent, s'essaya sur le théâtre 
delà Comédie-Italienne, en 1687. Il ne manquait 
pas d'btelligence, et s'y fût sans doute mamtenu ; 
mais une chanson satirique qu'il fit contre la na- 
tion firançaise indisposa le public, et le contrai- 
gnit de partir. Ed. Db BfÀNNE. 

JnnaUêdu 7*.-IMiii», 4« VOrlgny. -HUL du Th- 
Italien» de Dnabonlmlen. — Mêrewr« de Fratue, ann. 

ITtf. 

*GONSTÂiiTlifl (iifi^oiM), poète italien, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
Jlècle. U était de l'ordre de Saint-François. On a 
de lui : Vienna Hberata et COttomanna su- 
perbia abbatiUa,poema eroico;l^ome, iC90, 
2 vol. in-12. 

AdeluDg » suppl. à JOcber, JUgem. Celehrlen-Ijericon, 

* coMSTAHTiHi (Joseph-Àntoine), juriscon- 
sulte italien, vivait dans la f^econde moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui : la Verita dal 
Diluvio universale vindicata da t dubbji 
Venise, 1747, in4°. 

Adelnng, Mipplém. à Jdclier, jéllgmn, Gelehrten-Lesiiû. 

* GOHiTANTlifO (D. Bro^ance), vice-roides 
Indes portugaises , vers 1 660. C'était le quatrième 
fils de D. Jaime de Braganca et de Joana, filie de 
l'dlcaïde de Mourâo. Après avoir terminé ses 
études, il vint à Lisbonne, où il se lia avec Ca- 
moëns, probablement bien avant son ambassade 
en France, qui eut lieu vers 1642. Les Indes por- 
tugaises se trouvaient dans une voie de déca- 
dence visible , lorsque' la régente de Portugal , 
Catherine, songea à envoyer un membre de la 
famille royale à Goa en qualité de vice-roi : elle 
fit choix de Constantino, et eelui-ci parvhit aux 
Indes en 1568. Dès le début son administration 
fut vigoureuse. Entre antres exploits accomplis 
sous son gouvernement, il fiiut citer la reddition 
de la place de Damâo, sur les confins du royaume 
de Camboya. II s'empara ensuite de Jefanapat- 
nam , dont la capitale était située non loin des 
embouchures du Gange. Pour effectuer cette 
conquête, dont le Portugal devait tirer de si 
grands avantages, il arma une^flotte considérable, 
et planta son pavillon sur l'un des vaisseaux 
qui allaient âtre le plus exposés ; malgré une vhre 



résistance, il entra dans le port» et cpntraipt 
bientôt le radliah 4 prendre la fuite. Le butin M 
considérable ; mais U perte la plus vivementMa 
tie parmi les populations bindoiies fut celle de 
la prétendue dent de Bouddha , que l'on eont»- 
vait dans cette cité , et qui y attirait une foule 
considérable. Le souverain qui commandait alors 
dans le Pégu lui en fit offrir one somme lis- 
mense^ néanmoins , H la fit brûler et après qu'os 
l'eut broyée , ordonna qu'on en Jetât les ceodra 
an vent (1)* 

Constantino avait connu Gamofins en Eorope, 
et il lui prêta généreusement son appui dâif 
l'Inde } ce Ait après le départ du noUe ,vice*n]i 
que le poète Ait emprisonné. Constantino rerlt 
l'Europe, en 1661, et dès lors en perd sa triM. 
Diogo de Couto affirme qu'il était rédteneDt 
pauvre lorsqu'il retourna en Portugfd, et qulloe 
voulut Jamais accepter de nouveau les floncâûiis 
qu'il venait de remplir avec éclat. Il se retirai 
Villa de Estremoz ai^ec sa femme, et moomttani 
I)Ostérité. FBRDiiiArai Dbios. 

Dlogo de Couto, Dôeadoê. - Lt Cted«, mst.é$ht- 
tuçal. — Pedro Barreto dl Reteode, Traimiô dot «toorvii, 
ms. de la BIbl. Imp., 

« GOUSTASTIHO (iVOIIfOi^ - iVorif), JBW- 

consulte italien, vivait à Boine en 1701* Oaade 
lui : Obsei-vationes/or^nsespraoticabiUtt^ 
commmtaria ad varia çapUa $tatiUonm 
almcB urbis , ç^uibus multa nedum ipsii Sto- 
tutis, verum eliamjuri çommumt acooHuas* 
data, explanmtur et dUuddwturiVmt^ 
1701 , 2 vol. in-fol. Cet ouvrage est une sorts ds 
code où l'auteur traite succeasiTement dei sti- 
tuts en général , des devoirs des juiss» de Iwr 
incorruptibilité , de l'obligatioa imposée aoi nur 
gistrats sortant de charge de comparaître psaM 
dix jours devant les syndics de la mUle poar f 
r^[Kmdre de leurs aoles. Les autres parties ds 
i'ouvragiB portent sur des matières spécialss da 
droit, telles qge les resciaioiw on restitutions a» 
entier , les compensations , les interrusUoiies sur 
faits etartidea, les enquétes,|Uis péremptions» e(s« 
Le tome U a trait aux droits pécuniairos <ks 
femmes et aux matières testamentaires. En méos 
temps, Tauteur y discute d'autres qoastioi^ dâ 
légisUion, telles que les presoriptîoBS, les tu- 
telles, etc. 

/outimM det SwtmSi, iTOn. - AMeOff. «uwl. «McbfTi 
JUgêm. GeiehnM'Lexieqn, 

(1) Dlogo de Couto raconte alutllé fut) aaiC*tor4Uulrf- 
ment daguré daoi les DarraUoM tabtorlqiiei rdaltvei i 
l'Inde, o* oa Isl iMM toulMfi nia cettHas laportasii. 
« Le vlce-rol erdoaoa que la deot fût gf porté«| U U lt» 
mit à l'arcbevéque, qui eo présence de tonte i'aiilfUM 
la poéa dana un mortier, et la pfUi de aa propre mli 
Jusqu'à c« qu'elle tût réduite eu poodrt. iMaltê, la M* 
lai Jeu celte poussière daaa ub *f«i#fro fS'U tfitt M 
apporter .tout exprôs. le» cendrea Im tbarboïc» toat ftt 
répandu dans le fleuve k la Tue des pop«latto|H.'IU)i 
OR inurmora beaueoup i ce piopea eontre le vtee-fei,ai 
dkant que Jamais lea tdolea m pouYSteel mvuit t m ms 
IdolAtres lorsquMls Toolaient ae il?rer è taw c«Ûe a. U 
dépit des précautions de D. ConatantiBa^ la dent de Bowl* 
dlia est anJonHeimi à Ceyiae. 
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riTAHTiMO (Manoel) , littérateur por- 
Dé à Fonchal (Hadère), mort à Rome, 
. n vint s'établir 4 Rome, et y professa la 
hie aa collège de la Sapience. Plus tard 
mmé clerc du sacré eoUége et professeur 
ogie au gymoase romain. Il a^ait acquis 
facilité à éerire en latin, sans toutefois 
rétude de l'histoire, à laquelle il se livra 
clusivement Ce fut à Rome même qu'il 
m travail remarquable sur l'origine et 
les plus importants des rois de Portugal, 
nges de Manoel Gonstantino ont pour ti- 
MUlsB Materim MstoHay suivie ide Ora^ 
\UB habiim coram Clémente VI II et Ore- 
ÏII; Rome , 1690 , in-4<* ; — Biêtoria de 
atque vita regum Luêitanim; Rome, 
-4»; •— Ca/rmina varia; Rome, in-4* : 
iesont été imprimées séparément, à di- 
ates. 

., bW, Mtpana nova. — Barbosa Macbado, 
tana. 

TASTMSVë (Emmanuel), théologien 
i. Voyez Con&Tkirtum (Manoel), 
rAVTiBius (JuUue CeUus), Voyez 

FASTiUS OU covsTAHZii». Voyez 

ITI. 

àims (LùuiS'êeorgê'Éraame , marquis 
réchal de Frabce, né le 11 octobre 1704, 

19 janvier 1793. Entré au service en 
de second enseigne au régiment des 
ançaises (1'^ janvier 1720), il parvint, 
)ir passé par les grades inférieurs, à celui 
el du réglaient d'infanterie de Flandre , 
rs 1734. Envoyé à l'armée d'Italie, il se 
'. à la défense du château de Colomo, où 
hommes il sut contoiir 14,000 ennemis, 
la bataiUe de Parme ( 29 juin 1734 ), il 

Tarmée sur la Secchia, combattit à 
i à la tête du régiment d'Auvergne, dont 
evenu colonel , et fut créé brigadier par 
a ift octobre suivant. Envoyé en Oorse, 

la soumission de tout le pays,, ainsi 
lésarmement des habitants de la mo»> 
fut nommé maréchal de camp le 1" jan- 
}, De retour en France (juin 1741 ), il 
>yé aux armées de Westphalie (1741), 

( 1743), combattit à Ettingen, puis U 
Flandre ( 1744), où il servit aux sièges 
D, d'Ypres et de Fumes. Lieutenant 
1^' avril 1746), il continaa le siège de 
, ^ aei-vit activement k ceux d'Ostende 
euport , fit prisonnière la garnison du 
le Vilvorde , et se trouva à la tète de la 

la bataille de Raucoux. La paix conclue 
Chapelle ayant été rompue par les An- 
66), le marquis de Contades fut employé 

auxiliaire d'Allemagne , s'emitara de la 
ombattit h Hastembeck, à Crevdt, et 
B prince Ferdinand de Brunswick de 
4 U droite dn Rhin, ^ommé maréchal de 



France (24 août 1758 ), il surprit le camp que le 
prince de Holstein-Gottorp ciimmandaità Bork, 
le poursuivit jusqu'à Ualtéren , dégagea le corpi 
de troupes du duo de Chevrmise, qui se trouvait 
assailli par des forces disproportionnées, et força 
l'ennemi d'abaudpnner Werle. Chargé du com- 
mandement en chef de l'armée d'Allemagne 
( 18 févrter 1769 ), il s'empara de la Hesse , de 
Paderbom, de Blinden, d'Osnabruck, d'une 
partie de l'électorat de Hanovre, ainsi que de 
Munster et de sa citadelle. Défait à Minden 
(r^ août) par le prince de Brunswick, le 
marquis de Contades , qui rejetait cette défaite 
sur ce que le duo de firoglie n'avait point pris 
l'ennemi en flanc, ainsi qu'il le lui avait ordonné, 
abandonna l'armée ( 1*^ novonbre}, et revint en 
France, où il obtint ( 17A2 ) le commandement 
de la provinee d'Alsace. Doyen des maréchaux 
de France, il mourat k Livry, à l'âge de quatre* 
vingthnit-ans. 

n existe plusieara descendante du maréchal. 

Son fils, le marquis nn Contâdbs, brigadier 
des armées du roi, (tat tué dans la Vendée, 
en 1794 ; il laissa trois fils : 

L'alné, Érasme-Gaspard, comte de Con- 
tades, fhi nommé sons la Resteuration lieute- 
nant général et commandeur de Saint- Louis. 
Appelé à la pairie en 1815, il siégea à la chambre 
des pairs jusqu'à sa mort, en 1834. 

Le second fils, Louis-GabrieUMarie, marquis 
DE CoNTADES'GiSEux, aussi lieuteuaift général, 
mourut en 1825. 

Le dernier, Gaspard-Jules-François^yncximiti 
de Contades, mourut en 1811, général-msyor 
au service de l'Autriche. 

L'alné de ces trois Arères eut tiois fils : l'un, 
ofgder supérieur de cuirassiers, fut mortelle- 
ment blessé à la bataille d'Esslingen ; il était le 
père du marquis de Contedes actuel. 

Le second, M&ry, fut, sous l'empire, inten- 
dant d'une province illyrienne et préfet du Puy-* 
de-Dôme. 

Et le troisième, Érasme, aide de camp du 
général Lauriston, fut tué à la bataille de 
Dresde. 

Enfin, leur onde, le vicomte Julu de Con- 
tades, était gentilhomme honoraire de la chambre 
du roi Chartes X. 

Biograpk. de» contemporains, -^ Pinard, Chronol^ 
mUU.t 1. 111, p. 44S. '- De Coareelles, Diet. des généraux 
français. 

«CONTAMIMB (7A<^oie,vicomteDi), général 
français , né à Givet (Ardennes), le 4 mai 1773, 
mort vers 1845. Il montra dès sa première jeu- 
nesse beaucoup d'aptitude pour les mathémati- 
ques. Entré au service de Ilollande comme sous- 
lieutenant dans un régiment allemand levé pour 
les colonies, il s'embarqua, le 8 mai 1787, pour le 
cap de Bonne-Espérance , oti il aborda le 29 no- 
vembre suivant Deux ans après, il fut envoyé 
à Batevia , puis à Ceylan. De cette fie fi fit une 
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cxcoreion en Chine et en Cochinchine. En 1795 
U Itat fut prisonnier par les Anglais , qui s'em- 
parèrent de Ceylan. Après trois ans de captiTité 
à Madras , on rembarqua pour TEurope. La flotte 
relâcha à Sainte-Hélène, et y fot retemie troU 
mois : Contamine mit à profit oe temps, et le?» 
en secret la carte de TUe. Arriré en Angleterre, 
Il ne tarda pas à être élargi, et passa en Hollande, 
où il fut nommé adjudant général. Rentré en 
France en 1804, il proposa an gouvernement 
français de tenter un coup de main sor Sainte- 
Hélène. Ce projet fut agréé,, et une escadrille 
partit de Toulon en janvier 1805; mais elle ftat 
dispersée à sa sortie par une tempête. On recom- 
posa une seconde expédition, sur un plan plus ! 
▼aste. Elle fut placée sous les ordres de Tamiral ! 
Villeneuve, et prit à bord un corps expédition- 
naire commandé par le général Lauriston. Con- 
tamine y remplissait les fonctioné de chef d'état- 
VMior ; on revint en Europe sans avoir rien tenté. 
Une escadre anglaise, rencontrée sur les cAtes 
d'Espagne, au cap Fini^lère , fut maltraitée, et 
Ton arriva à Cadix, où le gteéral Lauriston re- 
çut son rappel, avec ordre de laisser son autorité 
à son chef d'état-ms^r. Contamine prit aussitôt 
le commandement des troupes, et c'est à ce titre 
qu'au bout de quelques jours il prit une part 
active au combat de Tra£ilgar ( 21 octo- 
bre 1805 ). n montait avec l'amiral Villeneuve 
le Bucentaure, qui, foudroyé par cinq vais- 
seaux anglais dorant trois heures et demie, 
ne se rendit qu'après avoir vu tomber les 
deux tiers de son équipage. Une frégate an- 
glaise vint recevoir les deux chefs français épar- 
gnés par la victoire. Le Bueentaure et les débris 
de son équipage furent engloutis peu après.' 

Après son échange , Contamine M employé à 
l'armée d'Italie , où il parvint , en passant le 
Danube près de Coroom , à attirer l'archiduc 
Jean ivers la basse Hongrie et à empêcher la 
jonction de ce prince avec rarchiduc Charies. 
Cette diversion contribua certainement an g^in 
de la bataille de "Wagrara. Contamtaie, fait prison- 
nier dans cette affaire, dite des Moulins , fut 
échangé une seconde (ois peu de jours aprte, et 
reçut de l'empereur Napoléon une dotation. En 
1813 Contamine fot chargé d'organiser à Mayenoe 
Tavant-garde de la grande armée]; il assista 
comme chef d'état-major du 3® corps aux ba- 
tailles de Lutzen, de Bantzen, de Katzhach, 
de Leipzig, ainsi qu'à toutes les afrah*es de la re- 
traite sur la France. Au delà du Rhin, il fut ad- 
joint au corps de grosse cavalerie du général 
Milhaud, et fit la campagne de France. Louis XVin 
le nomma maréchal de camp, et lui conféra le 
titre de vicomte. Il fut nommé inspecteur d'in- 
fanterie de 1816 à 1818, puis mis à la demi-solde. 
Retiré à Neuilly près Paris , il y consacra tous 
ses loisirs à la rédaction d'un ouvrage destiné, 
suivant lui , à faire une révolution dans Fart mi- 
litaire. Cet ouvrage est intitulé : Msquisse de la 
science et de la guerre démontrée, pour ser- 



vir à déterminer la formaikm et Vorgatise- 
tion des troupes en générai^ etphupartkê' 
lièrement pour prouver Fimportante supirt^ 
rite que devrait avoir rittfanterte française 
tur celle des autres peuples , si elle ^ait cr- 
ganisée d^une manière antUogueaugéniem- 
tional. Aunm i 



jtrckli9êtdêlmmaHMHdêkhpmmrrê, — yrtmTtm 
UiUoir^i çétkêrmU de ta marine, in, lit. - loaHM, 

«coHTAMiHB (Gédéon, Ymna ni),gMil 
français , né à Glret, le 12 juillet 1764, mort 
vers 1832. D'abord deatfaié à l'état eedéslM- 
tiqoe, et tonsuré à Liège en septembre 1777,9se 
décida ensuite, à seize ans, poor la cairière des 
armes, et entra ca 1780 dans les gudes da eoipi. 
En 1791 il émigra, et trouva ea Angleterre BB en- 
ploi honorable, qui développa dans ien espritla 
notions delIndustriretdelafkbrieatiottaigMid. 
A son retour, il établit à Givet lapremièreMkrie 
de laiton ou cuivre jaune qui ait exi4éciFnHe. 
11 éleva aussi en 1819 la bdle maanfadaredc 
Fromdeones, d*où sont sortis les prmienaaii 
en grand sur le zinc, métal jusque alors ààM 
réAractaire et Inutile aux arts et à la csmlno- 
tion. A. mL 

jirekivn éê la gmrrê, - Boirilllot, MêmerM t v- 



GOHTAHGUf (Cgriçue.), JésoHe i 
firançais, oé àRouiges, en 1670, mort et mer> 
21 novembre 1733. En 17000 fut envoyé diu les 
missions chinoises, et ne revint en France qn'cs 
1731, ramené par quelques affabres de sa con- 
pagnie. Nommésnpérieur général en CUne, il le 
rendit an Port-Louis, d'où 11 mH à la veikie 
lOnovembre 1733; mais fl fot attaqué presqoeiM- 
sitêt d'une violente fièvre, à laquelle U sofloonbi 
rapidement. Le long s^oor du père Contiidi 
dans l'Asie centrale lui a permis de recueillir des 
documents curieux et exacts;*ils ont été publia 
dans les Lettres édifiantes. 

Lsttrt» édiiUmUt, t XVUI. 

coKTAMT (Paul), poète et botaniste ft» 
cols, né vers 1570, mort ea 1832. Il ébtt 
fils d'un pharmacien de Poitiers, et embnw 
la même profession. Son [amonr poor la ItHt 
nique, sdenoe alors dans l'enfimoe, le porte à 
entreprendre de longs voyages; et à uneépoqie 
où il n'existait pas encore en France une mât 
collection d'histoire natnrefle, fl fonna, à tace 
de frais et de peines, un cabinet prédeox. 11 ai 
publia une description en vers, qnH dédia à SuDj. 
Elle parut à Poitiers, en lAOO, sons la forme d'oa 
volume |in-4«, tmtitulé : le Jardin et caMt 
poétique de Paul Contant; œ livre renfisnie 
onze gravures représentant un grand nombre de 
plantes; il est rare, et les biblk^)hiles le reeher' 
chent avec empressement. La sdenœ tromranit 
sans doute à redire dans cet écrit; mais fl pié- 
sente du moins l'étet des connaissances à cette 
époque ; le style ne manque pas d'hannoile, et 
convient assez an genre deseriplif. Ua 9in 
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me de Contant, \ni\ta\éV Éden, n*est qu'une 
^e nomenclature rimée de plantes, de fleurs 
Tarbastes; Tauteur suppose qu'Adam et Eve, 
«Isés du paradis terrestre, avaient voulu 
nir dans un jardin tontes les espèces de végé- 
X. Jacques Ck)ntant, père de Paul, avait en- 
3ris un commentaire sur Dioscoride ; ^n fils 
»ntinua , y joignit d^autres écrits relatifs à la 
anique, y réunit ses vers, et le tout parut à 
tiers, en 1628, sous le titre d'Œuvres de 
^ques et Paul Contant, en un volume in-folio, 
: oublié, ainsi que le sont à peu près tous les 
blio du dix-septième siècle. G. Brunet. 

onjct. Bibliothèque poétique, t. XV, p. 60. - Viotlct- 
ac, BU>liothèque pœlique, t. I, p. 85S. 

M>Nf ANT D'IVRY ( Piètre ) , architecte 
açais, né à Ivry- sur-Seine, en 1698, mort à 
ris, en 1777. Il était élève de Watteau pour le 
isin, et de Dublin pour l'architecture. Il devint 
•mbre de l'Académie en 1726 et plus tard ar- 
itecte du duc d'Orléans. Les principaux mo- 
ments élevés sous sa direction sont : les Écu- 
is de Bissy, où l'on remarquait des voûtes en 
iqnes d'une hardiesse et d'une solidité extraor- 
oaircs; — le couvent de Panthemont, rue de 
renelle-Saint-Germain à Paris; — V Église de 
onde en Flandre; — celle de Saint-Waast à 
iras, et le Belveder de Saint-Cloud ; — V Hôtel 
K gouvernement, à Lille ; — et la plus grande 
irtie du Palais-Royal à Paris. Contant avait 
é choisi pour la reconstruction de Véglise 
e la Madeleine : ses plans et ses dessins 
laient acceptés, la première pierre posée, le 
3 avril 1764, les fondements de l'édifice jetés, 
t* l'édifice lui-même élevé à quinze pieds, lors- 
n'il mourut. Couture, qui avait travaillé sous 
» ordres , fut chargé de la continuation des 
"ayaux; il crut devoir les modifier {.voyez 
!<N7TiiiE). Contant a laissé un volume de gra- 
ores in-fd., contenant des procédés d'architec- 
ire. 

Chaadoo et Delandine, Dictionnaire historique. — 
^Rier, Neues AUgemeine» Kùnstler-Lexicon. 

CORTAIIT ou CONSTANT DB LA MOL- 

^"TE (Philippe nu ), théologien français , né 
iaC6te Saint-André (Dauphiné), le 29 août 1737, 
uiUotioé en 1793. H fit ses études en Sorbonne, 
rt reça docteur en 1765, et soutint une thèse 
i six langues, sur V Écriture Sainte, impri- 
'^à PariSy 1765, 0^-4**. n fut ensuite vicaire 
^&^ du diocèse de Vienne. On a de lui : la 
^èse expliquée d*après les textes primitifs, 
"tt des réponses aux difficultés des incré- 
"^; Paris, 1773, 3 vol. in-12 ; — Essai sur 
écriture Sainte, ou tableau historique des 
"ontages que Von peut tirer des langues 
^ntales pour la parfaite intelligence des 
*res saints; Paris, 1775, in-12 : cet ou- 
ige esi précédé d'une planche contenant plu- 
ors alpk^bets ori<aitaux ',— Nouvelle méthode 
ur entrer dans le vrai sens de V Écriture 
inte; Paris, 1777, 2 vol. in-12; — VÉxode 

ROCT . BIOGB. CéffÉR. — T. XI. 



expliqué; Paris, 1780, 3 vol. in-12; — les 
Psaumes expliqués; Paris, 1781, 3 vol. in-12 ; 

— Traité sur la poésie et la musique des Hé- 
breux ; Paris, 1781, in-12 ; — le Lévitique ex- 
pliqué ; Paris, 1785, in-12 ; — Nouvelle Bible 
polyglotte, m-4'* ( très-rare ). 

Richard et Glraud, Bibliothègue sacrée. — Feller, Bio- 
graphie universelle, édit. de M. "Weiss. — Qnérard, la 
France littéraire. — Desessartu, les Siècles littéraires. 

CONTANT D'oRTiLLB (André-GuUlaume), 
littérateur français, né à Paris, vers 1730, mort 
en 1800. 11 se fit remarquer par Fabondance de 
ses productions, dont quelques-unes ne man- 
quent pas d'intérêt. Voici les principales : Lettre 
critique sur la comédie intitulée V Enfant 
prodigue ( de Voltaire ) ; Paris, 1747, in-12; — 
V Essai des talents, ou les réjouissances de la 
paix, comédie-ballet en vers libres , en un acte; 
Rouen, 1749, in-12 ; — /c ne sais quoi, comédie 
( arrangée d'après Boissy ) ; La Haye, 1758, in-8" ; 

— V Enfant trouvé, ou mémoires de Menne- 
ville; Paris, 1763, 2 parties 01-8*»; — Mémoires 
d'Azéma, contenant diverses anecdotes des 
règnes de Pierre le Grand et de Vimpéra- 
trice Catherine, son épouse; Amsterdam, 1764, 
in-12; — V Humanité, ou histoire des Infor- 
tunes du chevalier de Dampierre; La Haye 
et Paris, 1765, 2 vol. in-12 ; — la Destinée, ou 
mémoires de lord Kilmarnoft; trad. de l'an- 
glais de miss Woodwill ; Amsterdam et Paris , 
1766, 2 vol. in-12;— le Mariage du siècle, ou 
lettres de M"^ la comtesse de Castelli à 
M"^ la baronne de Fréville; Ma. ; — Pensées 
philosophiques de Voltaire; Paris, 1766, 2 vol. 
in-S'^ ;— Histoire de V Opéra-Bouffon, conte- 
nant les jugements de toutes les pièces qui 
ont paru depuis sa naissance jusqu* à ce jour; 
Paris et Amsterdam, 1768, in-8* ; — Romans 
moraux , pour servir de supplément à la Bi- 
bliothèque de campagne; Amsterdam (Paris), 
1768, 2 vol. in-12; — Métamorphoses de FA- 
mour; 1768, in-12; ~ Fastes de la Grande- 
Bretagne, contenant tout ce qui s* est passé 
dHntéressant dans les trois royaumes d^ An- 
gleterre, d'Ecosse et d'Irlande, depuis la 
fondation de la monarchie , jusqu'à la paix 
de 1763; Paris , 1769, 2 vol. in-8°; — Anec- 
dotes germaniques depuis Van de la fonda- 
tion de Rome jusqu'à nos jours; 1769, in-8**; 

— les Nuits anglaises, ou recueil des traits 
singuliers propres à faire connaître le génie 
et le caractère anglais ; Paris, 1770, 4 parties, 
in-8°; — Fastes de la Pologne et de la Rus- 
sie, contenant V histoire de ces deux em- 
pires, depuis leur établissement; Paris, 1770, 
2 vol. in-8° ; — Histoire des différents peu- 
ples du monde, contenant les cérémonies re- 
ligieuses et civiles, Vorigine des religions, les 
moeurs et les usages de chaque nation; Paris, 
1770, 6 vol. in-8'*; — Étrennes d'un père à 
ses enfants; Paris, 1770 et 1773,3 parties, 
in-12 ; — Pensées philosophiques, morales et 

21 
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politiquei de main de maître (tiréen des oa- 
vrages de Stanislas, roi de Pologne , et de Fré- 
déric n, roi de Prusse); Paris, 1778, in-12; — 
Sophie, ou mémoires intéressants , pour ser- 
vira Vhistoire des femmes du dix-huitième siè* 
c^; Amsterdam et Paris, 1779, 2 parties, in-12; 
—Ancienne chronique de Gérard d'Euphrate, 
extraite de l'édit. in-fol. de 1549; Paris', 1783, 
2 Tol. in-12; •— Mélanges tirés d'une grande 
Bibliothèque ( sous la direction du marquis de 
Paulmy); Paris, 1^79-88, 69 vol. in-8<'; — le 
Paysan parvenu, ou les coups de la fortune, 
comédie en un acte, avec prologue, en vers libres ; 
Bordeaux, sans date, in-12 ; — VOpéra aux En- 
fers; — Balthésie,tn%éà\e; — la Surprise; 
— le Médecin par amour; — les Plaisirs et la 
Reconnaissance, et autres pièces, dont on ignore 
Tépoque et le lieu de publication. 

Quérard, ta France littéraire. 

coNTARim, nom d'une famille vénitienne qui 
a produit plusieurs personnages illustres, parmi 
lesquels on remarque, dans l'ordre chronologique : 

coiCTARiifi ( Dominique )] vivait dans la 
seconde moitié du onzième siècle. Il fut doge 
depuis 1043 jusqu'en 1073, et gouverna avec une 
rare sagesse. Il reprit Zara sur le roi de Hongrie, 
en 1065, et répara Grado, brûlée par le pa- 
triarche dAquilée. [ Enc. des g. du m.] 

Dara , Hitt. de la rép. de Fenite» 

coifTARiici (Giacomo), doge de Venise, né en 
1 194, mort en 1279. Quoique plus qu^octogénaire, 
il fat élu en 1275 pour succéder à Lorenzo Tie- 
l>olo. Gapo (Vlstria et Trieste venaient de se- 
couer le joug des Vénitiens ; elles contractèrent 
alliance avec le patriarche dAquilée et le comte 
de Goritz. Après quelques revers assez impor- 
tants, les Vénitiens réduisirait les insurgés. Le 
patriarche fut fait prisonnier, et promené dans 
Venise sur une mule dont il triait la queue, avec 
cet t^riteau sur le dos : Eccesacerdos pravtts, 
qui in diebus suis displicuit Deo et itiventus 
est malus, Contarini augmenta le territoire vé- 
nitien de quelques conquêtes, telles qu'Almissa en 
Dalmatie, Montone en Istrie, Cervia en Roma- 
ine, etc. Accablé de vieillesse, il obtint la per- 
mission d'abdiquer, et mourut peu après. 

B. Bonifael, Elogia Contarini» — Dandoio , Chrùn., 
cap. IX. — Pietro GhisUnianl, Hstoria rerutn veneta- 
runu -~ Maiino Sanuto, Sécréta fidelium crucit, itb. il, 
on p. s. — Chronologie des doges de Fenise, dans VAri 
(leverifter les Dates, I'«part., xvir, Wl.— MorérI, Grand 
dictionnaire historique. — Dara, Histoire de F'enise , 
I. 39e. 

*coNTARlNi ( Bertuce ) vivait dans la pre- 
mière moitié du treizième siècle. Il fut un des 
électeurs désignés après la conquête de Ck)nstan- 
tinople par les croisés pour nommer un empereur. 

haru, Ilist. de Denise, IV, 36. - Curll, ^fem. sur la 
rep. (le Denise; II. 

CONTARiHi {André), mort le 5 juin Î382. 
Au décès du doge Mario Comaro, les suffrages 
se portèrent sur André Contarini. Il voulut se 
dérober à ce dangereux honneur, et se réfugia 
dans la province de Padoue ; mais le sénat lui 



signifia que sll p^tistait dans son refus, la ré- 
publique le traiterait comme on rebelle et que 
ses biens seraient confisqués ; il se soumit, et 
vint recevoir la coarunne de doge, quH porta glo- 
rieusement pendant quinze ans. A son avénetnéot 
la république était eo guerre avec Trieste, avec 
François de Padoue, seigneor de Carrare, avec 
le roi de Hongrie, ôifin avec le ducd*Autiicb6. 
Les difficultés avec Gênes avaient surtout la 
plus liante gravité, et déjjà les flottes génoises 
s'étaient emparées, en 1 379, de la ville de Chiotza, 
placée en avant de Venise , dans l'enceinte des 
lagunes. Contarini résolut de venger Venise oa 
de périr à la tète de ses défenseurs. II fit pa- 
blier qu'aussitôt que les galères senient prêtes, 
il s'y embarquerait avec une partie dn sénat 
pour les commander en personne. H était alon 
plus que septuagénaire; son exemple ranimi 
l'ardeur de ses concitoyens. Le 21 décembre, 
après une messe solennelle, le doge sortit de 
Saint-Marc, l'étendard de la république à la 
main, et monta sur la gialère ducale. H ne eon- 
tribua pas seulement de sa personne, mais en- 
core de son bien, au succès de la campagne. 
L'État manquait d'argent; Contarini vendit sis 
biens, et mit en gage son argenterie pour créerdes 
ressources. On lui doit aussi la reooastmetion 
de l'église Santa-Maria délie Virgini, quiavaitâé 
détruite par un incendie. La république donna à ce 
magistrat éminent nn témoignage de considéra* 
tion qui ne Tétait pas moins : elle fit prononcer pu- 
bliquement son oraison funèbre , ce qui ne s'était 
pas pratiqué jusque alors. Puis on peintre oé- 
lèbre fut chargé de reproduire les traits de 
Contarini rentrant dans Venise victorieux des 
Génois. Ce fut l'œuvre d'un pinceau habitué aux 
chers-d'œuvre, celui de Paûd Véronèse. Llns- 
cription tumnlaire consacrée à André Contarini 
témoigne que ce fut sous son gouvernement qne 
Venise se servit pour la première fois de boodies 
à feu de gros calibre. 

Sbmondi, Hist. des rép. ital,, V. - Dam. Hitt delà 
rép. de fenise, IX et X. — Maler, Besckreibmo v» 
f^<!nedi9( description de Venise); Leipzig, iTSi. 

^CONTARINI (Bernardin) vivait dans la se- 
conde moitié du quinzième siècle. Doué dtae 
force herculéenne, il eut le commandement de la 
cavalerie albanaise. Ce Iht lui aussi qui fit un 
jour dans un conseil de guerre cette étrange pro- 
position , digne d'nn chik de bordes, « de fendre 
la tête à Louis le More dans la prrailère conlé- 
rence qu'on aurait avec ce prinee ». CoosnHé sur 
cette proposition par les provéditenrs, le gouver 
nement vénitien ne jugea pas , dit M. Daro, qne 
les maximes d*État s'étendissent Jusqu'à pe^ 
mettre un crime commis ouvertement. Un pein* 
tre, Antonio Aliense, a reproduit sur la tôle It 
sauva;;e proposition de Bernardin Contarini. Ce- 
lui-ci trouva la mort dorant la oampsgpe ds 
Naples de 1496. 

DogHoni, Jiist, veneMiana, Mb. IX. -Dsni. IM.* 
renise, XX, 18, p. 104. 

GONTAEun ( Francesco), gentilhomme véni- 
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famille des précédents, virmi en 1460* 
la philosophie à Padoue, et fui en- 
^mba^saile auprès du pape P'w. H. Ptus 
induisit un torps d'annéft au fiçcours 
,oîs, a.^?ik^^éb^ par les Florentins. Dans la 
bniarlni fut eiilé d'ItaljÊ par rinQuence 
:is, qu'il avait a ttaquéâ dans ses diâcours 
its. Oo a de lui : Ifistoria Hetniri^f 
^es, imprimé* par Jean-Michel Brutuâ, 
Histoire de Florenee; Lyon, 1562, 

» Seriptorilms luHnis, hb* Ut. etp. t. ^ Bo- 
Ipyia Cantarênorufn herovmi .Ventae, lti>. 
LRiift (Ambrogio), négociateur et 
vénitien^ de la famille des précédenti^ 
1487. n était sénateur, et se distingua 
Denier dans les campagnes contre les 
t comme diplomate dans plusteurâ mis- 
i^acquit la réputation d'un hommf! aussi 
D§ le» affaires que caura^euTî dans les 
En 1471, les Vénitiens, pressés par le 
lllfimet II, et abandonnés par les bou- 
b'étiens, occupés de leurs querelles par- 
, résolurent de chercher des auxiliaires 
I Turcs parmi les musulmans mème^. 
tet, le franciscain Louis de Bologne, 
2eno, Josaphat Barbaro furent envoyés 
lement à Ussiin-Cassan ou Hassan-Beg, 
erse. Les Vénitiens sollicitaient Hassan 
' la Colchide et l'Arménie par terre, 
l*ane flotte européenne, pénétrant dans 
l>irc, ravagerait le littoral turc. Hassan 
à Tailiance proposée, et, secondé par la 
{îtienne, il obtint d'abord de brillants 
1 1473 Amhrogîo Contarini fut chargé 
at de se rendre en Perse, dans le but 
ler les efforts des deux alliés et de les 
Cislfs. Parti de Venise le 23 férrier l W3, 
Oute par le nord, afin d'éviter les embû- 
Turcs; arrivé le 29 mars à Fraacfort- 
il traversa la Pologne par Fosna, 
[iev, et le 10 mai il «^'embarqua à Caffa 
I pour la Colchide. Ce fut dans la Min- 
la Géorgie qu'il eut le plus à sonlTrir 
ivàîse foi des princes et de la brtitalîté 
lations. Après de sérieux dangers, il 
^ TArménie dans les États du sophi, le 
, et arriva peu après à Tauris, où il 
I nn des Hls d*Has>san ; mais il rie put 
Hdssan lur-mème qu'à Ispahan, le 30 
lu'vant. Présenté par Josaphat Barbaro, 
t précédé à la cour de Perae, Contarini 
« acciieilH du sophi, et passa quelques 
rès de loi- U prit des rs-nseigneroents 
> la puissance de ce monarque, et reoon- 
enîse ne devait pas en attendre Taide 
pérait, Tarmée d'Hassan se composant à 
quarante mille hommes , presque tons 
Sa mission accomplie, Contariui se mit 
en juin 1474 pour rentrer en Enrope. 
méme Itinéraire, et atteignit avec les 
Êfficultés l'embouchure du Pbage mais 



il apprit que le£ Turcs^ soup^nnant les intelli- 
gences existant eji traies Persans et les Vénitiens, 
veillaient sur tous les chemins, et s'étaient 
emparés de Caffa, Retournant en arrière an tra- 
vers de la Médic» C<mtarini vint par Schamaki 
jugqu^a Derbenti sur la mer Caspienne, et y 
passa r hiver, au milieu de pauvres pécheurs : 
il s'embarqua le 6 avril 1475 pour Astracan, 
ville alors dépendante des Tartares, qui le reçu* 
rent fort mal, et eussent peut-être attenté à ses 
jours sans Tintervention d'un ambassadeur mos- 
covitequi arrivait également de Perse. Sous la pro- 
tection de ce Moscovite, Contarini traversa les dé - 
serts de la Tartane et de la Bussie, luttant sans 
cesse contre la fatigue et la faim; enfin, le 26 sep- 
tem bre , il entra dans Moscou , où le grand pri uce de 
Russie, Yvan IH, Vassiïiéwitch, dit le Menaçant, 
lui fit bon accueil et lui avança les sommea né- 
cessaires pour son retour* Contarini conclut des 
conventions commerciales avec Yvan, et ne quitta 
Moscou que le 21 janvier 1476. Passant par 
Smolensk etTroki, où il trouva le roi de Pologne 
Casimir IV, puis par Varsovie, Francfort-sur- 
roder et Nuretnbt*rg, il arriva à Venise le lia 
avril 1470^ après un des voyages les plus huàr- 
ûmix tïut eussent été entrepris. Cea premièrw 
communications des Vénitiens avec la Parte, 
quoique faites dans un but politique, sont un 
événement dans Tliiatoire des voyages et dons 
celle de la wvilisation. Elles ouvrirent aux obser- 
vations des Occidentaux des régions inconnues, et 
mirent en rapport des fieuples qui semblaient 
séparés [mur toujours; elles répandirent aussi 
qut^lques lueurs sur la géotcraphîe, jusque alors si 
confuse, et, continuant le résultat utiledescroisa- 
iles, avancèrent la période actuelle, dont un des 
caractères les plus saillants est le rapport établi 
entre tous les peuples du globe. La relation de 
Tambassade de Contarini a été imprimée sous ce 
litre : Il Viaggio del magnifico Àml^rogio Con- 
tarini ^ ambasckitore delta illi^trissima si* 
gnoria di V^ttetiaf al gran-signore Uxsum 
CassaUf re. di Persia^ nell* anno 1473; Ve- 
nise, 1487, in-fol ; réimprimé par les AJde, Ve* 
nise, 1543, in-ë<^; et traduit en français dans le 
tome n du Recueil iie Ber^eron. 

Al#R£I} DE LaCA2E. 
Ramailo, NaviQu^ioni « via^çi. II. — DIzarro, Bit* 
toria rerum perMicantm ,• — Jacques Geuder;, /'«rjfca- 
rvm rerum scriptoret. — Morérl. Grand dicHcmnairB 
hUtùTiqué. — SUmondl , tJUtùir^ de» répubiiquet ita- 
lienM». — Kjrkès, Memoirei sur tevoifaQû de Contarini ^ 
daoa les jénnalm des voffages, IV, — Plackdo Zarlt, 41 
Marto Polo e dêgli altri viaçffiatori renetiani pMk 
illuitri^ con appendice xuih antichë mappe idragra- 
nchst cte.; Venwc, I8l», lu-**. — 

cONTUii!«i (Gaspard), né en 1483, mort eo 
1542. Il montra de Iwnne heure t)eaucoup d'in- 
clination pour les lettres, et suivit assidûment les 
leçons que Pomponacc donnait à Padoue ; il entra 
ejisuite dans les affaires, et fut chargé de plu- 
sieurs missions diplomatiques. C'est à lui que 
Von confia, en J5?7, la lAclie difficile de négocier 
la liberté de Clément YH, devenu prisonnier de 
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Charies-Qahit ; en 1535, le pape Paal ITI le créa 
cardinal, puis le fit éréqae de Bolojcne, et enfin 
renvoya, en qualité de légat, à la diète de Ratis- 
bonne (1540), où devait être tentée une réconci- 
liation entre les catholiques et les protestants. Sa 
conduite modérée déplut aux deux partis ; ce- 
pendant, il parvint à se justifier auprès du pape, 
et mourut peu après. Il a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages ; dans celui qui a pour titre : de 
Immortalitate anima;, il réfute les arguments 
de son maître Pomponace. Nous citerons ensuite 
les deux suivants : Conciliorum magis illus- 
trium summa, et de Magistratiims et repu- 
blica Venetorum libri V; Paris, 1543, in-4°. 
[L. OzEN!(E, Encycl. des g, du m, ] 

Dam. HUt. de la rép, de VenUe, XXV. - Stomondl. 
HUt. des rép. it. 

'^GONTAftiiii {Marc- Antoine), duc de Candie, 
surnommé le Philosophe, mort en 1550. Il rem- 
plit diverses missions. On a de lui : Spéculum 
morale philosophorum ; — Commsnto sopra 
lapolitica d'Aristotele. On trouve dans le Mu- 
séum Mazzuehellii une médaille frappée à son 
effigie en 1540. 

Masniebelll, JtfiiMiim.I.— Ersch et Gniber, Âllç, Bnc 

^ooirrAAnn ( Thomas V^), mort en 1578. 11 
fut procurateur de Saint-Marc, et envoyé de Ve- 
nise en Espagne. La bibliothèque Barberine de 
Rome possède un manuscrit de lui sur l'Espagne 
et Philippe n ; cet ouvrage a été publié en fran- 
çais à Mttmpelgard; 1666, in-12. 

MoschlDl, Guida per la eUtd di renezia. 

€ONTAftiNi (Giovanni), peintre italien, né 
àyenise,en 1549, mort en 1605. Pendant le cours 
de ses études littéraires, il reçut quelques le- 
çons de dessin d'un de ses condisciples; mais il 
n'en commença pas moins par embrasser la car- 
rière du notariat, que suivait son père. Il appro- 
chait de l'âge mûr quand il sentit se réveiller en 
lui une irrésistible vocation pour la peinture, et 
il se décida à la suivre. Fidèle imitateur du Ti- 
tien, il fut un des artistes qui, à la fin du sei- 
zième siècle, s'efforcèrent avec le plus de succès 
d'opposer une digue au débordement du mauvais 
goût, qui commençait à envahir l'Italie. Contarini 
était avant tout peintre naturaliste; il copiait la 
nature avec exactitude, mais telle qu'il la voyait 
et sans chercher à l'embellir. Il connaissait à 
fond l'art de faire plafonner les figures, comme 
l'atteste la Résurrection qu'il peignit à Saint- 
François de Paule de Venise. Appelé en Alle- 
magne par l'empereur Rodolphe n, il fit pour ce 
prince des tableaux de chevalet, qui lui valurent 
les insignes de chevalier. H traitait de préférence 
les sujets mythologiques, dans lesquels, plus 
qu'aucun autre peintre de son école , il observa 
la fidélité du costume. H exceUa également dans 
l'art de peindre le portrait. Ses meiUeurs ou- 
vrages sont : à Venise, le doge Marino Grimani 
à genoux devant la Vierge, saint Marc et 
d'autres saints,€iuiie Bataille près de Vérone, 
au palais des doges Saint Ambroise à chewal 



chassant te. ariens . 2^ Santa - Maria de' 
Frari , la Naissance de la Vierge, aux Saints- 
Apôtres, et le portrait d'un doge, à l'académie, 
à Padoue; VOuverture du tombeau de saint 
Antoine en présence de Jacques Carrara et de 
Constance, sa femme, à la Confrérie de Saint- 
Antoine; enfin, au musée de Florence, son por- 
trait, peint par lui-même. K. B— !f. 

Rldolfl . rUe de' pUtori FeHeU. - lAnù, Slorix 
pittoriea. - Baldlnuccl, NoHUe. — ZaoetU. deUa PU- 
tura veneziana. 

'coNTARixi ( Jfumoê II ), diplomate et 

voyageur, mort en 1617. 11 remplit diverses 

missions en Hollande, en AUemagiie et à Rome. 

On a de lui : Relasione di Germania; 1606. 

Cet ouvrage a été conservé dans la bibtiothèqoe 

d'OfTenbach. 

Keyssier, Reiien (WojMgtê), U. — Sneb et Gnber. 
Mlgem. Enc, 

CONTARINI (Kincenso); UttératearvémtieD, 
né à Venise, en 1577, mort dans la même ville, 
dans l'autonme de 1617. En 1603 on institua en 
sa faveur une chaire d'éloquence grecque cl la- 
tine, qu'il occupa jusqu'en 1614, époque à la- 
quelle quelques discussions le déterminèrent à 
donner sa démission. Il se retira à Rome : ayaol 
entrepris pendant les chaleurs de l'été on voyage 
en Istrie , il tomba mal&de, et moorut, dans ia 
force de Têge. On a de loi : Varix lectiones, 
in quo multi veterum^ cum grxcorum ium 
latinorum, scriptorum loci illustrantur al- 
que emendantur; Venise, 1606, iûr4^ (|rare) 
réimprimées avec notes de Nicolas Bond 
Utrecht, 1754, in-8"; — de Re frumenUm 
Romanorum Uurgitione et de milUariRo- 
manorum stipendia commentarius; Venise, 
1609, in-4*»; Wesel, 1669, in-8", et dans le Thé- 
saurus antiquitat. roman, de Graevios, to- 
mes vn et X. 

ThomaslDl, nue UUutriumtvirontm-SotihiàOfEto' 
gia Contarin. — Ertch et Gnibèr, jéUgem, Ene. 

CONTARINI (Francesco)f dog^de Venise, 
mort le 6 décembre 1621. à avait lempU avec 
succès dix ambassades lorsque fut éhi, te 8 sep- 
tembre 1623, en remplacement d'Antonio Priofi. 
On remarque que, né le 8 septembre, Contarini 
obtint tous ses emplois au même jour. LorsqvH 
monta au pouvoir, la république de^Voiise et la 
France venaient de conclure un traité ayant pour 
but de chasser les Espagnols et les Autiidiien.^ 
de la Valteline et dn pays des Grisons. Le pape 
se proposa comme médiateur, ce qui fiitaccqité; 
il commença par faire occuper militairement les 
principaux pomts militaires des pays en litige, et 
demanda que la Valteline fAt constituée eo État 
indépendant, sous la double protection papale et 
espagnole. On eut recours aux armes; le vat- 
quis de CkBuvres, à la tête de six mille Français, 
appuyés de quatre mille Vénitiens , chassa les 
troupes du pape , et força les Espagnols à se re- 
tirer sur Riva. Contarini mourut sur ces entre- 
faites. 

Vittorio Siri, Memorie reeondUe, V. - Daro, HUMft 
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Iji IV, 410* — fioDlfseio, Etoç. Cfmtarenorum 

!IUKllVl (iVîccoZo), doge de Venise^ mort le ; 
i3K n fut élu en janvier 1630 m reinpla- ] 
le Giovanni Cornaro. Sous son gouverne- i 
is Vénitiens, qui soutenaient Goniague, 
antoue, contrôlâtes Âulricinens, furent mis 
Vaiesso, Cette déroute entraîna la prise 1 
>ue, qui tomba aux mains des Allemands , l 
Uet 1030. La peste ravageiiit en même 
ttiiiie. Sur cent soixante-seize mille âmes I 
Termait alors Venise , plus de soiitante 
^lenl emportées par le terrible fléau , qui . 
États véuitienâ d'au moins cinq c«nt 
lîtants. I 

Slii, Memoria recondite, VU, lia. - F, l>«ni . ' 
f la répuàiique de f''enUe, IV, ilt. — Mura- ' 
'ôret Ter. OaL 

\WLUÊi {S^one)^ poète et négodateur , 
^ à Venise, Je 27 août 1563, mort dans • 
^ille, le to janvier 1633. Il fit ses études I 
et visita Rome, Le sénat vénitien le I 
successivement ambassadeur à Turin, ' 
Cîharlea-Emmannel , duc de Savoie, puis i 
foe, près de Philippe 11, ensuite ba^le ! 
Dtinople, où ii n^ndil de grands services 
liblique de Venise, Queltpje temps après 
fut envoyé à Rome, adoucir le i^ape 
très-mal intentionné contre les Vénitiens. | 
isuite en France tï-ailer des affaires de i 

ic, et former une alliance contre les en- 
de la maison d'Autriche sur Tltalie. 
roir terminé heureuseïnenl cette grande | 
il fut envoyé iï l'empereur Ferdinand D , 

retour élu procurateur de Saint-Marc. 
im grand âge , le sénat le cliar^ea (Kaller I 
fois à Conslantinople. Lor&iiue Ve- , 
iésoléepar la peste, en 11130 et lt53!, ! 
■ n'en voulut point sortir, afin d'y main- j 
tdre, chose la plus nécessaire dans ces ; 
occasions pour le rétablissement de la • 

ilique. Il y parvînt , mais survécut peu | 
ftuloureuse épreuve. Il avilit coroiioBé les 

ide ses nombreuses aml>assades; tuais 

is d'État empêchèrent le gouvememeiit 

l'en autoriser la publication. Les poésiet 
rinl sont également restées en manuscrit. 

i«iijiU f^'itas illmlrium l'irorum, — B. Bo- 
iog CoTit€irin. - Daru, Hist, de la rèp. de 
VWm XXXI, Ifi; Piêc«» jusUL, V, $ 1. - Sis- 
iU. des rép» iîaL 

^RUf I ( Pierre- François ), poêle et ora^ 
lien , vivait dans la seconde moitié du 
Blècle. U fut pa triai che de Venise. On a 
'splanazioni dei tuoghi d{fficUi negli 
1 d'Àrisiotele, 

tmorle. 

.Rixi {Alvtsi)^ mort en l&à3. Il mn- 
l sa qualité d'envoyé de la république 
S, à la conclusion du traité de West- 
repréàimla aussi k gouvcniement véni- 
ttjslantiflople. C'était un des ijostes les 
mx dont ce goavernement pôt 



Hiern, Âcta pcuit westpltatiem ptMica. ^ L>aru« 
hist. de ta rép. cto Kenisa, 

CQNTAvum (Carlo), doge de Venise, mort 
le 11 mai 1656. 11 fut élu le 25 mars itiSô, en 
remplacement de Prancesco Molino. La répu- 
hli^iue était alors en guerre avec les Turcs. Le 21 
juin 1666, Laizaro Moucenigo, ave^; quarante 
vaisseaux, fut cliargé de fermer les Dardanelles. 
Les Turcs se présentèrent avec plus de cent 
bâtnnents. La bataille dura six heures, et la vh> 
toire resta aux Vénitiem, qui ne perdirent qu'un 
vaisseau, dévoré par les tlammes. Les Turcs 
eu eurent trois de pris, onze brùléii et neuf coulés 
à fond. 

Chronologie d«i doges, tlaiu t^rt d« terifirr le» dates^ 
première partie^ xvu,;S4. -- tiûfa, Histoire de Fenise, 
V, ao. — SUraoïidl, Hist. des rep. il. 

*C0NTARI5I ( Angiolo ), neveu de Dominique 
Contanni, mort en 1657. Appliqué de bonne 
heure aux études jjoUtiques et administifitives, 
il devint procurateur de Saiut-Murc, fonction 
qu il occupait enc^ire à sa mort. Il avait rem[>li 
des missions diplomatiques auprès de Tenqïe' 
reiir Ferdinand III et des papes Urbain VTII et 
Innocent X, 

MMcUlot, Guida per la cittû di P^enazia,- Venise, 

IBlS. 

*coHTARiivi (François), le jeune ^ de la fa- 
mille des précédents, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. Il se lit connaître 
par ses poésies. On a de lui : Madrîgali; Ve- 
nise, 1601, in-12; — Discorso iniorno l'im- 
pre^a delV Academia degV Imaturi; ibid., 
1G18, in-4*'; — Ajoecio, iragedia ;— il Dono 
d^inamorata Nerinat idillo ; — lajidu Nit^fa, 
avoi a pastorale ; Padoue, 1598, in-8", et Vi- 
cence, 159(ï, in-12 : Tteuvre lapins citée de Fran- 
cesco Contarinj , et dans le genre à la Tm>de à 
cet âge de la littérature italienne. " C*était au 
surplus luie imitation de PAmirita, mais il ne sut, 
ainsi que Louis Grotto et Alvise Pasquallgo, 
imiter ni la fable simple ni surtout le style du 
Tasse. » (Dam, Hist, de la rép^de Venise.). 
Ginguéné porte sur la Fida nin/a un jugement 
analogue. 

Zcuo, Memorie. - GlRguenii. tOst. lilt, d*n., VL - 
Dira, IJist. de la rép, de f^eniie, XL, 8. 

corvTARiNi {Doinifwiue II), doge de Venise, 
vivait dans la seconde moitié du dix-s<;ptième 
siècle. La funeste guerre de Candie remplit son 
règne. Plus de la moitié de TËe était déjà au pou- 
voir d(îS Turcs lorsque le grand-vizir Kioaperli 
ouvrit le siège de la capitale , le 9,2 mai 1667. Les 
licaux faits qui illustrèrent ce siège, Tempressuv 
ment avec li-quel une foule de volontaires de 
France et dltalie coururent défendre la lille me- 
nacée, la glorieuse conduite du capitaine général 
FraïK'uis Morosini, sont des faits appartenant h 
î'histoire et qu'iï suffit d'indiquer. Le doge mourut 
peu après avoir signé le traité, en date du 26 sep- 
tembre 1667, qui cédait cette place aux Turcs, Ce 
fut soaa le gouvernement de Dominique Con- 
iai'inî que l'oa iustilua le maggUtrato allacom* 
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jHlasione délie egge, qai avait pour misflion de 
coordonnei Je droit paÛic de Venise. 

Darm Hut. delarép.de f^rnUu, XXXIU et XXXIV. 
— Stsœondf. HUt. dê$ rép. II. - Bncb .et Graber, 
Âltff. Bncfc. 

*co!lTAfti!fi (Victor) vivait dans la seconde 
moitié da dix-septième siècle. On a de loi : 
Primitie accademiche ; Venise, 1544. 

Zeoo, Memorie. 

^GONTARiNi (Camillo), littérateur vénitien, 
né à Venise, le 2 janvier 1644, mort dans la 
même ville, le 17 août 1722. Il fit ses études à 
Rome, au collège Clémentin ; il revint dans sa 
patrie en 1663, et occupa quelques emplois pu- 
blics avec zèle et sagesse. Plus tard, il devint 
membre du grand conseil, et s'y distingua par son 
éloquence. Il épousa Maria Donato, en 1 679 ; mais 
devenu veuf en 1698, il prit, le 30 mars 1710, 
lliabit ecclésiastique, et fit encore une fois le 
voyage de Rome, où il présenta à Clément XI le 
premier volume de ses œuvres historiques. On 
a de Camillo Contarini : VInganno riconos- 
eiuto; Venise, 1666; — FArbace, tragédie mu- 
sicale; Venise, 1667; ^ la Genealogia de Da- 
mini; Amsterdam, 1693; --Istoria délia guerr a 
di Leolpoldo /, imperatore, contra il Twreo, 
dalV anno 1683 ; — i< Traditore tradito, tragé- 
die ; Venise, 1714 ; — Annali delU guerre per 
la monarcfUa délie Spagne, 2 part. ; Venise, 
1720-22. 

TlraboMM, Storia delta Utt. ital 

€ONTAftiNi (Ludovico), doge de Venise, 
mort le 15 janvier 1684. En 1643 il fàt envoyé 
à Munster en qualité de plénipotentiaire. En 
1649 il s'opposa vivement à la paix avec la 
Turquie, qui exigeait la cession de Candie, et 
décida le sénat vénitien à continuer la guerre. 
Le 15 août 1676, le doge Niocolo Sagredo étant 
mort, Giovanni Sagredo, son frère, eut d'abord 
les suffrages des électeurs pour le dogat; mais 
lorsqu'on l'annonça du balcon ducal an peuple 
assemblé sur la place Saint-Marc, les cris : Nol 
volemo t s'élevèrent de toutes parts. Le tumulte 
ayant augmenté, le grand conseil, pour en pré- 
venir les suites , fit une seconde élection, et son 
choix s'arrêta sur Contarini. Ce doge maintint la 
république en paix , malgré les provocations mul- 
tipliées des Turcs. 

Chronologie det doges, dans l'Art de vérifier let 
Dates, !*• partie. XVIt, 4rr. - Dam, Histoire de la 
rép. de Fenése, V, lo^ - Slamondi, ffisU des rép. itat. 

*coNTARizo (JCotiij), théologien italien, vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième 
siède. On a de lui : Il vago e dilettevole giar- 
dino, ove si leggono gli ir^felici fini di molti 
uomini illustri ifatti e la morte de' profeti, 
Vorigine e Vemprese delV amazone; Vicence, 
1602, in-4'». 

Adeinng, suppl. à JOcher, Allg. Celehrten-Lexicon. 

CONTAT (Le). Foycs Lecontat. 

CONTAT (Zotii^e), célèbre artiste dramatique, 
née à Paris, en 1760, morte le 9 mars 1813. Dès 
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ses premières années, nn goût tres-vif pour le 
théÂtre lui fit diriger ses études vers cette car- 
rière , et à seize ans efle débutait au Théâtre- 
Français. Une figure channante avait préreDo 
favorablement Tauditoh-e; le talent précoce de 
la Jeune actrice compléta son succès. Élève de 
Mme Préville, elle en reproduisait la diction 
pure, le Jeu décent et gracieux; bientôt on pot 
s'apercevoti* qu'elle y Joignait une intelligence, 
une finesse qui ne s'apprennent pas. Reçae en 
1777, quelques rôles nouveaux lui foomirent 
surtout l'occasion de faire remarquer ces quali- 
tés précieuses. Il est rare qu'un grand artiste ne 
rencontre pas la drconstalice qui doit fonder sa 
réputation et le mettre hors de Ugne. Cette cir- 
constance fut pour M"' Contât la représentation 
du Mariage de Figaro, en 1784. Betumarcliais 
osa confier le rôle de sa soubrette à une Mtrice 
qui ne s'était encore exercée que dans Vmfki 
des grandes coquettes, et tout le eharme qu'y 
prêta la piquante Suzanne justifia bien sa con- 
fiance. A la première repr^entation, le vieux 
PrévUle vint l'embrasser dans la coulisse, eni'é- 
criant : H Voilà là premièni infidéliié q» 
MUe Dangeville éprouve de ma part. » Dès oe ■ 
moment M"* Contât fut placée au pranuer nng ' 
sur la scène française. La Coquette corrigée, 
Ehnh'e, Célimène, Julie du Dissipateur, et 
tout d'autres personnages créés par «^, tels 
que MH« de Vohnar, dans le Mariage seent, 
furent pour l'aimable actrice une suite de triom- 
phes. Personne n'avait mieux compris Molière 
et rendu plus naturel l'esprit de Mariftn. 
Mii« Contât partagea, en 1793, la détontiflo 
des principaux acteurs du Théâtre-Français. Une 
lettre, écrite par die quatre amiées at^MursTant 
et trouvée dans les papiers d'une penouoe ar- 
rêtée, contribua surtout à la rendre suspecU. 
Elle y racontait que la reine Marie-ÂntoiDette 
ayant désiré lui von* jouer la Qouvemantet efle 
avait appris en deux jours les 800 vers de ee 
rôle. • J'ai vu par là, ajoutait-élle, que la oé- 
moire est dans le cœur. » Ce n'est pas le seul 
trait qui ait honoré son coeur. Lorsque des tenf» 
plus heureux rendh^nt aux plaisirs du tliéifre 
tout leur attrait, cette actrice distinguée i^ta 
encore à son renom par de nouveaux soeoès. 
Les progrès de l'embonpoint, plutôt que TâgB, 
l'obligèrent toutefois à quitter l'emploi où eDe 
n'avait point de rivale; mais ce Itat pour rem- 
plir avec non moins de talent celui des mères. 
C'est alors quel dans la Mère jalouse, dans 
M"^ Evrard du Vieux célibataire, elle parut 
avoir atteint la perfection de son art. Cependant, 
quelques années après, trop sensible, corome no 
autre artiste célèbre , aux critiques injostes et 
passionnées de Geoffroy, MUe Contât quitta le 
théâtre, à peme âgée de chiquante ans. Devenoe 
l'épouse de M. de Pamy, neveu du Tlballe 
français , sa' maison fut le rendes -vous d'un 
grand nombre de gens de litres rt d'hommes 
recommandables à divers titres. Sa boulé, sa 
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$e^ ne les y attiraient pas moiQS qne son 
fik:ond tu» ^ailiies et en traits tiearcux. 
lefois maligne *ïms la ct^uvi^rsation , cUp 
ijours clans ^*s (trocéiii's M en veillante et 
ise. Une des (>lus cmellcâ maladies do 
,e, lui canr^er, l'enleva à la société après 
m *\q saufîrances. 
'*8a»ur, ÉmiUe Co.m*at, brilla pendant 
! années sur la se^ïtie Irançaise flans Fem- 
! s<)u1)r»*lte ; jouant «le préférence les ser- 
iî« Molière, au\queilei* son jeu franc» sa 
bomie ouverte el &on organe mordant 
Rifnt rrïienv qii'anx suivanti^s maniérées 
Ivaux et. deîf auteurs de son temps* Elle 
ra du théâtre en 18 ï 5* 
ine Contât, iillc de Louise Contât, dé- 
I J805 danK les r<VIes de Temploi de sa 
\!vec un îmiueofte succès. Sa mère, qui 
|vec elle dans liirtnfe et dfms le Cer- 
i émue jusqu'aux lannes de Tenthon- 
qu'excltait sa fille à son premier début, 
reusemcnt son talent alla toujours m dé- 
ll» et au bout de trois ans, quand elle se 
In théâtre (>our faire on ricbe mariage, 
fOiseile Amalrîe Contât n'était plus qu'une 
^sse2 ordinaire. [ Bnc. des g> du m., avec 

ksi au Théâtrc'FYmiçais, 
iTATom i Dominique- Antoine.) f liisU»- 
[|f>o, vivait dans la première mi»itié du 
tJème siècle. On a de lui : Uistoria ter- 
UU; Rome, 1706,in-4°. 

i(f, tuppL à Jôcber, Mi$tm. Gele/irL' te;ricm, 

re (Jacopino nrx)f peintre itidien, né à 
le, en lato, mort à Rome, en 1598. Il était 
bile portraitiste, tiuoique jeune encore^ 
n alla (i^'établir à Borne, ou il passa le reste 
le. Pendant »a longue carrière il peignit 
traits des papes, des cardinaux et de 
^ tous les grands personnages qui véeu- 
î pontificat de Paul III à celui de Clé- 
Tll, Quelques fresques et un tableau d'au* 
il a laissés à réalise de San-Giofurtni 
4o, montrent *quMl eût traité les sujets 
[des avec un é^l succès. E. B — «.. 
^ ntm dC pittari Uet isia ai mi. - Laml, 
littorica* — iJrlaJKU» A(>bece4arh> — Ttcoizl, 

té. ( Nicolm 'Jacques }, chimiste et mé- 
irrdoçaie,Tié à Saint Cenery ( Normandie ), 
i6t 1756, mort le 6 décembre 1803. H 
Se Iwinnelieure ses parents, qui étaient 
rres jardiniers , et fut élevé par ch.irité 
tMel*Difu de Sto. Doué d'une organisni- 
^ plus heureuses, il avait révéU5 de bonne 
Dn esprit inventif. Il vînt h Paris, et s'y 
WitAt, en utilisant son talent pour b 
^ime honnête aisance, îl cultiva avec ar- 
lématiqoes, la chinde, la rnéca- 
lesquelles il s'était senti toute sa \\n 
mai invincible, et ne tarda pas h être 
c tout ce qu'il y avait de savants dans 
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• là capitale. Sa réputation grandit, et lorsque 
I rapproche des hostilités eut fait concevoir ta 
I pensée d'utiliser les aérostats à la guerre, oe fiât 
I lui que Ton chargea de répéter en grand Vex 
pén'ence de la décomposition de Teau par le fer ; 
bientôt on lui eonha la direction d*une école 
aérofilatique établie à Meudon, et (juelque temps 
après il fut nommé chef de brij^ade, œmman 
dant de ce corps des aêrosfiersj qui parut pour 
In première fois sur le champ de bataille de 
Fleurus. Lorsque les idées iudustrtolliis prîreut 
ensuite quelque essor «Tt rnmce, Conté, sentant 
la nécessité de créer pour l'industrie un musée 
où elle pût s'insitruire, lit instituer le Conserva- 
toire des arts et métiers. Lors de la suspension 
de nos relations avec l'Angleterre, Tartide des 
crayons ne fut pas la moins sensible de nos pri» 
vatiuQs. Le comité de saint public, sur la pro- 
position de Carnot, eut rec^iurs aux lumièree 
de Conté, qui en quehines jouis satisfit à sa 
demande. Mais il al)ândouna bientôt à son 
frère la fabric^tiiïti <les crayons, et partit pour 
Teviiéditioa d'Égyple, eu quiilité de chef des 
aérûsdetsci dememhre de la eom mission scien- 
tilifjue. Arnvé à Alexandjle, ils s\>ceupiÉ des tra- 
vaux les plus uècessaîres au servicjc de oette 
place* , coas(^il)a trétablir un ligne télégraphique 
poui" signaler à la flotte française , stationnée à 
Abimkir, l'apparition de la Hotte anglaise ; mais 
il ne tut pas étoulé, et Ton ne fut averti qu'au 
moment de se tyattre. Après le combat, les 
Aoglais menaçant Alexandrie, Conté construi- 
sit en deux jours, au Phare, des fourneaux à 
boulets rouges, et força ainsi les vaisseaux en- 
nemis à se tenir à l'écart, ce qui donna le temps 
do fortifier la place. Au Caire, il Cimstrui&it un 
t/lègraphe , établit un atelier, et fabriqua toutes 
les maclimes dont Tarmée avait bewin, et qui, 
vpnues d'Europe, avaient ét^ englouties à la ïm- 
taille d'Alwjukir. Il éleva des moulins, établît des 
filatures de Laine, des manufactures de drap ; fit 
<les maciiînes pour la monnaie du Caire, pour 
rimprimi*n« orientale , t>our la fabrication delà 
|vuiflre ; créa diverses fonderies ; perfei-tionna Id 
l'a hri cation du pain ; fit deji sat>res jwur Tarmee , 
di^ litft'brane^rds pour les transports des blessés, 
lies instruments de chirurgie, et jusqu'à des ta m* 
bonus et des trompettes. A son retour en France, 
il fntcharçé parle gouvememeiit de diriger l'exé- 
cullon du grand ouvrage <ïe la commission d'É* 
fiyple. Effrayé du temps et de la dépense que 
devaient exiger tant de gravures^ il imagina une 
ma<"li!ne k faire les hachures, au moyen de la- 
quelle tout le travail des fonds, des ciels et des 
masses 'des monuments, se faisait avec une fai- 
llie, une promptitude et une régularité admfpa- 
blés, et qui fut pendant plusieurs années d'un 
usage général. Il ne tira aucun parti de cette in- 
vention pour sa fortune ; il était si désintéressé, 
qu'il ne se décida que sur les instances de ses 
amis h prendre pour se famOle le privilège de 
la fabrique des crayons. L'empereur ne povi- 
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vait manquer d'apprécier les brillants services 
et le noble caractère de Conté ; il le noinina l'un 
des premiers membre de la Lé(pon d'homieur. 
Malheureusement les expériences auxquelles s'é- 
tait livré Conté altérèrent sa santé et hâtèrent 
sa fin. 

Biographie des corUemportUnt. — Dict. du commerce 
et det marchandises. 

CONTE (Le). Voy. Leconr. 

^coNTBLORio (Felice), tliéolofàen italien, 
vivait à Rome en 1620. 11 était docteur en théo- 
logie et garde de la Bibliothèque vaticanc. On a 
de lui : Discours sur la Divinité, sur la 
Trinitëy et sur V Ascension de Notre-Seigneur ; 
Rome, 1614 et 1616; — QueMion : Si un clerc 
peut être tiré d'un lieu sacrée dans les cas où 
on ne peut en tirer un laïque; — de la Ca- 
nonisation des saints; Lyon, 1634; — Cata- 
logue des cardinaux^ depuis l'an 1294 jus- 
qu'en 1430; Rome, 1641. 

DupUi , Table des auteurs ecclésiastiques du dix-sep- 
tième siècle; 1691.- Richard et Uraud, Bibliothèque 
sacrée. 

coifTENSON ( Vincent ) , théologien français, 
né à Altivillare (diocèse de Condom), en 1640, 
mort à Creil, le 27 décembre 1674. 11 prit l'habit 
de dominicain à Toulouse, le 2 février 1657, et 
enseigna la philosophie à Alby, puis la théologie 
à Toulouse. Il savait beaucoup, et possédait l'élo- 
quence de la chaire. Contenson mourut dans 
ne tournée qu'il faisait dans le nord de la 
France pendant l'A vent. Il n'avait que trente- 
quatre ans. On a de lui . Theologia mentis et 
cordw; Lyon, 1675, 9 vol. in-12, et Lyon, 1681 
et 1687, 2 v^l. in-fol. 

Écbard. Scriptores ordinis Prœdicatorum^ II, 656. — 
Touron, Hommes illustres de l'ordre de Saint-Domini- 
que, V, ^98. — Moréri, Grand dictionnaire historique. 
— Richard et Giraad, Bibliothèque sacrée. 

CONTESSA ( Christian 'Jacques Sauce), 
poëte et romancier allemand, né à Hirschberg, 
en Silésie, le 2t février 1767, mort le 11 sep- 
tembre 1825. Il étudia au gymnase de Breslau, 
et se destina d'abord à la carrière commerciale. 
Après un voyagea Hambourg, en 1788, il visita 
la France, l'Angleterre et l'Espagne. En 1793 il 
vint continuer dans sa ville natale le commerce 
de son père. Devenu suspect au gouvernement, à 
raison de ses opinions, qui se ressentaient de l'exal- 
tation de la jeunesse, il fut retenu comme prison- 
nier d'État à Spanddu et à Stettin. H se rétablit 
dans l'estime du gouvernement par sa conduite 
ultérieure, en s'employant activement à l'organi- 
sation de la landwehr en 1813, de même qu'il avait 
contribué en 1810 à l'introduction du système 
municipal. Il fut récompensé de ses efforts pa- 
triotiques par le titre de conseiller de commerce, 
n ne s'occupa plus ensuite que de travaux Ut- 
téraires. On a de lui : Das Grabmal oder 
Freundscha/tund Liebe (le Sépulcre, ou amour 
et amitié); Breslau, 1792; — A ImanzoVy nouvelle ; 
Leip/ig, 1808 : ouvrage qu'il écrivit au crayon sur 
la marge d'un livre, pendant sa détention; — 
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Alfred, drame historique; Ilirschberg, 1809; - 
Drei Erzxhlungen (Trois Récits); Francfort, 
1823 ;— Der Freiherr undsein Ne/fe-ih Baron 
et son neveu); Breslau, 1824; — Dramalische 
Spiele und Erzxhlungen (Jeux dramatiques 
et récits), en œllaboration avec son père; Hirscb- 
berg, 1812-14, 2 vol. Le recueil de ses poésies 
(Gedichte) a été publié par Vf. L. Schmidt; 
Breslau, 1826. 

ConversationS'Lexicon, 

GONTESSA (Charles-Guillaume Sauce), ro- 
mancier et auteur dramatique allemand, fr^ de 
Christian-Jacques, né à Hirschlierg, le Vi aoilt 
1777, mort à Bedin, le 2 juin 1825. 11 étudia 
successivement à Halle et à Gœttingue, et plus 
tard il fut répétiteur à Weimar et à Berlin. Ses 
dernières années s'écoulèrent à Neuhaus, dans 
le voisinage de Lubben, sur le domaine de son 
ami Houwald. Contessa ne fut pas seulement ro- 
mancier et auteur dramatique; il peignit aussi 
avec talent le paysage. Hoffmann , avec lequel 
il travailla, retrace, dans ses frères Sérapiott, 
sous le nom de Sylvestre, le caractère modeste 
et honnête de Contessa. Ses principaux ouvrages 
sont : Deux nouvelles (Zwei Erzxhlungen); 
Berlin, 1825; — Erzxhlungen (Nouvelles); 
Dresde, 1829, 2 vol.; — Das Rxthsel (l'Énig- 
me) ; — Der Unterbrochene Schwxtzer (le Ba- 
vard interrompu); — Der Findling (l'Enlaat 
trouvé) ; — Der Talisman (le Talisman ) ; Berlin, 
1810; ^ Kindermxhrchen (Contes d'enfants) 
en collaboration avec Hoffmann et Fouqué; Ber- 
lin, 1816. — Les Œuvres complètes (SsénmU' 
lichen Schriften) de Contessa ont été publiées 
par Houwald; Leipzig, 1826, 9 volumes. 

ConversationS'Lexicon, 

coNTi (Maison de), branche cadette delà 
maison de Coudé , eut pour chef un frère dn 
grand Condé , Armand de Bourbon, prince de 
CoNTi , fils de Henri H de Bourbon et de Char- 
lotte de Montmorency, né à Paris, en 1629, mort 
en 1666. Ce frère cadet du grand Coudé eut 
pour parrain le cardinal de Richelieu, circons- 
tance qui , jointe à la faiblesse de son organisa* 
tion , influa peut-être sur la résolution que prit 
son père de le faire entrer dans l'Église. Il fut 
pourvu en conséquence de riches abbayes, telles 
que Saint-Denis , Cluny, Lérins, etc., et se livra 
avec succès aux études théologiques. Mais quoi- 
que contrefait, il possédait une belle figure, 
l'esprit du monde et le don de plaire ; l'influence 
de sa sœur, la duchesse de Longueville, quil 
aima d'une façon trop vive, a'il en faut croire 
les médisances contemporaines, triomplia bientôt 
de sa vocation religieuse. D'un autre côté, les 
exploits de son frère lui firent concevoir le dé- 
sir de se signaler dans la méme< carrière ; enfin, 
soit que la jalousie entrât pour quelque chose 
dans oette émulation guerrière, soit que d'autres 
influences aient entraîné son caractère mobUe et 
irrésolu , le prince de Conti se trouva jeté, aa 
commencement des troubles de la Fronde, dans 
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B {parti opposé à calui que son frère avait em- 
»nUa^ i mais leur hostilité fut île (»€U de dorée; 
le prince de Coudé quitta bientôt la reine et le 
rardinal , et Jes deux frères furent arrêtés en- 
^eiubk au Palais-Royal, puis enferm^â à Vin- 
e«nneâ el au Havre (1650). Quand \h furent rerb 
litsàU liberté, le prince de Conti, loin de 
^'associer à la défectiou de son atné, épousa une 
ïûèce de Mazarin , ce qui lui valut le gouvcrue- 
de Guyenne et le commandement de Tar- 
Catalogne, U prit Vtliefi^anchef malgré de 
les, et fit lever aux ËSjiagDoltt le 
Dons une autre eaïupiigne , il 
Puycerda et de la Cerdague (1655). 
leprioce de Coati , eu 1667, commanda l'armée 
d'Italie, oit il n'eut pas le& m(^mes succès : il 
écttoua devant Alexandrie. Pendant trente-trois 
jojir* de tranchée ouverte, descomhatci très-hril- 
tanU furent livrés autour de cette ville, mais le 
itaitqtip de vivrez dé<:imait leti Français. L'ar- 
juole, postée près de leur camp, iu- 
I' urs convois. Coati, nbhgé de lever le 
rt'u^àtt du moln& à sauver ses équijiages 
canons. 

conversion de la duchesse de LooguevîUe 
gâgtiii h princt* de Conti : c'était sa destinée de 
ui.ir lin licence de sa mur en tous genres. Son 
remit dans la voie doù il était en 
I II pour elle. Retiré dans sou gouverne- 

lïieBl, if se jeta dans ce qu'où apj>elaît la haute 
iévotion, entretenant u a commerce de lettres 
Sajsliques avec elle. Se rappelant ses premières 
ftodes en Sorlïonne, il eomposa des livres tliéo- 
i*^«^ues et moraux : du Devoir des grands 
1/ de* devoirs des gouverneurs de province. — 
Praitë de la comédie et des speviacle^ selon 
b tradàiion de r Église; — Lettres Jtur la 
}rdee, âm. KÉ!«iÉc, 

de madawui de fdùUeeiile, — Mëm, du cartl* 
— éUem, de La liochefùumuld. 

iTi ( L/ouis- Armand de Iîouhbom , prince 
\è aîné du précédent, né en lÔ6t, mort en 
C** prince éjKJUsji, en janvier J680, ma* 
EUe de Blois , tiUe de Louis XTV et de 
de La Valliére. Comme son père, dont 
les défauts, les qurdités tïritlanles 
lis, H mena une Vie de désordres, 
passé les premières années de sa 
dans la dévotion. Mais, comme la plu- 
lurt rlt-s orinces de la maison de Bourhon, il 
( iuérir «ur les champs de bataille la 

:> Il m qu'il avait œmpromise dans la 

ie civile. Il débuta dans la campagne de Flan- 
re eu l(V83, et se trouva devant Luxembourg, 
Ixilé de la cour pour se.s désordres, Conti de- 
iiDml» ta permisnioa (raller faire une campagne 
•I r Le roi la lui refusa, en lui faisant dii'e: 

• aience, je vous en ferai voir assez. « 

puiih tiL voulut |ias attendre, et il entraîna dans 
fuite son frère, le prince de La Roche-sur-Yon, 
lînsi que d'autres jeunes seigneurs, le comte de 
[tirenue , les fils du duc de Créqui et le prince 



Eugène de Savoie, si célèbre depuis. Ils prirent 
du service dans l'armée impériale, et se coropor* 
tèreot avec éclat à ta bataille de Grao, gagnée 
sur les Turcs, H parait que certaines lettres 
qu'ils écrivirent de Hongrie furent lues par le roi. 
Its éprouvèrent à leur retour un accueil sévère, 
et le prince de Cunti fut exilé de la cour. 11 ren- 
tra cei^endant en grâce, et mourut jieu de temps 
aprèii^ à Fontainebleau. La beauté et les grâces de 
sa femme étaient célèbres : La Fontaine et ma- 
dame de Sévij^é en ont heureusement cousacré 
le souvenir. 

Journal d« Dangwu. — LeUrei de M* de SéviQnés 
coiVTi {François-Louis ne Bourbon, prince 
de), né a Paris, en 1G64, mort en 1709. Nommé 
d'abord prince de La Roche-sur-Yon, il hérita du 
litre de Conti après la mort de son frère, et fut 
véritablement le liéros de sa mAiâon. Ainsi que 
nous l'avons vu , il avait, pris part avec son aîné 
à rcxpédition de Hongrie ; il y montra la plus 
hnîlante valeur; mais il tomba aussi en disgrâce 
à son retour, et son ardeur militaire se trouva 
contrecarrée en toute occasion [lar les préven- 
tions du roi. Louis XIV eut de la [jeine à ou- 
blier ces lettres écrites des bords du Danube, 
qui le caractérisaient ainsi : « CV>st un roi de 
il théâtre quand il faut repré-senter, un roi d'é- 
« checs quand il faut se battre. » Le prince fut 
exilé à Cliantilly ; mais le grand Coodé, son oncle, 
qui aimait à retrouver eu lui sa passion pour 
la guerre et pour la gloire, à côté des agréments 
de Tes prit, demanda sa grâce à plu sieurs reprises, 
et l'obtint à son lit de mort. Le prince de Conti 
eut permission de paraître devant Mons et Na- 
mur, où tout Versailles se pressaîtdans les tran- 
chées, puis il obtint de servir sous le maréchal 
de Luxembourg* U combattit à Fleurus (1600)^ 
on le prince de Waldeck , pris en flanc par 
une manœuvre hardie, perdit 8,000 hommes. A 
Steinkerque (tô^H), où Guillaume LU comniumdait 
les alliés, le prince de Conti chargea à ïatéle de la 
brigade des ganles,avecle duc de Bourbon. A 
Nerweinden (1693), le prince de Conti, à la tête 
de la cavalerie, emporta le village de Laudeo. 
Ce fut une sanglante bataille, qui m prolongea 
tout le jour sous un ciel ardent. Le prince de 
Conti y reçnt un coup de sabre sur la télé, en 
précipitant la cavalerie ennenne dans la rivière de 
G luette après cinq attaques meurtrières. Tous les 
princes du sang avaient donné des pnmve.^ brillan- 
tes de leur valeur. La belle renommée du prince de 
Conli le fit élire roi de Pologne en 1697. U s'em- 
tmrqua pour aller prendre possession de cetlc 
couronne, et vint atxjrder à Dantïig, où il avait 
été conduit par Jean Bart; maïs il trouva un 
rival, rélectcurdcSâxey qui, plus à portée d'agir, 
l'avait supplanté en son absence. Le prince do 
Conti , trop éloigné de la France pour esjïérer 
de son pays une intenention prompte et déci- 
sive, prit le parti de renoncer à ses prétentions ; 
il quitta la Pologne &àm trop de regret^ ramené 
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en France par un attachement Aecret et par le 
besoin de vivre au milieu de ce monde <^l(^ant 
dont il <^tait le favori. 

Le prince de Conti déploya tout ce qu'il |x>8- 
sédait d'agréments et de moyens de plaire |)our 
faire oublier au roi les indiscrétions qui avaient 
causé sa disgrâce ; mais il ne jouit jamais d'une 
faveur complète : il était trop populaire , trop 
brillant, pour ne pas éveiller la jalousie d'un 
prince qui voulait être le but de tous les hom- 
mages. 11 obtint cependant le commandement de 
l'année de Flandre, en 1709. Les campagnes 
désastreuses des années préanlentes avaient en 
quelque sorte nécessité ce choix, qui rendit la 
confiance et l'espoir aux années ; mais le prince, 
que la fortune avait desservi en tant d^occa- 
sions , fut enlevé à la gloire qui paraissait l'at- 
tendre. Il fut atteint d'une maladie de langueur 
au moment d'entrer en campagne, et mourut à 
quarante-cinq ans. Les regrets furent univer- 
sels , et sa mort parut dans ces cirrx)nstancc8 
une calamité publique. 

Les témoignages des contemporains sont una- 
nimes : le prince de Conti était digne de tous r^s 
regrets. Saint-Simon lui-même, qui a dépouillé 
tant de personnages de r« temps de^ brillantes 
livrées de l'histoire officielle , SaintpSiroon nous 
peint le prince de Conti sous les traits suivants : 
n Sa figure avait été charmante. Jusqu'aux dé- 
fauts de son corps et de son esprit avaient des 
grâces infinies. Galant avec. toutes les femmes, 
amoureux de plusieurs, bien traité de beaucoup, 
il était encore coquet avec tous les hommes. Il 
prenait à tâche de plaire au cordonnier, au la- 
quais, au porteur de chaise comme au ministre 
d'État , au général d'armée , et si naturellement, 
que le succès en était certain. Il fut aussi les 
constantes délices du monde , de la cour, des 
armées, la divinité du peuple, l'idole des sol- 
dats , le héros des officiers , l'espérance de ce 
qu'il y avait de plus distingué..:.. C'était un très- 
bel esprit, lumineux, juste, exact, étendu, 
d'une lecture infinie, qui n'oubliait rien, qui 
possédait les histoires générales et particulières, 
qui connaissait les généalogies avec leurs chi- 
mères et leurs réalités, qui savait où il avait 
appris chaque chose et chaque fait, qui en dis- 
cernait les sources , et qui retenait et jugeait de 
même ce que la conversation lui avait appris , 
sans confusion , sans mélange, sans méprise, 

avec ime singulière netteté M.vJe Prince, le 

héros, ne se cachait pas d'une prédilection pour 
lui au-dessus de ses enfants ; il fut la consola- 
tion de ses dernières années. 11 l'instruisit dans 
son exil et sa retraite auprès de lui ; il écrivit 
sous lui beaucoup de choses curieuses. Il fut 
le cœnr et le confident de M. de Luxembourg 

dans ses dernières années Tl avait l'esprit 

solide, infiniment sensé ; il en donnait atout le 
monde. Il se mettait sans cesse et mcrveilleuse- 
A la portée et au niveau de tous , et par- 
> de chacun avec une facilité non 



pareille. Tout en lui prenait un air aisé... Malgré 
la crainte servile , les courtisans mêmes aimaient 
à s'approcher de ce prince. On était flatté d'un 
accès familier auprès de lui. Le monde !e phn 
important, le plus choisi le courait. Jusque dans 
les salons de Marly, il était environné do plus 
exquis. 11 y tenait des conversations charmaDtes 
sur tout ce qui se présentait indifféremmeot.... 
Ce n'est point une figure, c'est une vérité cent 
fois éprouvée qu*on y oubliait l'heure des rq«s. > 
Et cx'pendant , s'il en faut croire Taoteur de ce 
brillant portrait , cet homme, dont la eour et h 
ville rafTolaient , cet homme si Gharmant, si ai- 
mable, n'aimait rien. « îl avait et voolaitdes 
amis comme on veut et comme on a des meubles. 
Le monde, dit encore le duc de Saint-Simoi, 
.savait pourtant ce qu'il en était. On n'ignorait pas 
qu'il n'aimait rien, ni ses autres défauts; on les 
lui passait tous, et on l'aimait véritablemeat, 
quelquefois jusqu'à se le reprocher, toujours sa» 
s'en corriger. » Amédéb Réiiàs. 

3téM. de Saint-Simon. — JUém. de la duekeuefOr- 
téant. — Journal do Iten^MM. — Voltaire , SUck i» 
Louii XI f^. - Desormeaax . Hi»U do lu «mIim 4f 
Bourbon. 

C03ITI (Louis-Armand de Bouanon , priott 
de), fils du précédent et de maderooiaeile de 
Bourbon , né en 1695, mort en 1727. Ce priaee 
porta jusqu'à la mort de son père le titre de 
comte de la Marclie; il épousa, en 1713, une 
princesse de Bourbon-Condé, et servit sous le 
maréchal de Villars à l'armée du Rhin. 11 assista 
aux sièges de Landau et de Fribourg. Après b 
mort de Louis XIY, il fit partie du conseil de 
régence, et fut nommé, en 1717, gouverneur du 
Poitou. 

Pendant la rupture de la France avec FEs- 
pagne, en 1719, le prince de Conti fut envoyé « 
Catalogne avec Berwick. Mais cette caRifiapie 
fut courte , et se borna à quelques prisa de 
villes. 

Si le prince de Conti n'hérita pas de tontes les 
brillantes qualités de son père, il avait, comroelui, 
l'esprit vif et cultivé; il faisait même des vers, 
et il en adressa à Voltaire au sujet de sa tragé- 
die d'Œdipe. Ce prince, de mœurs dissolues et 
d'un caractère bizarre, joua comme nomme pu- 
blic un rôle peu honorable pendant la Régeâoe. 
Il était fort distrait , et il lui arrivait si soufent 
de se laisser tomber, dit la prlncMse palatlae 
dans ses Mémoires^ que Ton disait chaque fois 
qu'on entendait tomber quelque chose : « Ce 
n'est rien, c'est le prince de Conti qoi tombe. • 

An. R^NÉE. 

Mem. de Saint-Simon, — JUém. de la duehetiê ffOr- 
léans.\— Mëm. de mad. de StaaI. 

CONTI {Louis-François de Boorbon, priooB 
DE ), fils du précédent, né en 1 717, mort en 1776. 
Connu d'abord par la licence de ses m^rs, il 
fut arraché par la guerre aux désonlres de 
l'oisiveté. 11 débuta dans la campagne de 1733, 
fut nommé lieutenant général en 1736, et servit 
sous le maréchal de Belle-Isle, en BaTière,eo i741| 
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au début de la guerre de la Succession. LMn- 
telljgence et l'application qu'il avait montrées 
en Allemagne le firent choisir pour commander 
l'armée de Provence. Il fut chargé avec l'infant 
don Philippe de forcer les Alpes et de pénétrer 
en Italie. Ils passèrent le Var (1744),' avec vingt 
mille Français et vingt mille Espagnols^ et se di- 
rigèrent vers Nice. D'effrayants orages leur noyè- 
rent* beaucoup d'hommes et de chevaux; une 
partie de leurs convois et de leurs canons fut 
entraînée par les torrents; leur armée se trouva 
séparée devant l'ennemi. Le roi de Sardaigne, 
alùé de l'Autriche, avait mis sur pied tout son 
peuple de montagnards. Les princes, maitres du 
comté de Nice, attaquèrent les retranchements 
piémontais à Villefranche, au milieu de rochers 
abruptes et qui semblaient inabordables. Cepen- 
dant ces remparts, qui avaient jusqu'à deux cents 
toises de haut, furent pris d'assaut. Conti, arrêté 
devant de nouveaux obstacles , se jeta dans la 
vallée de la Sture ; mais le fort de Gh&teau-Dauphin 
gardait ce passage. Le prince était sans canons; 
il fallait tout prendre à l'escalade : ses soldats 
firent des prodiges. Un roc à piccouvert de deux 
mille Piémontais , des retranchements hérissés 
d'arlillerie furent escaladés : ses grenadiers pas- 
saient par les embrasures même des canons , 
au moment où les pièces reculaient après avoir 
tiré. On dit que les montagnards, qui regardaient 
ees rochers comme inabordables, disaient : « Il 
n*y a que des diables ou des Français qui soient 
montés là. m Mais il restait encore d'autres défilés 
non moins rudes à franchir, surtout celui qu'on 
appelait les Barricades : c'était un passage de trois 
toises de large entre deux montagnes qui s'élèvent 
jnsqu'anx nues. Le roi de Sardaigne avait fait 
conler dans ce précipice la rivière de Sture, qui 
baigne cette vallée ; trois retranchements et un 
chemin couvert par delà la rivière défendaient ce 
poste. Ce passage fUt tourné par une manœuvre 
habile, et l'ennemi fut pris entre deux feux. Mais 
le fort de Démonte se dressait encore sur un roc 
isolé. Toutes les populations des montagnes fon- 
dirent avec fureur sur le camp des deux princes ; 
les femmes même y vinrent brûler les quartiers 
de la cavalerie. La forteresse fut bombardée, 
fiicendiée par les boulets rouges, et la garnison, 
redoutant l'explosion de son magasin à poudre, 
se précipita hors des portes et se rendit. Restait 
le fbrt de Coni, dernier oljstacle à vaincre pour 
déboucher en Lornbardie. A peine la tranchée 
était-elle ouverte devant cette place que Charles- 
Emmanuel s'approcha pour y jeter des renforts. 
11 avait fait des levées en masse dans ses mon- 
tagnes, et comptait plus de vingt-cinq mille hom- 
mes aguerris. H attaqua deux fois ses adver- 
laires, et ne réussit point. » Sa disposition , dit 
Voltaire, passa pour une des plus savantes qu'on 
eût jamais vues, et cependant il fut vaincu... Le 
prince de Conti, qui était général et soldat, eut 
deox chevaux tués sous lui et sa cuirasse percéede 
fbsieurs balles. » Mais la rigueur de la saison. 



la fonte des neiges, le débordement de la Sture 
et des torrents, furent plus utiles au roi de Sar- 
daigne que la victoire de Coni ne le fut à ses 
adversaires, qui se virent forcés de lever le siège 
et de repasser les monts. 

Le prince de Conti était appliqué, studieux, 
brûlant du désir de justifier par un mérite réel le 
commandement prématuré qu'il devait à sa nais- 
sance. Pendant l'hiver qui précéda la campagne 
de Savoie, il s'y était appliqué par de constantes 
études, et savait par cœur les campagnes de Ven- 
dôme et de Catinat. H alla prendre, en 1745, le 
commandement de Tannée d'Alleraagne; hors 
d'état de beaucoup entreprendre, il y tint les Au- 
trichiens en échec. £n 1746 il eut en Flandres des 
avantages beaucoup plus marqués, et s'empara de 
Mons et de Charleroi. Ainsi que son aïeul, il 
avait trop de popularité dans l'armée pour rester 
ea faveur à la cour ; aussi madame de Pom- 
padour le fi^elle écarter. Pendant cette guerre 
de Sept ans, où les armées furent commandées par 
on prince de Soubise , un comte de Clermont, 
le prince de Conti languit dans la retraite et dans 
la disgrâce, seml)lable encore à son aïeul, alors 
que les armées de Louis XTV étaient conduites 
par Villeroy. 

Ne pouvant plus se mêler de batailles, le prince 
de Conti s'occupa.activcment des démêlés du par- 
lement avec la cour, ce qui le faisait appeler par 
Louis XV mon cousin V avocat. £n 1771 , il 
fut le chef de l'opposition des princes du sang 
contre l'établissement du parlement Maupeou. 11 
s'opposa de même, mais avec moins de raison, 
sous Louis XVI, aux réformes de Turgot. Ce 
prince, à qui l'on avait eu à reprocher de grands 
écarts dans sa jeunesse, conquit la £iveur publique 
par son esprit d'indépendance et par ses talents. 
Am. Renée. 

Voltaire, SUcIb de Louis XF. - Sismondi, Hist. det 
Français. 

*GONTl {LmiS'François- Joseph à^ Bourbon, 
prince DE ), né en 1734, mort en 1814. Fils unique 
du précédent, et connu longtemps sous le titre de 
'comte de la Marche, il servit, au début de la guerre 
de Sept ans,sous le maréchal d'Ëstrées, et se condui- 
sitbienà la bataille de Ilastembeck (1757). On le 
trouve encore dans l'armée du comte de Clermont 
et à la bataille de Crevelt. Ce fuient les seuls faits 
militaires du dernier prince de Conti. Opposé de 
conduite à son père, il resta asservi à la cour, et 
fut le seul prince du sang qui consentit à se ren- 
dre au lit de justice où fhrent enregistrés les 
édits de Maupeou. Hostile à toute réforme, en 
1789, il signa la protestation des princes, et sortit 
de France l'un des premiers. Esprit mobile et 
inconséquent, il y rentra en 1790, prêta le ser- 
ment civique, et se tint dans ses terres jusqu'à 
son arrestation, enl793. Il fut détenu à Marseille 
avec les princes d'Orléans, ses cousins. Mis en 
liberté en 1795, il vécut dans sa terre de La 
Lande jusqu'au 18 fructidor; le Directoire alors 
le fit conduire aux fh)ntière8 d'Espagne. Il se 
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réfugia à Barcelunne, où il mourut. Avec lui 
s'éteignit la loaison «le Conti. 

ÂM. Renée. 

Mémoires du due de Montpênsier, 

CONTI (Louise-Marguerite nEho^nKME, prin- 
cesse DE ), fille du duc de Guise )e Balafré et de 
Catlierine dcClèves, née en 1574 (1), morte le 
30 avril 1631, à £u. Mademoiselle de Guise était 
« belle, de bonne grâce et Tune des plus aimables 
personnes de son temps ». S*il faut en croire 
V Histoire des amours du grand Atcandre, 
Henri IV lui avait donné quelque espérance quMl 
la pourrait épouser, lorsqu'il serait libre. Mais 
la belle Gabrielle vint renverser ces projets , en 
supposant qu'ils aient jamais sérieusement existé 
dans la pensée du Béarnais (2). Il fallait bien en 
prendre son parti, et mademoiselle de Guise usa 
largement des consolations. Les Amours du 
grand Alcandre et les Historiettes de Tallemant 
des Réaux ne nous initient que trop à des intrigues 
qui n'ont rien de très-édifiant. Indépendamment 
de ses avantages personnels , Belle-Garde était 
ramant de Gabrielle d'Estr6:s, contre laquelle 
la princesse avait à prendre une revanche. Des 
Beaux raconte très-crûment, selon sa coutume, 
rhistoire des relations de celui-ci avec mademoi- 
selle de Guise. La guerre continuait toujours; 
la duchesse ayant le désir d'aller dans une de 
ses maisons, demanda au roi' un sauf-conduit, 
qui lui fut accordé avec invitation de se rendre 
au camp. M"* de Guise et Gabrielle se trouvèrent 
en présence, et dissimulèrent de leur mieux. » La 
princesse,.qui était bien aise de lui donner nuirtel 
en tête, et croyait avoir gagné beaucoup de rendre 
cette belle jalouse , faisait tout ce qu'elle pou- 
vait pour augmenter son soupçon, s'imaginant 
que si elle partait de la coiir sans avoir rien 
gagné sur le roi, elle triompherait au moins de 
sa maîtresse. » Bellegarde, qui tout en ahnant 
l'une tenait à conserver l'autre, se sentant d'ail- 
leurs homme à louvoyer entre ces deux écueils, 
s'avisa de les réconcilier, et y parvint. Gabrielle 
songeait à se faire épouser du roi , et mademoi- 
selle de Guise ne lui était pas inutile pour dérouter 
la jalousie trop justifiée de son amant. 

« Mademoiselle de Guise, dit Tallemant, se 
gouverna ensuite de sorte qu'il n'y avoit que le 

(1) On la fait oattre communément en 188S. Mais les 
reiaUons d'Henri IV avec la belle Gabrielle ne se nouèrent 
qu'en i590 ; et comme les espérances que le roi avait 
laissé concevoir d'épouser mademoiselle de Guise sont an- 
térieures à ses amours, la Jeune princesse n'eût eu alors 
que bult ans. Née en 1574, au moins aurait-elle eu seize 
ans.et l'on comprend mieux qu'elle ait pu à cet âge inspirer 
quelques velléités de mariaj^e à l'inflammable Henri. Un 
autre argument, assez catégorique, ce sont les vers sa* 
tirlques que mademoiselle de Guise s'alUra par ses ga- 
lanteries, en 1596. Une fille de quatorze ans ne peut 
avoir donné liea à de pareilles accusations et de pareils 
reproches. A vingtsieux ans, cela se conçoit davan- 
tage. 

(S) « En une peUte ville où la cour passait, le Juge qui 
venait haranguer le roi s'adressa après à la princesse 
de CobU, qu'il prit pour la reine. Le roi dit fort haut ea 
riant : « Il ne se trompe pas trop, elle l'aurait esté si 
elle eut esté sage », (TaUemaot des Réaux). 



prince de Ckmty capable de l'espouaer. n Ce 
prince de Conti était François de Bourbon, fib 
du premier prince de Condé : « C'était un sto- 
pide M. Mademoiselle de Guise avait alors trente- 
et-un ans ; le mariage se fit au château de Meudoo, 
le 24 juillet 1605. La licence des mœurs 4e U 
princesse n'était que trop connue , et Tindisent 
auteur des Historiettes raconte plus d'une ane^ 
dote qui ne témoignent pas, tant s'en faut, de 
leur rigidité. « On dit que comme die priait 
M. de Guise, son frère, de ne jouer plus, puis- 
qu'il perdait tant : « Ma sœur » lui dit-il, «je 
ne jouray plus quand vous ne ferez plus l'amour. > 
— « Ali, le meschant! » reprit-elle^ « il nes'eo 
tiendra jamais ! » 

De son mariage avec M. de Conti, qu'elle perdit 
en 1614, elle n'eut qu'une fille, qui mourut doue 
jours après sa naissance. En revanche, au dire de 
Tallemant, elle eutdeBassompierreun flls, quifiit 
appelé Latour-Bassompierre : « Ce Latoor était 
brave, bien fait. En un combat où il serrait de 
second , ayant affaire à un homme qui depuis 
quelques années était estropié du bras droit, 
mais qui avait eu le loisir de s'accoutumer à se 
servir du bras gauche, il se laissa lier le bras 
droit, et battit pourtant son homme; il loginit 
chez le maréchal. » Bassompierre, toutefois, 
négligea de le reconnaître. A part ses mauvaises 
mœurs , la princesse de Conti fut une des fem- 
mes les plus spirituelles, les plus aimables, les 
plus considérables de son temps. Elle était hu- 
maine et charitable , assistait ies gens de lettres 
et servait qui elle pouvait Elle se montra cons- 
tamment attachée k Marie de Médicis, qui, pour 
se concilier l'amitié des princes lorrains, lui 
avait donné « le réservé de l'abbaye de Saint- 
Germain » ; ce qui faisait qu'on l'appelait notn 
révérend père en Dieu M'^ la princesse dt 
Conti, abbé de Saint-Germain des Prés, ÏM 
demeura fidèle dans la disgrâce à cette reine, et 
s'attira la haine du cardinal de Richelieu, quirexila 
dans sa terre d'Eu, où elle mourut, à cinquante- 
sept ans, de tristesse, dit le père Anselme, do 
poison, selon l'abbé de Saint-Germain; mais cette 
dernière allégation est sans vraisemblance. Bas- 
sompierre, qui passait pour l'avoir épousée secrè- 
tonent , fait ainsi dans son journal son oraison 
funèbre : « Je sceus la mort de madame la prin- 
cesse de Conty , dont j'eus l'affliction que mé- 
ritoit l'honneur que depuis mon arrivée à la cour 
j'avois receu de cette princesse, qui , outre tant 
d'autres perfections qui l'ont rendue admirable, 
avoit celle d'estre très-bonne amie et très-obli- 
geante. J'honorerai sa mémoire et la regresterai 
le resie de mes jours. Elle fut tellement outrée de 
douleur de se voir séparée de la reyne mère, avec 
qui elle avoit demeuré depuis qu'elle vint es 
France , et si affligée de voir sa maison pei^ 
cutéc et ses amis et serviteurs en disgrâce, qu'elle 
n'y voulut ny ne sceut pas survivre, et. mourut 
un lundy dei'nier jour d'avril de ctkbb malheu- 
reuse année 1631. » Elle fut enterrée aoxJésoitM 



662 



œNTi 



666 



d'Eu. On a d'elle : les Adventures de la cour 
de Perse, où, sous des noms étrangers , sont 
racontées plusieurs histoires d'amour et de 
guerre arrivées de notre temps; Paris, Nicolas 
de LaTÎgne, 1629, in-8**. Ce roman avait d'abord 
été attribué à son éditeur, Jean Baudoin. Nous 
derons à des Réaux la réTélation de l'auteur véri- 
table; mais, en revanche , il faudrait renoncer à 
attribuer à la princesse de Conti V Histoire des 
amours du grand Alcandre, en 1652, i]n-4<', 
et dont M. Didot Tatné fit une édition en 1786, 
deux volumes in- 12, publiée par de La Borde. 
Ce petit ouvrage , écrit avec beaucoup de facilité 
et d'agrément, et que l'on a inséré dans la 
nouvelle édition du Journal de Henri ///,par 
L*Éstoile (t. IV, p. 337-432), avec la clef des 
noms supposés et des additions, met en scène 
la princesse sous le nom de Milagarde, et la fait 
agir avec une franchise, pour ne pas dire un 
qmisme d'allure qui, seule, devait inspirer des 
doutes, et puis, comme le fait observer judi- 
cieusement M. Paulin Paris, des Beaux, qui 
INMsédait un manuscrit de ces amoprs, n'aurait 
pas manqué de le dire, si M°** de Conti en avait 
été l'anteur. Les Adventures de la cour de 
Perse, qu'elle avait réellement composées, ont 
été le seul motif de conjecturer qu'elle avait éga- 
lement écrit /65 Amours du grand Alcandre, Il 
parut quelques mois après sa mort un pamphlet 
de Taliié de Saint^Gennain, intitulé : Conversa- 
tim de maître Guillaume avec la princesse 
de Conty, aux champs Elizéens. 

Gustave DESNoraESTERRES. 

lit Jwmrt du grand Alcandre, - Tallemaot des 
mânx, (Techener, éd. ), 1854, Historiettei de la prin- 
OiM de Cohtf et du maréchal de Bassotnpierre. — 
Jémnk9l de Batsompierre. — Fontenay-Mareall, Mé- 
moires. - sfemonde de Sismondi, Histoire de France, 
9ét»e$ 4e HenH ir etde Louis XIII. - Barbier. Met. 
émeuMn^mes. 

COtrn DB YAL MONTONB (GiUStO DE), 

foëie italien, natif de Bome, mort à Bimini, le 1 9 

■o^embre 1449. H était conseiller de Sigismond 

^[^^■c'olfo Malatesta, seigneur de Bimini. Conmie 

*J^ucaup de poètes italiens, il fut en même 

^•"•Ps orateur et jurisconsulte. Il est considéré 

?^me un des plus fidèles imitateurs de Pé- 

'j?''*ÏUe ; mais trop souvent il reprodirit beaucoup 

f*^^ les défauts que les qualités du modèle. On 



de li^i . uiuig diverse detta la Bella Mano; 



2"'^*&^c, 1472, in-8»; Venise, 1492, in4*'; Pa- 
^^^Sa9et 1595,in-12; Florence, 1716, in-12; 
'J^?^J^«te«, préfiîoe et documents sur l'anteor, 
jî^^^ïïWés par A. M. Salvini ; Paris et Vérone , 
j^^» Mi-4**. Ce recueil est appelé la Bella 
1^^**^ à cause de la belle main de la dame chan- 
^1^ P^r le poète. Quoiqu'il n'admire pas moins 
^^^y^ttes beautés de cette personne accomplie, 
^l"** toujours à sa blanche main qu'il fait allu- 
r^ y^ * ^aljgré leurs nombreuses éditions, les poé- 
- jj^^« Ctonti sont restées rares. 

^îî**"» Bibliotheea italiana, m, - Gingoené, 
^ **tt. tFit., III. 

'^•'Ti (fficolas), en latin de CmitUms, 



voyageur italien, vivait en 1444. H était d'une fa- 
mille patricienne adonnée au commerce, selon l'u- 
sage des grandes villes républicaines dltalie. Au 
quinzième siècle, les marchands vénitiens avaient 
établi de nombreuses relations dans tout l'O- 
rient. Conti profita d'un voyage qu'il fit en Syrie 
pour apprendre l'arabe; il se joignit ensuite à 
une caravane qui partait de Damas^ visita Baby- 
lone, Bassora, s'embarqua sur le golfe Persique, 
relâcha à Calcun, à Ormuz, et à Calatia, où 
s'arrêta pour ses aflaircs. Le séjour qu'il fit dans 
ce port le familiarisa avec la langue persane , 
et pour voyager avec moins de danger, il prit les 
habits orientaux et simula les pratiques de la re- 
ligion mahométane. S'étant associé à quelques 
négociants persans, il arma un navire, se rendit 
à Cambaye, et explora toute la cAte de Malabar. 
De là il se rendit à Ceyian, puis à Sumatra, re- 
vint par Tenassérim, parcourut iinde en deçà 
et au delà du Gange, et remonta ce fleuve jus- 
qu'à l'Ara. Conti s'avança ensuite dans la Chine 
méridionale, et en visita les villes principales. Il 
reprit le cours de PAra, qu'il descendit jusqu'à 
Zactour. Après un nouveau séjour dans llnde 
centrale, il se mit en route pour Java, regardé 
alors comme la limite extrême du monde. Conti 
y séjourna neuf mois, et étudia ce pays dans ses 
détails. Décidé à revoir sa patrie, il fit voile pour 
Calicut, mouilla à Socotora, explora la côte d'E- 
thiopie et la mer Bouge, traversa Iç Sinaï et s'ar- 
rêta au Caire, où il vit mourir sa femme et ses 
enfants. Enfin, Conti arriva en Italie en 1444, 
après avoir employé vingt-cinq années à ses 
longues et curieuses pér^naUons. Ses récits 
exercèrent presque autant d'influence sur ses 
compatriotes que ceux de Marco Polo. Le pape 
Eugène IV s'y intéressa si vivement qu'il releva 
Conti de sa fausse apostasie sans autre condi- 
tion que de raconter sincèrement ses aventuies an 
Poggio. La rédaction latine du savant philologue 
florentin n'a pas été conservée; tout ce que 
l'on sait de Conti a été transmis par la traduc- 
tion portugaise que Valentin Femandez fit du 
livre du Poggio. Alfred de Lagaze. 

Raroasio, NavigazUme e viagçii, I. ~~ Ferdinand Oe- 
Bls, le Génie de la navigation, note d» 18. 

CONTI (Giovanni'Francesco) , surnommé 
QuiNZANO, connu sous les noms de Quintianus 
Stoa, polygraphe italien, né à Qumzano, village 
près Bresda, en 1486, mort dans le même lieu, 
le 7 octobre 1557. Le surnom grec de Stoa lui fut 
donné, s'il fiiut l'en croire, par ses camarades, 
qui, admirant sa prodigieuse facilité pour com- 
poser des vers ( il en improvisait plus de huit 
cents par jour ), s'écriaient en le voyant : Voilà 
Mouffûv £Todé (le Portique des Muses) I Le sur- 
nom latin de Quintianus, qui semble venir du h'eu 
de naissance de Conti, lui auiait été donné égale- 
ment par ses amis, dont il censurait les œuvres, 
ce qui le faisait ressembler au poète latin Qnm- 
tianus, qui voulait garantir Martial des plagiai- 
res, ainsi que cdui'Ci le témoigne lib. I, 4>ig* 53. 
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Qiioi qa'il en soH, Conti, dont le père était maître 
irécole, termina ses études à Brescia, sous Jean 
Britannicus, apprit la jurisprudence à Padoue, et 
vint ensuite à Paris. U y fut accueilli par le 
cardinal d'Amboise, et nommé professeur de 
belles-lettres à TuniTersité. Louis XII l'emmena 
lorsqu'il fit la conquête du Milanais, et aussitôt 
après rentrée des Français dans Milan» il lui ao* 
corda solennellement la couronne poétique. Conti 
fut en même temps choisi pour enseigner les 
lettres à Pavie. En 1513, il suivit les Français 
dans leur retraite dltalie; mais, deux ans après, 
la victoire de Marignan lui permit de rentrer à 
Pavie et d'y reprendre se& leçons. Il les continua 
jusqu'en 1Ô22. A cette époque la guerre le força 
de nouveau à s'éloigner; il parcourut alors 11- 
talie, et fut reçu partout avec distinction; fl 
revint dans sa patrie, où il mourut, d'une esqni- 
nancie. Voici la liste de ses ouvrages; cette liste 
l'st surtout curieuse par la variété des sigets 
qui y figurent : de Accentu, contra Quintilia' 
num; Pavie, 1503, in-8**; — de Martis et V^- 
neris coneubitu, lib, VIII; Pavie, 1603; — 
Diariorum lib. XI l; Pavie, 1603 ; — Od» très, 
ad cardinalem de Roano (le cardinal d'Am- 
boise, arcbevôque de Rouen); Paris, 1604; — 
Orthographias veteris; Pavie, 1604, 2 vol.; — 
Disticha in omnes fabulas P. Ovidii Meta- 
fiwrphoseon et Elegia; Pavie, 1606, et Pads^ 
1614 (rare); Bàle, 1644;Bre8cia, 1663;— de 
Omnibus metris, libri K; Paris, 1510;— Or» 
pheos lib, III; MUan, 1510, in-4°; —de 
Poetices venustate; Pavie, 1611 ; — Monosyl' 
labarum Ub. IV; Pavie, 1611; — de Sylla- 
barum quantitate epographiw sex, et de 
aliqnibus metrorum generibus, ac de omni- 
fms heroici carminis speciebus; Pavie, 1511, 
1513; Venise, 1519 et 1668 : « C'est un traité 
de prosodie, dit Nicéron, où, voulant enseigner la 
juste mesure des syllabes , Conti Stoa enseigne 
souvent à faire brèves les longues et longues 
les brèves. » Aidât, au contraire, loue fort ces 
épographies; — Quinti et Polyphila Historiœ; 
Pavie, 1611; — Christianarum Metamorpho- 
.*:eon Ub. VIII; Pavie , 1611 ; — Silva in lau- 
ûem R, p. Francisd Columbani; Pavie, 
1511 ; — Gryphi decemde omnibus numeris, 
ad imitationem Ludicri Ausoniani; Milan, 
1512; — Paraclesis : ad Ludovicum XII 
elegia; 1612 ; — Diechronia in diphthongos; 
Paris, 1614; — Joannis Frandsci Quintiani 
Stoœ , Brixiani, Opéra, nêmpe : Theandroge- 
nittiSf oda de Nativitate Domini; Theandro- 
thanatos, tragœdia de Passione Dom$ni; 
Theoanastasis, sylva de Resurrectione Do- 
mini; Theeanabasis , corollarium de Ascen- 
sione Domini ; Theocrisis, iragcedia de extremo 
jîidicio;in Deiparœ Virginis laudem Oratio, 
cui titulus Parthenoclea;VBn8, 1614, in-fol. 
SoÎTant Nicéron, la préfoce, qui est à la tête du 
Panégyriqm de la Vierge est on chef-d'ceuvoB 
x-'Hé: Conti Stoa Ta intitulée : in Par* 



thenocleam Orphnilogià,; elle etl reproduti 
dans le Menagiana, I» 94; — CleolopoUs : 4$ 
Laudibus celeberriti^ Pariêiorum wrbis; 
Silva et Baecantium eleiodia post interjk- 
tum Orphea; Paris, 1614; — 8Uva in Imh 
dem Marini Beeieheni; Pavia, 1516; - de 
Membrorum prMUgiii; Pavie , 1617; ^dt 
3tulierum dignitate;muk9 1617 ; — Dialogi 
très, videlicet quantum a divite pauper dit- 
tet, quantum nova ingénia veterUnu cédant; 
quantum prmstet puUhro nomine ntueu- 
pari; Pavie, 1618; — Annotationes contra 
Commentaria grammaticsi JoanrUs Tortelli 
Aretini; Bresda, 1619; — VUa dkfi QuintUmù 
Arvemorum epitcopi; Veoise, 1519; — Cot- 
mographia; Milan, 1629; —de Instiiutim 
poeiéca /Venise, iiSii — iMcern» XX in to^ 
tidem libros Noetium Atticarum A. GeUU; 
Milan, 1531, et Venise, 1642; — Eaemplorm 
muliebrium la. F/; Breada, 1633;— On- 
tiones du» in Horatii et Plauti^prxlectîih 
nibus'; Breacia, 1634 ; — Annotationes in Ca- 
prum et Agretium; ibid; — Faeetiarm 
libri II; Breacia, 1634; — Mirandonm 
lib. XXX, in quibus naturae Mius minmdê 
a mundi incunalmlii ad nostram uspn 
atatem; Bresda, 1636; — Quintus Curtim 
su» integritati restitutus ; yeomj 1637; - 
de Dissidio auctorum; Venise, 1637, io4° 
m^ûor; — Ephemerides XX ^ in quiJbm i»' 
tenditur quas mendas incurrerint qui hœ- 
tenus elucubrarunt ; Bâle, 1638; — CUetio- 
lies omnium poetartany cum adnotam^Ktis 
etscholHs; Milan, 1638;— Dif^ica in Ovidkm 
et Valerium Maximum; Venise, 1542; — rf« 
Miraculis ethnids; Venise, 1543; — EUifia 
qua deflet Philippum Beroaldum^ Bonona- 
sium ; Epitaphium de sepulchro Beroaldi; 
Monodia in Beroaldi gratiam intonanda; 
Epistola ad Jacobum Euraldum, Eduenshm 
antistiiem; Threni et monodia in reginx 
Gallorum Ann» immaturum fatum; Marga- 
rit» regin» Scotorum epitaphia cum monodia; 
Paris (sans date) ; et dans les Poemata aliquot 
tn^i^nta^Bâle, 1644, in-1 6. — Les ouvrages pos- 
thumes de Conti sont : Geographi» Ub. XXX; 
Padoue, 1658 ; — de Figuris poetieis, lib. Il; 
Venise, 1567 ; — Ludicrorum lib. Il; Venise, 
1568; — Tetrastica in omnes Pontifices et 
C»sares; Venise, 1570; — Commentaria in 
Julium Solnum; Venise, 1571; — Unologix 
lib. VI, in quibus a semine ad chartam usque 
omnia qu» de linofiuntdestribtintur;VeBiai, 
1583 ; — Encomium urbis Venetiarum henA- 
ois carminibus conscriptum; ibid. — Ouvra- 
ges sans date on lieux d'impression : de Litte- 
rarum pronunciatione ; — de Dictionum 
tenore; Venise; — Apologia propoefis; - 
— Vita Ludovici XII, régis Franconm; 
Milan; — Threni in mortem Ludovid XII, 
Galliarum régis; Pavie; — Endecasyllabvm 
in mortem Braami Desiderii;Pni»;— Be- 
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^iêa , Mtumve Vemium, dédié à Louis XII ; 
i;— plusieurs poésrciî dans les tomes vni 
des Carminum lUustrinm poetarum 
, et dam le» Foemata de Tajetti, — 
i resté* manuscrite ; Fompeius ; Cœsar; 
Nero; Tullius; Btisiris ; Sophocles ; 
iHomerus; Hippoltftiis ; Lycus; Sylla; Cato; 
nder ; Icarus ^ tragédies; — DubUatio- 
b.lll; — Mysticomm lib. VI ; ^llesh 
lia. TU; — Myrm€4:omyomach\a ; — 
\UeUcarum historiarum Itb, II; — Pu- 
M m étrortim lib, II; — Mimdiarum 
til; — fiirtivorum; Lubia; Cerauni; 
: Consùbriniy coméûie^; — PUniorum 
Hm lib. lit; ~ de Crisibw poeta- 
ÎV; — I^octisurgium in urbmm ae- 
n; — Proprïetatum lib, II;— iVo- 
iîifieMtorum lib, II; — de Arvemii; 
:ii lib, II f in quibus duceni4i 
trium epitophia continetUw^i 
ttwnMii^ Ub. IV; — Episramtnaium 
r, etc* 

i nta ÇuUaiani SUue,' Areurla. iflïk- Nero* 
r|i mnédâote entiche iprtfnnti . Bre»da* ITST* 

ftW». — GhHi'M' . r Htti 

ritti di C.-i n^ati^ 

taoerèujj Qua' . . Ve- 

' mr, m*» In-*'. - Wlcéroii, M^moireà, xx vu, 9*. 

cuTTt OU Ga?iTfi (Primo), m latin Pe(rut 
Coma o» de Comitibus , savant italieni né à 
1498, mort en 15^. U acquit de bonne 
I ime TBSte érudition. Po^ssédant te latin ^ 
Ulébreu , le chaldéeo, le «yriaque, il 
kit à ce satoir philologique des connaiâ- 
t étendues en philofiophte et en théologie, 
nfessait Tari oratoire à Cdme, lorsqu'il entra 
) l'institut des clercs réguliers de Somas- 
t en 1 53!l . Vers la même époque il fut en* 
Ven Allernagiae pour combattre les erteors 
n^ ce Toyage il visita Érasme. Ma- 
f agios, neveu de Conli^ a raconté 
.0 as!Sez plaisante la pri?inière en- 
trevue des deux savants. Conti écrivif à Érasme 
B venait en Allemagne p<^ur avoir le plaisir 
\ voir, et il signa Primus Comcji Mediola- 
îs. lYoropé par le sens équivoque de ces 
,qui signifient à la fols Primo Conti de Mi- 
lan et îc premier c^mte de Milan, Érasme crut 
ftfoir afi^ire à quelque prince d'Italie^ et, qnoi- 
ï|tï** Tirux et ioHrme, il alla au-devant da visi- 
rrivait de si loin. Lorsque, au lîeu d'un 
;neur entouré de nombreux scrvit^Mirs, 
1^ lui ^il qu'an petif homme sans suite et mal 
^ètu ( homunculum nnum , nullo œmitaiti, 
> *' • 73e stipaium, et bene qui- 

'f nulla elegantiori cxiliu 
imnn /» u mi. jt- premier à rire de son er- 
ct n'en fit que meilleur accueil au savant 
Celui-ci accotiipa^a au concile de 
révéque de Vintimigle, depuis Cânliual 
ati^ A Rin retour il Tut chargé d'une courte 
religieuse dans la Volteliue, [1 passa le 



I reste de sa vie dans la retraite. Les ouvrages, 
\ asse^ nombreux, de Conti , dont on trouve la : 
liïkte daii:^ Argelatî, sont restés iDédits, exr^pté 
quelques préfaces et dédicaces insérées dans lefl 
œuvres de M^oragius, et riuelques épigrammef { 
dispersées dans les recodls du temi)s« 

O. M, PalLHnlcrt, ifeniorte intortio dlto vito di Primai 
del CoMf^, Rome, iUl, la-^o. *- Ar^ttaU^ Bibtiûthec^i^ 
KHptfmtm jficdio/anenjlitm. 

*€)Oifn (Angelo)f compositeur napolitaîû^J 
né à A versa, en 1&03, On a de lui : un livre deJ 
Messes à'cinq mix; Venise, 10^4; — trais 1|»] 
vres de Madrigaux: à quatre voix; Vem'sc^ 
1635*1638; — un livre de Motets de dettj: 
dix mix; Venise, 1639- 

coTTi (Antoni<hSchinelkt)f littérateur il;i- 
lien, né à Padoue, le 22 janvier 1677, mort daiis^ 
la m^rae ville, le 25 novembre 1748. On ignonj^ 
où il commença ses études, mais on sait qu'il Ieâ4 
compléta chez les pères de l'Oratoire. H y reçut | 
les ordres, et y re^ta depuis 1 Gî>9 jusqu^en 1 7US* j 
Il en sortit, pour n'être pas astreint aux l'ono^j 
tions délicates de confesseur. Après avoir iVà-^l 
bord étudié la plillosophie scolastique, il se prilj 
du plus vifenthonsiasme pour le carrés îGWiii'mtf f 
qiie Tommasa Cattaneo et rablïé Fardelta ve- 
naient d'introduire dans roniversité de Padoue, 1 
Le Novum organum de Bacon et la Recherchi^i 
de la vérité de Malehranche devinrent ses li- J 
vres favoris. En même temps il étudiait les ma- 1 
thématiques sous Maiïei et ^Michelotti, et enlraiti 
en correspondaDCG avec les principaux savants; j 
italiens. Il eut aussi pour professeurs Guglielmii^l 
pour la physique , et Vallisnieri pour rhigtoiré] 
naturelle. Ce dernier engagea son élève h réfu- 
ter quelques idées ridicules énn'ses ï>iir Nigrisoll'l 
dans son Traité sur la génération, Conti s'ac* 
quitta fort bien de celte tâche, i>ar une lettre qui | 
fut inséréti dans le Giornate dé* leiierati d'f- | 
tatia^ et qui obtint l'approbation de Fonlencllfij | 
de Malehranche oi de Leibnitz, 

Conti nourri Rsatt alors le projet dont il fit par| I 
à Philippe del Torre, évoque d'Adrra, d'écrire | 
un traité sur les systèmes des philosopher an* I 
ciens et modernes et d y joindre un e%posé rl« j 
ses propres idées. Pour se préparer k ce grand ] 
lia%ail, il résolut de voyager, et commenta par 
ta France. Arrivé à Paris, en 1713, il se lia avec | 
Malehranche, Fontenelle, Fraguier, Mal**zieux. 
Attiré par le désir de voir Newton et d\ibser» | 
ver la grande éclipse solaire qui devait t^lre rU 
sibic à Londres le 22 avril de cette anoce, il par^ 
fit pour r Angleterre en 17 là, en compn^nît* tlu | 
savant français Rémonrl. Il fut courtoisornent'i 
accuetlh par Newton, qui lui communiqua pîu^J 
sieurs de ses déconvert4?s et le fit agréçer à \%\ 
Société royale. Conti voulut, mais inuttbmcnl.I 
servir de médiateur dans la célèbre dispute qui 
s'éleva entre Ne\\1on et Ldbnitz à prop«)s de U | 
découverte du c^cul intinitésimal. On préten<t 
mètne que par trop d'impartialité il blessa les 
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deux illastres sayants. Présenté à la cour, il 
gagna la tncjiveillancc da roi George I, qui prenait 
plaisir à se faire exposer par lui, en français, les 
questions les plus intéressantes des mathéma- 
tiques et de la philosophie. Pendant rhiver très- 
rigoureux de 1715, Conti fut atteint d*un asthme 
Tioient, et alla pour se guérir chercher l'air 
plus doux de Kinsington. Là, vivant dans la re- 
traite et se trouvant du loisir, il revint aux belles- 
lettres, quMl négligeait depuis longtemps. Le 
poème de Tabbé Genest sur la pliilosophie de 
Descartes lui donna f idée d*en composer un sur 
le système de Newton. 11 commença sur ce su- 
jet des vers qu'il n'acheva pas, et traduisit à la 
même époque, en vers italiens, la Poétique 
composée en anglais parle duc de Buckingham. 
£n 171 6, Georges r', qui se rendait dans ses États 
d'Allemagne, invita Conti à l'accompagner. Ce- 
lui-ci y consentit, dans Tespoir de visiter Lcibnit/. ; 
mais on arrivant à Hanovre il apprit la mort 
de ce grand homme. 11 revint à Londres avec 
la cour, en 1717, et repassa en France en 1718. 
n y resta huit ans, parfaitement accueilli dans 
les meilleures sociétés, entre autres chez Mme de 
Caylus, et mêlant à la culture des sciences le 
goût des belles-lettres. Il fit connaître le premier 
en France le système chronologique de Newton. 
Celui-ci l'avait rédigé pourla princesse de Galles. 
Conti, qui le lut chez cette princesse, en prit 
copie. Ce n'était qu'une simple Table chronolo- 
giquCf sans notes explicatives. Le savant italien. 
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delV amore; Paris, 1726, îii-8*; — Réponse 
de M, Newton aux observations, etc. y am 
une lettre, etc. ; Paris, 1726, in-8". La Lettre 
de Conti au sujet de la Réponse de Nci\1ona 
été réimprimée par Desmolets, dans sa Conti- 
nuation des Mémoires de littérature et d'his- 
toire de Salengre; — • il Riccio rapito ; poem 
del Pope, tradotto, publié arec la traduction 
française du même ouvrage par M"* de Caylus; 
Paris, 1728, ln-8*»; — RiflessUme sopra Cou- 
rora boréale, e sopra la Fata Morgana;^^' 
Dise, 1739, in-4®; — Giunio Bruto, trag^ie; 
Venise, 1743, in-8*; — IllustrazionedelPar- 
tnenide di Platone; Venise, 1743, in-4«; - 
Marco Bruto, tragédie; Venise, 1744, in-ff»; 
-. Druso, tragédie ; Venise, 1748, in-e**. - Ul- 
tera de Eloisa ad Abelardo del Pope, volga- 
rizzata ; Naples ( Florence ), 1760, in-4'; - la 
> Vita conjugale di miladu Montagu, tradotta 
! In versi italiani; Venise, 1792, in-4». Les 
! oenvres complètes de Conti furent recueillies eo 
deux volumes, publiés à un long intervalle l'iui 
i de Tantre, sous le titre de Prose e Pœsie; y^ 
: Dise, 1739-1756, 2 vol. in-é"*. Conti laissa un 
'■ grand nombre de manuscrits, dont on peatvoir 
■ la liste dans Mazzocbdli. 
I MazzacbellU Bioffr- dégli uomini iUtuM, rtA: VHI. 

! CONTI {Bernard ou Bernardin de), peintre 

I Italien, natif de Pavie, mort en 1525. llpeiit 

: être compté parmi les maîtres estimés. Sescom 

positions, remarquables sortout par le coloris, 



qui, dans ses conversations avec Newton, avait | ««ût recherchées en Italie, 
obtenu des explications sur ce système, les com- j "— '— "^ "" 
muniqua à ses amis de Paris, ainsi que la Table ; 
chronologique. Fréret les publia en 1725, avec ! 
ses propres observations. Newton, irrité de cette | 
publication, attaqua Fréret et Conti dans un écrit , 
auquel ce dernier répondit par une lettre digne '. 
et modérée. Vers la fin de 1726, Conti, plus fa- 
tigué que jamais de son asthme, alla demander 
des soulagements au climat de l'Italie. Pendant 
les vingt-deux ans qn*il vécut encore, il habita 
tour à tour Venise et Padoue, faisant des expé- 
riences , propageant parmi ses compatriotes le 
goût des sciences exactes et cultivant les belles- 
lettres avec beaucoup de zèle et de succès. Parmi 
ses productions les plus connues en ce dernier 
genre on remarque : il Globo de Venere (Venise, 
1739 , in-4° ) , poëme ingénieux , mais médiocre- 
ment écrit, dans lequel sont développées avec 
plus d'esprit que de poésie quelques Itelles idées '. 
de Platon sur le beau et l'amour. Les autres ou- \ 
vrages de Conti ont pour titres : Lettere a monsig, 
Filippo del Torre sopra le meditazioni in- 
torno alla generazione de' viventi, e partico^ 
larmente de* nostrifatte dal dott. Francesco 
Marin Nigrisoli; Venise, 1716, in-4°; — i?i5- 
posta (diretta al Maffei) alla difesa del 
libro délie Considerazioni intomo la gene- 
razione dei viventi ;Yen\se, 1716, in-4**; — i 
Cescare , tragédie imitée de Shalcspeare; Faenza, 
1726, in-8"; — Dialogo sopra la natura 



Nagler. Nettes Allgem. Kûntttûr-Lexieo». 

GONTi (Cesare), peintre italien, né àAi- 
cûne, mort à Macerata, en 1615. Il se fiteoa- 
nattre au temps de Gr^oire Xm et de Sixt^ 
Quint. Il était habile à peindre les grotesques, 
mais n'a jamais travaillé que pour les partieulim. 

RaRlione. rUe (te* pUt. dM 1B78 al 164t. - Lani,5t0- 
rto pittwrica. 

CONTI {Domenico), peintre italien, né à 
Florence, vivait en 1530. H était élève d'Andrea 
del; Sarto, dont il devfnt l'ami le plus cher et 
rhéritier. H fit sculpter l'image de son maître et 
inscrire son éloge dans l'é^se de rAnnonctade, 
au milieu de ses cbefs-d'oeuvre. Ce monument 
fut confié au ciseau de Raphaël de Montelupo. 
D'après Vasari, Domenico Conti était médiocre 
comme pemtre. 

Vasart. nu de* piû eeeelimUi pittori.- Lanii, Skrki 
pmoriea, l, tSS. 

♦cowTi (Francesco), peintre italiea', néà 
Florence, en 1681 , mort ep 1760. H étudia à 
Rome sous Carlo Maratta, puis 11 revint dans 
sa patrie, où il fut chargé de travaux plus nom- 
breux qu'importants. Les principaux sont, à Flo- 
rence, une Adoration des Mages, dans h dia- 
pelle de la Pia Casa di Lavoro , et à SiM- 
hAurent , Saint Ambroise , Saint Zanobi et 
Saint Laurent, peints en ane nuit, pour com- 
plaire à son protecteur, le marquis C6me Ric- 
cardi, et destinés à accompagner one antique 
image de la Vierge. Le portrait de Conti» peuot 
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vî^ à namt cm 1703^ d caAn 
dt li Aapdit itaçénÊÈt taamt 

tàe ndiaiiuve 

Cénfifit ilors n^ré- 

opéns sor dîf«rs Cbèllres dnDa> 

af oitofe vial Idscr » eaiîièfc. 
s^étaal élevée cstf« rutiste 
sr, Oomi, ittsoRé d*liiie m»r- 
«1 wnlllet à ton ioiteHocii- 
«ocléttâstiqoe s*<OD|itra de 
Gooti à tme amende ho- 
trois jours à b porte de Té^fise 
Saiai'Étîefiae, L'empereor Oiar- 
annoler cet arrêl » iaai& nédolsàt 
seule staHûQ. CoDti M dcme coa- 
ftlmmlier sur les mardiei de 
;6édaiitàl1iid]gaalioii et à la oolère, 
en ifijares ooatre ses jug». C« 
le fit coodamner à recomnienoer 
le 17 septeoDlire 1730, mais cette 
cOke, une torche à ta main et 
apfisreil reUgjeuit et niîlîtàire^ Bi^o> 
arrêt do tribu oal dril lui infligea 
mille norias au profit dy c\ût^ 
leot de quatre ans suivi du 
perpélnd. Conti mourut en pri^n, 
îl gappose ; car depoiâ tout se tait 
soft. On a de lui : ClotUde » opéra 
Londres, 1709; — âIIm Comelia; 
I7U; — i Satiri tn Areadia; ibî«t. ; 
in Crêta; Tienne, î715 ; — U JPinto 
Vienne, 1716; — Ciro; Md.- — 
kàxcioiie in Sierra Morena; Vieime, 
rad- en aOemand par Mûller, et repré- 
Hambouigen 1722; — Alessandro rn 
f Tienne, 1721 ;— Arehelao^ re di Cap- 
i; Tienne, 1722; ^ Alose preservato; 

— Pénélope ; Tienne, J 724 ; — Griselda; 
, 1725; — isifife; — Galùiea vindi- 

— il Trion/o delV Amort c delV Ami- 
^ Mùtttto pour soprano, quatre violons, 
bka, ▼ioioocellc et bosse; — Lonta- 
dei amaU* benç^ cantate pour soprano, 
pan» note, TioloQ h sourdine, luth et da- 

— Ctm plô l*tci dî conrfori, cantate pour 
i^Tiokms et clavecin * — Poi che speme^ 

te, soprano, deti\ violons, viole et basse; 
penso a colei , cantiite pour soprano 
, elc; vingt-six cantates restées tna- 

loo, D«r vaUkomnune Cappcthnfist&r, ç, W. 
log, {JnivrrmiLesiM&n der TfmkujuL — C«t- 

OtJV. WOCR. CÉMÉH- ^ T. XI. 
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«MeîMis, mort àTk^e, tm im.ll «dl es 
1790 ptvnor tiala» de la e h ipriht de llMpiit* 
lini nUMi^TIft dipilMPoInkÉLElilTSS 
jàM^^hykmt emmae chef d'ofcfaestre 
ilÉlltfillii Wtff Qi a de hM : Cuiy ci a ctfrf ni 
jms' PialoB,- — ^ dwL ttvres de soister pômr 

PtOÉMip — irai HilllS ŒO €»■«» ^f^ WBHW, 

— SB fivie de joios petir plolon, fic> 

oom (eioai-Atfisfo, <«ule m) , poiU^ ita 
i», Bé à UsdiiMn (D<«pdci), le » ocMre 
1741» mort dMS la nteie fille, le 7 d écawbre 
lâOu niMfeço dodCM^ endrail à Pido«e, et 
exfli» b prafettioa d^fvKOt à Vchm. U Toya< 
960 eiftsateea EsposKy et #MKi b eOénturv de 
i!epojs.A ooBreloifr<smiie^ifMdiar«é de 
plttsienn ftttCtîons pdbliqpGS « dont 3 se dinsl 
pottT cecoiBMsra-Mii lMile»4eilre£. Onade tan : 
GtoUecMNi éMpoÊsmcosteUtMûi, traOmciémx 
m wrw ioseam: Madrid, nSS-fM» 3 ▼ol. 
ift-^*: cerecoefl est soÎTi de aonilif«sstt Dolîo» 
Kir les poêles ci|ki9Milfr; — tfmcoronasàtmr 
dtlV fnui^e, «ic, poème en qoatire diant$, en 
îerzarima; Padoœ, 1795» in-8*. Les poésies 
de €aÊià ont été réunies en 2 vol. m^\ Bih 
dooe, 1819. 

coîfTi {Qiu^to\ titlérateor italien, né à 
Rome, vers 1720, mort Tecs 1790, 1) vint sVt*- 
Wir à Paris, et fut nommé professeur à VtmX^ 
militaire^ 11 publia quelques articles dans le 
Journal étranger de Fréroo. On loi attribue 
un livre intitiilé ; Esnà d'une morale rel^tim 
au mfIitairefiyimçms;pAn^^ 1T7S, iii-12. Mais 
Conti »*sl beaucoup plus connu par ses éditions 
d'auleurs italiens, dont les plus connues sont : 
fAssettat cvmmedia ruiiicah de Bartiiélcaij 
Mariscako (François Btanani ) ; — U tmdueliaa 
italienne de Tacite pat Davaniati; Paris, nao» 
2 vol., in-12; — hi traduction italienne de 
£mTéce,parMatThetti; Londr^i, 1761, t roi. 
in- 12; — EpUtole Eroiche d'Ovide, IraduHio 
jjar Remipo; Paris, 1762, in-8*; — laSeetàia 
rapHu de Tassoni ; Paris, 1766, 2 voK inr»* ; — 
la Collection des meilleurs auteurs ftaiiem , pu- 
bliée par Pniult , Onrnnd , Delalain el MoHai^ 
Paris, 1767-1778, 49 vol. in H- Le quamot^ 
neuvième volume de cette foHixrtion est un |»etit 
vocabulain» italico rédigé par Conti, sous le titre 
de Vocabulario portatile per tÈHtelUgmzm 
degU Qutori italiani ed m 5pec*« <W Doiil»; 
Paris, 1768, in- 12, 

•cowTi tJ^nfltiio), coiupositeur dramall(|^ae 
italien, parent de Frtmcesco, aé à Florence \U 
Tait en 1736. Il était altactié à lamiislqi*e il^ Ui 
cour nulridiieniie. Il a fait reprftsentor : in Oi»- 
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truzione di iku; Vienne, 1728; — il Giusto 
o/flitto nellapersona di Giobbe; Vienne, 1736. 

Fftis. Biographie univ. des mtuieicns. 

'coNTi (Joachim), surnomme* Gizziello, chan- 
teur italien, né à Arpino, dans le royaume de Na- 
ples, le 28 février 1714, mort à Rome, le 25 octo- 
bre 1761. Conduit à 31aples , à Vi^Q de huit ans, 
il Tut confié aux soins de Oiz7.i. Cet habile pro- 
fesseur, devinant au premier aspect tout ce qu'il 
pouvait attendre de Tcnfant, le reçut dans sa 
maison, le nourrit et Ilnstruisit gratuitement 
ptndant sept années. Le jeune Conti prit , par 
reconnaissance pour son maître, le nom de Giz- 
ziello. £n 1729 il débuta à Rome avec le plus 
grand succès. Après avoir chanté pendant quel- 
ques années à Rome vi à Nuples, il partit pour 
Londres, et parut avec beaucoup d*édat sur le 
théâtre dirigé par Hamdel. En 1743 il se rendit 
à Lisbonne, où il était engagé pour le théAtre de 
la cour. Le roi de Naples, Chartes Ilï, qui vejiait 
de Cure construire le théAtre de Saint-Charles, 
résolut d'y réunir Caffarelli et Conti dans l'opéra 
d'Achille i» Sciro de Pergolèse. On fit venir le 
premier de Pologne , le second de Portugal. La 
lutte entre les deux, chanteurs fut brillante et 
indécise. Aucun d'eux ne Ait vaincu ; Caffareili 
fut déclaré le plus grand chanteur dans le genre 
briUant, Conti dans le style expressif. En 1749 
Conti passa en Espagne, retourna trois ans après 
à Lisbonne, et quitta le Uiéâtre en 1763. Après 
avoir séjourné quelque temps dans sa ville na- 
tale, il s'étabUt à Rome, où il mourut. 

BioçraJUi degli uamini iUuitri del regno di Napotl, 
t. VI. _ VéiMi Hiograpkie uhiv. det mviicient, 

^coNTi ( Livras Ignatius ) , médecin italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui '• Anatomia délia cometa 
deir anno 1664; Venise, 1665, in-8°; — Giu- 
dicio sopra il novello laserpviio ritrovato; 
Ibid., 1674, in-4*. 
dnelU, BiM. vokmU. 

*GOKTi {Niccolo de'), sculpteur vénitien du 
seizième siècle. Il est auteur de l'un des deux 
magnifiques puits de bronze qui ornent la cour 
du palais des doges, ouvrage précieux, qui suf- 
firait pour lui assigner une place parmi les plus 
habiles sculpteurs de son temps. On y lit cette 
inscription , gravée à rinlérieur sur le bord de la 
mardelle : Opus conjlavit JSicolaus de Comiti- 
bus, McardfilUu, conflator tormentorum il- 
htttrUsima; reijmblicœ Venetiarum. MDLVL 
Fortuna , labw, ingenium. On voit par cette 
inscription que Niccolo de' Conti occupait la 
diarge de fondeur de canons de la république. 

£. B—K. 
Tlcozzi, Ditionario. 

CONTI {Noël)f connu sous le nom latinisé 
de CoMES ou DE CoMRiBUS ( Notalts), littérateur 
italien, né à Milan, mort en 1582. H passa toute 
flâ vie à Venise, et y écrivit tous ses ouvrages; 
c'est oe qui a fait supposer à plusieurs biogra- 
phes qu'a était Vénitien. Conti est le premier qui 
ait traduit eo latin les quinze livres des Difma- 



sophistes d^ Athénée. « S'A n a pas étéavengié 
de présomption et d'amour-propre, dit Daniel 
Iluet, il a dû voir qu'il n'était nullement eapibli 
de traduire , et qu'il avait tort d'avoir entreprit 
une chose qui passait ses forces; car, outre qu'il 
ne s'est soucié ni des mots ni du caractère de 
son auteur, il n'est pas même souvent heareax à 
rencontrer son sens. » Scaliger appelle Coati 
hotnn futiiusimus; il ne manquisît pourtant 
pas d'une certaine érudition. Voici ses ouvrages: 
Mijthologiœ,sive explicationes Fabularum, 
libri X, in quilms naturalis et moralUphih- 
sophiiv dogmata in velerumfabtUig confenta 
Puisse denwnstratur ; Venise, AWe le jeune, 
1551 et 1581; Francfort, 1581, avec des notes 
de Geoffroy Linocier ; Paris, 1588; Lyon, 1601} 
Genève, 1612 et 1653,in-cr'. Cestson principal 
ouvrage : Carmina, scilicet de horit lUfer 
unus (en grec et en laUn; de Anno libri IY)\ 
déliés à Gabriello Panigarola; Myrmicomachix 
libri I V (Bataille des Mouches avec les Founnis); 
Amatoriarum libri II; Elegiarum liàri YI; 
Venise, 1560; —de Venatione earminimlir 
bri IV, Hieronimi RussellH scholUs Uluttrati, 
cum argumenlis Joannis AntoniiZanetti;^^^ 
nise, Aide le fils, 1551, hi-8»; — ComnmtarH 
de acerrinu) ac omnium difficillimo Twrconm 
btllo ininsulamMelitam(VLàïid)gesto, anno 
1565; Venise; 1566, in-12. — Universa hislo- 
riœ sut lemporis libri XXX, part prima, Wh 
tenant depuis 1545 jusqu'à 1572; Venise, 1572, 
in-4° ; continuée jusqu'en 1 581 par Gaspardo Birs- 
chio; Venise, 1581, in-fol.; Strasbourg, 1612, ifr 
fol.; traduit en italien, avec addition des règoesde» 
empereurs Charles VI, Ferdinand et Maxfanilien, 
et du roi d'Espagne Philippe II, par Carlo Sa- 
raceni ; Venise, 1589, 2 vol. in-4'*; — Outre h 
traduction des Dipnosophistesd'AXbéaéd, on «Ml 
à Conti celles de Génère demonstrattvo deMé- 
nandre, de Mirabilibus d'Aristote ,âelaBké- 
torique d'Hermogène, de l'Oraison de Démé- 
trius de Phalère, des Figures d'Alexiadra 
d'Aphrodisias, etc. H a mis en vers latins Go^ 
gias, Xénopliane et Zenon, et traduit ea Wk 
Imagine délie donne Auguste d'Snea Vieo. 

Huct, de Clarit interpretilnu, llb. If., p. 1»T. - Bril- 
let. Jugements det êovemts, n* «7a — Marra fimaKat, 
Letteratura veneaUma, 

«CONTI (Plefro), théologien nidlien, Uï 
Messine, vivait en 1705. H était membra de 
la compagnie de Jésus et préfet des études H 
collège de Messine. On ade loi : Trks oauritai 
ad unum ecelesiasticis uiilia opuseula; es 
privilegiorum ad hebdçmatieum menstnam- 
queofficHim, missamgue specianttum, coêêt 
municatione et exemplo, ac de FestoruM ei 
libitum translatione, deque eorumdem em 
aliU, vel ad libitum , vel transUUis amti»r 
tUme et oceursu, adjuris humani et dvriMi, 
scientissqne theologicsB normam 
exacta; Lyon, 1705, in-4*». 

Journal éet Mvanlf , octobre 1767, p. 681 
•lOiraad, gilUMMque uuréê. 
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n ( Jfarc-Artowf ). Fof. Mambacb». | 
mAsn(Gaèri0l),éamiB{pcc. vftmI : 
iB«|HBnèBe siècle: i datnâr délite i 
e, et il teWMaa , à ee ^1 iiinTf ta»- • 
mm WÊtm de jumcr lâOO b nedactÙB es : 
Kfi^ifes de Hàtkfinfdmktmt, m ^tïèfew ! 
a àf^d^A f O Ù auÊ U^ .roi de Tjr^ qai de> | 
des les éHipMes,cfMrt le OMade, rctroBTe 
ci mtmt tt fenuBe, qoe kee TagBM jet- f 
ei pieds sur le irraeedelsBMr. Celoo- = 
■^■■Hir à Yeâae, cbJS34, fiBlnàmpriBné 
et pèHÎeiirs fois dcfioB. 

, jétUtm, t. U. p. IS. - aeandM. le^tr dit 
em Wtney, f. lit. — Vogt, Cmtalog'ms librormm 
■, p. SHw — Lnkc, Meteanàm m Crwc», p. Ti. 

riLB (Zmco), HCtémcor itattea^aé ca 
CeCoae ^Sicmoift), mort à Pavie, le 28 
1S74. n aettera ses étades à Bolo^. n 
late à Rome, et s*aUaeks sa cardioaift Tri- 
lais qaitU ce prélat en lâil ponrle mar- 
i Yasio, qall sârtt à IGlSBet à Wonas. 
»rt de ee seigneur, Contfle entre ao ser- 
priaee de Gomâsoe, gooTenieiir de Mi- 
reoTOfya remplir aBeBdssioD en Polof^ae. 
retour, GoDlÛedeTfait mciuisiiemeat le 
nairedo cardinal de Trente, de Sforœ Pal- 
•, général v éniti e n , pois dnmarqnisdePes- 
b da marquis del Yasto, son ancien prtH 
Enfin, nommé commissaire da roi d*Es- 
I Payie, il cnaserva oette charge jusqu'à 
w Malgré ses fréquents changements de 
w, CoBtile avait composé un grand nom- 
ivrag^ de difiéreats genres. Membre foQ- 
le l'académiede la Virtû k Rome, de TAca- 
'éntieBBeàYenise,et de celle des 4;S^tt 
» il était lié avec tout ce que lltatie ren- 
ataffs da poètes et de savants. Une mé- 

hroBze avait mtaie été frappée en son 
r; d*un oMé elle reprodwsait les traits 
»y de l'aulre une figure de femme élevée 

1 montagne, avec cette légende : Ardens 
^era virtm. Les princqMN» ouvrages de 
•ont: laPescarfg^ la Cesatea Gomaga, 
rtaoïéeyOOBiédies, dédiées à ses divers 



«àiifciaaa VkteiaO^ 

tâài,.ia-4*; -- IViMhnàMs étiù^ 

Boiia dTijÊni c T«mm, 1^4: -- ls<i«na<àstft 

4a martÊ # O éiar rf t>; T^aBU, I4jit» iB-^^; - 
oViftas ëa^l IMiurv T«ék» lidtt. i»-s^ -- 
J[«M^, esB dfanrss fil çir^ omm Éi oB Itan- 

«i C^KMsom (UtttUMàSoniiinh JIÉr*r: Y^ 
aise, tâftOi, in-9*. OtlvrocsÉcaHaeréàfélo^ 
•lesmaisQasiciBâfeRsdllaie. ^ ttfMfrv: Ptt««r« 
1564^ 1 vaL ift-«». -- Istmrimé^MH dl€«Mr« 
M'2çgi dm JTupoA» éow sim Un^ mm nUNlr 
pufrresmcttêmifmfistmttmtimimi 
ed m aitrfpam éTitaimi Fnle» I5M. 
— JTiiywwMnienlis Mlle inyrsi» éffh ( 
dewnci AjgUmH; Pane^ 1S14> Ift-lbL 

art. «ML 

[SI (CriomBntf \ cnaspi 
viviA«al5SS. néMvalIre 4e càaH^ de h 
caOfeédrale de Biesda «a l&SOL On a de W: jm»- 
drigale a cimqme reri; Yeabe, t&54>: -- Ta»- 
tiom€s ser vantai; YcMse, IM&» Ia4*: — Im* 
trvUms et ÀlleMa fuîM^e vocMa; Md. ; — 
fffwmos fMotmor ronm. flML; <- Tàrtm» 

HifTfWttM ^fWMtfÊOt VVf Hfll> nlB. 

* cosnao (Birmonf ), savant Mmb , vivait 
dans la feceade moitié da dfai-eeptiène sihk^. 
On a de lai : ProspfiHta pe uflica; Yeaise« 
l6S4,ia^. 



*«»imr8 (CAHs/opAe), ^^ , 

vivait à Halberslnin (Saxe) en 1713. Ses priaci- 
pau\ ouvrages sont : roryat de Ttedwaipm» 
composé de vingt-et^Bi jeux» deux claviers tst pé- 
dale, terminé en 1706; ^rorgoe date Ftauaa- 
Kirche (église de Notre-Dame), à Halle, com- 
posé de soiienle-dnq jeux, trobclavien d pé- 
dale, fini en 1713. 

Fétis. Mwrajiàitf Mir. «ht iitrirt t i i f 

* coRTics {HeHri'Àndré\ ocgaoiila alla* 
mand, parent du précédent, né à HaDe, vivait «a 
1760.n avait obtenu un privUége pour ses ins- 
truments, dont les meillenrs sont : Vùrffue de 
régjKse prindpale , à GiMchmuiein ( Saxe ), 
composé de vingt-deux jeux, deux claviers el 
pédale, avec deux ang^ qui joaent destfaubales «( 
un troÎ8ièm« qui sonne delà trompette, terminé 
en 1743; — ror^f delanouvrfle*«lisedeOUii« 
cba (Saxe), composé de vingt-«iiq Jeux, doux 
daviers d pédale, terminé en I7>^ — Un Orysm 
de chambre pour un seigneur das environs dn 
Riga (Litbuanie), en 1760. 

GOUTius. Voff. LiQONTB (in<oin«). 
*GOifT«N OU ooTBOR (HoUrt), sumummé 
Doctor amœnut, phlloaophe soolastique anglais^ 
vivart en 1340. Il «ntoa très^eune dans Tortlm 
do Saint^rançois, étndia à Oxford, et «« iil 
recevoir dootior en Sorbonnc, à Paris, i^ a 
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de lui : Sermones habitos ad Crucem D, Panli 
Londini;'^Inceptorium super primum Hbrum 
Sententiarum ; — Abbreviationes super eas- 
dem Sententias; — Quodlibeta scholastica; 
— Disceptationes magistrales. 

WaddiQR, Scrijttorét ordinii Mlnonan, 308. — PlU, 
Scriptores ÂngL — Mor^rl, Grand dletUmnaire kUto- 
HffMC - Richard et Glrand, Bibiiotkiqye tacrée. 

COKTRAGTOU COUTRACTUS. VoytZ HbR- 
HANN. 

GORTRARio (Andréa) ^ littérateur italien, 
né à Venise, vers 1430 , mort à Naples, vers 
1490. Il entra dan» les ordres, s<i rendit à Rome, 
et rut chargé par le {lapc Nicolas V de la révision 
de la traduction latine du traité d'tusèbe de 
Prxparatione evangelica, faite par George de 
Trébisonde. Kn 1458 (^ontrario obtint la cure 
de Saint-Pantaléon ; mais elle lui fut enlevée peu 
après et donnée aux Piaristes. 11 se plaignit vi- 
vement de cette destitution imméritée. On lui ré- 
pondit par Tordre de sortir des États de l'Église. 
Forcé de quitter Rome, Ck)ntrario erra de ville 
en vil\e, et vint mourir de misère à Naples. Il 
se distinguait par une grande connaissance des 
langues anciennes. Une médaille de bronze fut 
frappée en son honneur; elle portait d'un côté 
son effigie et aon nom en grec, de l'autre 
l'inscription suivante , entourée de lauriers : 
jlSmulus omnis aniiquitatis et doctrinx. 
On n*a de Contrario qu'un recueil manuscrit de 
Lettres ^ de Sermons. Il avait commencé une 
Vie de Pie 11; mais il ne voulut pas la terminer, 
de crainte d'être accusé de partialité. 

AgMtinI, SeriOori veneziani, — F. Barbare, MpistoUe, 
Ml et «1. — Maffel, Ferona illustrata. 

*GOifTiUEio (Daniel) y poète italien du 
seizième siècle, dont on sait fort peu de chose ; né 
ATrévise, il mourut en 1560. U avait choisi un des 
pf^iyMi de la cour de 6hariemagne, le fier Rodo- 
mont , éé^ chanté dans YOrlando de Boiardo, 
poor héros d'une épopée qui parut sous le titre : 
Doi canti dei successi e délie nozze delV orgo- 
glioso Rodonumte, dopo la repuisa ch* egli 
hebbe da Doralice; Venise, 1557. Ce poëme 
tomba immédiatement dans un oubli d'où il ne 
sortira jamais; mais il a du moins le mérite d'être 
bien plus court que d'autres compositions de la 
mèmeépoque et sur de semblables sujets, lesquel- 
les vont jusqu'à quarante, soixante et même 
soixante-douze chants. 6. B. 

Melil, BibUogra/la dei romanzi e dei pœmi rovumei' 
eM driuaia, 

^cowruEBiT (André) y poète et musicien, 
vivait vers 1290. H était ecclésiastique, et a laissé 
neuf chansons notées. Le manuscrit de la Bi- 
bUoSOièque impériale de Paris n*^ 7222 en con- 
tient huit. 

Fétu, Biographie wUverselle dei mutieimu. 

*cowTBmRAa (François-Michel db), reli- ; 
glenx portugais, né à Valence, en 1431 (29 sep- 
tembre), de parents portugais, mort en 1505. Il 
— «Imw Fflidre de la Très-Sainte-Trinîté, avec 
~ monde et ses séductions, en me- 
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nant une vie toute spirituelle. Il vint en Portugal, 
entra dans un couvent à Lisbonne, où il deinenra 
fort longtemps, et ftit regardé comme un apôtre. 
La reine Léonore le choisit pour confesseor. Il 
fut également très-considéré du roi Kmmamidel 
de l'infante donna Brigitte, sa mère. Il fut le fon- 
dateur de plusieurs couvents et d'un hêpitsl à 
Lisbonne. Lorsque Einroanud expulsa lesjiii&, 
il fit purifier et consacrer leur synagogue, qui frt 
convertie en une église, sons llnvocation de la 
Conception. A la suite deses longs et pénibles tra- 
vaux aiMstoliques , il vint mourir à Lisbonne. 
Retratoi e elogios dos varôes • douai qme iUiatrvam 
a Maeao portmgveta, 

coNTiiBRAS (AntonioBt), pdntre espagnol, 
né à Cordoue, en 1587, mort à Bcûalance, en 
1A04. 11 était élève de Paulo de Ce8pedès,etviot 
s'établir à Grenade. II s'y fit remarquer comme 
des.sinateur et comme coloriste. Ses taUeaui 
d'histoire et ses portraits sont justement recher- 
chés. Le couvent de Saint-François à Biyalance 
contient plusieurs de ses meilleurs ouvrages. 

Qu'.lliet, IHctUmnaire dei pHintrei etpagnob, 

GONTiiBius ( Hieronimo de) , poète et ro- 
mancier espagnol , natif de l'Andaloasie , vivait i 
la fin du seizième siède. Il entra d'abord dans 
la carrière militaire, et obtint sur les champs 
de bataille dltalie le grade de capitaine. Il ne 
tarda pas à se distinguer dans la Uttérature, et 
fut nommé historiographe par Philippe II. Con- 
treras n'a laissé que deux onvn^ges ; l'un est in- 
titulé : Dechado de varias mfrjefof, qu'il com- 
posa en prose et en vers, et qui n*est autre chose 
que l'éloge des hommes illustres de l'Espagne; 
il a paru à Saragosse en 1572 , ^ plus taïd i 
Alcala, en 1581, m-8". L'antre a pour titre : Stbtà 
de Aventuras: cette composition, remarqoaUe 
à plus d'un titre, a été traduite en français fiar 
Gabriel Chapuys etnnprimée à Lyon, en 1560. La 
Bibliothèque des romans en a donné une analyse 
en 1779, et Bowring, dans son ouvrage surlesan- 
dens poètes de l'Espagne , en a traduit ei an- 
glais un passage intitulé : Entre todùt Im re- 
médias. B. Vr.-U. 

Antonio, Biblioth. Mtpana nùva,%. 1, — Bovilis^ dm. 
poet. and rotn. of Spain. - Ticluior. Miit. ef ipfB. 
litteraL, III. - DoTerdler, BibL.fnmç. - MMMMpi 
des 9*omani, mal ITTS* p. 47-iia. 

CONTRERAS (Dou JuanSeneH db), géné- 
ral espagnol , né à Madrid, en 1760, mort dans 
sa ville natale, en 1826. llentFa''très-jeuBedaBi 
la carrière des armes. En 1787, Charles m, ni 
d'Espagne, le chargea de paroonrir l'Enrope et 
d'étudier les ressources et les progrès mifitaires 
de chaque État. Contreras s'acquitta avec intel- 
ligence de cette mission , et fit en 1788, nous toi 
ordres de Cobourg et de SoltikofT, une campait 
contre les Turcs. H servit ensuite en 1 793 ooatre 
la France, en qualité d*aide de camp dlJmtia, et 
se distingua au combat d'Irun. En 1808 il M 
brigadier, et fut chargé de chasser les Français 
de l'Alentejo et de l'Algarve. H combattit mûîÈe 
k Villarcjo de Salvanos, à Trillo, an pasangede 
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Montrion, à Tala?era, et dans la retraite de 
TAnobispo. Nommé général de dmsion, il fut 
chargé de coovrir le Tage et de défendre Bada- 
jos; il fiit ensuite envoyé en Galice en qualité 
de capitaine général ; il rétablit Tordre dans cette 
proYÎnce, et s'avança en Catalogne. Repoussé par 
Suchet, il dut s'enfermer dans Tarragone, qu'il 
défendit deux mois avec opiniâtreté. Le 28 juin 
1811 , la place ayant été emportée d'assaut, Codt 
treras vitda moitié des habitants et de la garni- 
son passée au fil de l'épée. Épargné par ordre 
de Suchet, il fut conduit en France, et enfermé 
dans le château de Bouillon, d'où il parvint à 
s'évader en firanchissant les murs durant une 
nuit d'octobre 1812.11 réussit à gagner Londres, 
et rentra en Espagne en 1814. H vécut depuis 
dans la retraite. On- a de lui : Abrégé des 
réflexions militaires et politiques de Santa- 
Cruz; 1786; — Voyage en Angleterre, en 
France y en Prusse ^ en Autriche et en Rus- 
sie , suivi de la campagne de 1788 contre les 
Turcs; 1792; — Relation du siège de Tarra- 
gone; Londres, 1813; réimprimée dans le 
tome m des Mémoires relatifs aux révolu- 
tions de' France et d^ Espagne; — Commen- 
taire sur le système de Jortijieations de Car- 
no^; Madrid, 1826. 
Mém. du maréchal SueHgt, dac d'Albofera. 
GOHTRBRAS {Manud % seulpteur espagnol, 
mort à Madrid, en 1656. H était élève de Domi- 
mqae de la Rioja, et travailla avec lui aux sta- 
toes de bronze qui décorent la salle octogone du 
palais royal de Madrid. Contreras exécuta aussi 
des statues de stnc pour le même pakûs. [Son 
ehef-d'œnvre est un Saint haaarey qui se voit 
également à Biadrid. 
Hagler, Nmut AUifemeine» KûntUer-iMcicon, 
GONTEi (Antonio), peintre italien, né à 
Fenare, en 1650, mort en 1732. Après avoir 
appris le dessin à Rome, il vint à Paris, où il 
s'occupa de tapisseries plutât que de peinture; 
mais étant bientôt retourné en Italie , et s'étant 
fixéàCrémone, il apprit, soos le Bassi, à peindre 
des paysages, sur le premier plan desquels il se 
filaiûftt à grouper des fleurs, genre dans lequel 
il excdlait. 11 laissa un fils nommé Francesco , 
qui se rendit célèbre par l'invention du procédé 
detransportationdes fresques sur toile. C'est par 
erreor que la Biographie universelle des frères 
MIchand attribue à Antonio cette précieuse dé- 
eonverte. £. B— n. 

Tlcozzl, DiMionario. 

GOHTUGCi (Archangelo Contucdo nE) , an- 
tiquaire italien, né à Montepulciano (Toscane), 
le 21 mai 1688, mort à Rome, le 19 mars 1768. 
Il entre dans la compagnie de Jésus le 15 dé- 
cembre 1704, devint professeur de rhétorique 
an ooUége Romain , puis préfet du musée Kir- 
cher. Contucci était un des plus savants archéo- 
logoes de son époque, n possédait des collections 
de médailles et d'antiquités très-précieuses, qu'il 
réonity à sa mort, au Musée dont il avait eu la 



direction. On a de lui : Dissertatio de larvis 
scenicis et figuris comids antiquorum Ro- 
manorum, ex italica in latinam linguam 
versa Fran, Ficoronii; Rome, 1750; — VUa 
di santa Pulcheria, virgineimperairice ; Rome, 
1754; — Musaei Kircherianiarea notis illm- 
trata; Rome, 1763-65, 2 vol. in-fol., 45 plan- 
ches; — de Monte Testaceo, poème contenu, 
avec diverses autres pièces de Contucci , dans le 
tome m des Arcadum Carmina. Il a aussi 
laissé en manuscrit des Discours, des Sermons 
et des Poésies, 

Fita jirekangeli Cautueeii Contued, dans le S* vol. 
des œavres de Mazzolari, Intitulé Cam»Mntar«.— Abbé 
Barthélémy, Fopaçe en Italie, M. — WUudEelmann, Let- 
tres familières, p. 77. - Calogera, OposeoU, XX. 

cowTVCCi (Andréa). Voy, Sâmovino. 

"^coNTiJRBio ( Jean-Jacques ) , géographe 
italien, natif de Milan, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
Brève descrizione delV Alpi che dividono 
Italia dalla Germania e dalla Francia ; Milan, 
1630, in-4<*. Cet ouvrage est aussi résumé dans 
la Bibliothèque suisse de Haller, qui en place la 
date à 1620. 

ArgelaU.. BibL meéiol. - HaUer, SehweU%, BibL, V, 
*coNTT (Evrard de), médecin firançais, 
vivait en 1380. Il est auteur d'un commentaire 
sur Aristote en deux volumes, restés manuscrits, 
sous le titre de : les Problèmes d' Aristote trai- 
tants matière de toutes sciences et par spé- 
cial de science naturelle, de méd^ne, de 
mathématiques et de morale; avec des glo- 
ses faisant questions et mettant les solutions, 

Éioy, DietUmnaire hittari^ue de la médecine. — Gbaa- 
don et Delandine, Dictionnaire universel. 

*GONTZB!f (Adam), théologien et publiciste 
belge, né àMonfjoie (Juliers), en 1575, mort 
à Munich, le 19 juin 1635. U entra dans la con- 
grégation de Jésus en 1595, fut reçn docteur en 
théologie et enseigna l'Écriture Sainte à l'aca- 
démie de Mayence. Il pariait et écrivait avec fii- 
cUité le latin, le grec, l'hébreu, le syriaque et 
le chaldéen : plusieurs langues modernes lui 
étaient également familières. On a de lui : de 
Hxreseon incremento, et utrum annus 1611 
sit mundo ultimus; — JD^ensio libri cardi- 
nâlis Bellarmini de Gratia primi hominis ; 
Mayence, 1613, in-S"; — Crudelitas et idolum 
calvinistarum revelatum, ou Defénsio li- 
brorum Roberti, cardinalis Bellarmini, de 
Peccato, contra Davidem Pareeum; Mayence, 
1B14, in-8<*; — Consultatio de Uiiione et Sy- 
nodo generali Evangeliorum ; Mayence, 1615, 
in-8® ; — de Pace Germanix , lib, II; Mayence, 
1616 ;— IHsceptatio de secretis Societatis Jesu; 
Blayence, 1617 ; ^ Jubilum jubilorum , jubi- 
léum evangelicum , et pix lacrymœ omnium 
romano-calholicorum, ad imperatorem, re- 
ges, etc. ; Mayence, 1618, in-8'^; — Chronolo- 
giajubilœi evangelici; ibid.; — Der Samen 
der Ketzer (la Graine des hérétiques) ; Mayenoe^ 
1619; — de Republica, Ub. X; Mayence, 1620, 
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in-M.;~^ PoUtieomm lib. X; ibid.; ^ Corn- 
fMntaHuê in Evangelia; Coloune, 1636, 2 
▼ol. in-fol.; — Methodu» doctrïnm civili», 
seu Âbigsini régis historia; Ck>logne, 1638*, 
in^ ; .. Commentaritu in Spistolam sancU 
Pauli ad Romanos; Cologne, 16S9, in-fol.; 
-^Jkmiel, seu de StatUf vita et virtuHbus Au- 
tieorum et Maçnaium; Cologne, 1630; ^ 
Rêtponsio theoloçica ad probUmata saœonica 
profida pace Oermanix; Mayence, 1631 ; — 
Commentaria in Bpistolas B, Pauli ad Co- 
rinthios et Galatas; 1631 ; et plusieurs autres 
ouTragfs publiés sans date ou restés inédits. 

Yal^re André, BtbliotHeca belgiea, l** part., p. 4. — 
Aleffambe, de ScrifftoHbui Soctetati» Jesu. -Oupin, 7a- 
bte dei auteurs ecctétioitêgws du dix-septième siècle, 
p. ITTS.- aiabard et Qtraad, Biblioihiquê sacrée. 

CSOMTBNIIOLB OU GONYKIflBVOLB DA 

PRATO , sarant italien , vivait au qoatoraièmc 
6i^dc. Né à Prato, il professa la grammaire et 
la rhétorique à Pise , à Carpeutras, à Avignon. 
ih>n titre de gloire le plus durable, c'est d'avoir 
été le professeur de Pétrarque. Ce grand poëtc 
oonsorva une vive reconnaissance pour son 
vieux maître, réduit à la misère , le consola et 
le seooonit. 11 lui prêtait ses manuscrits les plus 
prédeux ; Convennole les lui avait toujours fidè- 
lement rendus. Un jour, cependant, le vieillard 
eut la folblesse de mettra en gage le traité de 
Oloria de Cicéron. Cet ouvrage s'égara, et Pé- 
trarque le fit inutilement chercher; il ne s'est 
Jamais retrouvé depuis. On attribue à Conven- 
noie un poème latin, adressé au roi Robert, et 
conservé dans la bibliothèque Magliabecchi à 
Florence. 

Tiraboschi, Storia délia letteratura iialiana, t. V. 

COR WAT ( Henry Seymour ) , généra] an- 
glais, né en 1720, mort le 10 juillet 1796. Il 
entra de bonne heure dans l'armée, et servit du- 
rant la guerre de sept ans. A son retour en An- 
gleterre, il entra dans la chambre des communes, 
où il représenta successivement plusieurs locali- 
tés, telles que Higham-Ferrers et Saint-Kdmunds- 
Bury. De 1765 à 1768 il fut membre du conseil 
privé et secrétaire d'État avec le duc de Oraf- 
ton. En 1772 il fut appelé au gouvernement de 
l'Ile de Jersey. Nommé général à la même épo- 
que, il eut plus tard, de 1778 à 1783, le com- 
mandement des forces anglaines. Il était lettré , 
et écrivit des brochures politiques. Il fut aussi 
en correspondance avec Horace Walpole, dont il 
avait été le compagnon de voyage. On a de lui : 
Thefalse appearances (les Fausses apparences), 
comédie, et des Mélanges en vers et en prose. 

Rose, New biog, dict. 

€011 WAT ( Thomas ) , général français d'o- 
rigine irlandaise, né en 1736, vivait encore en 
1792. Lieutenant au service de France à partir 
du 16 décembre 1747, il fit les guerres de 1760 
et de 1761 en Allemagne et devint colonel en 
t7U2. £n 1777 il se rendit dans l'Amérique du 
Nord, et devint major général aux États-Unis. À 
la suite d'an dissentiment aveeWashin<Hûii et le 
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i congrès et d'un dud avec le général Cadwilsder, 
' il rentra en France, où il obtint, en 1779, le i^ 
d'aide-iniyor général dans l'année de FUadit. 
Colonel du i^ment de Pondichéry en 1781, 
maréclial de camp en 1 784, il fbt appelé au graver- 
nement général des étabUiaements français dans 
l'Inde en 1787. 
Spark'f Âmmiean bioç., 1 et III. 

coNTBBAM (Jean), théologien anglaii, 
natif de PinlK>e, mort à Bath, le 13 juillet 1755 
Envoyé d'abord à l'école libre d'Exeter, il alla ' 
continuer ses études è Oxford ; il entra dans le 
ministère ecclésiantique en 1716. Revenu à 0&- 
ford pour y professer, il se distingua en mdme 
temps comme prédicateur. Ses sermons attirè- 
rent sur lui l'attention de l'évèque Gibson, qui 
le fit nommer prédicateur de ta ooar à WUts- 
Hall, et en 1724, grâce à la recommandation du 
lord-chancelier Macclesfleld , il fut nommé rec- 
teur de Saint-Clément, à Oxford. Kn 1730 il ob- 
tint le titre de directeur da collège d'Exeter. (Té- 
tait au moment où le docteur Tindal publiait 
son ouvrage intitulé : Le Christianisme est lotti 
ancien que la création, ou l'Évai^^ n'est qo'me 
édition de la loi naturelle (Christianitf as otd 
as the création, or the Qwpêl a repHbUoih 
tion of the law of nature). Cti ouvn^ 
produisit une grande sensatioB en Angleterre. Â 
la soUieitation de Gibson, Conybeara se chargea 
d'en réfoter les doctrines. H publia A cet effst m» 
ouvrage hititolé : Defenee of rtveaiêd re^a 
( Défense de la religion révélée ) ; Loadras, I7M, 
in-8*, et l'année suivante, on en publiait déjà, tant { 
le succès en fut grand, une 3* édition. Cett m : 
yeux du docteur Warburton « un desmeHIevn | 
livres qui soient dans le monde » {onê fftk 
best reasoned books in the world). En 1732 
Conybeare obtint le décanat de Chrlat-Charch, 
ce qui le fit renoncer à ses autns emplois. Es- 
fin, en 1760 il fot élevé à l'épteDopat de Bris- 
tol. Sa santé s'altéra blentéit aprèi; la fontte 
surtout le fit beaucoup souffrir. On a impriné 
à sa mort ses Sermons en 2 vol. 

Biogr, bru. - Eow. New Mo^mpAlMl dmimuj. - 
GortoD, General biog. diot* 

GONTBKARE (Jeau-JosUu), antiquaire ct 
géologue anglais, né à Londrea, eo 1770, mort 
à Black-Heatli, le 1 1 juin 1824. U étodia à West- 
minster, puis à Christ-Chureh, dépendant de i^- 
niversité d'Oxford. En 1807 il fut appelé à la 
chaire d'anglo-saxon, et en 1812 à celle depoéaia 
Mais la chimie et la géologie étaient les matiè- 
res qu'il étudiait de préférence. U a publié dans 
les Philosophy Annals et les rranjoc^tonj ^ 
the geologieal Society les observations qu'il 
avait recueillies en visitant oertaina comtés. Il 
s'occupa aussi beaucoup d'archéologie, snrtont 
de ce qui avait trait aux antiquités saxonnes. 
Il découvrit, dit-on» un petit volume remontaiit 
à cet âge de la littérature, et intitulé : À Hwk- 
dred merry taies ; ouvrage auquel Shakspeare 
aurait fiait aUusien dans «Beaucoup de bruitpour 



COmrBEARE — OOOK 



{Muckoioabaittnotking).fïtfàt¥n : 
iaHy e mp eror o/Rame, 1809; oamge ex« 
*aB Tîeax poème on roman rimé. 

tatreçitter, — Mcmtkig Wf« . 
iz. Voy. Ko!«z. 

iziÉ {Urtùs-FrançoIS'Mart-Hilaire m), 
e françaiSy né à Poncm (Bngey), le 13 
r 1732, mort à Loodres, en décembre 
n serrit d*abord, ainsi que son firère cadet, 
e offido' de dragons. Leur père, ofRder 
basses du danphin père de Louis XVI, 
été tué par ce prince dans un taillis qui le 
lit à ses yeux, le dauphin Youlut réparer 
nmag? înTolootaire qull ayait commis, et 
nrantaTanoer assez rapidement les fils de 
\ dans la carrière militaire, ii leur fit 
■e celle de l'Église. L*alné, Marc-Hilaire , 
entdt nommé à réyèché d'Arras et son 
François à celui de Saint-Omer. Le pre- 
se distingua par ses talents. D'un carac- 
ntier et dominatenr, 9 eut des démêlés 
es chanoines de sa cathédrale, leur en- 
autorité quils partageaient a?ec lui, et 
ma plusieurs fttes. Ces changements lui 
ent la froideur de ses administrés. Marc- 
t de Gonzié se montra un des plus tIo- 
(dro^aires de la révolution; il refusa de 
aux états généraux, et, dans une émeute, 
layer de sa vie son dévoAment au ministre 
le. Décrété d'accusation en 1792, il se 
en An^eterrc, et s'attachaan comte d'Ar- 
exerça la plus grande influence dans soi 
i priré, et dfaigea les relations avec le parti 
te. Ce prélat devint alors le centre des 
;M>Ddances et des intrigues qui alimentèrent 
rre drile en France. Pendant vingt ans on 
ré son nom dans presque tous les projets 
lèveroents politiques. Il fut signalé |^in- 
nent comme Tun des directeurs du oom- 
! la machine infernale ( 3 nirose an ix, 
erobre 1 800), puis comme chef de la eons- 
n dont Georges Cadoudal était Tinstru- 
)rincfpal,en 1803 et 1804. 
\aux dn temps. — Desettarts. BiôffrapU» mo- 
' CateriB hiMtoriqme. — Galerie des eontempo- 

ziÊ (François de), prélat français, 
u précédent, néà Poncin (Bngey), le 18 
736, mort à Amsterdam, en I79à. D'abord 
vicaire, puis évéquc de Saint-Omer, il fut 
en 1774 à l'archevêché de Tours. Député 
gé aux états généraux de 1789, il protesta 
la réunion des trois ordres, donna sa dé- 
I en 1791, et émigra à Aix-la-Chapelle. Il 
ensuite contre la constitution civile du 
et publia en juin 1791 un mandement qui 
damné en juillet de la même année, par 
jnal de Tours, à être lacéré et brûlé par 
i do bourreau. Les victoires des Français 
ireat à se retirer en Hollande, où il mourut. 
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9L (Benjamin) f musicien anglais, né à 
s, en 1739, mort dans la même ville, en I 
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1793. n» d^m mardMDd deiMlvH^ 
de boMie heure avw les BMi- 
oavragBs tnilant de oel art. n se € 
bientôt eoBme himwjotft et eomne < 
et jouit ca Anglelerre d'an grand mom.Il fat 
sooœscivfmcnt altMbé à Tabbaye de WeatmÉis» 
ter et à Pégliae de Sainl-Bfartin des Préa. fin 
1782 ronîversilé d'Oxford fan conféra le titn de 
docteur en mnaiqoe. Il a publié des/uaianet et 
un recaeii de caiekes et de glea, Panni cas 
dernières pièces qoelqiieaHuies sont devomaa 
populaires. 

Fétis. Bioympkie mdveneUêde» mmeieimu. — I^Mny 
CweêofgéHL 

oo«K (Jam^, oâèbre navigateur anglais, né 
à Marton en Clevetand, près Stockton (York- 
shire), le 27 octobre 1728, massacré dans la 
baie de Karaka-Kooa (de d'Oirh^hée), le 14 
février 1779. Neuvième en&nt d'u pauvre 
journalier, il dut à la générosité de sir Thomas 
Scottovr, rkhe propriétaire d'Atry-Holm, chea 
lequel travaîDaient ses parents, d'être admis à l'é- 
cole du village d'Aylon : c'est là qu'il apprit à 
lire et è écrire, seule instruction qu il ait ja* 
mais reçoe. Plîtté à trôze ans en apprentissi^ 
chef William Samiderson, merder à Siiaith, le 
voiaiDigé de la mer éveilla en Oook le goût 
de la navigation et la passk» des voyages; il 
s'engagea comme mousse à bord du Fteelope^ 
bêtiment de quatre cent cinquante tooneanx, 
appartenant à J. Walker, de Whytby, et de»- 
tiné an tran^ort des charlions de tene de 
Newcastle. Cfest à cette rude éL obscure éoole 
qu'il commença l'état de marin. En mai 1748, 
J. Walker lui confia la construction et 
ment dn navire Threê Brothers^ dé six i 
tonneaux. Cook se perfectionna ainsi dans sa 
profésskm, et passa en 1750 comme second sur 
la Maria, puis sur le Friendsk^, navires 
charbonniers appartenant à d'antres araaalnug 
de Whytby. En 1755, la guerre ayant éelalé 
entre la France et l'Angleterre , Cook , menaeé 
par la presse , demanda du service à bord dn 
vaisseau de la marine royale anglaise VEagU^ 
commandé par le capitaine Hammer, pois par 
sir Hngh Palisser, qui reconnut ïàeoMi le mé- 
rite dn Jeune matelot, et le plaça sur le gaiUard 
d'arrière. Palisser fit ensuite obtenir à son pro- 
tégé une commission de master k bord dn Jfer- 
n/rsr, en partance pour le Canada. Ayant mis à la 
voile le 1 5 mai 1759, Cook arriva à l'époque où le 
général Wolf assiégeait Québec. Par les ordres 
ie sir Charles Saonders, Cook fut chargé de son- 
der le fleuve Saint-Laurent, en face des camps 
français établis à Montmorency et à Beauport, et 
de dresser le plan du canal situé au nord de 111e 
rrorléans. Quoiqu'il n'eût jamais appris le dessin, 
il s'acquitta de cette mission avec une intelligence 
et une exactitude qui lui valurent Tapprobatioa 
générale. Si»s cartes furent gravées , et restèrent 
jusqu'en 1830 les meilleurs guides dans ces pa- 
rages. Cook conduisit ensuite les bateaux à l'ai- 
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taque êe Mommorency, dirigea VembarqueineDt 
destiné à escalader les hauteurs d'Abraham, re- 
connut les fonds» et plaça les balises nécessaires 
pour assurer le passage des gros bfttiments. Après 
avoir rempli avec succès ces diverses missions, 
Cook passa oontre-maltre à bord du I^'orthum- 
berland, vaisseau de lord Colville, commandant 
la station de TAmérique septentrionale. C^est 
alors qu'au milieu d'un hiver rigoureux, parta- 
geant son temps entre les durs travaux de la 
guerre et l'étude, il lut Euclide pour la première 
fois, et se livra avec ardeur à l'étude des mathé- 
matiques et de l'astronomie sans autre aide que 
son intelligence. U suppléa ainsi, par la force de 
sa volonté, aux défauts de son éducation pre- 
mière. En 1762 Cook lit partie de l'expédition 
dirigée contre Terre-Neuve : les services qu'il 
rendit dans c^te campagne fixèrent sur lui l'atten- 
tion de l'amiral Graves, qui se déclara son protec- 
teur. Vers la finde cette année, Cook retourna en 
Angleterre, et s*y maria, le 21 décembre, avec une 
jeone fille, Elisabeth Batts, qu'il avait tenue quinze 
ans auparavant sur les fonts baptismaux, et que 
dès lors il avait promis d'épouser. Il repartit pres- 
que aussitôt pour Terre-Neuve avec Graves, qu'il 
accompagnait en qualité d'ingénieur géographe; 
il leva les plans de Saint-Pierre de Miquelon, puis 
revint dans sa patrie. En 1764, il suivit sir 
Hugh Palisser, nommé gouverneur de Terre- 
Neuve et du Labrador, et fut chargé, sur le brick 
la Grenouille^ de relever les côtes de ces deux 
possessions anglaises. Ces travaux l'occupèrent 
jusqu'en 1767 ; en même temps il étendit ses con- 
naissances en astronomie et en géographie, et 
adressa un mémoire intéressant à la Société 
royale de Londres au sujet d'une éclipse de so- 
leil qu'il avait observée le 5 août 1766 à Terre- 
Neuve. En 1768, la Société royale obtint du 
gouvernement qu'un navire serait équipé avec 
la mL<i8M>n d'aller dans les mers du Sud obser- 
ver le passage de Vénus sur le disque du soleil. 
Sur le refus du géographe Dairymple de se 
charger du commandement de cette expédition, 
Cook fut proposé par Stephens, secrétaire de l'a- 
mirautéy et agréé par sir Edward Hawke. Promu 
au grade de lieutenant de vaisseau le 27 mai 
1768, le navire VEndeavour (TEntreprise), de 
trois cent soixante tonneaux , fut placé sous ses 
ordres, et pourvu de tous les objets néces- 
saires à la mission qn'U devait remplir. L'astro- 
nome Charles Green,les naturalistes Joseph 
Banks et Solander, le peintre Parkinson, le des- 
sinateur Buchan faisaient partie de l'expédition, 
et devaient en assurer les résultats scientifiques. 
Dans l'état- ..ajor se distinguaient les lieutenants 
Hichs, Gore, Clerke, le chirurgien Monk- 
house, etc. 

Cook descendit la Tamise le 30 juillet, et mit A 
la voile de Plymouth le 26 août 11 relâcha suc- 
cessivement dans la baie de Funchal ( lie de Ma- 
dère) le 13 septembre, à Rio-Janeiro le 13 no- 
Yembre; le 14 janvier 1769 il entra dans le dé- 



troit de Leroaire, et jeta l'ancre le ISdansla baie 
de Bon-Succès, sur la terre de Feu ; le 26 janvier 
il doubla le cap Hom, et entra dans l'océan Pa- 
cifique, où il signala par 18*^ 47' de latitude sad 
et 139**, 28' de longitude ouest les lies du Lagon^ 
puis celles du Cap TYumb, de Bow-IsUmdf 
BirdS'lsland, Chain -Islande auxquelles il 
donna le nom d'Archipel des groupes : ces ter- 
res forment la partie méridionale de l'amas dtles 
nommé par BougainviUe Archipel dangereux 
( ou Pomotou ); elles avaient déjà étédéconvertes, 1 
pour la plupart, l'année précédente par le nariga- \ 
teur français. Le 10 avril Cook aperçut Otahiti, j 
ou mieux Taïti (1), connue alors, d'après les '■ 
cartes du capitaine Wallis, sons le nom dOle du 
roi George II L C'était dans cette lie que de- 
vait être observé le passage de Yénus sur le So- 
leil. Cook atterrit le 13 dans la baie de Port- 
Royal ( Matavai ), et prit les mesures fes ptos 
prudentes pour s'assurer des échanges aTaoti- 
geux avec les naturels. 11 choisit un terrain eom- 
mode, sur lequel, protégé par TartiUerie de mq 
vaisseau, il fit dresser son obeervatoûre. Cet éta- 
blissement ne se fit pas sans difiOcnltés. Les Indi- 
gènes commirent plusieurs vols, que les At^m 
réprimèrent d'une manière sanglante. Cook astire 
que les Taïtiens de toutes les classes, hommes 
et femmes, sont les plus déterminés voïenrs de la 
terre. «Le jour même de notre arrivée, diUl, 
lorsqu'ils vinrent nous voir à bord , les cfaefii 
prenaient dans la chambre tout ce qu'ils pou- 
vaient attraper, et les gens de leur suite n'étaient 
pas moins habiles à voler dans les antres par- 
ties du vaisseau; mais sur la moindre menace, 
et souvent ^sur une simple réclamation, ils rap- 
portaient les objets dérobés, en témo^pantde 
sincères regrets et offrant dés présents enr^ 
ration. Pour obtenir ces restitutions, les cheft 
taïtiens faisaient paraître une intdBgeooeet me 
comlHnaison de moyens qui feraient honseor 
aux gouvernements les mieux policés. » On doit 
syouter que, partout où Cook n'était pas en per- 
sonne, les Anglais donnaient de fort maaTais 
exemples aux Indiens, et qu'il eut soovent à ré- 
primer la brutalité de ses mateioAs. PhisieuB 
meurtres conmiis sur des naturels inoSenafe 
restèrent même impunis. 
- Le 3 juin l'observation du passage de Vénos 
sur le disque du Soleil fut fiôte avec sneeès. 
Aucun nuage n'obscurcit le dd. C^fiendant Cook, 
Green et Solander, qui observaient diacoB de 
leur côté, virent autour de la planète une atmos- 
phère ou brouillard nébuleux qui rendait moins 
distincts lestonps de contacts Intérieurs. Ce 



(1) Qairos, qui la décoDTrtten 16M, l'a?aU nommée Sa- 
çittaria; WaUfs, en 1787, la nomma fto du roi Geor- 
ge Illi BoogainTUle, en 1769, l'appela d'abord la Jfo«- 
veUe Cifthére, pois loi resUtua son yrat nom de TalUL 
Les Anglais la désignent soos le nom ^OtaUi, par uoe 
légère corrapUon Urée da mot dont les natoreb fiii- 
salent précéder le nom de leur île. Us répondaient : 
O Taiti ( c'est Talti). Les Anglais ont enisant doute 
retrooTcr dans cet O U particule brUndaise. 
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fait explique suffisamment les différences, qu'ils 
rencxmtrèrent dans le résultat de leurs obser- 
vations, différences qu'ils attribuèrent à l'inéga- 
lité de leurs télescopes. 

Malgré les nombreuses querelles causées par 
les vois réciproques, la présence des Anglais 
dans VtHe n'en Ait pas moins l'occasion d'une 
série de fêtes qui permirent à Cook d'étudier 
les mœurs des Taïtiens et de compléter les 
récits de Bougainyille. Il put explorer en liberté 
et ayec sécurité le pays. Les principaux in- 
digènes le comblèrent de prévenances et de po- 
litesses. Son nom seul, qu'ils avaient traduit en 
celui de Tooté, produisait sur eux un ^nd 
effet, et invoqué à propos il empêcha plusieurs 
scènes sanglantes. Le caractère des Taïtiens 
n'était d'ailleurs ni querelleur ni belliqueux; ce 
peuple semblait plutôt vivre uniquement pour le 
plaisir. Ck>mme aucun d(^me antérieur n'y avait, 
ainsi que dans nos sociétés, moins vieilles peut- 
ètfe que leurs religions, fait une loi de la pudeur, 
cette idée n'y avait pu nattre , et la loi de la 
nature y élevait seule la voix. Leur principale 
divinité était O'Héenna , divinité femelle, qui a 
créé la lune, et qui réfdde dans ses taches ou 
brouilbuds noirs. « On a lieu de supposer, dit 
Forster, narrateur des voyages de Ck)ok, que pour 
tes Otaitiens la déesse de la lune n'est pas la 
cbaste Diane, mais bien plutôt l'Astarté des 
Phéniciens : les femmes lui chantaient un hymme 
dont le refrain était : 

Te-oowa no te malama, 
Te-oowa te heenàrro 
|Ge brouillard en dedans de la lone, ce brouillard : J'aime.) 
Cook nous apprend qu'O'Héenna, déesse de 
Tamoar et patrone delà lune, n'était point pour 
cela la déesse du mystère. « Le dimanche 14 
mai, rapporte-t-il, j'ordonnai qu'on célébrilt le ser- 
vice divin à terre; nous désirions que quelques- 
ans des principaux Otaïtiens y assistassent : 
fespérais que les cérémonies donneraient lieu 
de leur part à quelque question, et de la nôtre 
à quelque instruction. On les fit asseoir sur des 
sièges près de nous ; pendant tout le service, 
ils s'asseyaient, se tenaient debout ou se met- 
taient à genoux, selon que nous prenions l'une 
on l'antre de ces positions. Ils sentaient que 
nous étions occupés à quelque chose de sérieux 
etdimportant, et ordonnèrent aux Otaïtiens qui 
■OQS environnaient de garder le silence. Cepen- 
duit, quand le service fut fini, ils ne firent, ni 
les ans ni les autres, aucune question, et ne 
voulaient pas même nous écouter lorsque nous 
dchlons de leur expliquer ce qui venait de se 
passer. Les Indiens, après avoir vu nos céré- 
Jdooies rdigieuses dans la matinée, jugèrent à 
propos de nous montrer dans l'apr^midi. les 
Irars, qui étaienttrès-différentes. Un jeune homme 
<te pi^ de six pieds et une jeune fille de onze à 
^ooze ans sacrifièrent à Vénus devant plusieurs 
^e nos gens et un grand nombre de naturels du 
^gys f sans paraître attacher aucune idée d'indé- 



cence à leur action, et ne s'y livrant au con- 
traire que pour se conformer aux usages du 
pays. Parmi les spectateurs, il y avait plusieurs 
femmes d'un rang distingué, en particulier Oberea 
(la reine mère), qui sans doute présidait à la cé- 
rémonie, car elle donnait à la fille des instruc- 
tions sur la manière dont elle devait jouer son 
rôle; mais quoique la fille fût jeune , elle ne pa- 
raissait p<is en avoir besoin. » Des mœurs aussi 
faciles devaient séduire les Européens. En effet, 
peu de jours avant le départ du vaisseau anglais, 
deux jeunes soldats de marine, Webb et Gibson, 
désertèrent : devenus fort amoureux de deux 
jeunes Taïtiennes, ils avaient formé le projet de 
se cacher jusqu'à ce que le vaisseau eût mis à 
la voile , et de fixer leur résidence dans cette 
Ile fortunée. Cook s'empara de la famille royale 
et de plusieurs chefs, et signifia qu'il les gar- 
derait jusqu'à ce qu'on lui eût ramené ses dé- 
serteurs. Cette rigoureuse mesure, quoique in- 
juste, eut un plein succès: les coupables furent 
arrêtés et livrés à la sévère justice du capi- 
taine, qui relâcha ses otages. Le 13 juillet Ck)ok 
quitta Taïti au milieu des marques de regret 
des naturels; il consentit à emmener avec lui 
Tupia, tahoway ou principal prêtre de l'Ile 
et favori ministre de la reine Oberea. Cook 
pensait, avec raison, obtenir de cet homme beau- 
coup de détails sur les coutumes, le gouverne- 
ment et la religion de Taïti. Tupia montrait d'ail- 
leurs une certaine connaissance de la navigation 
et des Iles de l'archipel. Cook découvrit succes- 
sivement TheturoQy Tapoamanao , Huaheine . 
XJlietea, Otahay Bolabola, Oatara, Opururu, 
TamoUy Toahoutu, Wehennuaia, TubaiyMau- 
rua^ttOheterodh. H nomma cet archipel 5oct«^y 
Islands ( lies de la Société). Avec l'aide de 
Tupia il put converser avec les naturels de ces 
Iles et en tirer des vivres. Cook quitta ces pa- 
rages le 15 août, et le 7 octobre débarqua sur les 
côtes de la Nouvelle-Zélande, dans la baie de 
Taonera ( grand sable ), à laquelle il donna le 
nom de Poverty (Pauvreté). Les premiers 
rapports avec les naturels furent marqués par des 
scènes sanglantes. Cook ayant trouvé les Zélan- 
dais sourds à toute proposition d'échanges, résolut 
d'en enlever qudques-uns, afin de commencer 
les relations. Plusieurs combats eurent lieu, et 
l'on finit par s'emparer de trois jeunes sauvages, 
qui furent hissés à bord. Cook les combla de 
cadeaux et de bons traitements, afm d'amener 
leurs compatriotes à des dispositions plus ami- 
cales. Le lendemaûi ils furent reconduits à terre, 
mais leur récit ne décida aucun Indien à s'ap- 
procher du vaisseau anglais. Cook explique dans 
les termes suivants sa conduite en cette circons- 
tance : « Sans doute on ne peut se dissimuler 
que toutes les âmes sensibles me blâmeront 
d'avoir fait feu sur ces malheureux Indiens : 
certes ils ne méritaient jias la mort pour avoir 
refusé de se fier à mes promesses et de venir à 
mon bord; mais la nature de ma commisswn 
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ni'oUigeait a presnre eoiinaîManee. de leor pays, 
et JR De |)ouvais le faire quV'n y p^Mrant à 
foroe ouvert** ou (•n oMeuant la confiance dea 
habitants. J'avais déjk tenté muis ftuccèn la 
Yoie de8 préMntu : le désir d'éviter de nouvelles 
hostilités m'avait fait eherr4ier les moyens d'en 
attirer quelques-uns à bord pour les (x>nvaincrc 
que, loin de vouloir leur faire aucun mal , nous 
^ns disposés h leur être utiles. Mes intentions 
n'avaient donc rien de criminel. Il est vrai que 
notre victoire eût pu être également complète 
sans ôter la vie à plusieurs de een Indiens ; mais 
il fiiut considérer que dans une semblable situa- 
tion, quand Tordre de faire feii a été donné , on 
n'est plus le maître d'en prescrire ou d'en mo- 
dérer les effets. » Cook, convaincu quil ne devait 
attendre aucun avantage d'un plus long séjour 
sur cette plage, permit aux Indiens d'enterrer 
leurs morts, et s'avança vers le sud-est. En passant 
près de l'Ile Teahouwai , à laquelle il donne le 
nom d'f/0 Portlandf il remarqua des terres 
bien cultivées et des fiatissades qui (servaient de 
fortifications. Ces fortifications annonçaient une 
certaine intelligence de l'art de la guerre. Kn 
parcourant la baie de Hawke, VEndeavmir fut 
aouvent suivi de naturels , qui quelquefois 
poussaient des cris de défi et semblaient provo- 
quer les Anglais. Le 14 octobre, neuf pirogues, 
montées par des sauvages armés, n'approclièrent 
du navire; déjà ils avaient entonné un hymne 
de guerre, et se préparaient à faire usage de 
leurs lances , lorsqu'un coup de canon cliargé à 
mitraille mit fin à leurs démonstrations. Cook, 
continuant sa route, doubla l'extrémité septen- 
trionale de la Nouvelle-Zélande, nommée cap 
Pford ou Olou , et descendit le long de la c6te 
orientale. Le 3 novembre il mouilla sur la baie 
Miti'Anga, par 36** 48' 5" lat. sud. Le 10 il y ob- 
serva parfaitement le passage de Mercure sur le 
disque du soleil. L'immersion commença à 7 h. 
20' 58"; le contact intérieur se fit à 12 b. 8' 54' 
et l'extérieur à 12 h. 9' 48". La baie dans la- 
quelle se fit cette observation reçut le nom de 
ifercury-bay. Cook y arbora le pavillon anglais, 
et en prit formellement possession au nom de 
George ITI. Le même soir le ^second lieutenant, 
Gore, livra à un Zélandais un morceau de drap 
d'Angleterre pour obtenir en échange un haohow 
(espèMse de vêtement en natte ). Lorsque l'Indien 
fut devenu possesseur de l'étoffe de l'ofTicier, il 
refusa décéder la sienne, et ne répondit à ses re- 
proches que par des ralUeries, ce qui irrita tel- 
lement le lieutenant qu'il ajusta le sauvage et 
rétendit roide mort. Un coup de canon à boulet 
dispersa ensuite ses compatriotes. Le conseil du 
lM)rd estima cpie le naturel était dans son tort, 
et que l'officier avait le droit de le tuer. « Ce- 
pendant, cloute Cook, il eût été à désirer qu'en 
cette occasion il se fût contenté de tirer à ]ietit 
plomb, comme nous le faisions souvent avec 
succès. M Cook cberclia ensuite un lieu propre 
•n ndonb de son bêtimaits il entra à cet effet 



dans 4in navre qui reçut le nom de Ship Cote 
( anse du Vaisseau ) ; rr havn? i»s!. .^ilué h l'enlrte 
d'une grande Imie (la baie des Assassine), ^im 
laquelle le Hollandais Tasiiian avait relâché le 
1.1 décembre 14V42, lorsqu'il découvrit la Roa- 
vHle-Zélande. Cook s'avança dans la prétnirliK 
haie, et découvrit qu'elle n'était que Touvertiire 
d'un canal qui séparait la Nouvelle-Zélande n 
deux parties. L'Ile septentrionale se nominp 
Kaheinommtwe on /Aa-yVa-3faotff (poîsmade 
Maoul) (1), et celle du sud Tavaï PnvnamoUy par- 
ce que les naturels y recueillent le pounamouiî), 
ou jade vert. Cook traversa ce détroit, aurptél 
il donna le nom de canal de la reine Char- 
lof fe (3), et, contournant la partie sud, il accom- 
plit la circumnarigation de la Nouvelle-Zélande. 
Cette terre était restée inexplorée depuis sa dé- 
couverte. On la désignait sur les cartes sous te 
nom de Terra australU incopiita : beaiicoa|i 
de marins la considéraient comme fusant partte 
d'un grand continent austral ; Cook eut donc h 
gloire d'en déterminer la configuratfon. Le3t 
mars 1770 II quitta la Nouvelle-Zélande, aprfes 
en avoir reconnu toutes les cAtes. Qiioiqne 
prosque constamment en hostilité avec les di- 
turels , il put recueillir des observatkM» dn plus 
haut intérêt sur leurs mceiirs et les productxNK 
du ]>ays. Plus intelligents, plus industrieux el 
plus pudiques que les autres liabîtants des fles 
de la Société, les Zélandais sont aussi beaiicou|) 
plus belliqueux et plus féroces. Constamment 
on guerre entre eux, l'usage de manger les morts 
et les prisonniers y est tellement ordinaire, que 
Cook crut d'abord y voir un moyen d'existence. 
La pèche est la plus grande ressonroe des na- 
turels; mais ce mode d'alimentation ne dore 
qu'un certain temps de Tannée, et n'est pratieaMe 
que sur les côtes ; les habitants de l'Intériev 
doivent donc se contenter de céleri sauvage et 
de la racine d'une certaine fougère (pteris eh 
culenta), seuls végétaux comeàihies erohoÉ 
naturellement dans les deux Iles. Hadgré la fer- 
tilité remarquable du pays et la douceur dn 
climat, les plantes cultivées se réduisent à troif : 
l'igname (4 ) , la patate douce (5) et le ooootier(6) .La 
Nouvelle-Zélande ne produit d'antres quadrupèdes 
que des chiens et des rats; encore sont-Âsen 
petite quantité. La guerre peot donc, comme 
moyen de nourriture, remplacer la chuse dav 
les contrées mieux partagées de la nature. Geqai 
confirma Cook dans cette idée, c'est que dôs 
presr{uc toutes les anses où il débarqna U tronra, 
près des endroits où l'on avait fait dn feo,de( 

(1^ MaouT, le premier des dieui lélaoïUii. Son noart- 
gnifle habitant du ciel. Les Zélandais se comMiieM 
comme ses descondant.^. 

(S) Lc« natareh en foDt une aorte d'amatelte, qaVipM^ 
tent au cou et dont iU font grand «an. 

{-^ Il a éX^ nomme* dvpuls détroit de Cook. 

(4) Dtimont d'OrTlIlr doute que la plante deslfrocef 
Cook aoiifl le nom d'igname aolt le dioicorea iatim. 

(5) Convolvulus boLata», nommé par les Bélnidaii 4r» 
«lara. 

(e L'mMoim OQ orwii ewH^nietan deBiots. 
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»iBc m. •'^màn skTBu wisêsus fC mnim 
matais». ^^^ i&hk qw is t-iipi^w msIarb^ 

A gi*T^ Cî çir jriic«*5 Jânnm œ a. 
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9Ê ;ftKe ma MK 11 -frioesi^tL âe T ^- 

khAbS 4e trvtam «k Ektçv ;iBr !hs lub» 

EinçCât sBhTe >B^A mk all^scnst i^*> 
laOe, TvMEfait RCHBifce b terrer {il i;:» 
naiees pir QiinK d nSqjHcs icr )» 
àt DsÊhjimê^^ ht 19 Jtrif ] «al nnsiis- 
4e b poîBle âa dMnt Je Ba». drtrci: 
are h !(o«iTdk^BoBaiAe w AkStkË: i£ 
^ àt Vao-DiôKB oa T^azazjf. 0>:^ 
; celle poiote da Bom de ificJU. «■ ;rf- 
vtffiaoL Esâoîte, niDc«itXiÉ ja wnl-:s:. 
b k A^ Hortj réevè. b oHe dns us 
fo six ooib !kue&. et attOTÎt ibks cae toïe 
que, située par J4* de bt. a»1 eC ^>& 37 
. ooét n y s^ornna do IS arrfl ao 6 DoaL 
ade qoanôtf de pbnles nooTdks que 
4 Soboder, natoraEstes de TexpéditMa , 
imt en cet endroit détennini Coot â 
lier le nom de Bolamf-àaf 'X i bat de 
ne). Le 25 mai il panrint 4 ose poiote 
BrBdemeDtsoas le tropique da Capri- 
db reçut le nom de Cap Capricorne. 
leente à terre y fit traufcr beaoooap de ; 
et d*aiiiiiiaiix inoomias , entre autres une ; 
de foormis Terb>s, ijiii boommodèrait < 
ip les expbratears. La odie était telle- 
irumée dVots et de bas-fondt, qn^on ne 

plus avancer que b sonde à b mam; 
op basse pooT pécher, bissait Toir un fond 
de crabes dHm beau bleu d'outremer avec 
e bbnc et poM comme de b porcelaine. Le 

ooromençait à se manifester à bord avec 
ipCdmes effirayants; le manque d'eau de- 
haqnejoor plus sensible : cependant 00 
reouni sans accident plus de trebe cents 
ormie mer cachant partout des bancs de 

tca à^Mwiamé MSMMidre, qai offre qaelqiM ana- 
• raagt fwdlM 4e la reUficm diréOeuot. 
V«7at»pcat être rejtardé comme la cauce des 
■esta aogtala daoa t'Anttralle. 
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jaguar wm hirre. bB un ^ faiiawm AwÉMCpe^ ffv 
î^fÈcnnBTfdt 3inF «a raAraK <%a 7«w«Mi amir 
fdSrK b j^it'Ae Ak AmBu^tts^ mmh^ ipar le 
<bK . nn A» tw» eùstaM i f^ipaiMI Je »i- 
Vsri <ftiit assteff bfjr 9v«r M^r c^idtoe le «K«#e 
ex ^tlfner nàralK. rir 1 
)^ a»rfMn Af r^x^ ^ ax:aiA 

As 7«çhantK«3s[^ b fa3S((ïs«e àn^ s w K N b tr H t^ 
zxiiLLvjBs tflBf^« w^BWssI iVîvipiiASwai jNW^pa «S 

!** AMftt Ll M^ÙMm Art .'«MrilK' VVtÉbMfeMW <t^ 

lu!^ de nemiaav fPnl». Om4 aw i^pwil W 
fcvuwÉbire fcrtnwt b {mue MyU mrtiai s W «Ae 
b 5M[T«le-ll«iSbBiAe. U |vil pMsMaaMk an imm 
Jb rai Gmh» m . de bui» b «Mie ^>l ^^MMSit 
dfTHerer.HbMMHa>.wfWlf-<MAMt.« tm^ 
Tersa eftwte. »k b weiWiJlw> leAefth^tt^ 
Torrès , ddot b pM^ùn nVtaU pa^cttOM^ ^xair- 
tementdèfmiiÎBe^^ H le 3 l epletîyNw 8 dieKmn^p»» 
sur Is oMe$ deb N<Miwlle^<UiMie<. << Nmi» <tttMaFK 
<fit-fl, à un quart de nùtte du ritaiEif'. Km hj n ^ w 
tiv^ bdieK s^Htinna %r«a !vi$ <si ptm^^Mmt iM 
cri horrible : ils «wrumrt tTf«i non»: neKa* <qp» 
«'approcha îo plu* bn<a an< b mab qpw*^v<^ 
dh»e qui brAlait cx^wnie de b p«i«lne» iw*ls 
mw* n'enteniitmes point %W bnni, » 1^ X»|^*«fa^ 
riposta rvnt par quelque» ctwip» Ar ftirfl • •* ^p<*^ 
gagnèrent leur embaroatk». U kndenvain» OooK 
cj^saya un nouveau dAtarquement î * Now* r^fc- 
manies vers eux; ils parafcMtaieiit «le soix^B^t* ;^ 
cent îlous k* .examinbwe* à loWr: lo%w «l|^ttTx> 
ressemble beaucoup à celle des habHant* %t^ W 
NotiTelb-Kebnde; il* sont à peu près d<» U i^^^ivk«« 
taille et ont les cheveux e<HiH» commis owx. . Ils 
sont entièmnent nus; mais il nous |MMr^t «^uc^ 
leur peau n'éteit pas si brune î peut-Atro o«^tt' 
dirWrence Tient-elle imiqu«Miitd*c*c|«*II* ia*ii- 
vaient pas le corps si «ab. Pendant «a t«ii^p« , 
ils nous»d«laient par leurs cris et lâchaient Icnirs 
feux par Intervalles, quatra ou cinq k lia fols. 
Nous ne pouvions pas ImaidneT ce que o*était ^mo 
ces feux, ni quel était leur but en les lan^t^^tit . 1|« 
avaient dans leurs mains un b&ton courte |^«^a« 
être une canne creuse, qu'ils agitebnt *l^ o^Mffw ^ 
d'autre «t à llnstant noos voyions du ^^« <i« ^ 
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la fumée, exactement comme il en part d*un 
coup de fusil, et qui ne duraient pas plus long- 
temps. On observa du vaisseau ce pliénomène 
surprenant, et l'illusion y fut si grande que les 
gens du bord crurent que les Indiens avaient des 
armes à feu. Noos n'aurions pas douté nous- 
mêmes qu'ils ne tirassent sur nous des coups de 
fusil, si notre bateau n'avait été assez près pour 
entendre, dans ce cas, le brait de l'explosion. 
Après que nous les eûmes examinés avec beau- 
coup d'attention, nous déchargeâmes quelques 
coups de ftisil. Dès qu'ils entendirent les balles 
siffler, ils s'en allèrent tranquillement » Cet en- 
droit gtt par 6<^ 13' delatitude sud, près du cap de 
la Colta de S.-Bonaventura. Cook reconnut une 
portion de la côte méridionale de la Nouvelle- 
Gninée, puis, gonveroant à l'ouest, vint gagner 
l'île SavUy qu'il considéra à juste titre comme 
une nouvelle découverte , sa position n'étant en- 
core déterminée d'une manière exacte sur au- 
cune carte. Le 8 octobre il mouilla dans la rade 
de Batavia. Le mauvais état de YLndeavour le 
força de solliciter des Hollandais la permission 
d'y faire radouber ce b&timent. « A combien de 
tourments nous écliappâmes , s'écrie Cook , en 
ignorant qu'une partie consid(^.rable de la quille 
n'était plus que de l'épaisseur d'une semelle de 
soulier, et qu'entre nous et la mort il n'y avait 
qu'une barrière si mince et si fragile ! Mais il sem- 
blait que nous n'avions été conservés jusque alors 
que pour périr ici. » En effet les fièvres attaquè- 
rent aussitôt l'équipage. Monkousc, le courageux 
et savant chirurgien, en fut la première victime. 
Tupia, le Taïtien si utile, si dévoué, succomba 
ensuite; son domestique, Tayeto, Tavait^précédé 
de peu d'heures; quatre autres personnes de 
l'équipage les suivirent Le 27 décembre Cook 
put enfin quitter cette rade dangereuse. « A notre 
départ, dit-il, nos malades montaient à quarante, 
et le reste de l'équipage était faible. Tout le 
monde avait été victime de l'air stagnant et pu- 
tride du pays, excepté le voilier, vieillard de 
soixante-dix à quatre-vingts ans , et il est à re- 
marquer que cet homme s'enivra tous les jours 
pendant notre relâche à Batavia. Il n'est pas 
étrange que les habitants d'un pareil pays soient 
familiarisés avec la maladie et la mort ; ils pren- 
nent des médecines de précaution presque aussi 
régulièrement que des repas, et chacun attend le 
retour des maladies comme nous attendons le 
retour des saisons. Nous n'avons pas vu à Bata- 
via un seul visage qui indiquât une santé parfaite. 
On y parie de la mort avec autant d'indifTé- 
rence que dans un camp, et lorsqu'on annonce à 
un habitant 'le décès de quelqu'un de connais- 
sance, il répond communânent : « Bon, il ne me 
devait rien ; » ou bien : « H fout que j'aille me 
foire payer de ses héritiers. » Après avmr mouillé 
à rUe du Prince (Pulo-Selan ou Pulo-Pandtan), 
pour se procurer quelques vivres frais, Cook 
força de voiles pour arriver au cap de Bonne- 
Espérance; mais les germes de la maladie prise 



I à Batavia se dévek>ppèrent avec une intenôté 
I effrayante. Le navire n'était qu'un hôpital dans 
; lequel ceux qui pouvaient se traîner étaient en 
trop petit nombre pour servir les malades, et 
presque chaque jour il y avait un mortà jeter à 
la mer. L'équipage perdit successivement Spo- 
ring , naturaliste à la suite de Banks, qui Ini- 
même avait failli mourir; Parkinson, peintre 
d'histoire naturelle; le savant et regrettaUe 
astronome Green; Monkouse, habile officier de 
poupe, frère du chirurgien mort à Bata?ia; 
le premier mettre, Robert Molineux, jeone 
homme rempli de talents; un second officier; 
le contre-maître; le charpentier et trois de ses 
aides; le vieux voilier et son aide; le cuisi- 
nier, et dix matelots ou soldats. Après mille len- 
teurs, après mille difScuttés, le 15 mars Oook 
atteignit le Cap, et y séjourna jusqu'au 13 avril 
Aussitôt que son équipage put reprendre la mer, 
il remit à la voile : du f au 4 mai, on relàdni 
Sainte-Hélène. Le 23 , Hichs, le premier lieute- 
nant, succomba d'une maladie de oûDsomptioi; 
il fut remplacé par Clerke. Enfin, le 12 jufllet 
177 1 Cook reconnut Douvres, et mit à l'ancre a 
rade des Dunes, après avoir tenu fo mer prie de 
trois années. Son équipage était réduit de moâié 
et son vaisseau hors de service. Les importants 
résultats de oe voyage, l'habileté et le dévoue- 
ment dont Cook avait donné de si nombremei 
preuves, le fîrentélever au grade de commander. 
La rédaction de sa mission fut confiée par le 
gouvernement britannique au savant docteur 
Hawkesworth. 

Bientôt après, Cook fut choisi pour diriger ob 
seconde expédition, dont l'objet princ^ état 
de résoudre la grande question de rexistom 
d'un continent austral . il devait chercher la tem 
de la Circoncision, que Bouvet avait déoouvalB 
en 1 709, sous le 54* latitude australe ; s'avaneer ai 
sud, et poursuivre sa route au plus près du pâle 
jusqu'à ce qu'il eût fait le tour du gk^ Deux 
vaisseaux ftirent destinés à cette entrqmse : Ib 
Résolution , de quatre cent soîxante-deox ka- 
neaux et de cent douze hommes d'équipage, 
commandée par Cook lui-même, et VAdventun, 
de trois cent trente-six tonneaux, montée pv 
quatre-vingt-cinq hoomies sous les ordres dn ca- 
pitaine Tobias Fumeaux. Les Forster père et fib, 
naturalistes ; Wales et Bayley, astronomes; Hbd- 
ges, peintre, accompagnaient rexpéditkm. Basb, 
brouillé avec Cook, n'en fit pas partie. Les fieolB- 
nants Clercke, Cooper, Edgecumbe et Pktosgjai 
composaient l'état-major. Quoique oomroisaioiaé 
dès le 28 novembre 1771, Cook ne pot quitter 
Deptford que le 9 avril 1772, et Plynumth le 13 
juillet suivant Le 29 il mouilla dans la rade de 
Funchal (lie Madère) , le 9 août dans oeDe de 
Porto-Prayo (Ile Santiago), et le 30 septembreai 
Cap. Sur les instances et aux frais de Forster, il 
prità bordledocteor Spearmann, Suédois, diieipk 
de Linné et très-versé dans l'histoire naturelle. 
Le 22 novembre rexpédiUon remit à la Toile; le 
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l , absorbe les n^oiis 4m màei, 

I rélédiir. b Cook Htcipil le «T 

me limie ^fiiîiie, il pcfdil de Yve 
Aym^ lovroyé poidiBl trob j<Mir» 

ï pénOcnse joaqs'td 36, ^poqveè ln- 
I «vaBeée le fil moiicer à ionl es- 
! terre dw» eeUe kdtode. H 
idepaâsle 1" JDBqii'aB ilfi^âa'de 
Après me Mirîg^âiMi de plus de 
•ilesliatalar^kffiâ méndioiiales^ 
e iSri^pies et die dai^ers sans noiiiiire. 
de ia EésoitOêo» ne coiiiplait 
, tant les fioms et k T%i- 
ot araieni été eoostaiilB. Le 
1rs Cook nKKiitla daas la bûe Vuskf 
ire), aitoée dân^ U partie méridiaiiale de 
raDe-Zélaiidè ; pois il fit route rers le canal 
rdDe Chartotle, oà, te ISmai» îl njoîgpixt 
itftf rf . U fat assailii dans oes parages par 
nulles, qui mîr^t soq itaTîre en danger, 
leea deux relAcfaes et pendant que Toa ra- 
il rexpédi^QO, Cook fit compléter les étn* 
loitt i^emes d^ Cùtes snr k HmiTeÛe* 
m, « Je fis, dît*0^ des remmiDes qm ne 
allèrent pas trop bonne opinion de la mo- 
des naturels de Tnn et Tantre fexe. Les 
» étaient les entremettean d'an comment 
ot ; poor nn don de fiche, une chemise ou 
tntre bajDlelle, ik obligent les filles à se 
per sons les yeux dn pnMJc Nos male- 
' cti inflôoe trafic. Il est 
De les Zélandais ne se seraiefit iamais 
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p^BC. n iiLUMUI ca fonte ipi l nf i «en ^pat 
npposa sw ranoB Aire partie die Taich^Mi 
fifHg,on ftwBule M ,iléiunit il 
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paît de lenn compalrioles. la Mirée fat 
créeàli joie etan piaisiri 
que si on vnàÊ été à SpiUieaa. u^s mm 
bieaqii'ensettTTiiitàAooinalelolB €ile& « 
leraîeot les crains de Terre, les cloas^le& il 
et même les chemises de leurs ainaBAs^ 
qu'A flkt parûitemeol nuit, les Ussod^a s*i — . 
bièrent snr le gaOlard, et Tune dVM»^io«aB(td# 
la flfite arec son nei ^ les a«lrea «x^oilèia* 
t4>ates sofftes de éanses du pays, dont plnsleM 
fortindécarteft. ftifin, elles se retir^nmt s«iia«» 
poob. et odies que lenre ain»ts pur^ni r6i>- 
1er de pore frais aonpèreal saaaT^ser^e, Iji qoMï- 

tité de porc qa'cUcs oonsomnM 
et leur Toradté prooraîl bica * , 
nrement de cette ▼îandeiléftcletts^- "Nfsttsl 
i^oltés à l'aspert de ces malbe«Tei]àse& q[tti s^ 
bandonn^cat à loate la bratalit^ d« l<;uTSp«- 
Bions. » Cook resta on mo» Aax^a. c^^R pa i«g^* 
et cooseatît à emmener trois |o%:&iies ••*'S*1 
Poreo. Ad&léa «t Ornai. Il vîsilai esasidte Wr 
keine et tlHeiea. Portant le «ip ^ V^noxS^r^i^Sl 
sod le 23 septenibre, fl découvrit t*MMm tf 1 
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puis débarqua à Ifiddelboang ou Eaoowéê et 
àAnuterdam ou Tonga-Taboo. Ces lies, dé- 
couvertes par Tasroan, en 1643, étaient res- 
tées depuis sans être visitées. Les savants de 
l'expédition y firent des remarques fort intéres- 
santes sur les mœurs des Indiens et les produc- 
tions naturelles. « Les naturels, dit Cook, vin- 
rent nous accueillir avec la plus grande amitié ; 
cependant ces aimables insulaires n'avaient ja- 
mais vu d'Européens, et une tradition très-impap 
laite pouvait seule leur rappeler le voyage de 
Tasman ; les vaisseaux étaient entourés de piro- 
gues, et les naturels nageaient tout autour en 
Àisant beaucoup de bruit. Leur peau était pi- 
quée et noircie; ils tatouent les parties les plus 
délicates du corps : 

Kt pl«ta pandit Rprctarula cauda. 
Un grand nombre de femmes jouaient dans l'eau 
comme des animaux ampbibies. On leur persuada 
aisément de venir à bord toutes nues, et elles ne 
montrèrent pas une plus grande cliasteté que les 
filles d'Otaïti et des Ues de la Société. Les mate- 
lots , profitant de ces dispositions, renouvelèrent 
à nos yeux les scènes des temples de llle de Cy- 
pre. Ces habitantes do Tonga-Taboo se Tendaient 
sans honte pour une chemise , un petit morceau 
d'étoffe ou quelques grains de verre. Leur lubri- 
cité cependant n'était point générale, et nous 
avons lieu de croire qu'il n'y eut pas de femme 
mariée qui se rendit coupable d'infidélité. Je n'ai 
rencontré nulle part des femmes si joyeuses : 
elles venaient babiller à nos côtés sans la moindre 
invitation ; dès que l'un de nous semblait les 
écouter, elles ne s'embarrassaient pas si l'on com- 
prenait ce qu'elles disaient. Leur taille est bien 
prise, leurs traits vifs et animés. De la ceinture 
en haut, leur corps pourrait servir de modèle 
aux artistes, et leurs bras et leurs mains ont toute 
la delicatesse.de ceux des Otaïtiennes, mais elles 
ont, comme elles, des jambes et des pieds trop 
gros. » Cook nomma ce groupe dlles hospita- 
lières Ues des Amis. La saison de continuer les 
tentatives dans les hautes latitudes méridio- 
nales approchait Cook se dirigea une seconde 
fois sur la Nouvelle-Zélande, afin d'y préparer sa 
voilure et ses agrès. Le 21 octobre on arriva en 
vue de l'extrémité septentriQuale de cette terre; 
mais les Anglais furent assaillis par un ouragan 
terrible, qui les rejeta au large et sépara les deux 
navires. Cook gagna le détroit de la reine Char- 
lotte, point convenu de réunion; il n'y trouva 
point VAdventure. Son premier soin fut de 
dégréer, et de mettre en réparation ses manœu- 
vres, qui avaient extrêmement souffert. Il s'oc- 
cupa ensuite de renouer connaissance avec les 
habitants qu'il avait vus lors de ses précédents 
voyages, n y réussit, et acquit une fois de plus 
la triste certitude que les Zélandais mangent les 
morts et les prisonniers ennemis. Il rapporte une 
fioèned^anthropophagie, dans laquelle un sauvage, . 
le Taitieo Œdidée, semble avoir donné aux offi- 
iinM leçon d'humanité. « J'étais dit 



Cook, allé à Matuaro avec MM. Wales etForte 
père, afin d'y faire cueillir des légumes pour la 
vaisseaux. Sur ces entrefaites » quelques ofBden 
descemlircnt au rivage pour s'amuser avec la 
habitants. Us y virent, an mQieu de la plage, la 
tète et les entrailles d'un jeune homme toé de- 
puis peu ; le ciiHir était enfilé à un bâton foordo, 
arboré à l'avant d'une grande pirugne. Un offidtt 
acheta cette tête, qu*il apporta à bord, où unmor- 
ceau de la cliair fut grillé et mangé par un Indien, 
en présence de tous les officiers et de la plnsgrande 
partie de l'équiiiage. Je fus informé de cette cir- 
constance à mon retour à bord; j'y trouvai une 
foule d'insulaires rassemblés autour delà tête nm- 
tilée : il y manquaitla mâchoire inférieure. Le crâne 
avait été rompu du côté gauche, précisémeat 
au-dessous de la tempe, et les restes du viags 
annonçaient un jeune homme de moins de viagl 
ans. La vue de cette tête sang^mte et les détaib 
de l'affreuse scène qui venait de se passer ne 
fkvppèrcnt dliorrcur, et me remplirent dlndjpa- 
tion contre ces cannibales. Mais, considérant que 
c'était un mal sans remède, la curiosité l'enpoifi 
sur la colère, et voulant être témobi d'an W 
que tant de gens révoquent en doute, j'ordonnai 
qu'on fit griller un morceau de cette chair, et 
qu'on le portât sur le gaillard d'arrière. Ce meti 
détestable ne leur fut pas [dus tdt offert qu'on des 
anthropophages le mangea avec une ra]^^ m- 
prenante. A cet odieux spectacle, qudques per 
sonnes de l'équipage se trouvèrent mal. Œdidée, 
qui était venu avec moi à bord, en f\it tdIenMil 
affecté, qu'il devint nnmobfle, et parut métaoMV- 
phosé en une statue de l'horreur. Son agjttatioB 
se peignit dans tous ses traits d'une manière fan- 
possible à décrire. Revenu de cet état, il fbndK 
en larmes, et fit de vifs reproches aux Xadieu, 
les traitant d'hommes méprisables et leur dieui 
qu'il n'était ni ne serait jamais leur and. H ge 
souffrit même pas qu'ils le touchassent H tint le 
même langage à celui qui avait coupé lei 
de chair, et ne voulut pobit accepter le i 
dont il s'était servi. » 

Perdant l'espoir d'être rallié par le < 
Fumeaux, Cook se décida à rentrer seul dans la 
région polaire antarctique, et fit route an sud-md- 
est. Le 14 décembre il rencontra les premièrei 
glaces flottantes, par 59<* de latitude sud. Il con- 
tinua à s'avancer jusqu'au 30 janvier, époque i 
laquelle il fut arrêté complètement par une mer 
solide, sans autre horizon que les montagpes de 
glaces qui la hérissaient. On était parvenu an delà 
du 70* degré de latitude, et on avait prokNBgé be 
banquises plus de 40** de longitude. Le tbûmo- 
mètre marquait 32° et demi. Cook revira, et oA 
le cap au nord; il fut atteint dans ces paraga 
d'une fièvre bilieuse, qui fit plusieurs (bis déses- 
pérer de sa vie. La plus giânde partie de fé- 
quipage était gravement attaquée du scoAsL^ 
Enfin, le 11 mars, après une navigation de fn^|^ 
mois et demi sans voir terre, on signala \fn 
d« Paoues ou Vai-Hou. On reoonmit l^i^^ 
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ment cette terre anx nombreosee et gigantea- 
qoes statues qui s'élèvent le long des côtes. En 
y comprenant la base qui les soudent, quel- 
ques-uns de ces édifices ont jusqu'à quarante 
pieds de haut ; Texécution en est grossière, mais 
pas sans art. Us sont construits de pierres tail- 
lées fort larges : les joints en sont très-serrés 
et les pierres très-adroitement emmortaisées. 
Pour tailler et élcrer des masses si énormes, il 
a blla, outre un temps incalculable, un degré 
dlBdustrie et une intelligence devenus absolu- 
ment étrangers aux habitants actuels. Ces monu- 
ments mystérieux sont vraisemblablMaent l'ou- 
vrage de siècles plus heureux. On ne peut pas 
déterminer par quels accidents une nation aussi 
florissante a pu déchoir et tomber dans l'état de 
faiblesse et de barbarie dans lequel on la trouve 
aiqourd'hui ; cependant il est permis de supposer 
que cette lie, purement volcanique, a été boule- 
versée parle feu. K Elle est si stérile, ajoute Cook, 
que l'on n'y trouve pas vingt espèces de plantes 
dilTérentes. Les habitants y sont plus chétifs ({ue 
dans aneun aijtre endroit de la mer du Sud. Us 
sont doux, hospitaliers, et offrent avec générosité 
le peu de ressources que présente leur misérable 
pays. Ils parlent à peu près la langue des Otaïtiens 
et sont aussi enclins au vol. Quant aux femmes , 
on n*a peut-être jamais vu dans aucune contrée 
des eonrtisanes aussi lubriques, et deux d'entre 
eXLea, qui vinrent à bord , reproduisirent réellement 
les exploits honteux de MessaKne. L'ardeur insa- 
tiable de leurs désirs et le succès de leurs agace- 
ries au milieu d'un équipage malade, nous sur- 
prirent également. Les mateldts, renonçant à 
tonte pudeur, ne rougirent pas de se livrer à la 
débauche sans chercher à la couvrir autrement 
que par l'ombre des statues gigantesques. Une 
ebose surprenante, c'est l'immense disproportion 
qnl existe entre le nombre des hommes et celui 
des femmes. Nous n'avons tu dans toute 111e que 
trente femmes et environ six h sept cents hom- 
mes. Ce phénomène singulier doit amener en peu 
de temps l'extinction de cette nation. » 

En quittant Ttle de Pâques , Cook gouverna 
an nord -nord-ouest pour chercher les Marquises, 
déeonrertes, en 1695, parMendana. Ce capitaine 
espagnol n'en avait mentionné que trois, laDomi- 
nlea (ffevaroa), Santo-Pedro (Onatepo) et 
flaata-Christbia, ( Waithaoo) ; Cook en découvrit 
ans quatrième, qu'il nomma Hood. Les habitants 
de ees Iles sont la plus belle race de cette mer. 
Di sont doux, actifi et très-propres. La ressem- 
blance de leur langage avec celui des insulaires 
dai nés de la Sofàété et de Taïti prouve leur 
sommune origine. Cook se dirigea ensuite an 
nd-ooest, et silhmna les Hes innombrables de 
l^wchîpel Dangereux ^ il ajouta plusieurs nouvel- 
le terres, entre antres les quatre ilei Palisser , à 
selles signalées par ses devanciers. U visita de 
Hovresn Taïti, passa dans l'archipel Mangia on 
«le Cook, découvrit les lies Palmeriton et^ou- 
9»agef explora l'ardûpel Tonga on des ànUê^ et 



fit route à . ouest U découvrit l'Ile de la Tortue, 
et fixa la position;exacte des lies nommées, par 
Quiros, du Saint-Esprit, et par BougainviUe, 
les Grandes Cyclades. Ces deux navigateurs 
avaient seulement vu la partie septentrionale de 
ce groupe , Cook le visita en détail ; comme il 
détermina l'étendue et la position de ces Iles, il 
crut avoir le droit de changer leur nom en celui 
Nouvelles- Hébrides. Il découvrit à l'est les lies 
Shepherd, mouilla à Irromanga, où il eut un en- 
gagement sérieux avec les naturels; de là il 
toucha à Tanna ( terre, en malais ). U y fut 
bien reçu par les liabitants, mais ils ne lui per- 
mirent pas de visiter l'intérieur de l'Ile et de re- 
connaître le volcan qui s'y trouve. A s'assura 
qu'ils étaient anthropophages. U découvrit ensuite 
la Nouvelle-Calédonie, grande Ue dont il rangea 
toute la bande orientale. Phisieurs excursions 
dans l'intérieur des terres firent faire des décou- 
vertes précieuses pour l'histoire naturelle. Cette 
lie, quoique pauvre, est très-peuplée : les habi- 
tants, d'une race différente de ceux des autres 
lies tropicales, sont paisibles, bienveillants, probes 
et chastes. Cook découvrit encore dans la même 
latitude les lies Balabéa, des Pins, de la Bota- 
nique, et quelques autres de moindre importance, 
n cingla ensuite à l'ouest-sud-ouest, pour attein- 
dre la Nouvelle-Zélande, la disette se faisant 
cruellement sentir à bord. Le 10 octobre on dé- 
couvrit rtle inhabitée de Norfolk, Le 18 on 
jeta l'ancre dans le canal de la reine Charlotte. 
Cook y reconnut des traces du passage du capi- 
taine Fumeaux, mais il ne put rien apprendre 
de positif sur son sort. La léserve des naturels 
lui fit supposer avec raison que des événements 
sanglants s'étaient accomplis {voyez Furne4dx). 
Cook fait remarquer que les Néo-Zélandais ont 
toujours été des ejmemis très-dangeureux pour 
les marins qui ont abordé sur leurs côtes. Le 10 
novembre, après avoir rafraîchi son équipage, il 
reprit sa navigation polaire , gouverna sur l'entrée 
occidentale du détroit de Magellan, longea le côté 
méridional de la Terre de Feu, encore peu connue, 
et mouilla le 21 décembre dans le canal de 
Noël. U doubla ensuite le cap Hom, traversa 
le détroit de Lemaire, reconnut la terre des 
États, releva et nomma les lies environnantes ; 
puis, s'avançant au sud-ouest, découvrit entre les 
ô4« et 55" parallèles les lies Pikersgill et de 
Géorgie. Ces lies, couvertes de glaces en tout 
temps, ne sont fréquentées que par les veaux et 
les lions marins. Cook découvrit ensuite une 
terre qui reçut le nom de Thulé australe, puis 
une autre, qu'il nomma terre de Sandwkk 
(ô7%8' delat. sud et 23<',34' de long, ouest). 11 
renonça à s'avancer plus au sud, l'état de son 
vaisseau ne lui permettant pas de s'aventurer 
dans une mer inconnue, au milieu de brumes 
épaisses, qui l'exposaient au choc des glaces 
flottantes. U préféra porter h l'est pour vérifier 
les découvertes annoncées par Bouvet, et ne 
s'arrêta qu'après avoir parcouru 13 degrés d^ 
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de longHooe oans le paraDëe où l'on indiquait 
ces noareUes terres. Supposant que le naviga- 
teur français avait été trompé par quelque banc 
de glace, il cingla plus au nord, et chercha vaine- 
ment les Iles Dénia et Marseveen. Rien ne Ten- 
courageant à passer un temps précieux à vérifier 
Texistence de terres douteuses ou de peu d'im- 
portance , il gouverna directement sur le cap de 
Bonne-Espérance, et le 19 mars 1775 il jeta 
Tancre dans la baie de la Table. 11 trouva là une 
dépêche du commandant de VÀdvtnture, qui 
lui fiiisait une narration complète de sa marche 
depuis leur séparation et du massacre de l'anse 
à l'Herbe (Nouvelle-Zélande ) (voy. Furne4ux ). 
Cook, après avoir renouvelé son gréement, remit 
à la voile le 10 avril, mouilla le 15 mai à Sainte- 
Hélène et le 28 à l'Ascension, qu'il explora, tou- 
cha le 14 juillet à Fayal (l'une des Açorcs), et 
enfin le 30 juillet 1775 il débarqua à Plymouth, 
après une absence de trois ans et dix-huit jours. 
Durant une navigation si longue, accomplie dans 
des climats si variés et malgré des dangers de 
toutes espèces, Cook, sur son nombreux équi- 
page, n'avait perdu que quatre hommes, dont un 
seul de maladie. Il est bon de dire en outre que 
cette expédition si mémorable, qui fit tant d'hon- 
neur à l'Angleterre, ne lui coûta pas, en compre- 
nant les dépenses extraordinaires, vingt-dnq mille 
livres steriing. Si les découvertes de Cook ne ré- 
pondirent |)as à l'attente de certains curieux, ses 
travaux n'en avaient pas moins été immeuses. Il 
avait réussi à faire connaître la vraie nature 
des régions australes. Des descriptions minu- 
tieuses sur les habitants et les produits de toutes 
les terres qu'il avait abordées venaient aussi en- 
ricldr toutes les branches de la science. Ces 
utiles résultats valurent à Cook la plus ho- 
norable réception en Angleterre. Il fut promu 
an rang de captain et nommé un des adminis- 
trateurs de l'hôpital de Greenwich. Le 29 février 
1770, il fut élu membre de la Société royale de 
Londres, et obtint le prix fondé par sir Godfroy 
Copley, une médaille d'or destinée à celui qui 
aurait fait les expériences les plus utiles pour la 
conservation humaine. Le soin que Cook avait 
pris de la santé de son équipage lui valut cette 
distinction. 

Cook, âgé de quarante-sept ans, aurait pu 
Jouir tranquillement dans sa famille d*un repos 
bien mérité; mais la grande question du passage 
nord-ouest, question si essentielle pour l'Europe 
et surtout pour l'Angleterre, le décida à reprendre 
la mer. Toutes les tentatives par l'est avaient 
échoué ; on résolut d'en faire de nouvelles par 
le nord-ouest, sur la proposition de Sandwich, 
premier lord de l'amirauté. Au lieu de chercher 
directement l'entrée du passage par la baie 
d'Hudson ou celle de Baffin, on résolut de faire 
le tour du globe et d'aller chercher l'issue sur 
la côte nord-ouest d'Amérique. Le 9 février 1770 
Cook reçut une commission qui le nommait com- 
mandant de la corvette de guerre la Résolu- 



tion; son équipage M exactenwnnt eoni|MMé 
comme au préoédeAt voyage ; ramSraoté y jdpiit 
la DUcovery^ vaisseau de trois cents tomusiu, 
dont le commandement (ut donné an capitaiM 
Clerke {voy, ce nom), qui avait d^ suivi Oookcn 
qualité de lieutenant dans ses premières expédi- 
tions. Les deux navires furent pourvus de tout 
ce qui pouvait assarer le siiooès d'une navigdioB 
aussi longue que dangereuse; ils empotèrent 
en outre des animaux et des plantes d'Europe, 
dont la reproduction devait être essayée soosde 
nouveaux climats. Bayley et le lieutenant Kiog 
s'embarquèrent comme astronomes ; le cfairar- 
gien Andersen fut chargé des observations rela- 
tives à rhistoire naturelle; Webber lui était ad- 
joint pour dessiner les scènes les plus ranarqoa- 
bles; les officiers étaient Gore, Bumey, Wfl- 
liamson, Bligh, etc. Cook appareilla de Piynioath 
le 12 juillet 1770, relAcha A Ténériffe, pdg à 
Porto-Praya, et mouilla le 18 octobre dans la 
baie de la Table. Il y fut rallié le 10 novembre 
par la JHscovery (ce navire n'était parti d'ÂB- 
gleterre que le 10 août). L'expédition reprit h 
mer le 30 novembre, et fit ronte au sod-esL 
Cook reconnut et fixa la positioa des fles MarioB 
et Crozet. Deux autres lies, situées par 40" 46' 
latitude sud et 35<> 54'loiidtnde est, reçurent le 
nom d'Iles du Prince Edouard; les Ites a- 
gnalées par Kerguelen forait égslonentaperçaei; 
leur position Ait rectifiée et leurs noms chiog^ 
Cook toucha ensuite dans la partie méridknale 
de la terre de Van-Diemen (la Tasmanie), et 
séjourna du 12 an 25 février dans le canal ' 
de la reine Chaflotte. En sortant, il goovena 
au nord-est, et découvrit les lies Mangem 
(Mangya), Wateeoo (Wenooa-no-te-£atooa), et 
Wenooaette (Oiàkooi^)f explora denonreiD 
pendant près de trois mois l'arefaipd des Aak 
(Tonga). En quittant cet ardiipd, il décounit 
l'Ile Toobaumy puis entra dans les lies tàîtiesDes. 
A Eiraeo, quelques natnrds volèrent une chèvre: 
Cook crut devoir fidre une expédition arméedav 
nie, et incendia les maisons et les pirogne$;les 
habitants, effrayés, restituèrent l'animal dârabé. 
On mouilla ensuite à Huaheine, llndien Omai , 
qui venait de passer deux années en Ang|eten«, 
y iîit dépesé. 

De là on passa A Ulietea : la désertk» de 
quelques hommes de l'équipage décida Cook à 
faire monter à bord le fils, la fille et le gaadre 
d'Oreo, éarée (roi) de 111e, et de les empri- 
sonner. Cette sévérité faillit avoir de gnîfes 
conséqu^MM» : les naturels complotèrent d'eite- 
ver par représailles Cook et le capitaine CMe. 
Cependant les fugitifs ayant été ramenés, la eoi- 
corde se rétablit. Cook visita encore Balabola, puis 
mit le cap au nord le 24 décembre 1777;il dé- 
couvrit rile de Noël, puis la partie septenbiooale 
de l'archipel Hawaï on Sandvdch, composée dei 
lies Atooi, Oreehoua^ Oneeheow, Woakood 
Tahoora. Les habitants , quoique ayant ose 
grande disposition an vol, parurent A Qwk frmci 
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et bienTeillaiits. Leurs mœurs et leur langage ont 
une similitude frappante avec ceux des Taïtiens, 
et prouTent une même origine. « Ici se présente 
une «les plus grandes questions qui puissent fixer 
rattention des physiologistes ; car il n'est pas 
aisé , dit Gook, d'expliquer comment une seule 
nation s'est répandue dans tontes les parties de 
Pocéan Pacifique, sur un si grand nombre d'fles, 
séparées les unes des autres par des interyalles 
considérables et sans aucun moyen de commu- 
nication entre elles. On trouve cette nation de- 
pfais la NouTelle-Zélande au sud jusqu'aux tles 
Sandwich au nord, et du levant au couchant 
depuis File de Pâques jusqu'aux Nouvelles-Hé- 
brides, c'est-à-dire sur une étendue de 60** de 
latitude, ou de douze cents lieues du nord au 
snd, et de 83° de longitude, ou de seize cents 
ffoixante lieues de l'est à l'ouest. Je ne sais pas 
encore où vont ses colonies dans chacune de ces 
directions; mais je puis assurer que si cette 
nation n'est pas la plus nombreuse du globe, elle 
est certainement la plus étendue. » 

Cook aperçut le 7 mars 1778 la côte nord- 
ooest de l'Amérique aux environs du cap Men- 
dodn ; le 12 il mouilla dans im havre commode, 
qai conserva le nom d'entrée de Nootha. H fit 
aussitôt remorquer ses bâtiments, afin de les ré- 
parer. Des échanges se firent facilement avec les 
natords. Des crânes et des mains d'hommes pas- 
séesaa fea et encore couverts dechair furent offerts 
anx Anglais. Les naturels leur firent clairement 
compreiKire qu'ils avaient mangé les autres par- 
ties des corps ; cependant ces cannibales parais- 
saient avoir en quelques relations avec les Euro- 
péenSy car ils étaient déjà munis de fer, et ven- 
dirent deux cuillers d'argent de forme espagnole. 
Ce qoi confirma surtout Cook dans cette croyance, 
e'cst qu'ils possédaient les idées les plus précises 
et les plus rigoureuses du droit de propriété. 
En effet, seuls entre toutes les nations sauvages 
découvertes jusque alors, ils exigèrent le payement 
dn bois, de l'hei1)é et même de l'eau qu'embar- 
quèrent les Anglais. L'entrée de Nootka est située 
par 49° 33' de îat. nord et 233° 12' de long. est. 
(Cette côte fiiit partie des États-Unis et se joint à la 
Californie). En débouquant de Nootka Cook fut 
assailli par une furieuse tempête, qui fît une voie 
d'eaa à la Résolution ; ne trouvant pas de havre, 
il Alt contraint d'avancer i)éniblement en rele- 
vant la côte. On dépassa sans l'examiner le pré- 
tendu détroit de l'amiral de Fonte, et l'on décou- 
vrit dans la baie de Behring Vile de Kaye, la baie 
dtt Contrôleur y lecap Hkhingbroke; en&n, l'on 
boaKna vers un mouillage, où l'on parvint à ré- 
parer la Résolution ; oe mouillage fut appelé 
Sntrée du prince Guillaume, Les naturels es- 
tayèrent de voler un canot et de piller la Décou- 
verte ; fls (hrent repoussés sans effusion de sang, 
^^ec énergie et prudence. On découvrit ensuite 
Vite Montagu et le groupe des iles Vertes, puis 
Mme entrée que les vaisseaux remontèrent jus- 
qu'à plus de trente lieues. Divers indices firent re« 
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connaître ce cours d'eau pour une grande rivière ; 
elle reçut le nom de rivière Cook. On en prit 
possession, ainsi que du pays environnant, aunom 
du roi d'Angleterre. Déçu de l'espoir de trouver 
un passage à cette latitude, Cook côtoya la pres- 
qu'île d'Alaska, et traversa la chaîne des iles 
Aléoutiennes. Des naturels vinrent à son bord, et 
lui remirent deux lettres écrites en russe ; mais 
son ignorance de cette langue le mit dans l'impos- 
sibilité de profiter du contenu. 11 entra dans le 
détroit de Behring, en suivant la côte d'Amérique, 
toucha aux iles Oonolaska, découvrit l'i/e Ronde, 
la pointe Calme, le cap Newenham, la baie de 
Bristol, où il renouvela la vainc cérémonie de 
prise de possession. Les bas-fonds obligèrent les 
vaisseaux de s'éloigner de la côte et de marcher 
à l'ouest : on gagna l'extrémité orientale de la 
côte d'Asie ou pays des Tschutskys. Cook cons- 
tata dans ce peuple une race absolument diffé- 
rente, par la râlante des traits et le dévelop- 
pement de l'intelligence, des Esquimaux améri- 
cains. Cette observation est d'autant plus remar- 
quable, qu'à peine le détroit qui sépare les deux 
continents a-t-il quinze lieues en cet endroit. Le 
18 août 1778, à la hauteur du cap Glacé, situé 
sur la côte d'Amérique, par 70° 44' de latitude, 
l'expédition fut subitement arrêtée par une plaine 
de glace. Jusqu'au 29, on fit plusieurs tentatives 
infructueuses pour trouver une ouverture; le 
détroit était complètement fermé. Cook gagna 
alors le cap Nord, sur la côte d'Asie; et jugeant 
la saison trop avancée pour roster plus longtemps 
dans ces parages , il résolut de chercher un en- 
droit où il put hiverner sûrement et utilement, 
afin de reprendre son exploration l'année suivante. 
H repassa sur la côte d'Amérique, signala le cap 
Denbigh, Vile Besborough, relâcha dans Ventrée 
de Norton ou Chacktoole, découvrit Vile Stuart, 
le cap Stephens, Vile Clerke (1), les iles Gore, 
des Tours, etmouilla à Samganoo<lha, où il se mit 
en communication avec plusieurs Russes. £1 reçut 
d'eux des renseignements détaillés sur les con- 
trées environnantes, puis se dirigea sur les lies 
Sandwich, afin d'y passer l'hiver. Il comptait du- 
rant ce temps compléter la découverte de cet 
archipel , encore inconnu. Le 20 novembre il 
eut connaissance de Vile Mowée, puis de celle 
d'Owhyhee, située plus au sud, et jeta l'ancre 
dans la baie de Karakahma. Les relations s'é- 
tablirent facilement avec les naturels. « Je n'avais 
jamais rencontré, dit Cook, de peuples sauvages 
aussi peu défiants et aussi libres dans leur 
maintien que ceux-ci. Ils envoyaient aux vais- 
seaux les articles qu'ils voulaient vendre, et ve- 
naient ensuite à bord faire leur marché. Il faut 
observer de plus, à leur honneur, qu'ils n'essayè- 
rent pas une fois de nous tromper dans les 
échanges , ou de commettre un vol. J'en conclus 
que les habitants d'Owhyhee doivent être pins 
exacts et plus fidèles dans leur commerce réci- 

(1) Reconnae depuis pour ^tre li même qae l'ile Saint* 
Laurent. 
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proque que les naturels d'Oiaïti ; car s'ils n'avaient 
pas de bonne foi entre eux, ils ne seraient pas 
aussi disposés à croire à celle des étrangers. » 
Cook était donc plein de confiance dans les bonnes 
dispositions des naturels; un fait vint mettre 
le comble à la bienveillance mutuelle. Les prêtres 
de nie résolurent de placer le capitaine anglais 
au rang de lenrs dieux. Après lui avoir fait subir 
une cérémonie assez ridicule , ils le divinisèrent 
<ious le nom d'Orono. Depuis cette époque, toutes 
les fois (|ue le capitaine Cook descendit à terre, 
il fut accompagné de l'un des prêtres, lequel mar- 
cliait devant lui proclamant qu'Orono était dé- 
barqué, et que le peuple eût à se prosterner la 
face contre terre. Un autre prêtre ne manquait 
jamais non plus de l'accompagner sur l'eau ; il 
se tenait à l'arrière du canot , une baguette à 
la main, et avertissait les naturels qui se trou- 
vaient dans leurs pirogues de l'approclie du com- 
mandant. Les rameurs abandonnaient à l'instant 
leurs pagayes, et se crouchaient \m\n\ à terre 
juMiu'à ce qu'il (tii passé. Les chefs inférieurs 
demandaient souvent à présenter une offrande h 
Orono : lorsque cette pennission leur avait été 
accordée, ils offraient un cochon avec toutes les 
apparences de la timidité et de la frayeur. Du- 
rant ee temps, Koah, Kairoekena et les autres 
prêtres chantaient des hymnes. J^es politesses 
des ministres de la religion ne se bornèrent pas 
cependant h de pures cérémonies : ils donnaient 
chaque jour à terre et à bord des cochons et des 
végétaux en quantité et avec la phis grande exac- 
titude ; ils ne demandaient jamais rieji en retour, 
même d'une façon indirecte. Lorsque les Anglais 
voulaient savoir qui faisait les frais d'une telle 
nmniâcence, on leur répondait que c'était Kaoo, 
chef des prêtres , alors en voyage avec le roi 
Terreeoboo. Quelque temps après Ck)ok reçut la 
visite de ces deux grands personnages et de leur 
suite. Des présents furent échangés avec cordia- 
lité; seulenu^nt Terreeoboo déclara les Anglais 
taàotis (sacrés, interdits pour les femmes), 
«^ c'est-à-dire, rapporte le lieutenant King, his- 
torien de ce voyage, (|ue, |)ar des raisons que nous 
no pùme^ découvrir, il leur fut défendu de sortir 
do leurs habitations et de nous fréquenter ». 
Il est facile de suppléer à la perspicacité du lieu- 
touant King. Cette mesure pmuvait dans les na- 
turt'ls d'Owhyhee une nwralité et une intelli]:ence 
que n avaient pas eues les habitants des txmtrves 
découvertes jusque là par les Anglais. 

La tranquillité rt^iproque fut troublée par 
quelques vols ; nvàis leur n^pres>ion n amena au- 
cun acte d'une gra\itê inquiétante, l'n canon- 
lùer anglais , William W'atman, étant «hmI à 
Umi d une attai]uo de paralysie, fut, sur la de* 
mamlo du roi Torrtvohoo, enterré dans le morm 
(cimelièTV, lieu saciv) do 111e. A|)rè$que ses 
oaiuar^1e> lui eurent rendu les honneurs funè- 
bres, les pr^tTvs de Tile célébrèrent les funé- 
railles à leur manièrv. nviis de la façon la plus 
rospiYtueuse, Uuraat troi:? nuits ils sacnUèient 



sur son tombeau, et y diantèreiit des hymn» 
Déjà les naturels s'inquiétaient de Tepoque 
du départ des Anglais. « Je voulus savoir, dit 
King, l'opinion que les liabîtants s'étaient fat- 
mée de nous; je me donui quelque peine 
pour satisfaire ma curiodtéy nuda je ne décou- 
vris rien, sinon qu'ils noua aopposaient origi- 
naires d'un pays où les proviakmg avaient man- 
qué , et que bous étions venus lee roir %nique' 
ment pour remplir no$ ventres. Lamaigreor 
de quelques personnes de réquipag^, l'appétit 
avec lequel nous mangpons lenrs proviskuis 
fraîches, les soins extrêmes que nous prenions 
pour en embarquer une quantité considérable, 
semblèrent confirmer la justesse de leur opinioD. 
Il était assez plaisant de les voir toucher )» 
flancs et tapoter le ventre des matelots, qnipri- 
nmt réellement de l'embonpoint durant notre 
courte relâche sur cette Ue, et h» avertir par 
signes ou verbalement qu'il était temps de nous 
en aller; mais que si nous revenions à la sai- 
son procliaine du fruit à pain, ils seraient plus 
en état de pourvoir à nos besoins. Nous étioos 
depuis seize jours seulement dans la lMne;etsi 
l'on songe à la quantité énorme de cochons et 
de végétaux que noos consommions, on ne sera 
pas surpris qu'ils désirassent notre départ » Les 
vaisseaux ayant été réparés, démarèrent le 4 fier 
vrier 1779. Les naturels firent à leurs hêtee les 
adieux les plus affectœuk, et Terreecriioo leur of- 
frit un troupeau de cochons et des monceanx 
énormes de végétaux. Cook lui-même fut étonné 
de la valeur de ce riche présent, « qui surpas- 
sait de beaucoup tout ce qu'il avait reçu aax 
Iles des Amis et de la Société ». Ilfit traiûporter 
ces vivres à bord, et se proposa d'achever la re- 
connaissance de l'archipel; mai% un gros temps, 
qui dura quelques jours, démâta toJ{éso<iflJo)i,et 
força le navire à chercher de nouveau un abri 
sur les eûtes d'Owhyhee. 

Aucune biographie n'a encore donné les 
<lélails exacts de la mort de Cook, m les causes 
qui ont amené ce meurtre: ce fiiit a trop d'im- 
portance pour le chercher ailleurs que dans le 
récit même du lieutenant King, ami et compa- 
gnon de Cook, témoin ocuhûre du drame cpii va 
suivre. 

Le 1 1 , les deux vaisseanx anglais reprirent le 
mouilUfé? qu'ils avaient d^ oecupé dans la baie 
i de Karakakooa (l). 

Cette journée etceUe du lendemain lurent em- 
I ployées à déplacer le mât de miaaioe et à Ten- 
i \oyer à terre avec Jes charpentie». On dressa 
I aussi robsenratoire de King. « Noes nous aper- 
çûmes avec étosmement, dit cet officier, qne les 

«r OUe tele e^ dioée n tàké oecMeotal de IHe 
d'Ovhtber, (Ubs u district appelé >#ftoiia,-eUe a eoTtroa 
aa miWf de profradcv, et se trMve koraèe par deax 
polates de terre baaaes,4lolta4ea r«ae ée faotre d'aae 
he«e et âeB«. Le TUagc de Kowrowm occope la poiale 
se>:e«:xio=ile. etuae autre bourgade, plos eonsidérabk, 
MaM'^'m , le f^d de la baie. Le rlTage est bordé de 
corail Dotr et a^oa aeeés dUBcile, csc«flê devaat Eaku>a. 
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uiiolaires n'étaient pJuâ le» I^^HV'^^^^ 
éfsàrâ : uoiu» ii'«!iiteadion& [^mt de cris de joie, 
il n'y nvsît ni hruit uî foule autour «le nous, la 
hait iiiilleet diserte; çà H là une em- 

Uiri ut rapidement le long de la côte; 

riio ' nvec laquelle on nous avait 

ton] témoignages d'amitié et de 

W4mivviii;h«m r ijui' nous avions rei^us à notre dé- 
Ikul ii^uÂ avaient fait espérer un autre aceueil. 
En tin Mùu* afkfirlînes que Terreeohoo était absent, 
«t avait mi& le tabou sur hi baie. » Cette mesure 
f,(^f Ai, .. 1 ^iff.r 1.»^ AnrTirii^ lîur les dispositions 
lies ' aaivetésoupçtmneuse, 

L.dinte le prompt retour 
; h iiques. Il n'en fut rien, et le 

id d^abord rétablir les an- 
riîiatjuns. Le la les insulaires devinrent 
içaotfi, s'annèreut de pierres, et voulurent 
ler plu&ieurâ de leurs compatrioteiH d'aider 
tet AJlg|ai« i^ charger des tonnes d'eau. Cm»k, in- 
formé de ce fait, ordonna de tirer à balle sur les 
rijcaj^iitrauts ; une dé^Uarge de muusqueterie 
^ur on voleur annonça bientôt qne ses me- 
t^nisrpques étaient nÛAes à exêcuUon. L'of- 
MÎant lapinasse de la Découverte 
ert;' i^r une pirogue ap[>arten&nt à 

Phi r ou clief» qui s'était jusque alor* 

mtm voué aux Anglais; il réclama sa 

propi. x. , yi, i^votestant dt! son innocence. L'ofïi- 
der refusa de lui rendre la pirogue; il en rpsuUa 
une lUspute trés*\ive, dans laquelle Parcea fut 
renversé d'un coup de rame sur la tète. Les in- 
soiaire*, jusque alorsispeclatcura paisibles, Urcnt 
pleuvoir une grùle de pierreïi sur les Anglais, 
qu'iU contraignirent à fuir à la nage, puii ê'ern- 
parèrent de la pinasse, qu'ils pillèrent et qu'ils 
Auraient détruite sans la généreuse intervention 
dePareea. Ce jeune chef écaita la foule, rappela 
lei matelot», leiu' tit rendre leur embarcation 
ainsi que ce qui en avait éU' d(:^robi^ Cook, en ap* 
prenant cette scène, s'écria : « Je crains bien que 
les insulaires ne me forcent à des mesures ^ iolen- 
tes, car il ne faut jias leur laisser croire qu'ils ont 
en ravanlage sur nous. ^ Mais connme il était 
trop tard pour entreprenrlre quelque <ho«e le 
soir rnéme, il se contenta de donner Tordre de 
chasser tout de suite et indi^*tinel<•loent tous les 
naturels qui se Irf vivaient h bord. Cette sévérité 
iijdi5|K)5;4 les Indiens, qui dans la nuit volèrent la 
chaloT!]ie !*" }(r nécoHverte, en coupant laliouée à 
la<|> it amarée. Le matin Cook résolut 

d^nisr >u\ le roi et les principaux, éorêes 

{th^h) et de les détejiir comme otagen» jusqu'à 
fe qu'on lui eût rendu son embareatiun. ïl 
donna Tordre d'arrêter toutes les pirogues qui 
essayeraient de sortir de la baie. Son projet était 
de les détruire, û les moyens pacifie] ues ne 
réussissaient pas. Il plaça à cet effet les petites 
embarcations de la Résolut ton et de la Dêcou* 
verte^ bien équipées et bien armées, en travers 
I, et tit tirer quelques coups de canon 
indes pirogues qui essayaient d'échap- 



per. Ayant chargé lui-même mn fïiail h deux 
c^^ups, il monta la pinasse , et fit naviguer vers 
la terre. A mi-chemin, il héla la chaloupe de la 
Résolution ^qm était en station à la pointe sep- 
tentrionale fie Tile; l'ayant prbc avec lui, il dé- 
barqua an tond de la baie^ ainsi que le lieuta* 
nant des soldats de marine, Philips, et neuf sol- 
dats. Avec ce nombre dlionimes, évidemment 
trop faible pour accomplir (lar la force le projet 
énergique qu'il méditait, Cook marcha droit au 
villa^jçe de kowrowa, résidence du roi. 11 y reçut 
les marques de respect qu'on avait coutume ilc 
lui rendre ; les habitants se prosternèrent, devant 
lui, et lui offrirent de petits cxKlions selon leur 
usage, S'apercevant qu'on ne soupçonnait pas 
les motifs de son débarquement, il s'informa du 
lieu où se trouvaient TerrecolM>i> et sa famille. 
On s'empressa d'avertir les deux tlls du roi, 
qui ne tardèrent pas à arriver et conduisirent sur- 
le-champ Cook h la maison ou leur père était 
couché. Ils y trouvèrent le vieux roi endormi ; 
le capitaine dit quelques mots sur le vol «le 
la chaloupe^ dont il ne supposait pas au sur* 
l>lns le roi complice, puis il invita ce prince à 
[passer la journée à bord de In Réxoludort. Ter- 
reeoboo accepta la proposition sans balancer, et 
se mit aussitôt en route. On atteignit paisible- 
ment le rivage; déjà les deux tils du roi étaient 
dans la pinasse et Je reste de la troupe si» di^po- 
s^aît à rembarquement» lorsqu'une vieille feoimo 
a;ipela à grands cris Kanee Kabareea, mère des 
princes et Tune des épouses do 'lerreoohoo. 
Celle-ci s'approcha du roi, et employa les larmes 
et les prières les plus ardentes pour Tempécher 
de se rendre aux vaisseaux, tn même temps 
deux chefs arrivés avec elle retinrent le roi, lui 
démontrèrent son impnidence, et le contraigni- 
rent à s*asseoir par terre. Les insulaires, alarmés 
par le canon et les préparatifs hostiles qu'ils 
voyaient dans la baie, formaient des grou|>cssans 
nombre sur le rivage ; ils se précipitèrent en foule 
autour de leur roi. Le lieutenant riuli|iâ, voyant 
ses soldats trop pressés par la tnuïtitude iwur 
«e servir de leurs armes, proposa k Cook de les 
ranf^er en bataille le long des rochers sur lirbord 
de la nier : le^ naturels lui ayant fait tissage 
sans difficulté , il se ]M)&ta à env iran (rente 
verges du lieu de la contestation. Cook conti- 
nuait de presser le vieux roi de s'embarquer; 
celui-ci, la frayeur et rabattement sur le visage, 
simblait disposé à suivre le capitaine; ma» 
les chefs qui l'entouraient, après avoir épulié 
les conseils et les prières, eurent recoure à ta 
force pour le retenir. Cook, voytmt qu'il n'é- 
tait plus possible d'accijmplir son projet sans 
verger le sang, dit k Philips qu'il y renonçait, t] 
quitta le roi, et m mit k marcher paisiblemrnt 
ver» les embarcations. Les canotsplacés en tra- 
vers de la iKiie ayant tiré sur des pirogtjes qui 
essayaient de s*échapper, un chef de premier rang 
fut tué. Ui îïouvfJle de sa mort arriva dans co 
moment, et excita une vive rumeur parmi les 
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naturds. Hs mTcjèrttA les femnes et les es- 
iMits, et s'amèreot de piques et de pierres. Vwm 
d*em, qui tenait ooe pierre et DO loBg poifpnrd de 
fer, appelé paoàooa, s'approcha de Cook, se mit 
à le défier en lirawfissant son arme, et le menaça 
de loi lancer sa pierre. Le capitaine llnrita à 
cesser ses prorocations; mais llnsolenee de son 
ennemi ayant aofi^men^ , il lui tira nn coop 
rhariçé à plomb. Linsniaire était Têtu d*ane 
natte de guerre, que la charge ne put traTcrser ; 
lorsqull sentit qu'A n'était point blessé, il devint 
|ila<t audacieux et ses compagnons plus hardis. 
Plusieurs pierres furent lancées m\ soldats : un 
des chefs essaya même de poignarder le Ken- 
tenant, mais celui-ci le terrassa d'un coup de 
crosse. Cook tira alors son second coup, chargé 
à balle, et tua I uisulaire le plus avancé. Aussitôt 
les naturels lancèrent une grêle de pierres. Les 
soldats et le<» matelots des embarcations ripostè- 
rent par une décharge de mousqnelerie. Les insu- 
laires soutinrent le feu avec courage, et se précipi- 
tèrent sur les Anglais arant que ceux-ci eussent 
00 le temps de recharger. Une scène d'horreur et 
de confusion s'accomplit alors. Quatre soldats de 
marine, atteints dans les rochers, furent aussitôt 
massacrés, tn»is autres furent blessés dangereu- 
sement; le lieutenant, frappé d'un coup de pao- 
hooa entre les deux épaules , tua son ennemi 
avant qu'il ait pu redoubler. Cook cria aux ca- 
nots de cesser le feu et d'approcher du rivage, 
afin d'embarquer sa petite troupe ; peut-être aussi 
voulait-il arrêter l'effnsioD du sang. Quoi qu'il 
eu soit, tant qu'il fit face aux naturels, aucun 
d'eux ne se peimit de violence directe contre 
lui ; mais sitôt qu'il se fut letoumé pour donner 
ses ordres aux matelots, il fut poignardé par 
derrière, et tomba le visage dans la mer. Les in- 
tmlaires poussèrent des cris de joie lorsqu'ils le 
virent reuTersé ; ils traînèrent aussitôt son corps 
sur le rivage, et s'enlevant le poignard les uns 
aux autres , ils s'acharnèrent tous à lui porter 
(les coups, lorsque déjà il n'était plus qu'un ca- 
davre. 

Immédiatement après le meurtre de leur 
commandant, les Anglais échappés au mas- 
sacre se Jetèrent à l'eau , et couverts par le feu 
très-vif qui partait des canots, ils réussh*ent 
à s'éloigner. Quand la consternation que cet af- 
freux événement jeta parmi les équipages eut un 
peu diminué , Clerke , capitaine de la Décou- 
verte^ prit le commandement en chef de Texpé- 
dition. Il s'occupa immédiatement du détache- 
ment qui se trouvait encore à terre, cliargé de 
la garde de la mâture en réparation. Grâce aux 
t^urageuses dispositions des lieutenants Kin<; et 
Hligli , ce détachement soutint avec succès pln- 
sieiirs attaques et put être recueilli, ainsi que 
les mâts , les voiles, et l'appareil astronomique. 
Les vaisseaux se trouvaient en si mauvais état 

(1) En ists.le capitaine Byron a fait élever un poteaa 
snr le lieu même où le noeurtre fut commiA. Une Inscrip- 
ion rappelle les circonstances de la mort de Cook. 
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éteX a fcUcfaée, qM les «Ooers 
déci d èrent qu'on t e a le i ait des nMsnm 
pndfiqnes ponr oMeair les restes de Gook et dei 
soldats massacrés. Cette modéralm ne pot rte- 
sir; les inso l aires tendirent de BOMbfen pièges 
aux Anglais, cenx-d n'y é diap pèren t que pv 
une extrême prudence. Les Bâtards, vnjirt h 
«Euerre dédarèe, firent des sacrifices à lenrs di- 
▼inités,ct brûlèrent les corps des qnatre soldats. 
Qoantàcefaii de Cook, qnlls n^gudaleirt conuDe 
appartenant à une nninre sapéiienre, H (ut dé- 
pecé et envoyé dans les diflKraites parties de 
nie; néanmoins, le 15 an soir deux prMres rap- 
portèrent dandestinenent m petit paquet cou- 
vert d'étofles, qui contenait nn rooroean de chair 
humame d*envntNi huit à neuf fvres : c'était la 
part qu'Os avaient reçue pour l'employer à des 
cérémonies religienses. Ib dédarèreat qoe Ter- 
reeoboo et les antres chefii avalent la tSIe et ks 
os, excepté ceux de la poitrine, de resfaNnac etdo 
ventre, qui, amsi que le reste de la chah*, avtleot 
été brûlés. « Noos leur demandâmes, npporte 
King, s'ils n'en avaient pas mangé une partie. A 
cette idée, ils témoignèrent sor-le^ihamp l'horreor 
qu'aurait pu montrer nn Eur op é e n, et Us noua 
demandèrent très-natnrdlement si nous étioas 
dans rusage de manger de bi chair humaine. Ils 
s'écrièrent ensuite plusieurs fois, avec beaaeoup { 
dinquiétnde et de frayeur. « Quand Otoud 
reviendra-t-il? Que nous fera»t-il à son re- 
tour? » Les Anglais, voyant les négodatioDS 
inutiles, canonnèrent les' cdtes, brûlèrent on 
village et tuèrent nn certam nombre d'msolaiies. 
Ces représailles eurent un plein succès; le 20 
nn chef nommé F.appo, accompagné d'une multi- 
tude de peuple, vint an vaisseau, et remit au 
milieu des marques du respect général les restes 
de Cook, envdoppés dans une très-bdle étoffe 
neuve et couverts d'un mantean de phnnes noires 
et blanches. « Nous y trouvâmes, continue Kiug, 
les mains du capitaine bien entières : noos les 
reconnûmes aisément à une large dcatriee qui 
séparait le pouce de l'avant-doigt ; nous y trou- 
vâmes de plus l'os du métacarpe et la tête dé- 
pouillée de la chair (la chevelure avait été cou- 
pée; elle était séparée et jomte aux oreilles); les 
os de la face manquaient. Nous trouvâmes eu- 
suite ceux des bras , auxquels pendait la peau 
des avant-bras; les os des jambes et des caisses 
réunis, mais sans pieds. Les ligaments des join- 
tures étaient en Ixm état : le tont semblait avoir 
été au feu, si j'en excepte les mains, qui conser- 
vaient leur chair, mais qui étaient découpées en 
plusieurs endroits et remplies de sel. La partie do 
derrière de la tête offrait une estafilade, mais on 
ne voyait point de fracture au crâne. H ne noos 
restait plus qu'^ procéder aux funérailles de notre 
illustre et malheureux commandant. Nous ren- 
voyâmes Eappo, en lui enjoignant de mettre le 
iaboo sur toute la baie , et les ossements de 
Ms Cook ayant été déposés dans une bière, oo 
les jeta à la mer avec l'apparefl aooootnmé. • 
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Ainsi se cermina .a carrière d'un des hommes 
qui ontie plus honoré TAngleterre. Après Chris- 
tophe Colomb , Cook est certainement le navi- 
gateur qui a acquis le plus de popularité, et cette 
popularité peut donner la mesure de son mérite. 
Sa vie fut remplie par des entreprises si impor- 
tantes et si avantageuses pour Thumanité, qu'on 
ne peut dire que sa mort fut prématurée : il 
avait assez vécu pour accomplir les grandes 
choses auxquelles la Providence l'avait destiné, 
SU fut enlevé aux jouissances et au repos qui 
devaient être la suite de ses travaux , sa gloire 
restera immortelle. 

James Cook semblait avoir été prédestiné pour 
sa mission ; la nature en avait fait en quelque 
sorte l'homme de tous les climats. Sa taille était 
de plus de six pieds (anglais) (1). Son extérieur, 
quoique avantageux, n'avait rien de remarquable. 
n avait la tête petite , les cheveux châtain foncé, 
le nez parfaitement fait, les yeux bruns, vifs 
et perçants, les paupières très-épaisses. Sa phy> 
sionomie exprimait l'austérité. Sa constitution 
vigoureuse, endurcie par le travail, était capable 
de supporter les plus grandes fatigues. Son es- 
tomac digérait sans peine les aliments les plus 
grossiers. 11 se soumettait aux privations de 
tontes espèces avec une indifférence si parfaite , 
que la tempérance ne paraissait pas être une 
vertu pour lui. Son esprit avait la trempe vi- 
goureuse de son corps : un sang-froid admirable 
dans les dangers accompagnait toujours son 
courage intrépide et calme; ses mœurs et ses 
manièTes offraient de la simplicité et de la fran- 
chise. Malgré sa rudesse naturelle, les douces 
émotions de la famille étaient loin de lui être 
inconnues. Durant le cours de son dernier voyage, 
il répétait à ses amis. « Le printemps de ma vie 
a été orageux, mon été est pénible; mais j'ai 
laissé dans ma patrie un fonds de joie et de bon- 
heur qui embellira mon automne. » L'homme 
le plus capable peut-être d'apprécier Cook 
porte an sujet du navigateur anglais le ju- 
gement que voici : 

« Le nom de Cook, écrit Dumont d'Urville, 
rappellera perpétuellement aux marins et aux 
géographes des nations civilisées le naviga- 
teur le plus fllustre des siècles passés et futurs. 
Nul ne rendit de si grands services à la na- 
vigation , et l'état actoel de nos connaissances 
ne permettrait pas à un homme, même supérieur 
à Cook, d'arriver au même degré de supériorité. 
Hors des connaissances relatives à son état, 
Cook n'était certainement qu'un homme fort 
ordinaire; et l'on sait aujourd'hui à quoi s'en te- 
nir sur son humanité tent prônée. D'un tempé- 
rament naturellement taciturne et mélancolique, 
il était dans sa justice d'une inflexible sévérité, 
qui tenait souvent de la dureté et de l'opiniâtreté. 
Ses démêlés avec les Forster (voyez ce nom) 
et les châtiments rigoureux qu'il infligea souvent 

(1) CUiq pieds dix pouces oa un mèUre 79 eentloèlresk 



aux peuplades qu'il visitait attestent ces dispo- 
sitions de sa part, malgré le soin qu'ont pris les 
Anglais pour étouffer eu pour dissimuler ces in- 
cidents. Mais aussi on peut avouer que jamais 
I navigateur ne conçut avec plus de telent un pro- 
jet de campagne, ne le poursuivit avec plus de 
constance, et ne l'accomplit avec plus d'habileté 
et de succès que le capitaine Cook. £n lui la 
natore semblait avoir formé le véritable type du 
marin , et nul n'a honoré autant que lui ce mé- 
tier pénible, plein de dégoûts et d'ennuis pour 
qui veut en remplir dignement les devoirs. Sous 
ce rapport, nous le répétons, Cook figurera éter- 
nellement à la tête des navigateurs de tous les 
siècles et de toutes les nations. » 

Le premier voyage de Cook fut rédigé sur son 
journal et sur celui de Banks, par Hawkes- 
worth, Londres, 1773, 3 vol. in-4°, avec atlas. 
Suard le traduisit en français; Paris, 1774, 

4 vol. in-4°, ou 8 vol. in-S", avec cinquante- 
deux cartes ou gravures. — La relation du 
second voyage, écrite par Cook lui-même, et 
comprenant la relation du capitaine Fumeaux, 
parutià Londres, 1777, et 1779, 2 vol. in-4°, 
avec atlas et nombreuses gravures. £lle f\it en- 
core traduite en français par Suard ; Paris, 1 778, 

5 vol. in-4** avec atlas, ou 6 vol. in-8°. — L'ou- 
vrage de George Forster : Voyage round the 
world in his £. M. sloop Résolution , Lon- 
dres, 1777, 2 vol. in-8% en forme le complément 
naturel. — Le troisième voyage de Cook, rédigé 
et continué par le lieutenant King, parut en an- 
glais, Londres, 3 vol. in-4», avec atlas ; trad. en 
français par Demeuuier, Paris, 1785, 4 vol. 
in-4°, ou 8 vol. in-8°. Ces voyages ont été réim- 
prhnés depuis dans toutes les collections de 
voyages et traduits à peu près dans toutes les 
langues. — Le portrait de Cook a été peint avec 
beaucoup de ressemblance par Dance et repro- 
duit en gravure d'une manière parfaite par 
Sherwin (1). Alfred de Lac aze. 

M. Giaoelti, ^toffio del capit. Kook ; Florence, 1785, 
ln-40. — Lemontey, Éloge de Cook (OEuvres, I8t9, 
t. ni).— William Smith, Voyages autour du monde. II, 
liMV et V. - VanTenac, HUt gén. de la marine. - 
Philippe Buache , considéraiUiM géographiques etphy^ 
iiques. 

COOK. Voy, Coke. 

COOKE (Edouard) y homme d'Étet anglais , 
mort à Londres, en 1820. Fils du prévôt du Col- 
lège du Roi à Cambridge, où il termina ses étu- 
des, commencées à Eton, il devint, vers 1778, 
secrétaire particulier de sir Richard Héron, alors 
secrétaire lui-même du comte de Buckingham, 
lord-lieutenant d'Irlande; il fut pourvu, sous le 
duc de Rutland , de l'emploi de premier greffier 

(1) On Tient d'abattre à Gateshead (faubourg de 
New'Castle)' la maison qu'habitait Cook en 17M; mais 
la chambre dans laquelle il a demeuré a été religieuse- 
ment conservée. On l'a démontée, et on l'a transportée 
ilans UQ pavillon du Jardin de la nouvelle habitation , 
construit exprès. Les murs de cette chambre , de très- 
pauvre apparence, sont couverts de figures de géomé- 
trie et d'astronomie dessinées par Cook alors qu'il était 
cnfaut. 
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1 789 il fnt nommé secrétaire du département de 
la guerre dans ce pays, et obtint en même temps 
un siège au parlement. Il fut secrétaire du dé- 
partement dTÎl !oas le comte de Camden, et 
garda cet emploi jusqu'à la réunion des deux pays, 
à laquelle il contribua par ses actes et ses écrits. 
C*est dans ce sens qu*il dirigea un journal, la 
Sentinelle. Revenu en Angleterre après Tacte 
d*union, il fnt nommé par lord Castlereagh, 
quil avait secondé en Irlande, secrétaire d'État 
de l'intérieur et des aflkires étrangères, puis il 
accompagna an congrès de Vienne cet homme 
d^l^tat II quitta les affaires en 1817, après qua- 
rante ans do serrices administratifs. On a de 
lui : Argument pour et contre une union 
entre la Grande-Bretagne et V Mande. 

Jim. rtgisUr. — Biog. etr. — (imlrrie. des contemp. 

CMHtKm (George), graveur anglais, né à Lon- 
drt's.en 1781, mort en 18a4. Élève de Basire, il 
s'acquit bientôt lui-même une grande réputation. 
Ou remploya d*abord à faire les planches d'un 
ouvrage contenant des vues d'Angleterre et de 
France. En 1822 il fut chargé, avec un autre ar- 
tiste, du nom de Moses, de Tillustration de la 
Htble d*Oyle\ et de Mont. En 1833 il publia une 
série d\stampe* repr*.^sentant les ponts de Lon- 
dres ancien et nouveau. Il fut secondé dans 
ce travail par son fils,. Edouard William Cooke. 
Cet arti^e peut être considéré comme un des 
meilleurs ^le rôe\4e anglaise. 

OMMLB v/leNn\ peintre anglais, né en IGi?, j 
ttK»rt«r«i fvX». Il fcH élève de Salvalor Rosa. A { 
«iMi reti»ur dltalio «i .VnjdottTTW il ftit attaclie : 
en qiuUle vW peintre à U nMÙs*« »le sir G. CiV . 
|rfi'*.diiB*lc\iM:iAïe. l « dueJ qu'Q eut au sujet ; 
Jv Ni tîKJitrwsc. et qui «traHu U nnsrt de *<« ail- : 
^«.'(vurv. fc tvrU J *uirrti lUiie, vki U resta cache : 
i-x^lMU vrvt ia*- l- ^■•«*^ 'leonmouis reparaître on 
ViktvK»m\*^ »l lut jcC^enieut oeeuçe. Charle<l! 
!ut .^Hl^toinrl••tttwraiM4l .le*cx-^w*JeRapfeael. 
vH ! «il V >»rtrùl .-quenr^ .«e ce orm-e. U pei* 

» -x' \ 4 ;îi-«i»fiv\\ iiw^îe cvmce .Mîîie amortie ! 

>.* HA^'it'mv ^ -Hs :» ut civu' J ^wJe.ïeFoî- 
vxï. V ■^P» «v ^\ Nt»»" jui> d *(*uN:«i ies ijpttvres - 
\ Ml . »%* Mi». * viU »** f^ i^ft^ ^ "^'«^ IVnitcvke. 

•«♦; . . \^ * %U«%«'^ •wH-'^ vu. >4 îr.Khjcftwo J* tf tf- 
•*.*sKv .*t "'.V tl '.t^uistt «Ntctfce r*- 

1. -, -t :^iH»»** '• .v««**l ut5«»« :Vur Vtil^^dKre 
..us "s* '•^ '«'^^^ ■^'*** * ^ "■'*' "* ■'*«^>W^*" . 
\,.^. ,^ H^Mio .m .uxv itulwiee i^^ 

.|.i.^v^* ^i**N.H* :/*mnw %. ou . encore* 



I Cooke des lettres à l'évèque de Lichfield sur la 
conduite des quakers ; à la reine , sur la liberté, 
et d'autres traités, aujourd'hui oubliés. 
J. Mawbey, H/e o/ Cookê. — CenUtman's auvailae. 
cooKK {Guillaume), jurisconsulte anglais, 
né À Londres, en 1757, morten 1832. Après aYcir 
été élevé aux environs de sa ville natale, il s'ap- 
pli(iua à l'étude de la jurisprudence. En 178a ii 
publia l'ouvrage qui commença sa réputatkn, et 
qui avait pour titre : CompendUms sjfstem o/ 
the bankrupt'lawsy with an appendix oj 
practical précédents ; in-8®. Ce traité eut trois 
éditions. Il parut au barreau en 1790. Lord Eldon 
lui donna l'emploi de commissaire des fetOlites 
(eommissioner of bankntptcy ), qu'il remplit 
pendant plusieurs années. Plus tard, la goutte 
l'obligea de renoncer à la vie active; il ouvrit 
alors un cabinet de consultations. Il se relira eo- 
tièrement de la pratique des atfoiret en 182&. 

Rose, New. Moç, diet. 

GOOKB ( Thomas ), illarainé anglais , vivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècif^ 
Au sortir d'Oxford, où il avait fidt ses étod«, ii 
obtint un bénéfice ecclésiastique dans sa pro- 
vince. Son esprit tourna dès lors au mystidsme, 
et sa vie ne fut plus qu'une longue suite d'ex- 
travagances. Il se fkit ciriconcire , prétend que 
tout doit être commun entre les hommes, et agit 
en conséquence; c'est-à-dire qu'on le voit entrer, 
par exemple, dans une taverne, s'emparer de ce 
qui est servi pour d'autres et prouver, à gruid 
renfort de textes, que c'est bien là son droit; 
puis, jeté ainsi sur le grand chemin de Bediam , il 
y est enfermé trois ans, et se rend d'Angleterre eo 
Ecosse, sans autre viatique que les aumônes qu'il 
rfcneîDe sur sa route. Secouru à Dublin en 1760. 
par quelques membres du collège de la Trinité, il 
s*arTeta quelque temps en Irlande, où il écriTit 
des pamphlets inintelligibles; puis il revint eo 
Angleterre, passa à Oxford et à Londres. H se 
Ot bien rendu en Amérique, n'eût été l'état de 
ses finances. Sa mort, causée par Vidée qu'il eut, 
digne de toute sa vie , de s'appliquer le traite- 
Bient d*Origène, arrêta le cours de ses extrava- 
ismces. Outre ses pamphlets signés A. ( Adam), 
£. ^Emmanuel), M. (Moïse), on a de lui: URoi 
ne peut errer. (the King cannot erre), comé- 
die ; 1761 ; — V Ermite converti, ou la fille de 
Bath mariée, comédie, 1771 ( tke ffermUecn- 
verted, or the mad of Bath married). Ces 
pièces n'ont pas été représentées. . 
IfeKcr, Biog. dram. 

*cooL (lotirent Van), peintre hollandais, 
vivait vers 1510. H excellait à pemdre sur verre, 
et est surtout connu par les vitraux de la cha- 
p«Ue du conseil privé de Delft. Les portraits 
des conseillers y sont peints en grandeur na- 
turelle et armés de pied en cap. 

Dcscamps, f^ies des peintres holkMdais. — Cbaa- 
doo et Delandine, Dictionnaire universel. 

COOLHAAS ( Gaspard), théologien allemand, 
néà Cologne, en 1^36, mort à Leyde, en 161x11 



717 



COOLHAAS — CONINXLOO 



718 



était ministre protestant. Après avoir desservi 
plusieurs églises, il fut nommé à Leyde, en 1575, 
présida à linauguration de runiversité de cette 
ville, et y enseigna provisoirement la théologie, 
jusqu'à Parrivée de Guillaume Fougereau, pro- 
fesseur titulaire. Coolhaas eut plusieurs discus- 
sions avec ses collègues : il soutenait, contre 
Pierre Comdissen, que l'intervention du ma- 
gistrat civil était nécessaire dans l'élection des 
andens et des diacres. « Cette contestation, dit 
Braodt, fut l'originede toutes les dissensions qui 
se sont âevées dans la suite touchant l'autorité 
du gouvememait civil dans les matières eedé- 
siastiques. » Coolhaas défendit ensuite, contre 
Luc Stespe, ce point de tolérance si intéressant : 
quil faut reconnaître pour frères tons ceux qui 
acceptent les points fondamentaux. Il n'approu- 
vait point le dogme delà prédestination ahsolue. 
En i 578 le synode de Middelbourg déclara les 
écrits de Coolhaas scandaleux, inconséquents, 
contraires à la saine doctrine, et condamna 
leur auteur à un désaveu public. Coolhaas en 
appela aux états de Hollande, qui confirmèrent la 
lentenoe synodale et lui interdirent l'exercice de 
son ministère. Le bourgmestre de Leyde sou- 
tint Coolhaas dans son hétérodoxie, et, malgré 
one nouvelle excommunication du synode de 
Harlem, continua à lui payer ses appointe- 
ments. An bout de deux ans , Coolhaas ne vou* 
lant pas rester à la charge de la ville, s'établit 
distillateur. Cette détermination ramena la paix 
dans l'Église de Leyde. Coolhaas a laissé un grand 
nombre d'écrits polémiques ou apologétiques de 
ses sentiments; ils sont maintenant oubliés. 

Preher. Thtatrum eruditor. — Arnold, Kirchen und 
KeUer hiit. - Schroeckb, Kirckengesch. $eit der Be- 
fartn. 

COOLHAAS {Guillaume)^ tiiéologien hollan- 
dais, de la famille du précédent, né à Deventcr, 
le U novembre 1709, mort à Amsterdam, en 
1772. 11 acheva ses études à Utrecht, où il fut 
reçu docteur après avoir soutenu une thèse sur 
le sens des roots icCcttiç, Tricrrà;, et TCKiTeueiv. 
Nommé ministre à Laugerak, puis, en 1753, 
professeur de langues et antiquités orientales à 
Amsterdam, il fut, en 1755, appelé aux fonctions 
pastorales de la même ville. On a de lui : Dis- 
iertationes quibus analogia temporum et 
modarumhebrxas Unguxinvestigaturetillus- 
tratur ; — Obêervationes philologico-exegeticx 
inquinque Mosislihros historicosVeteris Tes- 
tamenti ; — Dissertatio de interrogationibus 
in sacro codice hebrœo non temere àdmitten- 
dis; — Discours inaugural sur la nécessité 
de la philologie sacrée (en latin) ; — et deux 
volumes de sermons en hollandais. 

Crosc, KerMelfken registers der Predikanten ; te 
jtmgUrdam, 

;goomahs (Jean-Baptiste-Nicolas), avo- 
cat et littérateur belge, né à Bruxelles, en 1813. 
Il abandonna de bonne heure le barreau pour la 
presse politique, et fut successivement rédacteur 
di Jaumaides Flandres âe 1833 à I84i,du 



Journal de Bruxelles jusqu'en 1846, et du 
Courrier d^ Anvers iasqu'en 1848. Éluà cetteépo- 
que membre de la chambre des représentants de 
la Belgique, il reprit une part importante à la ré- 
daction du Journal de Bruxelles. M. Coomans 
a beaucoup étudié l'histoire de son pays; il a fait 
de nombreuses investigations dans les sources 
flamandes et les vieilles chroniques locales. 
Partisan convaincu du système protecteur, il a 
traité dMntéressantes questions agricoles et in- 
dustrielles. On a de lui : Histoire de la Bel- 
gique, en flamand et en français; Gand, 1836, 
in-8**, avec chiquante -deux gravures; — Bi- 
childe , épisode de Thistobre des Flandres ; 
Gand, 1839,in-4*(2 vol., figures);— ifatidowin 
Bras de Per; — le Moine Robert, roman; — 
la Clef d'or, ibid.; — les Communes belges, 
roman politique; — Yonck, ibid.;— Étude 
sur les questions d^intéréts matériels à Vor- 
dre du jour ; — Rapport sur le défrichement 
delaCampine;eic. 

Dictionnaire des hommes de lettres de la Belgique, 

— Biographie générale des Belges. 

! coomau s {Pierre-Olivier- Joseph), peintre 
belge, né à Bruxelles, le 28 juillet 1816. Il fut 
élève de Van Hanselaëre et de N. de Kayser, et 
peint avec talent l'histoire, le genre et le por- 
trait. Il a passé plusieurs années en Algérie , et 
a visité le Sahara, afin^ d'y étudier la nature 
africaine. On cite de lui : Ossian et Malvina, 
composition colossale, tirée des poésies d'Ossian ; 
exposition de Bruxelles, 1836 ; — un Mendiant; 
même exposition; — Saint Pierre, buste co- 
lossal ibid. ; — un Moine repentant; ibid. ; — 
le Déluge; — le Repos de la Famille; — la 
Dernière charge d'Attila à la bataille de 
Chdlons-sur-Mame ; — Paysage de la pro- 
vince de Constantine ; — Émigration de tri- 
bus arabes ; — Danseuses algériennes ; — la 
Bataille d'Ascalon ; — la Prise de Jérusa- 
lem, etc. ; et beaucoup àHllustrations, dans les 
ouvrages littéraires et historiques publiés en 
Belgique. 

Dictionnaire des artistes de la Belgique, — Biogra- 
phie générale des Belges. 

COOMBB {Guillaume), littérateur anglais, 
né en 1741, mort en 1823. Il fut élevé à Eton . 
et à Oxford. Plus tard il dissipa dans les plaisirs 
une fortune considérable, ce qui le mit dans la 
nécessité d'écrire pour vivre. Il publia toutes ses 
œuvres sous le voile de l'anonyme. On a de lui : 
the Diaboliad , poëme qui eut beaucoup de suc- 
cès; — the Royal register; 9 vol.; — the 
Devil upon two sticks in England; 4 vol. ; - 
the Letters which passed under the name oj 
lord Lyttleton; in-12; -— a Descriptive ac- 
count of the river Thames; in-fol ; — the Tour 
ofdoctorSyntax in search ofthe picturesque; 

— the English dance of Death;— the Dance 
oflife ; — the History ofjohanny Qux Genus, 
or the littlefoundling of the late Dr. Syntax. 

Rose, New biograpMeal dieti4marif. 
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COONIHXLOO (Gilles De), peintre flamand, 
ué à Anvers, le 24 janvier 1644, mort dans la 
même ville, en ICI 0. 11 eut successivement pour 
maîtres Van Âelst fils, Léonard Kroës, qui pei- 
gnait eu détrempe riiistoire et le paysage, et 
«nfin Gilles Mostaërt. Il parcourut la France , et 
travailla plusieurs années à Paris et à Orléans. 
Son mariage le rappela dans sa patrie, dont la 
guerre vint le chasser ; il se réfugia à Frankendal, 
et y resta dix années ; il revint ensuite se fixer 
à Anvers, pour n'en plus sortir. La touche légère 
de ses paysages, leur couleur agréable, leurs 
fonds toujours variés lui avaient assuré une 
grande réputation^et il peignit plusieurs tableaux 
pour le roi d*E8pagne et Tempercur d'Allemagne. 
Ses ouvrages sont dispersés partout. On cite de 
ce grand maître une toile de seize pieds, galerie 
Roëtlants, à Anvers;— des Paysages fort beaux, 
animés par des personnages, de Martin Van Cleef, 
à Amsterdam ; — un Grand paysage, avec des 
figures et des animaux , également de Cleef, ga- 
lerie Claëtz , à Naerden ; — un autre Paysage 
sur bois, galerie Wyntgis, à Middelbourg; — 
le Paysage de la galerie de Vienne, considéré 
comme un chef-d'œuvre, — une Sainte Fa- 
initie; — Saint Jean-Baptiste; — les Noces 
de C(ina;etc.,etc. 

Detcampf, yie$ de* pêintrêg /lamandi. .- Chaudoo et 
IleUndloe, Dictionnaire historique, — Biographie gé- 
nérale deê Belges. 

coopBE (Antoine- As hley), premier comte 
«le Shaftosbury, ) , homme d'État anglais, né à 
Wiobome Saint Giles, dans le comté de Dorset, 
en 1A21, mort à Amsterdam, le 22 janvier 1683. 
Il fuf envoyé à l'Age de quinze ans au collège 
li'Kxcter à Oxford. De là il passa à Lincolns-Iinn 
|iour étudier le droit; mais avant d'avoir atteint 
hà dix-neuvième année il fut élu, par le bourg 
de Tewkesbury, député au parlement de 1640. 
Au commencement de la guerre civile, en 1642, il 
m déclara d'alwrd pour le parti du roi, et ofTrit 
A C'Imrles 1" un plan pour ramener ses sujets 
révoltés à l'obéissance. Ce projet ne reçut qu'un 
<uiiniiicnc4imcnt d'exécution , et échoua devant 
lei» fléfianciisdu monarque. Cooper, irrité, se jeta 
dans le parti des |jarlementaires, qui lui firent le 
l>lus cordial accueil. Il leva des troupes dans le 
ciHfiié de Dorset, et, au mois d'octobre 1644, il 
a'empara de Warcham et des places voisines. 
Après avoir donné cette preuve de dévouement 
k la cause de la révolution , le jeune Cooper ne 
poursuivit pas pins longtemps la carrière inili- 
taire, et se fit élire sheriff (juge de paix) du 
Wjltshire. Il sortit de cette position obscure 
apréb la dissolution violente du long parlement, 
«4 fit partie de la nouvelle assemblée convoquée 
|/ar Cromwell. Membre du parlement de 1654, 
il lut un des députés qui protestèrent contre les 
uteAunta arbitraires du gouvernement; opposi- 
iiiHt *\m na Tempéclia pas d'être appelé par le 
in'/U'i„UHir dans le conseil privé. Après la mort, 
4*: Cf/iinwell, il flétrit 6d mémoire dans un dis-. 



cours cloquent, et fit à son llls Richard une \m 
opposition. Lorsque celoi-d eut été renversé,' 
Cooper, qui faisait parti du /Nirtemen^croupton 
(rump parliament), fut nommé membre du 
conseil d'État et commissaire pour l'entretiefl 
de l'armée. Dans les intrigues politiqiies qui pré- 
parèrent la restauration des Stuarts, il joua on 
rôle beaucoup moins apparent» mais presqoeaiMsi 
important que celui de Monk lui-même. Mem- 
bre très-influent du pariement réparateur (A«i- 
li7ig parliament ), il fut un des douze d^otés 
qui allèrent porter à Chartes n l'invitafion de 
vem'r occuper le trône de ses ancêtres. Nommé 
peu après conseiller privé et commissaire pour 
le jugement des régiddes, il fut élevé à la pairie 
en 1661, sous le titre de baron Ashley of Win- 
bome SainWGilcs. Il devmt ensuite chancelier, 
sous-tréàorier de l'échiquier et, après la nxNi 
du comte de Southampton , un des lords oom- 
missaires de hi trésorerie. Tout en exerçant use 
influence considérable sur le gouvernement de 
son pays, Cooper prit moins de part qu'os ne 
le croit généralement à la déplorable politique 
de Charles II, et particulièrement au traité de 
Douvres. « Les prindpaux conseillers de la cou- 
ronne, dit M. Macaulay, étaient à cette époque 
des hommes qui avaient justement acquis uoe 
notoriété peu enviable. Mous devons prendre 
garde néanmoins de ne pas charger leur mémoire 
d'une infamie qui revient de droit à leur roaifre. 
Le roi seul est responsable du traité de Dou- 
vres , qui f^t le résultat de ses conférences per- 
sonnelles avec les agents français : il écrivit à 
ce sujet plusieurs lettres de sa propre main; ce 
fut lui qui en suggéra les articles les plus hi»- 
teux , et qui en cacha soigneusement quelques 
autres à la majorité de son cabinet, desa ccMs, 
comme on l'appelait populairement. » On sait 
quelle futrorigine de cette dénomination : en 1671 
il arriva, par une bizarre coînddence, que les 
initiales des noms des dnq personnes qui oom* 
posaient le cabinet formaient le iwÀ^caJbal (ca- 
bale). Ces cinq ministres étaient Clifford, Âr- 
lington, Buckingham, Ashley Cooper et Lan- 
derdale. 

Ces trois derniers « étaient, ajoute Macau 
lay, des hommes profondément atteints dt 
l'immoralité épidémique qui avait corrompo 
tous les gens politiques de cette époque; mai£ 
leur corruption variait sdon les diversités de 
leur caractère et de leur intelligence... Avec 
une tête mieux organisée que celle de Bucking- 
ham et une ambition plus tenace et plus Té- 
hémente, Ashley ne s'était pas montré moins 
versatile; mais sa versatilité était le fkit de 
son égoïsme, et non de sa légèreté. H avait 
servi et trahi gouvernement après gouverne- 
ment ; mais il avait si bien combiné ses trahi- 
sons , qu'au milieu de tant de révolntioiis sa 
fortune s'était constamment élevée. La mul- 
titude, frappée d'admiration pour une [Hospé- 
rité si constante, an mOieu des dicoiistaDoes 



, tui attribuait coTurne un don de di- 
liiiraculeusc , et le compiarait à cel 
d'État des Hébreux dont il est émt que 
leil était comme un oracle 4e Dieu. ^> 
rai et versatile, C^ioper était au fond 
^ ami des litnîrtés et de la reJigiun lîe 
; ce qui De rem[>ècliait p&â iradhérer 
Itique anti-nationale et iu]ti-[>rote.stante 
Irts et d*en subir les eiitraîiieiuenlb. En 
it djins le iiarlement la déclaration de 
I la Hollande, il prononça ces fameux 
Pelenda est € mikado. Corinne cette 
lu&att les jiius graves difllcultés Unan- 
proposa de s'en tirer par une détesta- 
ion de la foi put>li<iue. A cette époqne 
de Londres, qui étaient aussi ban- 
îent au gouTernement de fortes 
it : celles-ci étaient reintKJorsées 
intérêts à la rentrée des taxes. Près de 
\i mille livres sterling avaient été confiées 
du gouvernement. Tout à coup on 
Ton ne pouvait payer le capital et que 
or» devaient s« coiilcnti-r des intérêts, 
t de cette banqueroute fraudi^leuse ^ la 
ut bouleversée , les premUires maisons 
ucrce firent faïllite, et toute la société 
gée dans l'inquiétude et le dé4:fiu rage- 
le roi, tiré d'embarras, ne fut pas 
il nomma, en 1672, Asbley Cooi^er 
Shaflesbiiry et lord grand-ciianeeltei'. 
entre le roi et son principal conseil- 
it pas de longue duri^e. Dès le printemps 
celui-d s'aperçut , avec sa sagacité pro- 
qti'uue violente réaction approeliait, et 
semblait annoncer une crise semblable 
le 1640. Comme il ne voulait pas mâ& 
le trouvât dans la situation de Stnif- 
.'etnprcssa de faire volte-face, en retxm- 
ilans la cliambre des lords T illégalité de 
Btiou d'indulgence , qui avait blessé id 
Dient ttjutes les passions prolestantes, 
geme&t souiiaiu amena la dissfduLion de 
I, Cl rex-cbancelier, faisant sa paix avec 
bn, (larut bientôt ainsi que Ituckingharn 
de la démocratie orageuse de fa cité, 
lorsque lord Damby présenta un bill 
larer incapable de siéger dans rune ou 
tambre quiconque n'aurait pas au prëa- 
Dnnu, sous serment, •* qu'il considérait 
criminelle toute résistance au pouvoir 
, Buckingham et Shaftesbury sv. firent les 
^ l'opposition dans la chambre des lords, 
o dont la véhémence et ropiniâtreté 
puseiLcmple, dit M. Macaulay, et qui 
J*emporter. Le biU ne lut pas rejeté, il 
mais il fut mutilé , ajoiinw^, et finit par 
adonné. En 1ti77 on agita dans le par- 
question de la légalité de longues pro^ 
Shaftesbury t Buckingham, Wharton 
it que la fréquence et la longueur de 
Igatians annihilaient par le fait le pou- 
Borlement. La cour réunit toutes ses 



force,s contre ces trois adversaires, et les fit met- 
tre à la Tour. Les deux derniers firent leur sou- 
mission, et nbtinrenthîur élargi ssement- Shaftes- 
bury ne voulut [Kiint iJ'alïord se soumettre; il eut 
recours à fautorité des lois , se présenta h la 
cour du Banc du roi, et demanda à jouir du bé- 
nélîce âQVhabeas corpus; mais les juges relii- 
sèrent de le laisser sortir* 11 se soumit alors à 
son lour, et sortit de prison six mois après ses 
collègues. Jusque là l'opposition n'avait douné 
à Shaftesbury que de la [M>pularité et de la pri- 
son ; il voulait le pouvoir: pour le ressaisir il 
prit, en 1678, une paît incontestable, qtjoiijyedtt- 
ficïle à déterminer, h la grande machination fKH 
lilique eonnue sons le nom de complot papiste, 
La découverte de c^e prétendu complot détermina 
une violente réaction protestante, qui porta de 
nouveau Shaftesbury au ministère; il y entra 
en qualité de président du conseil, îe 'Jl avril 
1679. Malgré ce retour de faveur, il ne s'était 
point réconcilié avec la cour; aussi pre^sa-t-il 
les communes de déclarer par «n vote que le 
duc 4^ York était incapable de succéder à la 
couronne. Il représenta le catholicisme mena- 
çant d'envahir rAngleterre i>our détruire toute 
lilïerté. « Le papisme , s'ecria-t-il, et l'esclavage 
se donnent la main comme deux frères; tantôt 
Fun marche en avant , tantûl c'est l'aulnî qui le 
précède , mais partout ou f un \a on est toujours 
sûr de rencontrer l'autre. " Tout en excluant 
du trône' l'héritier légitime, Shofleshury désarma 
la royauté en faisant passer le fameux bill dVwï- 
beas corpus , le jour même ou les chambres se 
séparèrent. Une pareille ptdi tique était incom- 
patible avec la présidence du conseil, et au 
îiout de cinq mois Shaflesbui^ cessa d'être mi- 
nistre, et rentra dans les rangs de ropposttion 
avec un redoublement dehaîne contre les Stuarts. 
Une nouvelle session du parlement s'ouvrit le 2 1 
octobre 1680. Le bill d'exclusion suivît son cours 
sans entrave dans la chambre des communes ; 
mais il fut rejeté par la cliarahre des lords. Tout 
se trouva remis en question. Les communes 
furent dissoutes , et un nouveau parlement fut 
convoqué à Oxford au mois de mars 1681. n Les 
élections, dit M. Macaulay, furent vivement coji- 
testées; les whigs avaient encore la umjorité 
dans la chambre des communes , mais il était 
clair que fcsprit tory raisait des progrès rapides 
dans le pays. Shaftesbury, [perspicace et chan- 
geant comme il l'était, eût dû , ce siîmble, pré- 
voir l'approciie de la réaclion et consentir au 
compromis que proposait la cour; mais, au 
contraire , il al>andonna complètement sa vieille 
tactique. Au lieu île faire des dispositions qui 
lui assurnsseut sa retraite en cas de non-succès, 
il prit une position qui le condamnait à vaincre 
ou à périr. Peut-être, malgré tout bon jugement, 
rexcitation des débats , ses succès et sa popu- 
larité lui firent-ils I^e^drH la tête; peut-être, 
après avoir L*ncité son parti, nenétait-il plus le 
loatlre, et était-il traîné à la remorque par ceux 
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qu'il paraissdit guider. L'heure critique arriTa. 
La réunion d'Oxford ressembla plutôt à une diète 
polonaise qu*à un parlement anglais. » Charles il, 
h bout de concessions, prit le parti de dissoudre le 
pariement et d'envoyer Shaltesbury k la Tour. 
En vain la cour s'abaissa k mille intrigues et 
n'épargna aucune «lémarclie pour assurer la con- 
damnation du grand couiMthle. Malgré les dépo- 
sitions de plusieurs prêtres irlandais , non-seu- 
lemejit le grand jury ne se prononça pas contre 
Shaflesbary ; mais il refusa môme d'instniirc le 
procès , et Tex-président du conseil sortit de la 
Tour. Ole voulant pas s'cx^Miscr à un nouvel 
emprisonnement, il passa en Hollande en 1682, 
et pour se mettre à l'abri de toute réclamation 
de la part du gouvernement anglais, il se fit re- 
cevoir bourgeois d'Amstenlam. Dans le diplôme 
qui lui fut délivré se trouvaient ces mots : Car- 
thago non abolita in suogremio accipere vult 
comitem de Shnftesbunj ; ce fut toute la ven- 
geance que les Hollandais tirèrent du fameux dis- 
coursd'Ashley Gooper eji 1671. Le comtede Shaf- 
tesbury mourut dans l'exil , au moment où les 
autres chefs du parti whig étaient proscrits ou 
montaient sur Téchafand ; mais six ans plus tard 
la politique qu'il avait soutenue dans les dernières 
années de sa vie triompha par la révolution de 
1688 et par l'avènement de Guillaume d'Orange. 

Shaltesbury avait écrit ses mémoires ( a Hi$- 
tory ofhis own timcs). Il en remit le manuscrit 
à Locke, qui le détruisit à l'époque du procès 
d'Algemon Sydney. 

BiograpMabritannica. - Wkin, Gêner al biographif. 
— Chaimert, General biographia. — Macauiay, Histoire 
d' Angleterre d'après l avènement de Jacques II, trad. 
par M. Julod do l'eyronnet. — Philarète Chasics, Études 
sur V Angleterre au dix-huitième siècle, t. I. 

COOPBE ( Antoine- As hley, troisième comtede 
Sha/tesbury), philosophe anglais, petit-fils du 
précédent, né à Londres, le 26 février 1671, 
mort à îfaples, le 4 février 1713. Son grand-père, 
qui avait conçu pour lui une grande tendresse, 
voulut se charger lui-même de son éducation , 
et plaça près de lui la fille d'un maître d'école, 
M"* Birch, qui pariait facilement le grec et le 
latin. L'enfant profita si bien des leçons de cette 
savante personne qu'à Tftge de onze ans il lisait 
sans peine les classiques grecs et latins. De la 
maison de son aïeul il passa à l'école de Win- 
chester, où il fut traité avec assez peu d'égards, 
excepté du docteur Harris ; onl'insultait mémesou- 
vcntà cause de lamémoire de son grand-père, qui 
était odieuse aux partisans du pouvoir absolu. 
On était alors au moment le plus vif de la réac- 
tion catliolique et aristocratique qui signala les 
dernières années du règne des Stuarts. Les dé- 
sagréments que le jeune Cooper eut à essuyer à 
Winchester le dégoûtèrent du collège; il en 
sortit, et voyagea pendant trois ans sur le conti- 
nent, on compagnie d'un gouverneur écossais, 
nommé Daniel Denonne, homme d'esprit et de 
probité. A son retour, en 1689, après la révolu- 
tion qui renversa les Stuarts, il refasa un siège 



à la chambre descommunes, et oonsacrt tout «n 
temps à perfectionner son éducation. Cette vie 
studieuse dura près de cinq ans. Cooper, nommé 
représentant de Poole, dans le coiuté deDonet, 
se montra en toute occasion défenseiir de la li- 
berté et de la justice, il se fit surtout remarquer 
dans la discussion de la loi sur les procès pour 
cause de haute trahison. Cooper avait prépaie tu 
discours pour appuyer le bill, et surtout la claoee 
qui accordait des avocats aux prisonniers; mais 
quand il se leva |)our parler dans la chambre 
des communes , l'aspect de l'assonblée rinlimida 
tellement, «lu'll oublia tout ce qu'il voulait dire, 
et put à peine balbutier quelques mots. L'assero 
blée^ après lui avoir donné le temps de se re- 
mettre, demanda tout haut qu'il continuât S'a- 
dressant alors au speaker, il s'exprima ainri : 
« Si moi, monsieur, qui ne parie que pour dire 
mon avis sur le bill , suis si trouMé , que je me 
trouve hors d'état de dire la moindre choM de 
ce que je m'étais proposé, quelle ne doit pas 
être la situation d'un homme qui se trouve i^ 
duit à plaider, sans secours, pour sa vie, et qui 
est dans la crainte de hi perdre. » Cette beo- 
reuse improvisation fit plus d*efiet qu'un diaeoiin 
longuement préparé, et contribua à FadoptioadB 
bill. Malgré ce succès, Cooper se iati^ biep 
vite de la vie parlementaire, et quitta lachambce 
en 1 698, pour aller vivre un an en Hollande, dam 
la société de Bayle, de Leclerc, et d'autres sa- 
vants et hommes d'esprit qui habitaient alors œ 
pays. Pendant son séjour en Hollande, on publia 
à Londres ses Recherches sur la vertu, ou- 
vrage ébauchée l'âge de vingt ans. Cette éditioo, 
fort ûnparfaite, exécutée sur une cofRe dérobée 
à l'auteur, lui causa un vif chagrin ; il- racheta 
tout entière, et la détruisit. Il refondit eninte 
son traité, et le publia dans le second volume de 
ses Characteristics. Peu après son retour en 
Angleterre, il devint comte de Sbaflesbory, et 
entra dans la chambre des pairs. H refosi la 
place de secrétaire d'État; mais il fut qodqoe 
temps un des conseillers les {dus écoutés du 
roi Guillaume. A l'avènement de la reine Anne, 
il rentra dans la vie privée. Le nouveau gonver- 
nement lui ôta méjne la vice<-amirauté de;Dor8et, 
qui depuis trois générations était dans sa toiUe. 
Shaftesbury profita de 9es loisirs pour viiiter 
une seconde fois la Hollande, puis il revint en An- 
gleterre, et s'y livra à la culture des lettres. Na- 
turellement porté vers la philosophie morale et 
pratique, il s'efforça de répandre les idées de 
tolérance au sein d'une société qui poussait jus- 
qu'au fanatisme les préjugés anglicans. Des ré- 
fugiés français des Cévennes s'étaient mis à 
prophétiser, et avaient causé, par leurs extrava- 
gances , beaucoup de troubles en Angleterre. Le 
gouvernement songeait à les poursuivre et à les 
punir. Shaftesbury, qui avait beaucoup médité 
sur l'exaltation des sectaires et qui détenait toute 
persécution , crot que de pareilles mesures ang- 
menterôent le mal an lieu de le guérir. H écrivit 
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Ire *ur Venthoustoimê , et la (jublîa 

ï l^avmr communiquée h lord Somera, pré^ 
iilij cx>nBeU, et à plusieurs autres setgneursg 

Eirouvèreot, Cette lettre eut pour résultat 
ln?r toole persécution» et TeiaJtatïon 
{{ue iteA sectaire.'^ des Cévcnne^; tomba 
M devant le dédain du gouvernement et 
fléreiioo du public. t:o 1709 et i7jO Stiaite&- 
paiïlia se& plus iuiportanfâ ouvrages * sa- 
: tes MoraluteSf ou rapsodie pHifoso- 
de; Je Senmx commnnis, ou e^sai sur 
^e (te la rutiler ie et de Ver^omment » et 
Uloqmt ou avis à un auteur. Dan^i tou^ 
ge* il montra un esprit >if et péné- 
De connaissance profonde du cœur hu- 
) humeur railleuse, qui ne s'exerçait pas 
i sur des sujeU humains^ mai a qui â'at- 

ne aux dogmea de ta religion révélée. 

Iile lord d*Aogleterre ouvrit ainsi la route 
septiciâme aarcastique de Voltaire; mais 
be De faisait qu^imiter un célèbre écrivain 
■^ Saint-Ëvrcmond ^ qui venait de tnouHr 
Kbs après quarante ans d'exiL Les idées 
Hd et de tolérance professées par Sbaftes- 
p rendirent très iH^pulaîre panai les écri- 
frmçaîs du dix-huitième siètle ; ftlonte^ 
, le plaçant à cèté des philosophes les plus 
înts, ^ï^t tk'xié : n Les quatre grands [xhî* 
Platon , Malebranche , Shafk>sbury , Mon- 
i l .. Sans pousser jusque là l'enthousiasme, 
permis de re<!onnriitre dans Tauteur du 
ts comniunis et du Soliloque un des mo- 
> It's plus salaces, un des écrivains les 
'W' la littérature anglaise. Pendant 
-ail le^ ouvra^J^cs qui assurent sa 
lire, i^baftcsbury voyait sa santé déi'liner. 
i demamler du soulagement au climat de 
■\ méridionale, et passa a Naples les deux 
hrcA années^ de sa \ic. Il les employa à 
■k ouvTages et à préparer une édition ilé- 
H|e ses fxuvres. Voici la hste des écrits 
lu Shaflesbury : Leticr on anthtiSîosm; 
08; — Moralists, a phHosopfiical rhap- 
\ en janvier 1709; — Sefisiis commums; 
ai 1709; — SoUloçut/t or advice tu an 
')r; en 1710. Les œuvres complètes de 
^bnry furent publiées « aussitôt après sa 
^ sous ce tilre : Charocteristics o/men, 
ler^fOpinmn and times; 1713, 3 vol. 
On a publié deux recueils de lettres de 
fjnbury sous les titres suivants : Severat 
rs , writtcn bij a nobît lord (o n tjounç 
o/ihif imivevHty; 1716, in- 8" ; — Leiters 
thc rigfii honorable earl of Sfui/tesburtj 
^rstvorth; en 1721. Il existe eafran- 
-, traductions de Shaflesbury; sa- 
L^^ui sur rasage de la raillerie (Sen- 
^iomunis), trad. par Coste, 1710, in-12 ; 
trad. par Van Efleu, La Haye, 
hlî; — Principes de la philosophie 
ou essai de AL S*** .tiir le mérite 
pi^ Gver des réflexions ( par M. Pail* 



lct)j; Amsterdam, 1744 » in-»*; — le même, 
trad. par Diderot; Amsterdam (Paris), 1745* 
in-8'; réîmf»rimé sous ce titre : Philoso- 
phie morale réduite à ses principes ^ ou cs$ai 
de S*** sur le mérite et ta vertu; Paris, I7ôl, 
in-S*. On peut i-egardcr Diderot plutôt comme 
auteur que comme traducteur de ce livre. H 
déclare, dans un avortissemeût, qu'il a presque 
fermé le livre de Shaflesbury quanrl îl û prb la 
plume y et qull s'est seulement rempli de son 
esprit; — les Soliloques, ou entreliens avec 
soi-même f trad. par Sirason; Londres et Paris, 
1771, in-8''; — Œuvres de mylord comte de 
Sha/te^bury ; Genève, 1769, :i vol. in-8"; — 
les Charasferistics t leltres et mwrages de 
my tord comte de Sha.ftesbury,\ràd, par M. Pas- 
cal; Amsterdam et Leipzig, 17S0, 3 voL in-S». 
Lord Shaflesbury laissa un tils, le quatrième 
comtotîe Shaflesbury, lequel écrivit une vie de 
son père, insérée dans la traduction anglaise du 
Ifktiûnnaire de Bayle, et traduite en français, 
avec des additions, par Cliaufepte. 

rhattfï'pkS Supplément au Dlcti(3imairt historiqnr 
H eriUgue de lîayU. - Biùgruphia tfriîanniça. — 
Aikin, General biograpày. 

cooPER (Edouard) t dessinateur, peintre et 
graveur anglais, vivait dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. H i fêtait pas seulement ar- 
tiste, il faisait aussi le commerce des œuvres 
d'art. 11 peignit quelques tableaux originanii, 
mais se lit surtout connaître par ses gravures 
sur cuivre, d'après TAlbane, Knellcr et d'autres; 
on cite beaucoup le portrait d'une lenime appe- 
lée Marguerite Patter, qui avait atteint Tâge de 
cent trente-six ans, et qu'il dessina d'après nature. 

NïigkT, Nenei Allg, Xttnitt., tjsx%e. 

cooPKR (Sir Àst'ley Pastoï»-), célèbre cliiruf- 
RÎen anglais, né le 23 août I7G8, k lirooke, comté 
de Norfolk, mort à Londres, le 12 février 1841. 
il élait le quatrième iils du révérend Samuel Cou- 
per, recteur à BrtMike, et lîc.VM'Jidait par sa mère 
de la famille Paston, alliée aucomtede Yarmouth, 
et: qui lui lit ajouter quelquefois à son nom c^lui 
de Pastou. Si m p^îre se chargeai de diriger ses 
étuiïes classique»; mais il y profita peu. Rien 
alors assurément ne faisait pr'isagcr »on brillant 
avenir; cVjlaitUï» eufaut dissipé, vuiontaire, et 
qui savait seulement f»e faire pardonner ses es- 
capades par sa franche et joyeuse hunii^ur. Aocim 
danger ne Teffrayait; il montait sans bride les 
chevaux les plus vicieux; et l'onraomte qu'il se 
cassa la clavicule en voulant sauter à cheval ftur 
un âne par-dessus une variie accroupie. Cette 
intrépidité jointe à un rare sang-frojd lui fut utile 
dans un cas qu'il aimait a rappeler. Un de ses 
frères de lait étant tombé de voiture, la roue lui 
passa sur la cuisse et déchira les téguments et 
l'artère féïnorale. Le sang coulait h tîot», et tout 
était alarme et confusion quand arriva A. Cooper, 
à peine ilge <le douze ans : il se précipita sur le 
blesse» serra son mouchoir autour de la cuisse, 
au-dpssus de lo plaie, et arrêta rhémorrhagic. 
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C'était, disait-il, œ premier exploit qui a?ait 
éveillé son goût pour la chirargie. En 1781 son 
père fut nommé recteur à Yanuouth ; et peu après, 
son oncle, William Cooper, chirurgien senior à 
rhôpital de Guy, étant venu visiter la famille, il 
fut arrêté qu'on laisserait la jeune homme suivre 
sa vocation. 11 fut donc envoyé à Londres en 
août 1784, sous la direction de son oncle, lofais 
il n'y put rester longtemps : il avait apporté à 
Londres des habitudes de paresse, de dissipa- 
tion, d'indiscipline , qui, favoriséi» encore par 
les tentations d'une grande ville, lassèrent bien- 
tôt la patience de l'oncle ; et celui-ci, le décla- 
rant ingouvernable , le remit entre les mains de 
H. Cline, chirurgieu, de l'hôpital SainMliomas. 
Cline, esprit ardent et généreux, était bien le 
maître qu'il lui fallait, et ne tarda pas à prendre 
sur lui un grand ascendant; il lui inspira la 
|iassion de son art, et roallieureu&ement aussi il 
lui fit partager certaines idées politiques un peu 
trop avancées ; de telle sorte que, le transformant 
à son image, de ce jeune homme si paresseux et 
si insouciant il fit fout à la fois un élève remar- 
quable par son application et un jacobin fanatique. 

Tout d'abord A. Cooper s'adonna aux dissec- 
tions avec une telle persévérance et un tel suc- 
cès, que Fannée d'après il avait dépassé tous ses 
oonidlsciples. Dès lors il suivit avec assiduité le 
service de chhrurgie, recueillant des observations, 
et se faisant déjà remarquer par ime sagacité rare 
dans l'examea des malades. A dix-sept ans il fut 
reçu membre de la Physical Society , alors la 
plus ancienne et la plus renommée des sociétés 
de médecine de Londres. A la fin de l'année il 
revint à Yarmouth, paré de ce nouveau titre; 
mais au lieu de dissiper ses vacances comme au- 
trefois, lui-même demanda à rester chez un 
certain Francis Tumer, chirurgien apothicaire 
du lieu, pour apprendre à connaître les médica- 
ments. Mais 00 le temps ou l'aptitude lui fit dé- 
faut : ses notions en ce genre restèrent toujours 
fortmédiocres.Enl787 il alla à Edimbourg suivre 
les cours de médecine de Gregory et de Cullen ; fl 
essaya aussi d'aborder avec Dugald Stewart l'é- 
tude de la philosophie; mais, comme il le dit lui- 
même , la métaphysique était trop étrangère à 
son esprit, qui répugnait aux abstractions. 

A sou retour à Londres, telles étaient déjà sa ré- 
putation de savoir et son habileté dans les dis- 
sections, qu'il fut nommé démonstrateur d'ana- 
tomie à I hôpital Saint-Thomas ; et il s'acquit en 
peu de temps une si grande popularité parmi les 
élèves, qu'en 1791 Cline songea à se l'associer 
pour ses leçons d'anatomie, avec des honoraires 
de cent-vingt livres par an, qui devaient s'ao- 
croître d'année en année. 

C'était la coutume en Angleterre à cette époque 
de mêler l'enseignement de l'anatomie à celui de 
la chirurgie. A. Cooper se proposa de les séparer. 
Il eut à vaincre de fortes résistances ; mais enfin 
Cline l'approuva, et, gardant pour lui-même le 
cours d'anatomie, le laissa cliargé, dès 1792, des 



leçons de chirurgie. Ces leçons se faisaknt Uns 
les soirs à Fhopital Saint-Thomas, et le jeune pro- 
fesseur y apporta une activité et un dévouement 
extraordinaires. On raconte même que, s^étaot 
marié peu après, le soir de la cérémonieil fitsi 
leçon à l'ordinaire , et avec une telle liberté d'es- 
prit, que ses auditeurs ne se douterait point do 
changement qui venait d'arriverdaus sa posifioo. 
Il avait épousé une parente de CAine, avec «» 
dot de 14,000 livres sterlmg. Durant les va- 
cances, il fit avec sa femme un voyage à Paris, 
où il comptait étudier de près la chirurgie 
française. Mais le moment était peu fovorable: 
la révolution suivait son cours; il fut témoin, au 
10 août, de l'assaut donné aux. Tuileries. Ses 
propres impressions, et surtriut les alarmes de sa 
femme, lui firent abréger son voyage. H eut même 
quelque peine à obtenir ses passeports, et reviot 
en Angleterre au mois de septonbre. On remarqua 
quil n'aimait pas à revenir sur cette époque de 
sa vie, et peut-être les souvemrsqu*il engarda al* 
tiédirent quelque peu la pronière chaleurde ses 
convictions. Il avaitd'ailleurs entendu Chopartet 
Desaultprofesser, et peu satisfaitdu premier, qoH 
appelait une bonne vieille femme sam earoC' 
tère, il avait gardé pour Desault une phis gnuide 
estime. Ils sympathisaient au moins par oncdté. 
La chhrurgie semblait aussi préparersa révolution, 
et Desault à Paris , faisant mépris des traditioi», 
affectait le dessein de recommencer la sdeoce. 
Telles étaient aussi à Londres les prétentions d'un 
homme qui les justifiait au moins par son génie: 
J. Hnnter déclarait sans détour f|ue chercher 
la science dans les livres était une folie , et que le 
seul livre à consulter était cdui de la nature. 
Cline, admirateur de Hunter, avait fait partais 
à A. Cooper son enthousiasme ^ il avait donc 
suivi les leçons de Hunter, et dans son premier 
cours il cherdia même à marcher sur ses traces. 
Mais pour aborder ainsi les grands principes de 
la chinirgie, il fallait une autorité qu'il n'avait 
pas ; et d'ailleurs son esprit, rebelle aux grandes 
généralisations, était plus propre à Tobamation 
' des détails et aux applications pratiques. Averti 
par la désertion de son auditoire , il se replb 
sur lui-même, comprit qu'il avait fiait fausse 
Goute, et, se réduisant à l'exposition de la pa- 
thologie chirurgicale et de la médecine opéra- 
toire, enrichies de ses idées et de ses découvertes, 
il ramena la foule à son amphithéâtre, et devint 
bientôt le professeur le plus populaire et le mieux 
écouté. 

En 1798 il avait essayé de publier avec Haig|i- 
ton et Babington les Médical Records and J?^ 
searches, recueil de travaux d'une société partico- 
lière formée à l'hôpital Saint-Thomas. H publia 
deux mémoires sans grande importance, Sur 
une ^ternie diaphragmatique etSurVobstrue' 
tion du canal thoracique, A trente ans que 
peut un chirurgien réduit à sa prjEitique privée, ou 
à la ressource, assez ingrate, de la pratique des 
autres? Aussi sa grande ambition était celle 
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iVobtenif un service »riiopîtal. En 1800 son oncle 
WiUinm ilonna sa «lémiAsioa à l'hôpital de Gtjy ^ 
t% ro<}C3sion paraissait fa\ara!ile; mais ronde 
semblait avoir conservé quelque rancune, et favo- 
risait un autre candi^Tat. Oti ne niait {lûtnt les 
litres scientilique» il'A. Cooper; mais on luio])- 
pot!tait son jacobjjiisinc, et le trésorier de l'Iiû- 
pita) , de qui Télection dépendait, restait fort in- 
certain, quand A. Cooper se détermina à loi 
écrire qu'après mûres rèllexions il avait reconnn 
qiK> ses opinions [loHtiques n*étafent bonnes qu^a 
hii troubler l'eâprit et à entrîiver ses sucres dans 
le monde, et en conséquence qu^il (Cétmi résolu 
à y renoncer. Cette abjuration, un peu rrlïment 
motivée, lui ramena aussitôt les suîTrages, ctiî fut 
élu chirurgien de l'hôpila! de Guy, en octobre 1800. 
Alors du moins il s'empara de sa carrière , 
et commença une série de travaux i»t de publi- 
cations (loursuivic sans relAnhe. En ifiOl il 
montra que la destruction de la membrane du 
tympan n*aboIit point l'ooie; et,. T>ar une dé- 
lîuctîon naturelle, il fut conduit à perforer cette 
membrane pour remédier à certains eas de sur- 
diti^. U avait en h l'ûge de dix -neuf ans une hernie 
in<^urna)e, ponr laquelle il avait pendant six ans 
porté un bandage. Comme to«t<î observation était 
p<iMr lui un sujet de méditation , on peut croire 
que ce fut là le point de départ de ses recherches 
snr l(?s hernies : en iSO'l il fit paraître son grand 
travail sur la hernie inguinale, complété en 
1807 par un antre travail, sur les hernies crurales 
et cimbitjcales. Le premier il avait lié Vartère ca- 
rotide en 1800 : il publia deux exemples de cette 
opération. En 18H il modifiait le traitement 
du Apumbtfida ; en 1813 il racontait comment, 
«ur trois sujets déjà, il avait pu extraire des 
calculs de la vessie sans recourir à la lai lie. A 
cette épocpie A. C*)oper |HJuvait passer pour 
le chirurgien le plus occupé de l'Angleterre et 
probablement da nionfîe entier. Cela ne J 'em- 
pêcha fias d*ac>cepter la place de professeur cï'a- 
natomie comparée au Collège des chirurgiens. 
C'était piiur lui un sujet à peu [U'ès nouveau ; 
au lieu de s'y préparer i>ar la ledure des auteurs, 
Il se résolut à faire lui-même toutes les dissec- 
18 nécessaires, en y consacrant une partie de 
nuits. L'excès de travail altéra sa santé , il 
«ujet à des attaques fîe vertige j et un 
!, chez le duc de Manchester^ il tomba 
iBissance. Heureusement il laissa l'ana- 
tomie comparée pour re[> rendre ses recherches 
chirargicales. En 1817 il pratiqua la ligature 
iî<» l'aorte, opération qui laissait bien loin f^ ar- 
rière toules his témérités connues, et qui peut 
paëser ptmr les colonnes li 'Hercule de la méde- 
cine opératoire. En 1 81 8 il lit paraître avec 
K. Travers, un du ses élèves , le premier volume 
de^Surgical Esmfj$^ suivi bieutM d'un autre , 
on it consignait ses premières recherches sur 
les luxations; et en 1822 il donna au public son 
remarquable Traité des tturations et des FraC' 
(ureu articulaires. 



Un pea auparavant la fortune avait encore 
révisé un de ses v<i*uit. Aussi recherché d<^s 
hautes classes que du peuph, il n'avait cepen- 
dant pas pris pied â la cour; et dès 181.1 on 
avait \ y dans un de ses changements de domi- 
cile l'intention de s'en rapprocher, Vm ÏB?o il 
fut consulté par George IV, et en 1821 il fut 
choisi pour enlever une tumeur stéatfuuateuse 
que le roi portait h la tôte. Son premier mouve- 
ment fut de refuser : il craignait , sll survenait 
un érysipéle, de voir sa réputalion compromise; 
il trembîajt aussi d'ètie àaLsï, au moment d'oj>é- 
rer, d'une attaque de vertige. Mais i|u"upi(osfT 
ou désir d'un roi? Il opéra donc c(uasi contiaint 
et forcé ; du reste, tout réussit à souhait , et outm 
un présent de cinq cents guinées, il r*H,uit le titre 
de ivaronet; puis, en 1824, il fut nommé cliuur- 
gien du roi {scrgeatU surgeon). 

Il avait atteint cinquante-six ans. Jamais la vie 
d'un chirurgien n'avait été si heureuse et si bien 
remplie; en renonmiée comme en ricliesses et 
en honneurs , l'Angleterre ne lui connaissait paa 
de rivaux. Mais il n'avait pas sufïisammenl mé- 
nagé SCS forces , et la vieillesse commença à 
l'en avertir cruellemenl. Ses attaques de vertige 
devinrent jdus fréquentes, et amenèrent quelque 
difficulté de respirer : il en eut même une plus 
alarmante , pendant laquelle le pc»ids devint l*^nt 
et inlerraittcûL 11 sentît que le temps du repos 
était venu ; et en 1825 il cessa ses leçons et donna 
sa démission de chinirgien de rbôpital de Guy* 
C'était trop peu ; car le loisir qu'il acquérait ainsi 
lui était repris par la passion du travail elles en- 
traînements de sa clientèle. En 1S27 iljïerditRa 
femme ; et le chagrin qu'il eu conçut lui donna 
une fièvre intermittente, suivie d'une grande dé- 
bilité générale et d'une telle faiblesse dans l'un 
dcA bras qu'il ne pouvait plus [Xirler la main à 
la bouche, 11 fallut alors se résigner à de plujî 
grands sacnTices ; il quitta Londres , laissa sa 
maison et sa clientèle k son neveu B, Cooper, 
et se relira dans une de ses terres, pour y jouir 
enfin d'un repos si bien mérité. Vains projets! 
Dès que ses forces furent un peu revenues, la 
solitude lîl rinaction loi devinrent insupporta- 
bles; dès 183S 11 revint h Londres pour repren- 
dre son ancien genre de vie, se résonant seule- 
ment de passer chaque année quelque temps à la 
campagne nu sur le continent. Mais à peine si 
ces voyages interrompaient ses travaux. En 1829 
iï publia ses lUuMrattom fiur Ihh maladies du 
sein ; en 1830 son Traité sur la stmctKre et les 
maladies du testicule; en 1832 son Anafûmfe 
du thymus, diverses observations, dans le 
Gny*!f hùspital Reports; entin, en 1839 son 
A7iatonm de la mamelle ; et la mort le surprit 
travaillant à compléter son premier ouvrage sur 
les maladies de c^tte glande, par la description 
des affections cancéreuses. Il avait eu dans ses 
dernières années de fréquentes attaques de goutte, 
mais sans conséquences graves; lorsqu'il com- 
mença à s'ayjcrcevoir qu'il respirait moins libre- 
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ment, que ki face preuait une teinte pourpre , il 
disait lui-méine qu'il ne pouvait plus Tisiter ses 
clients au-dessus de deux étages. Il jugea qu'il 
avait un épanchement dans le péricarde, et que 
le tenue de sa vie était proche. Il n'en continua 
pas moins ses consultations, disant qu'il mourrait 
sous le harnais. Enfin, il lui fallut garder la chan)- 
bre, assis dans un fauteuil, ne pouvant se cou- 
cher, dans un délire intermittent qui lui laissait 
de temps à autre toute sa connaissance ; et deux 
minute» avant d'expirer il dit à ses amis qui 
l'entouraient : Dieu vous bénisse, et adieu à 
vous tous! 

A. CkMper était d'une taille au-dessus do la 
moyenne, d'une belle prestance, la physionomie 
ouverte et expressive, les manières affables; sa 
figure presque sans rides , son teint fraîchement 
coloré, la vivacité de ses regards, l'aisance de 
ses mouvements, semblaient avoir défié l'âge ; et, 
sauf la blancheur éclatante de sa chevelure, 
Gibson, qui le vit à soixante-onze ans, dit qu'il 
n'en paraissait pas plus de soixante. La vie lui 
avait toMJours été douce; il n'avait pas eu, comme 
tant d'autres , à lutter dès sa jeunesse avec la 
pauvreté. A cette rare faveur de la fortune il 
avait joint les dons du caractère : bienveillant 
pour ses confrères, plein de cœur pour ses nva* 
lades, familier avec ses élèves, libéral de ses 
conseils et souvent de sa bourse, à peine s'il 
rencontra quelques inimitiés , et sa mort fut un 
deuil public. 

Il n'y a pas d'exemple, dans les annales de la 
cliirurgie , d'une clientèle aussi considérable et 
aussi fructueuse que celle d'A. Cooper. Dans la 
seule année 1815, il versa entre les mains de son 
banquier la somme ^normede 21,000 liv. sterl. 
(525,000 fr.), dont ses honoraires formaient la 
plus grande partie; et à sa mort le bruit public 
estimait sa fortune à un demi-million de livres 
sterling ( 12 millions et demi), ce qui cependant 
paraît exagéré. Il dépensait peu pour lui-même , 
mais il avait la main facilement ouverte : on dit 
que ses libéralités envers sa famille allaient entre 
2,000 et 3,000 livres par an, et il dépensa 20,000 
livres ( 500,000 fr. ) pour faire élire son frère au 
parlement. Quand on fit une quête pour le doc- 
teur Pemberton, réduit à la misère par la ma- 
ladie, A. Ck>oper s'inscrivit pour une somme de 
500 livres ( 12,500 fr. ). H n'avait eu qu'une fille, 
morte en bas âge. Il légua par son testament 
2,000 livres à son neveu B. Cooper, avec tous ses 
livres et ses préparations ; 4,000 livres pour fon- 
der un prix annuel en faveur des élèves de 
rhôpital de Guy ; le reste de cette fortune revint, 
avec le litre de baronet, à un autre neveu, dont 
il était le parrain, et qui se nommait comme lui 
Astley Paston-Cîooper. 

Comme professeur, il était clair, précis, sans 
grande recherche d'élégance, mais s'attachant tou- 
jours à mettre en relief les points importants et à 
les faire pénétrer dans l'esprit de ses auditeurs. 
Comme opérateur, il était ferme, habile, plein 



de ressources, d'une hardietse qui allait jusqu'^ 
la témérité , mais peu propre aux opérations dé- 
licates ; et par exemple, loi-mâme se récusait 
pour l'opération de la cataracte. Ce qui faisait 
sa supériorité dans la pratique, c'était sa pro- 
fonde connaissance de la marche et de la natore 
de la maladie, la sûreté et la prédaiim du dia- 
gnostic, la sagacité à saisir les indications. A ces 
causes légitimes de succès, i^joutex l'édat de ses . 
leçons et de ses ouvrages , Taménité de son 
caractère , qui se peignait sur sa figure. D'ail- 
leurs, il s'était appliqué aussi très-sérieoseroeiit 
à cultiver la faveur publique : il était affilié aux 
clubs en renom, donnait de fréquentes soirées, m 
il réunissait les médecins de Londres et des 
provinces ; il s'était fait une règle d'oi inviter un 
certain nombre à dtner une fois par semaine. 
S'il tremblait devant l'opération à faire à Geor- 
ge IV, c'était moins pour son royal client que 
pour lui-même. Lorsqu'il eut son attaque de 
vertige chez le duc de Manchester, ses premiers 
mots, en reprenant connaissance, furent pour 
prier le duc de n'en parler à personne; êtes 
effet le secret lui fut gardé jusqu'à sa mort. Dirai- 
je, enfin, que les Anglais , hommes positifs, attri- 
buent une notable part de sa vogue au zèle et à 
l'intelligence d'un domestique dont ils ont ooo- 
servé le nom. Chartes Osbaldistone, par abrévia- 
tion Balderson, qui fut vingt-six ans à son service, 
et qui se vantait, dans ce long cours d'années, de 
n'avoir jamais laissé perdre à son maître nne 
consultation ou un malade? Du reste, ledigpe 
serviteur ne s'était pas oublié lui-même; et l'on 
dit qu'il gagna en une seule année jusqu'à 600 
livres (1 5,000 f. ) à distribuer des tours de favear 
pour la consultation. 

D'ailleura, ainsi qu'on Ta yu, ce chirurgien, lo 
pins occupé du monde entier, fut en même 
temps l'un des écrivains les plus féconds et les 
plus remarquables. Comment y était-il parvenu? 
Par un travail assidu, persévérant, infatigable, 
qui compromit sa santé à plusieurs reprises. 
Démonstrateur d'anatomie , il ayait eu des bé- 
moptysies fréquentes, qu^il attribuait à la posi- 
tion penchée qu'exigeait la dissection; souveirt, 
disait-il, il avait quitté l'amphithéâtre pour vo- 
mir le sang. Plus tard, ne pouvant suffire à toutes 
ses occupations, il se fit assister dans ses re- 
cherches par déjeunes anatomistes, qu'il faisait 
travailler quelquefois de six heures du nafin 
à onze heures du soir ; mais ai matin qœ vinssent 
ses élèves, ils le trouvaient debout et au travail. 
Lui-même racontait que pendant un temps il 
se levait à quatre heures du matin , avant sw 
domestiques, allumait son feu, se mettait à la 
besogne jusqu'à dix heures; déjeunait alors, 
allait voir ses malades , et consacrait encore la 
soirée à reporter sur son livre de notes ses ob- 
servations de la journée. Lorsqu'il revint à 
Londres après sa courte retraite à la campagne, 
on l'entendit souvent dire que le repos l'aurait 
tué, ou qu'il aurait fini par se pendre. Quelques* 
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t attribué ce proiopt retour à l'ardeur 
;er, commune aux vieillards, et qm n'est 
e chez les chirurgiens. Du moins faut-il 
itre que Tamour de la science y eut une 

part ; ses derniers travaux furent pu- 
anatomiques. Dans cette ardeur de con- 
ux progrès de Fart, peu de temps avant 

il exprima le vœu que l'on ouvrit son 
; il désigna lui-même quatre points sur 
. on devait diriger les investigations ; les 
evaient être déposées à l'hôpital de Guy, 
létails de l'autopsie consignés dans un 
de médecine, le Guy*s Nospital Re^ 

terait à apprécier ses travaux et ses dé- 
îs, à dire quelle influence il a exercée 
chirurgie. 11 était bien le disciple de 
ter, qui ne voulait rien devoir à ses de* 
. ni à ses contemporains, et prétendait à 
reconstituer la science. Dans les nom- 
crits d'A. Cooper, on ne trouverait pas 
e le nom de quatre écrivains antérieurs; 

I il en cite un [par hasard, évidemment 
pas lu, et c'est une vague réminiscence de 

II ne connaît guère mieux ses contem- 
et ne s'en soucie guère. Dans la préface 

beau Traité des hernies, il se vante de 
ï peu près cité personne, et de s'en être 
« qu'il a pu voir par lui-même, notam- 
ns les hôpitaux de Guy et de Saint-Tho- 
'étention insoutenable ! J. Hunter pou- 
;ore à toute force l'affecter, parce qu'il 
it principalement par voie d'expérimenta- 
lu'il multipliait à son gré les expériences, 
jà pour les hernies les faits ne se pré- 
que de loin en loin; pour les luxations, 

bien plus rares encore ; aussi l'auteur, 
it lui-même que la vie est trop courte pour 
r, est obligé de confesser qu'il n'aurait 
ir convenableinent son sujet s'il n'avait 
urs à des communications étrangères, 
frange composition de ses ouvrages : d'une 
} faits généraux, les doctrines, les règles 
e tracées de la main ferme et sûre du 
de l'autre, des observations ramassées 
rd, pour la plupart sans valeur, fréquem- 
ntrah*es à la doctrine qu'elles devraient 
un trouve même , chose triste à dire, le 
lit raconté par deux élèves différents et 
it malencontreusement comme type de 
lotions différentes. Beau résultat, d'écar- 
altres de l'art pour se faire le complaisant 
praticiens obscurs et ignorants I Aussi, de 
mt même, la valeur de ses œuvres fut 
question; Ch. Bell, élève comme lui de 
r, mais qui avait compris le péril de cette 
i, démontra que le Traité des luxa- 
Hsât pas au niveau de la science, et que 

était tombé aussi dans ce danger de 
i ne lisent point, de s'attribuer les dé- 
!8 des autres. A. Cooper répondit à une 
Q ces reproches . mais se tut sur les au- 



tres; et plus tard, écrivant son Anatomte de la 
mamelle, et se vantant encore de n'avoir con- 
sulté que ses propres préparations, il émettait le 
vœu que chaque auatomiste en fît autant, pour 
avoir ainsi, disait-il, les éléments de grands et 
beaux ouvrages utiles à la postérité. Naïve in- 
conséquence, dans laquelle était pareillement 
tombé J. Hunter, qui ne voulait pas que ses 
élèves lussent aucun livre, excepté les siens ! 
On se tromperait donc si, jugeant les œuvres 
d'A. Cooper d'après leurs titres, on pensait y 
trouver des traités didactiques et complets ; ce 
sont plutôt des fragments rapportés des mémoi- 
res spéciaux, où il expose les résultats de son 
expérience i)ersonnelle , en arrière quelquefois 
sur l'expérience géjiérale, mais aussi fréquem- 
ment en avant ; car s'il eut les défauts de son 
école, nul autre esprit dans ce siècle ne fut aussi 
bien doué peut-être pour en saisir tous les avan- 
tages ; et en se débarrassant de toute tradition, 
de toute idée étrangère, rarement du moins il 
s'arrêtait à la surface des choses ; et lorsqu'il s'at- 
tachait à creuser une question , il allait presque 
toujours plus profoudémeut qu'on n'avait fait avant 
lui. Certes l'école de J. Hunter a été féconde en 
chirurgiens de premier ordre; mais A. Cooper 
en reste encore jusqu'à présent l'expression la 
plus brillante et le plus glorieux représentant. 

Nous avons indiqué ses principaux ouvrages; 
la plupart out été traduits en diverses langues, 
et réunisdahs latraduction'françaisede MM.Chas- 
saignac et Kichelot. Malgaigne. 

Brodée , Eulogium on sir A. Cooper ; London Med. 
Gazette, vol. XXVII, p. 884. — Ibld., p. SOS et 887. - 
R. Cooper, theLife of sir A. Cooper \\n-\t'. on en trouve 
une analyse damt thc British and foreign med, ra- 
vieir, vol. iXV.,p. 118. 

COOPER (Jean-Gilbert), écrivain anglais, né 
à Thurgarton, dans le comté de Nottingham, en 
1723, mort en 1769. Il fut élevé à l'école de 
Westminster et au collège de la Trinité à Cam- 
bridge. Nommé grand-sberiff du comté de Not- 
tingham, il fut un excellent magistrat, et publia 
un grand nombre d'ouvrages , dont les princi- 
paux sont ; the Power of harmony : ce poème, 
en deux chants, est une imitation, assez faible, des 
Pleasures of imagination d'Akenside; — the 
Life of SocrateSf collected from the Memora- 
bilia of Xenophon, and the Dialogues of Pla- 
ton ; 1749, in-8° : cet ouvrage, bien accueilli à son 
apparition, est aujourd'hui fort peu estimé; — 
Letters on taste; 1754, in-S": production élé- 
gante, mais futile; — the Tomb of Shakspearc, 
a vision; — » JEpistles to the Great.from Aris- 
tipptts in Retirement; 1758, in-4"; — the 
Call of Aris lippus, an epistle to Dr, Aken- 
sïde ; et une traduction du Vert-Vert de Gresset. 
Cooper eut l'imprudence d'attaquer Warburton, 
et s'attira beaucoup d'injures de la part de cet 
irascible prélat. Cooper fut un écrivain spiri- 
tuel et facile ; mais il manquait de profondeur, 
et imitait trop les brillants défauts du comte de 
Shaftesbury. De tous ses ouvrages, un seul est 
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souvent cité; c*edt sa charmante chanson de 

Wini/reda, 

Bioçrapkia BriUmniea, — Gorton , Gênerai bioçro' 
pkical dietionarf, 

* GOOPBR {James Finimore ), célèhre roman- 
cier américain, né à Buriington, dans leNew-Jer- 
8ey,le iSsepterohre 1789, mortà Cooper's-Town, 
le 14 septembre 1851. Il appartenait à ane fa- 
mille anglaise du Buckingbamshire, qui émigra 
en 1769. Son père, William Cooper, fut un des 
premiers colons qui s*établirent dans le nord 
de l^.tat de New-York : il y devint propriétaire, 
en 1780, d'un inuueuse domaine sur les bords du 
lac Ost^o, et y j<^ les fondements de la petite 
ville qui porte aujourd'hui son nom ( Cooper's- 
Town ). Plus tard, il fht élu juge de son comté 
et membre du congrès. Après avoir ébauche Té- 
ducation de son fils , il le confia aux soins du 
révérend Thomas Ellisson, ministre de la secte 
épiscopale, puis le plaça en 1802 au collège 
d'Yale,à New-Haven(Connecticut). Le jeune Fe- 
nimore Cooper montra |)eu de dispositions pour 
les études classiques : aussi dès 1805 il entra 
dans la marine militaire en qualité de midship- 
man. Il navigua six années seulement, mais il 
fit de longs voyages, assista à plusieurs combats, 
et acquit dans la pratique les connaissances qui 
lui permirent plus tard de retracer avec tant de 
vérité les scènes multiples de la vie maritime. En 
1810, forcé par sa sauté de renoncer à une car- 
rière devenue trop pénible pour lui, il se maria, 
s'établit quelque temps à Winchester près New- 
York, et vint ensuite se fixer dans la résidence 
paternelle de Cooper's-Town. Dès lors il se 
livra complètement à la culture des lettres. Ce- 
pendant, il demeura dix ans sans rien publier ; 
il employa sans doute ce temps à préparer ses 
sujets, mûrir ses idées , classer ses matériaux, 
car ses écrits se succédèrent ensuite à fort peu 
d'intervalle les uns des autres. Us attirèrent ea 
peu de temps l'attention générale, et assurèrent 
bientôt à leur auteur on rang distingué parmi les 
meilleurs romanciers des deux mondes. En 1826 
les conseils des médecins engagèrent Fenimore 
Cooper à changer de climat. Il vint alors ea 
France, et y remplit jusqu'en 1829 les fonctions 
de consul à Lyon. Curieux d'étudier les mœurs 
européeuues, il parcourut ensuite l'Allemagne 
méridionale, la Suisse, l'Italie, et vint reprendre 
dans sa patrie le cours de ses travaux, que la 
mort seule a pu interrompre. Cooper, quoique 
valétudinaire, était doué d'un caractère décidé; 
son esprit tendait vers l'observation des choses 
plus peut-être que vers celle des hommes, sa 
taille était au-dessus de la moyenne; la rapidité 
de ses mouvemcuts, de son geste, annonçait 
l'énergie ; son front était très-élevé ; ses yeux, 
enfoncés, avaient une expression inquiète, agitée, 
et semblaient constamment chercher quelque 
chose .(un de ses amis le décrit comme inacces- 
sible au sommeil), mais parfois leur éclat sau- 
vage s'affaiblissait , et ils exprimaient alors élo- 



qoemroent lea sentimenta les plus doux, les plus 
tendres. Dans le silence, son visage était Tcx- 
pression d'une inflexible fermeté, d'une froideur 
glaciale ; mais lorsqu'il parlait , les sentimeiiti 
qui l'animaient passaient sur ses lèvres , étalon 
il captivait l'attention de ses auditeurs. 

On peut diviser en plusieurs catégorie les 
productions de ce fécond écrivain : le pins gruMl 
nombre rappellent les traditions de l'Amérique 
du Nord , l'histoire des États-Unis ou les mneurs 
de ses habitants; viennent ensuite les romans 
maritimes , tableaux animés des grands drames 
qui s'accomplissent sur l'Océan ; puis quelques 
épisodes empruntés aux vieilles chnMnques eu- 
ropéennes; enfin, des impressions particolièRs, 
dans lesquelles l'auteur se montre observateur 
sagace, voyageur phikMophe el historien oobs- 
dencieux. Voici la liste chronologique des m- 
Très de Cooper : Précaution, 1821 ( PréeantioB, 
ou le choix d'un mari). Cet ouvrage, qui M le 
début de Cooper dans la carrière littéraire, n'aa- 
nonçait pas ce que son auteur a réalisé depuis. 
C'est un roman intime à la manière de miss Ed- 
geworth. On y trouve quelques obsenatioBs 
ingénieuses noyées dans de longs et ennuyeux 
dialogues, dans des accessoires minutiein et 
puérils, n eut peu de lecteurs en Amérique, d 
est demeuré presque inconnu en Europe : PAi- 
gleterre, où se passe l'action, lui fit seule qud- 
que accueil, par patriotisme sans doute; — ik 
Spy, 1821 (l'Espion), parut bientM après; 
révéla chez l'auteur un véritable talent dnma- 
tique. La guerre de l'indépendance et les effioris 
héroïques qui firent son succès sont rdracés 
dans ce roman sous de vives couleurs. Jamais 
le dévouement à la patrie n'avait été rais en relief 
comme dans l'humble colporteur Harrey fiirdi^ 
si résigné dans sa vie et dans sa mort, si glorieux 
dans sa honte, si fier dans son abaiMemeit U 
capitaine virginien Lawton est aussi très-heniw- 
sement dessiné. Les autres personnages, surtout 
celui de Washington, peut-être trop pAles aopfès 
de ces vigoureuses créations, ne rempttsseatpas 
assez le cadre du sujet, et l'action est quelqnefois 
allanguic par le dialogue; — the Pktneers qf 
the sources ofthe Susquehanna ( les Pionniers); 
1822 : Cooper s'ouvrit par ce roman une voie 
nouvelle, dans laquelle il est demeuré san) rifal. 
11 eutlepiemierlapensée de mettre en présenee 
la sauvage indépeiMlance des Peaux Rouges et 
la civilisation intéressée des trfancs. L'auteur a 
su orner le récit de cette lutte de détails si 
saisissants, qu'il éveilla la curiosité générale, et 
que ses héros devinrent rapidement populaires. 
Il était facile à Cooper d'être vrai, car il avait vx 
tout ce qu'il écrivait. Dans les Pionnier^ il s'est 
plu à retracer les scènes de son enfiàœ : le 
juge Marmaduke-Temple n'est autre que son père 
William Cooper, et la ville naissante de Tenijplc* 
Town, dont il décrit avec tant de charme les 
commencements, s'appelle aujourd'hui Cooper'f - 
Town; — the PUot le Pilote), 1623, est juste- 
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ment eâtimé comme un des meilleurs ouvi^cs 
lie Cooper. C'est un épïmûe de la vie du cé- 
lèbre roarin écoâsais Paul Jones. Tous les per* 
aoimagea que Tauteur a groupés autour de cette 
figure bistorique mmi bdbiîf'meut nuaacés et 
d^inéâ avec observation. De ces types nom- 
breux, aucun n*est surabondant, cliacim apporte 
84 part à Finiérét général; — Lionel Lhicoln 
(1814 ) est te tableau fidèle et curieux de la révo- 
lution américaîue. Ce roman eût dû paraître avant 
r Espion, car il explique les causes de l'insur- 
rection qui enleva à la Grande- Breùigne sa plua 
belle colonie. On y voit couler le premier sang 
▼«•se pour Tâf franchissement des États-Unis, 
En racontant riiéroisme des AmérîcaJnsJ'auteur 
a eu le bon goût de rendre îu^^tice au courage 
discipliné des Anglais ; — the Last of the Mo- 
hicans (le dernier des MoUicans; 1826)) est 
regardi'^ comme le chef-d'œuvre de Cooper. C'est 
otftAÎnenient celui de ses livres quî jouit du plus 
de popularité. Jl doit ôtre considéré comme le 
quatrième acte du drame que Cooper a commen- 
cé dans the Deersloyer ( le Tueur de Daims ; 
iU7} et the Pathfinder (le Guide ou ïe Lac 
Ontario), qu'il a continués dans ie^î Pionniers 
et terminé dans the. Prairie (la Prairie; 1825). 
Comme on Ta dit plus liant, le sujet de ces cinq 
romans, dans lesquels les mêmes personnages 
reparaissent , est l'agonie de la race indienne, 
s'dTaçant chaque jour devant la persévérance 
anglo-^a^oone ; mais sur cette donnée saillit 
parmi tous un personnage qui appartient essen- 
tiollement à l'auteur. Sous les diverses dénomina' 
tioiis expressives de Tueur de Daims^ Œil de 
Faucon, Longue Carabine, le Guide^ Bas de Cuir, 
et le Trappeur, Cooper a créé dans Nathaniel ou 
Katty Bempo un type intennédiaire entre l'homme 
dvilisé et lliomme sauvage , d'une originalité 
et d'une énergie vraiment remarquables. CelU^ 
figure âutïirait à die seule pour assurer à son 
créateur une gloire durable; — the Wept qf 
WUh ton Wish (les Puritains d'Amérique ; 
lâaa) présente tes scèneâ qui soi virent rarrivée 
des premiers émigrants en Tirgînie. L'ciuteur y 
a peint les mœurs austères de ces colons, presque 
tou« [luritains, fuyant la |)ers<kution relîgieuiie 
qui déwjlait l«ur [latrie. Comme toujours, îl in- 
troduit daits son drame, pour plus d'animation, 
des personnages liistoriques. Ce livre fait con- 
lultirles vaillants Sagamores indiens, qui tenti^- 
rent les premiers de repousser les envahisse- 
meut» de la race blanche ; — Red Rover (le Cor- 
«aire rouge) et iht Water Wiich (la Soicière 
de» Eaux, ou l'écomeur de mer), parus tous 
deux en 1828, sont les dignes pendants du Pilote, 
Ile la f>art <lc Tauteur, même amour de Li mer, 
marnes ciinnaisaances maritimes , mêmes belles 
description-^^ de combats et de tempêtes, L'ac- 
tiOD et le dënoùment de ces deux œuvres lais- 
Seat fMmrtant k désirer. On peut aussi critiquer 
çàel lÀ riuelqueft longueurs; mais ces taclies, qui 
•e retrouvent dana tous les romans de Cooper, 
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disparaissent devant la hardiesse des situations 
et la vérité des détails; — the Bravo (le Bravo ; 
1831), bonne étude du gouTernement vénitien 
du quinzième siècle, n'eut pas le succès des pré- 
cédentes productions de Cooper : ce roraàn con- 
tient de superbes peintures de Venise et de ses 
lagunes, mais Tauteur américain n'y est plus on* 
gînal ;— thelîeidenrnauer (FHeidenmauer, ou le 
camp des païens ; 1832) eut le même sorL H pré- 
sente TAIlemagne au seizième siècle, au moment 
00 les doctrines de Luther commençaient à fer- 
menter. L'auteur a mis en présence les intérêts 
opposés d'une ville libre, d'un couvent et d'un 
seigneur téo(M; — t f te Beadsîîiaît of Berne 
( le Bourreau de Berne, ou l'Abliaye des Vigne- 
rons ; 1833) n'eM remarquable que par de 
beaux tableaux des sites alpestres; — Hisiorij 
of the american navy (Histoire de la marine 
atnéficaine ; 1839) ; — the Tmo Admirais ( les 
Deux Amiraux; 1842), dans lequel Fenimore- 
Cooper, après avoir souvent décrit des com- 
bats de vaisseau h vaisseau ^ s'est essayé avec 
beaucoup de lïonheni' à représenter une ba- 
taille uavale : — the Jack o' Imifern , or the 
privater (le Feu Follet; 1842), roman mari- 
time; — Ned Myers, or a Vije before the mast 
(Pied Myers, ou la vie d'un matelot; 1843), 
roman très-médiocre, dans lequel l'auteur a 
retracé l'histoire de ses premières cam papes; 
— Wing and Wing { Aile et Aile; 1844), ou- 
vrage peu connu; — Mercedes of Castille 
(Mercedes de Castille, ou Christophe Colomb; 
1844), roman historique; — Wijandotte, or 
the hutied noU (Wyandotte, ou la butte 
sur la colline, et aussi Fleur des bois; 1844); 
— (Afloat) and (a shorc) or the adven titres of 
Mile^ Wallingford (Sur terre et sur mer, ou 
les aventures de Miles Vallingford ), et sa suite, 
lucy ffardinge; 1844; — SatanstoCf or ihe 
familtf of lUle page (Sataustoe, ou la famille 
du petit page; 1845);— Ihe Red Skins (les 
Peaux Rouges); — the Crater, or volkans 
peak (le Robinson américain, ou le cratère) : 
œuvre d'un esprit déjà affaibli, cette réminiscence 
de Daniel de Foe ne se recommandp que par 
quelqutâ curieux détails d'histoire naturelle ; — 
Jack Tier, or the Florida reef (Jacques le Ti- 
reur); — the Sea Lions (les Lious de Mer); 
J849 ; — the WajfS of the /iour (les Mœurs du 
temps); 18àO; — the Chaïnbearer, Ce fut la 
la dernière production de Cooper, VŒut^re de 
Coop-er ( ses productions méritent ce nom ) pei- 
gnent avec charme et font revivre les mœurs 
des premiers habitants des forêts d'Amérique, 
On a comparé la manière de Cooper avec celle de 
l'auteur û'Atala; mais cette comparaison man- 
que de base : les Peaux- Rouges de Chateaubriand 
ont existé dans Bon génie bien plus que dans 
la realité, tandis que Cooper les a reproduits 
comme il les a connus : tour à tour bizarres 
et graves, hospitaliers et perfides, naïfs et ru- 
sés, généreux et féroces ; en un mot, Châleau- 

24 



739 COOPER 

briand a fait de la poésie, Cooper de ^histoire. Un i 
rapprochement plus naturel, c'est celui qu'on a 
fait entre Cooper et Walter Scott. L'un et l'autre 
ont peint les mœurs et encadré dans leurs œuvres 
les traditions de leur patrie respective; l'un et 
l'autre ont décrit la nature extérieure avec la plus 
grande exactitude. Parfois le romancier américain 
est grandiose comme le site qu'il décrit ; mais il est 
inférieur à W. Scott comme écrivain et comme 
observateur du coHir humain. Les ouTrages de 
ce romancier hors de ligne ont été traduites dans 
presque toutes les langues vivantes ; Vg^ion^ en- 
tre autres, aiiaru en langue persane, en 1847. Par- 
mi les traductions françaises, on cite celle de 
Defauconpret , Paris, 1838-1845, 23 vol. in-8% et 
celles des MM. B. Laroche et A. de Montémont, 
Paris, 1835, 6 vol. Alfrbd dk Lacazi. 

Madame F. Cooper, morte en janvier 1852, 
n'a survécu que d'un an à son mari. 

Contm-tatioiU'Uxicom. - M. de Loménle , CalerU dti 
contemporains. -Suppl. à Quérard, la France UUerair; 

COOPER {Richard), dessinateur et graveur 
anglais, né en 1730, mortvers 1820. 11 vintà Paris, 
où il eut Philippe Le Bas pour maître, et se fit 
bientôt connaître comme un excellent graveur. 
En 1814 il grava encore pour le recueil de Tre- 
sham : Gallery o/pictures; 1808-1818,in-4°. On 
a en outre de lui : les Enfants de Charles /«" 
d'Angleterre; 1702;— la Maîtresse de Rem- 
brandt; 1777, grav. à la manière noire; — la 
Vierge tenant Ver\f ont Jésus dans ses bras, d'a- 
près CJorrége ; 1763, gr. in-fol.; — Vue de Véglise 
de Saint-Pierre et des environs ; 1778, à l'acqna- 
tinta; — Vue de la même église et de la colon- 
nade ;'-V Ancien pont sur l'Anio, dit Ponte-Sor 
Iqh-q. ^ Ponte Nomentanoy sur le même fleuve; 
— l'Intérieur duColisée; 1779;— Vue prise du 
jardin de la villa Negroni; — Vue de Tivoli 
et des monts environnants; — la Campagne 
de Rome. 

Nagler, Neues Mlg. Kûnstl-Uxic. 
COOPER {Richard )^ peintre anglais, sur- 
nommé le Poussin britannique, vivait encore en 
1806. Il alla se perfectionner dans son art en 
Italie. Il peignit surtout admirablement le pay- 
sage. On dte particulièrement de lui deux vues 
de Windsor, qu'il exposa en 1801. 

Nagler, Neues Allg. KûnsU.-Lexic 

COOPER {Samuel ), peintre anglais, né à Lon- 
dres, en 1609 , mort dans la même ville, en 1072. 
Élève de son oncle, John Hoskins, il excelladansla 
miniature, et imita Van Dyck avec tant de saccès 
qu'il fut surnommé lepetit Van Dyck. S'attachant 
à rendre les figures, il négligea les accessoires. Il 
fit les portraits en miniature de Charles II, de la 
reine et des principaux personnages de la cour; 
mais son chef-d'œuvre est le portrait à' Olivier 
Cromwell. Ilfut invité à venir à Paris, et sa veuve 
obtint une pension de la cour de France. Ami de 
Butler, auteur du Iludibras, il donna à ce spiri- 
tuel poète des leçons de peinture. 

Walpole, Anec. of painting. — Plnkerton, Diction.of 
paint. 
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GOOPBR ( Alexandre \ petartra aa^iis , frère 
de Samu^ Cooper, vivait dttis la seconde moitié 
du dix-septième siècle. H peignait le portrait et 
le paysage, et fut élève d'Hoakins. Aprèt avoir 
visité Amsterdam, il Tint en Suède, oti la reine 
Christine flt de hil son peintre oïdln^re. 

Plnkerton. IHoiUm. ^pmkiL 

GOOPBR on COUPS» ( Themuu), prélat ai- 
glais, né à Oxford, vert 1517, mort en 1694. Il 
finlssatt ses études etMdeftinaitàl*étileoolé6ia»- 
tique lors de Tavénement de U reine Marie. Se 
sentant alors peo dégoût pour là rdiglon romaliie, 
il étudia la médecine, et vtetpraAiquerdans sa ville 
natale. Il quitta cette profession pour reprendre 
la théologie, lorsque Elisabeth monta swletrôse, 
et hientôt il se fit remarquer comme prédicatenr. 
Après avoir passé par les emplois inférieurs, il 
devint évèque de Lincoln en 1570, et de Wio- 
ehester en 1584. Ses prindpnnx oovnges sont : 
BpUomeo/Chronietesflromtheil * yêorejkr 
Christ to 1640 oimI thtnce afterword tothê 
year 1560 ; 1560, te-4* ; — Thesamw HntfM 
romanx et briêanniex, et dietUmaritm kUto- 
ricumetpœtieum; 1565, hi-fW.;— ItoelM wf- 
ifionj m différent texte; 1580,in-4«. 

Rose, IVêW bio9. dict. 

GooPMAifa (George), niédeefailiolhuid^, té 
à Makknra, dans la Frise, en 1717, mortèFnme- 
ker. Après avoir fait , sons la direction de Boer- 
haave et d'Albinus, ses études médieries hYfaà- 
versité de Leyde et à celle de Prapeker, Il pntiqna 
pendant toute sa vie la médeeine dans cette do^ 
nière ville. Lorsque, après terévohifion de 179S, 
Tacadémie deFrîmcker reçut une nonveHe orpf 
nisation, Coopmans en fM nommé on des £ne* 
leurs. On a de hil: Nemroloffia et oèeereaUo à» 
calculo ex nrethra edPlrâeto/FMDeker, 17», 
in-S** ; Ibid., 1794, in-4^ H a, raovire, tradoUe» 
latin les éerila d'Alexandre Monro sor les nafe,* 
Franeker, 1754, in-«»; Haarlem, I7«3, in-8'. 

Bio§raphie méMeate, 

GOOPMANS ( Gadsû) , médecin hottandals, 
fils du précédent, né en 1746 , mort à Amste^ 
dam, le 5 aodt 1810. Après Sivoîr enseigiié la 
médecine et la dihnie à i\aivenité de Fnuie* 
ker, il quitta sa diaire à Tépoque des troubles 
politiques de la Hollande, et se réfhgia dans la 
Belgique, d'oùU fût bientôt oMiaft de passer en 
France. Attfa^ ensuite dans les Etatsdn roi de 
Danemark, il ocenpn tour à tour nne chaift de 
médecine à Kiel et à Gopenhagoe; mais l'amoiir 
de la patrie le ramena en Hollande, où il mon* 
mt Ona de loi : Varis, sive earmen devario- 
lis ; Franeker, 1783, in-4\ Ce poème, écrit avec 
assez d'élégance, est oonsacffé à l'éloge de llnocB- 
lation ;^ Opusculaphysieù-meau»; Oopenhi- 
gue, 1793, ki-8». 

mograpkêë médicale, 

cooTB (Charles), général anglais, mort en 
1631. n était rateédesfils de sir Chartes Coolo, 
créé baronet en 1621. An début de la révola> 
tion, en 1641, il fut nommé gooTemeor de Du- 
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blin, et lors de la soumission de llrlande au 
pouYoir du parlement, il fit partie de la cour de 
justice pour la province de Gonnaught, et la pré- 
sida au nom du parlement A la restauration, il se 
rendit maître du château de Dublin, et fit prison- 
nier John €k>key qui avait figuré dans le procès 
dirigé contre Charles P*^. Ses services furent 
récompensés par les titres de baron et de vi- 
comte, puis de comte de Montroth. 
Bo»e, New biog. dicU 

COOTB {Eyre)f général anglais, né en 1726> 
mort à Bladras, le 26 avril 1783. 11 embrassa fort 
jeune la carrière militaire, et fit ses premières ar- 
mes en 1745, contre les partisans ^es Stuarts. En 
1754 il passa aux Indes orientales, et se distingua 
dans plusieurs occasions importantes. Capitaine 
en 1757, il fut chargé d'occuper Calcutta, dont il 
fut nominé gouverneur ; il prit ensuite Hougbly 
et Chandemagor, et se signala à la bataille de 
Plassay. Devenu colonel, il s'empara de Yanda- 
vaschi, ety le 22 juillet 1760, battit le général 
LaDy-Tollends^ qu'il força à se renfermer dans 
Pondichéry. Etroitement bloqués par terre et 
par mer, les Français durent se rendre le 15 
janvier 1762, après un siège de quinze mois. 
Coote revint en Angleterre. £n reconnaissance 
de ses services signalés, les directeurs de 
la Compagnie des Indes lui firent présent 
d'ane épée enrichie de diamants. En 1769 il Ait 
nommé an commandement de toutes les forces 
de la compagnie; mais en octobre 1770 il 
quitta Madras, se rendit à Bassora, et revint en 
Europe par terre. En 1771 il fut décoré de Tor- 
dre du Bain, et en 1773 promu au commande- 
ment d*un régiment d'infanterie en garnison en 
Ecosse. En 1781 la présidence de Calcutta, vou- 
lait réparer les désastres causés par Hyder-Ali, 
ra|ipela sir Eyre Coote à Madras , et l'envoya 
pfendre le commandement de l'armée du Car- 
natic. Son arrivée mit dans les opérations des 
agents de la compagnie la vigueur et l'unanimité 
qû leur manquaient. Hyder- Ali assiégeait alors 
Onandeoaacfai avec une armée de près de cent 
mille bcMiunes. Coote résolut de le combattre, et 
se mit en marche le 17 janvier 1781, à la tète 
de sept mille hommes. Hyder-Ali leva le siège, 
éfita la bataille , et fit mine d'attaquer Trichi- 
to{»aly. Coote vint camper à Porto-Nnovo le 
l*' juillet, attira les troupes indiennes an com- 
JiBty et malgré l'immense infériorité du nombre 
tvmportn une victoire complète, dont le manqoe 
de cavalerie l'empêcha pourtant de profiter. Il se 
porta ensuite au nord, effectua sa jonction avec 
Xm renfort qu'il attendait dn Bengale, et attaqua 
^teéçÊMore, qui capitula le 23 août. H battit le 
^^7 Hyder, qui s'avançait au secours de cette 
^ilaee. Une nouvelle vidoire, remportée le 27 sep- 
^tenobre, près de Cholingour, permit à Coote de 
^aébloqoer Yellor, réduite à la dernière extré- 
^Biité. H assiégea ensuite et prit Chittore. Le lA 
9Mer 1782, Hyder-Ali ayant défait le msjor 
Afcingdon sur les bords du Coleroun, joignit ses 



troupes aux Français, prit Goudelour et Perma- 
coïl, et avança vers Ouandeouachi. Coote était 
alors très-soufïrant ; néanmoins il n'hésita pas à 
se remettre à la tête des troupes, et arrêta la 
marche de son infatigable adversaire, qu'il battit 
le 2 juiu, à Ami. Ce fut son dernier triomphe : 
le délabrement do sa santé le força de remettre 
le commandement au général Stuart. Coote 
mourut peu après j son corps fut rapporté en 
Angleterre, et enterré à Rock^rood (Hampshire). 
La Compagnie des Indes lui a fait élever un très* 
beau monument à Westminster. 

Alfred de Lagaze. 
Rose, Nêw biographical dictionary. — GgnU. mogMé 
GOOTWTK ou GOOTWi€B ( Jean ) , voya- 
geur hollandais , né à Utrecht , vivait en 1619. 
Il était docteur en droit ; mais, tourmenté depuis 
son enfance du désir de voyager, il suivit cette 
inclination dès qu'il put la satisfaire. Il parcou- 
rut l'Angleterre, la France, l'Allemagne, l'Italie , 
la Croatie, la Dabnatie, la mer Adriatique, la 
Morée, les Iles de la Méditerranée, débarqua à 
Jaffa, et visita Jérusalem. Il se fit recevoir che^ 
valier du Saint-Sépulcre, traversa la Palestine, 
et arriva à Damas. Admis dans une caravane 
musulmane , il traversa le Liban , explora l'E- 
gypte et la Syrie , enfin s'embarqua à Alexan- 
drette, et relâcha à Venise. De retour dans sa 
patrie, il publia la relation de ses voyages. Cette 
relation est aussi curieuse que rare. Elle con- 
tient la description vraie et détaillée de tous les 
pays que Cootwyk a parcourus : géographie , 
productions, mœurs, arts, antiquités, rien n'est 
omis. Son titre est : Itinerarium ffierosolymi- 
tanum et Syriacunif etc.; Anvers, 1619,in-4o. 
Un extrait en a été inséré, sous le titre d'£x'* 
cerpta de ritibtis Mahometanorum^ dans VA- 
raJbix respublica ; Amsterdam, 1633, in-32. On 
a aussi de Cootwyk : Synopsis reipubUcse Fe- 
netx : c'est un abrégé de l'ouvrage de Gaspardo 
Contarini intitulé de Republica Vetieta; Leyde, 
1626, in-32. Ces deux abrégés font partie de la 
collection dite des Petites républiques y publiée 
par les Elzevirs. Alfred de Lacaze. 

SchelUiorn, Jmœnitatet Utterarise, V.-Moréri, Grand 
dictionnaire Historique. 

*cop OU coPt«rs (Êalthazar), poète et 
philosophe allemand, vivait dans la seconde 
moitié du seizième si^le. Il professa au gymnase 
de Lemgo, embrassa les doctrines de la religion 
réformée, se rendit dans le Palatinat, et devint 
ensuite surintendant à Nenstadt. On a de lui : 
de Una et ea perpétua totius Ckristi prx^ 
sentia in sua Ecclesia peregre agente, the- 
sium sectiones XXV; 1565, in-4°; — Eine 
Erhlxrung der Epistel an die Galater (Expli- 
cation de l*Épitre aux Galates ) ; 1587 ; — Ele- 
gix\; ^ Epigrammata, 
AdelaDK, sappl. à JGcher, Mlgem, aêlekrt.'L$xie4m. 

cop (Guillaume) , médecin suisse, né à 
Bùle, dans la seconde moitié du quinzième siè- 
cle, mort le 2 décembre 1532. H commença ses 
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études dans sa yille natale et les termina à 
Paris. Il fiit reçu docteur en 1495; Louis XII et 
François 1*'' le choisirent pour leur premier 
médecin, et 11 remplissait encore cette charge 
lorsqu'il mourut. 11 n'a publié aucun ouvrage 
original; mais ayant lu les anciens médecins 
grecs dans leur langue , il s'aperçut que les Ara- 
bes , alors en si grand crédit dans les écoles^ 
n'étaient que des compilateurs et des copistes , 
la plupart du temps infidèles. On a de lui les 
traductions suivantes : Pauli Elginetm Prmcepta 
salubria; Paris, 1610, in-8"; — Hippoeratis j 
Coi Prxsagiorum libri très; ejusdem de ra- ; 
tione vUtus in morlfis acutis libri quatuor; ! 
Paris, 1511, iH-4**; — G€Ueni de qfteetorum . 
locorum notUia libri sex; Paris, 1513, in^""; ! 
Lyon, 1547, in-12; — Galeni De morbùrum et \ 
symptomatum causis et differentiis libri sex; \ 
Paris, 1528, in-4''; Lyon, 1550, in-12. Il fut un < 
des auteura de la traduction d'Hippocrate qui 
parut sous ce titre : Hippocratis Coï, tnedico- | 
rtif» omnium longe principis. Opéra, etc. , nune ] 
tandem per M, Fabium Rhavennatem, Guliel- j 
mum Copum Basiliensem, Nicolaum Leoni- 
cerum, laHnitate donata , ac jamprimum in 
lucemedUa. 

Vander Uaden. de SeHpt. «m«I. - BiograpM» médi- 
eaU. — Adam, f^itm wudU, 

COP (jVtcotos), savant (ïrançais, d'origine 
allemande , fils du précédent, vivait dans le sei- 
zième siècle. 11 était professeur au collège de 
Sainte-Barbe, et fiit élu recteur de l'université 
de Paris, le 10 octobre 1533. C'était à l'époque 
où les idées de la réforme commençaient à pé- 
nétrer jusqu'à la cour, sous la protection de 
Marguerite de Navarre. Cette princesse se trouva 
en butte de la part de la Sorbonne à de violentes 
attaques, que Cop entreprit de repousser dans 
un sermon inspiré, et peut-être écrit, par Calvin. ' 
Ce sermon , prononcé aux Mathurins, le jour 
de la Toussaint, fût déféré au pariement par 
les Cordeliers, comme contenant des proposi- 
tions hérétiques. Cop se plaignit que ces reli- 
gieux se fassent adressés an pariemoit, et non à 
l'université, nia qu'il eût avancé les propositions 
incriminées, à l'exception d'une seule, et demanda 
que l'université intervint. L'université protesta 
en effet contre l'appd de son recteur devant un 
tribunal autre que le sien , et déclara que les 
accusateurs de ce dignitaire seraient cités au 
tribunal de l'université; mais le recteur n'osa 
conclure , parce que les doyens des facultés de 
théologie et de droit s'opposèrent à la conclu- 
sion. Craignant d'être emprisonné , Cop se cacha, 
et s'enfuit à Bâle. L'université, apprenant qu'A 
s'était retiré, n'insista plus pour le d^endre, et 
établit par intérim Amoul Monart procureur de 
l'université, pour recevoir les serments jusqu'à 
l'élection d'un autre recteur. On ne sait plus 
rien de la vie de Cop. 

Du Boulai. HiUùr. C/nivcrsit Par it. - Moréri, Crand 
«ticNoniuHr* AtotoH^tM. 



^GOPB (Antoine)^ savant anglais, natif de 
Banbury, mort en 1551. H étudia à Oxford, 
voyagea à l'étranger, et à son retour il fut armé 
chevalier par Edouard VI. On a de loi : Godly 
méditations on twenty sélect psalms ; Lon- 
dres, 1547, in-8" ; — tke Histùry of Hannibal 
and Scipio; ibid., 1561, in-12. 
Berkenboat, Btog. Itt, 

GOPB (Henri), médecin irlandais, vivait aa 
dix-huitième siècle. Il étudia la médedneà Leyde, 
sous Boerhaave. On a de lui : ^Demonstratio 
mediohpractica prognosticorum Hippocratis 
ea conferenda cum xgrotorwn historiis in 
libro primo et tertio Spidemiarum descrip- 
tis; Dublin, 1736, fai-r*. 
Aubry, les Oracles de Cos, 

COPERNIC. Voy, KOPERmC. 

COPHON , médecin italien de l'école de Sa- 
leme, vivait probablement avant la fin du trei- 
zièroe siècle, n est dté par Gilbert l'Anglais et 
Thomas de Garbo. On a de lui les deux ouvrages 
suivants , imprimés longtemps après sa mort : 
Tractatus de arte medendi , omnibus mor- 
borum curam auspieaturis opprime neces- 
sarius; Haguenau, 1532, in-S'; Strasbourg, 
1535, in-8^; Venise, 1582,in-fol.; — Anatome 
porci, imprimée avoc VAnatonûa de Dryandcr; 
Bfarbourg, 1537, in-4^ Les deux ouvrage <ie 
Cophon , ont été réimprimés avec le livre de 
Bemhold, intitulé : Initia doctrinw de ossibus 
ac ligamentis corporis humani; Rurembergi 

1794, in-8*. 

Fabrlclns, Bibl. wud, et inf. aetat. - ÉI07. DktUm- 
noire Mstoriquedêla médecine. —Sprengcl, CesehiekU 
der Arzeneifkunde. 

GOPiHBau (L'Abbé), littérateur français, 
vivait à la fin du dix-huitième siècle. On a de 
lui: Essai synthétique sur Forigine et la for- 
mation des langues; Paris , 1774 , in-8* ; — 
Mémoire sur l'hygromètre , inséré dans le 
Journal de physique de VaJbbé Roiier, 1780, 
1 1*'; ^ Omithotrophie artiJUiielU, ou Vaxi 
défaire éclore et d'élever la voktille par U 
moyen d'une chaleur artifieieUe ; Paris, 1780, 
in-12. U a été fait de cet ouvrage trois éditioD8 
plus récentes , chacune sous an titre différent : 
1* rArt de faire éelore et d^élever la vo- 
laille, par le moyen , etc. ; Paris, 1783 , inl2; 
2"* r Homme rival de la nature, etc.; Paris, 

1795, in-8* ; 3* VArt de faire éelore la vo- 
laille, au moyen d'une chaleur artificielle , 
par Réaumur, corrigé par l'abbé *** ; Paris, 
1799, in-8*. 

Qaérard, ia #yaiiee UtUraire. 
l GOPLAND ( Jacques) , médecin écossais, né 
à Deemess, dans les lies Orcades, en 1 792. tkfé 
d'abord dans un presbytère de sa paroisse, il se 
rendit en 1807 à Edimbourg, pour y suivre les 
cours de philosophie. Il eut alors pour maîtres 
Leslie, Dugald Stewart, Brovm et d'autres sa- 
vants célèbres; puis fl s'adonna à l'^de de la 
médecine. Reça docteur en 1815, fl visita loi- 



dres, Paris, Berlin» Yienjie et quelques autres 
villes d'Allemagne. D'Anglelerre, où il revint 
ensuite, il se rendit en x\frique, potir étudier les 
maladies endémiques de ce coutineut. Revenu à 
Londres en 1818, il s'y fixa, et devint membre 
Collège royal des médecins ( Royal collège 
' Physicians). En 1822 il prit ïik rédaction da 
'Londoii médical ReposUory. Ou a de tuî î 
Ouf Unes of patholoçy and practical medi^ 
ctnc; 1822; — Eléments of physiotogy ; Lon- 
dres» 1824, d'après l'ouvrage de Rtcheranil, avec 
otes et additions; — IHcHonary qf practical 
edictne; Loudre^s, 1830: c'est l'ouvrage le 
|ilus important de Copland ; — on PesHlential 
choiera; Londres, 1832; — on Pulsy and apo- 
^lej-y ; Londres, 1850. 
j Convertationi'Lexikon, 

* coi^OKitis^ statuaire romain, vivait dans le 
siècle avant J.-C. 1] sculpta les quatorze 

ihie^ des nations conqiiises par Pompée, les* 
quelles statues forent placées dans le j>ortïque 
du théâtre de Pompée, à Rome, Ce porlique, qui 
s'appela PorHcox ad J^faliojie^ , fut bâti par 
Pompée lui-même et restauré par Auguste. 

Pnne, Hiât, nat., XXXVI, k. - Suétaiip, Ctaud. 46. - 
ServlQs ad F'îtq^ .Fn., Vllï, 710. - Thipracli., Spoch., 
— tlrUcb», Ueichreibuing êêr Stadt hom,^ MI, S. 

*copp (Jean)^ médecin tjJlemand, vivait 
dans la première moitié du seiûèmc siècle. On 
a de lui : Wie man dass hochberûhmt astro • 
nomisches oder gcam'Ctrischcs Kunsl-instrU' 
ment Asimlabium braucfien soil^ etc. (De la 
manière dont on doit se servir de l'instrument 
astronomiqne et géométrique appelé Tastrolabe) ; 
Bamberg, 1625, in-4**. 

•COPPA. Voy. GtAAOLA. 

^^m * «xiPFÉE {D€nis)y litf^ratear flamand» vivait 
^^■ins la première moitié du dix- septième siède. 
^^B se qualitie bourgeois de Huy; on possède 
^^Mu de détails sur sa vie. 11 composa diverses 
V%B|çédies, sur la passion de Jésus-Christ, sur 
saint Lambert , sur sainte Justine, sur Marcns 
Çurtius, sur la sanglante bataille entre les 
impériaux et Bohèmes. Elles furent imprimées 
à Liège et à Bouen de 1621 à 1624. Une autre 
pièce, le Miracle de Nostre-Dame de Cam- 
bron, ne vit le jour qu*en 1647, après la mort de 
l'auteur, TeUe est la rareté de ces compositions 
drainaliques ^ qu'aucun des historiens du théâtre 
français n'en a parlé et que le duc de La Val- 
lière n'en possédait aucune , quoiquHl n'e^t rien 
négligé pour réunir toutes les prèc-es de théâtre 
écrites en français. Un autre coHecticiuneur, non 
moms zélé, M. de Soleinne, n'avait pu mettre 
la m;iin que sur trois des tragédies de Copj>ée; 
de«\ se sont toujours dérobées à ses infatij^ables 
ri»dierches. Ce soûl de véritables mystères; 
mais, au ticu de locutions semi-flamandes, on y 
renc^mtre parfois des vers touchants et quelques 
scènes qui ne sor»t pas sans intérêt. 

V»tére André, Bibtmheca bet^ica^ p. ,184. - Pacquot, 
MemQ^^e» pour Chiitoire littéraira det t«f$'Bm^ XI, 



1M. - BruncC, Manuel du llfrralre, I, 1%%* — Piq| l«* 
croix, Catalo^HQ cTe la bibliothèque dramatique de 
M. de Soleinne, t. 1, p. ïl7. 

*coppBNS {Gilles), tyî>ographe flamand du 
seizième siècle, mérite d'être meuttormé, en 
raison des services qulî rendit aux lettres et 
aux scieuces durant plus de vingt années; son 
imprimerie, établie à Anvers eji 1 539^ fonctionna 
avec activité, et répandit un grand nombre de 
bons ouvraj*es. La marque de Coppens reprît 
eente deux bras cuirassés sortant des nuages; 
leurs mains serrent un serpent, et au-dessous il 
y a pour devise : Dii foriez. 

A, de Reum* F^ariétés bibUoçrapMqups et titté- 
rmret; Bruielles. 18»9, p. ler. 

COPPENS {Laurent, baron oc), magistrat 
français, né le 13 novembre 1756, mort à Dun- 
kerque, au mois de mars 1834, Procureur du roi 
de Tamirauté de Dunkerque avant la révolution, 
il fut nommé en 1791 membre de TÂssemblée lé- 
gislative, échappa aux orages de la révolution, et 
fut élu député en 18 J 6 par le département du 
Nord. On a de lui : Observ(dion& sur Corgani* 
sation des tribunaux de commerce maritime 
et leurs attributs i Paris, 1802, in-S"; — Mé- 
moire sur le rétablissement des amirautés; 
Paris, 1804, itk-^"',— Lettre à M, Frajicoville, 
sur un imprimé relatif à la franchise des 
ports f et particulièrement à celui de Dunker- 
que; Paris, 1814, in- 8*; — Opinion sur le rap- 
port fait par M. de Bo7tald, relativement à la 
réduction des cours et trtbunaux^ etc.; Paris, 
l81â,in-8"; — Opinion sur la loi d'amnistie; 
Paris, 181Û, in-8°* 

/^îotiit. univ. — Quérard, kà FranCù titttraire. 

COPPETTA. Voy, Bbocuti. 

COPPIER {GuiliauTne}^ voyageur fran^is, 
né h Lyon, verM 1660, mort en 1670, Il fut 
capitaine de ta marlue des Indes. On a de lui : 
Histoire et voyages des indes œcidentales 
et autres pays éloignés; Lyon, ld45, 1654, 
in-12, L^auteiir raconte dans rintroduction 
les malheurs, peu ordinaires, qull essuya du* 
lant son voyage; ~ Cosmographie univer- 
selle et spirituelle f ensemble les définitions 
des vertus et des vices; Lyon, 1670, in- il; 
— Essais ou définitions du m>ots^ avec Vori- 
yine et les jiom^ des premiers inventeîirs des 
arts, 1663. 
Les l^onnaii diçfnes de memoirgf 11, le. 

coppiM (Jean), voyageur français, né vers 
1615, mort vers 1690, fl s'embarqua en 1638 
pour PEgjpte, où il passa deux ans. Dans un 
fleoond voyage, il visita Tunis, la Syrie, et fut 
nommé consul à Damiette en 1644. Après avoir 
séjourné trois ans dans cette ville , il revint en 
Europe avec des projets de croisade, qu'il tenta 
vainement de faire agréera Louvois et au pape. 
Voyant qu'il ne rénssisMit pas aftprès des sou- 
verains , il s'adressa au public, et exposa tout un 
plan de croisade dans un livre nssex curieux, 
intitulé : Bouclier de l'Europe, ou la guerre 
saintCf contenant des avis politiques et chré" 
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Henê qui peuvent êertir de lumière aux 
rois et aux souverains de la chrétienté, pour 
garantir leurs États des incursions des Turcs 
et reprendre ceux qu'ils ont usurpés sur eux, 
avec une relation des voyages faits dans la 
Turquie, la Barbarie et V Egypte; le Puy, 
1086, 10-4". On a réimprimé à part la deuxième 
partie de cet ouvrage, celle qui contient le récit 
des Toyages de Coppin; Lyon, 1720, in-A**. 

Ulong , Blbl. hist. do la France. 

*coppiNO (Aquilino), littérateur italien, né 
à Milan, dans la seconde moitié du seizième siècle, 
mort dans la même ville, en 1G29; il professa les 
l)ellcs-lettres à Milan, et publia les ouvra$;e8 sui- 
vants : de Hispaniox monarckUe ampMudine 
oratio; Milan, 1612, ùk^**; !-- Kpistolarum 
iibri sex; ibid., 1613, m-8"; -^ Trium daris- 
simorum virorum Didaci Salœutr, Jo^ Bap- 
tistxRacdac Henrici Famesiiepistoloi; ibid., 
1A21, in«4'' ; — PartHo délia musica, iolta dà 
Madrigali di Claudio Monteverde , e d'altri 
autori, fatta spirituaU da Aquilino Coppino; 
Ibid., 1607, in-4*'; — Epigrammata latina, 
atque poemata italien , vulgo sonetti; Pavie, 
1697, ln-4*. 

ArgeUU , BiblMKêoa scripÈorum mêéiolmitmsimn, 

^coppo OU coppi, peintre florentin, avait 
)>eint on 1265 un des c6tés de la chapelle Saint- 
Jacques dans la cathédrale de Pistoja ; roalheu- 
reusemont le souvenir seul en est parvenu jus- 
qu'à nous. Les IVosques du Coppi avaient été re- 
nouvelées dès 1347 par Ale^sio d^Andrea et Bo- 
naccorso di Cino , et la chapelle elle-même a été 
démolie en 1787. K. B— n. 

Toloniei, Guida di PitU^a» 

COPPOI4Â (François), comte de Samo, 
homme d*Êtat napolitain, exécuté le là mai 1487. 
Il appartenait à une ancienne famille de Naples. 
Ses parents ne lui laissèrent que fort peu de biens ; 
mais il acquit de grandes richesses par le com- 
merce maritime, et acheta le comté de Sarno. 
Sa réputation le lit connaître de Ferdinand r% 
roi de Naples, qui, après s'être associé au trafic 
de Coppola, le fit venir à sa cour et l'éleva aux 
premières dignités. Coppola, abusant de son pou- 
voir, excita une guerre civile. Convaincu d avoir 
conspiré contre Ferdinand, il fut condamné par 
les grands du royaume à avoir la tète trancliée. 
Moréri. Grand diciiowMirt historique, 

GOPPOI4A (Jean-Charles ), poète italien, na- 
tif de Gallipoli, dans le royaume de Naples , vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il fut évêque de Muro en 1643, et vécut 
cinq années dans l'intimité de Campanella. On a 
de lui : Maria concetta, poëme; Florence, 
1635, in-4'»; — - le Nozze degli Dei; Florence, 
1637, in-4'' ; — il Cosmo,ovvero PItalia trion- 
fante, la verità smarrita, 

Toppi, Uibl. napoHt. 

COPPOUL (Nicolas), mathématicien espagnol, 
originaire de Païenne, mort en Espagne, on 1697. 
lisefitoonnaltrepar son talent en mathématiques. 
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On a de lui : Hesolutio çêometriea duarumprù- 
portionum; Madrid, 1690, iD4*; — Clave gw- 
tnetriea de la résulta y demonstrada opéra- 
eion de la trisecion del angulo per média de 
las lineas commensuratrices del guadranU : 
1693 : cet ouvrage peut être considéré comme la 
réponse à hi critique dont le précédent fut l'ob- 
jet de la part de Didaco di Merino, de Roses; - 
la Formacion y medida de todos los ciehi, 
o^a arehitetonica par el Viviani, aeademm 
fhrentino, ullimo diseipulo del Galileo, 
corregida y emendandc. 

Ubrt. Hi$t. du êciene. math, m it^He, 

GOPRoeu. Voy. Kopholi. 

^COQ (...), géographe français, vivait daiM la 
seconde moitié du dix-septième siècle. On a 
de lui : le Parfait géographe, ou Fart d'ap- 
prendre aisément la géographie ei rhUtoire, 
par demandes et par réponses , avec des car- 
tes; Paris, 1696 et 1733. 

Adf tang, iinppl. à JAcher, AUgmm. Geteknm-Ualeaii. 

COQ (Le). Voy. Lbooq. 

COQ DB TiLLBRAT (Pierre-Ftançois), lit- 
térateur fWmçais, né à Rouen, en 1703, mort à 
Caen, en 1778. On a de hd : Mémoires histo- 
riques du comte Beihlem fiicklos sur la Tran- 
sylvanie i 1734, 2 vul. in-12 : ces mémoires se 
trouvent aussi à la suite des Bévolulions de 
Hongrie; La Haye, 1739, 2 vol. iii-4% ou 6 vol. 
in-12; — Réponse aux lettres philosophiques 
de M, de V*** (de Voltaire); 1735, in-12: cet 
ouvrage a été revu avant l'impression i>ar l'abbé 
Goujet ; — Traité historique et politique du 
droit public en Allemagne; Paris, 1748, in-4"; 
— Abrégé de V histoire de Suéde; 1748, 2 vol. 
in-12 ; — Ariana, ou la patience récompensée, 
traduit de l'anglais de Hawlcesworth ; Paris, 
1757, in-12 ; — Abrégé de Vbistoire ecclésias- 
tique , civile et politique de la vUle de Rouen ; 
1759, Ui-12. 

Forney, France m. - DesMsarU, leê Siècles lUt. - 
QuérarU, la France littéraire. 

coQVBAU ou cocQUR4U(C2atf (f e-PAi;»6erO, 
arcliitecte français, né à I)\ion, le 3 mai 175ô, 
guiDotiné à Paris, le 8 thermidor(a6 juillet) 1704. 
Après avoir fait de bonnes études au collège de 
Gadran, il apprit les principes de Tarcbitecturc, cl 
fit de rapides progrès dans cet art, dans les matlié- 
matiqucs et dans le dessin. Artiste et littérateur, 
il se livra à des recherches sur les usages , les 
mœurs et la civilisation des peuples de Tanli- 
quité; ses traraux eurent particulièrement pour 
objet les principes de Tordonnance et de la cod&- 
truction des temples, des hôpitaux, des salles de 
spectacle et de concert. Il rechercha surtout 
dans Vitruve les moyens employés par les an- 
ciens pour produire dans leurs théâtres des ef- 
fets puissants sur des populations assemblée.s. Ces 
recherches le conduisirent à Tétude de la mn- 
si(iue. Après avoir pris les leçons de Balbâtre, 
alors maître de chapelle à la cathédrale de Wjon, 
il vint en 1778 à Paris, pour suivre les cours de 




COQUEAU — 
l'ActtAémit loyale d'architecture. C*étAii l« mo- 
Itent de U df^ote des gluckistes et dcê picd- 
viêt^ ; Co<|Upau y prit part, ûonvini* tout le mande, 
H |HiNiâ qiicl.T.u-^ . , [ iK dans lesquels les quali- 
lé* irw^lodiqn k et de PicciDi étoieût a^ 

lirériÊcs avci , uté et sagacité. Plus tèrd 
il cesaa de t'occaper de musique, et âe livra 
timt enâtr aux traTaim de Farchitectare, H périt 
vietime des trmibles réTolutionnaûrea. On a de 
lld • ée la Mélopée chez, lês anciem §i de la 
mékfpé« chti les modernes ; Paria» 177a, in*8' j 
— Entretiens mr VtiaJt aetml de l'Opéra de 
Paris; Paris, 1779, ia-n; — Suite dei Entre^ 
tiens sur Vélat actuel de V Opéra de Paris; 
Paris, 1779, io-8* ; — Mémoire mr la nécessité 
de tran^érer et retonstnnre V Hôtel-Dieu de 
Paris, suivi d'un projet de tromlniion de cet 
h&pifalt proposé par te sieur Poyet; Paris, 
17»5, 10-4* j — £$sai sur rétablissement des 
hâpitnux dam tes grandes villes; Paris, 1787, 
itt-8** ; — Examen des moyens adoptes pour 
augmenter le pcfuvovr et améliorer le sort du 
tUTK t'tnf 1719, in-8**; — Détail des ekrûons- 
ta 'ives à Vuintt^ration du monu' 

mr , te ^0 Juin 1790 dans le Jeu de 

paume de Versailles ; 1790, in-»^. 

{)nï^\''^mcr^> .le Qntocy^ Dict âii arehUeCtfi. — Feil», 
i!i tveneilû da mmiMent, -« QuértN, ta 

'COQi EHKRT t>B MONTBftET (Ant,'Jean ), 

t'ons*'iUer audftear ^e ta chambre des 
^ de Paris , cooseiller à la cour royale 
;:*, né à Paris, en 1763, d'uo« famillp 
vngiTMir-e de Reims, qui en s'établlsaant à Paris 
^l le oum de Montbn^t, Tlllage de Champa^e. 
at mort h 6 avril 48î5, après avoir publié : 
slratio iconographica insectorum qum in 
Parisinis ùbservavit et in lucem 
[/.•C. Fabricius , prsemissis ejusdem 
^tionibus; aeeedunt species pturimm 
\mïfim aut nondum cognit.v ; 1 799-1 S04, 
c. en I TOl, In-folio de 10 planches coloriée*. 
Cyi ouvrage est. devenu très-rare, la plupart des 
exemplaires ayant été oonsuiués dans un in- 
GVTOT m. FiRB. 
. tû rrancê Hnêrtitn, 

iEllT OE MOifTBRET (Le baron 
'Etienne)^ minéralogiste e! physicien 
, frère du précédent; né à Paris, le 
lillet 17S5, mort le 9 avril I831. Il cultiva de 
ne be<ire les sciences naturelles, et dès l'arj- 
1773 il fut attaché au bureau des consulats, 
iTeraaill^. Apre* avoir été ensuite commîs- 
de la marine à Hambourg, i! fut nommé , 
1777, consul général près les villes anst^a- 
tique*. De retour en I78fi , il succéda peu de 
aprè^% à son père dans l%^mploi de con- 
lutrn^teur h la cour des comjitos , «]u'îl 
n'en 1791. Attaché bientôt àTÊcole 
8^ jl publia le Journal des mines de 
1793 a avril 179i>. Jl contribua â la 
I *hx nouveau systèirnî des poids et me- 
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snra. En même teropa il profeaialt rbisloire ei la 
péognphieà l*tiDO des écnlet centrale» de Paris, 
la géologie à l'École des tnises, réooDoaue rorale 
et la géographie phyûqut au Lyoée. Le gourer- 
netoeal renvoya en t^l à Amsterdam, pvôs à 
licmdrâs, en qoaiité de commisaùre (causui 
général ), oomine agent géoéraldee relatkma oom- 
memalet. Aprèe la pai\ d'AmiâK * il fttt êmtà 
cliargé des affres relatives aux priionniert de 
guerre. En 1&03, Il prit part à la né^sciatîûo 
ayant pour otqet de régler les rapporta âe la 
France et de FAlIcmagnr touchant la navîgatîaQ 
dn lUiin , et (ni moni des pleinft poeroîrs dea 
deox gouvernements pour meUre à vxéeatàosk les 
diverses danses de la oonventlon Intnrenoe. A 
son retour en FriDoe ( 1806), on le nomma dire»' 
teur de la statistique au ministère de Tintérieur ; 
puis (1808) maître des requêtes et attaché à la 
oommlsâion du contentieux. Membre de la Légion 
rrhonneor dèa 1803, il reçut en 1809 le titre 
de baron. Lors de la réunion de la Hollande à 
la France, il reçut ta mission d'établir le système 
de douanes dans ce paya. En 1812 il remplit 
les roQctioni de secrétaire général du ministère 
dn commerce, qu'il ne eeasa qu'a la suppression 
de ce ministère, en 1814. 11 fit depuis divers 
voyages dans le bat d'ajooter de nouveaux ma- 
tériaux à ceot quil avait déjà recneillis aor la 
géo^rapbie physique, la statistique et le oom- 
rnerce des divers états de l'Europe. Il se prop<K 
sait d'en faire Tobjet d'un grand ouvrage » lors- 
que la mort le surprit. Membre associé de TA- 
cadémie des sdences depuis 181ft, il faisait aussi 
partie des Sociétés de ffigraphie, des antiquaires 
de France, d'histoire naturelle, d'agriculture de 
Paris et de la Société phiiomathique. 11 a donné 
divers mémoires à ces corps savants et a rédigé 
\e& articles de botanique et d'économie rurale 
dans le Dictionn, des sciences naturelles, 

Gm-OT DE ¥ÈÊA. 

Koticr da barûQ Silv^ntr». itinc tts Uém o tum de to 
Xoc. d'ogricuUure , i8SL 

COQCB8CRT DE MO^TBBET {AntOmB^ 

/?rfln(^Éjî-AniciO,oricntailste,fil6alnédupréo^ 
dent, né le 31 janvier I780,morten 1 Soi. Il s'était 
adonné avec succès à Télude de la tétanique. 
En 1798 il partit comme membre de in l'om- 
mission d'Egypte. A la veiUe de revenir en France, 
il mourut au Caire, à la fleur de son âge. Decan- 
doUe a consacré à sa mémoire un nouveau genre 
de plantes, sons le nom de monbretia. On a do 
ce jeone botanisie deux mémoirea : Réflea^ns 
sur gvel^ues points de comparaison à étaàiir 
entre les plantes d'tig^pte »t eelies de France ; 
dans le graud ouvrage sur TÉgypte ; — on mé- 
moire Sur le cuivre tilanc de la Chinv^ dans le 
t. U du Journal des minm ; et des Lettres sut* 
r Egypte , dans le Moniteur de i 798, 

tiirroT DE FknE, 
* cOQrEftBRT UE MuYTBRET (Eugène t, 
oîientaliste français , frère du précédent, n<^ a 
Hambourg, en 1785, mort â Roueo^en 1849. A 
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peine âgé de cinq ans, il tomba d'une Toiture, 
qui lui passa sur le corps. Cet accident lui causa 
une surdité absolue, qui entraîna la perte de 
Tusage de la parole. Il savait déjà lire, et doué 
d'une grande intelligence, d'une prodigieuse mé- 
moire, il apprit sans maître le français, lé latin, 
le grec, et la plupart des langues Tivantes de TEu- 
rope. Jourdain lui enseigna les éléments de la 
langue arabe , dans laquelle il se perfectionna 
seul. Il savait même le malais , langue à peine 
connue à Paris. £n 1810 il fut attaché au 
bureau de statistique du ministère de l'inté- 
rieur, dont il devint sous-chef. De là il passa au 
bureau de l'agriculture. En 1806 il fut nommé 
secrétaire hiterprète au ministère des affaires 
étrangères, emploi qu'il occupa longtemps. On 
a de lui : Notice sur l'état des israëlites en 
France; Paris, 1821, in-8"; — Extrait des 
prolégomènes historiques d^Ibn-Khaldoun, 
trad. de l'arabe (avec Toriginal à la suite) ; 1824 ; 
— de VArt de Varchitecture ; âe 16 p. in-8*. 
Il a donné quelques notices au Journal des 
mineSf au Bulletin de la Société philomathi- 
que et au Journal de la Société asiatique de 
Paris, Il a légué sa bibliothèque à la ville de 
Rouen. Gdyot de F^re. 

KerueiçnemêtUt partieulien. 
GOQUBBRBT DB TBAiXT (Le chevalier An- 
dré- Jean-Baptiste) , littérateur français, né à 
Reims, le 15 janvier 1758, mort dans la même 
ville, le 8 octobre 1815. Il était capitaine au mo- 
ment où commença la révolution, et émigra avec 
presque tous les officiers de son régiment. Il 
rentra en France sous le consulat, et se consacra 
entièrement à la littérature. On lui doit plusieurs 
articles littéraires dans le Dictionnaire des 
ouvrages anonymes de Barbier et dans la Bio- 
graphie universelle des frères Michaud. 
Quérard, la Francs littéraire. 
GOQUBLBT {Louis ), écrivain facétieux, né 
à Péronne, en 1676, mort le 26 mars 1754. On 
a de lui : Éloge de la goutte; Paris, 1727, 
in-12; — la Méchante femme; Paris , 1728, 
in-12 ; — VAsne ; Paris, 1729, in-12 ; — VÉloge 
de quelque chose, dédié à quelqu'un, avec 
une pré/ace chantante ; Paris, 1730, in-12 ; — 
VÉloge de rien , dédié à personne, avec une 
post-face, troisième édition, peu revue, nul- 
lement corrigée et augmentée de plusieurs 
riens; Paris, 1730, in-12 : la première édition 
avait paru la même année. Cet opuscule a été 
réimprimé, ainsi que VÉloge de quelque chose, 
en 1793 et 1796. Les Éloges de quelque chose 
et de rien font aussi partie d'un volume in-48 , 
imprimé sous le titre à' Encyclopédie lilipu- 
tienne ; — Éloge des paysans aux paysans ; 
Paris et La Haye, 1731, in-12; publié sons le 
pseudonyme de Gay-MathurinD... ; — le Triom- 
phe de la charlatanerie ; 1730, in-12; — Y Al-' 
manach burlesque, et pourtant véridique , 
eomtmtanimaiiUësJ o tÊm u e t prédictions; 1733, 

'"'ntêifra»' 
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çaises, pour l'année 1736; Paris, 1735,in.l8; 

— Calendrier des fous et stultamanie ; chet 
Maturin Petit-Maître, imprimeur et libraire 
privé des Petites-Maisons, dans la rue du 
Écervelés, à l'enseigne de la Femme sans titt, 
Van depuis qu'il y a des fous; 1737, in-18: 

— VOlympe en belle humeur; 1750, in-12 ; 

c'est le même ouvrage que les Amusements dt 

toilette , ou le quart d'heure perdu. Coquelet 

a eu part aux Mémoires historiques d'Amelot 

de La Houssaye, 1742, 3 vol. in-12. 

DetfessartSf les Siècles Mit. — Qnérard , la France lit- 
téraire. 

COQUELET DB CHAUSSE-PI BERB (Char- 

Mf- George), jurisconsulte et littérateur français, 
naquit à Paris, en 1711, et mourut dans la même 
ville, en 1790. Reçu avocat au parlement de Paris 
dès Tannée 1736, il devint censeur royal pour 
les livres de jurisprudence, et fit partie du ooo- 
seil de la Comédie-Française. Cette drconstanœ 
fortifia son goût pour les jeux de la scène ; il pa- 
rut comme acteur sur plusieurs théâtres de so 
ciété, et ses progrès furent tels, que Collé, dans 
ses Mémoires, n'hésite pas à déclarer « q^*!! le 
(( regarde comme un des meilleurs oomédieDS 
« qu'il ait jamais connus. H a un masque excel- 
« lent, une intelligence supérieure, un comique 
« et un naturel que je n'ai vus qu'à lut Je ne 
« crains pas de dire qu'il est au-dessus et fort 
(c au-dessus de Préville. » H est bon d'obser?er 
que Coqueley jouait les rôles de ce damier dans 
les comédies de Collé, et que la reconnaissaoce 
de l'auteur a pu exagérer à ses yeux le mérite 
d'un tel interprète. Au reste, Collé, qui n'était 
rien moins que bienvôUant , blâme dans Co- 
queley son amour désor<k>nné du plaisir, et u 
jusqu'à lui i*eprocher de vivre à pot et àr6t 
avec les comédiens et les comédiennes, siogp- 
lier grief de la part d'un homme qui passait sa 
vie dans les coulisses ! Cette existence joyeuse 
n'empêchait pas Coqueley de remplir les devoin 
de sa profession. Sa signature se lit à la fin de 
plusieurs factums judiciaires, dans des causes 
peu importantes à û vérité, mais qui empniD- 
taient du nom des parties plus d'importance 
qu'elles n'en avaient par eUes-mémes. Cest ainsi 
qu'à l'occasion d'une montre à répétition déposée 
à titre de nantissement entre les mains de Poin- 
sinet, auteur de la comédie du Cercle, ei dont 
une de ses clientes demandait la restitution, l'a- 
vocat se livre à un persiflage continuel, qui tend 
à rabaisser le mérite littéraire et, ce qui est 
plus grave , à inculper la délicatesse de la partie 
adverse , qui gagna cependant son procès et fit 
prononcer la suppression du factum, qu'on a 
reproduit depuis, avec plusieurs autres du même 
avocat , dans le recueil intitulé : Causes amu- 
santes et connues. Ils portent l'empreinte du ca- 
ractère naturellement facétieux de Coqueley (1); 

(I) Un autre factum trës-plalsant de Coqueley oicoo- 
rut aussi la peine de la suppression. Il s'agissait d'oo 
chat trouvé raort dans la cave du slevr Ooy, Ubn^ 
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France et en Angleterre, la monnaie, les ban- 
ques, les caisses industrielles , la liberté des 
échanges et le système prohibitif, Tindostric mé- 
tallurgique en France. En 1840 il réunit en un 
volume SCS articles sur Tindustrie linièrc, et le 
publia sous le titre de Essai sur la filature 
mécanique du Un et du chanvre. Une nouvelle 
édition de cet excellent traTail parut en 1845, 
avec le titre modifié de Traité de la filature 
mécanique. Mis en rapport avec un construc- 
teur de machines à filer le lin, M. Coquelin en 
reçut diverses missions dans les départements. 
Le Journal des économistes lui ouvrit ses co- 
lonnes en 1840. Adjoint peu de temps après, 
en qualité de secrétaire, à l'Association pour la 
liberté des échanges , il ne tarda pas à prendre 
la direction de cette société, et donna une vive 
impulsion à ses travaux jusqu'au moment de sa 
dissolution, provoquée par les événements de Fé- 
vrier. Les menaçantes utopies du socialisme et 
du communisme, qui se propageaient à cette épo- 
que avec une inquiétante rapidité, lui firent 
naître l'idée de fonder, avec quelques-uns de ses 
amis du Journal des économistes , une feuille 
populaire destinée à défendre les droits de la pro- 
priété et du travail. Mais Jacques Bonhomme (tel 
était son titre), malgré le courage et le talent de 
ses rédacteurs, ne dura que quelques mois. 

Utilisant les loisirs que la révolution de Février 
lui avait faits, M. Coquelin écrivit son excellent 
livre du Crédit et des banques^ où il soutient le 
principe de la liberté des banques , telle qu'elle 
est pratiquée aux États-Unis. Publié en 1848, 
cet ouvrage obtint un succès mérité. 

M. Coquelin fut chargé, en 1851, delà rédac- 
tion en chef du Dictionnaire de Véconomie 
politique, en remplacement de M. Amb. Clé- 
ment, auquel cette tâche avait d'abord été confiée, 
et qui s'était vu dans la nécessité de quitter Pa- 
ris pour aller occuper des fonctions administra- 
tives en province. 11 avait déjà inséré dans ce 
recueil un grand nombre d'articles, pour la plu- 
part d'un haut intérêt, lorsqu'une mort imprévue 
vint l'enlever subitement à ses amis et à la 
science, à l'âge de quai ante-neuf ans. 

A. Legoyt. 

Dict, de l'econ. politique, 

COQUEREAU ( Char les- Jacques-Louis ), mé- 
decin français, né à Paris, en 1744, mort dans 
la même ville, le 12 août 1796. Il avait été 
professeur de physiologie et de pathologie à la 
faculté. Les nombreux ouvrages de Louis Co- 
quereausont encore très-estimés. Durant le cours 
de ses études , il soutint trois thèses, qui ob- 
tinrent un grand succès dans le monde savant; 
Tune de physiologie : An soliditati partium 
cor ports humant conférât aer; Paris, 1769, 
in-4° ; l'autre d'hygiène : An aer corruptus ex- \ 
purgari possit ; 1769, in-^° ; la troisième, de pa- ; 
thologie ; Ergo sui sunt morbis chronicis motus 
critici; 1769, in-4*. On lui doit aussi le complé- i 
ment de la nouvelle édition de la Bibliothèque 
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historique de la France de Lekmg, âin.si que 
celui de la Bibliothèque physique de la France 
et du Jardin des curieux de Prosper Hérissant, 
ouTrage interrompu par la mort de ce dernier, 
dont il fit l'éloge historique. Il écrivit avec A.-L. 
de Jnssieu une dissertation intitulée : Œctmo- 
miaminteranimalêmetvegetabilemaiMlogiat 
1770, in-4'», et rédigea en 1771 et 1772 pour la 
Galerie ft-ançaiseln vies de Louis XIV, l'alibé 
Chappe, Depardeaxy Lecat> d'Olivet, Servan- 
doni et Winslow. C. Hbnri Lâtmcirr. 

Éloçê dé Ckarlêt^aepiêa-LomU Coqmréomt par le 
docteur Lafoueiet le profenemr Halle. — Quérard, tt 
France liUéraire, t. 11. iMS. 

;; COQUEREAU {Félix\ prédlcatear français, 
aumônier en chefdela flotte , né à Lavai (Mayen- 
ne), le 27 novembre 1808. Après avoir fait mo 
droit à Paris et y avoir obtenu un diplôme d'STo- 
cat, M. CkKpiereau se rendit dans sa tmûk,(i 
ne tarda pas à entrer dans un séminaU^ dn dio- 
cèse de Vannes. Ayant achevé ses étades tbéelogf' 
ques sous la direction de M. Jean de Lamennais, 
frère de l'auteur des Paroles d*un erofont, il 
reçut, en 1833, l'ordination de la prètrffe. On 
le trouve ensuite exerçant le ministère ecclé- 
siastique dans le département de la Sartfae. 
Mais bientôt il vint à Paris, où M. raicbevèqve 
et les principaux curés raccueillirent parfaite- 
ment. Il a des qualités oratoires ; aussi prdcha- 
t-il longtemps dans plusieurs églises de Paris 
des carêmes et des retraites; le curé de Salot- 
Roch le recherchait particalièrement Ses ser- 
mons se font remarquer par une négligence liar- 
die, assez souvent heureuse. Nommé aumônier 
du navire la Belle-Poule , chargé de rapporter 
de Sainte-Hélène les cendres de Napoléon, 
M. Coquereau s'acquitta convenablement de 
cette mission , très-désirée par un grand nom- 
bre d'ecxdésiastiques, et qu'il dut à la popola- 
rité qu'il s'était acquise en prêchant devant les 
marins de Brest et à la protection de H. Ofirier, 
curé de Saint-Roch. M. Coquereau a écrit son 
voyage sous le titre de Souvenirs de Sainte-Bé- 
lène. L'auteur n'a pas l'habitude de la plume; ce- 
pendant on trouve çà et là des pages d'un ^le 
agréable, et le Uvre ne manque pas d*iotéi^. 
Après un de ses sermons prêches à Saint-Roeh, 
il reçut du prince de Joinville la lettre suhrante : 

K Mon cher abbé, 

« Que ceux qui se sont moqués de vous doivent 
enrager maintenant ! Voilà plus d*une demi-heure 
qu'on m'entretient du sermon que vous a?ex 
prononcé à Saint-Roch ; ma mère en est enchan- 
tée, et je m'estime heureux de vous annoncer 
que le roi vient de signer votre nomination aa 
canonicat de Saint-Denis. » 

On voit par cette lettre que M. Coquerean est 
chanoine de Saint-Denis. Dans ces derniers temps 
il a été nommé aumônier en chef de la flotte, 
fonction qu'il continue d'exercer. A. R. 

Biographie du clerpé contemporain. — VAmi es te 
religion. - Quérard, iupplement. 
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lUERsi* {Charl9S'ÀugusHn}t savant 
I né à Paris, ïe i7 avril t797, mort dans 
, le 1*^^ février 18ôL II M ëmé par sa 
i-MariaAVilliarns, l'une de» femmes 
i les plus reomniuables de rAn^^leUirre. 
erdans le« fonctions pastorales, il ût de 
I son ôludâ favùrite. Il publia aussi 
[Metme britanfiiq^ie , dont il fui un 
l&teurs, en 1825, plusieurs articles Sur 
nomie, rntre autrt96 Swr les étoiles dou- 
fft /^« nélndoutes* U ftit un des fonda- 
cje U Société proleMante de prévoyaucu et 
otir»niiitiid« d« Paris, On a de lui plusieurs 
" I rrni lesquels on remarque : IJLitoire 
nrc awjlahet depuis son origine 
^#i(/a jours; 1 vol., |82S; — CarUéas; 
B627 ; — Esiui sur Vfihioire généraU 
^fianisme i I8?ë; — Histoire des égU- 
^âsert , depuis la révocation de fédit 
^fkat jusqu'à kl révolution françaàse; 
[ îa-S**. Henbi Harthamh* 

partie^ -* Qaérardf la France tiU.t «uppl^* 
^gtJEREL [Atlianasc- Laurent-Char les ) , 
^en Cranv^a, frère du précédfmt» né à Paris, 
lOiM 1 795. Comra*? son frère, il fut élevé par 
nft i\f madame Williams. Il fit ses études à 
testante de Montauban , et reçut en 
L I H! dn mtoislro du saint Evanj^le ; en 
I luttiiu pasteur de la diapelle épiscopale de 
piiul, h Jersey, et chargé de prêcher dans 
I . I ICA, anglaise et française ; mais il re- 

oD^fUe voulant pas si |Tncr les trente- 
rticies de la confi^ii^slon de foi de TÉgUse an- 
I» IJ rçsta ensuite dou/.e ans en Hollande, 
lot dan» les églises d'Amsterdam, de Leyde 
trcelit. £n 1S30 il fut appelé à Paris, oii il 
ia i M, Marron comm<^ pasteur de TÉglise 
lée. En 1848 et 1841) il fut é\\\ k Paris re< 
tlant du peuple aux deux assemblées^ cons- 
teet législative; il vota toujours avec les 
Kcains modérés. Ce fut a rassemblée légis- 
que la prétention de M . Ck)querei de donner 
kgile pour base au système répul^licain^ lui 
de la part de M, ûupin cette spirituelle ré- 
« Allons donc ! Jésus n'a jamais dit, que jt.* 
: Ma république n'est pas de ce monde, u 
I to î décembre M. Coquerel s'est borné 
iple cxcrdcc de ses fonctions pastorales , 
» devoi rs dereprés«itan tji'a valent d'ai 1 leurs 
tr>pu<!». M. Coquerel s'est occupé 
satvarriéri5 rleretudede r*iloquence 
lin-, -lans laquelle il sVst dlntingué comme 
r* Il i»sl peut-être le ï»astçur de France 
imposa le plu^ de sennons : sept ou bu il 
■pat tin grand nombre ont été imprimés. 
BttiMiux ouvrages sont : Le Christia- 
^pjyérïmfntat ; Paris, 1 847, in-t 2 ; — Bkh 
Wiuerée, mt dictionnaire historique^ 
m* ti moral df tous hs personnages 
\n(^en ci du A'mtveau Testament; Pa- 
I*.17, in-fi'\ — Hi'ttoir^ Sainte et ana- 
Ég la Métfle^ ai>êc une critique et un or- 
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dre de lecture ; Pari.^ , 1839 et 1842 , in-t2 ; — ^ 
O ri hodoxte moderne; Vsïm^ I&42, in-12; — 
Réponse au livre du docieur Straus : la Vie 
de Jésus; Paris, 1841, in-S" ; — Sermons 
divers et Poésies (IS35); 8 voL, do 1819 à 
18i>2. La plupart de c*ïs ouvrages sont traduits 
en an plais, ej\ allemand et eu hollandais, M. Co- 
querel a en outre dirigé le Protestant^ écrit 
périotUque, août 1831 à décembre 1833; — le 
Libre examen; id. janvier isa-i à juUlet 1836 ; 
— le Lient autre écrit périodique, fond^:^ en jan- 
vier 1841. Cette dernière publication a pour but 
de rétablir Tunité des doctrines parmi les pro- 
testants français. HEmii Hartmaj^^ 

(Juérard, la Franm littéraire, — fjouandr*' ti Bour- 
quelnl, la Liitératura /rançaUv contemporaine* — Mo- 
niteur uniocriet, isw « ib5ï. 

COQUBS (Gonzalès), peintre llîimand, né à 
An%'er&, en lot 8, mort dans la même vilh, le 18 
avril 1084. Élève de Bavid Ryckaert le vieux, 
et lié avec Ryckaert le jeune, il fut surtout 
frappé des ouvrages de Van Dyck, et prit ce 
grand peintre pour modèle. Après avoir traité 
quelque temps des sujets de fantaisie, il ne 8*oc- 
cupa plus que de peindre le portrait en petit. 
Les socles qu*il obtint en ce dernier genres le 
firent connaître il la cour. Le roi d'AngleterrCj 
l'électeur de Brandel)ourg, Tarchiduc Léoptïld, 
don Juan et le prince d^Orange employèrent son 
pîjiwiau. Riche et estimé , il eut le malheur de 
perdre sa fille, Gonz.aline, en 1667, son fil s en 
1670, et en 1674 sa femme, Catherine Ryckaert. 
Il fut enseveli dans la chapelle de la Vierge de 
régli.-ie Saint-George à Anvers. « Coques, dit 
Descamps, eut un pinceau précieux, large et 
facile ; ses i)ortraits sont bien dessinés : il colo- 
rait avec une fraîcheur surprenante les lé tes et 
les maîoâ; il avait une touche peu commune 
dans les petits ouvrages. Nous l'avous comparé 
à VanDyck, et nous ne craignons point d'avoir 
exagéré; il disposait ses portraits comme ce 
dernier : il semble avoir eu le même génie. J*ai 
vu de lui un tableau surprenant; c'est une fa- 
inilh^ oDtière habillée en noir, et ce tableau est 
fort clair. Le linge y est d'une légèreté si trans- 
parente et si mince, qu*on croit le voir agité pai' 
l'air ; ses fcuids sont clairs et vagues , ses plans 
exacts et simples, sans confusion, quoique rem- 
plis de meubles; la grandeur de ses têtes n était 
guère au-des!^us d'un pouce et demi. 11 a souvejit 
fait son portrait et c-elui de sa famille. Ses 
tableaux sont rare» eu France. » 
neseamps, fin ds$ patntrâi ftitmands^ hotiamiaii. 

ccM^ritLAliT (Guillaume)^ pmfte français, 
né vers \s\ première moitié du quin/jème f»iècli% 
dans une ville de Champaime dont on ignore te 
nom, mort vers 1490. Il était officiai de ta ville 
de Reims m 1478, vi il tLHsista au sacre «le 
Charles vm. 11 s^étaît ùiit une grande renommée 
par qutilqiies piéc/Cs de vers dans lesqut^le^ *»a 
i-emarque de la facilité, du outun'l, H cette 
aimplicîté oaive qui caraclérise la langue et los 
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poésies d'alors, mais qui ne justifie pas Ck)quil- 
lart des reproches qu'on loi a adressés sur la 
licence de ses expressions et sur le dioix de 
ses siûets. On a attribué à ce poète plusieurs 
pièces qui ne sont pas de loi; entre autres, le 
Purgatoire des mauvaises femmes , F Avocat 
des dames de Paris touchant, le pardon de 
saint Trottet, Parmi celles qui lui appartiennent 
réellement, on remarque le Plaidoyer d'entre 
la simple et la rusée; V Enquête d*entre la 
simple et la rusée^ «uyrcs en vers, qui peuvent 
être regardées comme des pièces dramatiques; 
— les Droits nouveaux; — et le Débat entre 
les dames et le^ armes. Coquillart mourut de cha- 
grin, à ce que dit Marot, d*aToir perdu au jeu de 
la fnoiirr<! une somme considérable. La première 
édition connue des poésies de Coquillart est celle 
de Paris, 1493, in-4<^; elles ont été réimprimées, 
Paris, 1532, hi-i6;ibid., 1534, in-16;ibid., 1723, 
in-12 ; et par M. Tarbé, sous le titre : Œuvres de 
Guillaume Coquillart y nouvelle édition , pu- 
bliée avec une notice sur la vie et les œuvres 
de Coq^Hllart et des notes historiques et 
philologiques, Reims, 1847, 2 toI. in 8"*. 

Bibliothéqw françaUe de Lacroix du Maine et de 
Du rerdUr, édU. de J. Rtgoley de Javigay. 

COQUILLE, en fatincoNCHTLius(6tii), sieur 
de Romecay jurisconsulte français, né à Décize, 
dans leNivercais, le 11 novembre 1523, et mort 
le 11 mars 1603. Dans cette longue période de 
temps, il visse dérouler devant lui les événements 
les plus graves, ceux qui influèrent le plus sur les 
dectinées moderne» de ia France et de TEurope. 
n lit ses humanités à Paris , au collège de Navarre, 
et montra une prédilection particulière pour la 
poésie latine, qu'il cultiva avec succès jusqu'à la 
fin de <ies jours. A Tftge de quinze ans , il fut con- 
duit en Icalie par un protecteur qu'il ne nomme 
point, mais dont il parle souvent avec reconnais- 
sance. U étudia le droità Padoue, dont l'école était 
aussi célèbre que celles de Bologne et de Turin, 
et eut pour maître le célèbre Marian Socin le 
jeune, qu'il vante en plusieurs endroits de ses 
ouvrages. Après son retour en France , il tra- 
vailla deux ans chez un procureur, pour se fami- 
liariser avec la pratique; puis, après avoir con- 
sacré deux autres années à Orléans à l'étude du 
droit, il vint à Paris en 1551 , écouta les grands 
avocats au parlement, et au bout de trois ans 
alla s'établ*r dans sa ville natale. Après l'incendie 
qui réduisit cette ville en cendres , il se fixa dé- 
finitivement à Nevers, en 1559. Sa réputation 
s'étendit bientôt au loin; consulté de toutes 
parts , il réservait aux pauvres la dtme de ses 
honoraires. La France se vit bientôt ensan- 
glantée par les guerres de religion. Pourvu 
en 1571 de la charge de procureur général 
fiscal du Nivernais , Gui Coquille préserva sa 
province des horreurs de la guerre civile et des 
massacres de la Saint-Barthélémy , et se montra 
dans toutes les occasions l'adversaire le plus 
décidé des ligueurs. Ses ouvrages, où se révè* 
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I lent à chaque instant le pnbUdste et rhomne 
d'État, respirent l'amour de la patrie et du bia 
public. Son dialogue Sur les causes detn^tèra 
de la France est écrit dans le style de Moa- 
taigne. Voici comme Tauteiir s'exprime sir le 
compte du clergé : « Quand les deux ait» 
ordres proposoient qœlqoes articles qui km 
touchoieot de près an ftit de la réfonnatioB, li 
exclamoient, et disoient q[a'il n'appartenoittin 
laïques d'entrer si avant -«i ia eognoisçtaes 
des qjg^ires ecclésiastiques. Voilà le grand lèle 
qu'ils montrolent envers l'Église t Ce qui m'a 
quelquefois donné occaskm de croire qullsappel- 
lent le bien de l'Église la conservation de Inr 
revenu et leur antorîté, avec la liberté de vim 
ainsi qu'ils entendront, sans qu^auUres qt^eftp 
mêmes les contrôlent. » U fallait certes ds 
courage pour oser parler ainsi dans un tempsoà 
le clergé était tout-pnissant et où son oppo» 
tion à des princes corrompus l'avait rendu po- 
pulaire; mais il ne faut pas viûr dans ces Upa 
passionnées le jugement impartial de l'histoire. 

Gui Coquille est le premier écrivain qà «t 
défini les droits des états généranx en France, d 
le livre qu'il composa sor ce siqet est eneoie 
aujourd'hui consulté par les publieistes et ki 
jurisconsultes. A chaque page il pose en prii- 
cipe que la souveraineté en France et le droit 
de disposer de la cooronne n'appartiemort 
qu'aux états généraux. Son traité des liberté 
de V Église gallicane est un des ouvrages les 
. plus savants que nous possédions. Le traité éa 
Libertés de r Église gaUicaneM avattéié dé- 
robé de son vivant, et n'a été ret r ouvé qne ven 
le milieu du dix-septiènie siècle. Il avait liiné 
plusieurs écrits pohtiqnes , particulièrement sur 
les états de Blois et d'Ortéans. Le chanoine édi- 
teur des œuvres de Ck>quille ne jugea pas à pn- 
pos de faire imprimer ces écrits, « estant, dM, 
des matières d'Estat qui sont an-dessos de li 
portée de notre jugement... » A^joardlnii w 
manuscrits sont perdus. 

Nous ne pouvons rappeler tons les oposeahi 
composés par Gui Coquille sor, des siîjets qà 
à c^ époque excitaient vivement les passkni, 
mais qui aujourd'hui sont sans intérêt H i'« 
cessé de rédamer les libertés publiques, les li- 
bertés religieuses , et la réforme du clergé. H le- 
présenta trois fois le tiers état anx étâs géné- 
raux, et il fut le principal rédacteor des c^iien 
de cet ordre aux états de Blois en 1588. S« 
pamphlets contre les ligueurs étaient lus avec 
avidité; et peut-être Hoiri IV dut-il rooiiis b 
couronne de France à son épée q[n'à l'actîoD de 
la presse, arme déjà redoutable^ ào/at les booinM 
éclairés d'alors, et surtout les magistrats, fiu- 
saient usage à leur profit. Comme jnrisorâsolfe, 
Coquille rêva l'uniformité du droit pour tout le 
royaume, et dans cette intention fl oomposi 
plusieurs ouvrages sur les coutumes. BéfMité 
consciencieux, il voulait la monarchie , mais arec 
les assemblées rq[>résentatiyes , les libertés pn- 
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les, Cft des garanties pour ce qu'il app*?lle, 
^Jins son langage pur et candide , r ancienne et 
himnéle liberté du peuple françois. A rexem- 
{ile de tous les savants de son t<împs, Coquille 
CnHiTa la pck^sie latine. Il déplore dans ses vers 
la $«int'BartfiéleiTiy , comme le faisait de son 
OOCé le chim««îKer de L'HrtpitaÙ II loue la ville de 
fle^ei^ d^avoir été presque la seule qui n'eût pas 
trempé ses mains dans le sang de ses citoyens. 

♦ , . . . Sed Molafers urb$ Nivemiea 
CiÊmeta abitimttt miMera et crudeli cmd^ smrum. 
a adressa au roi Henri lU, en 1^77, une 
fl6ee fîfi vers intitulée Qujtrimonia ( Doléances ) . 
i&mais protestation plus énergique contre les 
alms des cours ne parvint aux oreilles d'un 
jirince; il y attaque les mange-peuple (plebi- 
varos )» les teignes de cour (tîneas palatii ) ; on 
y trouve les allasions les plus piquantes à la 
politique machiavélique de Catherine de Médicis. 
iôen de plus éloquent que cette pièce ^ où Ton 
trouve résumé avec une énergique concision le 
tableau des maux de cette éiM>que. Ailleurs il 
laisse percer le chagrin que lui causait la cor- 
ruption à prix d'argent et au moyen de places , 
exercée au sein même des étits sur plusieurs 
députés, qui avaient, dît-il , fait leurs alTaires au 
jieii de faire ceUes de la France. 

Mtutbna pars temo qtue rcj^nat in ardine. nummas 
Largita^ ad fwmmot pêrtiftit uiqu« çradus. 

Omn^tnu A& popuU eommisM Bit causa : veremur 
Ne pro re poputi^ rem sibi quUque gerat. 

Ijê dégoût qu'il ressentit fut sans doute cause 
qQ*0 renonça à se mêler des affaires publiques. 
En aljjint aux étatï^ il rêvait ce qu'il appelle spes 
ikberiatis honests!; mais son illusion dura peu : 

Qufmdam l^era ç&n* fi Franci viximxts ; at nunc 

Mancipia et viliji nit nisi turba *umuf. 
Coquille sut conquérir l'estime et l'amitié de 
iL'HÔpital, de Bodin et de Bacon ; H était aimé 
de tout le peuple » ainsi que le rapporte le vé- 
idique historien Auguste de Thou. 11 aimait 
VoÎJâcurité, et les offres les plus séduisantes ne 
purruC Tattirer à ta cour de Henri lY. Son aus- 
térité n'excluait point uiie aitnable gaieté ^ et ce 
fot lui, dit-on, qui fournit à Brantôme les prin- 
cipaux matériaux de son ouvrage sur les Dames 
Uiustrcs de non temps. Sa mort répandit la plus 
Tive douleur dans tout le Nivernais ; cependant 
aucuo monument n'a encore été élevé à sa mé- 
moire. De tous les écrits de Gui Coquille , ses 
uleâ furent publiées de son vivant, sous 
: Guidonis Conihylii Romenm Niver- 
*,. ,, .. , j \jcmaia ; Nevera, lii99| in-8" : les autres 
furent publiés après sa mort par Guillaume Joly. 
Se* ccunes complètes furent recueillies ; Paris, 
Jà9î), in-S". 

r..nf[,iiiM>o Joly, tifi dé /7«ii Coquiliê, m IHg dë$ 

t : r — Teidsler, Stot/ei des hmnmei 

ira de M. de Tfuiu, — Morérl, 

.M'rîHçMjf, — Wlcéron, Mémoires, 

hX\* - » BiiJâiiHi. / *t4 des juritcotuttUes. — Dupln, Dii* 

'idêri>itr4e, iftit. 

€IM)I71LL» i>KS LOBTCCHAMPsa {Henri), 
littérateur frauçais, né à Caen, en 1746, mort à 
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Paris, an mois de janvier I80«. D'abord profes- 
seur à l'uni versité de Caen, puis conservateur à 
la Bibliothèque mazarine,îl eut quelque part à la 
l'édaction da deuxième volume de lai?e5crt/?^/on 
de^ pierres gravées du duc d* Orléans ; Paris, 
1750-^, in -fol. H a laissé en manuscrit un tra- 
vail Sur les hommes illustres de la Normandie. 
Ou doit regretter que ce travail , resté inédit , 
n^ait pas été déposé par sa famille dans quelque 
àtabliBsement public, où on aurait pu le cousul- 
ler avec fmit. Coquille des Longchamps était 
neveu du générai Dogommier. 

,4nmiaire du Culvadoi. — Mlllln, Magasin encveio- 
pédii}ue, — Barbl«r, Examen critique des dictionnaires 
histùriques. 

* cORAt« ( Pi<;rrfl ), cliToniqueuT français du 
treizième siècle. Abt)é de Saint- Martin de Tou- 
louse, tl écrivît une chronique de ce monastère. 
Baluze en a publié quelques extraits , qui occu- 
pent les pages 369 et 370 du tome VI de ses 
Miscellaneaj et les bénédictins ont fmt usage du 
livre entier jxjur rédiger, dans la Gallia chris- 
tiana , l'article qui concerne Fabbaye de Saint- 
Martin. Coral quitta en 1276 cette abbaye, pour 
entrer dans une autre, et sa chronique ne déliasse 
pas ce terme. 
Histoire Utiàraire de ta France, t, XIX, p. kM. 

coraL (Etienne }t imprimeur français, né à 
Lyon f vivait dans le quinzième siècle. Il s'établît 
à Parme, en 1472, et y publia les ouvrages sui- 
vants : Catulle et Stace, eu 1473 ; Pline Tancii'n 
en 1476, et Ovide, en 1477. 

Breifbot du Lut, Lettres If/onnaises ; Nouveaux me- 
/tï/i/7Bjf.-frerieo-àUa, Mcmorie dcgliscriitorie HtUraii 
parmeQiani, — F, Dldot, Essai sur la tf/pographie. 

^CMIKALDO (M. Zii'itts), littérateur italien, 
vivait dans la seconde moitié du seizième «siècle. 
On a de lui : Orlandùfurioso di Ariosto, reve- 
duto, con ^fï no f «5 ion i; Venise, 1570, in-4". 

Adelung, suppL I JOcher, Mlgem. GclehrU-tjuTicon. 

COKAM {Thùmas)y philantlirope angbis^ né 
vers 1668, mort en 1751- Capitaine dans \h ma* 
ri ne marctiande, il fonda à Londres l'I^^pital ties 
enfants trouvés. Il établit aussi dans l'Amérique 
du Nord une institution pour Téducatiou des 
jeunes filles indiennes. Après avoir consacré sa 
fortune à des établissemenls de charité, CoRim 
dans sa vieillesse eut besoin pour vivre des se- 
couTa de quelques personnes bienfaisantes, parmi 
lesquelles on compte Frédéric, prince de Galles* 
Coram fut enterré dans la chapelle de Thûpitat 
qu'il avait fondé. 

CI»BU<loiï et DeliDdtne* Dictionnaire %Hiver*et, ^ 
Rose, New bio^aphical dictionarif . 

CORANCEZ (O^ipicr de), homme de lettres 
français, mort en octobre 1810, était employé 
dans les fermes. Ayant épousé la fille de Romilly, 
savant horloger de Genève, et parent de J«-J. 
Rousseau , il vécut asser intimement avt^ l'au- 
teur à* Emile , et publia sur lui après sa mort, 
en 1779, une relation pleine d'intérêt, qu'il ne fit 
tirer qu*à 50 exemplaires, pour ses amis. A u com- 
mencement de la révolution, Coranccz fut un de» 
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fondateurs et des rédacteurs du Journal de 
Paris, Ko 1 790 il publia un |)etit volume de poésie, 
à la suite duquel est une notice sur GlUck et une 
autre sur J.-J. Rousseau. Celle-d, qui eut beau- 
coup de succès , a été réimprime^ en tête de 
quelques éditions des couvres de J.-J. 

GUYOT DB FàBB. 
Qnérard , U France Uttérairê, 

GOEAiiCBZ (LouiS'ÀlexaHdre'Olivier m), 
archéologue et mathématicien français, fils du 
précédent, né à Paris, en 1770, mort en 1832. 
Il s'adonna de bonne heure aux sciences abs- 
traites, surtout aux mathématiques. Il fut atta- 
ché à rinstitnt d'Egypte, auquel 11 communiqua 
quelques mémoires de mathématiques. A son re- 
tour en France, on le nomma consul général à 
Alger, où II acquit une telle considération, qu*Il 
fbt choisi pour arbitre de différends qui s'étaient 
élevés entre le pacha et les Janissaires. Dans 
une autre occasion, il déploya une fermeté qui 
n'était pas sans danger, et obtint la destitution 
du cadi d'Alger, qui avait foit saisir un Français 
dans la maison consulaire. Ses services lui mé- 
ritèrent la décoration de la téglon d'honneur. 
£n 1810 il fut nommé consul à Bagdad; mais le 
mauvais état de sa santé ne lui permit pas de se 
rendre à ce port. U rcmt à Paris en 18 12. Deux 
ans après, le roi le nomma consul général à Smyr- 
nc ; mais Corancez se décida à prendre sa retraite. 
La troisième classe de l'Institut, devenue Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres , l'avait 
nommé en 1 81 1 membre correspondant. Elle a in- 
séré dans son recueil quelques mémoires de Ck>- 
rancez, qui a en outre publié les ouvrages suivants ; 
Histoire des Wahabis; Paris, 1810, in-8* : une 
partie des documents curieux que contient ce 
livre avait paru dans le Moniteur, octobre et no- 
vembre 1804; — Mémoire sur les moyens de 
distinguer le nombre des racines réelles et 
des racines imaginaires dans les équations 
algébriques (Moniteur de juillet 1811 ); -- Iti- 
néraire d'une partie peu connue de VAsie 
Mineure, contenant la description des régions 
septentrionales de la Syrie, etc. ; 1816, in-8^ ; 
— Recherches sur la nature et la destina- 
tion des idées ; 1818, in-8° (tiré à 50 exemplai- 
res) ; — Mémoire sur la solution générale des 
équations ( 17 cahiers du Journal de V École 
polytechnique);-^ Théorie du mouvement 
de Veau dans les vases ; 1830, ia-8*'. 

Gdyot de Fèee. 
Rabbe, Biogr. — JUénu deVAcad. des inscr. et belUi- 
lettret. — Qaérard, la France littéraire. 

* GORAPHAS ( George, comte ), militaire et 
homme d'État, né à Céphalonie, vers la fin du dix- 
septième siècle, morte Naples. Il forma le corps 
de troupes grecques connu sous le nom de régi- 
ment royal macédonien. £n 1741 il fut envoyé 
comme ambassadeur à Constantinopie par le roi 
Charles de Naples, pour y conclure un traité de 
paix. Il se distingua ensuite en Italie, dans la 
guerre que l'Espagne, alliée de Maples, soutint 



j contre l'Autriche. En 1 745 il monta le premier à 
I l'assaut de Plaisance, et obtint le commandement 
, des troupes napolitaines unies à celles de l'Eipt- 
gne. A Guastalla, où il était en garnison stcc 
3,600 hommes, sans artUlorie, U fut cerné par 
30,000 Autrichiens, et dut reodre cette pUce, 
mais à la condition que la gnrniaon serait éehn- 
gée contre un ég»l nombre d'Autrichiens. Lei 
officiers cxmservant leur liberté, Goraphas leol, 
en violation du traité, fut retenu prisonnier jus- 
qu'en 1747. En 1772 il fut nommé lieutenant gé- 
néral et plus tard oommandant général en Sicile, 
pour y rétablir U tranquillité. Il gouverna eette 
lie quatre années, avec le titrr de vice-rei. A 
quatre-vingts ans, il quitta ces fonctions I 
blés, pour revenhr à Napleê, où il mourut 
Maxarakla, Biographies, 
GOEARIO. Voy. CORRARO. 

GOEAs (Jacques ob), poète français, néàTon- 
louse, en 1630, mort en 1677. Parentdu oâèbce 
jurisconsulte protestant Jean Coras, il fut élevé 
dans la religion réformée. Après avoir été cadet 
au régimentdes gurdes, il entrqprit l'éfaidedela 
théologie, et exerça les fonctions de mliiiitie 
protestant dans la Guyenne, n fut pendant quel- 
que temps attaché 4 la personne de Turenns^ ren- 
tra dans le giron de l'Église, et rendit compte dei 
motifs qui l'avaient portée cet acte dans un écrit 
intitulé : la Conversion de Jacques de CeraSf 
dédiée à nosseigneurs dm claîfé de Frtmee; 
Paris, 1665, in-12. Ck>ni8 avait mêlé de bonoe 
heure les études poétiques au tra?aiix rdigiem. 
Cependant, son poème de /ofiofy auNMvepéni' 
tente, 1663, in-12, n'est eonna aojoordlwi qse 
par le vers satirique de Boileaa : 

Le JoHOi Ineoima tèdie dins la pootslére. 
Les trois antres poèmes de Ck>ras : Josni, Sam- 
son et David, sont tout à fiilt inconnus. Jk pa- 
rurent sous le titre à* Œuvres poétiques ; Puis, 
1665, in-12. On a encore de Coras VUaJaa- 
nis Corasiisenatcris, 

Morérl, Grand diet. kut. 

CORAS (Jean ob ), jurisconsulte ftvaçais, séi 
Réalmont, en 1513, mort à Tonlouse, en 1572. 
Après avoir rapidement achevé ses études, fl pro- 
fessa le droit dès l'âge de dix-huit ans , d'abord 
à Toulouse, puis à Angers et à OriéanSy enfia 
à Paris, oh il mérita l'estime de MicM deL'BA- 
pital. De Paris il passa en Italie, et se Ht admi- 
rer à Padoue, puis àFerrare. Nommé profes- 
seur de droit à l'université de Toulouse, il est 
jusqu'à quatre mille écoliers à ses leçons. La 
reine de Navarre l'éleva à la dignité de son 
chancelier, et le roi lui donna une dbat^R de 
conseiller au parlement de Toulouse. Coras M 
on des premiers à embrasser le protestantisme, 
et le zèle qu'il montra pour la réforme reUgieiMe 
lui coûta la vie. Accusé d'afvoîr vonhi livrer 
Toulouse aux protestants en 1562, il échappa 
avec peine à une condamnation ci4kitale,etflit 
momentanément expulsé du pariement. Lorsque 
la guerre de religion se ralluma en 1568, Coras 
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limant. Lui et les autreftcon&eti- 

rinèruirf, i»ar l'ordre <fu prince de 

tioe iltîitnbre «ouveraiue. Jean de Coras 

nseillers, François de Ferrières 

lurent arrêtés, le 4 septembre 

pt ^v,.. ,^.: il la prison des Carmes, puis 

l'i^ré.s a ta Coociergerie ; ils y furent loassa- 

, 4 octobre suivant. Les différents uuTrar 

DraaÊur Hnlerprétation du droit ont été 

UL^roQ; 1556, 1558, Svol, Wot.; WU- 

1603» 3 Tol. in- fol. Outre ces deux 

,00 a de Coras les ouvrages «suivants : 

nam sixceî'dotiorum materiam ern- 

|e ac Ineulenta paraphrnsi& ; Toulouse, 

4**; — Paraphrase sur Védit des ma- 

^andeslinement contractés par les en- 

^e Jamûle, contre le gré ei consente- 

de leurs père et ffière; Lyon, 1605, 

tes Douze règles du sei^eur Jean 

Mirandote; Lyon, 1605, in-B"; — 

I des parties et office d*iJn bon et en- 

»;Lyon, 1605, în-8^; — Arrêt méin(h 

rlementde Tolose^ contenant nne 

^iiçieuse d*nn supposé mari, ad- 

4re temps, enrichie de cent et 

Idùetes annotations ; Paris, 1572, 

Î605, in-8^- Il s'agit dans ce livre 

gc td$toîre de Martin Guerre. Coras fut 

nprtenr du procès. Son ouvrage a été ,tra- 

latin par lloguc^s Surweus; Francfort» 

h 8**. Le poète hollandais Oats a mis m 

reoture qui en fait le àujet, 

, mu., XXWU r ir - » -» !>Uff. Annota 4é 
t— LacroU du Mnl!'>' . :hè' 

- MonèTJ. 
Ulcèron. itf«'moir^^ '* 

lïialrej, t. XI IL 

, orateur sicilien, vivait vers 470 
. Après que Thraaybule eut été diassé 
en 467 avant J.-€.^ Corax obtint, 
abileté à manier laparok, une influence 
tbie sur les afTaires de cette cité* Il donna 
bs de l'art qu'il pratiquait avec succès, 
^p^wiles principes de réloquence dans un 
|î valut â SH»n auteur te litre de créateur 
loriquc. Ce livre, aujourd'hui perdu, était 
\tfyrt\. Selon une ctmjectnre, fort peu pro- 
\ Ganncr» le traité inséré dans les œuvres 
iï sous le titre de iihetorécn, ad Alcxan- 
I, est Touvrage, sup^sé perdu, de Corax. 

|%ia, Brutus ,' iin Orntim: - Arl^totcr, tllïrtnrica, 
'Gari . SK 

• (Adnmantin$)t oa DlAllANT CoJiAV, 

Uii-nîôme son nom en français, 

•à Smyme, le 'il avril 1748, 

Mns, le b avril 1833. Il a été, depuis tes 

tics Bcâéarion» rbomine lei^ïus illustre 

r son caractère, par ses écrits^ et qui 

dus d'inÛueuce sur les destinées de 

i père, natif dû Cbios, était oom- 

; sa tnère possédait du grec ancien quel- 



que éJémentg, qu'elle lui enseigna, et elle exci- 
tait son écnulalion en lui montrant la bibliothèque 
do son aïeul Rhysius, ancien professeur, qui 
uvaH légué ses livres à celui de ses i>etits-liis qui 
aurait le plus de succès à l'école grt)C((ue. Le 
jeime Coray mérita de faire cet héritage^ et peut- 
être doit-il toute sa gloire à ce legs, qui décida 
de sa vocation littéraire et politique. Les livres 
latins, italiens , frauçais , dbnt il était devenu pos- 
sesseur, en ranimant du plus ardent désir de 
tes comprendre , lui inspirèrent en eflet lui im- 
mense amour pour l'étwle, en même temps que 
son Hérotlote, son Démostbéne» qui lui révélè- 
rent les glorieuses annales de sa patrie, augmen- 
tèrent encore la tiaine qu'il avait déjà contrti les 
Turcs. A cette même époque, il eut le twnheur 
de se Mer d'une étroite et vive amitié avec Ber- 
nard iieun, chapelain du consulat do Koltaade, 
qui tm' enseigna le latin , Tinitia aux langues de 
rËurape,etqui surtout déposa dans le cœur du 
jeune Grec ce^ principes de piété, de sagesse et 
de vertu qui en tirent un honnête homme et un 
grand oHoyen. Bien que Coray préférftt l'étude 
au négoce, il aidait néanmoins son père dans 
tous les détails de sou oommeroe avec tant d'In- 
telligence et de zèle, que celui-ci n'héâita |ia.s k 
lui confier le<â intérêts et la direction d'un conïp- 
loir qu'il avait établi en Hollande. Coray rcsUisix 
ans à Amsterdanî , uniquemimt occupé d'alTaires 
commerciales; sa s<rule disftractîon était de 8« 
rendre deox fois par Betnaino cliejiî un ami de 
Keun f le pasteor Bmirt, 4[ui lui enseignait les 
mathématiques et la philosop!u'<î. Trente ans 
plus tard, on aime à retrouver dans la correspou- 
daace de Coray le souvenir de ces pieux minis- 
tes de fÉvangile, entouré de tous les témoignages 
d*une tendre et filiale rpctmnaissance. De retour 
h Smyrne, en 1779, peu de jours après l'incendie 
qui consuma, avec une partie de la ville, la 
maison et les magasins de son père, il résolut 
de mettre à profit ce malheur en réalisant Tidëe 
qu'il avait déjà eue de renoncer au commerce. 
L'cxécotion en fut retardée par an mariage très- 
avantageux qu'on lui proposa; mais au moment 
de se décider, Taniour de l'étude et de la liberté 
prévalut, et il quitta Smyrne avec l'intention de 
n'y revenir que pour y exercer la profession »le 
nïédecln, la seule qui tùt alors respectée* en 
Orient. C'est à Montpellier qu'il vint étudier 
l'art de guérir; il y arriva en 1782, etpemîanl 
six ans û travailla avec une inconcevable ardeur. 
Un an après son départ de Smyrne, ses parents 
étant morts presque ruinée, il se mit à traduire 
en français des ouvrages de médecine anglais et 
alk^mands, et se procura ainsi les moyeusde jmyer 
ses cours et ses examens. Sa thèse pour le doc- 
torat ent le plus brillant succès. Reçu docteur et 
muni d*is rcoommandatiuns de ses professeurs, 
il se rendit k P^ris, où il arriva le 2H mai 1788. 
La riHolution éclata bientôt après; Ci»ray n'y 
prit (l'autre part que celle d'observateur, comme 
ou le voit par le journal épistolaire qu'il rédîgiei 
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de tous les érénenieiits, et où se manifesteot un 
Tif enthousiasme pour la liberté sans licence et 
de nobles instincts d'humanité (1). Cette grande 
rénovation sociale lui inspira l'idée de régénérer 
aussi la Grèce et de la rappeler à la liberté. C'est 
à cet apostolat patriotique qu'il se dévoua; ce 
ftit la tâche de toute sa vie. Pour l'accompUr, il 
reconnut qu'il (allait éclairer les Grecs sur leur 
position politique, et leur faire sentir et com- 
prendre l'antiquité, restée nationale pour eux, 
épurer leur langage en le rapprochant de celui 
de leurs aïeux , et prouver en même temps à 
l'Europe que la Grèce était désormais digne de 
fixer son attention et d'obtenir ses sympathies 
et son assistance. Aussi dans toutes ses publi- 
cations nous retrouverons Coray à la fois écri- 
vain politique, législateur de la langue, avocat 
des droits de la Grèce, triple tendance qui se 
révèle aussi dans toute sa conduite. Pour acqué- 
rir Tautorité nécessaire à l'exécution de ses plans, 
il mit tous ses soins à se concilier l'estime et l'af- 
fection des hommes les plus savants de France, 
d'Angleterre et d'Allemagne , les habituant à ho- 
norer la Grèce dans sa personne, par l'élévation de 
ses sentiments, par une conduite pleine de modes- 
tie et de dignité, tandis que son édition des Ca- 
ractères de Théophraste , en 1799, son traité 
d'Hippocrate, des Airs , des eaux et des lieua:, 
en 1800, honoré dix ans plus tard d'un des prix 
décennaux de l'Institut, tandis que sa traduction 
en grec moderne de l'ouvrage de Beccaria dei De- 
littie délie pêne, en 1 802, et l'édition des Amours 
ëthiopiques d'Héliodore, en 1804,2 volumes, 
dont un de notes, lui assuraient l'ascendant et 
l'influence du premier helléniste de l'Europe. 

C'est par ces publications qu'il préluda à sa 
grande Bibliothèque hellénique, entreprise avec 
les patriotiques souscriptions des frères Zosima 
et d'autres négociants grecs. En 1805 il en pu- 
blia, comme prospectus et spécimen, les His* 
toires diverses d'Élien, avec les fragments des 
Cons^t^K/ion^d'Héraclidedu Pont (voy. ce nom) ; 
en 1807, les deux premiers volumes, contenant 
les œuvres complètes dlsocrate ; de 1809 à 1814, 
les Vies des hommes ilhutres de Plutarque, 
6 vol.; de 1815 à 1819, la Géographie de Stra- 
bon, 4 vol.; en 1821, la Politique, et en 1822, la 
Morale d'Aristote; les Mémorables de Socrate, 
avec le Gorgias de Platon, en 1825 ; et en 1826, 
le Discours de Lycurgue contre Léocrate. Outre 
ces dix-sept volumes de la Bibliothèque helléni- 
que, il publia neuf autres volumes, d'une moindre 
importance , auxquels il donna l'humble titre de 
Bors-d'(£Uvref ou IIaipepY<^* Ce sont les Strata- 
gèmes de Polyen, les Fables d'Ésope, le traité de 
Xénocrate Surla nourriture quefoumissent les 
productions aquatiques, les Réflexions morales 



(1) Ce Journal a été imprimé & Athènes, sons la fausse 
indication de èv tlaptatotcC à Paris), en 1838. il complète 
avec le recueil des lettres de Coray Y Autobiographie 
qui se trouve en tète de ses Prolégomènts ; Paris, 
18». 



de Marc-Aurèle, Onosandre, les Oeuvres poli- 
tiques de Plutarque 9 le Manuel d'Épictète, les 
Discours sur Épictète par Arrien. Pour avoir 
l'ensemble des travaux de Coray, il £snt joindre à 
ces vingt-six volumes les quatre premières Rhap- 
sodies de l'Iliade, les Facéties d'Hiéroçlès , et la 
traduction de la Géographie de Strabon, 5 voL 
^1-4", qu'il fit en collaboration de La Porte do 
Theil , de Gosselin et deLetroiuie. Cette traduc- 
tion, entreprise par les ordres de Napoléon I", 
fut d'abord rémunérée par un traitement anonel 
dé3,000 Ar. L'empereur y ajouta ensuite 2,000 fr. 
de rente viagère ; mais Coray, avec le même 
désintéressement qui lui fit pins tard refuser les 
fonctions lucratives de censeur des livres grecs, 
résigna les honoraires annuels, et ne conserva 
que la pension. 

Sa correspondance, publiée a Afiiènes,en 1839 
(2 vol. in-8°), témoigne de l'amour de sa patrie 
et de sa modestie. A cet égard nous répéterois 
ce que M. Picoolos a inséré dans son ouvngB 
sur l'Anthologie grecque; Paria : « Ses Lettres ae 
peuvent qu'ajouter à la vénératioa qui s'attiehe 
à sa mémoire; il s'y montre telqu'onTaoïMn 
de son vivant, helléniste incomparable (1), aa- 
tique de premier ordre, philosophe d'oie cm- 
deur et d'une simpUcttô antiques, entâèrement 
voué à la science , à la yertu, à l'amitié. Jamais 
peut-être le philosophe indépendant ne s'est 
manifesté dans Coray mieux que dans une d^ 
constance qui nons est réyâée par une lettre de 
M. Boissonade. Cette lettre, dictée par les sen- 
timents les plus nobles, est digpie en tous points 
du savant illustre que la philologie firançaiseest 
digne d'avoir à sa tête. » Voici cette lettre : 

Paris, 25 mars 1816. 

Je ne doute pas, monsienr, que si vous dériiiei 
une des places qui vont vaquer dans la troiaèiiie 
classe de l'Institut, vous ne puissiez Tobtenir. eti 
Tunanimité peut-être. Les visites qui août pasaéa 
en usage vous effrayent-elles, n'en faites pas. Sea- 
leiDcnt écrivez au président ou an secrétaire une 
lettre ostensible où vous direz que vous tiendriez 
à honneur d'obtenir en cette occasion les soflinges 
de la classe, et que sans votre mauvaise santé, vobi 
Vous feriez un devoir d'aller demander la voix de 
chacun des membres qui la composent, etc. Voilà 
quel serait le fond et l'idée principale de la lettre. 
Je vons réponds que la classe vous dispenserait de 
toute autre démarche. JV entendu causer là-desns» 
et je vous en écris avec assurance. Si vons vonlex 
faire cette lettre et me radresser. Je la remettrai, et 
je ne doute pas qu'une des trois places ne vdm 
soit donnée, sur votre demande, Caitedans lèse» 
que je vous ai indiqué. Quelle que soit votre déter* 
mination, voyez, je vous en prie , dans cette lettre 
une nouvelle preuve de mon attachement et de 
mou dévouement. Pourrais-je avoir votre réponse 
avant vendredi ? 

BOISBOlfillB. 



(1) rir ineomparabitis Ad, Corot, dit le unst 
C. Statenis, dans la préface des trots.édlttons des Fia de 
Plotarqae, p. XI. 
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RérOKISE. 



Je foiJ OTJ ne peut plus sensible à l'iritërét iîuo 
tout pr^cz il moi. Me$ infirmités, dont le nombre 
•'àiCcrtilt a tout mornent, me font nne loi de borner 
man «inbitioti f l remploi du peu tle forces qui me 
rovUni, an seul travail qui m occupe en ce ino- 
mmu -^ Agréez l'assuraot», etc. Coraï* 

28mar» t846. 

Vers 1828, TotîJant, avant de mourir, re- 
tuBitlir, au profit de !a Grèce, tout ce qui se 
Iruuîaii encore de bon et d'utile dans s<*s j»a- 
pier^» Coray commença la |njblii'<ilît>o de ses 
•At«xtd» ou Mélanges j!yYo\,^ renfenuant <le cu- 
îieii 'i talions et surtout les éléments 
d'il dictionniiire grec moderne (1). 

Soi» ut i-iiri «Mtvrage, le Compagnon dupréire^, 
IHJil, fut comme ïc conrunnement de sa pieufic 
fie. L'un de ses premiers «JcritH en grrc, intitulai 
la Trompette guerrière ^ 2â>iTi<rna 'Kolt\Lwrrr 
ptov, rt son mt^moire sur l'état ncluel de la 
dvîlLi^iUon de la Grèce appelèrent Tattention de 
Jto^rrance, dont eïïeA éveillèrent la .symî>athie et 
BMÎBStèrent lc& pussions t^énéreuf^eÂ de (a nouvelle 
l^lération des Grecs. Tel fut Coi'ay dans les tra- 
Tïui\ «le son cabinet , au milieu de ses livres, au 
fnilie«i de cette jeunesse, l'éUle et IVspoir de k 
Grèce, qui venait s'ini^pirer de ses pensées et de 
son patriotisme. Celte vie, dont chaîne jour a 
été sïgnalé par d^importants services rendus à la 
Grëoe «m à ses enfants, et qui se résumait en 
idéi*s d'avenir et de iit)erté ; cette >ie mo<lcste 
et glorieuse du patriarche de bt Grèc-c ino- 
, du restaurateur de la nationalité grec- 
, s'est éteinte à Paris, le o avril 1 833 . D'a- 
soo désir, on a écrit sur sa ton>t>e l'^^pita- 
plie qu'il avait composée : 

Adamantins Coray , de Chios, 

Je repose en la terre de Paris, oit je ne suis 
point néy main (fvtef ornais àTégalde celle de 
ta Grèce f qui m'a tm naître. [F. Deuèque, dans 
ÏEne. des g, du m, avec additions. ] 

B(o; 'A$«f*avTtûv Ko^%% fj^j^y poupin Ttapot tov 
îdfoi>; eafiB, HM -'AnàvOiTv^ émuTTo^wv *A&a[xav- 
tiow Kop^Ti éxôiSov-oç 1. *pMTaj Athène*, laipr. ^\e 
j^9tif, IV», 1 VOL in-**. 

eoHAZa&l (Hercule), littérateur italien, né 
h 1k)logne,cn 1Û89, mort ii Turin, en octobre 172G. 
i\ entra à l'âge tic vingt ans cbez les hém^dictins 
d« la congrégation du Mont-Otivct', étudia la 
philosophie et les mathématiques, dans les- 
quelles il fit de grands progrès, et cultiva aussi 
l'éloquence avec succès. 11 acquit beaucoup de 
roti<^id<: ration à Ascoli , Padooe et Siejine, où il 
«(éjonmii quelque lemfifi. En 1709 il fut appelé 
«ian* M patrie pour occuper la chaire d'algèbre, 
et ensuite celle de la théorie des fortifications. Sur 
les instance.^ de Victor A méfiée, roi de gardai- 

(1) 0|>ei)dant la criUqne doit ftire ici ^n fèmrwe* : 
A«n« tout» %«n H\x.\m\%> Curay n'a pas assez respecté 
iVuiorlU*^ drj nianusrribi, et «'est tn^p M à Ja pulsiaoee 
fle «j» <;ftUqtie aivloulolffî. 

?»Or?. aiOCR, CîÉNÉft. — T. XI. 
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gne, il alla professer, en 1720j les mathématiques 
h. Turin, On a de lui : Dissertaiiones très : 
prima t de physwlogicis animadversioni^is 
Jos. Marim Lancisii in Plinianam viUam, in 
Laureniino detectam; secunda^ de ignitftis 
etruscis ; tertia, de pestis Bômllw /Ustoria ; 
Bologne, 1717; — de Jnundutiane Rheni 
ecioga; Bologne, 1718 j — IHssertaUo ad Jfi- 
chaelU Mercati Metaltothecam ; Bologne, 171 9 ; 
— rArchUeiturn militare di Francesco Mar- 
chi, difesa délia critica del siçnore A lano Mal' 
let^ Parigiîio ; bolo^u, 1720, 

Rittliuit, Scrittitri bohçneti, t. lit, — Tlpaldo, BiùfT, 
déçti HAliani Himtrï. 

COKBJEAIT DK SAINT-ALOIN (P.- X-, 4. )t 

ancien lieutenant- colonel d'artillme, né vers 
1750, mort en 1813. Il entra dans le corps dar- 
tillerio en 1765, et servit dan& les guerres d'A- 
mérique. Corbeau se distingua an siège de 
Mayence en 1793; mais il se compromit jjar sa 
modération politique, et n'obtint pas Tavanc^^ment 
qu'il pouvait espérer. II passa ses dernières an- 
nées dans la retraite, et s'honora par une bien- 
faisanoe infatigable. On a de lui : Correspon- 
dance familière concernant (a religion et les 
mceurs; Paris, 1813, in- 18; — Formatwn des 
États de l'histoire moderne^ précédée de V/tis- 
toire des Juifs , depuis le commencement du 
monde ;PiiTis, 1813, in-12. 
Querard , la France littéraire. 

CORBEIL, en latin ^Gtiiirs coRBrLcic- 

SIS {Gilles DE), médecin français, vivait vers 
1500. il a été confondu avec Gilles d'Athènes, 
moine bénédictin du septième on huitième siècle, 
avec Gilles de Rome, archevêque de Bourges , 
et avec Gilles de Paris, auteur d'un poëme inti- 
tulé Carotinus. Cette dernière méprise est la 
plus grave, puisque c'est précisément dans ce 
poème que Gilles de Parie cite Gilles de Ciirbeil 
avec éloges, et comme un célèbre médccio du 
même nom que lui : 

V.nm %\i et \i\<c aUuA DtMtlrnï aoii Indeoor urbl, 
Om adomallf mXa mtM jiQficta» in usa 
^NomUits, la rrilquis mojior. mcUorque gcrendUA. 
NiiininU nie mek ceiebeirimiDi arle ui^deQdl. 

Gilles de Corb«»il était sans doute né dans la pe- 
tite ville dont il portait le nom. Il se livra de 
bonne heure à Tétude dos lettres; et il alla en- 
suite prt)fi*ss4^r la médecine h MontiH^Uier. Il y 
enl un grand nombre d'élèves, auxquels il ensei- 
gnait aussi les arts libéraux» Il revint ensuite 
à Paris , où sa réputation l'avait devancé et où 
il s'adonna à l'élude de, la théologie. Son mérite 
le ât nommer chanoine de la cathédrale; et il 
fut reçu docteur en théolo^e et en médecine. Il 
exerça de plus les fonctions de médecin d«^ Phi- 
lippe-Auguste ; nous ne savons ni à quelle ë]M>quii 
ni combien de temps, mais c<* fut sûrement 
plusieurs années avant Jean de Saiat-Allian, qui 
en 121Ô occupait cette plac(\ L'époque «le sa 
mort eêt également inconnue lotit ce qu'on sait 
avec certitude, c'est qu'il florif^ût vers la tin du 

35 
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(iouzième siècle. Noos D*tTont de'Gflles de Cor- 
l)eil que des ourragee de médedne, el ils sont 
toas en rers. A Tex^mple de l*éoole de Satorne, 
les médediis da moyen âge donnaieBt une forme 
poétique à leurs préceptes sur l*art de guérir, 
dans rintentkm sans doute de les graver plus 
fadlement dans la mémoire des élè?es. On a de 
Gilles de Corbeil on traité très-remarquable de 
Pulsilms t ea Yen hexamètres, el on traité de 
UfiniSy également en hexamètres. Ces deux trai- 
tés se trourent dans phisieurs manuscrits de la 
Bibliothèque impériale de Paris. Hs ont été plu- 
sieurs fois imprimés: Bile, 1404, in-4°, avec des 
commentaires de Gentilis de Fulgineo; ibid., 
1526, in-8°; ibid., 1529, ia-V"; Lyon, 1505, avec 
des corrections d'Avenanthis de Camerino. On 
a encore de Gilles de Corbeil un poème de Vir- 
ttUUnis et laïudilms compositorum medicami- 
ntcm, que l'on trouve quelquefois dans les ma- 
nuscrits, soos le titre de Antidotis ou de 
ComposUione mêdieamentorum ; il a été in- 
séré tout entier par Polycarpe Leyser dans son 
Histoire des poètes et des poèmes du moyen 
dge. L'auteur y détaille les salutaires effets que 
produisaient on devaient produire les onguents, 
baumes , antidotes, enfin tons les remèdes con- 
nus de son temps; et cela en vers qui ne man- 
quent ni de gravité ni d'harmonie et rappellent 
souvent la manière de Claudien. 

Duboalay. Hittor. univert. — Glll« de Paris, dans le 
RectiêU dêi hiitoriem de* GauUs et de la France^ 
t. XVII. — CataU>gue des manuterits de la Biblioth. imp. 
— Histoire littéraire dé la France^ L XVI. - Polycarpe 
Lejser, HUt. poêt et poêm. med. esvi., p. 601. 

CORBBIL (Pierre de), théologien français 
du treizième siècle. H fut d'abord chanoine et 
docteur de Paris, pois évéque de Cambray, et 
enfin archevêque de Sens en 1200. Pendant qu'il 
professait la théologie à Paris, il eut pour disciple 
Innocent m. Celui-ci parvenu à la papauté fa- 
vorisa son ancien maltrê en tonte occasion, et lui 
confia des missions importantes. Rigord, Albéric, 
Vincent de Beauvais, S. Antonin, Trithème, 
Henri de Gand, font l'éloge de Corbeil; mais il 
ne nous reste de lui que quelques fragments de 
ses ordonnances synodales. On trouve à la Bi- 
bliothèque impériale un manuscrit intitulé : Pé- 
tri de Corbellio Satyra adversus eos qui/uxo- 
res ducunt. On ignore si l'auteur de cette sa- 
tire est le même personnage que l'archevêque de 
Sens. 

DubonJay, Histor. univers. — Morérl, Grand diet. 
historique. — Histoire littéraire de la FroMse, t. XVII. 

*coRBELiBf (Pierre\ théologien français, 
né dans le Maine, vers l'année 1480. Il professa 
les belles-lettres au collège de Navarre, ainsi 
que nous l'atteste Jean de Launoy. Do Verdier 
compte parmi ses ouvrages divers écrits qu'on 
rencontre difficilement aujourd'hui : de Divino 
missx sacrificio; — de Hœreticomm confu- 
tatis opinionibus, vana et futilia hxresiar^ 
charum refellens deliramenta; Toulouse, 
1523, in-4°. On connaît mieux : Pétri Corbeltni 
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Cenomanensis , adagMes FloscuH; Paris, 
1520, in-4^ B. H. 

J. de Uanoy, Bêçii Navarrm Cymnorti ikiiforia, 
t. 11. - B. Hauréaa, //M. lUtêr, du Jlfa<Ne, t. III. 

*€ORBBLLi ( Christophe)^ littératsur italien, 
vivait dans la seconde moitié do seixième siècle. 
On a de lui : Poésie del Hère, Tasso^ eon britvï 
dichiarationi; Bergame, 1593, hk-^, 

Adelunff, soppl. à JOcher, ÂUg. Celehrien-Lexicon. 

* GOBBBLLi (mcolaS'Mariê)f savant italit^o, 
vivait dans la seconde moitié do dix-septièroo 
siècle. On a de lui : to Porismena; YeniM, 
1672, fai-12 ; — il Mondo geografleoepolUico', 
Colonia, 1673; — Bistoria egiiila e persica; 
Venise, 1685, in-12. 

Adelong, soppL.â JOcher, JUg. GêUkrtti^Uxieon. 

«COBBBBA {Etienne), historien espagnol, 
né à Barcelone, dans U seconde nooltié da sei- 
zième siècle, mort en 1635. On a de lui : Vida 
di hechos maravillosos de dona Maria Cet- 
vellon, llamada Maria Socos Beata, prqfem 
di Nuestra Senora de la Merced, con algunas 
antiguedades de Cataluna; Baroeloiie, 1629, 
in-fol. — Cataluna illustrada: Naples, 1678, 
in-fol. 

Antonio, Bibliotheea nova kitptauu 

coBBBBON {yicolas DB)JarisoonsaHe fran- 
çais, né à Troyes, en 1608, mort le 19 mai 1660. 
Il succéda à son père dans la charge de Ueutenaot 
particulier au présidial de Troye;» , et fut noroiné 
en 1634 membre du oonsdl souverain de Nancy. 
Il passa ensuite au parlement de M^ dont il fut 
avocat général. Nommé maître des requêtes ei 
1642, il fut choisi en 1644 pour remplir la place 
d'intendant de justice, police et finances, dans 
les provinces de Limousin, Saintonge» Marche, 
Angoumois et pays d'Aum's. Il s'acquitta avec 
bonheur et habileté de cette tâche difficile : Abel 
de Sainto-Marthe, qui avait épousé la fille aînée 
de Corberon , publia les plaidoyers de ce juris- 
consulte, sous le titre solvant : Plakdoters de 
messire Nicolas de Corberon, avec Us anét$ 
intervenussurcesplaidoyers;PwnSf 1693,iii4*. 

Dom Calmet, BibL lorr, - Moréri, Grand dictimmatn 
historique. 

coBBEBON ( Nicolas de), joriscoosolte tnaf 
çais, neveu do précédent, né à Paris, en 1643, 
mort à Cohnar, en 1729. Nommé en 1683pro* 
cureur général au parlement de Metz, fiit éleré 
en 1700 à la dignité de premier président di 
consdl souverain de Colmar. £n 1725 il se d^ 
mit de cette place en faveur de son fils, et fiit 
nommé conseiller d'État. Il est moins conai 
comme magistrat que comme oon^ngpon de 
Regnard dans son voyagB enLapoiiie. De Corbe- 
ron, Regnard, et un de leurs amis, M. de Fe^ 
court, partirent de Paris le 26 avril 1681. Après 
avoir passé quelques mois à Amsterdam, Os pous* 
sèrent jusqu'à Stockholm. Le roi de Suède !cur 
conseilla un voyage en Laponie, et leur en focilita 
les moyens. Les trois amis parvinrent jusqu^as 
lac de Toméo, et gravissant une montagne d*oJi 
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lis pouvaient voir la mer Glaciale, ils gravèrent 
sur une pierre ces quatre vers latins : 

GalUa nos Renuit : vidlt nos Africa, Gangem 
Haasirons, Enropamque ocalis lustravlmua omnem : 
Casiboa et varUa acU terraque maiiqae. 
Hic tandem ateUmoa, nobis ubt defult erbis. 

De PsncouKT, dK Corbbroit, Regnard» si août I68t. 
Regoard. f^oyo^s «n Laponie. 

CORBBBOM ( Nicolas de), magistrat français, 
fils du précédent, vivait dans la première partie 
du dix-huitième siècle. Il succéda à son père 
en qualité de premier président an consefl souve- 
rain de Colmar. On a de lui : Essdi de recueil 
d'arrêts notables du conseil souverain d?Al' 
sace; Ck)bnar, 1740, in«fol. 
Qaérard, la Frottée littéraire. 

GORBBT (Gnillaume) , général grec, d'ori- 
gine irlandaise, né en 1781, mort à Saint-Denis, 
le i2 avril 1842. H étudiait le droit à Dublin lors 
du soulèvement de llrlande en 1798, et fit partie, 
en qualité d'offider dans l'armée nationale, de la 
députation chargée d'aller -à Paris faire appel aux 
secours de la France. Lors de la défaite et de la 
dispersion de la troupe d'invasion du général 
Humbert, Oorbet se retira à Hambourg, d'où il 
attendait le moment de rentrer en France ; mais 
le gouvernement anglais le fit incarcérer, puis 
obtint son extradition. Détenu deux ans à Kil- 
mainham, près Dublin, il fbt délivré par ses 
compatriotes et chargé d'une nouvelle mission 
k Paris, mais qui fut entravée par le traité d'A- 
miens. Lorsque la guerre recommença, Ck)rbet 
entra an service de la France; et après avoir 
passé par les grades inférieurs, il fut nommé co- 
lonel en 1814. Lorsque Napoléon eut abdiqué, 
Corbet rentra dans la vie privée, d'où ilf ne sortit 
qu'en 1828, pour faire partie de l'çxpédition de 
Morée, où il se distingua. En 1830 il fut nommé 
maréchal de camp. Vainqueur à Argos , il ins- 
talla le roi Othon sur le trône, et contribua aussi 
à donner un gouvernement régulier à la ville 
d'Athènes, qui en était dépourvue depuis la mort 
de Capo distria. U fut nommé alors comman- 
dant en chef de l'armée grecque. A son retour 
en France, U ftit porté sur le cadre de réforme, 
après avoir été employé dans les 14^ et 15^ divi- 
sions militaires. 

Menit. univ. — Ârehivet de la guerre, — MuUtc, Biog. 
des eéiéb. mUit. 

comBwr( Jean ) , théologien non-conformiste 
anglais, né à Gloucester, en 1620, mort en 1680. 
Élevé à Oxford, U fut nommé recteur de Bram- 
sbot, dans le Hamshire; mais il perdit cette place 
ponr cause de non-conformité, en 1662. On a de 
loi : Historical relation of the military go- 
vemment of Gloucester during the rébel- 
lion; 16Aft, Jn-4®; — Self employment in se- 
cret ; 1681, in-i2. 
Rose, New biog. dict. 

GORBBT (Richard), poète et théologien 
anglais, né à EvirdI, dans le Surrey, en 1582, 
mort en 1635. Élevé d'abord à l'école de West- 
minftar. et ensuite au collège dn Christ à Ox- 
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ford, il fut nommé par Jacques P' doyen de 
l'église du Christ. 11 devint en 1629 évéque 
d'Oxford, et fut transféré en 1632 à Norwich, 
où il mourut; il fut enseveli dans la cathédrale 
de Norwich. Ses poèmes furent publiés après sa 
mort, sous le titre de Poetica stromata ; 1648, 
in-8°. Octave Gilchrist en a donné en 1807 une 
nouvelle édition, avec une vie de Corbet. 
Chalroers . Biographieal dietUmary, 

GORBiAG OU GORBiAN (Pterra), troubadour 
provençal, né, comme il le raoonte lui-même, h 
Corbian, d'où son nom est tiré, vivait dans la 
première moitié du quatorzième siècle. Dans une 
des deux pièces manuscrites que l'on conserve 
de loi à la Bibliothèque impériale de Paris, il 
trace en quelque sorte son autobiographie : 
« Je suis riche d'esprit, dit-il ; et quoique je 
n'aie pas de grands héritages , châteaux , bourgs 
et autres domaines ; quoique je n'aie ni or, ni 
argent, ni soie, mais pour tout bien ma seule 
personne, je ne suis cependant pas pauvre. Je 
suis même plus riche que tel qui aurait mille 
marcs d'or. Le lieu de ma naissance est Corbian, 
où j'ai mes parents et mes amis. Mes rentes 
sont modiques ; mais ma courtoisie et mon esprit 
me font vivre en honneur panni les honnêtes 
gens. Je vais la tête haute comme un riche ; et 
en effet je le suis, par le trésor quej'ai amassé. » ^ 
Ce trésor consiste dans les connaissances qu'il 
avait acquises, et qu'il énumère : l'histoire figure 
au premier rang. Pour prouver sa science en 
cette matière, Corbiac passe en revue fous les 
événements, en commençant à Dieu et à la créa- 
tion ; après avoir ainsi étalé une partie de son 
savoir, le troubadour expose le reste : on y 
trouve les sept arts libéraux, la grammaire, la 
langue latine , qu'il sait très-bien, la dialectique, 
la rhétorique, un peu de droit et du décret (de 
Gratien , apparemment), beaucoup de musique, 
l'arithmétique, la géographie, Tastronomie, l'in- 
diction, l'épacte et le comput ecclésiastique; un 
peu de médecine, la pharmacie, la chirurgie, et la 
nécromancie; puis la géomancie, la magie, la 
divination, la mythologie ; enfin, quantité d'au- 
tres connaissances formant un total dont peu de 
poètes modernes pourraient se vanter, et où h 
quelques indications vraies se trouvent acco- 
lées les matières les plus disparates , les événe- 
ments les plus fabuleux. On y voit Alexandre 
le Grand partageant ses conquêtes entre sea 
douze pairs ; Charies Martel établissant les dé- 
cimes ; Bmtus arrivant de Troie dans la Breta- 
gne, puis en Angleterre, où il défait le géant 
Cornien, etc. Après avoir ajouté à son trésor 
quelques talents dont il n'est pas moms fier, 
par exemple sa connaissance du plain-chant et 
son habileté à se faire entendre au lutrin , Cor- 
biac clôt ainsi son inventaire : « Voilà mon tré- 
sor et mon plaisir; voilà une richesse qui ne me 
donne point d'inquiétude : rien ne peut m'empê- 
cher d'être gai tous les sept jours de la semaine. 
Je ne demande à Dieu que la santé du corps, de 

25. 
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qaoi me noarrir et vêtir, et la grâce de faire mon 
ûUat. » Ainsi finit le trésor de maître Pierre de 
Corbiac. Cette pièce, imitée d*un fabliau du trei- 
zième siècle intitulé : les Deux Bordeors ri- 
baudSf a été mise en prose par Legrand d*Aussy, 
sous le titre des Deux Ménestriers. On y trouve 
des emprunts au Trésor de Brunetto Latini ; 
mais Corbiac se garde d'en rien dire. 

Une autre pièœ de Pierre Corbiac est une in- 
vocation à la Vierge, qu'il chante en langue ro- 
mane, parce qu'à son sens on se fait mal com- 
prendre en latin, et sans doute parce qu'il suppose 
que h Vierge ignore cette langue. Il ajoute, à la 
louange de la mère du Christ, que « tous les chré- 
tiens savent et croient ce que l'ange lui dit, 
quand die reçut par l'oreille Dieu , quVUe en- 
fanta vierge ». Le troubadour compare la mer- 
veille de cet enfantement à l'action du soleil , 
dont la lumière traverse le verre sans le foire 
éclater. 

MHIot. HUt, liU. des troubad., III. 

€ORBiCHOif ( Jean ) , écrivain français, vi- 
vait dans le quinzième siècle. Religieux augustin 
et chapelain du roi Charles V, il se fit connaître 
par la traduction d'un traité latin intitulé : de Pro- 
prietatïbus rerum(voy. Glam ville). A la fin 
d'une édition faite à Lyon , sans date, qui parait 
,1a plus ancienne et dont un exemplaire se trouve 
à la Bibliothèque de PArsenal , on lit : Cestuy 
livre des Propriétés des choses fut translaté 
du latin en françois Pan de grâce mille 
CCCLXXU y par le commandement de très^ 
chreslien roy de France Charles le Quint 
de ce nom, régnant en ce temps paisiblement. 
Et le translata son petit et humble chapel- 
lain, fi ère Jehan Corhichon, de V ordre 
de Saint' Augustin. Cet ouvrage, revu et corrigé 
par on autre religieux augustin , nommé Pierre 
Forget , fut réimprimé sous le titre : le Grant 
Propriétaire, qui traite de toutes les proprié- 
tés des choses naturelles; Lyon, 1482, in-fol.; 
1485, 1491 et 1500; Paris, 1510; Rouen, 1556. 

Du Verdier et l^croix du Matne, Biblioth. françaises. 
— Moréri, Grand dictionnaire historique. 

* CORBIÈRE ( j Jacques - Joseph - Guillaume- 
Pierre, comte DE ), homme d'État français, né à 
Amanlis, près de Rennes, vers l'année 1767, 
mort en 1853. Il était d'une famille assez aisée, 
mais obscure, et fut destiné de bonne heure au 
barreau , où il ne semblait pas destiné à briller. 
Son mariage avec la veuve de Le Chapelier (voy. 
ce nom) , laquelle appartenait à une famille con- 
sidérable de la Bretagne, porta d'abord sur lui 
l'attention de ses compatriotes, et il fut élu, 
au temps de la Restauration , président du con- 
seil général du département d'IUe-et-Vilaine. Sa 
renommée, tout à fait locale, lui valut en 1815 les 
honneurs de la députation. Il prit rang au côté 
droit delà chambre, et parmi les membres les plus 
exaltés du parti wZ^ra, où figurait déjà M. de Vil- 
lèle. Dès ses débuts il prêta son appui aux mesures 
réactionnaires dirigées contre les crimes et dé- 



lits politiques , et vota rétablissement des cours 
prévâtales. Élu de nouveau en 1816, il reprit sa 
place à côté de M. de Villèle , dont il seconda de 
tout son pouvoir les attaques contre le ministère 
Decazes. La tactique de ce dépoté, tendante 
remplacer le président du conseil , donna nais- 
sance an parti de l'opposition royaUste, qui, en 
haine des ministres , unissait ses votes à ceux 
du parti libéral ; et c'est ainsi que M. de Cor- 
Mère fut amené à parier en foveor du jury et à 
voter pour la liberté de la presse. Il n'en saisissait 
pas moins toutes les occasions de retournera ses 
premières opinions, quand il le pouvait faire 
sans danger pour ses intérdCs et ceux de sa 
cause. En 1818 il dirigea ses attaques contre le 
conseil d'État, et dénonça le comité dlrecteor de 
Paris. L'année suivante, de retour à la chambre 
après une absence pendant laquelle il avait 
exercé à Rennes les fonctions dà doyen de la 
faculté de droit, auxquelles il s'était vu af^er 
eu 1817, il demanda à grands cris l'expulsion de 
Tévéque Grégoire, élu dans le d^Mirtement de 
llsère. 

Enfin était venue l'époqoe où son parti allait 
arriver au pouvoir; ce parti avait exploité avec 
habileté le fi^al événement de l'assassinat du 
duc de Berry. Le 21 décembre 1820, M. de Cor- 
bière fut nommé ministre d'État et président 
du conseil royal de l'instruction publique. 11 
donna sa démission quelques mois plus tard; 
et après le 14 décembre 1821 il fut appelé au 
ministère de l'intérieur; peu après il reçut du 
roi le titre de comte. Il devait principalement 
ces faveurs à son adhésion passive au sys- 
tème de M. de Villèle. M. de Corbière débuta 
dans son nouveau poste par de grandes épora- 
tions; il cx>mbattit à outrance renseignement 
mutuel, et se montra ennemi violent de la presse 
libre. A plusieurs reprises, et notamment en 

1827, il fit tous ses efforts pour rétablir la 
censure ; il attacha ensuite son nom à la disso- 
lution de la garde nationale de Paris, mesore 
impolitique, sans laqueUe la révolution de Juillet 
n'aurait peut-être pas eu lieu ; et enfin , le 5 no- 
vembre 1827, le dernier acte de son pouvoir 
expirant fut la part qu'il prit , avec MM. de Vil- 
lèle et de Peyronnet, à la dissolution de la cham- 
bre des députés. Deux mois après, le 4 janvier 

1828, les trois amis quittaient ensemble le mi- 
nistère et recevaient on dédommagement, de la 
faveur royale, les titres de ministres d'État, 
membres du conseil privé du roi et pairs de 
France. Depuis 1830, M. de Corbière, exclu de 
la chambre des pairs par son refus de prêter 
serment, habita sa terre, située dans les environs 
de Rennes , livré à l'étude des anciens, et en 
tièrement étranger à la politique. [Enc. de! 
g. du m., avec add.] 

Mmit. univ. — Lesor, Ann, hitt. univ. — De Vaola- 
beUes, HisU des deux Restaur. — iDe LamarUne, Hist. d$ 
la Rett. — iUrnaoIt, Jooy, etc., Biog, nouv, des contemp. 
— Rabbe, BoisJollD, etc., Biog, portât, des eontemp, - 
De Conny, Hist. de la Bett. - Lolris. HUt. delaBmt. 




CORBIÈRE - 
l CORBi àiiB ( Edouard ), roniaocier français , 
né il Brest, en 1793. Ancli-n ofïicter de marine, 
il 41 souvent donné pour cadre à s€s ouvrages 
l'élément où il avait passé une partie de sa vie. 
On a de lui : Corsaire à Corsaire; Paris, 1827 ; 

— Kiegies brésïltenTics ^ suivies de poésies di- 
verses et d'une notice sur la traite des noirs ; 
Paris, J823,iu-8'';etl825,in-ïa, sous ce nouveau 
titre : lesi BréMlienne^t augmentées de Poésies 
nauvellcs; — ta Guêpe, ouvrage moral et Ht- 
iéraire; Paris, 1819 : iï n'a paru que quel c|uevS nu- 
méros de04!lle publication pt^riodique ; — les Jeux 
Florauj-, romiklie eu deu\ actes et en vers^ 
Urcst, 1818;— (a Marotte des ultras, ou re- 
cueil de chfinsofis patriotiques ; 1^20, tD'12; 

— Phïlippiques françaises ; Paris, 1820,in-8' ; 

— Poésies de Tibulte; Paris, 1829, iu-18; — 
les Pilotes de Vlroise, roman maritime; Paria, 
1832, iii-8"; — la Mer et les Marins^ scènes 
maritimes; Paris, 1833, in- 8°; — Contes de 
bord; Paris, (833, în-8''; — le Prisonnier de 
guerre; Paris, 1833, in* 8*; — le Négrier^ 
aventures de mer; Parts, 1832 et 1834, 4voK 
ni-12; — les Aspirants de marine; Paris, 
1834, 2 vol. in-8°; — Scènes de nier, deux 
lions pour une femme; Paris, 1835, 2 voL 
in^go* „ /g Banian t roman maritime; Pa- 
ris, 1835, 2 voK m-8*, et 1836, 4 \ol. in-12 ; — 
tes Trois Pirates j roman maritime; Paris, 1838, 
2 voL in-8^; — lesfolhs Brises; Paris, 1838, 
2 ToL in-S**; — Tribord et Bâbord^ roinan; Pa- 
ris, 1S40, 2 vul in-8^; — lu ilots de Martin 
Vo^, roman; Paris, 1842, 2 vol. in-fi^; — pe- 
laio^ roman tuaritirac ; Paris, 1843 ; — un Duel 
dans les prisons d'Angleterre, publié dans le 
tJrre des conteurs, tome V. 

Qu^ntùt la France titter. — Lattaadre et Boarqae}at4 
I Utémc ouvraK^' 

ftisi (Jacques), littérateur français, né 
t'Sâfet-Gaultrer, en Berry, vers 1580, moti en 
i6S3. Avœat au paricroent de Pariii, il fut tïommé 
conseiller du roi et nmMre des requêtes de (a 
reine Anne d*Autricbe, 11 n'est guère connu que 
par la mention satirique qu'a faite de lui Boikau 
dans ces vers : 

On ne lit ignare priu llaitrpAlc et Méoardlêrc 
Que Makgn'im, du Souhatt, Corbin ci Lamorllère. 

Il compisa un assez grand nombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont : tes Amours de Philo- 
caste; Paris, ioot, 10-12 ; — la Vie et Mira- 
cles de sainte Geneviève y poëme; Paris, 1632, 
in-^**; — ta Sainte Franciade , ou vir. de saint 
François « p<:ieme en douze chants; Paris, 1634, 
iokH"; — la Vie de saint Bruno ^ poëme en qua- 
tre cliants, avee V Histoire des chartreux; Poî- 
tiers, ÎC47, in-foL; — uue traduction française 
de la Bible; Paris, 1643, H voL in-tr>. 

1lro«seltr, fommentaire» $ur tci œimrrs tle BoHeatt, 
^ LpIouk. tiibliûth. huL de la frirncv . èdU. FonleUc. 

— Mt«f«*h, UroHd dictit}ima%tt' hnioriqu^. 

cfiRiti?! ( Hoberl ), sieur de Boissereau, écri- 
irainfirançais, néàlssonduu» ^aus le.Berry, vivait 
dans le seizième sièele. On a de lui ; le Songe 
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de la Piaffe; Parts, Iâ74, in-***; et un traité 
eu vers : de la Poésie et des p&ëies, dédié à 
Ronsard. 

Du Verdler et Laicroli du Maine, BibliûtMçiitj franc. 

coRBiNRAU ( Claude-Loufs-Constant-ES' 
prit-Gabriel )t général français, né à Laval 
(Mayenne), Je 7 mars 1772, tué à la bataille 
d'Eylau, le 8 février 1807. Gendarme, avec rang 
de sous-lieutcjiant de cavalerie, dans la compa- 
gnie de la reiuc (9 février 1788 ), îl fut réformé 
avfîc ïe corps le l*^ avril suivant, et entra sous- 
lieutenant dans le 3» régiment de dragons le 15 
septembre 1791 . Adjoint à rétat-major deParm*» 
du nord ( 1" avril 1 79'i), il passa lieutenant avec 
fonctions d'aide d« camp près du ^néral Har- 
ville le 5 octobre suivant, fit avec bonneur les 
campagnes aux années du nord et de la Moselle, 
et se distingua prind paiement à la lïalaiilc de 
Watignies (2ft septembre 1793), où il fut blessé 
de (tlusieurs coups tle sabre. Chef d'escadron 
( 20 avril 1796 ), il reçut te commandement de la 
cavalerie de la légion des guides le l"' octobre 
suivant, fut incorporé avec cette légion dans le 
7* régiment de hussards, et fit partie de Tarmée 
d'Hehètie. Nommé, sur le champ de bataille 
de Coire, clicf de brigade au 5* régiment de 
cîiasseurs ( 25 septembre 1799 ), il combalUf à 
Hobenlinden, oii il fut blessé de deux coups de 
feu (3 décembre 1800). Membre de la Légion 
d'iiotmeur h H déctMnbi*(; 1803, et oflQcior le 14 
juin 1804, il l'ut pourvu lie la charge d'écuycr 
cavalcadour de rimpératnce (6 mars 1805), 
tout en conservant le commandement du 5* ré- 
giment de chasseurs, à la tête duquel il entra à 
Munich. Le 31* bulletin de la grande armée rend 
compte en ces tenues de la part qu*îï prit à la 
l">ataillc d'Austerlitz : '< Le colonel Corbineau, 
écuyer de remi>creur, commandant le 5'^ régi» 
ment de chasseurs, a euquatix* chevaux lues; au 
ciuqîiièine, iï a été blessé lui*iuéme après avoir 
enlevé un drapeau. » Général dt' brigade le 12 sep- 
tembre 1806, il fit la campagne de Prusse, et fut 
tiaé par un boulet au moment oit il allait jKMti'r 
uo ordre de l'empereur. • Quoi! réduit à rien 
par un boulet ! » s*écria Napoléon en apprennnt 
cette nouvelle. Le nom de ce général est ioM-rit 
sur Tare de triomphe de l'Étoile (cùié est) «insi 
que sur les faWca «le broii/.e du palais dv Ver- 
sailles. A. Saczaï. 

^rchivet de iù. fjnerre, — Bullet. (U la grande orintuij 
n"* ai. flB. - Monilttur, IBOrj, j», tu, 

* coRBiNRAr iJean-Baptisfe-Juténal , ha- 
ron , puis comte ) , général français , frère dn 
précédent, né à Marchtennes (Nord ), le 1'^'^ uodt 
1776, mort à Paris, le 20 décembre 1848. Entré 
isous-lieutenant rlans le 18*^ régiment de cava- 
lerie le 13 octobre 1792, il passa le i*' mars 1793 
dans le h* de hnssar^ls, où il fat nommé lieute- 
nant le r*" juillet suivanL Olessé d'un coup de 
feu près de Cambray, il s'élança le premier dans 
uue redoute au combat de Benlheini, et eut son 
cheval tué sous lui par la mitraille. Il fit ^i l'ar^ 
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mée do<Sambre-ct-Meusc les campagnes des 
années 1795» 1796, 1797, passa Tannée suivanU; 
à celle du Danube, se trouva de 1799 à 1800 
aux années d*Hclvétio et. du Rhin , et se dis- 
tingua àLautrech, ainsi <iu\i Saiiit-Blaise, uù il 
futra le premier. Passé lieutenant-adjudaut-ina- 
Jor (8 décembre 1801 ) dans le 5* régiment de 
chasseurs à cheval, duntson frère Cunstant était 
colonel, il rejoi{çuit l'année suivante l'armée de 
Hanovre, et y obtint le grade de eapitaino, le 23 
octobre 1K02. Chef d'escadron dans la cavalerie 
de la légion hanovrieiuie ( IC mai 1806 ), il devint 
colonel du 20* régiment de dnigons (7 janvier 
1807 ), avec lequel il lit la campagne de Pologne. 
Ikirtm de l'empire ( 17 mars 1808), il passa à 
l'année d'Espagne, et se distingua à Alcaîa-Real. 
Torbinean, à la tête des 12*" et 16" régiments 
de dragons, culbuta 1500 cavaliers espagnols 
commaiMlés |)ar le général Fraire, et après 
les avoir |)oursuivis l'épée dans les reins pen- 
dant trois lieues, leur fit 114 prisonniers et s'em- 
|)ara de -toute leur artillerie. Général de brigue 
( 6 août 1811 ), il prit le commandement de la 
6" brigade de cavalerie légère du 2' corps, mam- 
tint 1,600 cosaques qui avaient passé laUrissa à 
>Valintzy, jusqu'au moment où le général en 
chef Ciouvion Saint-Cyr, ^joutant à ses troupes 
le 20** régiment de chasseurs à dieval , le 8^ de 
chevau-légers et 700 hommes d'infanterie, le 
chargea de maintenir l'ennemi dans les défilés 
en avant de Bonomia. Placé sous les ordres du 
général de Wrède pendant la retraite de Polotsk, 
Corbincau, (lui desirait franchir la Bérésina, se 
dirigea sur lU)risow, qui venait d'être occupé par 
les troupes de l'amiral Tchitchakof. Guidé par un 
li(d>itant du pays, il prit le gué de Studzianka, et 
après avoir culbuté queh|ues bandes de Cosa- 
ques, il put rejoindre le duc de Reggio entre 
Bobz et Kroupki. Aide de camp de Tempereur 
( 26 janvier 1813 ) , il fit en cette qualité la cam- 
pagne de Saxe, ])endant laquelle il fut promu au 
grade de général de division, le 23 n)ai suivant. 
I.e général Vandamme ayant été fait prisonnier 
au aimliat de kulm, Corbineau prit le comman- 
dement en chef du l*" corps d'armée , culbuta 
le corps prussien de Kleist, et parvint ainsi à se 
nnmir au martH'hal Gouvion Saint-C>T. Placé 
pr^s de Napi>U\)n, lors de la campagne de France, 
au moment où Tempereur ^ dans la soirée du 30 
janvier 1814 ) manqua d*«re enlevé par un parli 
de cosaques enln* lîrienne et Métièn^s, Corbi- 
nrau contribua |HMir sa |Kirl à la délivrance de 
HMi sou\erain. S'elant empan» avtx' îoo hommes 
de Kl \ iile «le Reims , nou-si'uloment il tint on 
ecluH' le gênerai comte de Saint -IViest, qui com- 
mandait en ihof \c 8*" corps russt\ mais il le 
sopara enciMi' du lorps d'aruuv do r>iuciier, 
et donna nitisi à Na^Ktloon la |H)Ssibilite de tra- 
\ri'sin' r\i>iu* à Uerrx-au-lîai*. Apri's les a.lioi;\ 
i\c l outainobioau , le comte rorbinwm se Tvtira 
dans ses lo\ers, et \w uprit du st»r\iee quo le '?0 
inai^ 181^. Kn^o>ei^ L)on iK^ur arrtMer la mar> 
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che du duc d'AngouIâme, qui Yoolait pauer l'I- 
sère, il fit ce prince prisonnier au Pont Saint- 
Esprit, le 9 avril ; mais il le remit en liberté 
après avoir pris les ordres de l'empereur. Cor* 
bineau, qui avait tenté de pacifier la Vendée ei 
qui s'était trouvé à la funeste journée du Moat- 
Saint-Jean, fut mis à la retraite à la seconde 
nuitauration , et ne reparut sur la scène poli- 
tique qu'à l'époque de la révolution de 1830, où 
il fut chargé du commandement provisoire de 
la 16« division militaire (Lille). Créé pair de 
Franco le 1 1 septembre 1836, ce fut lui qui, le 6 
août 1840, fit arrêter à Boulogne le prince Louis- 
Napoléon, aujourd'hui empereur des Français. Le 
nom de ce général, qui avait été créé comte en 
1813, est gravé sur Tare de triomphe de l*Étoile, 
cdté ouest. Sadzat. 

archives de la guerre, — Moniteur, m février isio. K- 
rr décembre 1848. — f^ict, et cong , t s, f i, ti, », M. ~ 
Bull, de la grande armce, MoiiUcor du il mars I8u. 

CORBINEAU {Marie- Louis ' Hercule- HU' 
bert), baron, officier français, frère des précé- 
dents, né à Marchiennes, le 10 avril 1780, niort 
à Chftlons-sur- Marne , le 5 avril 1823. Le 1^ 
avril 1793, à peine Agé de treize ans, il s'eng^e» 
à bord du corsaire le Requin, et fit ensuite une 
croisière sur la corvette de l'État la Naiadt. 
Entré comme simple soldat dans une oompapie 
franche, il devint en 1798 sous-lieutenant dans 
la légion des Francs. Ensuite il était lieutenant 
dans les guides d'Augereau, et se fit remarquer 
à Hohenhnden. 11 fut nommé quelque temps après 
adjudant-major, puis capitaine dans le à' de 
chasseurs. H reçut la croix d'Honneur en 1M04, 
fut adjoint à ^éta^major de la garde iin|)é- 
riale, puis successivement major, adjudant-major, 
chef d'escadron et major-HXilonel dans les dûs- 
seurs à cheval de ce corps d'élite. Il prit part 
aux journées d'Austerlitz , d'Iéna et d'Eylau. A 
cette dernière bataille il fut atteint par un Ims- 
caïen à la cuisse droite , au moment o(i son frère 
aine était tué. Après s'être battu à Friedland, il 
se trouvait à Wagram, où ir chargeait sur une 
batterie, lorsqu'un boulet lui fracassa le genou 
droit. Cette blessure nécessita l'amputation de la 
cuisse, et fit admettre Corbineau à la retraite, 
avec le titre de baron , une dotation en Hol- 
lande et la croix d'officier de la Légion d'honneur. 
La recette générale de la Seine-Inférieure lui 
fut en outre accordée. N'ayant d'autre fortune 
que son traitement, Corbineau sollicita l'autori- 
sation d'aliéner son majorât, afin de réaliser les 
fomls nécessaires pour son cautionnement. Napo- 
ltH>n lui fit repondre « que son cautionnement 
était déposi» avec sa jambe sur le champ de ba- 
taille de Wagram >>. UTuten conséquence dispensé 
de tout versi'meut préalable. La Restouratioa 
ne crut |vis devoir lui conserver cette faveur, et 
il fut transféré à Chùlons-sur-Marne, où il mourut. 
Dans svMi tableau de la Bataille de Wagram^ 
Horace Vemet a représenté Corbineau transporté 
sur un brancard sous les yeux de Napoléon; 
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JrekUm de ta guerre, — MmUmtr um*v, - MaUlé. 
M0f . des eéltb. wUUL - D« GouroeUes, Diot, dé gén. 

GORBiHBLLl {Jacques\ littérateur italien, 
né à Florence, Tivait dans le seizième siècle. Il 
Tint en France, où il sniTit son père, Raphaël, 
que les troubles de Florence avaient déterminé 
à s'expatrier; c'était du temps de Catherine de 
M édids , dont les Corbinelli étaient alliés. Cette 
princesse plaça Jacques auprès du duc d'Ai^ou, 
son troisième fils, en qualité d'homme de lettres. 
Corbinelli expliqua à son élève les anciens his- 
toriens romains. Il ftat l'ami du chancelier de 
L'H^ital et le protecteur de tous les savants qui 
se trouvaient dans le besoin. Il donna des édi- 
tions des ouvrages suivants : Ethique d'Aristote, 
abrégée par Brunet; Lyon, 1568, in-4" ; — le 
Corbacdo de Boccace, avec des notes; 1569, 
in-8° ; — le traité Délia volgare Bloquenza de 
Dante; Paris , 1577, in-8"; — la Bella Mano 
de Juste de Conti; Paris, 1589, 1595, in- 12. 

Negrl. Scritt. fiormU. - Bayle, Dictionnaire Mstori- 
QW€ et critigué. — Monlfaueon, BibUoth, manutoript. 

CORBINELLI (Jean), moraliste et généalo- 
giste fVançais , petit-fils du précédent, naquit à 
Paris, en 1615, et mourut, plus que centenaire, le 
19jnhi 1716. Issu d'une famille noble de Florence, 
qui suivit en France Catherine de Médids , il eut 
|HMir ideul Jacques Corbinelli, qui avait été placé 
par elle près de son fils, le duc d'Anjou, comme 
un homme debon conseil et de rare doctrine ; 
il aimait les lettres, protégeait les savants, et 
obthit Testfane du chancelier de L'Hôpital. Ra- 
phad Corbinelli, son père, fut secrétaire de la 
rdne Bfarie do Médids ; mais la mésintelligence 
oui édata entre elle et Louis Xm, devenu roi, 
détruisit les espérances que sa haute posi- 
tion pouvait lui &ire concevoir, et influa d'une 
manière f)lcbeuse sur la destinée de Jean Cor- 
binelli, qui, dans le cours d'une vie séculaire , 
se plaignit toujours de sa mauvaise fortune, et 
dut chercher dans la culture des lettres des 
consolations et des ressources qu'il ne put trou- 
ver à hi cour. Recherché dans le monde pour 
les agréments de son esprit, il sut intéresser 
à son sort le fameux coadjuteur , à la famille 
duqud il était allié , le duc de La Rochefou- 
cauld , le président de Lamoignon , et d'autres 
personnages non moins recommandables par 
leur mérite personnd que par l'illustration de la 
naissance. Bayle, adoptant un jugement porté 
sur lui par le père Bouhours, dit « que M. Cor- 
« binelli est aujourd'hui l'un des beaux et bons 
« esprits de la France. » Répandu dans le monde 
d'élite d'alors , il fbt, pour ainsi dire, un des com- 
mensaux de mesdames de Sévigné et de Grignan, 
qu'il accompagna dans leurs voyages de Provence. 
La première lui fit plusieurs fois l'honneur de 
lui céder la plume, lorsqu'elle écrivait à son cou- 
sin Bussy-Rabutin, et ce n'est pas le cas de dire 
id que la^n couronnait l'œuvre. Au surplus, 
II parait que les écrits de Corbinelli ne valaient 
pas sa conversation. Comment dès lors ajouter 



foi au bruit vague répandu de son temps , qn^ii 
n'était pas étranger à la rédaction du livre des 
Maximes , et que c'était à lui surtout «[n'elles 
étaient redevables du tour original qui fit une 
partie de son succès ? Pour se convaincre du peu 
de fondement d'un pareil bruit, il suffit de com- 
parer avec les Réflexions morales de La Roche- 
foucauld un pauvre livre intitulé : Les anciens 
historiens latins réduits en ma^nmes ; Paris, 
1694, m-12. Autant la pensée de La Rochefou- 
cauld se détache vivement, pour revêtir une 
forme concise et piquante, autant l'abréviateur, 
pour ne pas dire le compilateur, se donne de peine 
pour extraire de Tite-Live, le seul historien sur 
lequdjl se soit exercé, des considérations morales 
ou politiques, plus ou mohis délayées, qu'il dé- 
core du nom de maximes. Un éminent philologue 
de notre temps (M. Charles Nodier), qui ne se 
défendait pas assez de son penchant au paradoxe, 
a cherché vainement à faire revivre cetjte fausse 
attribution. Nous lui opposerons Corl^elli lui- 
même, qui, dans une lettre écrite à Bussy-Ra- 
butin, le 18 décembre 1678, s^exprime ainsi : 
« Je me suis avisé de faire des remarques sur 
a cent maximes de M. de La Rochefoucauld. J'en 
« suis à examiner celle-d : La bonne grâce est 
« au corps ce que le bon sens est à Pesprit, » 
£u s'occupant d'un pareil travail, il donnait assez 
à entendre qu'il n'était pour rien dans la compo- 
sition du livre des Maximes. On a de Corbi- 
nelli les autres ouvrages suivants : Sentiments 
d'amour tirés des meilleurs poètes modernes ; 
Paris, 1666, 2 vol. m-12 ; — Extraits des plus 
beaux endroits des ouvrages des plus célèbres 
de ce temps; Amsterdam, 1681, 5 vol. pet. 
in-12. — Histoire généalogique de la mai- 
son deGondi; Paris, Cognard, 2 vol. in-4°, fig. 
Cet ouvrage, fort bien exécuté, est dédié à la du- 
chesse de Lesdiguières, que l'auteur compte au 
nombre de ses bienfaiteurs ainsi que le cardinal 
de Retz. On trouve dans la correspondance de 
Bussy-Rabutin un assez grand nombre de lettres 
de Corbinelli , dont les unes portent son nom , 
et les autres l'initiale C. seulement. On en lit 
aussi quelques-unes parmi celles de M°*' de Sé- 
vigné. Les siennes ne sont pas exemptes d'un 
certain vernis de pédanterie, qui contraste avec 
le ton aisé et naturel des deux célèbres épis- 
tolaires. J. Lamodreux. 

Bayle, Dictionnaire historique et critiguef article 
Corbinelli. -Lettres de Bussy-Kabatin ; Paris, 1787, 7 vol. 
in-12. — LoiUn, Mmanach des centenaires; 1761, In-18, 
p. 11, etc. 

GOBBiNiEN (Saint), né à Chartres, dans le 
septième siècle, vécut d'abord dans la solitude, 
puis eut des disciples, et fonda une communauté 
religieuse , qu'il quitta pour se rendre à Rome, 
sous le pontificat de Grégoire n. Ce pape l'arracha 
à la retraite qu'il avait choisie , et l'envoya con- 
vertir la Bavière. Corbinien se fixa à Freysingen, 
et s'atth'a la haine du duc Grimoald par sa har- 
diesse à lui reprocher ses désordres. Forcé de 
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fuir, il ne revint à Freysingeo qn^après la mort de 
Grirooald. Il y termina ftes jours, en 730. 

Le p. Melkhelbeck, Histoire de Freisingeti ; Augt- 
bourg. I7t4, 9 voL Infol. — balllel, f^iet des sainU. - 
jéetasanct. 

GORBCTBL Voy. VlLLON. 

GORBULON ( C. Domitius ), g^éral romain, 
né vers le commencement de Kère chrétienne, 
mort en 67. Fils de Vestilia, qui avait épousé 
d*abord Herdonius , puis Pomponius, et enfin 
Orfitus, il était frère de Césonie, femme de Cali- 
gula. Nommé préteur par libère, il reçut, à Tex- 
piration de sa charge , la surintendance des ponts 
et chaussées en Italie. 11 commit dans cette place 
des actes de cruauté et d'extorsion probablement 
commandés par l'empereur Caligula , et il reçut 
pour prix de son obéissance la dignité de consul 
substitut (st^lfectus), en 39. Sous le règne de 
Claudius, il dut rejidre compte de sa surinten- 
dance, et les victimes de ses extorsions furent dé- 
dommagées. En 47, cependant, Ck>rbulon , obtint 
le commandement d'une armée en Germanie, et 
remporta de grands succès sur les Ghauques com- 
mandés par Gennascus. Il maintint une excellente 
discipline parmi ses troupes, et montra autant de 
prudence que de courage. Ses victoires excitèrent 
la crainte ou la jalousie de Claude, qui lui or- 
donna de ramener ses soldats sur la rive gauche 
du Rhin. Corbulon obéit, non sans peine et avec 
regret de voir sa carrière militaire interrompue 
sans aucun motif. Pour empêcher ses soldats de 
s'amollir dans l'oisiveté, il les employa à creuser 
entre la Meuse et le Rhin, sur une longueur de 
vingt-trois mille pas, un canal destiné à pré- 
venir les inondations. En 54, peu après l'avéne- 
mentde Néron, Corbulon reçut lecommandement 
suprême des forces dirigées contre les Perthes. 
Vologèse, roi de ce peuple, venait d'envahir l'Ar- 
ménie et d'en chasser le roi Rhadamiste, protégé 
des Romains. Il ne se crut pas assez fort pour 
soutenir la lutte , et, se trouvant d'ailleurs oc- 
cupé par l'insurrection de son fils Vardane , il 
retira ses troupes d'Arménie, et donna pour ota- 
ges aux Romains les membres les plus distin- 
gués de la famille des Arsacides. Mais peu d'an- 
nées après, la guerre éclata de nouveau, et Cor- 
bulon obtint de grands avantages sur le nouveau 
prétendant au trône d'Arménie, Vardane , frère 
de Vologèse; il s'empara des villes d'Artaxata 
et Tigranocerta, et assura le trône à Tigrane, qui 
avait reçu de Néron le trône d'Arménie. En 63 
Vologèse et Tiridate recommencèrent la guerre. 
\îorbulon resta en Syrie pour la défendre, et. 
Cesenius Petus fut envoyé en Arménie. Celui-ci 
fut si malhabile ou si malheureux, que Corbulon 
accepta avec empressement la proposition des 
Parthes, qui offraient d'évacuer l'Arménie [wurvu 
que les Romains en fissent autant de leur côté. 
Cette convention ne fut pas longtemps exécutée. 
Tiridate reprit bientôt après possession de l'Ar- 
lïiénie , et demanda à Néron, par une lettre in- 
sultante, l'investiture du royautne dont il venait 



I de s'emparer. Cette oondoite amena une nou- 
velle guerre, queCorbulon'poossa avec vigueor 
et acheva promptement Tiridate d^x>sa devant 
la statue de Néron la couronne qui devait loi 
être rendue à Rome par les mains de l'empereur 
lui-même. 

Corbulon fut un des plus grands généraux de 
son temps ; il resta fidèle à Néron au milieu de 
la haine générale excitée par les cruautés de ce 
prince. En se mettant à la tête d'une insurrectioo, 
il eût pu facilement obtenir la dignité impériale; 
mais il semble n'avoir jamais conçu une pareille 
pensée. Il fut récompensé de sa fidélité par un 
arrêt de mort. En 67, Néron, qui se trouvait alors 
en Grèce, invita Corbulon avenir l'y voir. A peine 
celui-ci était-il arrivé à Corinthe, que Néron or- 
donna de le mettre à mort. A cette nouvelle, 
Corbulon se perça de son épée en s'écriant : « Je 
l'ai bien mérité. » 

rUne. Hist. ruU., Il, 70 ; VI, 8. IS; VII. B. - Tacite. 
j4nn., 111,81; IX, 18; Stac., XIII, 6. 84, etc.; XIV, 18, etc; 
XV, L, t6, rtc; aut, II, 76,. — Dion Cassfus., UX, il ; 
LX. 80; LXll, 19, etc.; LXIIl, 17. - Frootia, StraUg^ 
IV, 1,7; 11,9; IV iL. 

*GOEGBLLAS ( Labarre-Firecut ). Voy. Li- 

BARRE. 

coBCCTO OU KORKOUOy fils du suUan Bajft- 
zet II, mis à mort l'an 919 de l'hégire ( 1513 de 
J.-C. ). Son père lui donna le gouvernement de 
Tekké; mais le jeune prince, irrité contre le grand- 
vizir Ali-Pacha , prétexta un pèlerinage à La 
Mecque, et se rendit en Egypte. Le sultan des 
mamelouks le reçut avec les plus grands lion- 
neurs^ mais repoussa absolument toutes les 
propositions qui auraient pu troubler l'harmonie 
entre TÉgypte et la Porte. Corcud, pour réparer 
l'imprudence de sa démarche , écrivit alors an 
vizir, en le priant d'intercéder pour lui auprès 
du sultan. Au moyen de cet acte de soumission, 
le jeune prince rentra en grâce, et se hâta de 
retourner dans son gouvernement. Bajazet était 
vieux et infirme, et on pouvait prévoir que les 
janissaires ne le laisseraient pas mourir sur le 
trône. Corcud,quidepuislamortdeSchehinschab, 
se trouvait l'alné des fils de Bajazet, était son 
héritier légitime ; mais il avait contre lui les ja- 
nissaires : cette milice le considérait, à cause de 
son amour pour les arts, comme incapable de 
régner. Leur affection se porta sur Sélim, dont 
le caractère bouillant et l'humeur guerrière con- 
venaient mieux à des soldats. Cdui-d, sûr de 
leurs bonnes dipositions , quitta son gouverne- 
ment deTrébizonde, et marcha sur Andrinople; 
mais il fut battu et forcé de fuir en Grimée. £a 
apprenant la marche de son frère sur Andrinople, 
Corcud se mit en possession du gouvernement 
de Saroukhan. Informé bientôt après de l'abdica- 
tion de Bajazet et de Tavénement de Sélim, il se 
hÂta de faire sa soumission an nouvel empereur, et 
resta paisiblement à Magnésie. Mais à la nouvelle 
des sanglantes exécutions qui signalèrent les dé- 
buts du règne de Sélim, Corcud, ne pouvant plus 
douter que ce prince ne réservât à ses frères le 
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même sort qu'à ses neveux, tenta, par des let- 
tres , de gagner les gouverneurs et les janissaires. 
Instruit de ces manœuvres, Séiim quitta Brousse 
avec un corps de cavalerie de dix mille hommes, 
sous prétexte d'aller à la chasse, et le cinquième 
jour de sa marche il atteignit Magnésie , où il 
espérait surprendre son frère. Celui-ci eut à 
peine quelques instants pour échapper par une 
porte de derrière, avec Pial, l'un de ses plus dé- 
voués serviteurs. Durant vingt jours, ils se tmrent 
dans une caverne, puis s'enfuirent déguisés vers 
Tekké, l'ancien gouvernement de Corcud, d'où 
ce prince se flattait de pouvoir gagner l'Europe. 
A Tekké Corcud resta encore quelques jours ense- 
veli dans une caverne, tandis que Pial confiait Je 
cheval du prince à unTurcoman pour aller cher- 
cher des vivres. La richesse de la selle et des 
harnais éveilla les soupçons d'autres Turco- 
mans, qui découvrirent la retraite du frère du 
sultan et en donnèrent avis à Kasim, gouverneur 
de la province. Celui-ci se hâta de faire arrêter 
Corcud. Le sultan, averti de cette importante 
capture , envoya vers son frère le kapoudji-ba- 
chi Sinan-Aga, qui réussit à écarter Pial, et 
profita de l'absence de oe fidèle serviteur pour 
signifier au prince sa condamnation à mort. Cor- 
cud y avant de mourir, obtint la liberté d'écrire 
au sultan , et lui adressa une lettre en vers qui 
"fit couler les larmes de ce cruel monarque. Celui-ci 
manifesta alors un repentir inutile, ordonna un 
deuil général , et sacrifia h la mémoire de sa 
lictime les Tnrcomans qui avaient lâchement 
trahi Corcud. 

I>e Hammerj HUtaire de VEmpire Ottoman. 

COBDARA {Jules-César), érudit italien, fils 
du comte Antoine de Calamandrana , né à 
Alexandrie, le 17 décembre 1704, mort le 6 mai 
1785. Il entra à Tâge de quatorze ans dans la So- 
ciété de Jésus, et fut nommé à vingt ans profes- 
seur au collège de Viterbe. Il enseigna ensuite à 
Ferme, à Ancône , enfin à Rome. Il se fit con- 
Battre par des satires élégantes, et fut nommé en 
1742 historiographe de l'ordre des Jésuites. Après 
la destruntion de cet ordre, il revint à Alexan- 
drie, où il mourut. On a de lui : la Morte di 
Nice, poëme à la louange de la princesse Clé- 
jmenlinc Sobieska, femme de Jacques III, préten- 
dant de la Grande-Bretagne; Rome, 1735 ; — 
X. Sectani G. Fil, de tota Graculorum hujus 
xtatis lUteratura ; Hagse Velpiœ , 1738, in-8°; 
— Historié Societatis Jesu pars sexta, corn- 
plectens res gestas sub Mutio Vitellesco; 
Rome, 1750, 2 vol. in-fol. ; — CaroU Odoardi 
Stuartiiy Valliœ principis, expeditio in Sco- 
iiam, libris quatuor comprehensa ; Rome, 
1752 ; — Discorso intorno alla morte di Pie- 
tro Metastasio ; Alexandrie, 1763; — Ristretto 
délia vita, virtii e miracoli del B. Simone di 
Hoxas ; Rome, 1766, in-4° ; — Vita delta 
B Eustochia di Padova; 1769; — Collegii 
Germanidet Hungarici Historia, libris qua- 
tuor comprehensa; Rome, 1770, in-4°; — 
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Trattatodei vantaggi delV orologio italiano 5o- 
pra Z'o/^ramontono> Alexandrie, 1783; — quel- 
ques opuscules manuscrits. Les œuvres complètes 
de Cordara ont été recueillies ; Venise, 1805 , 4 
vol. in-4''. Cordara a aussi donné une édition de 
VBistoire du prince Eugène, écrite en latin par 
Guido Ferrari ; Rome, 1747. 

Tipaido, Biografta degli Italiani itlustrù t. III. 
coiiDATUS {Maurice), médecin français du 
seizième siècle, né à Reims. On a de lui : Hip- 
pocratis Coi libellus irepl naoôÉviwv, hoc est 
de lis qu» virginibus accidunt ; Paris , 1574, 
in-8«. 

Biographie médicale. 

CORDATCS ou COROB ( Vincent ), savant v 
français du seizième siècle, né à Yesoul, dans le 
comté de Bourgogne. Il donna pour vivre des 
leçons de grec et de latin à Paris, à Toulouse, à 
Avignon , eut le cardinal d'Armagnac pour pro- 
tecteur, et fut en correspondance avec Bernard et 
Jérôme Turrisan. On ne connaît de Cordatus 
qu'une édition de Térence, publiée sous le titre 
suivant : P. Terentii Comœdiœ seXy infinitis 
locis emendatâs; una cum commentariis in 
Andriam; summariis vero, quœ argumenta 
vocant, et atmotationibus methodicis rei ac 
styli in reliquas ; Venise, Aide, 1570, in-8^ 

Cordatas, Epittola ad Turrisanumt en tôte de son 
édition de Téreiice. 

CORDAT D'ARMANS { Morianc-Charlotte 
DE ), fanatique française, née à Saint-Saturnin 
(Orne), en 1768, morteen 1793. Comme toute vie 
obscure qui se dévoile subitement pour briller et 
s'étemdre presque en même temps, celle de Char- 
lotte Corday n'a donné à l'histoire qu'une bien 
courte période, et n'a presque attiré la lumière que 
sur* un point. Tout ce temps de jeunesse ignoré, 
qui devait aboutir à une triste et éclatante (in, ne 
recèle qu'une série de faits bien peu marquants. 
C'est une enfance écoulée presque entière à la 
campagne, dans le paisible entourage de la fa- 
mille ; puis des études sérieuses et solitaires, 
une disposition précoce à de nobles rêves d'hé- 
roïsme et de liberté, sans cesse nourrie par des 
lectures passionnées d'histoire et de philosophie. 
Plutarque et Rousseau , dit-on , ne quittaient 
point ses mains (l). Ainsi la révolution la trouva 

(1) Voici quelques détails qne M. A. Bonnevie, de Reims, 
a transmis au directeur de cette publication sur ia Jeu- 
nesse et les parents de Cliarlottc Corday : 

« Son père , François de Corday d'Armont, appartenait 
à une famille nobic. i^auvre gentilhomme de province, 
ii vivait paisiblement sur son petit flef de Llgneries, 
qu'il cultivait de ses propres mains. De Corday përejoignalt 
à cette occupation des goûts littéraires imbus des idées 
nouvelles; ii avait même écrit des ouvrages contre le 
despotisme et le droit d'ainessc. Mais, soit obsUnation de 
la fortune, soit insuffisance de génie, il ne put se faire tour 
à travers les événements. A la tête de cinq enfants, deux 
flls et trois filles, dont Charlotte était la seconde, leA 
tristesses du besoin se firent senUr de Jour en Joar. Aussi 
sa femme, Jacqueline-Charlotte-Marle de Gauthier des Au- 
tiers, sucAomba de chagrin. Enfin, la nécessité força d« 
Corday à se séparer de ses filles, qui entrèrent dans n« 
monastère de Caen, appelé l'Abbaye aux Damr* ' 
1066, par Matbllde , femme de GaiUaanM l»C 
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pré|Mirée, itteothre et confiante dans ses magni- 
fiqueH promesses. La ville de Caen allait être le 
centre d'une grande fermentation. Les fugitifs du 
parti girondin s'y précipitèrent, et tentèrent de sou- 
lever les provinces voisines contre la Convention, 
qui les rejetait de son sein. Ces jeunes et bouillants 
orateurs, encore exaltés par leur défaite et le 
pressant danger de leurs amis, firent un horrible 
tableau de cette dictature qui ne se chargeait de 
sauver la France qu'à de si terribles condi- 
tions. Sous l'éloquente inspiration de leur haine, 
ils couvraient chaque jour d'imprécations brû- 
lantes les noms trop fameux de leius persécu- 
teurs. Charlotte Corday trouva sans doute l'oc- 
casion de les entendre, et quelle impression n'en 
dut-elle par recevoir! son cœur brûlait du même 
enthousiasme. Ces proscrits étaient jeunes pour 
la plupart; puis leur parti avait formé comme 
un dernier rempart contre l'efllision du sang : 
après eux, c'en était ftdtde ces grands principes 
qui avaient enfluité la révolution, et leurs der- 
niers accents, au milieu de cette tompête Ai- 
rleusc, s'élevaient comme le cri de détresse de 
la liberté en péril. La jeime fille conçut la pensée 
de se dévouer à cette cause, persuadée qu'en ef- 
frayant par un coup hardi ceux qui ne régnaient 
que par l'épouvante, on ferait tomber le pouvoir 
de leurs mains. Elle ne reçut mission que d'elle- 
même, et partit pour Paris , munie d'une lettre 
de recommandation qu'elle avait sollicitée du gi- 
rondin Barbaroux. 

Cette notice, si son cadre le permettait, potir- 
rait recevoir ici quelques détails connus particu- 
lièrement de l'auteur, dont le père eut occasion 
de voir souvent M"® de Corday ; il la rencontra 
la veille de son départ, chez l'abbesse de la Jri- 
nité, madame de Pontécoulant. A des questions 
pleines de sollicitude sur le but et la durée de son 
voyage, elle répondit avec le calme et la sérénité 
(|u'on lui trouvait toujours ; car, avec une Ame 
au fond brûlante et agitée, elle avait les dehors 
«l'une angélique douceur. Elle donna pour prétexte 
à ce voyage un service urgent que réclamait d'elle 
une parente émigrée. Elle arriva à Paris, et des- 

Charlotte, dans le conrs de la vie monaiiUqae, pleine de 
dooccurs et d'arolUés Intimes, se Ha avec les demoiselles 
de Faudoas et de Furbin. Remarquée par l'abbesse, ma • 
dame de iielzunce , et par la co-adjutrice , madame 
nonlcot de Pontécoulant , ees dames l'admettaient dans 
des sociétés un peu mondaines, que l'usage permettait 
aux abbesses d'entretenir avec leurs parents du dehors 
dans l'enceinte même de leur couvent. Cbarlottc avait 
ainsi connu MM. Uoulcet, de Pontécoulant et de Belzunce, 
Jeune colonel de cavalerie, pour lequel elle avaltressentl 
l'amour le plus pur. La mort imprévue de neizunce. mas- 
sacré à Caen par le peuple, lui fit Jurer, dit-on, qu'elle se 
vengerait de Marat. Lors de la suppression des monastères, 
Charlotte avait dix-neuf ans. Recueillie à Caen par ma- 
dame de Urotteville, sa tante, elle employait sou temps A 
assister cette vieille parente dans les soin» domestiques, 
à l'acrompagner dans ses promenades, à recevoir les 
amies de la maison. Ces devoirs remplis, Charlotte était 
libre de touU^s ses pensées, de toutes ses heures, qu'elle 
employait à folâtrer ou a llrr . Elle aimait les romans, et 
surtout Jean-Jarques Rousseau. Raynal et Hutarque. Les 
livres passionnés et légers de l'époque, tels que VHéloUe 
ou FaubUu^ étaient aussi feoUlelés par elle. » 



ceudjt rue des Yieni-Augastins. Pliuiem jours 
s'écoulèrent ; seule , parcourant 1«6 mes et les 
promenades, où des tableaux lugubres s'offraient ' 
à chaque pas, elle rêvait aux moyens de con- 
sommer le plus utilement son sacrifice. Dès les 
premiers jours elle avait remis au député Lause- 
Duperret la lettre de Barbaroox; puis elle se 
rendit à la Convention, dans une orageuse 
séance, où le parti qui lui était cher fot vooé à 
Texécration et an supplice. Le 13 juillet elle 8'a^ 
réta au Palais-ÉgalHéf eij àdkeià un coutesu; 
puis elle se présenta chei Bfarat. L'effroi qa'il 
inspirait exagérait son importance : elle l'avatt 
choisi pour victime. 

On dit que son dessein était d*abord de lefnp- ; 
per au sein de la Convention; mais il était ma- 
lade alors, et ne sortait plus. Repoussée de m 
porte une première fois, elle lui écrivit qmkioei j 
lignes. Le 1 3 au soir elle se présoite de nouveia, i 
et subit un second refus; mais sa voix qa'eOe 
élève parvient jusqu'au démagogue, qui oom- 
mande de l'introduire. Il était dans sa baipioire, 
la tète enveloppée, rédigeant, aor ime plandw 
posée en travers, sa feuille da lendemain. La 
chambre était étroite : il fit approcher lajeme 
femme, qui répondit à ses qucûrtions avec aan- 
rance, et lui rapporta ce qui se passait dans «s 
province. Vite il demande les noms des giron- 
dins rebelles, et s'apprête à les écrire en disant*: 
« C'est bien, ils hronttoua à lagoillotine. » Mail 
la plume à l'instant tombe de sa main, et il expire 
en balbutiant ces mots: « À moi! ma cbèK 
amie. » Un fer était plongé dans son sein gaucbe 
et avait pénétré jusqu'au cœur. A Taspect du 
sang, l'héroïne eut peut-être quelque vertige, et 
gagna la pièce voisine en portant la main à son 
front. La compagne de Marat se jeta sur elle; 
un homme employé dans la maison accoonitM 
bruit , et la renversa ; bientôt les chefs de la aeo 
tion arrivèrent, et l'arrachèrent à la popolaoe, 
prête à la déchirer, quand on la conduisait à 
l'Abbaye. Son procès s'instruisit rapidement : 
elle comparut devant le tribunal révolntiomialre. 
Elle confirma elle-même tous les témoignages, et 
répondit ainsi aux questions do président «Ceit 
moi qui ai tué Marat ! — - Qui vous a poussée à 
ce meurtre ? — Ses crimes ! — Quels sont eeoi 
qui vous l'ont conseillé? — Moi seule; je l'avaii 
résolu depuis longtemps : J'ai voulu rendic b 
paix à mon pays 1 -— Croyez-vous donc atoir 
tué tous les Marat? ^ Hélas, non ! » reprit-elle 
tristement. Elle fut défendue par Chaoveau- 
Lagarde avec ce courage qu'il montra peu (fe 
mois après dans la défense de la reâne. Sa sen- 
tence fut prononcée; avant de la subir elle écri* 
vit deux lettres, l'une à son père et l'antre à 
Barbaroux. « Quel triste peuple pour fonder une 
république! dit-elle dans la dernière. On ne con- 
çoit pas ici qu'une femme inutile , dont la pins 
longue vie n'est bonne à rien, puisse s'inunolef 
de sang-froid à son pays. » Puis elle tioiatib 
qu'uu cœur brûlant et sensible pronii4 une Tie 
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bien orageuse, et qu'il est mieux de mourir 
jeune... Elleconserra Jusqu'à la fin sa sérénité et 
sa simplicité héroïques. Le sourire animait son 
Tisage sur la route de Téchafaud, au milieu des 
outrages de l'ignoble cortège. Rien ne fit défaillir 
cette femme au cœur ardent et généreux. La tête 
engagée déjà sous la hache, elle témoigna encore, 
par un mouvement de pudeur, de sa préoccupa- 
tion dernière. 

On dit que le bourreau soufDeta sa belle tète 
en la montrant au peuple, comme pour expri- 
mer l'affreuse dérision où son sacrifice devait 
aboutir. Le coup qu'elle frappa, loin d'abattre 
le gouvernement révolutionnaire, ne fit que re- 
doubler sa furie et consommer la ruine de ceux 
Su'elle avait cru servir. [Am. Renée, dans VEnc. 
es g, du m, ] 

Coaet-Gironvllle, Charlotte Corday, ou mémoire pour 
MtTvir à Fhlstoire de la vie de cette femme célèbre ,• 
Ptrln, an ly. ln«8o. — Loais Dubois, Chtn-lotte de 
Corday , essai Màtoriqm, avec portrait et fac*Himilé ; 
Parla, 1818, ln-8*. - Charlotte Corday, tragédie en 
trois actes ; 1795, in-8» . - Charlotte Corday, ou la 
J^éuh modems { c:aen, 1T97 ( ces deux pièces anonymes 
aeot tout i (ait différantes riina de l'autre, et elles dé- 
figurent toutes deux le fait historique J. — Lairtullier, 
Us Fetnmes célèbres de /a fÉlw/titton; 1840, 1. 1, p. 188-111. 

— M°>« Louise Collet, Charlotte Corday, Ubltau dra- 
auiUqoe; IBM, in-S». — LamarUne, tiiit, des Girondins. 

— TWer», H M. de la rëv. fr, — MIgnet, jibrégé de 
rhist. de la rév. 

'€OBOEiRO OU coEDBYEO {Antotiio ) , his- 
torien portugais, né en 1641 , mort en 1740. 
Né dans la ville d'Angra, capitale de llle de 
Tercère, il fit ses premières études dans une 
d«8 lies de l'Archipel, puis il fut envoyé par sa 
famille à Coîmbre. Durant la traversée qui devait 
le conduire des Açores en Portugal, il fut pris 
par la flotte espagnole, et faillit perdre la vie, 
parce qu'on l'accusa d'avoir communiqué avec 
IM ennemis de la couronne. H eût été exécuté, 
dit-on, s'il n'eût eu la présence d'esprit de prou- 
ver qu'il était un simple étudiant, en récitant une 
grande partie de V Enéide et une foule de frag- 
ments des classiques. Le duc de Medioa-Cœli 
lui fit obtenir sa grâce entière, et lui donna la possi- 
bilité de poursuivre la carrière littéraire. Non- 
seulement il étudia à Coimbre, mais il entra dans 
Jee ordres, et il professa avec succès. On ne dit 
pas qu'il soit jamais retourné dans son pays 
pour y faire une longue résidence ; mais il s'oc- 
cupa avec succès de Thistoire de Tercère et de 
celle des lies voisines, en y comprenant Porto- 
Santo et Madère. 11 est mis au rang des clas- 
siques. L'ouvrage auquel il doit sa réputation est 
fort rare en France ; il poi*te le titre suivant : 
- Historia insulana das ilhas à Portugal so- 
geitas no Occeano occidental; Usbomie, 1717, 
io-foi. Ses autres ouvrages sont : Cuirsus phi- 
losophtcus Conimbricensis ; Lisbonne ^ 1714, 
io-fol. ; — In pxxcipua partium Z>. Thomœ 
theologia scholastica ; ibid., 1716,— Re^o- 
luçoens theo-jurissicas ; ibid., 1718, 1 vol. ip- 
fol. ; — Loreta lusitana, virgem senhora da 
/^pei/iMd., 1719)in-fol. F. D. 
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Barbosa Machado, Bibliotkeca lueiltana. — Catalogos 
dos auctores g dans le grand Dictionnaire de l'Académie 
— César de Piganiére, Bibliotheca historica. 

€ORDBMOT (GÉRAiJD oe), littérateur fran 
çais, né à Paris , dans la première partie du dix- 
septième siècle, d'une famille noble , originaire 
d'Auvergne , mort le 8 octobre 1684. Après avoir 
exercé quelque temps la profession d'avocat , il 
se livra à l'étude de la philosophie de Descartes. 
11 se fit connaître de Bossuet par un traité Sur 
la nature de Vâme ; ce prélat le plaça auprès 
du dauphin en qualité de lecteur, et le chargea 
d'écrire une histoire de Charlemagne. Cordemoy, 
qui portait la méthode cartésienne dans ses re- 
cherches historiques, et qui ne voulait rien 
avancer que sur de bonnes preuves , fut frappé 
des contradictions et des fables dont sont rem- 
pUs les historiens de Chariemagne. Cette décou- 
verte l'engagea à examiner les règnes précédents 
et à remonter jusqu'à l'origine de la monarchie. 

11 se vit ainsi insensiblement conduit à écrire 
l'histoire des deux premières races de la monar- 
chie française. 11 fiit reçu à l'Académie française le 

12 décembre 1675. Onadelui: le Discernement 
du corps et de Vâme , en six discours ; Paris , 
1666, in- 12; — Discours physique de la pa- 
role; Paris, 1668, m-12; — Lettre à un savant 
religieux de la Compagnie de Jésus ( le P. Cos- 
sart), pour montrer 1° que le système de 
Descartes et son opinion touchant les bêtes 
n'ont rien de dangereux ; 2° que tout ce qu'il 
en a éa-it semble être tiré de la Genèse; 
Paris, 1668, in-4° ; — Histoire de France ; 
Paris, 1685-1689, 2 vol. in-fol. ; — Dircrs trai- 
tés de métaphysique, d'histoire et de poli- 
tique; Paris, 1691, in-12. Tous ces ouvrages, à 
rexCepUon de V Histoire de France, furent re- 
cueillis par le fils de Cordemoy , sous le titre de ; 
Œuvres de feu M, de Cordemoy ; Paris, 1704 , 
in-4°. 

D'Oliv»;!, Histoire de F Académie /ronçatse — Nlceton, 
Mtmnircs pour servir d l'histoire des hommes illus^ 
trex, t. XXXVIL 

CORDRMOY ( Louis GÉRAUD DE) , Uléologicn 

français , fils du précédent, né à Paris , le 7 dé- 
cembre 1651, mort dans la même ville, le 7 fé- 
vrier 1722. Il entra dans les ordres , fut reçu 
docteur en théologie , et s'appliqua surtout à la 
conversion des protestants. Après avoir fait 
partie des missions de Saintonge , il fht nommé, 
en 1C79, abbé de Fénières de l'ordre de Clteaux, 
dans le diocèse de Clermont en Auvergne. On a 
de lid : la Méthode dont les Pères se sont 
servis en traitant des mystères; Paris, 1683, 
in-4'*; — Récit de la conférence du diable 
avec Luther, fait par Luther même, traduit 
du latin; Paris, 1681 et 1684, in-12; — Let- 
tre des nouveaux catholiques de Vile d'Ar- 
vert en Saintonge à Vauteur des Lettres pré- 
tendues pastorales ; Paris, 16S8, iu-4" : cet ou- 
vrage est, ainsi que les suivants, uue réfutation 
de M. Jurieu ; -r Lettre écrite aux nouveaux 
catholiques d'Arvert en Saintonge ;P&T\6y 1689, 
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iii-4»; — Lettre de !#•**, avocat en parle- . 
ment, àundeses fiU retiré en Angleterre^ con- I 
tre le Système de l* Église, de M. Jurieu ; Paris, , 
1 683, ia-4® ; — Traité de Vinvocation des saints ; | 
Paris, 1686, in-12; — Traité de C Eucharistie; 
Paria, 1687,10-12; — Traité contre les soci' . 
niens, ou la conduite qu'a tenue r Église l 
dans les trois premiers siècles , en parlant de I 
la Trinité et de ^incarnation du Verbe ; Paria, | 
1696, in-12; — V Éternité des peines de Ven- 
ter, contre les sociniens; Paris, 1697, in-12; 
» les Désirs du ciel, ou les témoignages de 
r Écriture Sainte, contre le pur amour des 
nouveaux mystiques ; Paris, 1698, iii-4®; — 
Divers traités de controverse; Paris, 1701, 
in-12; — Lettres sur différents st^jets de con- 
troverse; Paris, 1702, in-12; — Traité de F in- 
faillibilité de CÉglise; Paris, 1713, in-12 ; — 
Traité des saintes images, prouvé par V Écri- 
ture et par la tradition, contre les nouveaux 
iconoclastes-, Paris, 1715, in-12; — Traité des 
saintes reliques; Paris, 1719, in-12. 

Mercurt d'à? ril iTll. — Nlcéron. Mémoires pour ser- 
vir à t'histoin des hommêt Utuitres. 

CORDER OU coRDBBius (Bolthazar), théo- 
logien beige, né à Anvers, en 1592, mort en 1650. 
Il entra dans l*ordre des Jésuites en 1612, et pro- 
léssa la théologie à Vienne en Autriche. Il était 
savant en grec, et se fit connaître par les ou- 
vrages suivants : Catena LXV gracorum Pa- 
trum in S, Lucam; Anvers, 1628, in-fol.; -— 
Catena grxcorum Patrum in S, Joannem; 
ibid., 1631, in-fol.;— /oannij Philoponiincap,! 
Gènes, de mundi creatione libri IV; Vienne, 
1631, in-i*; — Dionysii Areopagitœ Opéra ; 
Anvers, 1634, 2 vol, in-fol. ; — Expositio grœ- 
corum Patrum inpsalmos, digesta in catenam; 
ibid., 1643, 3 vol. in-fol.; — Job elucidatus; 
ibid. , 1646, in-fol. ; — S. Dorothei institutio- 
nés asceticx; ibid., 1646, in-fol.; —Symbôla 
grxcorum Patrum in Evangeltum Matthxi; 
Toulouse, 1646-1647,2 vol. in-fol.; — S. Cy- 
rilli, Alexandrini archiepiscopi, homilix XIX 
in Jeremiam prophetam, hactenus ineditœ ; 
Anvers, 1648, in-8''. 

Foppent, Bibliotheca belçica. — Balllet, Jugements 
des savatUi. 

GORDBRO (Jean-Martin ) , littérateur espa- 
gnol, vivait au seizième siècle. Il traduisit plu- 
sieurs auteurs grecs et latins, et composa quel- 
ques ouvrages originaux. On a de lui : las 
Christiadas de Geronimo Fie/a /Anvers, 1564, 
in-8®; — Alciato, de la Manera del desafio; 
ibid., 1556. in-8**; — Flores de Lucio Anneo 
Seneca;ibiA., 1555, in-8**; — Modo de escrivir 
en castellano, para corregir los errores or- 
dinarios;Mô., 1656, ia-S'' ; — Summa de la 
doctrina christiana; ibid., 1556, in-8**; — los 
Siete libros de Bello judayco de Josefo He- 
breo; ibid., 1557, in-8°; Madrid, 1616; — i^w- 
toria de Eutropio Varan, consular, de lo que 
passo desde la fundacion de Roma hasta el 
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emperador Valente; Anvers, 1561 , in-S"; - 
Promptuario de medallas traducido de di- 
versas lenguas; Lyon, 1561 , iii-4" ; — Memoria • 
espiritual de devotas oraciones; Baroekne, 
1612, in-8''; Valence, 16139in-16. 
N. Aotoolo. BibUotkêea kitpana nova, 
*GORDBii (Denis de), magistrat français, 
né dans la seconde moitié du seizièroe siècle, 
morten 1642. Il se fit, comme conseiller do (M- 
telet, une grande réputation d'intégrité, et as- 
sista saint Vincent de Paul dans rétablissemeat 
de Saint-Lazare. Godeau , éyôqoe de Grasse, a 
écrit la vie de ce vertueux magistrat 

NorérI, Grand dictionnaire historique. 

coBDBS (Eutyche)', théologien belg^, oé 
vers 1520, à Anvers, mort en 1582. H entra dans 
Tordre de Saint-fienott, et fit sa profession daos 
le monastère de Sainte- Justine de Padoue, de 
la congrégation du Mont-Gassin. Dans la suite, il 
fut élu abbé de Saint-Forftunat, près de Bassaoo. 
II était revêtu de ce titre lorsqu'il assista, le Ù 
février 1562, à la dix-huitième session du condle 
de Trente. Il fut un des théologiens choisis pour 
dresser le catalogue des livres suspects ou per- 
nicieux. Après la dâture da concile, il retouna 
à l'abbaye de Sainte-Justine^ où il mourut H a 
laissé en manuscrits les ouvrages suivants : Com- 
mentarius in omnes epistolas Paulii—Cm- 
mentarius in Symbolum Apostolorvm; - 
Dictionarium biblicum. 

Paquot, Mémoires pour servir a PkitMre litUnân 
des Pays-Bas. — Swert, Athmm Belçie». 

CORDES, en latin gordesius (Jean de), 
littérateur français , né à Limoges, en 1570, mort 
à Paris, en 1642. D'abord destiné au commerce, 
il suivit cette carrière jusqu'à l'âge de treote 
ans ; il se sentit alors un penchant si prononeé 
pour les lettres, qu'il abandonna tout pour s'y 
livrer, et bientôt il devint un des hommes les 
plus savants de son temps, n suivit à Rone 
A. de La Rochefaucould ; à son retour en France, 
il embrassa l'état ecclésiastique. Sabibtiothèqoe, 
une des plus riches de l'époque, fut ach^ée par 
le cardinal Mazarin, qui eu fit don h h W6fh 
thèquedu roi. Elle renfermait 8,324 volumes. De 
Cordes a laissé en outre, comme écrivain : Opus- 
cula et epistolx Hincmari, Remensis archk' 
piscopi (Paris, Gramoisy, 16l5,'in-8*'); — GeorgU 
Cassandri Opéra ommia; in-fol; — EisUnre 
des différends entre le pape Paul V et la ré- 
publique de Venise, traduit de l'italien deFra- 
Paolo; Paris, 1625, in-8"; — Discours des 
grands défauts qui sont en la forme du gmt- 
vernement des jésuites, traduit de Tespi^ 
de Mariana; 1625, in-12 ; — Histoire des trou- 
bles arrivés au royaume de Naples sous Fer- 
dinand P', depuis i^BOjusqu*en 1487, traduit 
de l'italien de Camille Portio; Paris, 1627, io-S*; 
— le Cataloque de sa bibliothèque, précédéde 
V Eloge de Cordes par G. Nandé. Cn. B. 

Nicéron, Mim., XiX et XX. — Biographie du Limas- 
sin. 

coRDBS (Simon de), navigateur hoIlaDdais, 
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né à Anvers, tué dans Tile Sainte-Marie, en 1600. 
11 était Yice-anûral d'une flottille de cinq navires, 
' équipés, en 1598, par des négociants et placée 
sous les ordres de Jacques Mahu , avec mis- 
sion d'attaquer les Espagnols dans la mer du 
Sud. Cette flottille se composait des navires : 
V Espérance, vaisseau amiral, de cinq cents ton- 
neaux et de cent-trente hommes d'équipage; la 
Charitéj trois cents tonneaux et cent-dix hom- 
mes ; la Foif trois cent vingt tonneaux et cent- 
neuf hommes ; la Fidélité,\iïeux cents tonneaux 
et quatre-vingt-six hommes, et du yacht la 
Bonne- Espérance^ de cent-cmquante tonneaux 
et cinquante-six hommes. Simon de Cordes mon- 
tait la Charité. L'escadre quitta l'embouchure 
de la Meuse le 27 juin 1598 , et vers la fin 
d'août relâcha aux lies du Cap Vert. Elle remit 
à la voile pour les côtes de Guinée, et pendant la 
traversée, le 23 septembre , l'amiral Jacques de 
Maha mourut. Simon de Cordes passa aussitôt à 
bord de V Espérance, et prit le commandement 
de la flotte , qui embouqua le détroit de Magel- 
lan le 6 avril 1599, et jeta l'ancre sur l'Ile des 
Pingouins le 9 ; elle pénétra plus avant, et le 17 
elle «dtra dans une grande baie du côté du nord, 
qui reçut le nom de Baie de Cordes, L'expédi- 
tion y fut retenue jusqu^au mois d'août. L'hiver 
ayant été fort rude, le défaut de provisions et 
de Tétements causa une grande mortalité dans 
les équipages, qui perdirent cent-vingt hommes. 
Le 23 août les Hollandais furent forcés de relâ- 
cher de nouveau dans une autre baie de la côte 
méridionale , où Simon de Cordes, pour rendre 
le courage à ses marms, institua un ordre de 
dievalerie, qu'il nomma le Lion déchaîné. Il 
, en décora six des principaux officiers de la flotte, 
« qui s'engagèrent sous serment d'aflronter tous 
les périls pour faiie triompher les armes hol- 
landaises dans le pays d'où le roi d'Espagne ti- 
nit les trésors qu'il avait si longtemps employés 
à opprimer les Pays-Bas ». La baie sur le ri- 
vage de laquelle cette cérémonie eut lieu fut 
if^iée BaJie des chevaliers. Le 3 septembre 
l'escadre hollandaise entra enfin dans la mer 
dv Sud ; mais elle fut complètement dispersée 
par une tempête. Cordes erra cinquante-qua- 
tre jours en mer, et atterrit sur les côtes du 
Chili, par 16® sud. H y fût rallié par un de ses 
navires , sous le commandement de Benningsen. 
Cïordes gagna ensuite 1*00 Sainte-Marie, où il 
ftat tné par les naturels, avec vingt-trois de ses 
gens. Un seul navire de l'expédition, la Foi, 
commandé par Sebàld de Weert (voyez ce nom ), 
^revint en Hollande. Alfred de Lacaze. 

MeeueU des voyages de la Compagnie det Indes orieU' 
talesjtom. If, t96. — Olïvîer de Hoort^ Description du pé- 
nible toge fait autour du monde (en hollandais): 
Amatefaamj 1601. — De Brj, Designatio navigationis 
•était de Veert. — Herrera, Historia gênerai de los lie- 
€MW de lot Casteltanos , en las itlas y tierra Jlrmc de 
Wtar oeeano. — Purchas, Pilgr image, elc, I, II v. 3, 
fulSO. 

■ coRDiKifNE ( Alexis 'Joseph ) , botaniste 
inuçais, né à Jnssey (Haute-Saône), le 15 août 
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1796, mort à Sens, en juillet 1826. H montra 
dès sa jeunesse un penchant décidé pour la bo- 
tanique ; cependant, pour se conformer aux vo- 
lontés de ses parents, il fit son droit, et fut 
reçu avocat. Il quitta bientôt le barreau, et revint 
à Paris étudier la médecine.' Il périt dans un 
accident de dUigence. On a de lui : Prospectus 
raisonné d^un cours de botanique; Dôle, 1820, 
in-4° ; -- Tableau synoptique d^une classifica- 
tion des plantes; Dôle, 1822, in-fol.; ^ No- 
tice phyîo-topographiqtie de quelques lieux du 
Jura , de VHelvétie et delà Savoie. 
Quérard, la France littéraire, 
CORDIER, jésuite français, vivait au dix-hui- 
tième siècle. Û fut chancelier de l'université de 
Pont-à-Mousson. On a de lui : Éclaircissements 
sur la prédestination ; Pont-à-Mousson, 1746, 
in-12. 
Quérard, la France littéraire. 
CORDIER ( Alexandre )fh\<}ffaphe français, 
né à VUliers-sur-Suize (Haute-Marne), vers la 
fin du seizième siècle, mort le 26 décembre 1671. 
Il entra dans les ordres, etfutchanoinedeLangres. 
On a de lui : Histoire du grand martyr saint 
Mamert; Paris, 1650, in-8**; Langres, 1656; — 
Oraison funèbre de M. Sébastien Zamet, évé- 
que, duc de Langres; Langres, 1655, in-4''. 

Moréri, Grand dictionnaire historigue. 

CORDIER { Claude-Simon) f chanoine d'Or- 
léans, né à Orléans, en 1704, mort dans la même 
ville, le 17 novembre 1772. On a de lui : La 
vie de sainte Frémiot de Chantai, avec des 
notes tirées de ses lettres ; Orléans, 1768, 1772, 
in-12. 

Qaénrû. la France littéraire, 

coRDiER( François) f sieur des Maulets, ora- 
torien, mort en 1693. On a de Im' : Vie d'Anne 
des Anges, carmélite; Paris, 1694, in-8®. 

Moréri, Grand dictionnaire historique. 

CORDIER (Gentil), en latin, cordbriusle- 
PIDCS, poète latin moderne, né à Langres, vers le 
milieu du seizième siècle, mort à Chaumont, vers 
1620. Il professa les humanités à Langres, et de- 
vint principal du collège de Chaumont. On a de 
lui : Familiaris epigrammatum lusus ; Lan- 
gres, 1591, in-16; — Annona in très partes 
divisa : emblemata , epigrammata, et varia ; 
Paris, 1595, in-16; — Ramunculus palmœ'; 
Paris, 1605, in-8*' ; — Palmx ramunculi quin- 
que lectissimis aimas civitatis Castromon- 
tanse quinqueviris scripti; ibid., 1606, in-8**. 
Biographie du département de la Haute-Marne. 
^CORDIER (Guillaume), imprimeur belge, 
vivait au seizième siècle. Il est le premier qui 
ait exercé l'art typographique dans la ville de 
Binche (Hainaut) ; il y publia en 1544 la Vie et 
légende de madame saincte Luthgarde; in-4**. 
Ce volume est devenu fort rare, ainsi que quel- 
ques autres productions des presses de cet impri- 
meur. 

SMert, Mhenœ Belgieœ,—k. de Beume, Variétés «- 
bliographigttes et littéraires; BruxellM, 184». n. il. 

* coRDiBR ( ffenH), médedn et| 
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rais, virait à PontoiM dans la êeeonde moitié du 
dix-8i'ptièfnti siècle. Ou a de lui : le Pont- 
Vlivéque, |KKiine; Paris, ir»63, in-4"; - Vlllui- 
tre souffrant, ou Job f^oéiw ; ihifl., lfMi7, in-H". 

UlonR. Bibl. hist, éd. tontelte. 

fiORDiBR (Mathurin), |iliiiolagu«) français, 
né dans la Nurmaudie ou danit le Perclie, vn 147H, 
mort à Genève, le 8 septembre lii04. 11 se din- 
tingua de lionne heure par une vanti*. érudition 
et une latinité pure. 11 eut Calvin |)our dÏMipIr, 
et embrassa lui-même par la suite la tK^ctrine 
réfurmée. 11 professa successivement les liclles- 
lottn» à Paris, à Nevers, à ikmleaux , à Ni*uf- 
cliAtel, À Lausanne, et cnlln à Genève, où il mou- 
rut. Conlier s«^ consacrant tmit entier à Tt^iura- 
tion des enfants, s'acquitta de cette tAclic avec 
le plus rare dévouement. Calvin nous apprend 
que, n comme les récents dra basses class«*s en- 
seijmaient mal h (ienève et faisaii^t manquer 
les étuiles par leur commencement, Conlier, qui 
sentit la grandeur du mal , eot le courage de 
quitter la première classe pour diriger la qua- 
trième , et y enseigner les premiers éléments de 
la grammaire » . Cordier avait pns pour devise : 
PictOM et iioni mores eum litterarum vtegantia. 
On a de lui : de Corrupti sertnonU apud Oallos 
emendatione et latine loquendi ratione; Paris, 
Robert lùstienne , 1631, 1 534,1630, 1641, 1660, 
in-4" ; — Distica Catonis^ cum lafina inter- 
préta fione;M\e, 1636, in-8"; — de Quanti' 
tate gyliabarum; Paris, 1630; — Kpitre^ 
chrétiennes; 1667, in-8*'; — Concionrs tacrx 
viginti tex Gall\x; 1667, in-10 ; — Sentences 
extraites, a V usage d es eji/ants, hors de VÉcri" 
ture Sainte f avec vingt-six cantiques; 1661 , 
in-8"; Lyon, 1661; — le Miroir y ou civilité 
puérile de la jeunesse; 1669, in-16; — Re- 
fnontrances et exiiortations au roi et aux 
grands de son royaume; Genève, 1561, in-8°; 
— Colloquiorum scholasticorum libri qua- 
tuor, ad pueros in latino sermone e^ercen- 
dos; Genève, 1564, in-8". Cet ouvrage fut tra- 
duit en français par Gabriel Chappuls, en 1674, 
et par Chappuseau, en 1669; — Prtncipia la- 
tine loquendi scribendique , selecta ex Epis- 
tolis Ciceronis; 1678, in-8°. 

Duverdier et La Croix du Blalne. Bibliothèque fran* 
çaise. — Hajle, Diction, hist. et rritiq, — (ioujct. Biblio- 
thique française, l. XVJI. — SpnpbkT, Histoire litté- 
raire de Genève.— Gcssner, Bihliotheea qnatlripnrtlta, 

<:oRDiR» {^Michel-Martial ), homme poli- 
tique français, né à Ncaupliie-lc-Châtcau le 6 sept. 
1 7 i9, mort à Bruxelles, le 24 déc. 1831. Au 
rommencemcnt de la révolution, il était homme 
d'affaires du marquis de Montesquieu , et archi- 
viiU-fcu.liste de C'oidomraiers. Il fut membre de 
la Convention, et vota la mort du roi. Sous larépu- 
hlif]ueet l'empire, il fut juge au tribunal de Bruxcl- 
1*;^ ; fi passa dan?» r^^tte \ille les d('niièrc8 années 
d^ ^A %ie, Uirv{u'ii fut lianni par la loi de 18i6. 

liio'fi. d'i Cl /nient p. 

M.oRiiihR (Mcolas), STAilpteur français, 
fi/: «ri I>;iiain<r, fn 1661, mort en lOU. 11 avait 



déjà acquis une eeiiiiiie habileté quand il vint 
h Rome pour améUorer aoo style, noa par rétule 
dit Tantiqui!, flont on faisait alors peu de csi, 
mais |»ar les leçons des meilleara modernes. Il ne 
fut point, comme no Ta dit» élève de Miclid- 
Ange : il n'était Agé que de troia ans à la mort 
<le ce grand homme. Cordier ne tanla pas à se 
faire une brillante réputation , et les travaui 
importants ne lui manquèrent pas, surtout après 
i|u'il eut s<'.ulpté en marbre, iMMir la cliapeUe 
Uorghèsfl de Sainte-Marie-Majeiire, lesquatra 
grandes statues de /)avéd, Aarotif saint Ber^ 
narU et saint liasile. Il a laisaé dans la mèise 
(^ise les bas-reliefi du tomlieau de Pio V. C'est 
lui qui mo<lela la statue colossale do bronze de 
Henri I V placée sous le portique extérieur de 
Saint-Jean <le Latran , statue plus remarquable 
ftar la perfection de la fonte que par le mérite de 
la sculpture. On lui doit encore la statuede brome 
et <ralb&tni oriental de Sainte Agnès, k son égliie 
de la place Navone, et deux, des statues do tom- 
lieau d'Urbain VU è la Minerva; enfin, ce fut 
lui qui termina à Sain^6régolre du mont Cœliui 
une statue commenoée par Michel-Ange. 

Tleoul. DiUomario, — Gtoognsn, Storia dàUë Mri- 
tura, 

COEDIHR (Nicoltu)t géographe français, né 
au Havre, en 1083, mort en 17G6. Il fut poidant 
quarante ans professeur d'hydrographie à Dieppe. 
On a de lui : Instruction des pilotes, en trois pa^ 
ties : le Pilotage^ les Tables de déclinaison^ etU 
Journal de navigation^ avec la Carte des câtm 
de France, depuis Bordeaux jusqu'à Caiais, 
GuUbert, Mém, biog. etmt.âurla Sei»ê-h^triÊiu% 
* CORDIER {Pterre-LouiS'Ânioine), géa- 
lugue français, membre de FAcadémie des adea- 
ces, vice -président dn conseil général des 
mines, professeur administratear au Mnaéw 
d*histoire naturelle, ancien pair de Fnuiea, 
ancien conseiller d*£tat, est né à Abbeville, 
le 31 mars 1777. M. Cordier a publié sa 
grand nombre de mémoires ayant pour vtj/A 
tantôt la sdence pore,.tantdt ses applicatioBS à 
rindustrie métallurgique. Ses premiers trsvaui, 
insérés dans le Journal des mines, qui venait 
d'être fondé, lui valurent d'être choisi, bien jeuaa 
encore, pour accompagner enÉg>ple son malin 
Dolomieu, membre de û oommission sdentiiqia 
de notre expédition française. A son retour en 
France, oii il annonça la captivité de ce minérab- 
giste, M. Conlier fut envoyé oomme inspecteur des 
mines flans les Apennins, il s*y livra à des études 
sérieuses, qui servirent de base àson inlércasHia 
Statistique minéralogique du départmumi éts 
Apennins, publiée en 1813 dans le Journal des 
mines. Il avait précédemment Cait paraître daoi 
le même recueil une foole de mémoires, doatlei 
principaux ont pour titres : Rapport sur la 
manganèses oxydés, susceptibUs d'être mt- 
ployés dans les procédés des arts; itoi; — Jf^ 
moire «tir fo mercure oryeiatel ; laoi; -AM^ 
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if se du fphène; t803; ^Observations sur la 
cUi de3mmérmix;iH0:\; — Etiifpori 

sut fait à la Malodefta^ par la vnf- 

lée iie liufjHiresde Luchon, dans les Pyrénées; 
1804 î — Détetmination des caractères géomé- 
triques de, la yénite; 1807; — StafisHque du 
département du Lot; 1807 ; — Recherches sur 
ë^ff^renis produUi micaniques; 1807 et 1^08; 
«•Sur UdmodyU, noumite espèce minérale; 
liOU; ^ Description du dichroUêt nouvelle 
esftèce minérale; 1808 ; — Extrait tVun comp' 
te^rendu »ur la forge à la catalane deMou-^ 
shgnon { Tarn ); 1810 ; — Extrait d'un rap- 
port de M, Cordïer sur des source4 salées 
pi*il a découvertes à Robbio, département de 
Bènes ; iBtO; — Rapport sur les mines de 
plmnh de Brttssac (Tarn); 1810; — BOpport 
mr la mine de cui^vrs de Ro^ièreê ^ préa Car- 
meau ( Tarn ) ; 1810* M, Cordier donna en I8lfl, 
flan» Uji Journal de physique^ ion Mémoire sur 
les substance* minérales , dites en maasef qui 
entrent dans la composition des roches vol- 
toniques de tous les dges, dont un extrait avait 
ét^ communiqué Tannée précédente au Jourtutl 
des mines par Bronguiart. 

M. Cordier était déjà inspecteur divisionnaire 
de» mines lorsqu'en 1819 il fut appelé h rom- 
plu ia chaire de géologie an Mugéiim d'hialoire 
ilie. L'année suivante , il publia, dans le.s 
ires de C4;t établissement si^innUlique, mn 
\re sur la pierre d'alun {aluntle.f alun- 
steïn ) cristallisée. En iMli il r^mpta^ 4 Vluf^ 
titiit le cclèbfG Haiiy, et nuaembla de» lora dca 
rtiatt*tiao\ pour son savant Essai sur la tem- 
pérât nre de Vintérieur de Ut terre , qui parut 
Mmuitanémeot dansiez Mémoires de V Académie 
des sciences f>our l'année 1827 et dans leâ An- 
nales des mines c«t les Mémoires du Mnséum 
d^histoire naturelle de la même année. Ce 
travail, qui offre des aperçus in^énieun re- 
liant à l'explication géologique deâ érup- 
flkma Tolcaniques, dont Tauteur rattache la tliéorie 
à celle de Taplatisseroent de la terre, sufRrait 
paur sauver de roiibli le nom de M. Cordier. 
IVomtné consetUer d'État dans les premières an- 
Déca du règne de Louis-Philippc, pois pair de 
Krancc, le 8 novembre 1839, M. Cordier a si- 
gnalé son passage dans ta chambre haute en pre- 
nant une grande part à TorganisaUon de nos che- 
niât de fer, de nos paquebots à vapeur, et k 
I^UnéliOTOtion de nos routes. E. M. 

Mabbc, Biographie univenette et portatitm d^s cf>n- 
temporaêni, - Moniteur unitterut,- Lwur, dnn, fttit, 
«nltf. 

CORDIEllDKLAmAY DE TALEUI (loUis- 

Guiliaume-René) , litti^rateur français, né vers 
nttO , mort à Saint- Péterabourie, le 26 janvier 
U». Intendant de Normandie au commence» 
de là révolution, il émit^ra et pa»isa i*n fiaa- 
ib II devint con^HUer dt:ial II (\iî fR>ndajit 
les jours secrétaire d*ï Paul ^^ On a île 
^s une traduction de V Iliade; Pans, 1782, 
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2 Tol. in-12î — la Veuve de Catane; Berlin, 
1803, in*8*; — Théorie circonsphérique des 
deux genres de beau; Berlin, în-4"; Paris, 
1812, Iq-8°; — Tableau topographique de la 
Chine et de la Sibérie; Berlin, 180G, ia-4°. 
Quérnrd. la Francs îitt«ra%re, 

COR0IER DE sAiNT'PiiiMm {Edmond)^ 
littérateur français, né à Orléans, vers t730, 
mort en 1816. il avait embrassé Tétat ecclésias- 
tique , ce qui ne Pempêcha pas de travailler pour 
le théâtre : il donna au Tliéâtre- Français , en 
J782, une tragédie ayant pour titre ; ZaruRma^ 
qui n*eot que trois représentations ; il a publié 
successivement : Éloge de LmUs Xi!; ï778, 
in-S**; — Essai sur VBloge de Fénelon; 1791, 
in-S"; — V Aheille française i ou recueil des 
plus beaux morceaux d'éloquence, de poésie^ 
de morale^ etc. ; 1796-99, 2 vol. in-8'' ; — H 
n'est pas aisé de se défaire de ses préjugés ; 
I80t>, in-8°; — Il vaut mieux prévenir le 
crime que cTêtre réduit à le punir; 1800, 
in- 8";— Pensées sur Dtew, sur V immorta- 
lité de rame et sur la reHgion\ i802, in-S" ; — 
Recherches historiques sur tes obstacles qu'on 
a eu à surmonter pour épurer la langue 
française; I80&, in-8* ; — Mémorial de Théo- 
dore; fn-12; — Ed. Cordier à J. Ihissault, 
Vun des rédacteurs du Journal de Vempivc; 
18 M, in-8'; — Trésnr de Vamoiir filial ^ mi 
répertoire de Gustave; 181 £., rn-S**. 

GCVOT tlK FÈRB. 
Qnértrd, la trance littéraire. 
• corhiea ( Jules). Voye:^ Vkvlmrelle {âléo- 
nore de). 

*coRD09A ( Jean- Baptiste ) , prélat espa- 
gnol , vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui j de Distychis; Tarragone, 
1587; — de Bibliotheca regia 5. LaurenUi 
in Flispania. 

Schfitt, mbL hiMp. 

CORDO?ClflER. Voy, SAIfrr-HVACMTIfK. 
CORDOtTE. Voy, G0«3!\LVE. 

cjfliRDOTA (francisco Fernande^ oe), na- 
vigateur espagnol, né dans let^ dernières années 
du quinzième siècle , mort en 1518. C*cst par 
errenr que Von raconte, dans la plu[Tart des liîs- 
toires du Mexique, que la découverte de ce pays 
fut duc h Juan de Grîjalva. Le Yiicatan, qui en 
fait partie, fut visité jHJtir la première fois par 
Cordova, sur lequel nous ne possédons p4>int 
d'autres documents biographique'i que C4-'UV 
relatifii à Mm expédition. Ce navigateur partit 
dir FemanrItna (Cuba ) avec on pitota de Palos, 
qui s*apjK"lail Juan Alaminos, et q\û avait <ièjà 
arcoïii(>a^né Cob>mb à son qu;itTièmt^ voyage, 
ils se ciiriRérent vers le continent^ déj*i fréquem- 
metil exploré, et en Iôl7 ils longèrent la cAto 
du Yucatan , oti ils perdirent en diverses ren- 
tuntres plusieurs Espagnol s« Il (tarait certain 
que Cordova laissa deux chrétiens dans ces 
régions; en 1518, lorsque Juan de Grijalva en- 
plora l€« mêmes ooiitré4^^ l'un d'euK avait déjà 
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succombé; mais on apprit au capitaine espa- 
gnol que son compagnon existait encore, sans 
toaterois pouToir le lui amener. Il est certain 
que cette expédition, passée ordinairement sous 
silence, et le séjour prolongé de deux Castillans 
dans une région où leur présence ne pouvait pas 
être un mystère, devait jeter l'éveil parmi les 
populations du Ténotchitlan, séjour de l'empe- 
reur des Aztèques, et peut-être doit-on fiure <later 
de là cette fameuse prophétie qui annonçait l'ar- 
rivée des hommes blancs. On voit, parla rela- 
tion de Grijalva, que cet explorateur malheureux 
alla, lui aussi, à la reclierche de Tunique chré- 
tien qui fût resté de l'expédition précédente. Si 
l'on veut se rappeler d'ailleurs que Colomb 
rencontra en mer une embarcation considérable 
montée par des Yucatèques, on comprendra 
que l'expédition de Cortès devait être prévue 
depuis plusieurs années par les peuples qu'elle 
allait asservir. 

Après avoir exploré la côte du Yucatan, dont 
il remarqua bien certainement jes grandes cons- 
tructions monumentales , si différentes des pau- 
vres cabanes de feuillage répandues dans les 
Iles, Cordova, repoussé par la tempête, fut 
contraint d'abandonner ces parages. Il aborda 
sur les plages de la Floride, visitées cinq ans 
auparavant par Ponce de Léon, qui crut y dé- 
couvrir la fontaine de Jouvence. Ce fut de ces 
régions), encore si peu explorées, qu'il revint à 
rtic de Cuba, où il mourut, dix jours après son 
arrivée , et il est certain que ce fut d'après les 
rapports qu'il remit au gouvernement, qu'une 
seconde expédition eut lieu, au mois de mars 
1518 , pour les côtes du Yucatan. On embarqua 
cette fois un chapelain capable de rappeler les 
événements qui allaient signaler ce mémorable 
voyage, et par suite de cette j[>récaution , l'ex- 
ploration de Juan de Grijalva ne fut point perdue 
pour Cortès. Ferdinand Denis. 

Herrera, Décades, llfre II(,cap.i. — Cogollado, Hiiio- 
rUi de Yucatan, liv. I. — rojfaçei, relations et mémoires 
originaux pour servir à l'histoire de la découverte de 
l'.4mérique; pub. pour la première foU en français par 
II. Ternaux-Compans (Recueil des pièces relaUvcs à la 
conquête du Mexique). 

coRnoTA (Alphonse de), astronome et 
médecin espagnol, vivait vers lôOO. Il corrigea et 
compléta VAlmanach perpetuum solis, com- 
posé par Abraham Zacuth, médecin d'£mmanuel, 
roi de Portugal. On a encore de lui : Tabules as- 
tronomicx; Venise, 1517, in-4\ 

N. Antonio, Bibliotheca hispana nova. 

CORDOVA (Alphonse) y théologien espagnol, 
né à Salamanque, dans la seconde moitié du 
quinzième siècle, mort en 1542. Il étudia la mé- 
decine à Paris, et introduisit le premier dans 
l'université de Salamanque la doctrine des no- 
minaux. On a de lui : Principia dialectices in 
terminas, suppositiones, consequentias, parva 
exponibilia distinctn; Salamanque, 1 519, in-4°. 

N. Antonio, Bibliotheca hispana nova. 

*GORDO¥A ( Alphonse- Romain) , médecin 



espagnol dn dix-septième siècle. On a de loi : 
Theorica y pratica de cirurgia ; Madrid, 1017, 
in-8". 
. N. Antonio, BiblMkaca kitpmus nova. 

*coRDO¥A on GOEDUBA {Antoine) ^ ca* 
suiste espagnol, vivait dans la seconde moitié da 
seizième siècle. Il appartenait à l'brdre des frères 
Mineurs de la oommone obserrance , et vent 
longtemps dans on courent de Akala de He- 
narès. On a de hd : AnnùUUione$ in Dom^ 
cwn Coium, de rahone legendi et detegenài 
tecretum ; de detractatione et fam» resti- 
tutione ; Alcab, 1563, in-4*' ; — BxpoiUio r^ 
gulx Jratrum Minorum; Louvain, 1554;- 
Commentaria in quatuor libri$ maçiUri wt- 
tentiarum; Alcala, 1569; — Tratado deçà- 
SOS de conseiencia; TolMe, 1575; — Qms* 
tionarHtm theologieumf Hve iilva easuum 
conscientim; Tolède, 1578;— Addi/kmesia 
(MmpendiiumpriMegiorvmfratnim ifinomn 
AlphonH de Casarubios ; Naples, 1595, in-4^ 

N. Antonio. Bibliotkêca kitptma nota. — Wtddlig, 
ScriptoTês crdMt Mino n mi, 

«coRDOTA {Àntonio-Fèrnandei)^iémk 
espagnol, mort à Grenade, en 1634. On a de M: 
instruedon de co^/èssares; Grenade, 1611, 
in- 12. 

N. Antonio, Bibliotkêca Mtpana novtu 

* GORDOT A ( Fernando de ) , savant flflpB- 
gnol, né en 1422, mort vers la fin duqnmzième 
siècle. Il se distingua par l'étendue de seseoo- 
naissances : la théologie, la philosophie, la mé- 
decine, les mathématiques, la musique, tout 
était de son ressort; les langues grecque, hé- 
braïque , arabe , chaldéenne , n'avaient point de 
secrets pour lui; l'astrologie loi était ûunDière. 
Dans toutes les dispotes publiques alors à h 
mode , il remportait la victoire ; il coniiaîssaità 
fond tous les écrits des scolastiques, des pfaik»- 
sophes, des médecins de l'Europe et de rOriesL 
Il avait servi avec distinction ccmtre les Maores 
sous les drapeaux dn roi de Castille Jean H; fl 
vint à Paris, mais son vaste savoir le fit passer 
pour un sorcier, et il jugea prudent de partir 
promptement pour Rome, où il fut im faveur an- 
près des papes Sixte IV et Alexandre YI. 11 coia- 
posa de nombreux ouvrages ; le plus remarquable 
est une introduction au traité d'Albert le Graad 
de Animalibus ; die fut imprimée à Rome pour 
la première fois en 1478. Parmi ses prodndioDS 
restées manuscrites, on cite un commentaire sur 
VAlmageste de Ptolémée. 

Antonio , Bibliotheca hispana vêtus, t. II. p. M. - Ft- 
bricius, Bibliotheca mediimviy t. 11. p. «a». - Crefier. 
Histoire de l'Université de Paris, IV» 140. ~ A. Keaoo, 
Fita de Fernando de Cordova y Boeanefra; Madrid, 
1717, in-4*. 

CORDOVA ( Jean ) , littérateur espagnol do 
seizième siècle. On a de lui un roman de che- 
valerie intitulé : Bistoria del valerosa comU- 
lero Lydamor de Bscocia; Salamanque, 1539, 
in-fol. 

n / Antonio, BUfLkUp, 9 



CORDOT4 {Jean), jésoite espAgiiol, mort 
ai J64Ô* On a de lai : Catena in i^ros Megam; 
Lyon» 1653, S vol* 

11. intoiUo, BtAliothtt/È hispana iwva* 

^coftDOVA ( Lottis-Femandi'z nt}^ général 
espagnol, né à Cadix» en 1799, mort te 29 mdt 
1840. 1] coomianda en 1820 les troupes qui , à 
Las Cabezas, proclamèreut la constitatioD de 
1812. Opposé ensuite au parti coufltitulJonDeJ, 
il s'entendit avec le roi, et prépara ainëi le sou- 
lèvement des jîardes (pu eut lieu le 7 juillet !822. 
n ^.^ nifiu-n alors h Paris, d'où il se rendit à 
1 1 Fol, «imniandée dans la Navarre 

p.'i' ^ '♦ et y organisa de son côté un coqis 

à'»nn^ qui prêcha en Andalousie Tinvasioa 
française. Cordova devint dès lors un des fa- 
▼oris de Ferdinand VII, dont il se fit aimer par 
ion caractère enjoué. Secrétaire d'aralwssade à 
Paris en 1825, chargé d'affaires à Copenhague en 
1 8?T J1 fut bientAt après envoyé en qualité dcTnims- 
tri -en Prusse, où il prit en main la 

f 1 LA la nouvelle de la réfulutiou 

do juillet î h:jo, it rcfooraa en Espagne; mais les 
défiances de Calomarde l'obUg;èrent encore à s'ex- 
patrier. Il alla reprend rp son post« à Berlin, 
après avoir combaltii à la frontière d'Espagne, 
comme simple volontaire^ les constitutionnels, qui 
tentaient de rentrer dans ce pays. Nommé am- 
bassadeur à la cour de Lisbonne, en 1832^ il 
iontiiit de nouveau aTec ardeur la cause de don 
Nt|nie1. Les circonstances lui firent bîentdt un 
devoir de se ranger parmi tes iiartisans de la 
reine Isabelle. Placé à la tête d'une division 
dans Tannée du nord^ il prit nne part active à 
la canipagne de 1834. En même temps il gagna la 
feveur de la reine Christine. En 1835 il eut le com- 
mandement en dief de l'armée du nord, et rem- 
porta la victoire de Mendigorria. La fortune se 
déclara ensuite contre lui; il subit plusieurs 
échecs, et s'attira le mécontentement de ses sol- 
dats. II se démit alors de son commandement; 
en 1836) à la nouvelle de la révolution de la 
Granja, il vint à Parts, où il se posa en partisan 
de Tordre de choses établi rtk;emment en Es- 
pagne, Il retourna ensuite à Madrid, dans la sup- 
position qu'une réaction en laveur du parti mo- 
déré était procliaine ; mak Tévénemeut ne répon- 
dit pas h son attente, et il ne réussit pas non plus 
à ^gner, comme il T^pérart^ la faveur popu- 
laire. Nommé à graod'peine député de Pampe- 
lune aux corlès , il se montra si indécis dans 
ses opinions, qu'il ne réussit qu'à indisposer tous 
les partis. Au mois de novembre 1838 il alla 
s'assoder h Séville au mouvement de Nan'acz , 
qui ne ^ proposait d^appuyer ni les modérés ni 
les exaltés. Rival d'Espartero, il dut chercher son 
salut dans la fuite ; il gagna le Portugal, et mou- 
rut h Lisbonne. D avait de la valeur, mais plus 
di' I ii>nquede talent 

"" - Lesof, Ynn. Hist. «ni». — Cùntmrta- 

ttOii, ,.^.. ... 

COEIMIT4 (*♦*), général colombien, né à 

IMOUV. BlOCa. CÉNÉR, — T. XJ. 



Ântoquia (NûaveUe-Grenade) , toé à Santuario- 
le 17 octobre 1829. H était lils d'un nche né^ 
fiant attaché au parti espagnol. Cordova, an 
contraire» dès TAgede quinze ans, s'enfuit de la 
maison paternelle, et s'engagea dans uue boude 
d'indépendants, commandée par le lieutenant 
colonel Emmanuel de Servier, émigré français , 
dont ii devint Taidede camp. Son père, au déses- 
poir, vint trouver Servier à Bogota, et lut oflrît 
dix mille piastres ( 64,000 francs ) s'il pouvait 
diécider le jeune républicain à rentrer dans sa fa- 
mille. Les conseils et le^ promesses furent in- 
utiles : Cordova n'écouta que son pendiant (lour 
les armes. Servier ayant été défait et tué dans 
les montagnes de Pologordo par le brigadier es* 
{mgnol don Juan Samaiio (8 août 1813), Cor* 
dova se joignit à d'autres chefs de guérillas, et 
fît toute la guerre des Llanos {Plaines), Il y 
acquît une grande réputation d'intrépidité. Le 8 
août 1819, il se trouvait à la bataille de Bovaca, 
gagnée par Bolivar contre le générai en chef 
espagnol Barreiro. Sa belle conduite lui valut le 
grade de oolouel, et Bolivar le cliargea d'expulser 
les royalistes de ta province d Antoquia. Cor- 
dova s'acquitta aTec intelligeince de cette mission : 
suivi de deux cents hommes seulement, il chassa 
les Espagnols de position en position, et entra 
triomphant dans Antoquia. Son premier soin fut 
de se rendre diez son père et de Timposer des 
dix mille piastres ofrertes par lui à Servier quatre 
ans plus tôt ; et comme le vieillard se plaignait de 
donner une somme aussi forte pour une cause qui 
n'était pas la sienne, Cordova le menaça de le 
faire jeter sur le territoire espagnol pieds et mains 
liés ; il Teût même lait sans les prières de plu- 
sieurs habitants notables. Les exactions du Jeune 
colonel soulevèrent bientôt les plaintes de ses 
concitoyens, qui obtinrent son rappel. Conlova 
se distingua de nouveau dans les nombreux cxtm- 
bats livrés sur les bords de la Magdalena. Une 
flotte espagnole de vingt-sept navires ( /léche- 
ras ) était à l'ancre daos le port de Ténériffe ; 
le général cctiombien MarianoMonlilla, intendant 
de Cartagena , donna ordre à Cordova de s'en 
emparer. Celui-ci réunit vingt-neuf tléchéres ou 
champans, et remonta la nvc gauche de la 
Magdalena durant la nuit, afin de redescendre 
sur la rive droite avec le courant. Ayant réussi' 
dans cette manoeuvre , il attaqua au matin les 
bâtiments espagnols , dont la position d'ancrage 
paralysait le feu de la place. Il les prit tous à 
Tabordage. Ouvrant ensuite une vigoureuse ca- 
nonnade , il contraignit les Espagnols à se ren- 
fermer dans la ville. Les maisons, presque laotes 
en bois , furent bientôt incendiées. Cordova lit 
alors dél>arquer ses troupes , et après lui san- 
glant combat, il remporta une victore complète. 
Nommé général, Cordova fit partie de la division 
colombienne que BoUfar laissa dans le Pérou. 
On peut juger de son caractère par le fait sut* 
vaut : pendant les fêtes du carnaval h Popayau , 
il se déguisa, et ayant rencontré un sergent qu*il 
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détestait, il le provoqua grossièranent ; o«lul-d 
répondit sus le métnc ton : cy)rfluva se déinas« 
(jue alors, s'écrie qae le sous-onicicr vfetit d*iA- 
sulter son général, ft*élaiiC4i à sa potirsuitHi et le 
iwignarde sous un Ht. Traduit devant une com- 
mission militaire (Muir net aMassInat , il ftit ab- 
sous. Le 9 décembre 1824, Cordova eut la |ilua 
grande part à la victoire d'Ayacuclio, qui mit fln 
à la domination espagnole ilans In Nouveau 
Monde. 11 Ait nommé général de division sur le 
ohampde bataille. N'ayant plus d'«*trangt*rB à com- 
battre, les Américains se divisèrent : couvrant 
son ambition du prétexte dVtaMir un gouver> 
nement fédéral , Conlova conspira plusieurs fols 
contre Bolivar, et se révolta ouvertement en aoAt 
1829. 11 trouva peu de partisans. Cerné à iUui- 
toario, le 17 octobre, par les généraux uultalrea 
Andrada , Ureta, et ()' Leari , il se défendit avee 
acbamement; mais 11 tomt» enfin couvert de 
blessures, et mourut, à peine âgé de trente^leui 
ans. 

Le colonel W. Duane, ruit to ColunMa in itÊÈ mité 
ins. — Gaeeta de ColumbU, tni-tsi». - netU-epon , 
BtvolueUm éê Im Columbta. Ulleinant . Histoir» de 
la ColowMe. — Fllntcr. IHttory of tha rm'olution of 
Caracoê. — BoDoyctutle , SjHtnish .4iiuinea. — War- 
den et de Portia, Httmbli^uê de CotombU, dani r<#ri 
deverifterUidmieê^i* partie, Xli, M«. 

cORDUt {Àulus Cremuiitu), historien ro- 
main , mort Tan 25 de Tèrc di rétienne. Il fut 
accusé par deux de ses clients <rdvoir loué Bru- 
tus et d*avoir appelé Cassius le dernier des Ro- 
mains. Le véritable crime de Cordus n'était point 
d'avoir fait l'éloge des meurtriers de César dans 
un livre publié depuis plusieurs années , et du 
consentement d'Auguste , mais d'avoir blâmé le 
crédit dont jouissait Séjan. Cordus n'essaya pas 
de se soustraire k la vengeance du tout-puissant 
ministre ; après avoir adresse au sénat un admi- 
rable discours, dont Tacite nous a conservé si- 
non les termes mêmes , du moins les principales 
pensées, il se retira dans sa maison, et se laissa 
mourir de faim. Les sénateurs condamnèrent 
son ouvrage à être brûlé par les édiles ; mais 
Marcia, fille de Cordus, parvint à cacher quelques 
exemplaires du livre proscrit, et Caligula en 
autorisa la publication. Quelques fragments de 
cet ouvrage nous ont été conservés dans la sep- 
tième Suasoria de Sénèque. 

Tacite, ^nn., IV, 34, 85, — Suétone, Octave, 35; li- 
bère, 61 ; Calig., 16. — SénAque, Suasor. Vil ; Consolatto 
ad Mareiam. - Dion Cê^^iim, 1. Vil, n. 

CORDUS {Kuricius), poëte et mé<lecln alle- 
mand , né eu 1486, à Simtshauscn , petit village 
près de Fraukenberg, dans la Messe, mort à 
Brème, le 24 décembre 1535. Fils d'un fermier, 
il se livra d'abord à la culture des lettres, et 
profiîssa avec ♦'•clat la poésie et l'clocpience h 
Leipzig et ii Erfurt. Il embrassa un des premiers 
la cause de la réforme, et consacra plusieurs de 
ses poésies à la louange de Luther. A la suite 
d'une épidémie qui ravagea cette dernière ville, 
Cordus s'appliqua à l'étude de la médecine. H 
voyagea avec son ami Goorge Sturciades dans 



UM gramlt pirile M l'Ilalie» d reçut à Fanare 
le buonet da dodaur det tnaiot du LMftioero, « 
1522. A son retour en Ailemagnu , il {«ufesM 11 
médecine d'abord à llurboiirgi utt t517f pais à 
Brème» en 1634. Onadaluii Epithaiommn in 
nupitiê Heli Sobami Bêui 9i Thrynx Spatê- 
ranêm; Eifiirth, 151», iD-4*; ^ ni^naéo cMh 
tfu maMiemm TkUm^imum PkUffwmumi 
Erfùrth, lili» faF4*i;— ^tMuliMnw» mUgmXi 
Uipzig, UIS, iB<4* : ce immO de ImoottqMi 
a été iuiéré dtua lie Mmw^ihQarvm om^ 
tes XXXVIII i Bile, lft46, fai.4S ei davli 
tone U des Delieim poêimrum genmmorvmi 
^PaUn<Hiia^f%iodwMiMmmSragwmm9aif- 
serai i Erfurtb, 1619» 10-4"*» ^ JubUmm Mai. 
iMtheto Vormaiiùm ingrmiimUi^ acdamm 
twni 1611, in-4»» ^ GttUuiaU9 md prkiti 
Joh. Fridtrieum, Sommim dMemm^ fmd # 
ipte renoêiMitemJim EvûmgHU OmeerUaim 
a^HOicU M iuttmrg 1611| ni-4*| ^ÀnUlM- 
thero mattiXf poema, ûd Joh. FriA. SamnUii 
Wittenfcerg, 1616, i»^«; -^ Mmkortaiio ai 
Caroinm V, aliasquê O^rmanikx proctrm^ itf 
ducemveramtmidmk taii^UnMm etpnomMi 
Wittenberg, Xb^b.ïarV" \^ ^^igrwmmahmk' 
hri IX; Marbottrg, 1626, iii-«» 5 — HkxmM 
Theriaca «I Aleaiphûrm&em, in MimiMMP- 
men redaetaf PranofiMt-aïu^ie-Matai, 1131, 
in-S**; traduit m aHemand aoue le nom deCer 
dus; Maribourg, 1631, infl»; ^ Optrûptttim 
omnia, Jam primum eoilêoia tt poêl»HêA 
tranamisêat Francfort» 1650| ia-B») — iÀMh» 
de iHdore angiUiO, taicnlQ et pêêtef Mêê- 
bourg, 1519, i»4»^ *- Botimoio§îctttn^ etu ^ 
ioqniumde kerbiii Cologne» 1634» m*«»{-^ 
Liber de winis, reffUut n J. iMYWtdni 
Francfort, 1643, in-8<>; — dé Atmeu mroÊêefiM 
conclnsiones eammdemfUe BnatrMones^ ad» 
versHs mendaciKimoe nmdécastro§t que i»> 
peritam plebeculam vana iua uroieofin d 
medicaiUme mUere bonie et vUû epolUmit 
en latin et en allemand, 1636» iii-8^ ; an latii 
seulement, Francfort, 1646, 10-3**. 
Adam, f^tte medie^ruta f g r iww o n w h F- M> - RM- 
Mémoires, t XXXVII, p. m., - r 



théque curieuse, t Vil, p. «M. — t^ytlff, jtppÊftIm 

mterfsmi, t II. pJ9i». - Kabte^ nai b. Obhh; an» 
tein, 174*. liM««^ Mottadman, GHi EtfUit^ — lmk« 
Gmber» ÂUg. Bne. — Biofraphie médicale. 

CORDUS {Valerius) (l)» célèbre botaniste 
allemand , fila du précédent , naquit, pendant ni 
▼oyage de ses parents à Simtshauaen , dans la 
Hesse électorale, le 16 février 1515, et mourut k 
Rome le 25 septembre 1544. H r^ut à Erfurt, 
sous les auspices de son père, les premiers élé- 
ment» de son instruction ; tt étudia ensuite, avec 
son frère Pbiiippe ( plus tard médebin de l'évêgoi 
de Hildesheim), À l^université de Marbourg» ^ 
venait d'être fondée , et il y obtint le premier, ei 
1 531 , le grade de bachelier. Dans la même année, 
il alla à Wittenberg , où, pour se perfectiomier 

(1) Son véritable nom était Eberwein, fainUle qui eiisle 
encore aa|oard'hnl â Rn(h»teUdt, datts la tbwtote. 



en ^^f'^ ii sTiînl îf-i hH^im fie Mdiiiiththon sui* 
\r Mcttiulrc, ei m lia <Va- 

iTHi iiilheim.rami de Conrad 

Oœner, Il visiffl aussi Lrip/i^, et, après un court 
séJrsiTr tlAî5S t'^n^^ vili'^, il roîTrui l'idée île réfrir- 
rt. ' »,' plus e\acte 

d- les, compara- 

îj notions qii*î k?; anckns nous ont 

1j 1 ur cette manière. Pour atteindre ce 

but, il se mit dès lors, en iréritaLle étudiant al- 
tetnand , à parcoafir pékstrement ta Pni5S€ et 
la Sa^e, explorant les mines de Frell)erg et la 
Hore de la Suis^t; Saxonoe, Dout'^ (t'une prodi- 
gieuse mémoire, il retenait les noms de tous les ob- 
jets et les comparait a\ec les synonymes anciens. 
Eo 1540» il fit, à Tuniverslté de Wittenb»^rg, 
des cours publics sur lu matière médie-ale de 
•Dîoscoride, puis, en IM'i, il reprit ses pi-^ré^^ri- 
ndtioDs t il se dîHgea a'ito fols vers te midi, en 
|)âsaaiit par Nuremberg, et de là il se rendit, a'vec 
AOD ami Jérôme Schreiber , eu Sulsîie, où ît irit 
Conrad Gesner, qui en Ut plus tird le plus grand 
éloge (t). 

Après [a Suisse, lltalie attira bientôt toute son 
«ttention. En rool<% H rifcruta pour compagnons 
Nicolas Frieiîewaltl , étudiant prussieti , et Cor- 
nelias Sittard de CoUj^w*, <lont Mélâûchthon re- 
gretta la mort prématurée (7). Son itinéraire lui 
fit Yiïiïter successivement Venise, Padoue^ Pi%t , 
Lur/fu*^ , LÎTOurne , Sienne. A Venise il étudia 
ri. : de la tner Adriatique, et décrivit, 

di re exacte, sot\ant^»-six espère <i «le 

|xns^r,j!s: w I i ' ' ces dt'script' * 'i i, 

plus de ^ingl mort de ! ^• 

le» mainà de x m,u m vusner (3). l'<»nvrii. .i ^e 
nt estirucr par sa mkidestîe it par l'étendue de 
son sinv-i'- M r,^ ._.-. rurrU^v,^ nni r^f'-^,»! ii^Uail un 
si bel .1 quel- 

«|m^ i\:- , : ., ... >' fièvre 

VI .si'»e, s^doii les ims, par I ingestion 

du 11 froide le corps étimt en sueur, 

wHtya d'cUJtrcîi, par un coup rie (ued de cheval qui 
aurait déterminé uue iiill.immalîon grave. Quoi 
ijnll en soit, il mourut Joiu t\e sa famille^ à TAge 
de vingt-neuf ans et demi, vi<^tirae de son xèle 
jjour lii science. Sospect d'bérésie , il fut privé 
des derniers R«'c*uiri^ de la religion, et sans l'inter- 
venttou d'un prêtre charitable, son corps aurait 
été jeti* dans le Tibre. Deu\ bourgeois d'Augs* 
buurg^ Jean-Baptiste et Paul Heîn/el, f[Ui se trou- 
vaient par hasard à Rome, tirent ensevelir h leurs 

'■ riçot Coorail «ip^ner ft^evprJnn' djii^ luie 

. rljtton de quciqïjc* i'crïU diî Coi^liis : 
■r>< nnfru in vftiUri» mMlrn Mufitnm 
ravii^ ui inter primait, prutripeg, 
rrûoealtt tsh omm antUfnifate 

. „.. /■..,.... ,.,...|jç^-^ mittrrimif 

t tw, cêtfbrari 



et 
ft 






pauvre comp«atrtote 
mande de Sainte^Marie delV Àniina ^^X jmf^i 
sur son tombeau répitaphe suivante : 

Val^rrlo Cordfi Slraesdsto Hm«o, Eurtcit fllluii, niori- 
bQ9« in^eiilt) t conjUite prsèsUntHslmoT doctortltn om- 
nluliri admlrationcfD iotrtto ; qui nsiiinr obftrtirttftlrOi 
<*t vire? Uerbîirum adolescent swiibii* PipUravU ; LMirA 



ffuJliir, ;i!n»o ïjLit mjdsxiv, vil caU uct 

Cette mort Inattendue produiàtt une vive ftensa* 
tîoQ parmi les savants de l'Europe, et fut^ en rai- 
•iondes talenlH «i précocsesde Val. Cordus» con- 
sidér*^! i>ar quelques-uns cxjmme une véritable 
calatuité pour la science (l)- t^-Ht* excita lu^^me la 
verve Je plusieurs poètes d'alors (2). Cornélius Sit- 
tard { et oou Sivard ) recueîllil les manuscrits et le« 
herbiers de stïii infortuné compagnon (ie voyji^e, 
et les transmit à la famille de Cordus, Il e^^l dou- 
tent que le naturaliste français Belon ait «'♦té, 
comme on le prétend, le dîsdpie du jeum' sa- 
vant allemand, auquel Plumier a dédié le genre 
Cùrrfia, de fa Ounrlle des twiTaginées. On a de 
Valcrius Cordus : Dispcnsnfotimn pharvmm- 
rvm otnitimn guce in ttsti poHssimum mn(; 
ex opfimis mfvtohbtis tam recentibus quam 
vf'teribm cotlectum, ne scholiL^ utilibus iltm- 
ftntum; Nuremberg» 153S, in-8"; Leyde, !02fi, 
in-8°, avecdejs notei^de Coudenberg et de \a\M ; 
trad. en fonçais, sous le titre de Guidon des 
apothicaires ; Lyon, \ 575» in-l ? : c*esi uue ^ork 
de formulaîre, où les médicaments c^rtupo^^és 
jouent le principal rAIe^ il n'y a pas d'observa- 
tions t>otaniqu es ; — AmwfnfwnfMi in Pedinni 
Dhscoridlt De matenamedica lîbrox V; c'est 

I le résumé de sou cours sur T)iosçoHde , publié 
en 1549 par Épénolphe, libraire de Francfort, h 
ia suite de la traduction latine de Dioscoride par 
ftuell. On le trouve aussi dans l'édition des ^mi- 
Ttes de Val. Cordu-s pnr r,i[*stier ; SlrAsÎHiurg , 

15f>îi, in-foL, avec des pi -f ' - -■ -► 

part diaprés Tragus. Cet : 

de Cordus: 1* fyylva o .:i- 

uersa medkamfntn 5; fnlflcn nfki' 

quf.;Tfiearfïfic}mis< i.'hus %c.u dit* 

lillaHoHibm; 3* HisfMviœ stirpurrn libri tV; 
— Liber quintus sHrfHttm de^cripfio^ti?; rfiwn 
in ItaiiaHibl lisax desciiMt ;^trnA[}ùmu,f I*'»fl0, 
in-fol. (un sixième livre est resté m;mu«'^TÎt) ; 

I l'auteur y «léciit plusieurs» plantes » 

1 ractérise très-bien I.1 famille des J^ <, 

I et indique le premier la repîi>duetioa iirs imi. 
jières par les sporules «iite fou voit h la hcjn 
infôrieure des feuilles, — de ffohuftnffio^ xrn 
sprrmofe ceti tmigo dictOf fthet\ dans le tridî** 
de C. Gesner /)6 omni rerum/osailiumffenrrr ; 
Zurich, 1555, în-8"i — EpHtMa dr trochlscù- 









1 Je Vnl Curdil» 
• C. Gesner. Iii>- 



e. CordiK, qiT» yoyalt daiul'^rtfo- 



(11 Canirnir., 9*ita Mtlanchtk*, p. tit («tlit. âu-oRiifl ), 
(tj l'ann* '«'* VMi*» qo*! I"iin fli- mir la mwrt dt? VaJ. Cor* 
«iiiJi, on V' - . -■- ■ " ■ "■■''■■ ■■■^•- 

tn^f ip'^n rrcfvU est 

26. 
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rum viperinorum adulieratiotUf daiiB les 
lettres de Laur. Schalz; Francfort, 1598, in-fol. 

P. H. 

Mekb. Adam. FiUe «Md. Cerm. - Freher,i rtoofrvm 
4oet. rir. - Lindenims rmovatus. ~ CaBcrarioi. f^Ua 
MêUmekth. - Nfc<^ron, .Vm., t XXXVII. - Brtch et 
Oniber, jéUç. Bnepclop. 

GORi, on plutôt ROBAH, ftit le chef d'an puti 
qui s'éleva contre Tautorité de Moiae et d'Aaron, 
autorité dont il Tut jaloux malgré le rang qu'il 
occupait lui-même, comme lévite, dans [Israël. 
Afin de fortifier son oppositfon , Coré forma une 
bande de deux cent cinquante lévites, dont les 
prindpaux furent Datban, Abiram et One. A la 
t«Mo des rebelles , il alla se plaindre auprès de 
Moï*;e et d'Aaron de ce qu'eux seuls s'arrogeaient 
l'autorité sur le peuple de Dieu. Moise, se jetant 
la face contre terre, invita Coré et les siens à 
revenir le lendemain au matin , munis chacun 
d'un encensoir pour offrir de l'encens en pré- 
sence du Seigneur. La bande de Ck)ré s'étant 
conformée à cette invitation, tous les hommes 
qui la composaient se trouvèrent an rendez-vous 
avec leurs encensoirs; alors, dit l'Écriture, la 
terre s'entr'ouTrit et les engloutit avec les leurs. 
Toutefois, les fils de Coré ne périrent pas : ils 
continuèrent, eux et leurs descendants, à servir 
dans le tabernacle et dans le temple de Jérusalem. 
La compositfon de plusieurs psaumes leur est 
attribuée. [Enc. des g. du m.] 

JVomàrtt, XVI. 

; CORÉ ( François ), mécanicien français, est né 
en 1813, h Norroy-lo-Veneur (Moselle). Il étudia 
au collège de liriey, et vint en 1831 à Paris, où fl 
se fit d'abord chef d'institution. Il renonça ensuite 
à la carrière de renseignement pour ne se livrer 
qu'à la mécanique, et s'occupa surtout à inventer 
et à perfectionner des machines appliquées aux 
{irts industriels proprement dits. On lui doit les 
machines à mouler et comprimer les combustibles 
artificiels, les machines à mouler divers produits 
céramiques, ainsi qu'un nouveau système pour le 
travail des métaux, fort usité aujourd'hui daas la 
chaudionnerie, surtout pour la fabrication des 
objet.^ en fer battu , connus sous le nom de cas- 
série. 

Vjk 1848 M. Coré fut nommé commandant de 
la garde républicaine, qu'il avait organisée. En 
18j1, la ville et la chambre de commerce de 
Paris le déléguèrent à plusieurs reprises, avec 
nue mission spéciale, à l'exposition universelle 
de Londres. M. Coré a consigné le compte-rendu 
de cette missioudans un ouvrage pul>lié en 1864, 
et qui compreud VHistoire de la mécanique 
depuis les temps les plus reculés jtugtt'à nos 
Jours, 

Docutnttnts partie. 

GORKAL (Francisco), voyageur espagnol, né 
vern 1648, nwrt en 1708. Si nous nous en rap- 
portons à cet écrivain, il aurait quitté Cartha- 
gène, sa patrie, à di\-huU ans, entraîné qu'il était, 
dit-il, par la pajision des voyages; mais alors 
on se demande comment il se fiût qu'un Espa- î 



! gDol !écrive d'nne fiiçoo êi iDeorrecte les noms 
I castillans qui doivent se reproduire à chaque in»- 
' tant pour lui dans le Noaveaa-Monde ; et que lors- 
qu'il doit se servir des doonmeots foomis pir 
GoDçalez Oviedo, dans lesquels il puise si aboa- 
- damment, il l'appelle Gonsalvo Oveiano (1). £b 
admettant donc la nationalité da rédacteur de 
. cette relation, encore renommée, il &ot aussi ad- 
; mettre que l'éducation de Coreal» passaUement 
' négligée dans son pays , ne lui foomissait que 
des souvenirs fort altérés, lorsqu'il commençait 
à écrire vers 1681, après avoir pris du service 
: auprès dn capitaine Cosaenen qualité de flibus- 
tier. Après avoir visité d'abord des Antilles, et 
suivi plus tard la fortune des aventuriers dans 
■ l'isthme de Panama, Coreal revint dans sa pa- 
trie, régla ses aflaires de famille, et, en octuLro 
. 1685, il commença ses longues pérégrinatioui. 
; dans le Moovean-Monde, en visitant d'aboidlaca- 
; pitale du Brésil, Bahia de todos los Santos, U 
'■ malheureusement il retrouve sa prétendue, na- 
; tionalité, lorsqu'il faudrait faire usage d'nne ce^ 
! taine crttiqne; presque toutes les dénominttioog 
j sont désormais traduites en espagnol et fort aKé. 
; rées, par le iUt plutôt de Fignorance visible di 
i rédacteur, que de l'adoption d'un système pirtictt. 
I lier. Dès le débutde cette seconde partie, le voja- 
I geur avoue qu'il mêlera fréquemment les icn- 
seignements qu'on lui a transmis à ses propres 
observations; et en effet on s'aperçoit aiséme&t 
que dans ces vagues récits, assez amusants, mais 
d'une exactitude phis quedouteuse, la chronologie 
n'a pas même été respectée. A Rio de Janeiro, 
par exemple, Coreal trouve des Indiens réunis en 
villages comme il y en avait en si grand nombre as 
temps du voyageur Léry, ^U oublie que l'extermi- 
nation des Tamoyos rend fort ridicule au dix-sep- 
tième siècle une narration qu'on eût pu accepter 
au seizième. Id bien évidoament le vieux voya- 
geur français aiait tous les frais de la nanatioD. 
Du Brésil Coreal s'embarque pour le Rio de 
la Plata, et nous dirons en passant que tous les 
contes débités jadis sur une prétendue répo- 
blique de Paulistes, composée du rebut des popu- 
lations et.toqîour8 hoàile aux ^abHflÂernents 
religieux des jésuites, pourraient bien n'avoir 
d'autre source que le rédt inexact de Coreal. 
Après avoir décrit llJraguay et pénétré dans 
le Tucuman, Coreal entre dans le Pérou, sur le 
quel il offre quelques d^aOs piquants mêlés à 
de nombreuses inexactitudes : ce qu'a dit sur 
Cusco est sans contredit ce qu'il y a de moins 
imparfait dans le livre. L'auteur nous apprend 
qu'il partit de Lima sur la fin de 1695 pour 
se rendre à Quito, qu'il visitait pour la première 

(1^ Cest alMi que Redrigo de Butldaa, le eélébre mar- 
chand de Srrllle, contemporain de Cotiomb, est appelé 
Roderigo-de BasUdt^ et Joan de la Coi^ le laraeax céo- 
Srapbe. GtovaBnl delta Cosa. Cette transtomuiuoii dn 
Bonis propres cbrz on Espagnol n'établlt-elle pas dé» k 
débot one preuve Aebeate ioaehant l'iQtLeiittcilé de la 
retatloB eUe-iièae, dont on n'a JanaaU présenté d'an- 
lenrt le telle ortftoalf 



fois , et où il se fdt décide à vivre ca poix , si 
quelques esprits fanatiques n'eussent profité 
de ses anciennes relations avec les Anglaiti pour 
le tîé<*larer hérétiquo et rarxuBer auprès de 
rînquisitioo. Il se rendit donc dans le Popayan, 
afin d'tmter ce commencement de perséculion, et 
après avoir décrit des régions peu connues de son 
lemps, il passe à Tisthme de Panama, qu'il visite 
pour U troisième fois. Là se terminent ses voja- 
ge& sur le continent américain. Il lui reste à 
parcourir de nouveau les (les. Après avoir visité 
la Havane, fl touctie à Cadix, puis de là passe 
à Lisbonne, et se rend en Angleterre avant de 
faire un voyage en Hollande , oii Tattirent des 
intérêts commerciaux. Au mois de février 1707 
nous le retrouvons à Carthagène, et il s'y arrête 
avec respérance d'y achever sa carrière, en sui- 
* vant saintement la religion de ses pères. Cette 
dernière profession de foi chez un homme qui 
ne manque aucune occasion de peindre sous des 
Indtî tnaJins les libertés du clergé ou des moines 
dans rétendue du continent américain ^ est une 
preuve de plus à ajouter à toutes celles que oous 
avons déjà pour douter de Texistence de Fran- 
cisco Coreal. Le voyage qui nous est parvenu 
èou^ son nom, et qui a joui d'un certain crédit, a 
été fait sur des mémoires ^ comme on disait ja- 
dis ; et l'écrivain ingénieux auquel on les doit n'a 

i ni assez instruit ni assez habile pour déguî- 

r ses emprunts, 

L*ouvrage du Pseudo- Coreal a été traduit en 
hollan<lais et réimprimé plusieurs fois ; b pre- 
nuère ckiition porte le litre suivant : Voyage 
aux Indes occidentales, contenant ce qu'H tj a 
déplue remarquable pendant son séjour de- 
puis l'an IQÙ6 Jusqu'en 1697, tratlutt de res- 
pagnol^avec la Relation de la Guyane de Wal- 
ier Haleiqh et le Voyage de Narhourough à 
la mer du Sud par le détroit de Magellan ^ 
trad, de l'anglais, et une Relation d*un vofja^e 
aux terres australes inconnues , tirée du jour- 
nal du capitaine Abel Jansen Tasman^ trad. 
du flamand; Amsterdam, 1722, 3 vol, gr. inlî- 

Daus la T édit., de i736, 2 vol, in-n^ il n'est 
pins question de la prétendue traduction espa- 
gliolCj et Léon Pinelo ne renferme aucun rcnseî- 
gnem^ot à ce sujet. FEimmAivn Denis. 

hoochi^ dn la lllcîiarderle, BibîiothéQtte des PojiaQe&^ 
A «ol. tn-g'* — Ltfon Pinelo, BkbiiùtheCQ oriental y ùû- 
cidenial, contlouée par Barcl». 

COMKLLA. {Alphonse he), médecin espagnol, 
né 3 Corella^ dans la Navaire, vivait dans le sei- 
sdèniii siècle. 11 professa la médecine à Alcalâ de 
Hemarei. On a de lui : Secretos de filosojia^ 
astrologia tj medicina^ tj de las quatro mate- 
maiicas eiencias, divididos en cinco qvinqitO' 
çentu de preguntas; ValladoUd^ 1^4 G, in-fol.; 
Sarasosse, 1547, in-foK; — Enchiridion, sm 
tneiMdus medietn^'; Saragosse, 1549, in- 12; 
Valence^ 1581, in-16 ; — tf<? Arte curattva lihri 
ffUatUùf; Estella, tii55, rn-8^ ; — Natura' qum- 
rimoniai Saragosse, i:>04, in-8''; -- Annota- 



1574, in-S»; — rf« Morbopiutulato liber unus; 
Valence, 1581, in-4°; — Caiaiogus auclorum 
qui post Galeni afutwn et Nippocrati et Galeno 
contradixerunt ;yBÏencef 1589, in-12. • 

N. Antonio, Bibliotfuca hiipana now. 

COR ELLA {J(wques n£), tliéolO(^en espagnol^ 
né en 1C57, mort en 1099. U entra dans l'ordre 
(les Capucins, et fut prédicateur de Charles n, 
î*oi d'Espagne. On a de lui : Methodus qua pii»- 
simefiat exercUium viw sacr^e^ cumpreciàtis 
et considerationibtis salis efficacibas; Saint- 
Sébastien, 1689 ; — Clams cœU^ per generalem 
conjessionem et sanctam conversafionem ; 
1694, in-l6; — Fracticade el con/essionare ; 
Pampclune, 1742; — Summa de la theoloqia 
moral , su materia, los tratados mas princi- 
pales de casos de eonciencia; Mudritl, 1707, 
3 vol. în«foK 

BrrD&nl de Bologact, BibL Capm. 

GORELLA (Jérôme Ruiz), marquis d'Alme- 
nara, littérateur espagnol, du dix-septième siècle. 
On a de lui : Theatro y descripcion del mundo 
?j del tiempo; Anvers, 1614. 

N, AnloQlo, Bibtiotheca hispauct nttva, 

coiLELLi (Arcangelo), musicieD italien , non 
moÎDs célèbre comme compositeur que comme 
violoniste, naquit au mois de février lfli>3, à 
l^'usignano, près Imola, dans les États Romains, et 
mourut h Rome, le 18 janvier 1713. U étudia la 
C4>mposition avec Matteo Simoneiïi, de la clia« 
pelle poutilicale, et fut élève de Bassani pour le 
violon. On rapporte qu'il vint h Paris eu 1672, 
mai* qu'il quitta bienlAt cette ville, par suite des 
dégoûts i»l don tracasseries que la jalousie de 
Lulli lui fit éprouver. Ce fait est au moins dou- 
teux. Quoi quil en soit, Corclii, apita avoir vi- 
sité rAllemagne, revint en Italie en lû81, et se 
fixa h Home, où il publia ses premières soniitess 
pour deux violons et basse avec ac<:ompagnfl- 
ment d Vgiie. Son style noble et élevé, sa pro- 
digieuse facilité d'exécution pour le temps oîi il 
vivait lui acquirent proTripteniinil une grande 
réputation. Protégé par le cardinal Ott^oboni, qui 
lui avait donné un lo^em^nt dans son p-ilals, 
Corelli jouissait alors de toute la faveur du pu- 
blic. Sa renommée l'ayant fait appeler à la cour 
de Naples, il s'y rendit, et y demeura quelque 
temps; mais en revenant li Rome il y trouva 
plui^ieurs virtuoses dont le talent excitait mo- 
mentanément Tenthousiasme généraK ?^on relout 
fut à peine remarqué; il se crut oublié, el le cha- 
jçrin qu*il en conçut abrégea ses jours. En 1712 
ce grand artiste dit adieu à sa muse eu publiant 
ses concertos, dernières productions sorties^© 
sa plume, et six semaines après U rnoonit, lais- 
sant au cardinal Ottoboni une précieuse collée* 
tîon de tableaux qu'il possédait et une somme 
de cinquante raille écus, fruit de ses économies. 
Le cardinal n'accepta que ïef^ tableaux. Corelli 
fut inbumé dans Téglise de la Rotonde, au Pao- 
Ihétjo, oij ses compatriotes lui élevèrent un tom- 
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ht-M. à *'*[•• •!•' «'-lui <i** Kuphad. Durant de 
Inii^-..'-. ituw'r , <»(! tu'H>rn sur sa tombe, le 
jiHir 'iiiiiivi-ioairi; i|i> sa rnori, un borvicii «olen- 
uc], iNii'tint lt'{Uil liii uoiiibn'ux orchestre e\0- 
(:ut.Mt «l«*^ iii.ii(:i*au\ r||.»isis dauH ses u'Uvrt'S. 

On a f|i* Ciiri'lli < iiii] «l'uvres ilesunalt's et un 
iBiivii' «le L-oiiciTloi, tl«>nt voiri les titrea ; XII 
HutmnUa tn; dunitulim^noUmceMo^iXilbusso 
jH-r l'itrfjttno, np. I ; Unuu', IfiR » : un ) tn)U\«' 
ili-^ \iwvrn «li'Htinws, h hin l'uian»' «l'alors, à être 
exiM'uti-»! dans lt»K «■^•.lisi'^, .-l «lUi-iMuir rettu rai- 
hun « iiivlli appi'll'^ SAt'Huti «/./ vfucsa ; 
XII swuuitt (f(i Ciiinvni a fn\ duv. vioiiui, 
viultmccllo e vmhmi' n vvmhuln. op. '?. ; Hoint', 
KîM.» ; une autn; t^liliou iK>rto W litro tie HaUttit 
lia vamtni; XII Sunnnti n tre, due 
Violini fl viuhnr o urcifinfo, col basso per 
t'wynno, op. :i; H«ili»P»«s UiUO;-- Xll Suo- 
imti dn camvra n frr, t!tit' riditù e noionc 
o rimfniio, op. 'i; »«»loLin.\ lt«*.»i : une autn» 
«Niiliou a «•!«' publier a .VnislirJau», srnis le titn* 
fli; ItnllvUi da inmerii ; - XII Suonati a 
vtotiiio V riolonv o amiutli, op. i, ptirh' 
pnnin, porte strundo, prcludi, ailemiindv, 
voimiti^ yojhu, sonihoudc, ^javottt' c Jollui; 
liohiis ITiKï : iH't ou\rant*, diof-irtvu\rc du 
Henn», a |iJ.-n*e l'orelli au pivuiior raiift dos coiu- 
|M>Mti'urs de n)u>iiiue iu>li «mentale; on y iv- 
inanpu* une variiU'di'ebaui.", une riehesso d'in- 
vention, el uni» l'IiA.iliou île M) le tiont aucuni- 
|iio<Uu-tiou du nuM m* uenre n'avait euenre dimm- 
i*i»\eniplei Conarti /rf.vw, con duc violiui 
f» vndomrilo dt coiict'rtnn» oldi'jiUi. e due 
titfn rHêiii, violo c h.isso ..* louicrto iivosso 
od arbitho chc si jhitruotn. radoppuire, 
II/». C\\ Uonu\ lTr\ 

l/ivole de Corilli est le h|»i» oriiiin.iiri' des 
IvMuii's »Yoles de \ii»lon. Parmi le» t'le\t'S t|ue 
t rî .irti>le a loriius, on cite Ikïpii.'-te r.eru.iniani, 
lAH-aïilli , I. »reniO el (;iamlKii;:>tA Snanis, qui 
l...i> out joui d'une uiai. it' iipjtati*>u toiiimi- 
\ioli»ni>te> it lomnii' ioïii;Kï>*t»'ur>. Mairie le> 
pi i»!irf> .II- Tari. li"> iui\ia;:;!s lei'ori'lii soiit «■»- 
l'i'v ' .!u itLirdMUii iK'> !•.;•» !t'ie> d't'tii ii> l'iassi 

■ jli,K '.îiMl>«'NM l>K\>5-rt.Vl.i»N 

,■...,.! I . ^ ■ . /»!. i'i ■ '. lire ^jtion.'V . I*» i'.«.>i 
€*h ii>. - V.'.L*. ii%t>jrarktf «Ml- rrsflic àet wun-'i: •■> . 
■» ' i, . ; . ■,-,•....»•. .«■i." "^ .•'.. .-.lit. . *•■. •U''- . . * 
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a lie lui : ObêervtUiones rerum judicatarun 
ei fjiitdem consUia ; Amsterdam, tfiftl, M*. 
Adrliing, fluppi. à JAcher. jéiigem. Cel^rUH-jMticjiK. 
r.ohR?izio (helisario), iieintre ltalieo,ne 
«i (irèce, mort à Naplew, en 1643, ilans un âge 
trAs-avancé. Étant venu «H Venisî» quand virat 
encore le Tlntoret, il [olkm cinq années dans 
son atelier, et en 1590 alla se (i\erà Naples. 
Dou(^ d'une Imagination itbondante et hirdic, il 
cxr^utait avec la plus grande fedlité tout ee 
qui lui Tenait à l'esprit; aussi, bien que m» 
h<*auc<)up de rapports il ne puirise ôlre comparé 
au Tintoret, il approche de lui par la fécondilé 
et miMne par d'autres qualités, 1or8f(u'il voulut 
travailler avec soin. Il semble avoir plus tani 
chrrrhc^ h imiter tantôt le style du chevalier 
d'Arpin, tantôt celui du clicv. del Cairo qui, bieo 
que pluR jeune que lui, était alors reganlé comme 
l'un des plus gramls peintres que possédât 11- 
talie. Plus avide d'argent que de glofa«, Co- 
ren/io préférait à la lente pratique de la peiîilare 
à rimile les procédés, plus expéditifs, de la 
fresque; mais lorsqu'il se trouvait en ooocor- 
rence atec quelqu'un de ses rivaux, fl sarait 
dessiner avec pureté et apporter plus de cons- 
cience à son travail. Envieux, jaloux, souniois 
et traître, il re^^ardait tous les peintres eoiome 
dpâ ennemis; il s'était formé à Naples noe es- 
pèce de royaume, exerçant une tyrannie sans pitié, 
«surtout sur les artistes étrangers qui venaient à 
Naples ; le Guide ftit forcé de s'enfuir après uœ 
tentative d'>mpoisonnement , et les mauvais 
traitements de Corenzio ne furent pas étranger» 
à la tin misérable du Dominiquin. Parmi ks 
nombreux ouvrages que Corenzio a laissés à 
Naples, je citerai seulement les voûtes du chœur 
et de la croisée de l'église* Sahit-Paul , Saint 
Bonnr^nfvre f Jean Scott, Nicola» de Lira 
et Alfxander ab Àlexandro à la coupole de 
Santa-Maria la Nuova , ses fresques à rAnnnn- 
yjata . enfin . au réfectoire dn couvent de 
San -Séverine, fa Multiplication des pains, 
\ .i>te composition, qui ne comprend pas nwins 
d.« rent i1i\-s>.*|)t figures, et qui cependant fut 
.> li.'vee danO'esiweede quarante joursé 

E. B— s. 
:- jrln» i. ' iti- tfr' pj^/ori napoHtatU. — Lanzi, 5(oria 
1 1.-.-. :-*... — lic.iii. Diuonario. 

(. OKET ■ J'tctfues \ théologien belge, né dans 
>\ n îo moitié du dix-septième siècle, raortâ 
i.ii'^ie. !r 1 C' diVfmlire 1721. Il entra dans Tordre 
(i(^ .lo>irî -s. et fe rendit célètire par ses vertus 
ei -H^n ■/ e iHuir le salut des âmes. On raconte. 
i|U .vcabU' de ivrsonnes qui désiraient se con- 
férer a .ni. tI le^ absolvait en masse, ne ]KHivant 
plus les entendre. 11 composa sons les titres de 
.';'ù'i*..i. .,es .Uwes, Maison de V Éternité Jt 
« , ... même Anuc de /'.4poCfl/»/Me, plusieurs ou- 
rraçe* mystiques , ou Ton trouve plus de |wtc 
que iV 50^1 . et im écrit historique intilulê : 
\ 9f ,. Atinr i.f ficaHvais; Lille, 1667, ia-i* 
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COftST ( Pimrû), Uu§0lQgtiin tic^, né a Alb, 
âias lu Hmiiittut, viîr« h milieu du ^«iiJèrtie 
tSèda, mûfi à Tmiruai, *ft iôuj, U fut d'abord 
4saNi d. "leàpia «t &aeuita cliunulua de 

I» c*t' TwiTiay, lio li74* Ou » de 

f 'mH<««, /i&ro ilomtHi 

^v ,', ,i-M«c, , i ,MM^Ltj g/ mHUctribUii ti*l*H^ 

mfH<rtits; AiiviT», 1591 , ia-J2 : c'est une rétii- 
taliud di)« DiHc*>ur$ polHiqu^s et milHm'^ 
4a pp la Noue ; — Ànti-PoUHcus , jshi ftd* 
versus pr3[:ctpua doctrine: poiiUcorum Crt- 
pUfi^tjaA.fallaci (ranqmLiUuU$ prxtexiu^ 
r^.itQwniii ifhertfiUm et impunUatem hmie* 
sum m rempfibitc<tm inducere et ecclesias- 
tiaim ordinem civiU potestad subjicere co- 
nantur^ Uàer unus; Douai, 1599, io'l^. Cet 
oovr?»'^*!* pst^^urtootdirfyti contre la Rèpui/lique 
d. ► ' irel y plaide avec éoergi^ 1^ cause 
i\< ce religieuse. 

'ires pour servir a thUtoire HUéraifi 

* . Mi à. * . pEitis ( ChrUtophe ), grammairien 
<ît Ihéolo^eo eî4j>acïîol , mort vers 1760. Il était 
prftr*' h Alb<3r3yfi» dans le royaume de Valence, 
et (iruri'ssa la tangue latine et l'tilotjuence à iN^cole 
i^pljicopalc d<t Valence. On a de fui ; EjepUcu- 
cion de la Syn taxis de Tomtla compuesta 
por Moutn Léon Mijavita; Valence, 1713, 
in-B'^l — Aocheik i Dias firiadas sobre la 
Syntaj:is dai maestro Tor relia; ibid,, I75a, 

Moyitat» UH^l wUnc, 

HtlBETTR ou CURRVTTE (Mwàel), musi- 
deii français du dix-buitièfut' liiède. Il titaiteu 
17&H organiste du gr^viid uuUègu ()i»î jèiuiteâ de 
la rue âaint-Aniiiine, et il obtint en 17iiO le titre 
d^orpni&tti du due dWn^oulàme. U tut un dfv» 
(iemiur» et den plus opini^iri$& dt^fen^curb de ta 
TÎeillo inusi»iui^ (rang^is^ïr On a de lui : /< jî .s^h- 
rHs (ff> kik villn, canfala à voi.£ nfiute avci^ lu 
buJisn contttt Paris, J77I, 

in, fo I . ; — il/ ( à jo uur de 

la harpe i Pan h, i vi, i«-* , — Miihodt' pimr 
apprendre àjwter de la JlUte ^^l r» r r > ; 
Vr\~-> . '^-', 11^4**-, — h Par J (ni mmittiQ 
i'/ lûn, \im\ — MélUodc pour ap- 

pf l'rtnent à jofuer de la quinte ou de 

V , i7i*2, 'n\-k*' j — lAri de ^e per- 

f ./• fr ^>>o/,i» ; pari&, J783 J — Mé- 

// :tfi, amlmant les véri^ 

t(i> , * 1783. 

FrU<. /itoijr aphte uniterKeite des musiricus. 

•c«RETTiwi {Pierre), tkrivam ilalûïj», vî- 
V»i dans la première i nui (ici du di\-»eptièfiie 
eihk^ Or a tk lui : Vtiuhria di coie Viler^ 

tiipicnt Ji JOcllf r, Jth*W, (,€t4fhf.-l,m^ 

[ i'ierra)^ tWVil- ds, yi- 

1 r^inière moi tié d 1 1 u n* *>iù- 

Ji ip^ji! icnuii au diod>^e de CiuiUiin:!, et lot 

docteur en thé'.logie. On a de lui; DUserialion 



CORINNE 
ihéoio^iq^ie mut la dMfiitf« entre le pape 
MatHt É henné ei aaint C^prien; Parité 177d, 
*u-l2j — £H9»ertu(ion »ur le conçue de Ei- 
«RiNt, O4»0C une diasertaiion sur te pape Mà- 
bèrei ihîd., 173», in-12 ; — Mémoire tvuchant 
les Jutjes de lafo^^ où l'on prouve que les étté- 
ques seuls sont juges de la /otf ; ibid,, 1736, 
in-12 ; — Disseriation sur iemonothëUsme et 
sur le sixième eancUe géuéral; ibkl., 1741, 
in-19 ; ^ Dé/en§e desdroàti du évéques dans 
tÉqlise;'! vol. ill-4^ 
Adeluotf. siippJ. k Jucher, ML G^.'Lâxik* 

*€4>HGai {Plaïninim), médaeiii italien, 
vivait dauâ la promièf« rouitîé du dtxdiuîlièiiif 
iiéde. On a de Jui : Il medioo in Mantuva 
apure quai Metodo di fnedécare nelle palus- 
iri e quale Mette eittà montanê oontrtii^» ; 
Mantoue, 1730. 

Adeluug, »uppl. hSôobeftJUlj^. C«L-Lsxic, 

corinhb ( l£o(Hvwa ) , feimme puëte f;r«*cque , 
vivait dans la première moitié du ciuquièmt? 
liècle avant l'ère chrétienne. Elle étiit lill« d'A- 
chéâckdore et de ProcratlCf et naquit à Touagrr, 
vQle de Béotii% |»eu distante de Thèl>es, ce qui 
fît croire à quelque* auteurs qu'elle avait vu le 
jour dans cette dernière cité. Elle fut, eii même 
tempâ que Pindîire, élè\ -^-^ "^^^ 'tî^, femme que 
ses vers avaient rendue :rtrée d'admi' 

ration pour son illustre < ^ . . <*H*>n»prrkfha 

à Myrtis de lui avoir di.sputë lepri\ - i ^ie; 
Corinne, cependant , nionlra plus t.^i ' i: ;^mc 
hardiesse; mais, plus heureuse que Myrtis, elle 
eut le bonheur de remporter cinq fois la victoire 
sur la tyrique Théhain. l^uivant Pauièaniaâ, âa 
beauté et le dialecte éolien qu'elle employa dans 
aes composiUonti poétiques furejit la cause de ses 
auCGÈs, D'aprèâ Eustulhe, elle dul scjà triompher 
au genre épique, qu'elle a\ait principalement cul- 
tivé, pintlûre lut accusé d'en avoir tiré ven- 
geance par des épilliètciâ injurieutieji iXMir Ci>- 
rinne cl d'avoir lancé centre ses juges l'ace usa - 
tioîi d'ignorance et de mauvais goût. D'autrrs 
préteoflent quUl en appela à Corinne elle-mémCi 
ou qu'en présence de âa rivale et de fies Juge^î 
il se plaiî^nit de leur déC!5i4>ii. Quant aux pré- 
tendus outrages de Pindare , il vaut peut-être 
mieux s'en référer à la plus ancienne opinion, 
et ne [Kiint disloquer on mot pour y trouver une 
ir^ure (IJ. Plu* Agée que Plndare, Corinne m 
plut a lui donner parfois d'utile* avei1iEi34^uenta; 
elle lui conseilla de moin?* s^e tier it*on !M<>queuc.*% 
d'avoir un commerce plus frépieol av<îc les Mu- 
ses , enfin, di^ prendre le *yml»ole religieux pour 
siyet piincipal Au ie* ouvra^fâ, dont le rhythnte 
et leb ligures na deïait»nt ôtre que le& accessoi- 
res, Pindure goi'iia cet aviâ; il compt«sa,d'8pi^ 
te coas4*il de Corinne, uuetMle qu'il lui nK>iib'a^ 
et dont il ne nous reâte qu'un frai;n>ont ( voff, 
PiRDAûE). Comme il y avait accumulé un trop 

(I) Ce mot Cil : in>vtX0(3kêî ; .T'>a Sçallger et Llvlnclus 
pti écrîvHiit fTÙv ix'xXftî, ont voulu ci» etnuluriî qat l*lu» 
4iirc âvsil duoiie a Curliioir l'i^pUli^lc du triUe* 
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grand Domhre de légendes religieuMA : « Il faut, 
dit la Muso de Tanagre, scnierà la main, «*t non 
pas répondre à plein sac. * Corinne et Sapbo 
sont placées par Tzetzès^dans ses Prolégomènes 
sur L>C4>phroo, au rang des poètes lyriques, et il 
les regarde comme les rivales de Stosidiore, de 
Pindare et de Baccliylide. Tanagre s'enorgueillit 
de posséder le tombeau de Corinne, sur lequel le 
statuaire Silanion l'avait représentée la tête 
ceinte d'une bandelette, symbole de ses victoi- 
res poétiques et du culte qu'elle avait remlu aux 
Muscs. Il ne nous reste de cette femme célè- 
bre (|u'un petit nombre de fragments, recueillis 
par Fulvius Ursinus et Chrétien Wolf. Peu «i'c- 
crivains ont cept'udant fait preuve fit; plus <le 
fécondité littéraire; elle avait oompoMs cinq li- 
vres fie poésies épiques, dont faisait |>artie une 
épopée sur iolas et une autre sur les sept chefs j 
devant Thèhes ; fies chants lyriques intitulés : | 
"Affiiata, Nqxoi et Ilafdévta, des Bpigrammes, \ 
plusieurs livres de Métamorphoses et une autre 
c4)m|>osition poétique sur le Bouclier de Pal- j 
las ; ce dernier ouvrage ne nous est connu que • 
par répigramme suivante , dans laquelle Anti- ' 
IMiter le Tbessalien dit, en parlant des femmes 
IMWtes de la Grèce : 

Cr soat Myro. MyrUt, llUiutre TélésUle, 

Rrlnae aux chanU guerriers, el NotsU et FraxlUe ; 

Anyta. dout Homère cAt aimé les accenU ; 

Kapho. cMrt a l.e«bos, qu*UUutrérent ses chants ; 

Kt toi, Corinne, et toi. dont la Terre Intrépide, 

Célébra dans ses vers Tallas et son egtde. 

SI le ciel a voulu donner Jadis le Jour 

Aux Muses, qui des dieux ont reçu les homoiages. 

Plus tard, pour nous charmer, naquirent à leur tour 

Neuf terrestres beautés aux UnicorteU onvrages. 

Le nom de Corinne tût encore illustré par deux 
feinines, également poètes, qui brillèrent flans le 
genre lyrique; l'une, contemporaine de l'élève de 
Myrtis, naquit à Thespies ouàCorinthe, et l'au- 
tre vit le jour à Tbèbes, dans un temps im peu 
moins éloigné ; cette dernière était surnommée la 
Mouche ( Muïa), à cause de la linesse de son es- 
prit, et c'est d'elle que Stacc a dit : 

Tenulsqne arcana Corinna. 

Alph. Fresse-Montval. 

Fausanlas, IU>. IX, cap. SS. — Suidas, voce Koptwa. 
— Flutarque, de Gloria Mhenarum. — Lucien, De^ 
moith. Kncftm.- Éllen, £^iitor. var., Db.XIll, cap. M. — 
Kptienllo, Enchiridion, - Stacc, Sylv., f 8, IS8. - Wolf, 
itcio S*f>et. grmc. fragm. et encom. — Fabrlclus. Bibl. 
tir., t. Il, P Uf «*• 118, 119, édlt. Harlfs. — EusUth., //., 
Il, p. ttl. éâxi. Rom. — Màm. de VAcad. des intcr. et 
btlUi'Uttr., t. XIII , p. «B el sulv. - Pierre du Faur, 
intimU., Iib. ni. c p. «8,pag. CU, édiLî*.— Coiomiès, 
ttyuu: , p. M , «dit. Par. — Alph. Fressc-Monlval, dans 
le journal le (.énie des femmes, p. 86. 

t;oHi.>'.>'t'!i, poète fabuleux. Selon Suidas, 
f|ij«'i(|ii(*s autf'urs anciens le faisaient vivre du 
li-iiip:» tU* la guerre de Troie , et lui attribuaient 
(iiii: JliiMit^, iiioftMe (le celle d'Homère, et un 
|,i>i-iiif MJi lu gurrre de Dardanus contre les Pa- 

.■>âiiij«f ou »i*oi lv4fAvvo;. 

f.OMio ( lifinuithn ), historien italien , ne à 
liUluM, ic 4 iitiiiM \'iu\), mort on iôl9. 11 nous 
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apprend lui-même qail eot scfit 
parmi les pli» grands seigneonde 
nous donne ime hante iàét de sa 
acquit de bonne heure une 
loquenceet de savoir, et fut 
le More d'écrire l*hisloire dn MQanais. On cml 
qu'il remplit auprès de ee prinoe la plan de 
chambellan ; il fut en 1513 on desdécnioBsde 
la ville. On a fie lui : Utile dialogo « 
ce poème, aujourd'hui perdu, i 
en vers latins, comme on le Toit pir oe vers (U, 
ritf* par Argelati : 
Ore Venus, Pailas manlboa. UUaa padtac: 

— Vitx Casarum con tinenter deter^^, ëh- 
lio ad Fredericum (Enobardum. Ces vies, écd- 
tes en italien, ont été jointes aax pre mi ère i édi- 
tions de rou\Tage suivant do même aotnr: 
Bernardini Corii, viri clortsfimi, Jfetfiolaaei 
sis historia; Milan, 1603, in-fol. : oonpoaé pr 
l'ordre de Ludovic le More, œ livre, malgré sa 
titre latin , est écrit en langue itafiemie. Ccst 
moins une histoire qu'one oompilalioB des as- 
dennes chroniques milanaises; le stjtecBCst 
peu élégant ; — Bernardini Canif MarciJUU,Ik 
Viris illustrilms libri duo : le manucrit de ot 
ouvrage; resté inédit, se tronTait entre les dmîm 
de Jean- Ange de Custodiàus , ami d'Aiigeiatl 

ArgelaU, BMMMeea seriptorum medlMamauiun. - 
Tlraboscfal, Storia deUa letUratmra itattama, L VI. ii. 

* GOMO ( Haymo ), théologien et moraliste ita- 
lien, natif de Bfilan, mort le 17 septembre 1879. 
Il se distingua comme prédicatenr, et fut nanuBé 
consulteur de l'inquisition par Clémeat DL Oi 
lui offrit plusieurs fois, mais en Tain, de le 
nommer évéque. On a de lui : EpUome deat' 
torum omnium conciliorum provineialiim 
S, Mediolanensis Bcclesix, ordineaiphabeiin 
diçestœ; Milan, 1640, in-4^ ; — Manuaie regft- 
larxs disciplinx; ibid., 1650, in-4* ; — Ftmébrit 
pompa Vrsinx ^ortix; ibid., 16&59in4ol.; — 
ConcordantixmoralesinExodiitim;WiA,fiV^, 
in-fol.; — Rhetoris Vincentii Galli compeH- 
dium; ibid., 1656, in-12 ; — Nox aira in exe- 
quiiscard. Theod. TrivulHi;iïÂdi.f 1657,n[hfol.; 

— Concordaniies morales in Numéros; iM., 
1659, in-fol.; — Pharao fiagellatus; ibid., 
1660-1677, 3 vol., in-fol.; — Prcfmpfhuanm 
episcoporum; iWd., 1668, in-fol; — Concor- 
dantiae morales in Gene^in; ibid., 1671, in-fol.; 

— in Leviticum; Ibid., 1677, in-fol. ; — inDeit- 
/«ronomitim ;ibid., 1681, hi-fd. ; — VitmsaïC' 
torum Hay monts et Vermundi de Coriis; ibid., 
in-s»». 

ArgeUU, Bibl. nudiol. 

* GORio (Jean- Jacques), jurisconsulte ita- 
lien , né à Milan, en 1653, mort dans la même 
ville, en 1704. Ses connaissances en jurispru- 
dence lui valurent de remplir plusieurs emplois 
considérables. On a de lui : Lucema ad rite 
judicandum in cwiUbus, seu praxis judicUaia 
fort tnediolanensis ; Milan , 1691, hi-4^ 

ArgeUU, 0i6l. médiat. 



CORIO — C0R!0LA1?Î 



aciilio ( Vermnndus)j savant italien, frère 
yina Corio, mort en 1687* Il devint ^uc- 
veiTiPnt visiteur général, provincial et coti- 
lur de t'inquiâitioQ it Pavle, On a de iui : 
iQroloQia soiaria usîâs et compendium ad 
bolaChristi commendata ;Mi\^n. 1638, in- 
— Palmœ de actilms internU virtntum 
espagnol) ; ihid., 1 669. 

ctaU. BibL mediof, 

itAiOLA» (C. MAAGim), célèbre patridcti 
^, vivait vers 480 avant J,-C, Bien qae 
lersonnage appartienne moins à l'histoire 
la légende et à la poésie , nous ferons con- 
«, d*après Tite*Live et Pltitarque, le^ prin- 
IX évÀements de son existence. H descen- 
d'Âncos Martins, Ayant perdu son père en 
kge, fl fut élevé par sa mère, Yéturie, femme 
e austère vertu. Il avait une fermeté et nne 
tance de caraiiièrc qui dégénéraient auvent 
obstination. Courageux^ iaaccessiblf? aux 
jts delavoluplé, iavincible aux plus durs 
lux, le j«ime Marcius était intraitable » altier 
un commerce dilficile. Il mérita une cou- 
e civique à la bataille du lac de Ri'gille» 
USgjB de Corioles il acquit le surnom de Co- 
nnus , parce que Tamié^, lenforcée des An- 
5 , ayant fait une vigoureuse sortie, et les 
aÎDs étant déjà en fuite , il rallia quelques 
es et se jeta dans la place pêle-mêle avec 
kmlson qu'il avait rapoussée. De là il vint 

tp du consul Cominius , annonça la prise 
oies , et combattit les AntJales avec une 
i ardeur. La victoire M coTni>lète, el le 
ul lut décerna une chaîne d'or, le meilleur 
al de bataille et des pris<mniers à son choix; 
il n'acc<îpta que h cheval et un des prison- 
\^ qui était son ami. MalbeureuBemenl il de- 
là Tamour du peuple , et, poussé par Tor- 
patricien , il voulut profiler <ruae disette 
mettre à uni; distribution de grains la cou* 
H de rabultiiun du tribunat. N'ayant point 
itt le consulat qu'il demandait ^ ce rdus 
ta; et il éclata en plaintes et en reproches, 
mt contre les magistratures plébéien nc^s. 
tribuns» qui avaient assisté au sénat, en 
uisirent le peuple, puis voulurent faire juger 
>lan par les édiles ; mais les patricit^os aci. ou- 
ït, et la nuit seule lit cesser la mêlée. Stei- 
, tribun très-emporté, prononça contre Co- 
Q une sentence de mort, en punition de Tin- 
faîte la veille aux édiles. Il voulait que sur- 
amp ou le précipitât du^haut de la rocbe 
éicrnie; mais les tribuDS, après plusieurs 
érations , se bornèrent à le citer devant le 
le. Coriolan reçut ç::ette citation avec dédain 
^pris^ disant que les tribuns n'avaient aucune 
Idîon sur un sénateur. Vainement le sénat, 
lidé, rendit un décret favorable au peuple; 
I aux blés, il ne put détourner Teffet de 
on intentée contre Curtolan. On n'obtint que 
lélais ; encore fut-ce à la faveur d'une guerre 
^urtc dorée contre h:s Axitiates, qui s'étaient 



emparés du bîé venant de Sicile^ et le séuat fut 
forcé d'autoriser la poursuite des tribuns, qui ac* 
cusérent Coriolan de tyrannie et d'avoir voulu 
se faire roi. Celui-ci répondit par le simple récit 
de ses actions , découvrit sa poitrine , et montra 
les cicatrice!; des blessures qu'il avait reçues en 
combattant pour la patrie ; maïs, malgré remûlson 
quU produisit , les tribuns parvinrent à le faii^ 
exiler^ au moyeji de l'accusation d'un nouveau 
crime qu^ils lui imputèrent, celui d'avoir piiriagé 
le butin aux soldats au lieu de l'avoir remis aux 
questeurs du tréjîor, Coriolan , troublé , répondit 
mal à cette imputation, à laquelle il ne .s dUea- 
dait pas. Douze tribus furent |iour la condam- 
nation , neof pour l'absoîution. Le banni se rendit 
au pays des Volsques, chez TuUus. Enllamme de 
cxilère , il engjsgea ce peuple à faire la guerre à 
Rome ; et il partagea le commandement avec Tul - 
lus. Pour déterminer lesYolsquesà la guerre » il 
avdît donné aux magistrats de Rome un faux avis, 
en leur faisant dire que la jeunesse volsque était 
venue aux gi-ands jeux pour exécuter nu com- 
plot. Sur Tordre qui fut donné aux Volsques de 
sortir de la ville , la nation tout entière se trouva 
offensée, et prit les armes alors, Coriolan s'em- 
para de Circée , ravagea les terres des Latins et 
prit plusieurs places fortes, puis il s'avança vers 
Rome^ et le sénat fut contraint par le peuple à 
iui envoyer des anibassadeors. Il les reçut avec 
hauteur et dureté, et exigea qu'on rendît aux 
Volsques toutes les ailles conquises et qu'on leur 
donuât droit de bourgeoisie. Une secxïnde am- 
bassade fut aussi repoussée. Les pontifes, les 
augures et les prêtres ne furent pas plus heureux. 
Alors les dames romaines, sur \a proposition de 
Valcria, une d'elles, s'assemblèrent chez la 
mère de Coriolan. Vêtu rie ne se refusa point à la 
patrie : elle sortit accompagnée de Voluninie» 
femme de Coriolan, qui conduisait l'un dc« 
enfanta qu'elle avait eus de lui et portait Tautre 
dans bus bras. Beaucoup de dames romaines les 
suivaient. Coriolan courut se précipiter dans le 
sein de s<i mère , ordonnant aux licteurs d'abais- 
ser leurs Taificeaux devant elle. Mais Véturie, 
après un accueil sévère , voulut savoir avant de 
Tejubrasser s'il se présentait eu lils ou eu en- 
nemi, lui annonçant qu'il ne franchirait les pories 
de Rome qu'en passant sur son corps. Coriolan 
ne put résister : « Véturie, s'écria-t-il, vtjus 
remportez sur moi une cruelle victoire, qui bien- 
tôt me sera fatale i « et il fit retirer son arméi^. 
Les uns disent qu'à son retour, ayant voulu se 
justifier, il fut tué dans une émeute que TuUu& 
suscita par jalousie; les autres, et c'est le senti- 
ment de Fabius Pidor, veulent qu'il ait vécu jus- 
que dans un âge fort avancé. Le sénat lit élever 
sur te lieu même ou Véturie avait fléchi le conr- 
roux de sou fils un temple à la For tune féminine, 
dont Valcria fut la première prétresse. On place 
ordinairement Texil de Coriolan et le sié«e de 
Rome parles Volsques vers 490. Cm deux événe- 
ments seraient plus vraiseuiblahlessi on les rcpor- 
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U^l, fe pn>inier à 470 , le «econd à 460 ou 458. 
Oo tloil a Mtbulir uim excdksnto chMque lût- 
toriqiie du la triulitîuii «ur Curiulaa; U fait ra- 
iiiarqutT que «un caui» fut «Ubti tur le lieu 
iDdiue ou U's llurace» avaient iadw omiUattu les 
Curiaoe« , la où pauait la |hw«mhjii doi Amhar- 
valcïi, a ciiiq luillett de la porta Capena» Aprèa 
cette reiiMrqiw, pliu topograpUiqua qu'tii»tt>- 
n<|ue, >iebuhr avouiv , d'apré» iCiunarai», que le 
kenat décréta la reiutéipratNMi de Curiolau dann 
ses droits de cituyeu i\)iuaio et que les euries 
l'upiuviivèreiit. l'iiiq cuoAulairt^ iKi pr<^i»eutÀrunt 
a lui inuBis de 4>?tte proputûtiua; uiaiii Coriulaii, 
ne MMi^eant |»4U uniquement a lui, stipula des 
a\«iutatteii pour le» Volsques, et deinaoda le 
rap|iel dté bannis. U ilouna trente-tnûs jours 
|Miur en délibérer; c'était le délai drs féi'iaux. 
>ielwlir se decUrt^ aussi pour rupinkm qui lait 
M\w Coriulan jusque dans un àtte avancé; U 
idiqMille que souvent on Tentendit répéter que 
le \ifillartl sentait |Uuh que tout autre le nialbeur 
«11* \i\re a l'étranger. Apre» sa mort les nia- 
tr«ine» |MU1^rent sou deuU uu an entier, eoinine 
|Niur Hrutus, cuinnM pour l\iblicola. Nie- 
indir ue croit ims que Coriulan ait sacrifié les 
liiflenlionH 4lee \ola(]uea aux loéinissements 
lien ieinnioft ; «railleuN, ils n'eusMcut pu obéi 
h l'onlre (le se retirer. Il croit que le récit de 
lu iiHiil de Tliemisloole a jetu quelque reflet 
nui «vite jiarlie île Tbistoire i\>(iiaiue ; enfin, il veut 
I munir ce reeit des aunolee ; inéine il croit que le 
buiiitini du Coriolan vient d'un droit plutôt que 
d'un ux|4iiit. et quecedroit est celui d'tJo/M»/«- 
lu- nu «le MMHii-gMNm oiercé à Coriolea ; tout 
1m lestu M^ttit invention ou oréatiou poétique. 
1 1*. il» (Uit-HKHii ilaiis r/s'NC. U. g. d. m.] 

I Ut- Mw. 11. ft4-iu. i>«a>« d'HnUcaruMsa, jftMquiL 
Miiiiiiii., Vil, lUiVllI. 8t. -- PluUrque, Coriolanus, 

Mulitiltr, HUtotre romalno, traduite par M. de Qol- 
bury. 

liumoLAiii, en allemand lbubrbr (ChrU- 
lu^tk»), ^KAswiï italien, d'origine allemande, 
III' a Nim'iiilM'rK, >erN 1640 selon les uns, en 1560 
M liiii ilHutruh, mort n Hulik^iic , vers 1000. Il 
br ii'iidit il» Nurenil>eri; à Venise; on ignore à 
f|ii llit 4^|i()i|iiu il i.oiii|Muui de nombreuses gnt- 
v.iti » |Niur le» un vaines de Yasari , d'Aldro- 
hMiiilr. flr JiMiNiiu» Merenriale, d*André Véaal. 

il i.ii\, /iuiuMariu Uv^U uriiili. 

M»ui(M'AN {liiirth»hMtj), {graveur Italien, 
lil. unie du préeédeut, uê a llologne, en 1590, 
)...jil m Hiit'i. U tra\aillu (i Bologne de 1630 à 
II../, (.oinniii un témoignent les dates que {lor- 
i>i«l f.t.i II u\r«b. Il a souvent été confondu avec 
i..w. ii..|iiia(i-. Ciiriolan; il grava sur bois plu- 
., ii.ivra;-'iîft lin (Inidu, doA (-arrache et de 
..i...j II » iiiuh 4:atimés sont : Jupiter lançant 
..-. y..,«i//« 6tii Itii yciintSf tl'aprèa le Guide; 
.' . : , il i<iil; a\rr. ilcn améliorations. La pre- 
/ x.K ^'iii,:u di: ri:lln «ravuro porte l'inscrip- 
i .,...tA. . imutn lu nï liotkonicmis fecU ; 
i. .,tt,:h,tu" ttù HonultittUM equcs sculpsit, 
r.*, , <i 'Mi m un lias de la seconde : Guédo 
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Hhentu iterum auM; Barih. CmtJamu i» 
eidiî et iterum wuigavU ; — Ueroéim et la 
tête de iaànt Jean , d'aprta le Guidai 1631 ; - 
la Paix et VÀkùndamcê. d'après le mte; 
1641; — Haint Jér&me te mtuHhuaat U 
poitrine avee une pi e r re^ d'apvèc k mtm; 
1637; — to Vierge et tSi^fant «uàf lur ne 
pkerre , avec cette légende ; ^ffjq\^ B* Marig 
Paradisi, in ecelesia />. TAùtÊue Banom.; 1638; 
— U Buste de PAwÊomr, d'aprèt In Gofck. 

Huber, Manuel 4e yrsotur. 

UOHIOLAM (Jean-BapUMêe), firèra da pié- 
eédent, né à Boloune, en 1596 , mort eu mi 
Élève de Jean-iiouie ValeHi», îlaonposafMi- 
ques tableaui pour lot ëgUeea du Saiute^Ane et 
de l'Anaonciade, à BulogMi maû fl Mt pta 
connu par les gravum sur boia, d'iqvès le fiiiè 
et Louis Carradie; sei graTnrai au huifai ni 
noins estimées, tes produfltkiBS digpsi fMR 
mentionnées sont : U Okhiteourwmé d^^^tium, 
d'après Louis Garraeho; ^ la Vierge on eHi- 
petet, d'après Augustin OarrnclMi} «^ /Nsuivi- 
dant duhaut (Puneeolamne dajmk^hrté 
tite» dams ledéeerti 1638; -^ Qrétekee Xf; 
1621 ; . Urbain YiiJ: 16391 ^ te FiiTiS à 
Penfant, d'après TUrini , gn^ét tur Ml, 

Hubcr, MmHuel 4n ffmvmr. 

Gonioun (Qaspmrd-fifmwé un), tliéeWo 
français, né è Aix, vers 1736» mort à Paris, k 
14 mai 1834. Anôeu clerc an pariemewt dePra- 
venee, il devînt chanoine de Notre^Dwmetn- 
caire général de Meude. On n de lui xfreméi 
Fadminiitration du comté de Prœ^nce ; iii, 
1768, 3 wl. in-4^; -^ Bmtcioee da piété peer 
chaque jour, chaque êemmU^q, ahaqwe wuis 
et chaque année; Paris, 16ia» m-X^i —eu 
Chapitrât et det Bignitmreef par «n ojmîiii 
grand-vioaire; Paria, 16S), in^;-^ OèasrM- 
tiont d'un bachelier «n droi^ omon; Pm, 
1633, ln-8^:ce8 doux artkleac^l n^pertnasu» 
veau Bréolairû de Paris. Ii-alibé de Goriiriiia 
laissé plusieurs mannaerits, notamnMnt n 
abrégé de nittoire eeelétiattique, qvTû élsK 
au moment de mettre sous presse loraqns li 
mort le surprit, 

Qoérard. itt #y«Mf lUêtrairm, 

coniOL» B'BBPinomaB ( Charlet^lomt' 
Alexandre, marquis ue), littérateur fraaçtf, 
neveu du précédant, né è Marseille, enlTTl, 
mort è Paris, ep 1841. On a de lui : te Tpwiy 
les Alliés et le Roi; Paris, 1814} îd-S»; — n» 
Mot sur les eircanstanut actueiles; Pari», 
1818, in>8"; — à VOmbre de Jacques DeUlh, 
dithyrambe, suM de recherches sur la peéne 
dithyrambique, et de la Messe de 3Iimtii, 
avec deux notices de MM. de Felet^ et Mi- 
chaud ; Paris, 1818, in-18 ; — la Mort du dwe 
de Berry, poème à S. À, R. madame la de- 
ehesse deBerry; Paris, 1820, in-6«; •— Son§t 
du rai Charles X à Reims ;P^nf^, 1835, In-T. 
On a encore du marquis de Goriolis des poésii« 
Insérées dans divers jonmanx on reeueils. Il eft 
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im dèi OQie aniâort d*^ M. 4# Bièwe, ou i'a- 
bus de i'espri/, H de Christophe Morin, autr« 
|Hilit4t pi^tHi dont )*»à auteur» iif> font {mk en 

II,.; \ .: '-.re. 

,u,,^.t.f2tt.t.fy^^)^ luecimicitin, 

i,i, 1 17112, mwrt 

4U,,, ; :. L iMa. Élève 

(iUliiigiii^ tU' 'M'i*i, i\ lot <l*abuTrl 

jpcruiiiui Jii . ' t tu en Uîttc (juu- 

jif y-k-Hoi i rnnis n ay^iut pu sur- 

^ji '1 rtfnlTi , ni min, h l'Ei'-«>|** 

liMH:éUiiqu<\ ^ Mid'iiria 

|ii«f|nVri iHitt, t^jKKjiR: tiiJ U lijort <liî U'ilouf; vint 
1(>I uipluî (iti rtîcUîiir d^s (ilmle». ludé- 

jM I ti> muMbroux ail ides inaéré* dans le 

/j ; ' ■ savant 

f»! ni par 

7' (iu jeu tie 

ii, . , ..... vUm.I»-.'- 

^/ ^yifi*u (/fi ia o 

fil <te» ponis 6/ chamsms ponr 

I is umvêrseUe, f?*llU VVci**, 

^^^^ K'.i. L,i.L .-r^ , suppL A ta t^*Hce iittr- 

^^M^i rd. — Joum. âe PMevèi pùlytmhniquê 

^H < 1 i M ( f^/Mf]fitï CrojfioMiui ), poète la- 

lirnn^. LHniKvûloaUtéf lou^empë (1mit4!usc, de. 
t» pers^iniviKti ayunt été (jour aiau dire consti- 
UiH* nii tiifvyeij de démuvcri** aiicccsiïvei , il 
Cl M' ' inidt? commeûC4^ n» ïmgruiûdc^ de 
di dsdece^ décùuvert«j>. Kn lâHi u» 

li. i-'ft pre«aes de Hintin, imblh? par 

M L âpagnoi, et iMirtant le titri» d^ . Vu- 

Tt, ni^ratiimaini Frof/menium vnt- 

«. id&n tmfiêratortx JusHni m$Mo- 

r» panegifricum Im lauffeui Anns- 

i'i ti9 et maçuêri ; de laudïbm Jus- 

iii> rftiïHùns.hmoico car mine JihrtîV. 

hr- Il pr»<nii^s onvrageâ de ce recueil i*t»tit 
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Il ». 1 ae, coni; H tbu» boute l'hyperboluïtie 

<n lo Téwle bjfA^ntîmi. on riiorunar 

du Juitm II? jmmr » qui Konvcrnft i>4n|*iff d'O- 
fii*nl dr' :.fts h .^7 H, Kui/. .i»j*iire quê !'<*« trui» 
JIM r • »i»nsdenckiJsrment O'ifHéo* sur 

Un : ; mai* il n»? dorme auciuu' de»trip- 

tloa ik lUt itij^iunivilf lin dit (»:u (Htinintuit il ust 
Vtiiii eu ^ fHiÀseâsùm^ et iriudîqiit! pns ou H i^ât 
cid|>05e; liu-i t comme ofi 

ne coiTiuiU 1 du cet au- 



i^riMS^, le teite ditfMiKl il<» TiHiitiuii i^-0)4}|»|»« 

CarippuBt <t«Ds la (iteTaott dtoe plus l^it» 
rfinvoie à un [Miimw qu il ^vait diûÂ compcM^ 
iur Im gueri-ei afrH}alne« : 

Qui«J Liby -^ud {if rlic* nr*l4i» «lnam, 

Jean Cuspiaii, iUj juuvnil ^ llnde entre lâio 
et I6J5» déclare uyotr vu à ta tiititioUièque 
royale de Bude un tHKiint^ « u luiil lîvri>^ inti- 
tule /a^annis, pai '>' 
Le sujet de ce [m»i nm 
contre leg Afrieaifui par Jean Pathciui»; Cubi^i 
en cite le premier vfra s 

On »ait, d'un autnt o^té, qQ« ju«4|U*eii 1à3!î, 
pour le moiuâf un po^iuê dé Béiin Lèh^u^ 
p<3rtanl le nom d* Cresooniuft ot coinro<!nçatit 
par le nir»t fiietor^ïi , était oonRervé dana le mo- 
nastère du mont llasain. Ce début, il est yrai, ne 
«'accordait pai nvee le veri initial cité par Ous- 
pian ; maisi la diffiàrenco» comme uou$ le vcrrûns 
bientôt, n'était qu'apparente. Le nianu»crit di*. 
Bude et celui du mont Casiin ont disparu ^nna 
laisser de tracea* Enlln , dans la ' ' ' " que 
▼aïliiMïlIane à Rom** «e troiiTe un ]u 

dixième alècle, amtf^nant une colin n^i .p^ii- 
ciens eanona^ avec cett<.' note du copiste : Cùh- 
tordia eanonum a Vraiconio^ Àfr\cano ftpés- 
€opo, digesia xith tituHi irëcentîiî : i*i« nimh 
mm Creaeonius betia et victohas quti9 Johan- 
nes PaiHeiui apu4 Àfrieam rfu Sarocmu 
fessitt hMmmBtris mrsibits descrtpsHf etc. 
Rapprochant cette note et le fSiit fiuivant rap- 
porté par Côdrène, «avoir qu^en ft97 Im Arabes 
envahirent TAfrique et en furent chasièê \i&r un 
oertain Jean PatriciuB, oivoyô dana ce paya par 
reiiipeieur Leontiuiâ, pluaienrs critique» en infé* 
rèrent que Cresconius llorissait a la fm tiu a«|»- 
tième *iècl«, et diatiogtièreot celui-ci, auU'ur do 
la CoHCoraia canoHum «t du poème D0 lieUès 
Myeàs^ de Coniqms, cant«rnporain et pauègi- 
riste de Justin. L>'autreÂ conjecturea, plus au 
moinfl inuênieuaeM, turent miàCi en avant; rusÛH 
Ma/aichi'lH \m rentlit inutile* en découvrant» 00 
Iël4, à Mtliin, dans la l bibliothèque du itiafquM 
de TrivuUi« la Jnhannis, longtemps iH^'due» Cet 
ouvrait avait été ^e^lt^l] jusqui^ là, (larre qu'il 
était inséré lur le cataloKue comme une produc- 
tion de Joliaiui«*s dt^ Aretio, qui vivait %cri la 
tin du quaturii^me «ikie, et qui ^nible av(»îr 
tranacnt dauB \i\ même volume »câ biirlkire^ 
inapiration^ et In JfihnHni*. La prèfari» do ce 
poème cornïîunue par co vers. 

Virim'isi, iirorrrc», i^ir»>si)itii«Ll iliecra lniiiro\i 

Mail le poemo uiAme débute par le vrfH eit*^ f»Mr 
Ofiapian. Il mt dutic déiuonlré qu»' >^( 

de Bude ^t f «Moi du mont Cn-^^n < Ui 

mArrie » t que cet < ia Jo- 

kanni jinr %la*m : i.Noua 

«imnn I i '1 a l luuur de 

c« potii, , l^LAvir* Chesco' 
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!iits. Us sujet ôe cet ouvrage est la guerre entre- 
|iri»i* i-u Afrique coatre ksi Maure» et les Van- 
dales, suus le rè|me de Justinien, vers 660, par 
uo pruc«tasui ou tiui'juirr mtltttx , nommé 
JiMii TruKlita. Prueupe et Paul Diacre font men- 
tiuu df celle canipatoie. Quant à ce qui concerne 
Jeau lui-uièuie«noui» ne savons «pie ce qu'en dUent 
Prucoiw et fauteur de la Johannu. Frère de 
Pap|Hii(, il avait ilejà ser^î avec lui en Afrique 
MMis Itelisaire. en 633, et dous i'*emianu>eu 637; 
Nou |)on> .n'appelait Evantus, sa femme était liUe 
d'un H» ; «ou lils se umiiuiait iV-ter. Apres av<iir 
etii i'iiiplo>o en Orient oMitrv i«s Pen^e:», il fut 
mm a la i^le d une e&peditiuu contre Le» Maures 

lOtoltOH. 

L'^^oet ieiioiudeCoh|ipus9ontduih:lUe»d'uiie 

uiiuiièitï Hati»iai»aiile, et ! auteur de la Johanuts 
v.hi laeti leiuiîuie que le |idneic}r»te du neveu 
\\v. Jutitiuien; iiiai> iiou» u«r pouvons décider avec 
uiio ci;dlu L^rtitude ai C'onppui» dmt Mnr iden- 
lilio a\iV l'vv^ue jiricaui Ci«aconius,qui com- 
lald un CUHOHUM ^fn/ittrtMf/ietune Cuncordui 
vummutH. Le premier de ce> ouvraices est une 
bortii de tahle de» uiatiera» du sccoaJ, qui com- 
IMvud une iiuporlaute coUectiou des lois de TE- 
(^lÏM*, anaui;ei'(s uou pas clir«>uokJ9qoeiD«rnt soi- 
vaut la datedvto coucUcis mais systématiquement 
Miivdut la nature dea »ujets . et distrilNiees sous 
tiote i-«ul& titri'». Sa.\iu» et plusieurs historiens 
i-u li'Aiaatitiuv» |4dcent ce prélat sous Tibère 111» 
vfitt 6iM de J.-C Cette date lui était assignée 
lUu:» la douMo Mippoaition qu'il était Taiiteor 
d'uu (KHiiiic »ur uue {guerre de Libye, et que 
ivi-Uo guvrix' était celle de Leontius; mais il est 
iiiaiutouant pi\iu\e que cette dernière hypothèse 
vUA iau!i»e, et Tidentite de Tauteur de la 
Johimnti et du compilateur de la Concordia 
iiiMuMwm n'offre aucune difficulté chronolo- 
gique. 

Lea epitbètes d'n/ricani et de grammatiei 
iMiiit, roiuiiie uous l'avons vu, attachées au nom 
tli» ('4iN|i|ittii dans l'édition princeps ; la preodëre 
mdiquc la patrie de ce poète , la seconde indique 
iiuiiii& bd pn»fes&ion que ses co n na iss a nc es phi- 
l(ilii|^qucA , et iieiiiMe équivaloir an mot de sa- 
vaut. Son |>ueine est dédié an\ sénateurs de 
( -ai Ihage, aU proceres carthaginienses , et on a 
ruitrUi (Itt u-tte dédicace que Corippus lui-m^me 
\ uail a t-arthaKe. Nous ne possédons pointeur loi 
d auti'fa miM'ignements. 

guuut au mérite de ses ouvrages , il est assez 
Uàiiiii'. , du jut!t-iiient de Baillet. « L'idée , dit-il , 
i|ui-. lib 4Titi<|ui*.s nous donnent de cet homme 
I ^l II lli*. d'iUà ^rauil flatteur et d'un petit poète, 
liiui 11 i)M'oudît de plus il son sujet se peut 
i.4il>iitli:i a qiiflqu'une de ces deux méchantes 
.lu.ililiih. La première rend assez croyable tout 
il ipi iiii a pulilie de sa légèreté, de sa vanité, 
.V \ |ia:ttiioit avfu^le et de son indiscrétion dans 
u .ii.uiliulitHi diililAme et des louanges. La se- 
^.i U- ii\ip.iii Utboin d'autres preuves que celles 
,»v luiuM eu donnent sea méchants vers, sa du- 



reté , son otflcurité, aa prucodie vkieMic et a 
mauvaise latinité. » 

Bien qu'il ne s^agisae kâ que êm ptDsinédncre 
des ouvrages de Corippas , c*esl-*-dii« dn Pnù- 
gyrique de Justin /è>eiiiie^le jogeoialdeBd- 
let est trop sévère. Gibbon, dans le qnanolM» 
quième chapitre de ton iftstotre de la dén- 
dcnce et de la chute de VEmpkre Ammji, 
ayant à décrire l'aTénemcHt de Jnstm, a bm- 
ooup emprunté à Corippus, et n'a guère Ut qv 
mettre en prose snnple et concise les ven pom- 
peux de ce poète. On pent dire qne ù\tPmé- 
gyhque de Justin est insignifiant an poiit de 
vue littéraire, il a une assez grande vileBr his- 
torique. On pent en dfav autant de la JokoMa. 
Saint-Martin, qd s'en est serri ponr rebiderks 
guerres arrivées en Afrique à la fia ds rêgn 
de Jnstimen , guerres racontées trop brièfonat 
par Procope , et qui a rempli ainsi uae bene 
laissée par Lebesu dans le XLTI^ livre de 
son Histoire du Bas-Empire, a jugé Gori|fK 
moins durement qne Baillet : « Mieux sonleH 
sans doute par son siOet, dit-il, il se moatie 
mous médiocre dans ia Johannide qne dan 
ses antres productions. Pâle , timide i 
ou pfaitM scrrile copiste de TirgOe, sa i 
sition obscore rappelle continueilemeBt ks 
vers ;i), mais non le génie du diantre dlÊsét 
Quoi qu'a en soit, la Johsnnide est unnMsn- 
ment unitpie et intéressant : ce poème jette de 
grandes lumières sur les révoluti(ms arrivées ai 
Afrique; il forme un utHe supplément à la ^ 
zanUne. > En somme, malgré tous sesdéiuts, 
Corippus tient une place assez distingnée dus 
la miscraUe littérature latine de son temps; oi 
peut le re^rder comme le Clandien du sixième 
siècle , un Clandien plus près de la barbarie, 
et dont le style, plus déclamatoire enDoce, eit 
moins pur et moins harmonieux. 

Les bibliographes citent généralement oomme 
édition pnnceps du Panégyrique edie de 
Plantin, Anvers, 1581, in-8*; mais Funedus 
semble indiquer une édition précédente, doonée 
par Ruiz, Madrid, 1579; les éditions posté- 
rieures sont celles de Thomas Dempster, Paris, 
1610, iii-8*;de Rîvin, Leipzig, 1663, in-8*;4e 
Ritterhnsins, Altdorf, 1664, in-4'*; de Goetiios, 
IHdorf, 1743,in-8°; de Foggini, Rome, 1777, 
in-4'; de Jôger, dans ses Paneggrici veteret, 
Nuremberg, 1779, m-8**. 

La Johannis Tut publiée pour la première fins 
par Maznchelli, sous ce titre : Flami Cresamn 
Corippi JohannidoSy seu de Bellis lâbgcisji- 
bri VU; Milan , 1820. Malgré tons les soffis 
de Mazuchelli, cette édition, faite sur un mu- 
vais manuscrit du quatorzième siècle, laitfe 
beaucoup à désirer. Les denx poèmes de Corip- 
pus font partie du nouveau Corpus scriptonm 
historix bgzantinx, en cours de puUicatioB 
à Bonn. 

ri) Corippus se borne sooTcnt à reproduire avec ée 
légeri changemenU les vert de Virgile. 
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Le Canonum breviarium fut publié pour la 
première fois par Pithou; Paris, 1588, iii-8°; il 
se troaye aussi dans la Bihliotheca patrum, 
LyoD, Tol. IX. Le Canonum breviarium et la 
Concordia canonum ont été inséi^ en entier 
dans la Bihliotheca juris canonici par Voel et 
Justel; Paris, 1661, in-fol. Léo Jodbert. 

J. Ciuplan, de Caesaribus etimperatoribut, — Fabrl- 
clas, Bihliotheca iatina, 1. 1, p. 715; III, p. 714; id.. Bi- 
blletheca medii aevi, i. I, tttS. — Fanccias, de InerU ac 
deerepita ling. lot. seneetute. — SalDt-Martln , Joumai 
des eavants, avril ias8. — Lebcaa , Histoire du Bas-Bm- 
pire, avec les additions de Saint-Martin, t. IX. — Smitb, 
Dictionnary ofgreék androman.biography. — Balllel, 
Jugements des savanis, t. II. 

GORISANDE. VoyCZ GUICHE. 

CORK (Richard Botle, comte ue), sur- 
nommé le grand comte de Ck)rk, homme d*État 
anglais, né à Ganterbury, le 3 octobre 1566, mort 
le 15 septembre 1644. H appartenait à une an- 
cienne famille du comté d'Hereford. Élevé an 
collège dn Christ à Cambridge, il étudia le droit 
et trayailla dans les bureaux de sir Richard 
Manwood , premier baron de Téchiquier. Tron- 
yant sa position inférieure à ses talents , il ré- 
solut d'aller chercher fortune en Irlande, et 
arriva à Dublin le 23 juin 1588. H avait pour 
toute fortnne 27 livres steriing, quelques bijoux 
et son épée ; mais il était jeune, bien fait et spi- 
rituel, n épousa en 1595 une des fiUes de Wil- 
liam Apsley de Limerick. Elle mourut en 1599, 
le laissant sans enfants et avec une rente de 500 
livres. La fortune rapide du jeune Richard Boyle 
excita l'envie. Sir Henri Wallop, trésorier d'Ir- 
lande^ sir Robert Gardiner, président du Banc 
do roi, sir Robert Dillam,pr^ident des commun 
plaids , et sir Richard Bingham, haut commis- 
saire du Connaught, s'entendirent pour le per- 
dre, et l'accusèrent d'entretenir de coupables 
intdligences avec le roi d'Espagne. 11 courut à 
Londres pour se justifier ; mais, informé qu'une 
révolte générale venait d'éclater dans le comté 
de Munster, et que ses propriétés étaient aux 
mains des rebelles , il se regarda comme ruiné, 
et se remit à l'étude du droit, n songeait à ren- 
trer dans les bureaux de l'échiquier, lorsqu'il 
ftat recommandé au comte d'Essex , qui venait 
d'être nommé gouverneur. Cependant, les calom- 
nies des ennemis de Richard Boyle ne restèrent 
pas sans effet, et il fut emprisonné sur la dénon- 
ciation expresse de Wallop. Admis à se justifier 
devant la reine , il eut un plein succès , obtint la 
destitution de Wallop, et fut vivement recom- 
mandé par Elisabeth elle-même à sir George Ca- 
rej, successeur de ce dernier. Nommé greffier 
du conseil de la province de Munster, il assista 
avec sir George Carey au mémorable siège de 
ICinsale, et fut envoyé pour annoncer à la reine 
la complète défaite des Espagnols et des rebelles. 
Xye retour en Irlande, en 1603, il épousa Cathe- 
rine , fille unique de sir JeiTery Fenton, premier 
secrétaire d'État de l'Irlande, et fut créé cheva- 
lier le jour même de son mariage. Nommé con- 
seiller privé du comté de Munster en 1606, et 
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conseiller d'État dlriande en 1612, il fut créé en 
1616 lord Boyle, baron de Yonghall, vicomte 
de Dungarvan en 1620, et comte de Cork en 1629. 
En 1631 il obtint le titre de haut trésorier d'Ir- 
lande, et cette dignité fut déclarée héréditaire 
dans sa famille. H parut dans le procès de lord 
Strafford comme témoin àcharge. En 1641, quand 
une nouvelle et plus grave révolte éclata en Ir- 
lande , il montra beaucoup de courage et le dé- 
vouement le plus complet à la cause anglaise et 
protestante. 11 fit de son château de Lismore 
une forteresse, que 5,000 Irlandais assiégèrent 
inutilement, leva à ses frais une petite armée, 
qu'il plaça sous le commandement de ses quatre 
fils, et mérita cet éloge de Cromvrell, que « si 
chaque province de Flriande e<tt eu son comte 
de Cork , toute révolte aurait été impossible ». 
Le comte de Cork laissa de sa seconde femme 
sept fils et huit filles. H a écrit les mémoires 
de sa vie, sous le titre de True Remembrances ; 
ils ont été insérés par le D. Bû*ch dans sa lAfe 
of the hon. M. Boyle, 

Rose , New Hographieal dietionary. 

coRR (Richard Botle, comte DE),fils du précé- 
dent,néà Yonghall, le 20octobrel612,mortlo 15 
janvier 1698. Il épousa Elisabeth, fille unique et 
héritière du comte de Cumberland , dont il eut 
deux fils , Charles, appelé ordinairement lord 
ClifTord, et Richard, qui fut tué en 1665, dans le 
combat naval de Solebay. H (ut créé par Char- 
les r** lord Cliiford de Lanesborough, et comte 
de Burlington par Charles II en 1663. 

Rose, yew biographical dictionari/. 

•CORRER ( Maurus ) , théotogien anglais, de 
l'ordre des Bénédictins , vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : the 
Roman catholik principles ; Londres , 1680, 
in-4° ; — Staff ord's Memories ; ibid., 1682. 

Zugelbauer, Hist. literar. 

CORKT. Voyez GvffRGE, roi de Géorgie. 

GORLiEU (François t>e) , historien français, 
né dans le seizième siècle, à Angoulême, mort en 
1576. 11 était procureur du roi au présidial d'An- 
goulême , et se noya dans la Charente. On a de 
lui : Recueil en forme d^ histoire de ce qui se 
trouve par écrit de la ville et des comtes 
d* Angoulême, parti en trois livres; Angou- 
lême, 1576, in-8°; —VitasanctiÂusonii Engo- 
lismensis, publiée par D. Bosquet, dans le IT li- 
vre de son Ecclesiœ gallicanx Historia , et 
dans les Acta sanctorum de BoUandus, au 1 1 
juin, avec un commentaire de Papebroch; cette 
biographie a été traduite en français, sous le titre 
de Vie de saint Ausone , par Courlay ( Corlieu); 
1636, in-8**. 

Gabriel de la Charlonye, Fie de Corlieu^ en tête de la 
seconde édition da Beeueil en forme d*histoiref Angon- 
lôme, ifiSl, in-4». — Lelong, Bibiiot, hist. de la France, 

CORMAC ( MaC'Culinan ), roi du Munster, 
et évèque de Cashel, en Irlande, régna depuis 901 
jusqu'en 908. Il descendait d'Angus, roi du r 
ter, converti au christianisme par saint J 
dansla ville de Cashel. Il réunit, oomroei 
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prinoes de la famille d'Anfus , la royauté et l'é- 
pua>pat. Il eiit à refMUMcr Ips incursions des 
Danois, t*t pc^rit tians une ((uerre civile à la ba- 
taille de Moy-AllK*. On lui attribue une chronique 
en vers irlandais connue («us le nom de Ptau- 
fier de Caàhelt et dont une partie a éti> ounser- 
▼ée <lans un manusorit de la biUiotlièque Bod» 
l4ipnDe, un gloMaire étymologique de la langut 
irlandaise, intitulé : Giosgmrt de Cormor, et an 
livre intitidé : de Geneaiogia mnctorum Hi- 
btmim. 

Mor«rt. Grané 4icf foiUMlrv AMvrifW. 
€onMATi!i''DBSOTKrx ( i^terre-Mmi^Fé-^ 

Hciié, baron db ), officier et littérateur rrançais» 

né vers 1750, mort i Lyon, le l'.» Juillet 1H13. 

Fils d'un chiruipen, il Tiiyagea d'abord en An* 

fîleterre, puis en i*ortU|ial. I>e retour en France, 

il iMirtIt |iour T Amérique en qualité d'aitle de 

camp du baron de Vioinénil. Pendant la nuerre 

deTindepomlanoe, il s'attaclia partieulieremeiit à 

M.M. de Lanictli. RcTpnu i Pari^, il y j^orvait 

a\t'(' t-iialeur la cau&e de la rcrolution, et se 

trouvait iiiôine, dit-on, parmi les femmes qui 

se portèrent sur Versailles, le 5 octobri» I7«IK 

Il fut ensuite quelque ti'inps attatlié à l'etat- 

majnrdela (tarde nationale de Paris; mais il ne 

tn^^a |»a* à se jrter dans le parti myaliMe. Em- 

1 1|. •> r :i Metf , nmime officier détat-major, sou» les 

nr.fn-» du marquis de Httuille. il favori vi partons 

l!'« imui'ns réva<>ian di>l.nnis Wlet dp sa famille. 

('t»iniinimis parle mautai* succès de cette entre- 

pii-.-. il vïniïïra. fut mal reçu à Coblentz, revint 

a r:in>, tt i>litint ime plure île lieutpnant dans la 
jîsr.lo rtmMiîulionnelle du ro!. A>ant émigré de j 
imiîTpa!! aiiré< la ji-nime»* du lOaoOt, il passa en | 
Anghterro, revînt dans le» déj^artements de I 
IVîp^t avpc nni» mi»*ion duc» nnto d* Artois, dé- | 
1 :ir-iiîadjîïsb.?îonnr!n'îipau moi< de juillfl iTUi, : 
»-t >- r.niiî auprès d»* M. de Puisa} o. ilief lîes ! 
inMir::*^» sur la rive droite de la Loire, qui le { 
H «T.-.Tr.a î-jf» tivst»rier pi'néral. Cormatin sisna, le ' 
•ji» avril i"95, K* traité do La Mabilais avt-c les 
iepr»-i.-Mant> de la république fhmçaisp. Ce 
tr;.îtf- ^\-.|iiiliqu^t, non pas à la Vende.-, comme 
la 'îil iwr .Treur la m^'^raphie tmirerselle des 
fnTes Mirlia'.id, mais aux însureés brptons dp la 

I i\ t» droite d.^ la Loire. Le tr^té de pacification 
[KHir la Vendit avait été si^è par Cbarette à La 
.f.mi::iio. W 1" février précédent. Connatin, ac- 
. M^» d'avoir fait des infractions au traite de La 
^!.iU!.ii«. fut arrête par l\m1re du général Hoche, 

I I li\ro. en i»ctobpp l"9i. à une commission milt- 
i i.re. Al quitte sur le fait de la rupture des trai- 
it'>. il fut lonlamné à la dépi^rtation comme omi- 
;.. .' l K î . nu .V.\U>ni dans lo fort de Cherbonrip, et 
i..ui>ii'M' ensuite au château de Ham, il obtint sa 

ÎMie mu»" le pMH ornement consvdaire, et se re- 

{KA il.tiis >.-s pi\«piiiMos. près de Mècon. On a de 

. ; i.i»«*«»»i^-,./«»n ,{v Svfhrstirn Joseph de 

. ^1* f .1. 'ji' » / Wi7t». i\u*)f( t1't}fyros,mfirqiiif de 

A'W.'»!)/. \in-itM\l.un vPari»^. lT8a. 4 T, in-8*; 

- ti.i.i.'i- .:*« e#«/cmMK iJMc dtt CMtrfrl m 
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Pnttuyal revu ef amgmenié de Rofei 

par J.-P. BourgoinK; Paris, 179n, f vd., IM*. 
Cet ouvrage, dwt BooffoiBg troora le nyoDMrit 
lians la biUfothèqne do doc do Cliltelet,c4 
réellement de Corrantin. 

Cnlerie hîsiaHqm cfef riiHftw^orahU. — Qiénri, 
la Fraitn Uttirmirt. 

;cx>RnB9il?i (£oifis-ilfiirfeDBLâHAR,vi- 
oomte de) «célèbre puliKcîste et magbtratfraDçaii, 
né à Paria,l«6jaMvier 17M. Sob père,eoiiiiM 
son fcrand-père, aTatt été Hcotmant gtaMde 
l'Amirauté , dont M. le duc de Peothièvre était le 
chef. II fut tenu sur les fonts baptismaui par a 
dernier prince et M^ In princesse de Lmbifle. 
Son grand-père Alt l'on dea ota^ea de lanoHeue 
pour l^uis XVl. M. de Oormenfai passa son «• 
tonoe dans le* terres d'AYroUes et de Champhy 
(Yonne ), qui appartenaient à an funille. Les col- 
lèges n'eVistant pins, les écdea centrales n'élart 
qu'à peine onverteii,ll fit aee diodea dans le pn- 
sionnat de M. Lepitre I Paris. Ao mrtir desda» 
ses , il étudia aTeesoeeàa ledrott. n ftitMsa IM- 
mi\ pour perflBCtionner smé édoeallnn HW- 
raire sons l'habile direction de HM. Layaet 
Villemain. Il commençait à ne fUre oonmttn 
par des poésiea pleines de Yerve et de délicatMM 
quand, h vingt-denx ans (1610), il fut appelé ]nr 
l'empereor an oonscO d*État , comme aadileir. 
Nommé maître des requêtes eti 1815, il Att,ptt- 
dant toute la durée de sa présence an conseil, le 
rapporteur chargé des affhirea les plus ardiM. 
En 1828 il fht éhi député d'Oriéans; en 1830, 
bien que porté l*nn des premiers sur la M 
des nouveaux conseillers d'État , il doftns M 
démission de membre dn conseil et de déinté. 
Appelé de nouTean à la chambre, il y représols 
le grand collège de TAIn. En 1833 il eut l'hoii- 
neur d'être, le même jour, élu déinMé deaft 
quatre arrondissements différents : Belley, Poat- 
de-Vau\ , Montargis et Joigny ; il opta pour 
Mlej. En 1834 H M, encore ëla le même 
jour dans la Sarihe et ITonne, et opta pour ^a^ 
rondissement de Joigny; en 1846 un pamphlet 
(Fni/Fetf/) empêcha sa réélection; en 184811 
entre à laconstitnante, porté encore par quatre 
départements. Il s'agissait de rédiger la constitu- 
tion. M. de Cormenin flit notnmé, le premier, 
membre, puis président de In commisidon ; fl pio- 
posa et rédigea les principaux articl«B,et notam- 
ment ceux qui traitent dn suffi^ge universel el 
du maintien de la Légion d'bonneur, article qd 
passa à la majorité d'une seole toIx. Tootefc^ 
avant la An des travaux de la constituante fl 
donna sa démission de la présidence, et ces» 
d en fiiire partie. M. de Connem'n Tonlait qoe II 
constitution (M soumise à la ratification du peu- 
ple : mais il échoua. Après les sanglantes Joornées 
de juin . il fut nommé président de la oonmla^ 
sion. divisée en plusieurs sous -comités, ayant 
pour mission de s'enquérir du sort des Itarilles 
pauvres k Paris et de venir k leur secours. II pré- 
sida le conaeU d'État jusqo'an 11 a^ril 1849, épo* 
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q«o oè t» antp» (lit reooaatitiié pcf tùie 4*âeo- 
Ben itaire. Il y ftit aJo» réélu par TâS* 

H'fi itive; il prês^ïla dabard le fjomtté 

dttcniUciiiivuX) «1 |i«MI iOMlili^ «Mnine ootiaeil' 
fermait necUontefliuAfiei* Apitel«iët«iniiinitft 
iid#«cnl^^ '^" M. deComM^în Hit npp^Jé 
i ùtuttitiié par lVmj:*reur ?Ca- 

Ili, 4^ » L^.. il i défendu lors de laflaîre d« 



M^t\ ^f. de Cormeain nwuique de îMmi 

«ir;i '. i l'nt muet devant le public. Comme 

éCï i Cofmeilin doit être apprécié soos 

Ja l 1 H' jurisconsulte , de pamphlétaire i 

Ide h«*ral»ï<lf , 11 a par là i>xefcé une grauile în- 
lluetirc !»ur tes affaires politiques de son temps. 
Ce ftit lui qui mit ©n To^cles premier» complcs- 
rpttdim dps j»)umfltty . romm<* jitrisconsulte» M. de 
lier les ëlémeiilâ 
, t^erdus dans les 

f.tj t ' nseil 'lEtat, el ^lu il nvait hti-m^mô 

!âr»i il établir tomiru? rapfwrteur. Ces 

' ' ' >\jrce 

l'Eume 

' i\ lilV \ iriliilMi.' srjrucC, Ol 

qtd ont traita (dte matière, 

' ^^t conçu sous la forme 

iatis, dcj prctives tirées 

. . , > . htat. Le nom de M. do 

C*>fi»ipnhî restera attHrlu'^ i cette riMivrL* remar- 
gOAUl^T q"i a <^i* f*îï^'^ éditions. On doit aux îns- 
fjinr^R de !*!. de Cormcntti lA publicité lîes m- 
cîicT»ct»s dti conseil d'État, rinslilutlon d'un mi- 
nîsli^re pul)l!C et la d^ n^n^e orale. 

IX* toutes les fonoes de h presse politique» le 
pampiilf^t omt la plus redoutable et ta {ifys agrès- 
kUf*, M. de Cormenin est le pamphlétaire du 
r^ric deLoui^-Pbi!îppe,i5omtne 5 le y es le M «le la 
ftévolutiorj ot Pruil-Î.ouis Courier do la Rcstau- 
mtlou ^ avM" la dilTérmic* que ce dernier est peut- 
ètn» pbis Ciiusli«iue et M. de Cormenin plua 
lofl i ' lu mcnts repréâentAtiT«i, 

le |i jr k public, qui n^a^^U 

cnxijiir "^ "^ i r^ point de 

ifrte^ le 1 I iiété com* 

pM " ' ipril nVrtt 

fait ur, Ctî fut 

le 1 - iiicnt du roi 

Un ' M fM/P HH^P^ 

qui . I , son jïampliM 

sur k**i apanages , ecril qui força le gonvi.'rnc- 
m«il de it^irrr t!\ N Pt condamnn un minis- 
tère (le . !olé) A la n-lrmle, curent 
au succt i\. M. de Cormonio dévoua 
aii**i sa pluutt! île pamphlétaire h ta déf+^nso 
des in»»'rtés rrtîjiu^nsoH, Hn Ic Volt, sur la Un 
ihî ( i«^r ïlttiis les luttes ar- 
iU'u <c d^ahuS^ puis, souâ 
If ses w:rlts lo tomieil 
li's t*efus dfî sépulli»r« 
I ; rrit <iui' utj.jr , lu.'urc w contx)rdat» Lf^ pam- 
phb'tatn? i^irqiiVliH d<.iflc uu griuid curpa diî faire 



l'api^kli^ation d*uoe M i^xîstaiite. Cîellit <léllpik!(« de 

la r ^ Hijs la plume acérée do 

M , I* plus t i vo , pïuj» popu- 

la ' ' >îf i ft I>ff^n m t «n grand 

W. Il clej*gédc Frauee. Les 

élecirut> \ujim«'in uni létr^ctutiOD ( M, de Cor- 
umBiil était député [ ib4ô] ). L'écrivain répondit 
par un «et-ond pamphlet t ffu / fV«i / qui tUt lire 
à plus de eOjOOO evt-m plaire s ! Non-seulement les 
pampblet^deM. dt- Cormenin luisu&citèreut beau- 
coup d'eonemts ; mais ils lui fermèn^iit leâ portes 
de r Académie française ainsi que d« T Académie 
deA sciences morale» et politiques. L'un des ou* 
mages les plus considérables de M. de Cormeitiii, 
el qu'il a tiicé avec une indépendance d'esprit re- 
marquable, est le lÀPTê des omtetirsj fruit de dix 
ans d'obeerfatîoftB oonsdeucieusi's, A la ditîé- 
n?nce det biogra(^e«, M, de Cormejun ne touche 
pa* à rhomme priré; l'bomme p(.>litique et l'ora- 
tey rs sont seuls en scène i le livre de a oratnwjt 
a été tr^iluit dans toutes les lang\ies; il a eu jus- 
qu'à eé jour (I854)dlv*ept Hlitjons. 

Comme moraliste, M. de Curmenîn a écrit les 
Entreliens de villajje^ livre qui en \S\ù oLttiut 
les honneurs du prix Monlyon. Poussé h la fois 
par un sentiment de charité et par une nptitiitle 
d'organisation toute particulière, qui lui fait 
tmuver le c6té pratique , M. de Cormeuiu a 
fondé plus d'cpuvres de charité qu'aucun laïque 
de ce temps. Yotci le^ principales : Œuvres heê 
veUlée^-ouvroirtf pour (es femmes âgées ; — 
Œnifrês deœuiure^ptmr kit jeunes Jilles des 
campagnes i — des Ouvroirs ïnduslriehi — 
des Aumôniers | — dts Dernières prières ; — 

— du Kefuge, pour les enjanu , — Secours 
aux piêillards par les enfants de ta pre- 
mière communion ; — des Prières pour (et 
morts des /uispîcps; ^des Prtèrespour cctac 
qui oni dévoué ieur mê pour murer tmirs 
semHabtes ,- — Société d'enquêté internat io* 
naiM pour famédoration des lois; — deJt 
inscriptions muraii\s dn hommes célèhrts 
de ûhaqm atyontii^semrnf.^ t^tCy eic. 

Voici les tître-s do «es écrits : le Livre des 
omtettrx f •,» vol, , îT t^Ution ( épuisée ), Pagncrre, 
ctmiprenant les portraits de î Mirabeau, Uwnlon, 
?^apoléon, Mûouf'l, de Seri-e, do Villéle» Foy, 
Msrtigniic» Boyer-Collard , Ikuianun Constant, 
Guitot, Thierd, Bnrryer, Fiti-James, Casimir 
Perler, Uupili alué, Sauzet^ Lamartine, Mau- 
guiu, OWlon Barrot, DujKint (de TEure), n»r- 
nler^Pagès, Lafayelte, LafUttH, Arago, Leifnt- 
Rollin, Coi-mentn; — ËnireHens de vUfaçe, 
8* édition, 1 xol. In- 18 ; — Draif adminis» 
Arfl/</,aTûLlii-8%i82», puisée) î — 

Pamphlets i de la €* w/, i tuL, 

in- 32 ; — un Mot sur lu Us te civile ; — te 
Mahe de ViK&gey i Vol> ln-,l!2; — l>ms f/er- 
niers pamphlets de Timnn mr ta dotathn; 

— €>iil et Non, jui sujet des IlllraHifintiiius 
et des Gallicans (lft4û){ _ Feu t /en! réponse 
aux adTcrsairea de Qui el A'om (1845); — Or* 
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dre du Jour twr lacorruplton électorale; — 

Pamphlet sur Vindépendanct de V Italie^ 

1 Tol.» in-aa (1848); — Deuxième pamphlet 

sur Vkndépendance de V Italie; — des Salles 

d'asile en Italie; Ui-32; — Trois IHalogues 

politiques : la Souveraineté du peuple , As- 

sefmblee nationale, et la République ; in-Zl ; 

— Apologue sur les blessés de la presse; — 
Petit l*umphlet sur le projet de constitution 
de 1848; — V Éducation et l'Enseignement, 
instruction secondaire; i toI. in-32, 1850; — 
Rerision de la constttution ;{ toI. m-32 (1851) ; 

- ■ Uttres sur la liste civile; 1 toI. in-32 , 22* 
citjtiun , épuisa; — lYès-humble remontrance 
de Timon ; k\.; — Défense de Tevéque de Cler- 
mont; hl.; — État de la question ; id.; ~~ le 
MitUre d'école :h\,;— Liberté, gratuité et pu- 
blicité de renseignement ; id., — Arts aux 
contribuables ; kJ.; — Deuxième avis; id. Tous 
h»» |Kunphk(« de M. de Conneniu ont paru soiu 
le pseudoDyine de Tiioti. 

E. MCCMT DK LTDE2I. 



.VMf. wûr. — IjMut, Ânn, kiai. wmi9, — Cmleriâ dt* 

OMlTM^ I. II. 

CORMIER (Thomas \ sieur de BcaoTiis, 
hisloneo ei jurisconsulte fnDçais> ne à Dom- 
fhnt vOme), yen Tannée 1523, mort en l'an- 
née I6(X\ Il fut cûQsoiller, pois preûdent de ' 
r^'hiquier d'Aknçoo. On a de lui : Thoinx ! 
iVriH^rtu Aicncomu Kerum gestarum Hen- \ 
r»ft» //, régis Galiuc, hbn IV; Paris, I58i , ; 
in-4* ; — Hennci I\\ cÂristtax. et au^us- = 
tus. tTiiliuirum yjvarrxque refis ^ Codex 
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cmuultaiions sur diverses meUièrei àedrnU: 
Paris, 173&, 2 toI. in-fol. 
Dietionmain dé Im Pronmet. 

GOMM (jLoMû OC), sdffwiir de Benreeneil, 
h'ographe français do dix-sepCiène aiède. 
fut aTocat général, et président à mortitt ao 
pariemoit d'Aix. On a de loi : Table des mus- 
très Provençaux; Aix, 1622 , în-fiDl., sons le 
nom de Pierre dHosier. Cet ouYrage, an juge- 
ment de Lcnglet-Dofreaioiy , est rempU d'eneors. 

Lenglet DofrcMoy. Gitalogm ée» prim£iftmx Ustt- 
riens. 

CORMOTTAMCMB (Louis DE), iogâiieor fran- 
çais, né Ters 1896 (l), mort en 175L Ingé- 
nieor Yokwtaire en 1713, il ae trooTa anx siè- 
ges de Landao et de Friboorg. 11 entra dans le 
corps dn génie en 1715, et, après SToirréadéà 
Strasbourg josqo'en 1726, il assista, de 1733 4 
1745, aux sièges les plos iDémorabfes dans les 
guerres de la succession de Polopie et de celle 
4'Antriche. 11 passa par toos les gndes,ek par- 
vint à cehii de maréchal de camp; en cette <^ 
lité, il fat directeor des fortifications des places 
de la Bfosdle. Pendant la paix , U amâiora celles 
de ThiooTîUe et de Mets (2). n fit coDstmire dans 
cette dernière place les forts Bdle-Cit)ix et 
Moselle, et appliqoa dans ces denx oorrages ses 
principes sur la fortification; il dérdoppa les 
propriété» de la fortification moderne, recoonoes 
avant im par Taoban. La pins importante des 
amèlioratîons qn'il întrodnisît dans l'art des for- 
tificatîaos fntdesoostraire les escarpes en maçofr 
nerie à la tdc de Tennemi éloigné, et de le forcer 



hiris ciniu ; Lyon. 16'.^^. itt>fol. Cet ouua^, i ^^ ^ s*« approcher pour les battre en brèebe. 

' n augmenta la saiifie des demi-lunes et donna 
phts dlmportanœ anx réduits de demi-fames et 
de places d*aimes rentrantes. Le général Cor- 
miMtaingne laissa nn grand nombre de roanos- 
oi^ M. Bayaid, capitaine dn génie, les recoeOfit 
et les pdhiia sons les titres sairants : Mémorial 
pour Tattaque des ptaees; Paris, 1806, iii-8'; 
— Jfemtorial pom la d^ense des places; 
Paris. l806,în-8'; — JVéMorialpourto/or<J- 
ic-ztuM permoMente ei passagère ; Paris , 1809, 
in-^'. Ce denier firre avait déjà été publié 
soc$ le txtiY d*Ancfcifer/icre mt2t/atre, ou Part 
de/.TTTi ier ; La Haye, 1741 , in-4*. Ces trws on- 
rrs^ys fonaent anmamel completde rofVider di 
CEsjf :& ont été publiés en 1809, avec des notes 
de M. de BoBsmari, anden officier dn génie. 
~fw, ces p. dm m.] 

i.im««L Jiaet am- C mm mUmtmgm ^ en têtede bie- 

rj»Ae rror* ec Mokarimlpomr ranâqmè âetfleeet, 

CMLXà A%tynio bcub), peintre, né àCré- 

TK'Of. t-mairit dans sa pafaie en 1478. Il fnt 

nr-r; ^ llanlesia, et inritalenr de sa première 

: >r w mauiC jm li 4ste prMM 4e U mbttoee 
^ .linnmcaiiipw ; n baOle ^aMt^f Strariboarf . Cot 
•aw I 5:s«4u«rç 9c^ Il an élBiet. 

« 1 \«2. ijnu^nAafme Sevtat, en 17», logéBiar 

w diet « ■■» L eue wainiiBi lonqall a fUt eséeo- 

a parte son nom et qui 

• AnsoyaC, NatUth » 



traduit en français soos le titre de : Le Code 
de Hmn i\\ a eu de ooDibrenses «ititiiviSw 

B. H. t 

^ IIaukjc. BuL :iSSr', êm JVj»w, L 111. 

canwiuoLLK .fVrre-iA^is , littefitenr 
français ne a Paris. le 16 avril i*i9. mort le i3 
mars iS^^. It entra dans le$ ordn?!^ mais p«n- 
Aurtl U rs^vv^utÎMi il rN&pit se» vm\. et se 
rarwi i>a a «v lui : /)u«>icry cir*,-^/, .adresse 
cxs ./^ùferf nauiicifXfaur. etc.; Pins. :?§•:. . 
ir^s^' : — ;.: T'v<:<tt.ic ce Srjw . î^^m::K'.% ' 
»-%iY;,V.- Parî^ i'\5. .^v^. »-:î; — /jtr.U;- 
/■>:.' fX les >usxs tie Sîact^ r'^ix»:4s r» 
^.:i-.-.îtf ,- Patts^ iîCî. î ^\ ia-::; r* evL- 
txv. «srrMs:<if •>? ia veri«n Aa Pcxes'i^içvf 
■; i\: -ïi'-ïiw rv*,**^. av<v )e te\t/: î^jl-^. 
i vVh Î ^x »- i î . Cocrr*iîk\> A*cv«t?f , au» un 
'.^x-cr^ fc^\,-rma:w. ^jf ie Pj^tt'^-i^tçi^r ^ 

<»»^s. Af X K\\ « ïV,'XTE«kV. « ;^^s, m-r: sans 




COKNA - 

tnimjère. Un d« acs oumrageâ, qni a appartenu 
à 2aist^ l*hi?torieo de Técole crémonaise , est 1^ 
Jiitis ancien fcit»U;au de cett<* école qui offre un nom 
«t «ne date certaine. Il représentait Julien , qui 
fkliis tard fut e<inonisé, tuant son père et sa 
mère, en crtitfant surprendre sa femme avec 
'!« amant. Au pied du lit était cette inscriplioo : 

Hoc npuB Mai)(«iie« didicit sub dogmate ctarl 
Jlntonll Coroz dntra platU optj«. 

MCCCCLXXVlll, 

n est à croire que cet artiste ne vécut' pas long- 
l<?mps^ <m du morâà qu^il n'eut pas une grande 
réputation^ puisqu'il ne figure pas pnrmi les pein- 
trf« qui dans le quinzième siècle décorèrent la 
cath^draîe de Crémone de cet* fre^ijucs qui en 
i>nt fait un monument digne de rivaliser avec la 
rhai»elle Sixtine, E. B—n. 

iit!»t, rite df' piitùfiCremontal - Lsnt», StorUtpU- 
tm%ca 

* COR5AC ( Jean)^ abbé de Vîllelvhi, prédiça- 
le«ir franrîii-s mort en 161 1. dans un û<;e avancé. 
Il joaa tin rert.iin nMe jï^^ndant la ligue ; il eut 

pn t^^r^r.il rn .!it -.vAurt'^ ,in * uflinal d*' Bourbon^ 
<ji wv le ^r(^ne fmus le 

TUM f ♦Misuitf' conAeilliT 

intime du duc de Mayenne. Les liistoriens ne lui 
ont pns IaIî I1i.inn.iir I • le citer, et ses ouvrages 
»t :tliothèquc impériale pos- 

^è- -.in-folio de ses sermnns, 

Cer«Luoila tiouv*^ nu kctimr, nu seni sansdouto* 
qui tiotjg appi-end que ces homélies ne sont ja;^ 
«ans mérit»*. La manière de Cornac est un peu 
froide, mais contenue et rAgulière. Son st^^le n'a 
plus rien des jovialités et des images grossières 
qui ab*>ndent cbez les préflicaleursdu quinzième 
siècle. Scivanl in !ii<*loire ecclésiastique, l'abbé 
Coinac ne cite pas ii tout propos, ne s'abandonne 
pas à ce déverpmda^^P d'érudîtion qui caractérise 
l'éloquence de son temps ; cbeï lui, un m} sti* 
et»mo clair et simple se plaît j>eu au\ abstiac- 
tioii», Lurs<]ue \Wïin IV fut devenu paisible pos- 
w^iAoïir du royaume ^ Cornac rentra tout ii fait 
dans ct-'tte ob»w*urité dont il avait toujours su en- 
velopper sa vie politique. 

Ch. UblttCf de ta Déj/uaratiê tfA«s iet préaieatouri 
4f Ut iiçne, p. 7o. 

* €OR?CACGHiifi (Agostino)^ sculpteur îta* 
lien, n4-^ A Pesda , et non à Pistoja, comme le 
disent tous les biographes, vivait au commen- 
cement du siècle dernier. H vint terminer ses 
études à Rome, où il ft\a sa demeure, et où, par 
la protection du cardinal Fabbroni, son compa- 
triote , plutAl que par son mérite , tl obtint des 
commandes importantes, C'est ainsi qu'il fut 
cliai-gé successivement d'un bas-relief représen- 
tant ^aint Amirù Corslni protégeant les Flo- 
rentins à In bataille (VAnifhïet% d*une statue 
lie (a Prudence pour la chapelle Corsini à Saint- 

if,4e Latran, de la statue à'jitie qui accorn- 

I ctiaire de Saint -Pierre, enlin de la statue 

' de Cftarlemaçne placée sous le por- 

tique de lu tiasiliquc de Saint Pierre , en face de 

HOUV, BIOGH. fiÉNiB. — T. Hh 
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celle de Constantin^ ouvrage du Bemin. Ce 
. groupe colossal est une triste preuve de U fai- 
blesse de l'artiste et du mauvais goût de âon 
époque. 

A Pistoja, dans Tancienne bibliothèque des Plii- 
lîppins, présent du cardinal Fabbrpni, on voil 
dans son vestibule deu\ groupes de Comaccbiiù. 

E. B— K. 

Cftro^ntrs, Storia âêlla i/Mftura. -^ Toloratl, Guida 
di PUtoja. 

coKSACCHtm (Thomas), médecin italien, 
né à Arezzo, vivait dans la seconde moitié du 
ft^'izième siècle. 11 professa pendant lonf^emps 
à l'université de Pise. Il laissa de^'^ tables méili- 
c^les rédigées avec beaucoup d*ordre et de soin. 
Elles ont été publiées par àes fîls^ Horace et Marc, 
sous le titre suivant : Tabulxmedicœ, in quibus 
eajere omnia qiixa principitma medicis gtsc' 
ciSy arabifms et taiin is, de curationis apparatu 
copias ac thoraciSj mf)rhfSf/ebribtis,pulsiltus^ 
uriniSy scripta panim reperiuntur^ metfwth 
atleo absoiuta collecta sunt^ nt ei illa et toei 
UHfie sunt fiamtn sub umim cadant ùculorum 
obtutum; Padoue, 1(>05, in-fol.; Venise, 1607- 

Van den LIndcn, d* SeriptoribUK mf.dieit, 

i:oiiNACCiiiHi [Mare) y médecin italien. Élis 
du précédent, ^vavidans le dix-septième siècle. 
Sa vie nous est incounue. Il professa h Tuniver- 
stté de Pisc, et acquit une gran<le n'pulation en 
répandant la poudre appelée de son nom, />ow- 
drecornacchinef quoiqu'elle ail été inventtk; par 
le comte de Warwick. tlèvc de Jérôme J^ïer- 
curialis, il publia les Commcntatres de son maître 
s«r Hîppocraie, avec les opuscules suivants : 
de Hùininks générât tone; de Vino et at^a, 
balneisque Pisanis ; Francfort, 1C07, ïr*-fu(. 
On a encore de lui : Methodns qua omnes 
hnmani corporis affectiories ab humoribwt 
copia vel iiualitate petcantibtts genUtt^ tuto^ 
cita et jtfcunde curantur; Florence, IttlD, 
iia-4° ; ibid,. 16»0, m-4^ ; FraïKfort, 1628, tn-8"; 
— Genève, 1647, în-8". 

{•:\oy. Dictiimnairf MMtùH<iuê et îa nUdecine, — Bio- 
graphe médicale, 

* cORNALrs {Jean* Jacques), lUtérateur 
italien, sur le compte duquel on ne sait rien , si 
ce nVst qu'il naquit À Piiti^atice et qu'il (bt l'au- 
teur de deux petits volumes en vers latins .- de 
No}yna hene beateque Vivendi, Milan, i/i*J3; 
Eptgramtna et dialotjHs notabitis ^ Crémone, 
14i»4. B. 

Urunet, Manusi du tittraire, 

* canif ARA (Carlo), peintre italien, né fl 
Milan, en lô05, mort en I67:i. JI apprit les <^lé- 
ments de son art sous Camille Procaocini, mais 
après la mort de cet artiste il parait avoir con- 
tintié seul scJ^ études. Dans sa jeunesse, il no 
peifpiit que des sujets de (>etite proportion ; mai» 
plus tard, il osa aborder la i^nmdc pelntur*.^, et 
y déploya un style pluti délicat que celui de son 
maître. Un de ses meilleurs tableati\ est un 
Saint Benoît f placé k la Chartreuse dr Pavie. On 



836 œRNARA — 

lui doit anssi à Milan la toûUî d'ane chapelle à 
Saint-Ëufttorge et deux tableaux à Sao-Ales- 
.sandro in Zebedia. 

A sa mort, il laissa une fille, qui termina toua 
les ouvrages qu'il n'avait pu achever, et qui en 
peignit ellc-inémc un asseï grand nombre, son- 
vent oonrond'us avec ceux de son père. Son prin- 
cipal tableau est le Christ donnant les cle/s à 
saint Pierre f dans une cliapelle de Saint- Am- 
broise de Milan. Ë. B-n. 

Laml, Storia pMorUa. - Tlcoul. iHikmmrio. - Pl- 
roTtno, Nuova guida di MUano, 

commkWLiïîH (Jean), médecin allemand, né k 
Zwickau, dans la Saxe, en 1500, mort à léna, le 
IG mars ibbS, Son véritable nom était Hagen- 
butf qui désigne en allemand le fruit du cornouiller 
et que Mosellanus, son professeur, traduisit en 
latin , suivant la coutume du temps , par le mut 
de Cornarius. Sous la direction de oe maître 
habile, Comarius fit de grands progrès dans les 
langues grecque et latine , et ne tarda pas à être 
<!n état d'enseigner lui-même. Il s'adonna à la 
médecine , et après avoir suivi les cours do la fa- 
culté de Wittenberg, il fut admis à la licence en 
1523, et reçu docteur quelques années après. 11 
parcourut la Livonie, le Mecklembonrg, l'Angle- 
terre, la France et les Pays-Bas^ cherchant vai- 
nement les livres des anciens médecins grecs. 
Ëufm, à Bâle, Froben lui montra les œuvresd'Hip- 
|M)crate, de Galicn, de Paul d'Égine et de Dios- 
(u)ride, qui vouaient de sortir des presses des 
Aide. Il parvint à se procurer ces livres pré- 
cieux,* et, muni de son trésor, il vint s'établir k 
Nordhauseu, puis à Francfort-sur-le-Mein et à 
/wickau. 11 fut nommé professeur à Marbourg, 
et plus tird à léna, où il mourut. On a de lui : 
Universx rci medicinx èniYP^^f ^^^ enumer 
ratio compendio tractata; BÀle, 1529, m-4°; 
ibid., 1535, in-i**; — de Utriusque alimenti 
receptaculis dissertatio, contra quam sentit 
Plutarchus; Marbourg, 1543, in-S"; BAle, 

1544, in-8'*; — Vulpecula excoriata; Francfort, 

1545, in-4" : cet opuscule est dirigé contre Fuchs, 
({ui avait durement critiqué plusieurs traductions 
(le Comarius : Vulpecula est une allusion au nom 
de liichs, qui en allemand veut dire renard ; 
— NUra ae brahyla^pro Vulpecula excoriata 
asservanda; Francfort, 1545, in-4*': c'est encore 
une diatribe contre h uchs ; — de Conviviorum 
veterum grœcorum , et hoc tempère Germa' 
norum ritibus; B&le, 1548, in-8°, inséré dans 
le tome IX du Thésaurus antiquitatum grœ- 
carum de Gronovius ; — de Peste UM duo , 
pro tothu Gennanicas y imo omnium hominimif 
sainte; Bâle, 1551, iu-8°; — Medicina, sive 
medicuHy liber unus; accedunt orationes 
duae: altéra, Hippocrates , sive doctor verus; 
altéra de rectis medicinœ studiû amplectan- 
dis; Bâle, 1556, in-8«; — Theologiœ vitis vini- 
fer,r. libri III , pubUés par Abraham Schulze; 
Heidelberg, 1614, in-8*'. 

•Comarius est moins connu par ses produc- 
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tiens originales que par ses traductions d'un 
grand nombre d'auteurs greos. Plusieurs d'entre 
elles sont las plus andennes que Ton connaisse. 
Les plus importantes sont s Parihenii Ik'icxen- 
sis £rotica, sive de anuUarUt qffeetionibiu 
liber, grec et latin; Bâle, 1631,in-8<>;— CoRi- 
tantini Cmsarit Seiêctarum praeceptifmum dit 
agricultura libri XX^ Jean. Comario inter- 
prète : Bâle, 1538, iii-8* : c'est une tni4oclioB do 
recueil des Géoponiques ; Comarius la fit réim- 
primer sous le titre soif aat : CosmU DiûHum 
Uticensis De agricultura UM XX, haetmius 
Constantino Canari adâcripti; Lyon, 1543, 
in-8"; Bâle, 1558, in-8*; -^ Omnia D. Basilii 
magn^, archiepiscopi Cm$artm CappadwÀx, 
quai exstant opéra Juxia argumentorumco»- 
yruentiam, in tomos partita quatuor i Bail, 
1540, in-fol.; — Adamantii sophistas Phffsio- 
gnomonicon, id est de naturx indlcii^ m* 
gnotcendis libri duo; Bâle, 1544, iu-^. mu 
citerons encore las traductions de Platon, d'Ae 
tins, de Paul d'Égine, de Synesius, de saint t^ 
phane, de Macer, de quelques traités de GaUes, 
de Blércellus Empiricus et d'Artémidore. Mali 
les travaux de Comarios qui nous intéressest le 
plus sont ceux qu'il exécuta sur Hippocrata, dqst 
il publia le texte en 1538, et une traducUoo la- 
tine huit ans après, sons le titre suifant : Bip- 
pocratis Coi, medicorum omnium longêprin- 
cipis. Opéra qux ad no» exstant omnia i Bik, 
1546, in-fol. Cette traduction lui avait eoâté 
quinze ans de travail. On en possédait d^ use 
de Calvo, mais que Comarius ne connaissait pas, 
et qui est fort inférieure à la sienne. La lâeil- 
leure édition est celle de Bâle, 1568, iii-8*. 

Éloy. DittimmalTê kUtoriqué d» tm mêiêetiu. - 
Biographie médieale — Teissier, Éloqes. — Adam, Fit» 
eruditnrutn. — Kestntr, Mîediein, GelehrUn-Luieaâ. 

^GOENARirs (Achates), médecin alleroand, 
fils du précédent, né à Zwickan, vers 1530, mort 
dans la seconde moitié du seizième siècle. Reçu 
docteur en médecine à léna, en 1558, il rooonit 
médecin pensionné de Creulzenach, dans le Pala- 
tmat. H termina la traduction de Platon, bissée 
inachevée par son père, et la publia avec noe 
préface de sa façon. 

Biographie médicale, 

GORifARiV8(2>iomé<fe), médecin allemaod, 
autre fils de Jean Comarius, né à Zvrickan , ven 
1535, mort au commencement du dlx^sepifème 
siècle. Après avoir étudié la médecine à léna, 
Vienne et Wittenberg, il exerça qudque temps sa 
profession à Tyraau, en Hongrie, et fut nommé 
professeur à l'université de Vienne. MaxlmiHen U 
le choisit pour médecin en 1566, et l'anobilL 11 
mourut dans un âge avancé. On â de lui : Cott- 
siliorum medicinalium habitorum in consul' 
tationibtis a clarissimis aique expertissimis, 
apud diversos aegrotos, partim drfunctis, 
partim adhuc superstitibus^medicis tracta- 
tus; Leipzig, 1599, in-4°. 

KIoy, Dictionnaire Mitorique d& U Wèéâêem, - 
Biographie médicale, — Freber, rtiiifnii wtméiUtnm. 



caBHAiiOy célèbre âimiUê itaUenne, origi- 
nûre de Veni«e, et qui (irétendait descendre des 
Comeiim. En voîd Ips pnoctpaux morobr«8| 
en GomnKînçaiit pjir le» doges : 

ooftiURO {Marc)i doge de Venise, né Ter» 
t^âiy mort le 13 iain 13ô7^ U succéda, au moH 
d*ao<lt 1306, au ûo^ Laurent Celsi. AfTaîttli p^r 
TÉge, il 9ot peu d'infiueiioe dans les consellë de 
U république^ et ne prit presque aucune part 
am évéUGinents qui se paàsèrent pendant qu*il 
était «n cbarge. Le gouvernement de Venise m 
laissa eutratner par Fierre de Lusignan à une 
croisade contre le soudan d'É^pte. Les croisés 
se bomèr^t à piller Alexandrie, et se rembar- 
quèreot au bout de quatre jours. Cette expédi* 
âoD oV'ut d'autre résultat que de hrouiller les 
i avec la soudan. Il fit Mquestrer leurs 
■ » mettre l*^s marchands aux fers, 
«t il fallut que la répuiiUque lui envoyât rie 
ricbes [>réaenta pour se réCi>Dcilier .ivoc lui. 
L'année 136S n^était paâ terminée lorsqu'une 
nouvelle ri^volte écbta dans Candie. Le gouver- 
neur rli* rtle di?manda d« prompts seciMirs, et 
' dafia le courant de Tannée 1360, après une guerre 
i-aanglante, rinaurrection fut vaincue. Presque tous 

\ nmteura de la révolte périrent sur Féchafaud ; 

f femmes et le» enfants de la puissante Cnmilte 

i Caienge ne furent pas éparpés. Cette paclfl- 
I saiiglante termina le règne de Marc Cor- 
naro* Il eut pour successeur André Contariui. 

Il*ru. Histoire de la tipubUque de r«nïjfl, t. IX. 

cx»K?iAno (/eonj, doge de Venise, mort 
la "23 dt^cenibre 1629. Il succéda a François 
nt^rini, le 16 décembre 16^4. Il éprouva danit 
phipre fils GomfaieD les lois de la république 
"étaient inJlexJbles. II existait entre sa m:iiâon i*t 
cclk thu ZcsM une de ces Inimitiés trop souvent 
liéréfliUiireë en Italie. Renier Zeno^ qui se trou- 
vait Tun de* trois ciieis do wni^eil dt's Dix, ceo- 
kit ^tout co que faisait le doge , et s'élevait 
s les ûiveoft accordées à m» enfants. N'ayant 
forcer Frédéric Cornaro, évêque de Berpamc 
et UIh du doge, à refuser la dignité de cardinal^ 
ffoî venait de lui Mre conférée^ il avança que lea 
««nAiTiU du doge n'avaient pas tous le droit d'iii^ 
trer au sénat, et il en fit limiter le tiomlire à 
deux ; de sorte que Gcorne Cornaro, le plus jetine 
des trois £bi dn doge, s'en trouva exclu. Pour sa 
vaQgjM', celni-d attendît Zcno a la porte du paJaia^ 
faaaaJlUt avec Taide du quniqn^.n vjQuiiïWvm, le 
frafipa de neol coups de poi|2,oard, et prit la fuite. 
Dieu que Renier Zeno n'eût pa» été blessé mortelle- 
meritt le coupable fut condamné par contumace; 
ses bilans présents et a venir furent confisqués et 
^m nom efifacédu Livre dW. L'inflexibilité de la 
lui fut constatée par un marbre élevé sur le lieu 
lalme oi) le crime avait été commis. Geaiige 
Coroaro, qui x'était réfugié a Fcrrare, fut tué dans 
une rixe, par un autre banni. Soua le régna êë 
Jean Cornaro , les Yénitiena furent lea alUéa de 
U France oootre la maiaon d'Aatrfelia dana laa 
gMarrrapuur la pûftseaskM de la ValtalfAe al pour 



la suceeaaiûn des duchés de Bfantmie et de Mont* 

ferrât. Conmro ne vit pas la fin de ceit» guerre; 
il mourut de la peste qui ravageait Htalie. A 
aucune époque ce fléau n'avait été ni si général 
ni si oplnifttre : ou asaure que Venise perdit 
soixante tniUe de seR tiabitantâ, et les provinces 
plus de dnqcent mille; c'était le quart de la po* 
putation. 

Daru, Httt9ire dm la repubiigua dr yenise, h XXUU 

c<iR?iAEO ( Fraftçois }, ûo^e de Venise, mort 
le» 5 juin 1050. Il sucoéila k Charles Conlariot, le 
ifi mai l<}5(i. Son règne, qui ne dura que tiugt 
jours, ne fut Aignalé par aucun événement im- 
|)ortant. 

Dur u, ifittoir^ de M répubUqm ds Tm&M, J. Xinc 1 1 1 » 

i^aiiKAito {Jean), doge de Venise, né en 
ïfS47, mort le J2 août 1722. H succéda à Louis 
^focenigo, au mois de mai 1709. Venise essayait 
alors de se maintenir neutre entre la France et 
rAutrlche, qui eje dispulaienl l« Milanais; elle 
voyait .non territoire violé par len deux partiea 
beUigéraiites , sans o«er se déclarer pour l'une 
tju pour l'autre. Tandis quXle entretenait iouti- 
Icment vjn^ ou vingt-quatre mille hommes sur 
la frontière du Milanais , elle n'en avait pas huit 
mlllf* en Mofé«. Tout à coup, m 1713, le minUti-e 
vénitien fut arrêté à Conâtantinople, et un corps 
de troupes ottomanes «'avança vers ta Uabnatîe^ 
pendant que rent mille Turcs, ooinmandés par la 
grand- viïir et secondés par une flotte de plus de 
tsent voiles, envahissaient la Morée, qui ttit cou* 
quise en quelques; mois. Corfou, vaillamm<iût dé- 
fendue par le général saxon Sehifllemb«)urg, »ou<* 
tint quarante-deux jours de siège, du 6 juîltal 
1716 au 18 août. Les Turcs se retirèrent après 
avoir perdu quinte tnille hommes. Enhardi* \mr 
ce succès et par les victoires du prince Eufi^ne 
en Hongrie, les Vénitiens reprirent ^'onkza 
et Prevesa; mais ils furent bientôt forcén d'aiv 
oéder k la pah d«^ Passarowitf ( 21 jufllet 1718), 
qui Iat35ui la Moré« aux Turcs , Àans donner au- 
cun dédommagement à la républiqui* de Veniae. 
Jean Cornaro eut pour successeur Séba^6a 
Moeenîgo. 

t)aru, fJiïïtoin dt ta répu&ti^yê dé Fmiât, XXXIV, 
XXXV, 

CfiRMARO (LuMignana-Ctsterina), reine de 
Chypre, née h Venise, ^pu I4à4, morte dans hi 
môme ville, le 5 juillet 1510. Elle fut élevée 
dans leooDvent de 8an-Benedetlo, à Paduur. A 
cette époque, le petit royaume de Chypra 
n'était plus qu'un fief relpvant du soudan d'E- 
gypte. Jean Ul , qui régnait alors , était gou- 
verné par sa lemme Hélène , princsesaa grecque 
de la famille des Paléologue. 11 n'était laau de 
cette unbo qu une flUai mariée à Jean de Por> 
tugal, qui réf4dait dann Itle avec elle. Un parti 
puiiaant ae forma ctintre ta reine , qui l«it foruée 
de céder radministration à son gendre. L<* poi- 
son la délivra bieot^d de lean de Portugal i mais 
elle eiit bientôt un outre «uj«'t d'inquiétude. Le 
roi avait un HU naturel, nommé Jacipie^, et il 
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nVlait pn* rare h rcttc <^|KK]iie de voir <leA hà- 
UviU nvloiiuT h»» <lr«!t« «U»8 héritiors légitimes. 
I.a miM» , |Hmr fain» ccMer le* prétentions de 
tvliii-i'i , l'ATait fait ntiinmer archeféque de Ni- 
<Htsî(> , iitotrit|)t»k «le Tlle. André Comaro , onde 
do (\ithorine, m* tmiivait alors on Chypre; il 
|MirIa do sa ni(\'<* au prince archevêque, et per- 
suada :\ 1*0 doniior «lo remmcor à sa dignité ec- 
closiastitpio ot dV|H)us4*r la jeune Vénitienne ; 
mais JacqiK's fut a>ntraint |tar la reine Hélène 
de s\«nfuir à RhiHles. 11 y apprit bientôt la mort 
do la roino . ooUo «lu roi et l'avènement de Char- 
Mto, \eu>o do Jran do lH>rtugal, laquelle se 
nuiria rti s*»c*ïnd«»s mH'os avi»c l^uis, second fils 
du dttc do Savoie. Jacques courut implorer l'ap- 
pui du siHhIan d'f^^ypto ; celui-ci reconnut son 
client fHHir lieritierdo la couronne de Chypre, et 
lui fournit îles tnHi(^s. Jacques déharqiia dans 
lllo . où il Alt imissamroent seconde par les in- 
tricui^< d'entre Coniaro. Charlotte «t Louis se 
sAux^imt j^ Rhodes, et ensuite à ?iapl<», ne con- 
tiw^ant quVn vain titn* , «kmt les duc» de Saifoée 
s*^ s^Mit piVTalus ilepuis pour preodiv la qualité 
«W T\>i< %W Chjrpix' cl iW Jenisalem. Jacques te* 
i\K4)Uia Ml nwtwMùssance à Coniai\> par il» fa- 
\ wfx ix*^ aks ; n«is, ottbhant ralKaBCif qu'il avait 
prx>feC«v a\ A* U Bi^(«^ %le «.y patiirien. il efWQM la 
lUIo d'Un *ks primxs d< U M«w. U *Wtint Teirf 
1^^ vV tww jxs j^yn^sik .Oor* C^vrturv» nmoua le pr>- 
|e« kvrtw quelques Ar.r>eif< jwqvirftviet, <t . i>^!rinl 
À U KMN \» )vx%tocSik>a *ic> Vrtuu<cs H <i nwof, 
î; «W^mv>M jAOjwe* A JKWfter î\i»r et : luar- 

j^^^vtA tt»c nchk' À< <« fa« h^tvib^p*» «f 

ii-iXYOatWs.« WrtfcJipM Vf .'^xt ,* Tf^fpsihiî'î.' 

v\S ,*«rflMW»firt «■ WLNvi «j •♦*K l>.i» iin> 
j*'r^v V ■^•» .Vjc»;*.'* fA.Mnrt. uk^ïioC *i ^^iM-*', 

*ww»»> X me liJt: *:'^- AW x^ffinww:. î i^- 

vi i.iiivn^Jv s.ii>. il ?jivUv «? « iwf .t a »>W»*? 
\'.i*ia.v HK >i u '•«■«iii' fcXviioKfcfe /'nw tiitv 
1- •'• niiTïv >fi»i Wi-auv :«iir^ u iîK nu m-»*?. 
,* ,ti .»nMi I if»iMi i .*tiiUu tvtant* a ."ju- 
• mil- ^■•-ar Af^- lUi iii.\ .mâist^ wiur^s »ui-> 
*iiti ■^^v^^• n ji-mvwt^nt^**." ^ ^^vinaiiMhiu ?t 
ii\«n iifi|m>a 'ni*- » ^M '•'»*ilfnî } a "^ni' 

»!'■ .1* V'f^V il li»'i' « i»*illl>> ,*Ui!iv»*m'. 

vK ..^.1 I >, «-^tit -«. ili ,1 u ■ »*niii\Mi.. "<**u> i: M*- 
t\-!i.i X . ii»'i — iilixmn Vu^ Hfcuu l im 
luî- a •'•il* * HrfU 'U\.'v 
.. uii{ i(i i\<r?Miih*: 

m'v^^* .t b *Mn (111 

V ii> I Ti^i\ •*** m .m!»- 
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le palais était investi , et les conjurés se saisiv 
salent dnjeunc roi et de sa mère. Ils forcèrent celle- 
ci d'écrire au gouvernement vénitien qu'André 
Comaro venait de tomber victime du ressenti- 
ment <1es soldats , qu'il avait privés de leur paye, 
et que ce meurtre avait délivré la reine de l'op- 
pression de son oncle et le royaume des rapines 
de cet étranger. Ils s'emparèrent de toutes les 
villes , et annoncèrent le mariage de la fiUe natu- 
relle de Jacques avec Alphonse d'Aragon, fils na- 
turel du roi de Naples. A la première nouvelle 
de ces événements, Mocenigo, commandant de 
la flotte vénitienne alors en statioa sur les côtes de 
Morée, accourut, dispersa les rebelles par la seule 
apfiarition de son avant-garde, et n'eut plus qu'à 
punir ceux <]es conjurés qui n'avaient pas pris la 
fuite et à mettre des garnisons dans les princi- 
pales villes du royaume. Le jeune prince dont la 
reine était accouchée mourut en 1475 ; les en- 
fiuits naturels de Jacques furent enlevés et con- 
duits a Venise; il ne resta pins dans l'Ile que le 
parti de la râne, ou pour mieux dire des Véni- 
tiens , car. héritiers d'une princesse veuve et sans 
enfants, ils se regardaient déjà comme maîtres 
du royaume , et en saisissaient toute Tadminis- 
trathn. Cet elat de choses se prolongea jusqu'en 
lis*. La république était impatiente d'hériter; 
Catherine était épuisée par une oppression de 
quittie an». En public , on la traitait encore de 
r»e : djK l'inleriear, on avait soin de bu rap- 
pviiK' ^'eBe eCût Catherine Comaro. Cepea- 
dmt eie siiro:-?1ait cette obsession avec une pa- 
tance qc .Vrwsperait ses tyrans. A bi fin, ils 
» a aà aim t ctAs^Toaier leur osnrpation, et il fnt 
VTMf 3i''Xï <\3B*nit d'dle aierenoncationfor- 
iKwf k b cvc^flKf. Le eottfcil des Dix choi- 
âic fcnr iiev f«c«er cette décision à la reine 
wn yr."»» trsvt. Gnorft Coniaio. Après avoir 
àok a WK 3e r'SKCiBce, demandé des délais, 
fîhf » ftrannc. <c partit de Sioosiey acoompa- 
ç&w àfs ar.'Vflâcnn ««BlMns , pour se ra- 
ibf hi Mt*. à« FJBnçMsae. Sur ton passage, 
nlif Twac ira» i» Imwnr» dus à ton rang. Les 
nacK-ii^ < j? :»rKîk lecfr a i tnt à la porte 
CH» '■ile»: «11* « iuiaà Ma eMtoce sous le dais, 
« r&vfraifc •*$. ^nsf. onmev» d'Hic garde vé- 
iilsmn>« . ai milm: i'wmt jnnail iliiai étomée, 
fuiuif K » i»KCBnie. «C qni la salnait desesao- 
.-ïBm«H&jmK 1 jrBDL ^g lia n » i inn à Famagonste,* 
If ^^fnvnihiHmi* k a -&«» ki pfésenla les dé- 
«araifs w si ne^/nuary.. rnfbi i ini répondit qne 
iiltf (e u "roiuiiiiau. fAtt lArim lit au sénat. 
?*iiir lumnfT uw iurn nt iii iiiilii à son abdi- 
^ahitt M BAMuouL la rjmsifli; la reine aa- 
MI--1I ^ ns mttl i* » wc Ht lUir nwtasatlacn nMOM e. 
«TiM ans nn* i^*<«itii«^]rr«it possession de 
>:!l«ifp«. «> "*» ifv-tjr .mH^ Cahanmt s'enibarqaa 
a ■• na. i sm tf-*««i« i ^in»e, le dogectla 
i <i n J K M r\ iilt«i*« aL>-iiP^nc T-tilk-. On la roçat 
r^M irv?nuu> h'Oiieirv ^ lo. la assigna pour 
nvf r ■'liAih'iu itiT if.kiuùi«, dans la pn>* 
4t> r^mw. lu «lu liK •emmÊKiÊét dlioe- 
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nctirs et «le gardiens. Elle charina i>ar la cul« 
turc des loItrevS et h magniiiceac^^ d'uae ej>ur 
teft lobtrs de son abdication forcée. Un pai'eot 
de Cnlherînc Cornaro , Bembo, alors Jeune et 
de|>ui$» caj'dinal^ a consacré, dans ses dialogues 
intitulés g H Asoiani , les souvenirs du délicieux 
&^our d'Aâolo et de la chamianle souveraine qui 
en £iisAit les boaneurs. 

itUktrScêtf, UrerenotiUe tpettanii aliavita delta 
riçfiii* (UU^rijui Cornaro Lusignuna jdsns Je tome XIV 
de la Pfnova raccoUa é'opuëcoli scicntijici et fltolo- 
fftci/nee. — Oiru, Histoire é^FenUe, livre XVllî 
Péèttf Juïtijkc , t" VJL p. 370, 

COasiAiio ( Louis ) , bygiéniste italien , né à 
piadoufi, en 1467» tuortcn 1666. îl avait n-çade la 
nature un tempe rameot très- faible ; les désordres 
de sa jeunesse achèverait d'altérer sa santé ^ et il 
se Tit à quarante ans menacé de perdre une vie 
d^ languissante et épuisée; c'est alors que, 
changeant tout à coup son régime , il restreignit 
sa nourriture à douze onces d'aliments solides 
d à quatorze onces de vin par jour- 11 s'occupa 
aussi de réXonner son caractère; naturellenient 
fiombre et Imiueux , il parvint à se rendre gai , 
MTOfible* Sa santé se rétablit avec tjiie riiplilité 
étonnante; et toujours fidèle au régitne c|ui 
la lui avait rendue^ il mourut presque chante- 
naire, à Padoue. Depuis l'âge de qualre-vingt- 
trois ans jusqu'à celui de quatre-vingt-quinze , 
fl pubb'A successivement en quatre parties Tofius- 
culedans lequel il trace le plan de conduite dout il 
retira de si précieux avantages. Cet ouvrage est în- 
tîtolé : Di^corsî délia viia sobria, ne' qualï, con 
Vesempio di se stesso, dimostra cou qualî 
me!:^\pos&a Vuomo conseii)arsi sano fmo alP 
hU I ma vecch te z za ; Padoue , 1 5 58 » in - 8'' : celte 
édition ne contient que trois discours. Parmi les 
éditions suivantes, qui renferment les quatre itar- 
tîeâ, ou remarque celles de Venise, 1599, "m-fl", 
et 1620, in-S**, et celle de Paris, 1G46, io-2i. 
Le Ti*aité de ta vie sobre a été traduit eu vers 
italiens; Venise, 1666, în-S** ; en latin, par Léo- 
nard Lessius^ qui l'a joint à son fftjffiasticon; 
Anvers, 1613, in-S"; Mrlau, 1615, itî-8*\ Il a 
paru plusieurs traductions françaises de cet ou- 
vrage ♦ sous ces titres : Coiiseih pour vivre 
longtemps, J70l, in-l2; VArê de conserver 
ta xanfé, etc., Leyde, 1724, in-12; de lu Sti- 
4friété ei de ses avantages , Paris» 1772^ in-12. 
Le système de Cornaro a trouvé dos e-oulra- 
didenrSy et Ton publia en 1702, in-12, à Parts, 
lia onyrage intitulé : WUiti-Cornaro, au remar- 
ques cntiqîtes sur te Traité de la vie sobre; 
ruais ces remarques étaient d'autant i>lus inutiles, 
I le "noble vénitien y avait répondu d'avance, 
l faisant obsei-ver que l'efficacité du régime 
nd du tempérament de chacun , et que les 
Dents doivent {-tre mesurés sur les forces di- 
ctes de chaque individu- On a encore de 
Cornaro l'opascule suivant sur les lagunes de 
Venise: Traltato de acque; Padoue, 1660, 
ia-4". [ Enc, des g. du m., avec addit, J 



coKNABo * PiscoPiA { lucrècû-Bélèm ) , 
savante italienne, née à yenise, le à juin 
1C46, morte le 26 juillet 1684. Fille d'un pro- 
curateur de Sainl'Marc, elle fit dans toutes les 
sciences des progrès rapides, qui excitèrent une 
juste admiration. Elle savait également bien 
l'espagnol, le français, le latin, le grec, rhébreo, 
et avait une teinture de l'arabe; elle possédait à 
fond les mathématiques, Tastronomie, la musi- 
que, la philosophie et la tliéologie. Le doctorat 
en philosophie lui fut solennellement conféré le 
26 juin 1678, dans Téglise cathédrale de Padoue. 
Hélène était modeste et pieuse ; son goût pour 
l'étude l 'éloignait tellement du mariage, que de 
très-bonne heure elle Ot vceu de célibat; elle 
prit même Ftiabit de Saint- Benoit et en observa 
la règle, mais sans tîutrer dans un couvejit. Le 
père Bacchini publia ses oeuvres , sous le titre 
suivant : Helenœ Lwcretim Comeliu! Piscopix^ 
virginis pietate et eruditione admirabilts, 
ordinis S. Benedicti privatis votïs adscriptas^ 
Opéra quâs quidem haberi potuerunt; Parme, 
1 688, in-8° ; ce Sont des discours acadénuques 
italiens, des éloges latins, un livre ascétique inti- 
tulé .- Entretien de Jésus-Christ avec tdme 
dcmte» Cet ouvrage , composé d^abord en latin 
par le chartreux Jean Lansperg , fut traduit en 
espagnol par Andréa Gapîglia. Lucrèce Coruuro 
le traduisit de l'espagnol en italien ; elle le publia 
sous le titre de Lettera o vero Colloquio di 
Cristo nostro Eedentore alV anima devoia; 
Venise, 1673,in-24. On trouve de ses vers dans 
le Recueil des poésies des femmes célèbres, 
publié par M™ Bcrgalli, [L» Ozettre, dans 
VEnc, des g. du m.] 

Nlcèron, 3Iémoires. — F«ilcr, Diûçraphie univetsetiey 
é41t. «le M. Wets», vol. XJX et XX. 

coitafAKO ou coRJVELiO ( F/flmf?iio ), his- 
torien italien, né à Venise, le 4 février 1693, mort 
dans la même ville, te 27 décembre 1778. Vils 
d'un sénateur, il obtint lui-même cette dignité 
en 1730, 11 se consacra entièrement k 1'hi.^toire 
des églises vénitiennes. Le clergé lui eu ténH>i- 
gna sa reconnaissance en faisant frapper une 
îdédaille en son honneur. On a de lut : Eccle&Ut 
veneiisi aniiquis monument is, nunc etiavt pri' 
mum editiSy illustrât ai ac in décades dislri- 
&u/ac,* Venise, 1749, et années suivantes, 18 vol. 
in-4'»; — Laurentii de ^fonachis Venetl De 
Rébus VenetiSi ab urbe condita ad annum 
1354 ;omma ejcmanuscriptis editisque codici- 
bus eruitj recensait, prâr/ationibus iJlttstravit 
Flaminius Cornélius; Venise, 1753 , in-'*" ; — 
de Clero et collegio novem congregrationum 
cleii Veneti ; Venise, 1764, vol. ija-4" ; — 
Opuscula quatuor^ quibus îllustrantur octa 
beati Francisci Foscari , ducis Venctiarum^ 
Andrece Donati , equitis ; accedit opuscutum 
quint iim De cuUu S. S^înpo«t«î; Venise, 1754, 
in-4° ; — Creta sacra^ sive de episcopis utrius- 
qiie riius gneci et laitni in insida Cretai ; Ve- 
nise, 1755, 2 vol* in-4'; — Notifie storkhe 
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d'i'/' f'.ir*' • ' •.jnajf^-rj •!, \*iifziu » 'it 
Tnrc*!to. ir-.it!' alU f. Ai*«f VeHe4e I or cet lame 
<it Hjminvi i nrnaro. tenafor rtnezttino; Pa- 
(kMic. ITJ». KJ-i ; - Reiauone dette tmaçtmi 
rrtfracototf 'il }f'irui, eonseri'ite m lenezia, 
€ fi'jfiU' *''.r,f '.• .;«-.. a H. V. Maria <M wi- 

— HajHfi'j-j\cu' I i?<iMC!i"i ; EU»»auu, ir";j,2 vui. 
îii-4 ; — /.*'^rci:iv î/i prrftZ'tjutf di cris(t:M't 
rtrtu, comp*jS*'i 'ial /'. .4.''#/iv. ho'frtyuez^ 

yjfit; B&^»aDu. ITT'J. 3vol. 

D. ^D**- O!* L-"!**.;:. .Vf», i»-?! iiiT /j Tir d# ^fcj- 
Mtli»" (. 9f^jru, ?•:*»:•. , l"v u * = 

*CORXlltO!>« li/,C'.' ,|-«»-t.'pr«^ Ilio4»TOf. . 

lirr^bablrtiH-iit «iorijiir xt-niii-nini-, \î*ait au mtï- 
ZKtne ftiecl'\ a 1 1 imiu»* uu le» \Vnititn* «-taienl 
eiicort* nrilîr»-!* «ï»* l'iie 'l».- Cn?U-. li était natif d»* | 
S-tia. capitiJt' di* 1j pp«vini»* urit-nlil'; «le cHte . 
llf. Il pa«»M- |«.rjr rn«iî!»er.* «1»* la (irift- iii»iernf. ; 
L'ol>!>4 uritt* qui fn^trkifii»? »i nai»viii««r et »a 
Tir*, la plôiiv «IVlre au*>i chaitti' piir iJr» rlia|»- 
&ude», le laracti'ïv «'f qu«'lqur> typt-i de son 
poèioe, le feu qui aiiiiik- *••< comluîs, ripjje- 
nieuse variété de* avt'iituro -If soo heru*, leiiH 
ploi d'une lanpie a iieine former, lui tloaneot 
quelque oinhre de rTSM-inbiaoLV a^i^" le chantr»- 
de rodyss^e. SonpotMor. ii^îse t-n tiuq ctiaut>, 
et en vers riines. i">l iutiUi.e Enrvcnios. Le 
fond en e»l einpninU- aux ruiiians de la tlle^aI^^- 
rie ; les tktitin« de la 1 ahlr-Ronle ri dr^ Aiiiadi-i 
y M>nt imitées avi'C habiifti*. Henult». ivi li' Athè- 
nes, a une fille unique . {larfaitnnent belle, nom- 
mée AretliU>e. et un miu;>îr'* circoiuiili. nuinnie 
I»i>i>trate. Lo lîl> de "• i:i;ni>tre. F.r.t»<.rite, 
devient am-iureuv d'Arelir.i^-.- .v-ii , de >..':. côtt, 
ri-iHinil à x.tn aiiKUir. !iid'j.iie di- lau lace d'un 
sujet oui os»* preViidr- a la uiai» -le ^J li '*, \h'\- 
iiil- le lOiulamiie a levii; il lail au:^i jeter dans 
un tachot sa tilii- Art- thuM-. \k^\ït la punir d'une 
passion aussi \ilaine. l.uiia, .:p^e:^ a^oir triom- 
plio de> opreii\es le> plu> periiieus*-*, le< de«i\ 
ain.int>. à Iorv de iur>e\»rd:ii ' il i héroïsme, 
flifliissent le r««i, qui !«> uiiit. L\tiîiMn est fort 
simple: oV>t un moriîe q.ir relent :it emvre. et 
à un baiit dej;re. U movaiite de> i'iUvt>. une 
iniTo>ablo originalité d'<\j ris>iiins it une ileur 
exquise de galanterie ^!ie^.^iiTv v;:!:-. Les des- 
iTii>tion>, q:ielqiiel*'i> p'.tîiTi > ju-.*> , >^'::î Si.>u- 
vent un \\c\x Ion;.ue>. !*ans auiun vîiKUinent lit- 
téraire, la i.irei*' iiii»»linu lu- iii'-.;> i-iïre un texte 
plus interess;mt . plus in>trmtii jvur IVtade 
i\:niurative île la lançue ancienne. IV.vnsse 
de Nii.x'JMm sV>t extasie^ au sujil .le qiielqiios 
iloriM\u> ï-chapi'Os de la Uniche d'un ùrec : 
tprent-il dit de oe jVH'me . qui en est rempli î 
Le st>K' en a deja \ieilli. au jvûnt que des 
CuHN, nu^mo mstpi;l>. ne Tentondent ivas tou- 
jo;n> il' hu»IU .1 détermine un citoyen de Tatras, 
t>eni^ IMi.iliiii». . .^ ret'auv ee |Wme mMî tra- 
\ail a juni a \ leune. en iSiS, ? ^ol. in-S'\ 
iiuih le> tiivi t et ttMiî. leN pluK^it(iui^ prefere- 
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mnt tui^oun riuciea ÉrotoerUe^ pvee que, io- 
dt'^H-U'iaiiinieot du mérite poétique et de la mi- 
. «r-tr du styhr» q<ii W» clianiient, ils y voieat oo 
df" p|ii* preiien iDOouiiU'Ut& de h Grèce poor 
1 lii»iuire de m Jaa|nie impérissable. La pre- 
iTiirre t^litioii a ele réimprimée â Veaûe, arec 
quelque» autres |K>e»ie«, épalemeat aBdeoim et 
iiai*»>, te:lrs qu<r Bo7xo:»-JÀz, ie Sacrifice d'i- 
Ifrt/tam, etr. Cornaros fait lés délioes de 1 liu- 
mense maturité des lie» et du ooDlÎDeDl liellé- 
Di^ue. [Eue. dts g. du m., avecaddit.] 

Lf..k''. iu*eare'te* tu tMree^, p. 101. — BnndU, Mit- 
fA'i.'ukjn mbcr '.riechcJand^ III. M. — 1. ElkssM, 
>'• -JM. h fi».^ P-^{tyt'4tf drr Ewri^paiscken Poésie, l, 
r». - f aun^l ( kants populmires 4e ta CHee mo- 
é^mt. tum. I". lotrodartioa. — L'oHrrage ë'us liUe- 
ntr.r _ .riuai'd, LotJlulc LemCuthOe. 

coB.\AX . Mathias ,, médecin italien, vivait 
au ^'i/ieme ûecle. dedans la Romagne, il fities 
etuie» a Venise, sou» Kioulas Massa, enseipa 
lui-même pendant quelque temps dans cette ville, 
devint in^ecin de Tempereur Ferdinand, et 
riHiurut professeur à l'université de Vienne. Goa 
de lui : Historia quinquiennis/ere gestaiioms 
in utero, q oque modo ii^foHS semiputriduSf 
Tisecto alvo, exctrplus sit, et mater curata 
e: osent; Vienne, lôôO, in-4" : cast un fait trèi- 
curieuv d'opération césarienne, pratiquée avec 
succès chez une femme qui portait le produit de 
la conception depuis cinq ans, dans Tutérus. Od 
trou^ e a la suite un supplément, qui a pour titre : 
Haforia secunda, quod eademfasmina dtnuo 
co/tcepentf et gestarerït fœtum virum per- 
fectum mascutinum ad legit'imum pariendi 
tempos, quodqueexpost habita sectione mater 
witi cum puetla interierit; — Medicx cow- 
suttiitiotus apud k*jrotos secundum artem et 
expertentiam satubriter instUuendx encfùri- 
dtoh; Bàle. lô64,in-8^ 

\drx. rute erudtt. - Kestner, Mêdicin. GtlthrU- 
LiTic. — Btotf. viedic. 

CO&XAZZAXI, CORXAZZAXO OU GOBVAIA- 

xrs Antonio ), littérateur italien du quinzième 
siècle ; il naquit à Plaisance, selon les ans, à Fer- 
rare, s^Jon les autres. Il Yécut longtemps à NHao, 
Où il était en faveur auprès du duc François Sforœ. 
Si>n patron étant mort, il alla à 'Venise, fit un 
^uya^e en France, et passa le reste de sa vie à 
Ferrare. On conjecture qu'il mourut vers 1630. 
Ses uu\Ta{Bes en vers, en prose, en latin, en ita- 
lien, sont nombreux et de divers genres. Plusieurs 
n'existent qu'à IVtat de manuscrits, dans les bi- 
bliothèques de ritalie. Le seul qui ne soit pas 
ti«mbe dans Foubli a pour titre : Prot;er&it in 
/r.cezU. L auteur y explique, dans des bisto- 
ritttes, souvent beaucoup trop lestes, l'ori- 
gine de seize proverbes italiens. La première édi- 
tivtn est de Venise, 1518, in-8° ; on en compte une 
qnin/aine. qui suivirent celle-ci dans l'espace de 
trente ans. Files sont toutes devenues fort rares, 
et eîîes étaient imprimées avec beaucoup dené- 
}:Iij:ence. Un libraire parisien, instruit et lélé, 
M. Renouard, en a donné ai 1812 une réin^ies- 
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«k« correcte el iBipiéc, q« n'a éte tirée q«à o«t 

exemplaim. îidgré tort c« que Foomee de 
ConiainBi «firedepeBédiiMd, fl parutaTtt on 
privilège du umwenm pontire , dalé do moU de 
juin ISîlt defnière auiée do rè^ie de Léoo X ; 
mais a ne faot pas ea eoodore, oomme on Ta fiût, 
que de pweik r6ii!s»«it reçal'assaitiinenloïi- 
del deraatoritéecdéâa«liqoc : les tennes, onpcn 
vagues, do pririlégencs'appBqoeotqo'àŒicertam 
nombre d'ouvrages non désiçoés, que devait pu- 
blier un éditeur vénitieB. On avait d^ mis au 
jour, en 1603^ on traité en latin de Cornanani 
de ProvfHnomm origine; iioelqoeMS des 
récit» ooBtenna dans le volonie italien 8> ren- 
contrent. Par on oortraste qoi n était pas alore 
sans eneniple, cet auteor s'exerçait à la fois sor 
des sujets de dévotioB et sur des anecdotes gri- 
Toises; ses deu pofimes en tercets ou tena 
rima^ la Vita di Maria Virgime, 1491 , et U 
Vita di Getà Cmio, UM, sont déifiés à la trop 
fcineose Lwïèoe Borgia, Cn poème de/AWe mi- 
Utar^ on antre sor le gouvernement (de Arte 
regendi)^ des iongtti, des cansoni ont eu des 
éditions multipliées; ses vies de Pierre Avogd- 
dro et de Barthâem j Coleooi ont été imprimées, 
la première en IMO, la seconde dans le t IX 
dn Tkesawr. Antiq. liai, de Bormann. 

6. B. 
Tlr«lioKld,5faria delta Uttêratttra, t XVll. p. tf. - 
Fabrtcius. Bibl. mêd, H W^ «W. - l.-C Bninel. Ma. 
tUÊel du libraire, I. 7». - G. Doplessis. Sibltographte 
paréwUotogIqae, p. M». - VomIiw, de ttisL lot. 

» GOEHB ( Hyacinthe), publiciste français, m 
à Arras, le 28 août 1802. Président du tribunal 
civil à Douai, il fut en 1837 au membre de la 
chambre des d^tés , où il siégea an côté gauche. 
Après la révolution de 1848, il devint procureur 
g^éral près la cour d*appel de Douai, et en- 
suite près celle de Paris, fonctions qu'il dut ré- 
signer le 20 se^embre 1848. M. Corne a foit par- 
lie de la Constituante et de l'Assemblée législa- 
tive. Il est auteur de plusieurs ouvrages , qui ne 
sont pas sans mérite , particulièrement celui qui a 
pour titredu Courage civil (Paris, in-8% 1828], 
couronné par la Société de la Morale chrétienne. 
En 1844 il a publié, au plus fort de la lutte entri' 
le clergé et l'université, un traité de V Éducation 
publique dans ses rapports avec la famille et 
avec V État ( Paris, Hachette, in-8« ). Dans cet ou 
Trage il se prononce pour la liberté d'enseigne- 
ment , avec la restriction toutefois de la surveit- 
lance de l'État, et propose la création de profes- 
seurs chargés spéclalemeut et exclusivement 
d'enseigner la morale dans les établissements de 
l*État. Ce mêmeouvrage, publié dans les Mémoires 
de la Société d'Émulation, en 1825, avait obtenu 
le prix d'éloquence dans le concours ouvert par 
celte société en 1824. Plus récemment encore 
M. Corne a enrichi la Bibliothèque des che- 
minsdeferdedenx Études sur V administration 
de Richelieu et deMazarm; Paris, Hachetto, 
1853, fai-«*. Paul Fabeb. 
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* c»mxmto{ Damiem) , théoKigjkn espagnol. 
Tivait dans la seooade moitié du di\>sepàème 
sàède. On a de loi : Ckromica serapkàca^ rida 
del glorioso pairiarca Francisco t de sus 
jfrimerosdisc^mios: Madrid, i682-i6d8, in^. 

Adeluf , sappléaent à Jôclw, jtUg, Gel - Usic. 

CQK3mLL£ on coftSBLirs V Saint) vivait 
flans le premier siède de l'ère chrétienne. Il était 
centenier, oo capitaine, dans la cohorte appdée 
malienne, et deroenrait à Césarée en Palestine 
do temps de l'empereor Tibère. Quoique gentil, 
il connaissait le vrai Dieo, jeAnait, priait et disait 
(le grandes aomânes. Un joor quH étaitàjeun ei 
*în prières, sur les trois heures après midi, a vit 
entrer dans sa chambre, soos la formed'on homme 
revèhi d'une robe éclatante, un angeqoi l'appela 
par son nom et hii dit d'envoyer chercher saint 
Pierre, qoi étaH alors à Joppé. Le pieux oenteoier 
obéit, et se rendant au-deyant du samt apMre, se 
jeta à ses pieds, lui raconta l'apparition de Tange, 
se fit instruire et baptiser avec ceu\ de sa maison. 
« Quelques auteurs, dit la Bibliothègue sacr^, 
ont foit de saint Coredlle un évèque de Césarée 
en Palestine, mais sans autorité. Ce qoe l'on dit 
de la découverte de son corps, sous l'empereur 
Théodose le jeune , et de sa translation par Syl- 
vain, évoque de Troade en Phrygle, n'a pas plus 
de fondement Les Latms célèbrent la mémoire 
de saint Corneille le 2 février, et les Grecs le 
13 septonbre. Us le qualifient de martyr sans 
aucune preuve. Les actes de saint Corneille ne 
sont point authentiques, et nous n'avons de 
certahi sur son sujet que ce qui est dit da lui 
dans les Actes des Apôtrei, » 

Aeta JposMomm, ch. x. - Riduril et Olmad, 
mbUothéqne sacrée. 

GORHKiLLB OU GOUfBLivs (Sahit), pape et 
martyr, élu le 2 Juin 250, mort le 14 septembre 
252 . n succéda à saint Fabien sur la chaire de saint 
pierre. Son élection fut traversée par Novatien, 
prêtre romain, qui se fit sacrer évéque de Rome 
par trois prélats d'Italie, et devint ainsi le premier 
antipape. Pendant la persécution de Gallus, saint 
ComeUle fut e\ilé à Civita-Vecchia, où il mou- 
rut, selon toutes les apparences , de sa mort na- 
turelle. Lucc !•' hil succéda. On célèbre la fôte 
de saint ComeUle à Rome le 16 septembre, et le 
14 dans les autres pays. On croit que son corps, 
après diverses translations, (ut amené à Compiè- 
gne dans l'abbaye qui porte son nom. On trouve 
dans les lettres de saint Cyprien deux lettres 
de samt Corneflle à Fabius, évêque d'Antioche. 
11 y a dans la Bibliothèque des Père» une 
lettre de saint Corneille à Lupicien, évéque de 
Vienne; mais elle est apocryphe, ainsi que les 
deux qui sont sous son nom parmi les Décrétales. 

Kusèbft, I/ist.eecl. VI, VII. - Ttllémont, il/rt/i. ecd., 
L III. — Bailler, F'ies de» saints, ik Rcptcinbre. — Riebard 
et Giraud, Bibhoth. sacrée. 

* CORNEILLE (Mchel), dit le Père, peintre 



847 



œRNEILLE 



m 



français, ne à Orléans, en 1601, mort en 1664. 
11 fut élève de Vouet, dont il suivit toujours la 
manière. travailla à Orléans et à Paris. La pre- 
mière de ces deux villes possédait avant la 
révolution plusieurs toiles de Michel Corneille, 
entre autres : l'Enfant Jésus dans les bras de 
saint Joseph , exposé aux Grands-Carmes. U 
peignit aussi, pour Notre-Dame, Saint Paul à 
Cystre, déchirant ses habits parce qu'on veut 
lui sacrifier comme à un Dieu. On dte encore 
parmi ses productions remarquables le Baptême 
de saint Corneille;— Saint Jacques le Majeur 
guérissant un paralytique ; — une Aisomp- 
tion ;— Clio déchirant les pages de la vie du 
grand Condé où sont inscrites les victoires con- 
tre les Français, Corneille avait aussi du talent 
comme graveur; il a laissé des eaux-fortes d'après 
Raphaël et Carrache. Plusieurs tapisseries ont 
été exécutées aux Gobelins d'après ses cartons. 
Michel Corneille fut Tun des premiers membres 
de TAcadémie. 

Les Hommes Illustres de l'Orléanais. 

GOUfEiLLE (Michel), dit VAiné, fils aîné du 
précédent, peintre français, né à Paris , en 1642, 
mort en 1708. H remporta en 1664 le second 
grand prix de peinture , et (ut envoyé à Rome 
par Colbert H resta environ quatre ans en Italie, 
où il s'occupa à dessiner d'après l'antique et les 
grands maîtres, surtout les Carrache; il étudia 
aussi avec soin le coloris, et ses œuvres, large- 
ment composées, se ressentent, par les qualités 
du dessin et de la couleur, de ces études sé- 
vères. Michel Corneille a peint un grand nombre 
de tableaux, que Ton voyait autrefois à Lyon, à 
Versailles, à Trianon, à Meudon et à Fontaine- 
bleau. Parmi ces tableaux on peut citer V Assomp- 
tion du mattre-autel de la cathédrale de Ver- 
sailles; un plafond au palais de Versailles, Tepré- 
sentant Mercure au milieu des Mtises; une 
Vierge pour la chapelle de Fontainebleau ; la Vo- 
cation de saint Pierre et saint André, et 
Saint Pierre et saint Paul délivrés de pri- 
son, à Notre-Dame de Paris ; une Cène, au maitre- 
autel de Saint-Paul; la Fuite en Egypte, au 
Louvre; une Vierge, que Ton estimait beaucoup, 
et qu'il donna à l'église des Feuillants de la rue 
Saint-Honoré. Il travaiUa aux Invalides sur la 
fin de sa vie. Plusieurs de ses tableaux ont été 
par lui-même gravés à Veau forte. U fut reçu 
académicien en 1671 ; son tableau de réception 
représentait Notre-Seigneur apparaissant à 
saint Pierre sur le bord de la mer; et il de- 
vint professeur en 1690. C'était l'un des artistes 
les plus estimables de son temps. 

Son frère, Jean- Baptiste, né à Paris, en 1646, 
mort en 1695, obtint le grand prix en 1668, fut 
reçu académicien en 1675, et professeur en 1692. 
Son tableau de réception représentait Busiris 
sacrifiant des étrangers à Jupiter. Il a fait 
un assez bon nombre de tableaux pour diverses 
églises de Paris. On cite parmi les meilleures de 
ses productions : le Sauveur apparaissant à 



r sainte Thérèse et à saint Jean et la DéU- 
vrance de saint Pierre. On doit aosâ à 
; Jean-Baptiste Corneille d'excellentes gravures, 
î d'après Carrache et d'après sa propre inven- 
I tion, ainsi que la reproduction gravée des plus 
; belles statues de Rome et de Flormoe. On a en 
; oatrede lui '.Les premiers éléments de lapein- 
i ture pratique; Paris, i684> in-i2. 

Basan, Dict. des graoêmrs. — Nagler, Neues ÂU§. 
KûmtL'Lexie. 

GOUf BILLE (Pierre), créateor de l'art dn^ 
matique en France, on de ces génies rares et 
paissants qui font les grandes révolutions dam 
l'histoire de l'esprit humain, naquit à Boaea, le 6 
juin 1606, et mourntà Paris, le I"" octobre 1684.11 
était fils d'un avocat général à latabledemulire 
(eaux et forêts) de Normandie^ nommé tOBâ 
Pierre Corneille, et de Blargnerite Le Penit, 
filled'un maître des comples. La date de fainifi- 
sancede Corneille a été controversée. La Sodélé 
libre d'émulation de Rouen, qui s'était ébAtfe 
sous le patronage et comme sous llnvocatîoD de 
ce grand homme , ayant fiié une séance publi- 
que an jour anniversaire de sa naissance , s'était 
décidée pour le 9 juin. Biais en 1826 die nonmi 
une conunission chargée de détenniner la d^ 
précise de la naissance; un des membres de celle 
commission, descendant direct de Pierre Cor- 
neille, professeur d'histoire au collège royal de 
Rouen, fit le rapport, et il fiit constaté que 9M 
illustre aïeul était né le 6 juin, et non le 9, die 
de l'acte de baptême. Depuis cette ^oqBeli 
séance publique annuelle de la Sociélé IfiMre d'é* 
mulation a été reportée du 9 au 6 juin. 

La vie de Corneille fut sans agitation extérieure, 
sans événements étrangers à ses ouvrages. H 
vivait dans son cabinet, travaillant pour la ^oire. 
Il avait succédée son père dans sa charge. Simple 
dans ses mœurs et dans ses habitudes, ceim fn 
fit si bien parler ses héros sur la scène briÛt 
peu dans la conversation; ce qui lui a fait dire : 

- J'ai la plume féconde et la bouche stérile ; 
RoD galant an théâtre et fort maavais en viDe ; 
Et l'on peut rarement m'éeoater sans ennol 
Que quand je me produis par la bouche d'antruL 

Le grand Condé disait également de lui : « Il ne 
faut l'entendre qu'à l'Hôtel de Bourgogne. » Cor- 
neille ne se montrait guère dans les salons etnU* 
lait point soutenir des thèses â^ amour à llidld 
de Rambouillet. Il travaillait ses pièces, et an 
pas ses succès. 

Les succès de ses premi^^s pièces le sj^ia- 
lèrent à l'attention de Richelieu, qni essaya de 
I se l'attacher. Le cardinal, roi sous le nom de soi 
I maître, se délassait des intrigues du monde po- 
litique dans les intrigues du théâtre. H ftisnt 
des pièces avec Boisrobert, CoUetet, L'Étofle, 
Des Marets et Rotrou, qui recevaient des pea^ 
sions sur sa cassette. ComeiUe (ht pensioaié 
comme les autres ; mais il se montra moins oom- 
plaisant. Ses triomphes finirent même par im- 
portuner le puissant ministre^ qui devint jakwi 



d'un grand homme dont il a?ait ta faiblË«sti dâ 
se croire le rival. 

Les vertuâ dotii es tiques , quî seules font le 
iKinbenr, sont sans édat : Coraeille ne brilJa 
donc qu'au théâtre. C'est là qull faut riiercher 
sa vie, ce qu'on a trop négligé jusque ici lîe Taire 
dans ses t^ographîes. Il avait depuis lou^tËmps 
put^lié iùii» ses chefs-d'œuvrCt lorsqu'en 1664 
fiacine ût jouer son premier ouvrage ( les Frères 
ennemis). Un intervalle de trente-un ans sépare 
1$ Cid à' Andromaqtte. Corneille avait donné le 
Menteur eji 1642, seize ans avaut que Molière dé- 
butât à Paris (1658) par la comédie de r Étourdi. 
Un intervalle de vingt-tleux ans sépare le cheT- 
d*(mrre le Menfeur de ï>/r/î//t% premier clid- 
d'iFUvre qu'ait donné Molière. Voilà ce qu'il ne 
faut point oublier, u l^ génie de Ci^rneille, ainsi 
«jtieie dit Voltaire, a touterééen France. « C'est 
dans une revue rapide de ses «Buvres qu'il convient 
de chercher ce qu'a créé cet homme oxtraor* 
dinaire, qui a reçu de son siècle et de la posië- 
rîté le nom de grand, et dont la gloire împériij- 
snble emprunte un nouvel éclat à chacune de 
UO& révolutions liltérairt^ et iwli tiques. 

Corneille débuta eu I ft5t9 (1), par 3ït'lite, ou les 
fausses lettres^ comédie en cinq actes et eu 
Vinrs. A cette époque le théâtre français, né près 
d'oo siècle auparavant, n'était pas encore sorti 
de sa longue enfance. Depuis Jodelle il n'avait 
même fait aucun progrès éclatant , décisif. 
Soixante-di\'Rept ans avaient à peine suffi pour 
produire la diflérence qu'on remarque entre la 
Cléopdire <le Jodelle et la Sophonisbe de Maire t. 
Il ne fallut que di\ ans à Corneille jHjur porter 
la tragédie à son plus haut point de perfection. 
Toici, d*après Foutenelle , à quelle œeasion se 
révéla le génie dramatique de ce grand poète ; 
•« lïardy commençait à filre vieux, et bien (et sa 
mort aurait fait une grande brèdie au théâtre , 
lorsqu'un petit événement, arrivé dans une niaî^ 
son bourgeoise d'une ville de province, lui donna 
on illustre successeur. Un jeune homme mène 
tm de ses aiciis chez une 611 e dont il est amou- 
reux : le nouveau venu s'établit chez la fïemoi- 
Belle^ sur les ruines de son introducteur : le plai- 
sir que lui fait cette aventure le rend jioèle; il en 

fait une comédie; et voilà le grand Corneille 

Sa première pièce M donc Méliie. La demoi- 
selte quî en avait fait naître le sujet (xirta long' 
temps dans Rouen le nom de Mélite, nom glo- 
rieux pour elle, et qui l'asdociait à toutes \e& 
lenanges que reçut son amant. Mélite fut jouée 
avec un grand succès : on la trouva d'un carac- 
tère original. On reconnut que la comédie allait se 
perfectionner; et sur la aHilt<mc^ que l'on eut au 
nouvel auteur qui paraissait, il se forma une 
nouvelle troupe de comédiens (2). » 

(1) FoDtcnclte dit en IflîS ; mais c'est une crrcoi évi- 
dente comme l'uut démontrui lejs frères l'arf&ict. {HU^ 

s du Thcdtrr /rançtus. ) 
^Ci) Ct^itc oouvoll'.- ifôupe éuîi «an» doute ceUe de 
dorjr« qui «iia A'etalilir au TI>éAtre du ^lAr>l•. 



Il est curieux de vuir comment Corneille, en 
pleine possession de sa gloire et au dikîtin de sa 
TÎe, jugeait ce premier essai, que le vieux Hnrdy 
appelait t une aasc^K jolie farce ». « Cette pièce, 
dit nuire grand tragique dans l'exumen qull a fait 
de son propre ouvrage , lut mon cou[» d'essai, 
et elle n'a garde d'être &ài\à les règles, puisque 
je ne savtiispas alors qu'il y en eût. Je n'avais pour 
guide qu'un peu de sens comiiuin, avec les exejn- 
pies de feu Hardy, dont la veine était plus fé- 
conde que polie , et de quelques modernes qui 
commençaient à se produire, et qui n'étaient fias 
|ïlui4 réguliers que lui. Le succès en fut isurpre- 
iiaut ; il é^la tout ce qui s'était fait de plus tteau 
j usque alors, et me ht eonnalti-e à la cour. Ce sens 
communi qui était toute ma règle, m'avait fait 
trouver l'unité d'action , pour brouiller quatre 
amants par une seule intrigue, (ït m'avait donné 
assez d'aversion pour cet horrible dérèglement 
qui mettait Paris, Roiue et Constantinoplc sur 
le même théâtre, pour réduire le mien dans une 
seule ville. » 

Ou Voit que Corneille à ses débuts ne connais- 
sait pas encore ce que Va plupart de ses contem 
porains ignoraient comme lui ou du nioin» dé> 
daignaient, cette fameuse rè^e dei* trois unités, 
qui devait plus tard servir de tiase à tout notre 
système dramatique. Écoutons le poète nous ra- 
conter comment il fut infoimé de l'existence de 
ces règles gênantes, qui nuisirent peut-être au libre 
développement de stin génie. " Un voyage* dit-il, 
que je lis à Paris, pour voir le succès de Méiïtey 
m'apprit qu'elle n'était pas dans les vingt-quatre 
heures. C'était Tunique règle que Ton connut 
dans ce temps-là. J'entendis que ceux du métier 
la ( Mtlite) blâmaient de peud'etTetet que; le style 
en était trop familier. Pour la justitier contre 
cette censure par une espèce de bravatle, et mon- 
trer que ce genre de piè.ce avait les Traies t>eau- 
téâ du théâtre, j'entrepris d'en faire une régulière, 
b'est-à-dire dans ces vingt-quatre heures pleines 
d'incidents, et d'un style plus élevé, mais qui ne 
vaudrait nen du tout : en quoi je réussis parfai- 
tement. " 

Cette pièce " régulière et qui ne valait ri*vn ihi 
tout » était intitulée €Zi/ancfre,£>ti riwnoci^Mce f/{- 
/n>r(?e , tragi-comédie , jouée en 1032. L'unité 
d'action y est remplacée par une profusion d'a- 
ventures et d'incidents. Ou voit dans le premier 
acte une Dorise^ trop olTensée des libres discours 
de Ptfmantt\ tirer une ai^mlle de scscheveux» 
crever un œil du galant, et s'enfuir. Alors Py- 
mante, désolé, apostrophe l'aiiiuille dans un long 
monologue, etîui ad resse de si subtiîesplaintes(iue 
de là, dit-on, est venu le proYert>c discunrir yur 
la pointe d'une aiguille. Le théâtre était alors 
très-licencieux. Dans le Clitandre^ Calisfe vient 
trouver Hosidor dans son lit. « Il est vrai* dit 
Fonteneïle, qu'ils doivent être bientôt mariée, w 
Rotrou s'était donné plus de licence encore dans 
sa Célimic. Il faut dire cependant que CometUe 
c^sa bientôt de suivre l'usage établi, et que le 
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premier il épura !«« nxPurA <1e la soèno fran- 
çaise, comme !*• prt»mii»r il en or«i l'art et les 
loi». Le troiftièmo ouvrafiP de C«»mi'iile, joué en 
16:)3, apourtitn» : ia Veuvf, ou /etraifrfpttni. 
Celte com<Hlie n'*»st i>a8 plu« rêniiWre que .Iff /i/r 
et Vlitandrc L'nctiim ilum cinq jonrA. On y 
remarque l'absence des a parte ^ et Coriu'ilht 
avoue dans sa préface ann averKi«m piHir ces 
muta ou ('4.*« pliraitea que le «pertateur dt»it enti*n- 
dre diuis toute la salle, et qui ne doivent |>as être 
entendus sur la scène des personna^îo^ avee les- 
(|iii>U on s'entretient. 

Cette pièce obtint le plus grand surn'-s, et 
plaça Corneille au premier rang di*s auteurs dra- 
matiques contemporains. Ceux-d se plaidaient 
racine k pnjclamer son talent et sa gloire. Maîret, 
l'anteur de Sophonisbe, lui adressa les vers sui- 
vants : 

A. M. COSXCEILLL, POETE COMIQUE, tUft «A feurt. 

Rare écrltaln de nnlrc France. 
Qui, If prrœler des beaui r^prits 
A» fait ri'\tvrren let ccr.l* 
I.'r*pr1t lie Plante et de Tf renie. 
San« rien iteruber dr* noureurs 
De Melite, ni ilc skt «œur*. 
O (iieui! que ta Ciarisse est belle* 
Et '\nr de %ei!»e« i Pins 
•NiiihaitiTalent dVtre eomme ^!le^ 
Pour nr pa* manquer '«e m irli. 

Rotrou,de64>n cMê, qui avait devancé Corneille 
dans la carrière dramatique , et que ce gran.1 
Iwmme appelait 84>n i>ère, disait à c*rlui qu'il 
nommait son cher rival : 

Ptiar un inéaic »uje!, in*:ne dWr nous prr««e. 
Ki>u< poiirauiTons tna< deuK une même miltre««? ; 
Mun c^pjir (outerou e»l décru rhaqne Jour 
Dtf;«uis que je t ai vu prelcndre i ion amour. 

Mais la gloire n'est pas de ces ehaftcs maiUesMrs 
Qui n'Mint en deu\ lieu\ répandre leur» cjre»»e«. 
Cxi objet de no« t«ux nou< peut obérer tojv 
Et faire mille amants, sans en fairv nn laloai. 

Kn t634 fut représentée avec un grand surrès 
h Galerie du Palais, on Famie nvale. Lai- 
tion, dans li»s cinq actes, dure encon» cinq jour> ; 
in;iis Corneille, jvir une heureuse innination, 
substitua le personnage de ftnu^n^e à celisi d.* 
l'ett-melle «twrrire du théâtre antique, n^le qui 
otait oniinairvmeut joue à Paris par un homme 
habille en femme. 

l.a cinquième pièce de Corneille, moins im - 
i^ilièrv que les autrvs. est encore* vmo l^M^>^^it' . 
qui a |v>ur titri* It^ S'jivr.n^e ^lùU . I.Ai:teur 
roin.ïrquo lui-mî'nio «iii il s est ,is>ii;»'tti à n".î.|r-.* 
les liiîv^ notes tt Temont e^aux on qu.ntite d;-- 
lo\.\!KlrîU< l'.u'ils on ont chacun, ni i lus ni ir.oir.s. 
lo uuMm^ «oiv.brx* vvl p!.\i<Jv JV.NO.r aOiV:r.| li 
\\\\ p.mMl U>\\r .lo !oi\\\ soit |v.:v îouto -•.■..:rv* 
r.û>ou . roMK-î'.o soîrWo a^oi- ot.- :>•■? .v:-.îc"t 
«le s,i Sr 5î-.:': «■. ^M\ lo >o!t. ^îia-i • iii^'V ^\M- 
«-.UoiivJo ivlto r^«^*'«*» '^ »'^''^** o:\ u.-ii\ ^ ors. oui 
Mint »oi\\n'0 \". .' K-;' • ■''.* a oo'.iv .'■' Kv^trv-n: 

VI lAfl.^ à iiiVl^v^f AW*^i l>*ttl \V<wmo lui. 



, liant hasarder ma peine à le faire desMOirc. 

I a irlulre a dis trésors qn'on ne peat epolier, 
I El |j|u4 elle en prodlinw a nooa favortaer, 

|>lH4 file en irarie encore oa cliaean pc«C préteadre. 

l'ne «ixfème comédie, la Plaeeroifale, joaée 

en in.')», eut on grand saceès, qn'on ne pourrait 

expliquer aujourd'hui, si on ne comparait cette 

! pièce à re que la scène comique avait alor» de 

i plus remaniuaUe dans ses informes essais, hti 

, daines m* plaignirent Tivcment d'avoir été trop 

' maltraitées dans la Place royale par Comeifle, 

> qui, dans sa dédicace à Gaston, duc d*Orlëaiis, 

; disait : • Je les prie de se boavenir que par 

*> d'autres {MM'mies j'ai Assez relève leur glotre et 

. « soutenu leur pouvoir pour effacer les maorai- 

1 H ses idées que ceini-d leur pourra faire coi- 

i " cevoir de mon esprit. « 

Il avait donné dans Tespace de six ans «i 
CY)in*Niies, toutes en cinq actes et en vers, lors- 
qu*en iCSA il aburda la scène tragique, et fit 
jouer Médve^ dont un seol vers est resté célèbre : 

naos un si grand re/ers que vous reste-trllP —Moi. 

Dans cette pièce se trouvent beaucoup de ver; 
; traduits ou imités de la Médée de Sénèqoe; des 
traita fiiTS et hardis brillent par intervalles dans 
, cette pièce, dont le sujet, atroce sans étretoa- 
' chant, et Fonde sur le pouvoir des encliantements 
rnaroques. serait de nos jours trop dénué de 
\ raisemidance. Il Pétait bien moins alors, et Cor- 
neille, en le traitant, ne faisait que se confonDcr 
au ^oùt de ses contemporains. Déjà Tautenr s'é- 
lève beaucoup au-dessus des auteurs tragiques 
ses contemporains ; mais le grand Comâleoc 
se révèle point encore. 

Kn IG-Ifi fut jouée sou Illusion cùmique,cO' 
médie en cinq actes et tn vers. Cette pièce réus- 
sit, malgré ses irrégularités. Le rôle de Mata- 
more (1) est devenu depuis caractéristique, et 
seit à désigner le Taux brave. Il est bon défaire 
connaître quel était alors le goût dominant pour 
les caractères outrés et pour le merveilleux lo 
plus ;nt>tesque : '< 11 y domine. ditFontenelle,ua 
personnage de capitan , qui abat d'un souflle le 
;:ran<i Sophi de Perse et le Grand-Mogol , et qui 
une fuis en sa vie avait empêché le adeil de ec 
lever à ài>n heure ordinaire, parce qu'on ne htm- 
V ait point l'Aurore, qui était couchée avec ce mer- 
voilleux brave. » Plus sévère pour lui-même que 
no IVtait le public, Corneille avoue, dans Tew- 
mt-n quil fait de sa comédie, que c'est « une gs- 
l.întor:ce\trava^nte. qui ne mérite pas d'être ron- 
>:.Urt\^ . Après Médite y V Illusion comlç we était 
i::;f chute ; mais Corneille allait glorieusement se 
iv'.'^or. Il avait alors près de trente ans : il était 
T tr î.iir les plus grandes entreprises du génie. 
La i^>\îîtitîon sur les ressources de l'art, l'étude 
■vs .uîC'lons, Texpérience que ses premiers ou- 
\ ;.-r> *ui avaient donnée du théâtre, tout avait 
■i^^çl.viv et éclairé ses hautes facultés. Cest 

^ V.Br«K:«fv ei^t une reproducUoD da Mitst^l»- 
• '.,. . ;fT^::.nAs:e «i populaire sur la scène latloé et 
1- ; r r f sia ei Terence avalent eBS-méBWscaipraate a li 
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alors qo'un M. de ChâloOj ancien secrétaire delà 
reine Marie de Médicis, et retira h Rouen, lui 
âofuiA de« ooDfleilft qui lui ouTrlrent uoe des 
tiimc« les plus riches quenoti génie pût exploiter. 
Le Tîrilinrd rengagea à appreudre Tespagual^ lui 
flB duiiua ûvs leçoua^ et lui mit ii*abord imtro (es 
niAliii C>uiUc<a de Castro. De cette tecture, et du 
trâTail qui en fut la suite, eortit le chef-d'opuvre 
qui devait uuua créer uu thé^tre^ le Cid. Dans 
ie Cid, ce ne sont pluK, comme dans Médëe, 
qu iniques élans de passion et de génie p4sn1us 
dana les tougueurs d'une intrigue rrold^mcnt 
fttrcM», d*un dialogue plein d'enflure et de vaine 
déclamation : c'est Tuu des plus heureux sujets 
que puisse offrir le théâtre ; cVst uuft intrigue 
nolile et toucimate; cVât le cfimbat des passions 
entre eUe«, du devoir contre les passions; c'est 
l*art> encore incounu , de disposer, de mtnivoir 
le* grands resaorli dramatiques, Tiirt d'élever 
les inea et de toucher les cmur» ; en un îuot, 
c*Cfit la vraie tragédie. Rien n'avait encore ap- 
firoché de c« degré d 'intérêt , de naturel et de 
charme ; aussi renthousiosme ulla-t/-ii jusqu'au 
transport. « Il ont mal aisé , dit Pétissoni au- 
n teur contemporain, de s'imaginer avec quelle 
*i approbation cette pièce fut reçue de la cour et 
n du public. On ne pouvait se lasser de la voir; 
■ on n'entendait autre chose dans les eotnpii- 
« gniea ; chacun en savait quelques parties pur 
« cœur; 00 la faisait apprendre au\ enfants, et 
K en plusieurs endroits de la France il était passé 
« en proverbe de dire ; Ceia est henu comme 
u le Cid, » Le succès, trop éclatant pour le re- 
pos de Tauteur, était si bien mérité, qu'il excita 
contre lui une des persécutions les plus violen- 
ter dont Thistoire des lettres ait touservé le 
•ou venir. A ta tète dei» emii*iuis de CUuneille m 
idH^^a le totit-pui&saut cardinal , qu'il avait eu 
rîinprudcnce ou le (courage d'otîenser* On a dit 
ifue le rt^sentiment du ministre et son acliarue* 
mentit poursuivre /e riii venaient de ce qu'ayant 
ofTin-t à l'auteur de lui achet4.*r sa pièce [lour cent 
mille éi'iis, il avait essuyé un reAis humiliant. 
C«tt6 anecdote n'est nullement prouvée, et n^'iit 
pas néoeStoaire d'ailleurs pour expliquer la persf- 
Cttlion du Cid. On n'excus«ra pa^ la conduite de 
itiohelicu ^ mais on la comprendra «i on sa rap- 
pelle que Corneille^ blessé du mécontentement 
qui* lui avait témoigné le ministre au sujet de 
chmigementâ faits dans le canevas d'un 
inqjatient du reproche qui lui avait été 
lit de n'avoir pas un esprit de mite, c'est à- 
iltre de n'être pas assez rampant, avait brusque- 
fnf'nt demandé son congé et renont^é k sa pen- 
sion. Leiï motifs de cette retraite hautaine durent 
èln» empoisonna parles flatteurs du canlinal, ja- 
|otJ\ de r homme de génie. Justement, dans te 
m^mis temps , Corneille publia une EpîUu à 
Arute^ où il exprimait sa confîiincc dans don ta- 
Uaot avec une libre hardiesse , disant que sciU tra- 
i«il n'avait pas tHuaoin d'appui, ef qu'il ne faisait 
de ligue poor se faire admirer. C^ traita 
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, durent être rapportés, commentés, et vinreot 
, achever d Indisposer le cardinal contre son ancien 
favori, qu'on Ittî présentait comme un ingrat in- 
(wlent. Les choses étaient dans cet état quand le 
Cid parut, et éclipsa tout ce qu'on avait admiré 
I jusque alors. Un succès aussi éclatant, par lequel 
le poète semblait prendre une revanche de sa 
i disgrâce, et prouver qu'en effet il n'avait pas 
I besoin d'appui , dut faire sur le ministre vlndl- 
I catif et jaloux l'eflet d'une humiliation qu'on ne 
peut fias supporter. Les hommes de luttres 
lancés par lui sur Corneille trlompliaut entre pH* 
; renl d'anéantir ce grand succès et de prouver au 
, public que te Cki était le commencement de la 
décadence du théâtre. Mairet, qui avait loué dans 
: Corneille Tauteur comique , a*épouvanta. Le fa- 
meux Scudéry, auteur de douste tragi-comé<lres 
en uii moment et pour toujours éclipsées, publia 
des Observations critiques svr te Cid (1). Le 
cardinal les approuva, et voulut que t'Acâdémie 
française, dont il était le prolecteur, prononçât 
son jugement } Scudéry le sollicita. Boisroliert, 
facétieu>t académicjim et Ixitiffon du cardinal, 
pressa Corneille d'accéder aux volontés du 
nruiUre, et Corneille répondit : « Messieurs de 
« l'Académie peuvent faire c^ qu'il leur plaira. 
« Puisque vous m^écrivez que Monseigneur se- 
« rait bien aise d'en voir leur jugement, et que 
«t cela doit divertir son Éminence, je n'ai rien à 
u dire.» La position de l'Acadëii île était difllcile; 
j elle s'assembta le julnl637, etncumua trois wim~ 
I missatrefieiaminitteurs : Chaptliiin, dont Boiicau 
a fait justice ; rabb<i Amabie de rionr/eis, théolo- 
gien controvcrsiste et prédicateur obscur; Jean 
Des Marets, auteur des Visiûnnuires et de plu- 
sieurs tragi-eA>Tmdies oubliées, de plus, selon Fou- 
tenelle,c4)nJ] lient de Richetitiu et ^m premier com- 
mis dans le département des affaires poétiques. 
Après i:iuq mois de dét)ats, de uégociations en* 
Ire le premier ministre, qui ordonnait de pros- 
crire la pièce, et les juges, qui craignaient de ré- 
volter le public et ne pouvaient d'ailleurs étoofter 
leur propre admiration , on vit enfin ^^raltre les 
Sentiments de r Académie sur le Cid , im- 
primé$ en 1638, 1 vol. în-4° de près dedeu^ cents 
pages. Chapelain avait tenu la plume, sans trop 
de complaisanr>e pour le tout-puissant ministre. 

(t) Dans le lametii pro«é.i fin Cid, Scudt^ry )«ua le 
r^lt^ il'ac curateur. Voici la deMii de son reguisiloiro. 
(Z'ai UD ciirleut érliAiiUilon du stjflu de cet ficrlvAInt 
matamore t <■ J'aUaiiuc . iliMU 'e Cid, et noa pm *on 
I auteur; J>n v^ui t *on ouvrage, et non a v* pf>r-«4iiiif!. 
, El: cntomi! les combats et la OvIlUé n»^ nt>nt v»s lacnmpai' 
] tlibien^ je veut baliier le fleuret dont je pn^tend^ lui porter 
une botte francJie. Je ne faùi ni une Mktitc ni un UbcUet 
' d^rramatulre, tnnh de «Impie» obiervatlnDs, et hors les 
pjiroJ» qui seront de rcAttcnoc de mon £u|e^ U ne mVn 
' échappera pua ou l'an rem a rq un d« l'aigreur. Je le prie 
I d'en iiieraTec la m^me relenuc, »'U me répond, psrM 
I ooe Je ne saiirats dire ni souffrir d'injures. Je prÉlends 
donc prouver enntre cette plécv du Cid^ que le «ujet 
n'en vaulhen du toat; qu'il eboque lei principales re- 
plet du potfmc dramAtlquc î qu'U mnmiu^ dt* juiremcnt 
eu ».» uonJuite , qu'il a beôuonup au mechauls ter»; 
que presque tout ûc qu'il a de beaiUàsAont dérobées, et 
qu'ulnsl Irillnie qu'on e.'i fnU est iQ)dJitc. « 



hcA condu^ious de l'Académie èUient : « que le 
« hujet du Ckl n'est paii bon , qu'il pècliedaiîs son 
« deiioùmmt, qu'il est cban^ dVpisodtrs iuuti- 
« los ; que la bienséance y manque en heauœup 
« de lieuXf uussii bien que la bonne disposition 
■ du tlièÂtre, et qu'il y a beaucoup de vers bas 
«t et de façons de parler impures , etc. » Après 
cette part trop large faite à la critique, l'AciMlé- 
mie accordait au poète de justes éloges , et re- 
connaiMait eo somme dans ie Cid un chef-d'œu- 
vre. Ce jugement, que Richelieu ne trouva pas 
assez sévère, parut injuste au public, qui le ca^sa ; 
et longtemps après Boileau disait : 

Ud TalD contre ie Cid un mlnUtrr «e Ugur , 
Tout rarU pour Chimènc a les yrux de Rodrigue . 
L' Académie en oorpa a beau le censurer, 
Lo pubUc, révolte, «'obsUse à l'admirer. 

Quoique Claveret et llairet, et Souder > arme 
de cinq brochures, fussent venus en uideu l'Ari- 
demie, jamais démenti plus universel ne lui fut 
donne ; car, dans la Vie de Corneiile, Fontenello 
dit : " Corneille avait dans son cabinet cette 
« pièce traduite en toutes les langues de l'Ku- 
<t rope, hormis la turque et Tesclavonue. » En- 
fin, le Cid est la première tragédie françaisi* qui 
ait |m traverser deux siècles et se maintenir 
41U répertoire , toujours jeune de son ancien 
succès. 

Iji 1639 Cometile donna la tragédie d" Horace 
( qu*on a depuis mal à propos appelée Us Hora- 
ces), et, par une vengeance digne de son génie, 
il dédia sa pièce au cardinal de Richelieu. Il di- 
sait à Torgueilleusi' Ëminence : ^ C'est d'elle <iue 
n Je tiens tout ce que je suis » ; et par une allu- 
flioa à Mirame et à d'autres tragi-comédies que 
le cardinal avait élaborées avec CoUetet , Des 
Marets et L*Ktoile, le poète ajoutait : « Nous vous 
K avons deti\ obligations très-signalées, l'une 
H d'avoir ennobli le but de l'art, l'autre de nous 
« eu avoir facilité la ei-nnaissanc«. » Mais où la 
vanité du ministre trouva sans doute un éloge, 
n'est- il pas (lennis ai^iHird'tiui de voir ime epi- 
granune? Conieillo va plus loin encore : u. j'ai 
« souvent appris en deux heures (dans ses entre- 
« tk»iis avei' le niiui>tro littérateur) wque nî« 
« livrvs n'eussent pu m apprendre en dw uns : 
*^ c'est là que j'ai puise ce qui m'a valu l'applau- 
•^ dissement du public, ce que j'ai de rt*puu«ioii, 
»* dont je vous suis entièrement reiievable. v 
l'ne auei'dote, ni|>(K>rtée par Pelisson, senil^le 
unuiHK-er ce qu'il (KHivait y avoir d'ironie cachée 
danîi re\age ration de l<^ls elv^es. Le bruit a>;uit 
couru que l'Académie iH>rterait eucon^ uu jug^*- 
luoiil .sur la uouNelle trai;t\lie, Conieille n»jH.>:i.lil 
«Mv une noble tierte : v Horace fut tvudainue 
* [\n' les duuunirs; mais il fut abs^ms jvur le 
»* ptHiple. V 

l'elte v»i<Ve ivut t^re ni^anUv eoinuîe «ne n^ 
lH»use \lctoneus*» au\ eritinues dirig^ts ivniiv 
ie l'-.d Los Ji'iraeleurs de celte piè^e répétaient 
q«o r.mteur do VfuVi- et du CiU ne Siwrait jà- 
uuÛN i|u'nuiter et traduit), qu'il avait denxbe la 
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première de ses tragédies à Séoèqne, et la «e- 
conde à GuiUen de Castro. Comeiiie, abandotmaat 
plusieurs projets d'iinitatioas espagnoles, qu'il 
avait conçus, chercha un sujet que personne 
n'eût traité avant kii, que lui seul pût avoir l'au- 
dace de traiter, qui pour être mis sur la soàne 
exigeât des prodiga^d'inTention; et il créa Ho- 
race. L'envie fut forcée de se taire devant les 
beautés de crtte ceuvre énergiqiie et sntilime, qvi 
enlève l'Ame par des traits d'une si fière âo- 
quence, par des situations si profondément an- 
inati(|ues. Du reste, cette pièce , qui atteste m 
immense progrès, était, dans son ensemble, ph» 
défectueuse que le Cid. « 11 y a trois tragédies 
dans fforace, dit Voltaire. L'unité d'action est 
violée, l'ordonnance vicieuse; souvent mène 
les subtilités , les analyses froides, les raisoiuw- 
inents languissants , le faux esprit d^tareot le 
dialogue. Le plaisir qu'on goûte en lisant cette 
pièce n'est pas celui que procure la pwfectioa 
également répandue sur toutes les parties^'oo 
ouvrage : il faut penser que l'ascendant ne ce 
génie est bien grand, puisque tous ces détulsoà 
l'admiration est remplacée pur la critique, n'dteflt 
rien à l'enthousiasme qu'il inspire. » 

Cinna , qui suivit Horace à quelques mob de 
distance, n'oflre point dinfraction à l'imité 
d'action ; mais runité de caractère y est mani- 
festement violée. Le personnage de Cinna n'est 
pas soutenu , et ses variations inexplicables lii 
Otent la noblesse et parfois l'intérêt. C^ éner- 
gie romaine-espagnole, qui produit des eflîets 
si sublimes, approche quelquefois de la dédi- 
mation, ou même y tourne tout à fiût : la gran- 
deur des sentiments et des pensées devient pap 
fois une grandeur de parade, et, malgré toutœ 
qu'on peut donner à l'idéal, cesse d'être natal- 
relie , vraie , sincère. Mais enfin, et il n'est pas 
besoin de le démontrer id, le nombre des béan- 
tes domine, et ces beautés sont d'un ordre à car 
cheter tous les défauts. C'est le jugement de la 
postérité, et ce fiit aussi l'avis des oontemporains. 
Lorsque Balzac eut lu cette pièce, fl écrifità 
l'auteur : « Je crie miracle !... Vous nous fiiites 
« voir Rome ce qu'elle peut être à Paris, et ne 
a l'avez point brisée en la remuant. Aux en- 
« droits où Rome e^ de brique, vous la rétablis- 
« ses de marbre; quand vous trouvez du vide, 
« vous le remplissez d'un chef-d'œuvre, et je 
« prends garde que ce que vous prêtez à l'hiâ- 
« toire est toujours meilleur que ce.que vous en- 
« prantez dVUe. » Corneille dédia Cinna à un 
président au pariement de Toulouse, nommé de 
Montauron . qualifié » trésorier de l'épargne », 
et qui fit présent de 1,000 pistoles au poète, 
cn>yaut sans doute ne poo^-oir payer moins cher 
l'honneur de se trouver, assez mal à propos, 
oiuipare à Auguste. Et dqpuis cette époque les 
dedii'aces lucratives ont été appelées des épUr» 
à Lt yiont.:uron. Disons ici, en passant, qu'A 
ue faut poiut chercher le grand Corneille dans ses 
e()ltres dedicatoires, et qu'on le trouve seole- 



CORNEILLE 



SôS 



ment dans tes oufiag^ qoe ces mAlheoreoses 

Ih-es précèdent (1). 

J*ùlyeucU^ jouée en 1G40, marque le plas liaut 

nt i\& perfcetioD du gjéoie de Comeilie. Axènl 
de donner sa tragédie au tbéllre , le fioéle Ta* 
▼ait lue à rbôtd de RamboiiUlety « aoqverain 
tribunal , ditFouteneUe, dea affaires d'esprit en 
ce temps-là i>. YoHiire se chargea de faire con- 
naître à raateiir que sa pièce atait élé généra* 
leinent condamnée, et ComeiJle, alarmé^ aUaît la 
retirer de Tétude quand il fui détotuné de ce 
deaseio par un comédien olMCtir, oommé La Ro- 
que, qui, jugieant mieux que tout rbûlel de Ram- 
bouillet , eut le mérite de conâerrer à ta scène 
française un de ses cheC^t'œufte. CTest at ec 
U Cid celui des ouvra^ de ComeiUe dont le 
plan est le mieux conçu ; c'est le seul ou il a su 
allier le pathétique gracieur et tendre à la force 
et au sublime. Le rôle de Pauline est âous ce 
lappoH une création unique de son thé&tre ; car 
il aTait pluâ de grandeur que de iâiaibilité àsats 
r&m£, plus d'énergie que de souplesse. Il n'é- 
tait réservé qu'au senl Racine d*unir presque 
constamment ces deu\ caractères. 

ATec Poltfeucie Corneille avait atteint Tapo- 
gée de âon génie et de sa gToIre ; il ne derait 
paa s'élever plus haut. Mais pendant plusieurs 
aimées encore il se maintint , sauf quelques 
ciuiteSr sinon k la même hauteur, du moins dans 
une région moyenne, qui n'était pas encore la dé- 
cadence* Son talent dramatique semble même 
prendre de nouveaux développements et gagner 
en étendue ce qu'il perd en élévation- Pompée 
et le Menteitr, représentés presque simultané- 
tnent (1641 , 1C»42), en ofïrent on double exemple. 
La coQCffption de Pompée est impo^^anle, et il 
e&t mâlh«nircux que le dialogue soit si souvent en- 
taché d'enflure à la Lucaio. On a mille fois l'e- 
marqué l'originalité majestueuse du début, où 
^|âxposition du sujet renferme le nœud de la 
'. Le personnage noble et touchant de la 
ve de Pompée était encore une créatioU) 
après l^ caractères de Pauline et d'ÉmUie^ 

La tragédie française était créée ; et quand le 
Cid parut Raciue n'était pas encore né. Cinq 
tragédies de Corneille , qu'on revoit tonjours 
avec admiration, étaient les dnq premiers cbef«i- 
d'oeuvre de notre soèoe. Mais la comédie était 
encore à naître ; jusque là les pièces qui por- 
taient ce titre n'oirraient ni naUirel ni véritables 
peintures de moMirs. Un amas d'extravagances, 

(I) Ces formuler taadaUyn AuiifiiellMraïuige géDéniL 
MtrH^3lt les suleiirs de dédieae««. et <l«iit l'Aead^tnlc 
it3inçM%%K donna tt eUcinéflae TexeiapCe dans 1a prMflce 

(l^ .... *.i...,.>,L .'.,r.. ^je l'Acadf^mle» trooteot leur ci- 
<M, <*l In si m pu cité de Cornellte, Sou 

g«: ituoiUter I7& ilesceDciaiilju«qu'A sot- 

lieltrr irs («rLifrciiuïi» des lioinnie» pubunU alors. Ou 
Wt dalt étaui pu alUCbcr à. et» formuler («lus d'Impôt- 
faact i^'à OM lociiUoni bao&le« de fai ffiomuaur JV^ 

aoa UKWtmM. riront uQ Joar et qiii p^ ore plus 

lidlculc* ci iervltefl am RomalU'^ ^^ où le 

molodre penontiage tatojflt Viiûr èL Ptnctés eu toi 

««flvaot <l «gui à fgal a.-P. a 



qui n'avaient rien de réel, faisaient tout k co- 
mique de la scène française. Ramenant les deux 
scènes à la nature et à la vérité , Corneille 
montra dans le Menteur ce que devait fitre 
In comédie, comune il avait appris à ses eos- 
tetnporains par U Cid ce qu^était là tragé- 
die. En un mot, dans l'espace de six ans, it 
avait tracé In route à Racioe et à Molière. Ia 
Menteur est imité d'une pièce espagnole , In 
Verdad sospechma, que Corneille appelle, dans 
sa.pré&cév une mervetUe , et il ajoute : « Je ne 
tiouve rien qui lui soit coroparaiileencegeure, 
ni parmi les anciens ni parmi les roodemes. » 
Cependant, il déclare que quoîqull ait beaucoup 
emprunté, ^^ il y a peu de rapport entre le fran- 
a çais et l'original, v qui fut d'abord attribué à 
Lo^ de Vega et qui depuis a été reconnu être 
de D. Juan d'Alarcon. 

£n l6430onieil!e donna la Suite du Men- 
teufy imitée aussi d'mie pièce espagnole de Lopc 
de Vega, intitulée Amor sin saber a quien. On 
y trouve une belle tirade sur la sympatbie; mais 
les suites d'un chef-d'œuvre sont rarement beii- 
renses. 

C'était la première fois que Corneille voyait 
le public accueillir avec fipoideur un de ses ou- 
vrages ; mais il allait prendre une revanche écla- 
tante. Hodo^ne tut représentée eu lô44- C'est 
de tontes les pièces de Corneille celle qu*il pré* 
ferait; le succès en fut très^grand. Dans le cin- 
qniènie acte le talent de Corneille se montra 
sous im aspect nouveau* Jusque là il a%ait pro- 
duit ses grands effets par le rtîssort de l'admi- 
ration, quelquefois uni au ressort de la pitié, 
qui le rendait plus tragique : ici radmiralion a 
fait place à l'elTroi ; une affreuse incertitude ob- 
sède Pâme des spectateurs ; des combinaisons 
savantes préparent et développent un des plus 
imposants spectacles de terreur qu'ait offerts le 
théâtre. 

Théodore, iooée en 1645, fut un grave échec. 
Encouragé par le succès de Po/yettcfe, Corneille 
avait cru pouvoir emprunter au II* livre des 
Vierges de saint Antbroise le sujet d'une nou- 
velle pièce religieuse. Sans doute une jeune fille 
placée enlrt- le désbonneur ft Vapo^tasie offre 
une situation tragique, mais bien difficile à met- 
tre sur le théâtre. Le grand Corneille échoua 
complètement. « On ne put $oufl"rir, dit Fonte- 
neile, la seule idée du péril de ta prostitution ; 
et si lepuWic était devenu si délicat, à qui M. Cor- 
neiilc devait-il s'en prendre, qu'à lui-même? 
Avant lui le viol réussissait, « Ce défaut essen- 
tid n'était d'ailleurs pas le seul ; Corneille l'a- 
voue lui-même avec su franchise ordinaire : 
« Théodore, dit-il, n'a aucune passion qui Tagite, 
et là même où son xèle pour Dieu , qui occupe 
toute sou âme, devrait éclater le plus, c'est-à- 
dire dans sa tiontestalion avec Didyroe, je lui 
ai donué si peu de chaleur , que cette scène, 
bien que très-courte, ne laiiise pas d'ennuyer. 
Aussi, ijour eu parler sainement , une vierge et 
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martyre nur un théâlre n*ost Autre ehose qu'un 
tmno , qui n'a ni jamiieii ni bras , ri par coniu^- 
quenl iminl ^'action. » Wme «Inns o'tte pWM'p, 
dont Ip Mujct ^nit M malheureiiseinetit rliolAÎ, 
l'antt'ur »lp F^lyeucte se laiRW entn»voir par in- 
tervalli-A. La cinquième «oènc du troisième acte et 
le quatrième acte tont entier aont dignes du 
grand Corneille. 

DauR Héraclius, donné en 1647, Corneille re- 
tniuva tout Aon fuMe ; mais, au lieu fie le coniui- 
crer tout entier à la (Minture tien imsAiona et des 
caraetèrt*!*, il l'employa en partie à nouer et à dé- 
nouer lea HIm d'une deA intrlguen Ion phii c<Hn- 
pliqii^fl qui aient jamaiii <^té miAcii au tlM^Atre. 
Les inventions du po<«te, quoique fort belles, Mint 
Ri entremêlées et ffrûnUlees, comme on dlfuiit 
alors, qu'elle» produisent dans l'esprit des sfiee^ 
tati'urs presque autant de fatigue que d'admira- 
tion. (V|M'ndant le nombre et la nouveauté des 
rxnnlHnaiftons dramatiques font de cette pièee 
sinon un des cliefs-d'ipuvre, du moins une des 
plus étonnantes créations de Corneille. On Vae- 
rusa d'avoir pris stm sujet dans Cakleroo ; il s'en 
dér«iiilit , et «lepuis le |)ère Toumcinine a prouvé 
tpie VFFéracHux espagnol, sous le titre do Tout 
{fans la vie est mentonge et vérité ( En esta 
vi<la todo es verdad y todo mentira), était 
|M)stérieur à VHeraciius français. 

Corneille avait publié tous ses diefs-d'œuvre, 
et il n'était {tas encore de l'Académie française. 
I^a première chose (|ue l'Académie avait à faire 
après la publication de ses Sentlmentt sur U 
CUi^ c'était do recevoir dans non sein lauteur 
du Cid. Le nombre des quarante premiers 
membres n'était pas encore rempli; Corneille 
s'était inutilement présenté plusieurs fois. L'his- 
torien de l'Académie , IVIisson, raconte ingénu- 
loeiit que d*alMrd elle lui prvfèra le président 
SaloRHm; puis, que M. Faret étant mort en 1646, 
elle lui y>n/(T{i encore DuRyor; et qu'enfin le 
graml Corneille ne fut reçu en 1647 que parce 
que Tobscur Balestlens, qui allait être pr^ré 
encore, «écrivit, dans une lettre pleine debeau- 
•' coup de civilités pour TAcaiiémie et pour 
H M. Corneille, qu'il priait la oompagnie de vou- 
« loir bien le prc/tver à lui. • 

L'admirable génie qui avait donné à la France 
lu tnigtslie et lu comédie la dota, en 16ô0, quoi- 
que avtH' moins do sut'icès, d'un genre intermè- 
i\\i\\r\\ qui tient de la tragédie parla position et 
li'A sentiments des personoaf»», de la conn^die 
|Mr l'intrigue et le dénouement. « Voici, dit-il 
lui-mt^nie dai» IVpttre dedicatoire , un |>oéine 
tl'uno eA}iè(v nouvelle, et qui n'a |toint d'exeiii- 
plo k\wi |(>« anciens. Vous connai:»e£ l'humeur 
do nos Français : ils aiment la nouvea«M, et je 
hasiinio Hon tam meln*ra iftutm Mom, sur 
rt«|H>rance de U»s mieuv divertir. • Cotte p'è\-e 
dtm nouveau g^*nrt> s'api^elait Ikm Sancfif ti\{- 
niy/im, conhsiic hennque. * File eut d'aborl, 
dit Cornoilli'. graihl tvlat sur le tlieAtr%>; mais 
01 10 dis^r«We isirlknlière ttt avorter sa t^Huie 



fortune ; le refus d'an illustre safflrage dissl|M 
les applaudissements que le public loi avait don- 
nés trop liliéralement, et anéantit ai Men tons 
les arrêts qui; Paris et le reste de la cour avaieat 
prononcés en sa fhveor, qo'aa bout de quelque 
temps die se trouva reliée dans la provin- 
ce. * Cet illustre suflHrage qui manqua à Don 
Sanche (T Aragon était celui du grand Gondé; 
mais c« ne f\it pas la seule cause de la diiite 
de cette pièce. Corneille en convient : « Le sujet, 
dit-il , n'a pas grand artifice ; c'est un inconna 
assez honnête homme pour se fahe aimer de 
deux reines; l'inégalité des eonditkms met ui 
obstacle au bien qu'elles lui veulent , dnrsiit 
quatre actes et demi ; quand il fkut de nécessité 
finir la pièce, un homme semble tomber des 
nues pour fiiire développer le secret de sanais" 
sance, qui le rend mari de TunCy en le iUsantre- 
cunnattn* pour f^re de l'autre. » 

La même imnée, Andromède, pièce à tMp 
chines, à décorations magnifiques et à grand 
spectacle, dont le sujet est tiré des Métm^or' 
pkonei d'Oviile, eut quarante-dnq représenta- 
tions, ce qui était alors un succès prodigieu. 
Ahisi, le créateur de la tragédie et de la comédie 
en France y donna la première idée d'un genre 
de spectacle d'od plus tard deraient naître Fo- 
péra, ses maehines et ses t)allets. 

Deux des collègues de Corneille à rAcadémie, 
Charpentier et La Bfonnoye, ont écrit qu'après 
avoir publié une chanson Hceadeuse en .qua- 
rante couplets, intitulée POceoêion perdue et 
recouvrée, il fut comiuit à confesse par le chan- 
celier Seguier lui-même, et qu'un moine lui im- 
posa pour pénitence de traduire 17fiii^afiofi 
en vers français. Mais il est reconnu maintenant 
que cette fameuse clianson, œoTre d'un slear de 
Cantenac, ne parut pour la première Ibis qu'en 
1662, dans un recueil intitulé Poésies nowelUa 
ei galantes, tandis que le premier livre de !'/• 
mitaiion traduit par Corneille ayait déjà été po- 
bliéen 1651. Ce ftot donc Tolontalrement, et 
sans pénitence imposée, que GorneflUe entr^ 
et poursuivit, comme il le déclare lui-même, 
amc beaucoup de temps et beaucoup de peine, 
une entreprise qu'il trouvait difficile et qui ne 
fiit terminée qu'en 1656. Gel ouvrage, qui eut, 
ditron, tpento-deui éditions, est aujourd'hui tombé 
dans un oubli peut-être immérité. On y reconnatt 
par intervalles la touche originale et grande de 
Pauteur de Polyeucte. Parfois même l'éner^e 
un peu rude et hautaine do vers cornélien s'a- 
doucit jusqu'à rendre avec une grAce admirable 
la soblnne simpiictté de l'original , comme dans 
ce passage, par exemple : 

Poor f «îlever de terre, homme, H t< faut deot afte^ 

la parvce Ja l'ivur i»t b itimplliritéi 

Ellrt te porteront avec facIlUé 

Jasqu'i l'abline henreui des cbrCét éCefoelteS. 

Tout en travaillant à cette cpurre de piété, Cor- 
neille se sentait encore entraîne vere la scène fra- 
^ue. Id isô*> U donna iMcomède, Cette pièce 



Oïfrc dans le fiersomiagft priocîiïûl un déveïoppe- 
mrni nouteau du génie de Corneille, l'n héros 
environné de périls, qu'îl ne repousse qu'atec 11- 
ronïi% telle pst Id donnée du premier r/lle,rni*e en 
tt?uTTe par le (»oëte avec une rare habileté. C'est 
le caractère CA>mltiue du railleur, élevé, iiar la 
grandeur d'Ame, par le rang et les dansera du [)er- 
êoiioa^îe, à l'énergie, k la d ignitë, au sohlînie même 
de b Imutc tragédie» Lorsqu'on Bonp;e que Nico* 
mède eM la vingt-et- unième pièce de Corneille, et 
que ce grand poète avait déjà fait réciter nu Jlie^- 
thf , cmûroe il le dit lui-même, quarante mille 
vefê , il est irapus^sîble de ne pas admirer cette 
force de génie qui te poussait t^Mijourâ vers dv& 
voles irnavelles et lui fatt<ait rencoutrer à cbaque 
pàê les créations les plus originales ; mais aprèa 
tant de travaux la lAAsitude et ta défaillance étaient 
inévîtuble^ ; l'auteur de Nlcomède allait eu faiie 
)a dure expiérieuce. 

La chute de Perfharite, en 16&3, fut depuii^ 
le Cid le premier grand revers de OorneiHe. 
Ontt^ pièce n^eut que deuit représentations. Le 
(Hiblic repou»i>%a dans le roi deé Lombards un 
mari qui voulait racheter *a femme en cc<iant 
oci n)\ainn*\ Cet écliec rturprit Corneille, et Taf- 
i\\'^ une injuRle diggr&oe. Méconnais 

SA\i' j ^e intervalle qui séparait ses ehefs- 

irfTuvre d'un ouvrage si peu digne de lui, etsft 
croyant autant de droits aux applaudissements 
qu'à l'époqiu; du Vid, il accusa le public de lé^ 
gèreté et d'une cruelle inconstance, l) se retirs 
do tliéâtre en i^pandant dans des plainte» luiu^ 
tatnes raoïertume de son âme. « La mauvaise 
réception que le public a faite à cet ouvrage, 
dtt'il dans la préface de sa pièce, m'avertit qu'il 
est temps que je sonne la retraite , et que des 
préceptes de mon Horace jo ne songe plus à 
pratiquer que ccluvci ; 

Pe«ect ad eitremutn lidentlu!! elhii dnc«t. 

il vaut mieux que je prenne congé de rooi-inôme 
que d'attendre qu'on me te donne tout à fait t 
il est juste qu'après vingt années de travail je 
commence à m'apercevoir que je deviens trop 
vîeiiî jiour être encore a la mode. J*en remporte 
cette siïtisfaction que je laisse le théâtre français 
ffi meilleur état que je ne lai trouvé, et du côté 
de l'art cl du côtédesmœnrs. Les grands génies 
qui lui ont prêté leurs veilles de îoon t^Hips y 
ont beaucoup c^jntribué; et je me flatte jus<iu 'a 
jif!{iserqne mes soins d> ont pjis nui. Heu vien- 
ilri de plus tieareon après nou<^, qui le mettront 
I sa perfection, et qui achèveront de l'épurer ; 
le le souhaite de tout mon oœur. m 

En dét^larant ainsi qu'il reuon<;ait pour tuo- 
ipiir«i au théâtre, C-orneilte avait promis plus 
qu'il ne pouvait tenir. Du fond de la retraite où 
il achevait de traduire Vlmitntionr il ne cessait 
«le re[M>rter avec r^rei ses regards sur le théâ- 
tre. Ci'pendant, en défiance non de lui-même, 
iTMîs dn publie ^ il redoutait autant qull désirait 
d'y refiaraltre. ÎjKê oiniseils du surioteodant 



Fouqoet le décidèrent , inalheurcusefuent pour 
sa gloire, h ftortirde son ri*])os. n l'cvmt hu 
ItiéMre en laiiO» pour défigurer le plus beau, le 
plus patltétique sujet de la tragé^lie antique i 11 
donna son Œdipti, Cette triste com|MJbilion réus* 
sit cependant; et ce succès, si dou\ à lui vieux 
triomphateur, le rengagea de plus belle dans U car- 
rière. Iltentaim nouvel essai pour réunir le cliant 
et la [>oésie, et /a îïHson d'Or, jouée en imi^ 
excita des applaudissements dus en grande partie 
aux décorations. L'année suivante^ a trageklie 
de Sertoriiis obtint encore beaucoup do succès. 
Elle le méritait, par le noble caractère du principal 
persortnage, par des mots sublimes et une de* 
plus bctiea scènes qui soient au théâtre fran- 
çais. C'est en assistante une représentation de 
lîette pièce que Turenne , dit*oû , s'écria : « Oii 
donc Comeilte a-t-il appris Fart de la guerre? « 
Mais parmi les Xodes de ce temps, D'Aubiguac» 
auteur de ui^iiivaises tragédies, mauvais poêle et 
raaflvals prédicateur, après avoir accusé l'auteur 
de Seriorius d'ôtre affamé d'urgent, couronna 
sa critique de cette tragfiiHe par c«'S incroyables 
turpitudes : •* Défailes^vous, monsieur de Cor- 
'* netlle^ de ces mauvaises façons déparier, qui 
« sont encore plus mauvaises que vos vers. Vous 
n êtes sans doute le marquis de MascariHe, qui 
K fdflîlle toujours et ne dit jamais rien qui vaille. •# 
Eiï I64^i4, Sophonisbe, moins lieureuàc que 
Sertorius^ ne lit iKiint oublier ou plutiH fil re- 
mettre au tliéAtre la tragèlie que Mairel avait 
donnée sous le même titre j sept ens avant 1$ 

ma. 

Le génie de Corneille , quoique vieillissant , 
vint encore se révéler dans Oihon (1665). Les 
eeradères de Galba et dOlhon sont y>eints d'a- 
près Tacite avec une si iidèJe t^nergie, que te ma- 
récital de Grammont disait : •• Corneille doit être 
le bréviaire des rois. » 

L'année 1666 vit tomber VAgéâilas de Cor- 
neille, et bientôt après Hacine obtint daus^iNcfm- 
maque son premier succès éclatant. C'élûicnl 
comme deux astres, dont l'un se levait quand 
Tautre était k son couchant. En 16fi7 Aftita fut 
un peu plus heureux i\\i,* Âimdos auprès do pu- 
blic, sans être mieux accueilli des geuK de goiU. 
On connaît les deux épigrammes de lioiteiui, qui 
n'ont d'ailleurs d'autre mérite que celui iW Ja 
vérité. 

La pièce deT^fee^ Bérëniee M jouée en 1670. 
Ofi dit qu'une princesse de ta cour du ^;vmd roi 
(Henriette d'Angleterre, alors duchesse tror- 
téanâ) mit aux mains, à lenr Insu, te jt?uuc I{a- 
cine et le vieux Corneille, qui devait sucçtiml)er 
dans ce qu'on appela uu dueL 

JjL comédie -ballet tie Psyché^ en vers lltrre^s, 
avec des paroles lyriques qui fbrent le premier 
essai en ce genre de Quînault, et dont Lulli fit 
la musique, ne tloit être citée ici que [amt la coo- 
|HL^ ration de Corneille avec Molière tlans la c on- 
teetion de cet ouvrage (1671), 

Un an après ( 1672 ) parut Pu(c/i6ie, qui réus- 
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a cm que Corodlle avait voahi m peindre loi- 
méniedansle rôle de Martian. Enfin, le père da 
théâtre français termina sa longue carrière dra- 
inatiqoe, qui avait doré qoarante^nq ans, en 
IG76, par la tragédie de Smréna. Dans cette 
trente-troiaîènie et dernière pièce jaillirent encore 
quelques étincelles du feo poétique qui TaTait 
anime, et notre grand tragique eut l'Iioiinenr mé- 
rité de dore son théâtre par un vers (1 j qu'on 
a Justement qualifié de sublime. 

Il faut rattacher an théâtre de Corneille ses 
pré/tices, les savants examens qu*il a laits de ses 
pièces, et ses trois Discours : De l'utilité et des 
parties du poème dramatique ; De la tragé- 
die; Des trois unités. C'est là qu'on remarque 
aa^si la profonJeur de ses études , de ses com- 
binài«oos, de sa théorie, et que dans le premier 
modèle de la scène française on reconnaît son 
premier législateur. 

Oq a encore de P. Corneille un volume d'(Eif • 
vresdiverse^y recueillies parGranet, 1738, in-t) ; 
on y trouve un poème sur les Victoires de 
Louis XIV, qui avait été imprimé en 1668, 
in-8*; les Louanges de la sainte Vierge, de 
saint Ronaventure, traduites en vers et qm* 
avaient paru à Rouen, 1665, in-12; plosiem 
traductions en versdeSantenl, du P. La Rue, etc. ; 
des rondeaux, des MMuiets, des élégies, des ma- 
drigaux, des stances, des dansons, etc. Cor- 
neille avait inséré des pièoes de vers dans les 
Triomphes de Lou is le Juste; Paris, 1669, in-fol. 
Il avait aussi traduit les deux premiers livres de 
la Thébaide de Stace; mais on n'en connaît 
qu*un ffifû vers , cité dans le Ménagiana. On a 
dît que CornePïe avait supprimé lui-même tous 
les exemplaires Je cette version ; mais ne se pour- 
rait-il pas aussi qu'elle n'eM jamais été impri- 
mée? Après cette énumération des ouvrages de 
Corneille, nous n'ajouterons que quelques mots 
sur ses dernières années. Elles s'écoulèrent dans 
la gène et te tristesse. Le noUe vieillard, blessé 
<)es succès de son jeune rival, se plaignait de 
l'injustice des contemporains. 11 éprouva un vif 
sentiment de joie en apprenant que le roi avait 
fait représenter à Versailles Cinna , Pompée , 
Horace, Sertohus, Œdipe, Rodogune. Son feu 

(1^ Sarau Heat de p«rir. assassine par l'ordre d'en 
prince qai lui deralt le ulat de son empire ; Palikis . 
»i sceor, maBdzt le« Oieurtriers de ee fnnd *e=f'i'.. et 
ri'^rc'obe a Ecrydlce. procease partbe. ilaee de Sareni 
de «oir sa» tnÂfnatlon et sans bracs on ertae qa'elle 
n'a pas su prerenir. Eurj-ic; r^pona eu sl^ poi^njr^jnt. 
Voici font ce passage . Ci? soal le« dera.en ter» qae Cor- 
neUie a fait entendre au theitre : 

PAI.VIS. 

Kt TOUS, madame, et vous, dont l'anoor fnatile. 

Uont llntreptde ori:uf .1 ^iTàH eoovr tranqjUe. 

Voua qui, brùbnl pour îuL Mn« to;:« ^eterouner. 

No r.ixo: l..;.l .»ttne lîue pour Ijsufsiaer. 

\\Wt d'un teî jiin.»;:r. aile» T.?tr tont IVuTrafe. 

Kb recueUîr le fra;t, eo ^.ùter ravantaipe. 

^ol I vous oauseï sa perte et n'avcs polat de plem. 

||«m« ne p\etu« polat, oMâme; Mil Je ■««*< 



au monarque, et ioUidIa la Bel 

dernières pièeet. Cette épttre, oè Tarn trouve àe 

beaux vers, œnx-d entre antrei : 

roar bko écrire emem, fat tS9p loagleHVi éoi, 
■K les rUct da taaat iiimtjaiq^à rcapriL.. 

Cette épttre eft comme le dernier édair dn géoie 
de Corneille. Ce grand poCte véent cneore biH 
ans, loind'une société qui eommeacaità Foublier. 
Lorsqu'il mourut, le marquis de Hnngiiu écrivit 
sur son journal, à la date éa 1*^ octobre 1184 : 
« Aujourd'hui est mort le bonhomme Corneille. » 

Pierre Corneille avait ëpoosé , sons le lèfpie 
de Louis XIII, nne fille da lientfanf g/boM des 
Anddys; il en eut trois fila : l'alné, capitaiie 
de cavalerie et gentilhomme ordinaire <fai roi, 
fut père de Pierre-Alexis^ maiîé à Nerers, en 
1717, et dont le flb, CUtude-ÉHeHne^ donna le 
jour à Jeanne-Marie Corneille et à Piem- 
Alexis, qui a laissé dnq eoliUits, dont trois sont 
encore vivants : Pierre-Aiexis, qui en 1817 état 
réduit à demander an ministre des finifM ne 
petite pliee an nom do giand ComeiOe, «dontje 
suis , écrivait-il, le Tiii sang en fi^w directe, > 
et qui depuis a été nommé profeasenr an coi^ 
royal de Rouen, inqweteor d'académie et memlie 
du corps législatir. Un deaes frères avait soosla 
Restauration une petite bootiqne de libraire pièi 
de b place des Victoires, et adielatt dans les 
ventes des livres pour la bOrtiotlièqne des avo- 
cats. Une de ses sœnrs a Tooln , à la méone 
époque, débuter an Théâtre-Fiaiiçaîs dans la 
tragédie. Toltaire n'avait connu qu'âne petite- 
nièce de ComeiDe, et ce Ait pour hn conslitver 
une dot qoll publia, en 1764, ses Commentaires, 
Sous le règne de Louis XYI, le Tertoeux Malcs- 
herbes eut le bonheur de connaître dans JeaBB^ 
Marie ComeiDe une descendante directe du grand 
homme; il en fit sa pupille, et par ses soinseDe 
obtint une pension sur la Comédie-Française. 
EUeavaitsous la Restauration on petit burean de 
tabac, rue Montmartre, à Paris; et ce fut elle 
qui, avec de bienCdUes r c a so nr ces, âeva les cinq 
enfants de son frère. Cest à son profit qne 
M. Lepan a donné sa bonne édition des Chefi- 
d'anirre de Corneille. 

En 1767 , l'Académie de Rown proposa pour 
fiqetde prix l'éloge de ComeiUe. L'annéeni- 
vante le prix fut décerné à Gaillard, dqiuis mem- 
bre de l 'Académie française , et le célèbre BaiUy 
obtint l'accessit. Ces deux oorrages sont impri- 
més. En 1807, l'Académie française mit aussi 
au concours Veloge de Corneille, et en 1808 
Victorin Fabre remporta le prix ; Anger eut ^a^ 
œssit. Par une singidarité remarquable , le cé- 
lèbre Montyon, qui a si richement doté I'Ibs.- 
titut se mit an nombre des candidats, etfit im- 
primer â Londres (in-8* de 43 p.) son Éloge de 
Corneille, avec cette note un peu chagrine : < Il 

* parait que, par des considÀations étrangères 
« à la littérature, cet âoge de Corneille a'a 

* point été admis au concours oftoert par FAr 



SES 



CORNEILLE 



sm 



eadèmie nationale, m En 1812 la Smiété libre 
irémulation de Rouen proposa pour sujet de 
prix c<'tte question : « Quelle a été HnQuence du. 
ft grand Corneille sur la htlé rature française el 
'« sur le caractère national P » Le prix fut rem- 
porté par un auteur de dix-neuf ans^ M. Thorel 
de Saint' Martin. 

On voit encore k Rouen, rue de la Pie, rhum- 
ble maison où naquit ie grandi homme. Les 
fo^'ageurs la visitent avec respect, et les habi* 
iants la montrent avec orgueil^ mais telle est la 
Ticjâsitude des chose.^ d'ici-bas que le berceau 
du orand Corneille est devenu la forge d*un ser- 
nirien 

En 1S34, le 6 juin, la ville de Rouen a iuiiu- 
giiré dans &e» murs la statue de Corneille. Une 
souscription avait été ouverte dans toute la 
France. Parmi I«s députa lions envoyées à cette 
iM>lenaité, on remarquait cdteâ de rinstitut et 
tlo Tliéâlre-Français. 

i^e (Kirtrait de Corneille est difficile à tracer. 
Cof liment le touer aans être au-dessous du sujet? 
Son plus magnitîque éloge est peut-èlre dans 
ce vers de Voltaire : 

Le çraad Conde pleoranl ont ver a du grand Corneille. 

11 avait pris pour devise : Et mihi res , non 
rébus, me stibvtittere conor. 11 a peint son ca- 
ractère dans ces vers {Œuvres diverses) : 

Paur me faire admirer je ne loU point de Hgae.... 
Mon travail lans appui uiojite itur le litéAtre. 

U avait le sentiment de aon génie quand il di- 
_«ût iébid,) : 

ne doU qa'Â mol scol toute ma reaommée,.. 

prih que dou» Viaioos^ qui le suit mieux que nnui7 

Quand TAcadémie cherchait à corriger la tan- 
qnc Pascal devait iixer et Rairine polir, Cor- 
netile ta formait et ta créait pour ainsi dire en lui 
«lounant la force et la justesse dans le raisoune- 
nient, rénergie et la profondeur dans le discours, 
rétévdtion et le âublime dans les sentiments^ la 
liobtesse et la majesté dans le langage des rois 
et des héros. Né dans des temps de troubles et 
de ftictions^ Corneille vil son génie grandir au 
milieu de ces crises politi<qucs où les grandes 
ftfDÊS se portent plus Ijâut quand les âines corn- 
mîmes y laissent leur vertu. Eecueillij il fut pro- 
fond; vertueux y il fut grand. Il parait n'avoir 
lien emprunté des Grecs. Ses auteurs favoris 
furent les deux Sénèque, Tacite et Lucain. lï 
aimait le tliéâtre espagnol, tt y trouvait, comme 
dans Lucain , celte force trop sotivent voisine 
de Tcnflure. Il of^posa aux fureurs de l'envie le 
calme f aux injures te silence» k l'injustice le 
tem|i8 f à ieâ ennemis sa .gloire , et il tes punit 
I>ar sa renommée, L. J. 

Les tkiitions originales et séparées des pièces 
deC-omeilïe, depuis Mëlitc, 1633, jusqu*à SMré/if^ 
i&H , bont très-rares et prescpu? impossibles â 
réunir ; elles olTrent dos variantes précieustîs , 

E'il serait important de faire connaître. L'édition 
EoueOy 1664, 2 vol. in-folio, présente df.s 
IKKnr. WOGR. CÉNÉR. — T. XI. 
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difTérences notables avec l%ipressioD primitive; 
elle se distingue aussi par une orthographe non- 
vtîlle, dont Corneille rend c-ompte dans un ^e;tjf 
au lecteur^ écrit digne d'attention et qui a été 
négligé. L'édition que Thomas Corneille donna en 
im2, chez Pierre Trabouilltît, oiTre le texte tel 
qu'il était définitivement arrêté à la mort de rîin- 
teur; et cette édition a été laissée de côté par les 
éditeurs mo<lemes. Dans la réimpression qui fait 
partie de la c-oltoctioo des Classiques frùTiçais^ 
on a suivi Tédilion île 1682^ signalée parThomae 
Corneille comme pleine de fautes. L'édition de 
Rouen, 1004, fi vol. ÎU'8% indiquée (lorsqu'on 
l'indique, ce qui est rare) comme une reproduc- 
tion di!s deux in-folio^ en diffère en certains pas- 
sages. Les bibliophiles re*:herchent avec avidité 
les éditions données en Hollande, avec les types 
des Eliévir , des diverses pièces de Corneille ; 
elles parurent depuis 1044 jusqu'en 1678, isolées rni 
réunies en recueils qa*il ne saurait être question 
de décrire ici. Un exemplaire en nenf volumes, 
formé des œuvres des deux frères , s'est élevé 
jusqu'à 750 fr. à la vente des livres de M. Bé- 
rard, en 1829. Panni les nombreuses éditions 
mises au jour depuis la fin du dix-septième siècle, 
noussignaleronscelle deParis, 1700, 10 volJn-l2, 
fort correcte et publiée par Thomas Corneille ; 
Amsterdam, 1740, 11 voL in-12, donnée d'après 
letexte de 1682; Paris, 1747, 12 vol. in-t2, es- 
timée; Paris, 1796, 10 vol. in-4% avec les com- 
mentaires de Voltaire , édition de luxe donnée 
par Didot Tainé; Paris, an xi (1801), 12 voL 
m-W\ avec les notes de Palissot; Paris, 1817 
(Renouard), 12 vol. in-8", plus complète que les 
précédentes ; Paris, 1824 (Lefèvre), t^ vol. in-8*, 
tM?He édition^ soignée par M. Parelle : elle pré- 
sente une partie des variantes que donnent les 
textes primitifs. Une nouvelle édition en 12 voL 
m-W", plus complète que la précédente, s'imprime 
en ce moment chez MM. Fîrmin Didot. Les édi- 
tions publiées par Voltaire en 1 7 6'i eten 1 774 don- 
nent tantét le texte de 1682, tantôt relui de 1692, 
d'autres fois les deux mMés ensemble; c'est ce 
texte ainsi remanié que les libraires ont repro- 
duit de confiance pendant un demi-siècle jusqa*à 
1H24, Le Manuel du Libraire de M. J.-Ch.Bm* 
net, la France littéraire de M. Quérard, four- 
nissent de plus amples détails, L-éïîttiou des 
<7/i/':A-</'fl*Mrre<le Corneille, Oxford, 1746, iu- 8% 
était jadis en faveur auprès des bibliophiles. 
Le Tht'dfre choisi de Corneille, imprimé chez 
Didot, en 1783,2 vol. in-4%esf d'nm belle exé- 
cution. Kn f-ùt d'éditions de tragédies isolées, 
nous citerons seulement ftoâogune , imprimée à 
Versailles, en 17C0, dans le^^ apiwiHements de 
M*"*' de Pompadoor; et par suite d'un capriœ de 
cette favorite, t'ilese plut à graver à Peau-forte, 
d^'après Boucher, la pliUicUe mise en tête fie ce 
volume, dont il ne fut tiré que quelques exem- 
plaires. Passons à la tra^luction de Vlmitn/ion : 
le premier livre vit le jour h Rouen, en lOil ; il fut 
réimprimé h Leyde, en 1 0'>3 («vlition el/,évtrienne; ; 
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réditioQ de TouTrage entier, Roaen, 1656, in-4'', 
ett ornée de figures graTées par Ft. Chaayeau. 
Omni aux réimpreflakMis, assez nombreuses, to- 
niMS depuis, fl &ut consulter : Barbier, Disser- 
iaiion sur soixante traductions françaises de 
VlnUiation, 1811, p. 89; et quant au point de 
▼ue littéraire, reoourir.au Utto de M. O. Leroy : 
ComeiUeetGerson dans F Imitation deJ.-C.; 
Paris, 1841 , in-8*. 

Le lète aTOC lequel on fouille depuis quelques 
années les dépôts publics a fait connaître quel- 
ques petits écrits de ComeiUe jusque alors igno- 
rés. On n'ayait que six de ses lettres : M. C. Gort 
en a trouTé quatre autres dans un manuscrit de la 
bibliothèque Sainte-Generière, et les a publiées 
dans la Bibliothèque de V École des Chartes^ 
3*^ série, tom. 111, p. 348. M. Prosper Feugère 
a découvert dans la même bibliothèque une tra- 
duction en vers latins des Hymnes de sainte 
Geneviève (yoiivelle Revue encyclopédique, 
I. m ). M. L. Lalanne a trouvé parmi lesmanuft- 
crits de la bibliothèque de Tlnstitut un sonnet 
inédit de Corneille : il Ta fait paraître dans VA- 
thenseum français, numéro du 28 mars 1853, 
avec dintéressantes obaenrations. 

Nous ne voulons pas indiquer les traductions 
de Comeilie en langues étrangères, ni les écrits 
du temps relatifs à ses pièces ; nous nous bornons 
à dire qu'en Tan x on publia sept de ses tragé- 
dies retouchées par MM. Delisle et Audibcrt ; 
cette profanation littéraire , qui n'hésitait pas à 
réduire les Horaces à deux actes, n'eut aucun 
succès. Le Cid donna lieu à une vive controverse, 
qui fit naître de nombreux écrits (voy. le Ca- 
talogue Soleinne, ô*" partie, n° 423), et qui a été 
l'objet des travaux spéciaux de deux littérateurs, 
M. Paul de Musset (Revue de Paris , 4" série, 
t XXYII) et Ch. Loubens (Revue indépen- 
dante, i, xyui). G. B. 

FonteneUe, Éloge de ComeUlê, dant VHUMredeejé- 
cademie^Jrançaise par l'abbé D'Ollvet. — Nouvelles de 
la république des lettres» Janvier 16SS, p. SI. — Perraalt, 
les Hommes Ulugtres. 1. 1. » vigneal-MarvUle, Melon- 
ftes, t. I. p. l<7. -> Baltlet. Jugements des savants. - 
Nlcëron, Mémoires pour servir d t histoire des hom- 
mas illustres, t. XV. — Les frèrea Parfalct, Histoire du 
théâtre français, t. V-XI. - J. Tascbereaa, Histoire de 
la vie et des ouvrages de ComeiUe / Paris, I8t9| In-go ; 
s« édiU, IBM. — Sainte-Beuve, Portraits littéraires, 1 1; 
Port-Royal^ 1 1. — nëquet, du Rôle politique de Cor- 
neille durant la Fronde ( Revue rétrospective, l« série, 
t. VIII. - Usle. Essai sur les théories dramoHquesde 
ComeiUe i 1851. — Gnizot, Comeilie et son temps; Parts, 
1881, in-S*. — Précis des travaux de V Académie royale 
de Rouen; 1840, p,l76.— Éloges parV ictorin Fabre, Aoger 
et astres. — Sur les diverses éditions de ComeiUe, voir 
le CataL de la Iribliot. dramatique de M. de Soleinne, 
1. 1, p. 246. 

CORNEILLE (T?iomas), poëte français, naquit 
à Rouen, le 20 août 1625 , dix-neuf ans et deux 
mois après Pierre Corneille, son frère germain, 
et mourut en 1709. Il fit ses études au collège des 
jésuites de Rouen. Étant encore en rhétorique, il 
composa en vers latins une pièce qui plut tel- 
lement à son professeur, qu'il la substitua à celle 
quMl devait faire représenter par ses écoliers pour 



la distribution des prix. Il y ent entra Pierre et 
Thomas une oonfbnnitô Uea remarquable : iit 
étudièrent au même collège, épousèrent les deux 
sœurs, entre lesquelles se trouvait U même dif- 
férence d*ége qu'entre eux. Ils oomposèreat le 
même nombre d'ouvrages dramatiqoet, oommeD- 
cèrent tous deux par des comédies^ et prirail 
Tnn et l'antre leora premiers si^eis ^êu le 
théâtre espagnol. Leurs otnolèrtt avaînt taal 
de sympathie^ que les deux IhmfUeB véoureot en- 
semble dans la uiémê maisoB , n'ayant qa'otie 
même table, et qu'apràs vinglrcinq ans lesdeax 
flrères n'avaient pas enoore songé à ftJre le par- 
tage des biens de leurs femmes. Ce partage s'eut 
lieu qu'à la mort de Pierre Corneille. 

Le frère aîné avait plus de génie pour la con- 
ception, plus d'énergie dans l'expression ; le jeoae 
avait plus de (Milité dans le traTail, plus de oor- 
rection dans le style. Leur réputation s'est fttte 
et conservée dans la juste proportion que de?ait 
y mettre la différence de leurs qualités. Pierre a 
sur Thomas cette supériorité que le génie ne 
peut manquer ou d'obtenir de suite ou d'emporter 
à la longue sur l'esprit, quelle que soit la flKilité 
ou lagràoequi l'aooompagne. Les seules pièces de 
Thomas Corneille qui soient restées an thâttre sont 
Ariane, le Comte d'Essex et /e Festin de Pierre, 

Le 2 janvier 1685, Thomas Comeflle remplaça 
son frère à TAcadémie française ; ce fut Radne qui 
répondit k son discours de réoe|ftion. Voici com- 
ment l'auteur à^Athaiie termina le sien : « Vous 
« auriez pu , mieux que moi, monsieur, luircn- 
<t dre (à Pierre ComeiUe) les justes honneon 
« qu'il mérite, si vous n'eussieu peut-être appré- 
« hendé avec raison qu'en ftisant l'âog» d'un 
« frère avec qui vous aven d'ailleurs tant de eon- 
« formité, il ne semblât que vous fisnei votre 
R propre âoge. C'est cette oonformilé que nous 
« avons toujours eue en vue, lorsque, tout d'sse 
R voix, nous vous avons appelé pour remplir sa 
R place, persuadés que nous sommes que noos 
R trourerons en tous non-seulement son non, 
n son même esprit , son même enthousisane» 
R mais encore sa même modestie, sa même verts, 
R et son même aèle pour l'Académie. » 

L'espoir des académiciens ne Art pas tron^ t 
à une extrême modestie, qui ne se démentit ji* 
mais, Thomas ComsiUe joignit la plus gniarf 
amour pour le trsTail, auqud 11 se liTra d*aalait 
plus entièrement qu'il mena loqjoiir* uns fie 
tranquille et retirée. Aussi, indr*psnrtimmaÉ de 
ses pièces de théâtre , il a laissé de nombitn 
ouvrages. Le premier qull fit paraître après ses 
admission fut une nouvelle MiHoii des imm^ 
qnes de Vaugeias, avec des noies ^ en (sàt- 
taient l'intelligence et expliquaient las chasi^ 
ments survenus dans la langue. Ce travafl, aussi 
utile qu'épineux, fbt suivi d'un autre, non noias 
aride et beaucoup plus long. Oe fàt un dictioa- 
naire en deux vohmies in-fâio, par fMinedeMi^ 
plément à celui <le l'Académie fraaçaiw, daai 
lequel O donna les termes des arts et des sdf» 
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oei. Après afoir rtonblemeat aequUl/^ m ik-lte 
oonufie sâTant, rauteurd'^ri^ne mprit le r^Ae iie 
porf- -r- r^iimer une tra*luction eu vers de& 
qu Am Métamorpko&es d'Oviik, U en 

a\U4. ..j.. i-abliéles six premiers Uvn^ plus d« 
doute ann nuparavant, et il <X)tnpléta ainBÎ cet oo- 
Trage, et le rendit encore f>lu:» ml<*reê*ant \i&ï 
reddition tJe certains pas^^es propre* à lier les 
ai^elÀ 4^t par un oamtnentnir^^ iigréahle. 

tl occupait depuis fis. ans le. fauteuil araHéini' 
que, loriqu'il eut la «atisÉaclion de le voir donner 
à son n«vi?u et d'être , en qualité de diancelier, 
ctianDé de lui répondre. Fonte>neUe, dont il s'agît, 
était fiïf* de Marthe Corneille, unique m^r M 
Pirtrre et de Tliorna«. Ainsi leur père, mattn' dea 
PAUi et foriMa rie Rouent e**! pwjt-Mro k aeul 
lumuiie qui , n'ayant en qiie troiii «'ufanlit ait vu 
^n^ àm\ fils nt te liJs de aa Jîlle iltiifttrer atilant 
li<ur nom dana la iillératon}. 

Ttiofnatt Comcîlls était fort dg^ quand il fut 
nofijuif' à l'Acadéinitdea ixtAcriptioni, et ItjtiitiVt 
apK'^i il pt'r-dlt la rue. L'anv>ur du travail ne 
TatModomiJi pag «lansnetti^ tnfirniiti^. tl avait n»* 
eti* ilii '.Kntitiwment les nouvdles ub«<('rvatigii6 
(li franviiJ^ sur YaugeJaa ; il les pu- 

bii , , i tin dictionnaire idéographique, au- 

quel d avait travaillé pendant quinze ans. Malgré 
um infirmité, il en suivit l'ixnprea«i»>u en se fai- 
aaat lire lea é[>reuvefi jjar une i>eraonne dont il 
a*était rendu la pronuDciation «i familière , qu'à 
I '«nteiid rc li r« il jupatt peifaitemeot des mmudreA 
fautes qui s'étaient glitaëes dan^ la panetuaHon 
ou dans Tortliograplie. 

Sana â<mUi les tragédiea de Thomas OomeiUe 
ne sauraient être luiaefi en eomparaifion avec 
eeileâ de Pierre Corneille et de Racine ; mais on 
y trouve encore dea beautés de sentiment, des 
situations qui entraînent, un pathéti«{Q«} itteo* 
driaaanl. La verailÎGatkin enust lftciie«t WMiTeot 
incorfecle, et lootefoii on peut y nolar beau- 
coup de vers heureux i!t naturels ; ta passion j 
ymxiii un langage facile et {>ur; quelques-nus 
tnètue mai déclarés dans le C(mimentaire de 
yoHaire fUcoat de Racine. Doilean fut trop sé- 
vièro enfM*» Hioaias Gornsîlle, «o disant qu'iJ ite 
sVMtlt éMié qu'à Gopier las défauta de son 
ffèm, et quil n'avait jamais rien su faire de rai- 
Ronnahle. Voltaire, «ans être trop indulgent, a 
de lui un jugement qui lui assigne parmi les 
du dÎK-septième si^Jeun rang lionorable. 

Vold U liste des pièces de Thomas Corneille : 
IMffff «iMitl' du hoMSTd ; comédie ( 1 647) : 
piêee d le« aottantés sont en vers et en 
aetes; « U Feint A$(roioffti€, comédie 
(1<M$); — Don Bertrand de Cigarral, m- 
(f<JôO); — V Amour à ta mode, co- 
(fôôl); — f« Btrger ^stramgant^ 
fNMtorale burlesque ( 105*)) ; ^ le Channe de 
la v<»ix, comédie (lft63); ^ tes iltustres 
ÊnnêmU^ eomédie (t654); ^ ie GrAiier de 
p «otnédie (Ifl5à); ^ Timocrate^ 
( lêM) % «De «ut quatre-vingts n^pn^n* 




tations, et ne fut jamais jouée depuis; — Béré^ 
nicc, trugédic (t657 ) ; — la Mort de VempermÊT 
Commode^ tragédie; ( 105«) ; — Darius^ tragédie 
(1659 ) ; — Stilkon , tragédie ( tfiflO) ; — ^e fik»- 
tant doublé. comcVlie ( ICOO); — Camma^ trâ- 
gMie ( 1 662 ) ; — Ma.Timien, tragédie { tOôî) ;— ■ 
Pyrrhus roi rf'^jîfre, tragédie (1063) ; —Persée 
et DémétrinSf tragédie ( 1664); — Antiochtu , 
tragédie (1666); — Laodiee, tragédie (1668); — 
le Baron d'Àlbicrac^ cxjmédie (tÔ68); —la 
Mort d'Annïbal , tragédie ( 1669 ) ; — to Conv- 
tesse d'Orgueil, comédie ( 1670 ) ; — Ariane ^ tra- 
gédie ( 1 67Î ) ; — Thikidnl, tragédie ( 1672 ); — le 
Comédien fx^éte, comédie ( 1673); — la Mort 
É/MeA*«e, tragédie ( 1673); — Dw César d'A- 
vnlos, coméilic ( HiT^i ); — Vlncannup ooinédie 
( 1675 ) ; — le festin de Pierre, d'après la jnèce 
de Molièn», comédie (1677) ; — /e Ctrnited^Esaex^ 
tragédie ( 1678 ); — la Devineresse^ au madame 
Jobin, comédie, en prose (1679); — Brada- 
mante, tragèlie ( 1696). Le théâtre de Thomas 
Comeilie a eu plusieurs ériitions. La plus com- 
plète est celle de Paris, 1752, 5 voL \a-t2. Où 
a encore de Thomas Corneille : Pièces choiii$i 
d^Ovkle, traduite.^en vers; Paris, 1670, in-125 
— Discours prononcé à sa réception à VAca* 
demie française ; Pari^, 1685, ifl-4"; — «il- 
ponse à M. de Fontenelle à sa réception à 
r Académie française; Paris, 1691, in-4'*; *— 
Remarques sur la tangue française de M, de 
Vaugelas; Paris, 1687, 2 voL iû-12; — le 
Dictionnaire des Arts et de^ Sciences i Paria , 
1694, 2 vol. in-foh Ce dictionnaire est destiné h 
servir de supplément à celui de l'Académie fraor 
çaise; — les Métamorphoses d'Otdde, mises en 
vers français; Paris, 1697, 3 vol.iii*12; — JWc- 
tionnaire universel géographique et histO' 
rique; Paris, 1708, 3 voL in-fol. 

Dû Bo£c« Étoçf d4! Thomas CornHUt'i û»ti% tfiiitoirë 
de rjmdémie d*» inMcriptionit t. I, - Rtlllel, JUÇ4- 
menti des savnntt* — Pflcéron, Méwulnt pour uirvir 
té Vhistoirê d«i homnttt iUutirtt, --hfirtre* Pïrfjiltt. 
ffittoira du tJuMre /ran^oii, — La Harpe, Coun d« 
nttératttrt. 

GORtfBtLLR UR BtESSBBOIS, VOffCZ BlES- 
SBROIS. 

COII9ÎEJO (André), historien espagnol du diît- 
huitième sièrle. Oo a de lui : IHcdonario histo- 
rico y forense del dereclio rcal de Mspano ; 
Madrid, 1779, in^*^; — Appendice al Dicao- 
nario historico y forense del derecho real; 
Madrid, 1784, grand in-4'*, 

consiEJo (Pierre), historieu espagnol, vivait 
vers la fin du seizième sit^'cle^ On ne sait rien 
sur sa vie, sinon qu'il était prêtre et qu'il se 
trouvait dan«^ le^t Pays-Bas à l'époque 0(1 se 
passaient les événements qu'il racoate^ On a de 
lui : Sumario de las guerras cit'iies y causas 
de la rebelion de Flandes ; Lyon, lô77, in-S^; 
traduit lOi français par Gahriel Clmpuis , Lyou, 
1079, irt^8••; — Compcndio y brève relacion 
de la llga g coitfcdaumonfmncma con la* (co- 
sas'aconlecidas) desde elano de MDLXXXV 

2g. 
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haata el de MDXC; Bnixelles, 1591, in-S^"; 
Madrid, 159Î, iii-8*» ; — IHscurso y brève rela- 
tion de lo aeontecido en el cerco de Paris 
contra Henrico de Barbon intitulado rey de 
Francia ; finixelles , 1 591 , in-8». 
. If. Antonio, Bibliothêca hUpana nova, 

* GOWiBLiÂNUS, rfaétear romain, yivait dans 
le second siècle de l*ère chrétienne. Il fut secré- 
taire de Tempereur Marc-Aurèle. Le grammai- 
rien Phrynichns, qui dédie à ce rtiéteur son 
Ecloge^ parle de loi avec de grands éloges. 
Fronton dte un rhéteur dn nom de Sulpicius 
Comelianus. On ignore si c'est le même person- 
nage que Tami de Phrynichus et le secrétaire 
de Marc-Aurèle. 
Smttb, IHctiomar^ of greek and rcman bioçraphp, 
goenAmb. dame romaine dn quatrième 
siècle avant J.-C Elle fût accusée en 331 avant 
J.-C. du premier crime d'empoisonnement dont 
parie l'histoire romaine. Void comment Tite- 
Live raconte ce fait curieux. * Comme les prind- 
naux dtoyens de Rome péri&saient de maladies 
semblables et presque tous après les mêmes 
symptômes, une esclave alla trouver L. Fabius 
Maximus, édile curule, et promit de révéler 
la cause de cette calamité publique, s'il lui 
faisait la promesse que cette révélation ne lui 
attirerait aucun mal. Fabius à l'instant rapporte 
le fait aux consuls, qui en font part au sénat ; 
l'ordre entier consent à donner tonte assurance 
à l'esclave. Alors elle découvrit que c'était à la 
perfidie des femmes qu'était due la désolation de 
la ville ; que des dames romaines préparaient des 
poisons , et que si on voulait la suivre sur-Ie- 
cbamp, on en aurait bientôt la preuve. On la 
suivit ; on surprit quelques femmes occupées à 
faire cuire des drogues , et l'on trouva des poisons 
soigneusement cachés; tout fut apporté au 
Forum : vingt matrones environ chez lesquelles 
on en avait saisi furent amenées par le viateur. 
Deux d'entre elles , Comélie et Sergia , l'une et 
l'autre de famille patricienne, prétendirent que 
c'étaient des breuvages salutaires; l'esclave le 
nia, et leur ordonna d'en boire, afin de les con- 
vaincre d'imposture. Elles demandent quelques 
instants pour se consulter ; le peuple s'écarte, et 
à la vue de tous elles en confèrent avec toutes 
les autres : celles-d ne refusent pas non pins l'é- 
preuve ; chacune boit dn breuvage , et toutes pé- 
rissent victimes de leur propre perfidie. Leurs 
complices arrêtées aussitôt, dénoncèrent un grand 
nombre de matrones, et cent soixante-dix en- 
viron furent condamnées. >» Tite-Live lui-même 
semble douter de cet événement, qui se passa au 
milieu d'une épidémie. Il est peu vraisemblable 
que cent-soixante dames aient comploté l'em- 
poisonnement des premiers personnages de 
l'État ; Comélie et ses compagnes furent proba- 
blement victimes de ces soupçons et de ces 
fureurs populaires qui se produisent si facile- 
ment dans les temps d'épidémies. 

Tite-Llve, Viil. 18. - Valère Maxime, Il S. - Saint 
Au^stln, de Clv. Dei, III, n. 
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cowiiLiB, la plus jeune fille du premier 
Sdpion l'Africain et la mère des Graoqnes, née 
vers 189 avant J.-€., morte vers 1 10 avant J.-C. 
Elle épousa, en 169, T. Sempronius Gracehns, an 
des chefs du parti démocratique. Restée veave 
avec douze enfants , elle se consacra entièrement 
à leur éducation, rejetant toute proposition d'un 
nouveau mariage, et refusant même la main 
dn roi d'Egypte , Ptolémée PhTSCon. De cette 
nombreuse famille, trois enftnts seulement sor- 
vécurent ; une fille, qui ftat mariée an second 
Scipion l'Africain, et deux fils, Tiberins et 
Caïus. Comélie toialt de son p^re l'amour des 
lettres ; elle joignait aux vertus des vieilles ma- 
trones romaines cette culture d'esprit et cette 
élégance de moeurs qui commençaient à préva- 
loir dans les hantes daases de Rome. Con- 
naissant parfaitement la littérature grecque, 
die parlait sa langue maternelle avec cette grftce 
qui dans tous les pays caractériae les femmes 
bien élevées. Ses lettres, qui existaient encore 
du temps de Cicéron, étaient citées comme des 
modèles. Tiberins et Caïus durent à ses leçons 
une grande partie de leurs talents. Fille do 
vainqueur d'Annibal, mère des Gracqines, bdlo- 
mère du conquérant de Carthage et de Numanoe, 
Cornélie occupa sans contredit la première 
place parmi les dames de son temps. EDe fut 
l'idole du peuple, et exerça une puissante in- 
fluence sur ses deux fils, dont elle vit la grandeur 
et la mort. Sekm quelques historiens, elle se 
plaignait souvent à Tiberius et à Cuus d'être 
toujours appelée la beOe-mère de Sdpion et 
jamais la m^ des Gracques , exdtant ainsi ces 
derniers à s'illustrer par quelque grande entre- 
prise. La calomnie n'épargna point Comélie. On 
prétendit que , d'accord avec sa fille , die avait 
fait périr son gendre , le second Africain ; c'est 
une de ces accusations de parti que l'histoire 
doit repousser. Cette mère si dévouée supporta 
avec une rare constance la mort de ses enfants. 
Après le meurtre de Caïus, die se retira à Mi- 
sène, où die passa le reste de sa vie, entourée 
de Grecs et de littérateurs, recevant les présents 
des rois alliés de Rome et vénérée de tons. De 
son vivant, les Romains lui élevèrent une statue, 
avec cette inscription : Cornelu mater Gbac- 

CHORUM. 

Plutarqoe, Tiber. et Cai, Craeekiu. — Tlte-IiTe, 
XXX vni. 81. - Appteo. B, eiv. I, so. — VeUdiu Pater- 
coliu, II, 7. 

CORNÉLIE, fille de P. Coradius Sdpion, et 
femme de Pompée , vivait dans le premier siècle 
avant J.-C. Elle épousa d'abord P. Crassus, fils 
du triumvir. Ce jeune homme périt avec son 
père dans la guerre des Parthes , en S3 avant 
J.-C, et Comélie se remaria l'année d'après avec 
Pompée le Grand. Ce ne fut pas de la part de 
celui-ci un mariage purement politique: la veuve 
de Crassus était douée d^une grande beauté, et 
possédait une instruction rare même de son 
temps. Elle connaissait la littérature, la musique, 
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la géométrie et k philosoplùc. Pompée, lors- 
qu'il quitta ritalie, en 49, envoya sa femme avec 
Scxtuft, 1** plus jeune de ses tils, à Lesbos, ElJe 
qtiHta cette tîe après Pliariiale, accompagna 
pompée t^n t-gy]>Ui , li^ vit assassiner^ et s'enfuît 
iraïwrd à Chypre, puis à Cyrène, Amnistiée 
l>ar Cé^ar, elle revint ti Rame, et reçut tki 
vainqueur le*? cendreâ de son marL Elle les con- 
^Vfik (ûeusemeiit dans ses domaines d'Albe. 

Flularqnc, Pon^eius^ S8, fi6, 7^, 7n, 7B^ 80. — AppLeo, 
B, cio., li, B». - mon CasstuB, XL ; Jfl f ILLIl^ «. - VeUeius 
llterculiu. II. S3. - Ldcaln, lU. »; V, 71E&; VIÏU 10. 

coRKÉtiE, fille (le Ctnna, un des piincipanx 
chefs du parti de Marius , et femme de César, 
ftvait dans le premier siècle avant J.-C. César 
Tépouisa en 83 avaot J.-C, torsqull n'avait que 
dix-sept ans, et ayant reçu de Sylla l'ordre de 
larépiidier, il s'y refusa^ au risque d être proscrit. 
Comélie mourut quelque temps avant que sod 
mari fût questeur. Celui-ci prononça do liaut 
des rostres l'éloge funèbre de sa femme. 

PlutarqtiC:» Cses., I, S. — Stiétone, Csetar, 1, S, d. — 
VclldiWPatcfcuJiM. ïl. M. 

coBNELts (Conîf/^e), peinkieMIandais, né 
à Harlem, en 15C2, mort en 1638, Élève de Pierre 
Lelong le jeune, il surpassa de beaucoup si»n 
niaitre, li quitta sa fiatrie à Tâ^^e de dix-sept ans, 
ec l'intention de se rendre en Italie, en traver- 
it la Prance. 11 s'arrêta à Rouen. Forcé par 
la peste de quitter cette ville, il rettiuma eu 
Flandre, et étudia sous bYançoi>» Porbus et Gilles 
Coignet à Anvers, ïl se faisait déjà remarquer 
par le moelleux et la délicatesse de son piiiœau. 
Ckjrnelis , de retour à Harlem , débuta par un 
grand tableau pour les buttes desarquiibusiers; 
il y avait l'ait les ^lortraits des principaux de 
cette compagnie. Ce tableau futexiKJSé en lhti3. 
« Dans ce clief-^r*ruvre, dit Descainps, outre les 
ï>erfoctionsde l'art, les couleurs sont excellentes, 
Tordonnance beUe, les mains d'un beau dessin, les 
4s%pressions nobles ; ce ne sont cependant que 
des portraits, mais tracés par le gi'nte pro[ire aux 
tableaux d'histoire, a Quoique Comclis réussît 
irè^-bien dans le portrait^ il aimait peu ce genre. 
Ses tableaux sonl fort nombreux ; le [iluis connu 
est un Déluge f peint pour le comte de Leicesler ; 
rartiste répéta le même sujet pour le siieur Fer- 
reris. 
tit»iCMm\^^t'ie$ dis peiintru fiomandt et holl<mdau, 

•coR^TKtirs, chevalier romain , vivait dans 
le premier siècle avanl Tère chrétienne. Com- 
plice de Catilina , il se chargea , avec Vargun- 
tdus» detuerCicéron, en 03 avant J»-C. ; mais il 
ne put exécuter ce projet, parce que le consul fut 
prévenu à temps par Curius et Fulvie. Accusé, 
après U découverte de la «Minju ration , il ne put 
trouver personne pour le défendre, et se sauva 
cependant, probablement par des révélations. 
Lorsque SyJlafiit mis en jugement comme com- 
plicis de Calitioa, le 111s de Cornélius ligura parmi 
lié» témoiiis à tbarge* 



Salliutr, Catiliika, 17, i8. 
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CORNELIUS {André), historien néerlandais, 
natif de Stavereo, dans la Frise, mort à Har- 
lingen, en 1S89, I\ fut organiste dans cette der- 
nière ville. On a de lui en l)ollandais la Chro^ 
7iique de Frise de Ocko Van Scharl, revue par 
lui; Lœuwardfiïi, 1597, in-fol-, et 1752, in-4'. 
Elle s'étend depuis Fan du monde 3070 jasqa'en 
1565 deFère chrétienne, 

Sweert, ÂtAenat ihiff^, — Aodré, DibLibetg. 

*GORifBtirs ( Victorin ), jurisconsulte bobé- 
mien , né à Wssehrd en Bohème , mort en sep- 
tembre 1520, n fut secrétaire du mi Wladislas, 
doyen de la faculté de physique de Prague en 
1484 et notaire de la table de Bohême. On a de 
lui : Conslitutiones regni Bohemix ; une tra- 
duction en langue bohème de^ écrits originaux 
de saint Isidore; im poëme satirique latin 
dirigé contre les jésuites et réfuté ensuite par 
Bohusiai Lobkowitx, 

Datbint, Bohemitt tloeta. 

*coR^BLitTS (Pierre rre), actuellement le 
peintre le plus célèbre de l'Altemagne, est né à 
Dûsscldorf, le IG septembre 1787. Son père était 
inspecteur de la galerie de tableaux de cette ville; 
et, quoique chargé d'une nombreuse famille ^^ il 
iloiina il son fils une éducation dietinguée. Le 
jeune Cornclius étudia d'abord Fantique et l'œu- 
vre de Raphaël avec un zèle et une persévé- 
rance qui étonnèrent ceux qui Fentonraient. A 
Fàge de radolescence il se piquait d*honneur de 
gagner quel que^argent par de (>etites compositions 
qu'il faisait pour illustrer des calendriers et au- 
tres ouvrages de ce genre. Il exerça sa mémoire 
en reproduisant les tableaux qu'il avait vus, et 
les ouvrages de Marc- Antoine et de Volpato lui 
servaient souvent à de pareils exercices. Cornc- 
lius avait seize ans lorsqu'il pei^it son |)ère. Des 
personnes jalouses, à ce que Fon dit, du talent 
croissant du jeun^ artiste conseillèrent à 5.a mère 
de ne ^>as lui laisser continuer la carrière de 
l>ejntre, donnant |»our prétexte tpi'il yen avait 
déjà assez en Allemagnet et qu'en apprencuit l'é- 
tat de bijoutier il poumiit plus tôt venir en aide 
à sa famille. Mais sa mère préféra être privée 
p-endant quelque temps des soulagements immé- 
diats que son lils aurait pu lui procurer, et elle 
alimenta Fardeur brûlante qu'il maRifestait pour 
les arts. 

Le premier grand ouvrage que Cornélius en- 
treprit, à FAge de dix- neuf ans, fut la i»dnlui'e de 
la coupole de la vieille église de Neuss^prèsde 
DiJsseUIorf, Cet ouvrage, peu connu, *^miK>sé 
de ligures colossales et exécuté en grisaille, poile 
déjà les traces du génie qui bientôt devait exer- 
cer une si grande influence 9or Fart en Allemagne. 
De Dùsseldorf le jeune Cornélius voulut ^ reo- 
dre à Rome, celte terre classique de la peinbire, 
^ur laquelle il a cous«?rvé jusqu'à ce jour une 
prédilection toute particulière. D s'arrêta h Franc- 
fort , où la gloire de Gcethe remua pi'oroudé* 
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ment son imagîDition. Il y commença alors, à 
TAge de vingt-quatre ans, ses illustration de 
Fauit, qa*U finit plus tard à Rome, où il arriva 
en 1 8 1 1 . Le Fautt que Cornélius termina dans sa 
▼ingt-sixièuie année est un de ses ouvrages les 
plus importants et le plus original qu'il ait pro- 
duit. Il a créé oes types à la fois naïfs et vigoureux 
de Faust, de Marguerite, de Méphistorélès , de 
Marthe et de Wagner, qu*on retrouve dans un 
grand nombre des compositions qui ont été faites 
plus tanl en Allemagne sur le même sujet. Deux 
ptges sont surtout remarquables dans cette œu- 
Tre : Faust et Méphistofélès, assis sur des cbe- 
Taux traversent l'espace , en regardant le gibet 
iurmonté d*un squelette et entouré d'ombres 
fantastiques ; puis Marguerite, en prison, agenouil- 
lée devant un crucifix , pendant que Faust et 
Méphistofélès entrent pour l'enlever. Cornélius 
dédia cet ouvrage, gravé par Ruscheweyh , à 
Gœthe lui-même, et la dédicace <iu*il lui adressa 
à cette occasion fait autant d'honneur à son talent 
d'écrivain qu'à sa modestie comme artiste. A 
Bome Cornélius rencontra Overbeek, et il s'éta- 
blit entre eux une intimité telle, qu'ils habitèrent 
ensemble un vieux coUvent en ruines, et qu'ils 
se firent mutuellement, et avec toute la fran- 
chise de cd'urs généreux , la critique de leurs 
ouvrages, si bien que le roi Louis de Bavière les 
appelait toiiyours saint Paul et saint Jean. Plus 
tard d'autres artistes , tels que Schnorr, Veit, 
Schadow, le graveur Amsler et le paysagiste 
Fohr agrandirent cette société, dont les membres 
rivalisèrent dans leur lutte pour les beaux-arts. 
Une des premières compositions que Cornélius 
entreprit à Rome fut le Cycle des Nibelungen, 
Plus encore que les personnages du Faust, ceux 
des Nibelungen sont devenus les types des imi' 
tations qu'on a faites plus tard. L'élément héroï- 
que de ce poëme, les récits tirés de ce monde 
merveilleux et barbare qui forme le prmdpal 
sujet de l'épopée des Nibelungen, la naïveté des 
mœurs et la passion idéalement sauvage que nous 
poursuivons avec tant d'intérêt dans les carac- 
tères des Siegfried, de Hagen, de Hetzel, de 
A'^olker, de Crinshilde , de Brunhilde , convien- 
nent surtout au talent primitif et inventeur de 
Cornélius. Les Nibelungen, gravés par Amsler 
et Lips, prouvent que Cornélius, qui dès son en- 
fance avait montré tant do vénération pour l'an- 
tique et pour les œuvres classiques de Raphaël 
et de son école, ne perdit cependant pas à 
Rome le caractère de son propre gc^nie : les 
deux premiers ouvrages qu'il exécuta dans cette 
ville furent essentiellement allemands. Bien- 
tôt M. Bartholdes, consul général de Prusse 
en Italie, le chargea des peintures à fresque 
pour sa maison de campagne, oîi Cornélius exé- 
cuta 'le songe de Joseph et la scène de recon- 
naissance de ce dernier avec ses frères. La 
peinture à fresque avait été négligée depuis 
un siècle. Cornélius, qui transporta plus tard 
en AUem^^sne cet art, qn'il avait commencé de 



cultiver i Rome, doit être considéré comme 
le restaurateur de ce genre de petntore de l'an* 
:' tre côté du Rhhi. Pendant qu'y était à Rome, 
i le marquis de Massini le chargea aussi, d'exé- 
> cuter, dans sa villa, des illustrations à fresque, 
tirées des grandes épopées italiennes. H oom- 
! posa dans ce but le cyde de la Divine Cmé- 
die de Dante; mais cet ouvrage important ne 
fût malheureusement pas exécoté à fresque. 
Il existe cependant de ces compositions des 
gravures de Schœfer et d*Éberlé, avec un eom- 
mentaire du professeur DoUinger. Cornélius hd- 
même a conservé les cartons et les dessins co- 
loriés de la Divine Comédie. La Jérusalem ié- 
livrée du Tasse M, également illustrée pirce 
grand peintre. Les six feuilles de cette eompod- 
tion, qui parurent en 1843, chez Reimer, à Ber- 
lin , contiennent : l'ange (Gabriel appsraissaot à 
Godefiroi de Bouillon; les Croisés apercevant 
pour la première fois Jérusalem ; Armide deman- 
dant du secours à 6odefh>i de Bouillon ;Her- 
minie et Clorinde chez les pastemrs; Clorinde 
mourante baptisée par Tancrède , et Herminie 
apercevant Taoorède évanoui. 

Le prince héritier de Bavière, connu plusttrd 
sous le nom de roi Louis, ayant Mi un voyage à 
Rome, fut saisi de la grandeur et de la variété des 
compositions de Cornélius, et l'engagea à aller à 
Munich. Cornélius quitta Rome en 1819, poar 
exécuter les grandes flresques de la nouvelle 
Glyptothèque; et en même temps il fut nommé 
directeur de l'Académie de Dûsseldorf. Il quitta 
plus tard Dâsseldorf , et se fixa entièrement à 
Munich, où il fut rejoint par plusieurs de ses dis- 
ciples. A partir de cette époque, Munich devint en 
quelque sorte le centre des arts en Allemagne. 
Cornélius peignit dans la Glyptothèque deux salles, 
appelées l'une Salle des Héros et l'autre 8alk 
des Dieux. Il y représenta le Mariage de Pelée 
et de Thétis; Jupiter, Apollon, Mercure, Junon, 
Vénus, Cérès, Mars ; l'Enlèvement d'Hélène ; le Ju- 
gement de Paris ; le Sacrifice d'Iphigénie; le Ma- 
riage de Ménélas avec Hélène; Ajax renversant 
Hector à terre ; Nestor et les Atrides réveillant 
Diomède ; Priam demandant à Achille le corps 
d'Hector ; les Adieux d'Hector et d'Androma- 
que ; Ulysse chez les filles de Lyoomède ; Yëaos 
et Mars blessés par Diomède; Agamemnon ac- 
compagné -au combat par le dieu des songes ; 
Vénus protégeant Paris contre BfénéUs ; Combat 
pour le corps de Patrocle ; Destruction de Troie; 
Assemblée des Grecs, et Colère d'Achille. Cette 
œuvre importante est complétée par des arabes • 
ques allégoriques, des bas-reliefs, etc. 

Dans la Salle des Dieux on remarque Éros 
peint sons les quatre formes des éléments, et sar* 
montant le dauphin, comme symliole de l'eau; 
le cerbère, comme symbole de la terre; l'aigle, 
comme symbole du fen, et le paon , comme sym- 
bole de l'air. Cette composition forme le centre 
du plafond de cette salle. Quatre séries de ta- 
bleaux correspondent avec ce beau uvtbe. Les 



Iiï»ialf6i ^yinbali(|ues de Prométhéc. de Pan- 
dore, de Pftyché et d*aatrc» â\mx et demi- 
dJ€Ui h'y trouvent éf^lement repré^ntées. 

r -î *î pejVnit plus tard les loges de La 
r. ♦ gilerie de tablcAui de Munich. 

Ou, i , , ij viiciiti* un*' '^' ^ ^^'» » '^ '/f ^apein^wrÉ) 
iiv^r rr\■u^ iirofondeur <1 n et cette ri- 

chv ' 1 .rt iiA^ù^ qui car u ._ -jn génie, La 

f t- ( ^ M 1 ! 1 1 ij j u du ïTu >Ui le païen ne pou vai t pa« 
»iinii r ji I vit^^ ame, qui avait toujours montre un 
peiKhant naturd pour le catholicisme. L'Églis^î 
de Saint-Louiâ^ tine des plu^ t^ciles a>astruc- 
tiotts du roi de Bavière, fut ornée par Carnehus 
d4!« fresquesii tirt'ca de IHistoire Sainte^ le tableau 
du mattre-auld, représentant ie Jugement der- 
ni^y ei*t le plus inipo riant : il surpasse en di- 
it>> I imposition de «Michel- Angequi traite 

lu t : il a soixanle-deux pieds de haut 

f*t II : '> i de large. £n 1833, dans un nou- 
Yiu j I \ 4 1 a Rome, CoraeUus composa plu si eu r» 
Cârt'>u)i^ qui Turent plud tard â\écoté5 pour l'é- 
gli^ de Sarut-Louià, La grandeur même de cas 
dKïi!rcntâ oiivrages entrepris par Comelhis a 
néc4ï5sil4^ la c!o]lahoraUan de plusit^urs de sed dia- 
dplcii i Curndiuâ ne faisait souvent que les car- 
tonSf liindis qut^ S^hotthauer, Zimmènuaun et 
autres c\écutaient les fresques. Le gouvernement 
anglais ayant m rinleutit^n de faire peindre le nou- 
veau palaif^ du Parlement, Cornélius fut consulté 
pourKatoir si le climat de ce pays ne s'up{iûserait 
P«s à la conBtiFvatiou de la peinture à fresque . Son 
aviS| d'aixurd du reste aye^ celui de plusieurs au- 
tres ititorit<^'8 , fut négatif. Le roi dePruise Fré- 
tti ; nue rv^ dont on connaît la prédilec- 

ti' beaux-arts^ ût a|>peler Coraeiius 

h U<a Un, cl le cliargea de la f^mture ilu Cam- 
(H>-4*anto, ou mausolée royal» qui doit former une 
Bile de la nouvelle catliMrale dont on a com» 
inoncé Id construction il y o quelques années. 
|j«a rarlAns de cette œuvre grandiose sont déjà 
composés, t't font radmirjition de tous ceui qui 
vr-'* -^^ I . Af(,|îej.5(im^fiaftj-e,0ny remarquesur- 
!< r c ca va l i ers de l ' À poca l ypxc , qui 

..r.nii» f,ii<-^ t>\ eu hardiesse tout ce 
pi'à pn^sent. Les traits et 
. [lar J . Thaeter, on! paru 
Les quatre caTatiera de l'é- 
âo ont éié gravés à part par 
Ji >Hte. Peuilant son séjour à Beriin » 

C iiiàsi compos<'% sur la demande du 

r< 1114 du bouclier de lu croix que Fre- 

tin me IV offrit comme cadeau de par* 

raiu au pi »r>ce de Galles. Les fresques r)u mu «ce 
de IVrtm, [^lur lesquelles il existai! desc-aj^ons du 
tri I ti el, furent é^lement exécutées sous 

h :.' Cornélius. 

Ce utJiliL- e^l )e premier grand jjeintre aile* 
liuindqu) ait T,oti^é à éteiidrele but de la fieîn 
Itire tiisloriijue dans le sens du m>ii ^ ' ' u- 
fiOllê eolreprise, il paraissait partir ' 
qua l'histoire ne se com^Kise pas il cwiiriiiriiis 
que le Juisard seul rehe entri^ e^ix, maiiè se déve- 
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loppe d'après des lois immuables» par lesqnelles 
se réalise la pensée divine. En représentant des 
faits historiques, Tartiste s'eflbrce donc de mettre 
sous nos yeux non pas une Kuite incohérente 
d'événements» mais un cycle embrassant les 
[>ages de l'histoire dans lesquelles se présente 
l'esprit universel des chose«, la loi étemelle de 
la vie. C'est, si Ton veut» dans la peinture la r^ 
présentation de ce que Técole de Hegel appelle 
an terme de philosophie l'i^ee. U reste à sa- 
voir si ce but élevé que Cornélius s'est proposé, 
et qui va du reste si bien au génie profondé- 
ment métaphysique et rêveur de T Allemagne» ne 
surpasse pas les limites et les moyens même 
de la peinture. Dans tou5, les cas» cette manière 
de comprendre le but de U peinture historique 
est la cause directe du reproche qvi'on a pu faire 
à ce maître de ne pas être toujours parvenu à 
repreî^nter sous âea formes plastiques et irré- 
prochablement belles COH idées profondes et di- 
gnes du génie d'un poète de premier ordre. 
D' F. S. Bajmberg. 
Documentt parUcnii*ri. — RactyDihi, HisUfirt 4^ 
i^ort m&demeen JU*maQntt. 

fX»RifBUts cossrs. Voy. Cossçs. 

CORNBLIOS SEVKRVS. Voy, SCVXACTS. 

*coajVEO (Jean-Bapiiste)t théologien ita- 
lien, né à Milan, en leio?, mort en lOOO. U fut 
protonotaire apostolique et ardtiviste de l'ar- 
che vèché de Milan. On a de loi : de Sancio 
ainsio Sebaste, in Armenia episcopo ac pri- 
rnum medico; Milan, 1646; -^rfe Sancto Man- 
ricillo, Afediolani archiepiscopo ; ibid., t646, 
iii-8"; — 1( Sacro Chialdo; ibîd.» 1647, in-8"; 

— VUa d*l B, Gto. Àngelo Porro; ibid., 1649; 

— Origine deW insHiuiione delV orazione 
délie KL Ore; ibid., 1649. Comeo a laissé en 
antre trentre-denx volumes manuscrits, traitant 
d'autres matières ecdésiastiques. 

Argelatl, BéU. mrdiot. 

* coKffBRrB (Jacques), poète allemand» vi- 
vait dans k seconde moitié du seizième siècle. 
On il de lui : Appelle» , eine sehame Bitiorie 

wider die Verlaumder^ ersHkh von Luciano 
çriechiich beschrieben^ n&chgehmds von Ai y* 
cillo lateinisch Vomœdten-meiâs gemacht^ 
jetzt in detiUche Heimen ge/assel (Apellcs, 
liistotre intéressante dirigée contre les caloinnia- 
teur$ » d'abord écrite en grec par Lucien^ puis 
en latin sou^ forme d*^^ comédie par Mydllo» enfin 
mise en vere allemands; Francfort, t589, in-ë". 
AdHuaur, inpplénifnt i JOchcTt Jtt§. fseUhr-Lericon 

CBMTiET (Hatthieu^Auçiaiin^ùoaiUi) tbommr 
politiqoe françain, nék rSajiteSfîe 19 avril 17 bO, 
mort a P^rîM» le i mai 1832. Il appartenait à 
une famille de oomrnerçantA. F.n 178:) il ai^iiit 
la cïiarge âv receveur des louages de réreché, et 
fut ap[>elt* il remplir le* fonctions d'écJievin de 
la \ille. Au dél>ut d#> ^jj carrière, il se fit remar- 
quer par sen tendances litiérales : c^est aiosî 
qu'en 178!} il se pri^none^ tians les assemblées 
hailliagères pour réélit*' de** droits et des cliai* 
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ges. Devena membre da directoire da départe- 
ment de la Loire-Inférieure, il ne démit de ce 
titre en 1791, et se retira à Beaugency, où il &e 
conduisit avec liumanité envers les cent-troule- 
deux Nantais envoyés au tribunal révolution- 
naire par Carrier. Emprisonné au IMessis à l'a- 
ris pour œ fait , considéré comme un crime, il 
recouvra sa liberté après le 9 tlienuidor. A son 
retour à Beaugency, il y fut nommé commis- 
saire du Directoire, et après le coup d'État du 
18 fructidor ( 1797), U fut élu membre du Ck)n- 
scil des Anciens. 

C'est à partir de ce moment que date, à vrai 
dire , la carrière politique de Cornet. La répu- 
blique devait voir succomber ou déserter ses 
défenseurs. On i>eut ranger le nouveau député 
dans la seconde catégorie ; seulement il dirigea 
sa conduite suivant les circonstances. Il com- 
battit le projet de loi relatif aux fèXes décadaires , 
il s'opposa à la loi des otages, et Kt interdire la 
tenue des clubs dans les lieux dépendant de l'en- 
ceinte extérieure du Conseil. Sur sa dénonciation, 
le club du Manège fut fermé. Il s'opposa en- 
suite, et il ne mérite pour ce fait que des éloges, 
à la mise en jugement des naufragés de Calais. 
£n même temps il se fit entendre sur plusieurs 
matières importantes d'intérêt public, telles que 
le régime hypothécaire, l'impôt du sel, la taxe des 
portes et fenêtres. Le 4 septembre 1799 il pro- 
nonça, en sa qualité de président du Conseil des 
Anciens, un discours à l'occasion de la fête du 
iS fructidor. Ne prévoyant pas encore les chan- 
gements que le temps préparait à la France, il 
s'éleva contre la royauté autant que contre le 
drapeau rouge. « Le trône et l'autel peuvent, 
<1it l'orateur, redevenir des mots magiques qui as- 
serviront de nouveau l'univers ; » et qui asservi- 
rent Cornet lui-même, destiné à s'appeler le comte 
de Cornet sous le roi Louis XVIII. Le U sep- 
tembre suivant le président prononça l'oraison 
funèbre du général Joubert; et le 23 du même 
mois il combattit le projet de loi qui prononçait 
la peine de mort contre quiconque s'exprimerait 
ou agirait dans le sens d'une modification de la 
constitution de l'an m ou de l'intégralité du ter- 
ritoire ; c'est-à-dire qu'il sentait venir une révo- 
lution, et il avait souvent reconnu avec Baudin, 
son collègue de la commission des inspecteurs 
de la saUe , la nécessité d'un coup d'État. A la 
nouvelle du débarquement de Bonaparte à Fré- 
jus. Cornet ne cacha pas que c'était de ce général 
qu'on devait attendre la grande mesure qui fe- 
rait la solution des difficultés présentes. Il ra- 
conte lui-même comment cette journée mémo- 
rable fut préparée. Bonaparte voulut d'abord tout 
faire par le Conseil des Anciens. « Les rôles forent 
distribués, <lit Cornet : deux des Directeurs , les 
sieurs Sieyès et Roger-Ducos, entrèrent dans les 
vues du général. Les deux commissions d'ins- 
|>ecteurs des deux eonseils y accédèient; et il fht 
arrêté que le Conseil des Anciens rendrait un 
décret pour transférer les deux Conseils à Saint- 



Cloud ; que Bonaparte serait nommé commandant 
<le la première division, et serait ainsi chargé de 
l'exécution du décret. » Tout était parfûtemeet 
prévu, comme on voit. Cornet passa la noit da 
17 brumaire à la commission des inspecteurs: 
M Contrevents et rideaux fermés, continue-t-ii, 
pour qu'on ne s'aperçût pas qu'on travaillait dans 
les bureaux... On expédia des lettres de con- 
vocation |)our les membres du Conseil ; mais on 
en retint une douzame, qui étaient destinées à 
c^ux dont on redoutait l'audace : celles-ci ne 
furent envoyées qu'après que le décret fat 
rendu, m Cornet présida la séance des Anciens, 
qu'il ouvrit par une allocution dont le style était, 
comme cela lui était liabituel, enflé, mais subtfl. 
Il y faisait allusion à un complot menaçant les 
représentants : « Votre commission des inspec- 
teurs sait, dit-il, que les conjurés se rendent en 
foule à Paris , que ceux qui s'y trouvent d^à 
n'attendent qu'un signal pour lever leurs pui- 
gnards sur des représentants de la nation; vax 

des membres des premières autorités Le 

Conseil des Anciens a dans ses mains les moyens 
de sauver la patrie et la libertO ». C'est donc 
au nom de la liberté que Cornet donnait les 
mains à un coup d'État. 

Le décret de translation à Sainl-Cloud du corps 
législatif et l'adresse des Anciens an peuple fran- 
çais étaient signés Cornet, président, A la suite 
du 18 brumaire, il devint un des membres in- 
fluents du Conseil. Ce fut lui q>jî aUa porter le 
décret au général Bonaparte, et 11 caractérise lui- 
même ainsi qu'il suit le résultat de cette journée : 
« Le pouvoir militaire était dans la main de Bo« 
naparte, et dès ce moment il se regarda comme 
le seul maître des affaires... Cette journée du 18 
brumaire fut une journée de dupes , en ce sens 
que le pouvoir passa dans les mains qu'on n'a- 
vait pas assez redoutées. » Cornet fût nommé 
membre de l'une des commissions intermédiaires 
qui remplacèrent les deux Consdls et qd rédi- 
gèrent avec les trois consuls provisoires la cons- 
titution de l'an yni. Sa carrière politique était 
déjà avancée ; celle des emplois et des honneurs 
eut dès lors son tour. Il fut d'abord envoyé en 
mission par le premier consul, dans l'ouest in- 
surgé. Le 24 décembre 1799 il Ait nommé sé- 
nateur, cdtomandant de la Légion d'honneur le 
14 juin 1804, secrétaire du sénat et comte de 
l'empire, et le 30 juiUet 1811 fl fut élevé à la di- 
gnité de grand-olfider de la Légion d'honneur. 
Voici comment Cornet essaye de justifier lui- 
même tant de titres et d'emplois : » Tous les hom- 
mes, dit-il , que le premier consul a associés à 
son pouvoir ne pouvaient prospérer qu'à l'aide 
de sa toute-puissance ; les honneors et les ri- 
chesses ont été le prix de leur assendssemeot 
extérieur. H est si doux de se voir entouré, 
sollicité , flatté ; de pouvoir répandre des bien- 
faits sur sa famille et sur ses amis; demarclier 
vers l'opulence et la grandeur, quoiqu'elle ne soit 
souvent que relative ! U n'y a que ceux qui, soit 
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jukt dâ^iit de moyais, soit par h fatalité des 
drcoustauoe», ne peuyent pas participer à tous 
OC6 s? aiitft^ee, qui &'armcDt (ftine grande aunté- 
rite fie caractère et de principes. " Ce langage 
n'a tien d'hyperbolique; il est par trop naïr 

Cmnbté i>ar Napoléon T', le comt^î Cornet s'as- 
socia le l'^'^ avril ldl4 à Facte du sénat qui 
lirouociçait ta déchéanœ de l'empereur (1), et 
le i juin suiyant ii fut élevé à la pairie par 
Louis XVnJ. Laissé à Técart par Napoléon du- 
rant les cent jours , il fit partie , à dater du 17 
août, de la nouvelle chambre des pairs, dont te 
principe était rbérédîté. Le 31 août 1817 il re- 
çut par lettres patentes du roi le titre de comte. 
Sa vie politique se résume ainsi dans les trois 
pha&ejs parcourues par sa signature : le citoyen 
Cornet, sous la république ; le comte Cornet, sous 
Tempire; euiiUp le comte eJe Cornet, sous la Res- 
tauration ; il ailopta pour armes : trois corps de 
chasse supportés par deux licornes , avec cette 
devise : Rea: et Lex» W prit cotome pair quel- 
quefois la parole sur des questions de législation 
civile ou administrative. La vie de Tbommii pu- 
blic a pu ne pas être exempte de repn>dies ; elle 
n'implique pas c^lle de rhomme privé et n*eix 
exclut pas les vertus. On a du comte Cornet : 
Notice sur le dix-huit brumaire; Pari.s, 1819 ; 
^Sùuvenirs sénatoriatije, précédés (Cun es&ai 
sur la formation de la cour des pairs ; Paris, 
1824, in-r. V, R. 

Ltmtrclnt Éloçe du comU Cornet, prononcé à la 
eliombrc dm palr^ le 11 di^cembre iflât. — Mon, untv., 
\*H, j>. 11 U. — !Coroel, Notice hiit. sur U dit'huit 
bntmairt. — Thier*. lt%si, de la rev, fr^ - Quérard, la 
Jfruncf UtL — Arnaait, Jouy» etc.. Galerie kût, de* 
4imtfmpnrains. 

Coa?CBT ( IS'icùtas), théologien français, né 
k Amiens, en 1592; mort à Paris, le 18 avril 
Û>Ô3. Ékvé dans sa vil le natale, chez les jéâut'- 
tes, il fut reçii docteur en thâilo^ie à Paris en 
l(V26* Il devint ensuite grand-mal tre du collège 
de Navarre et syndic de la faculté de théologie. 
Cornet refusa d'être le confesseur de Richelieu ; 
mai^ il corrigea les Méthodes de controverse 
lie ce ministre^ et en composa même, dit-on , la 
prï^fece. Il serait peu coimu aujourd'hui s'il n'eût 
dénoncé k ta faculté de tliéologie sept proïKJSi- 
tionSf dont les cinq premières furent condamnées 
depuis à Borne» comme extraites de VAugiisli- 
nxis de Jansenius. Ce zèle orthodoxe, qui exposa 
Cemet aux attaques des écrivains de Port-Royal, 
I été célébré par Bossuet, qui avait été son élève 
^ qui prononça son oraiscm funèbre. 
IHtitén. Grand dict. AU*,— Sainte-Beuve* Port-Bo^ai^ 
toi ir. 

ci>ii?iKTTO ( Adrien, cardinal de). Voy. Cas- 

coRNETTB ( Claude- Melchior ) , médecin 
IVaDrais, né à Resançon, le l"" mars 1744, mort 
à Rome, le 1 1 mai 1 794 . Après avoir pris se» pre- 

fl> t^ refiii <Jiî \» iéniiavfT\e dr Florence, sulllclt^ \^t 
CDrn«t, lui catiia^dU on, un n^Cûotcntcmml ^ul effaçait 
iiaiiii ilcrute ik ses yeui loua t«s aotrct bieofills de refn- 
p^reur* 



mrers degrés dans Tuniversité de sa ville natale, 
il vint à Paris achever ses études médicales. Il 
s'appliqua spécialement à la chimie, et fut reçu 
h l'Académie des scieoc4^ en 1779. Nommé mé- 
decin des tantes de Louis XVI, il les accompagna 
dans leur émigration. On a de lui un grand 
nombre de mémoires surs divers i»ujets de chi- 
mie, insérés dans les Mémoires de l'Académie 
ém sciences et de ta Société de médecine. 

Sioçraphie médicale, 

^CORHBCS OU DBLLA GOEGHA ( Pierre- 
Philippe ), légiste italien, né à Pérouse, en 1420, 
mort en 1493 ; il professa avec éclat le droit à 
Pise, à Ferrare et dans sa patrie ; et il reçut de 
radiiuratïon de si's contemporains le titre de 
doctor subtilis. Ses ouvrages sont nombreux ; 
ce sont des Le(;ons ( LtciMrst ) sui le Code et ïe 
Digeste, imprimées à Pérouse, à Pavie, à Lyon; 
de« Consiliajuris; dont il existe deux é<litioi:LS, 
chacuoe en quatre volumes in-fol, (Lyon, 1553; 
et Venise, 1572 } ; et divers traités, dont il serait 
fort inutile de donner les tifres. 

PanOroÈlufi , de Claris tegum interpretUfUMt II, »S. — 
Blnl, !Ht!mûrià delta Peruffina unit^enUà, i, S7i. — TU 
r«Hl>»!icl!il, Storia delta letteratunt, XV, ilû. — Vénal- 
Ktlùlt, Biographia dcgti scritLuri pttruginù l, &£(« — 
GhiUnl, Teat. d*Vom teCterat. - JaculilUl. BibtioL Um- 
briœ. 

c:OR?fHRiiT OU C0Oit!«HERT(Dîcf^nc), lit- 
térateur hollandais, né à Amsterdam, eii 1522, 
mort à Gouda, le 20 octobre 1590. Né d*uoe an- 
cienne famille hoHandîiise, il voyagea fort jeune 
en Espagoe et en Portugal. A son retour, il 
épousa, malgré se» parents, une femme pre^çqiïc 
sans fortune, et fut obligé d'entrer eu qualité 
de maître d'fa<)tel au service de Renaud de Brc- 
deroiJe, baron de Vianen, 11 n'établit ensuite à 
Harlem comme graveur en taille-douce» Il repro- 
duisit avec son burin les plu.H belles peintures 
de Martin de Heemskerk , et fut le maître et le 
oollalxïrateur de Gheem^ Gollxius et Philippe 
Galié- Bien qu'il n'eût reçu presque aucune ins- 
truction , il se préoccupait vivement des que^ 
tions religieuse*. Il conçut quelques scrupule» 
sur des sujets de tliéologie; et s'ituâgiiiant qu*il 
en trouverait la solution dans saint Augustin » 
il apprit le latin à Tâge de trente ans , et fut 
bientôt capable de traduire en langue hollan- 
iliiise les Offices de Cicéron, 11 cultivait aussi 
avec succès la musique et la poésie. La chanson 
si po|>ulaire en Hollande de WUhelmus van 
j\assouwen est de sa composition. Quelques 
historiens littéraires l'attribueut à Philip|>c de 
Mamix. Nommé en 1 554 secrétaire des boiu^- 
niestres de Harlem , il prit une part active aux 
délibérations et aux écrits qui préparèrent Vàt- 
franchissement de la Hollande, 11 composa Iri pre- 
mier manifeste que Guillaume de ^a^sau fit [ya- 
raltre dans son camp, au mois de décerubre f 566, 
sous le titre de : Averfissemenf. aux habitants 
des Payi-BaSf pour la lo\^pouf le roi el pour 
le troupeau. Arrêté et transféré dans unepriiion 
de La Haye, il se consola par des compositions 



ma GORNHEET — GORHIG-DUCHÊNE 
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occask» un étrange exemple de dévouement con- 
jugal : dlealla visiter un hôpital de peetiférée, dans 
l'espoir de gagner la maladie, de la communiquer 
à son mari, et de le soustraire ainsi à Téchafaud 
et au bOcher. Ck>mhert fut rendu à la liberté, et 
se retira à Clèfes , où il reprit, pour Tivre, son 
ancien état de graretir. Les états de Hollande 
le rappelèrent en 1572, et lui confièrent la charge 
de secrétaire d'État. Mais, ayant voulu s'opposer 
aux désordres des gens de guerre, il devint 
odieux aux généraux, et fut forcé de s'exiler une 
seconde fois. Il continua cependant de servir 
de sa plume la cause de la liberté de la Hol- 
lande. Ce fut à cette époque qu'il publia un Mé- 
moire fKmr faire voir avec évidence à toutes 
tes puissancu chrétiennes que Vinsurrectton 
(les Pays-Bas contre le roi dC Espagne ne 
porte point du tout le caractère de la sédition, 
mais qu'elle est fondée sur la première et la 
plus irr^agable loi de la nature, celle de la 
défense de soi. Après avoir séjourné quelque 
temps à Embden, il retourna à Harlem, et s'enga- 
gea dans des disputes religieuses, qui troublèrent 
la fin de sa vie et le firent bannir de Délit, 
où il avait fini par s'établir. « Comhert,dit Bayle, 
se rendit fameux |)ar des écrits un peu hé- 
téroclites en matière de religion. On le met au 
nombre de certains spirituels ou enthousiastes 
qui croyaient que toutes les sectes du christia- 
nisme étaient corrompues depuis plusieurs siè- 
cles, et que sans une mission extraordinaire, 
aontenue de miracles , personne n'avait le droit i 
de slmmiscer aux fonctions du ministère évan- ' 
gélique. Il condamnait donc liautement l'entre- ' 
prise de Luther et de Calvin, quoiqu'il reconnût j 

S\ la communion romaine n'était pas la vraie : 
ise. Il anrait voulu qu'en attendant que Dieo 
susdtAt des réformateurs tout à fait semblables 
aux Apôtres, toutes les sectes chrétiennes se 
réunissent dans une sorte d'iii/ertm , dont le . 
plan était qu'on ne ferait autre chose que lire au 
peuple le texte de la parole de Dieu, sans proposer 
nulle explication , sans rien prescrire aux audi- : 
teurs par manière de préoepte ou de défense, maûi : 
tout au plus par manière d^avertissement 11 ne : 
croyait point que pour être un véritable chrétien | 
il fût nécessaire d*ètre membre d'aucune Eglise 1 
visible; et d'après ce principe il ne communia | 
ni a%-ec les catholiques, ni avec les protestants, î 
ni avec aucune secte. Il ocrivit avec beaucoup | 
do hardit^A^o contre la religion réformée, et nom- j 
n>émont awtre Calvin et Théodore de Bèze. Il ! 
n'y avait rien qui lui parAt pin* cimtraire à la \ 
raison et à l*Évangile que à^ persécuter ceux 1 , 
qui ne sont pas de la religion de l'Etat | mourut, le 12 septembre 1809. U était issu d'une 
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Lm CBOfiM con^ilètes 
de Comhertont été recoeillieB; Amsterdam, 
lft30, 3 vol. in-fbl. Membre de la chambre d«8 
Rhétoridens d'Amsterdam, Corohat stimula les 
efforts que faisait cette société littéraire pour 
fixer la langue hoUaodaise, et rédigea lapré&ce 
de la grammaire qu'elle fit paraître en 1584. 
Ainsi, après avoir travaillé de tontes ses forces 
à raffranchissement de sa patrie, il contribua à 
lui donner une littérature natÎQoale. 

Bajk. DktUmn, kutor, «Icriiifiw. ^ J.deSYkiTco- 
wert. £j«ai twr VkUtoire de lajittérmtmrt néerimtdgiat. 

GOKMiAMi ( /«an- Aip^Ute, comte •nB),litté- 
teur italien, né le 28 février 1742, à Orn-NooTi, 
près de Brcsda; mort dans o^te dernière ville, 
le 7 novembre 1813. H acheva ses études à MUao, 
et débuta par quelques onvra^es dramatiqaes : 
Vlnganno Jelice; il Matrimonio à la moda, 
opéras; il Decemvirato et Dario in BàbiUh 
nia , tragédies ; mais d'après les conseils de Blai- 
uichelli, dont il avait versifié la Mort de Socrakf 
il laissa le théâtre de côté pour se consacrer à 
l'histoire littéraire et à l'agronomie. On a de 
lui : Saggio di storia Utteraria degli Orti- 
Nuovi; Breida, 1771 ; — Saggio intomo alla 
poesiaalemanna;BTesàati77i;—dellaLegiS' 
laùone relativamente alFagricoltura; Breada, 

1780 : cet ouvrage est formé de deox discours, 
lus par l'auteur à l'Académie d'agriculture de 
Presda; — Idée stUla vegetazione ; Brescia, 

1781 ; — Prineipii di Jilosqfia açraria appU- 
eata al distritto degU Orsi-Atiori; Bresda, 

1782 ; — Saggio sopra Luciano; Bassano, 1789; 
^ i Piaeeri dello spiriio, ossia anaUsi dei 
prineipii del gusto e délia morale; Bm- 
da, 1790; — MJlessioni êulle monetê; Vé- 
rone, 1796'; — i Secoli délia Utteraiura ita- 
iiana dopo il suo risorgémenio; commentario 
ragionato; Bresda, 18041813, 9 TiA. In-T. Cet 
important ouvrage est une hislohre de la littén- 
tnre italienne depuis le oniiènie aiède jusqu'au 
miliea du dix-hnitième. Ce siqet avait d^ été 
traité par Tiraboschi avec beaucoup d'érnditioB; 
mais Corniani snivit un plan différent , le mène 
qui avait été adopté par les bénédictins pour leur 
Histoire littéraire de la France. Après no 
discours qni offre le tableau général et les ca- 
ractères distindils de chaqoe siède, viennat des 
notices particulières qui font connaître les pria- 
dpanx écrivains de ce siècle. Gingnené, qd a 
souvent profité des travaux de ComianI, ^a fiiit 
phisieors fois l'éloge de ce littérateur. 

Ttpaldo. Bioçrafla degU ïtûL iUuttri, 

coRxic-DrcH&ifE (Charles)^ marin fran- 
çais, ne le 5 septembre 1731, àMorlaix, oàil 



IVrsonne en ce temps-là n'écrivit aussi forte- 
temont que lui piHir la lihrrtM' «k^ «k^u pjivs et la 
libert«' de ronscience. »» l\Hitn>vorsiste et tolé- 
rant JumpiAu dernier nhW)ont« iî Arho\a sur s*in 
lit do wt>rt iMW TVwi/e c^^nfrr la f>eine capitale 
drs kifrftiques, i> li\t^ Irsihiit en latin. Ait 



famille originaire de 111e de Bréhat. Son père, 
î capitaine , négociant et armateur, le destina de 
, N>nne heure à la profession de marin, hérédi- 
! taire dans sa fiunille; mais le jeune Charles se 
I montra rebelle à la volonté paternelle, et ne céda 
i que quand [dacé, comme le fils de Linné, dans 



r4dl0pp« H'im cordonnier, à eut recoonu, après 
huit jours d'un pénible novidat ^ que fioo obéî»- 
«anoe poumut s^'ulis fléchir son père. U n'avait 
alors qno huit âiis« Embarqué cxïmme mousse 
sur le* navires de son père ^ il fit onze carn- 
liagneâ en IrJande, en Angleterre j en Poiliigal, 
en Espagne , à Saînt-Domingue , à Terre* Neuve 
et dans la Blanohe. Signalé au ministre de la ma- 
rine pour divers actes de couraget it f^it nommé, 
à TAge de Tin|;t ans, pilotin surnumi^raire, les 
privilégr* du grand*corpi ( c'est à-dire le^ offi- 
ciers noblea de )a marin o ) ne permettant pas alors 
qu'on rntrcKlui*ïl parmi eui les officierx bleus 
©u ruturiera^quel que pôt d*ail)eurê être leur me- 
nte. Cumic avait fait cinq nouvelles campagnes 
lomque commença la guerre de sept ans. Le mi- 
nistre fAcliant quel parti on pouvait tirer de 
rinlrépidc corsaire, lui confia, maia êanâ lui 
d< " Il lira^le, le commandement de iM- 

^ r do six canon* # navire de rebut , 

doiJi n nn .1 * orri^er la mAlure ainsi que l'arri- 
inaito, et dont il parvint à faire un ( \cdlcnt voi- 
lier A.-.. ,.. '"^ ire, il tit entrer k Br(>st vingl- 
tki tic vivrtîs et de munitions de 

^' l'^^t !>ur l'ordre du c^mde du 

C' i ii;Lu!re la fore*', de l'amiral 

Il I , I - 'lui- il rade de Fort^inoulli, il 
|iHI i*n route un navire de guerre et trois t)dU- 
inentA marchanda. En réconopena» de ce^ Ber- 
tici's^ il fut nommé lieutenant de frégate (17^7). 
Aprt^^ avoir i:te chargé i^endant quelque temps» 
Tannée sni vante, du commandement de la cor- 
veUd de douze canons la Cigogne , il prit celui 
t\is la fréfçitc de trente ia FélicUé, montée par 
210 bommea d'équipage, et ayant miasion de 
crwiaer le long des dSleg. SorÛ de Breat avec 
ilcui naTires chargea pour LoulÂl)ourg, il ren- 
rontrc dt^n c^r^ires anglais, prend l'un, chaise 
l'autre f amène ^a priâe au port , en resàort au»- 
att4^t , va croiser à la hauteur de Belle-Uc, et se 
rvn<\ maître de quatre corsaires, de dix canons 
chacun, qu'il conduit à Lorienl et à Brest. Quel- 
ffiies Jours aprèa (!24 mai 1758), la Félicité j 
•ortie de Breat le 21 pour observer au large 
irCHicësant les mouvements des croisières enne- 
iniea.^ fut pri^ c>n calme , à quatre lieues au sud 
de cette lie, en vue d'une division anglaià^?. qui 
lui barrait le pa&sage de llroise : elle se com- 
|)oaaît de la corvette de vingt canons le Rum- 
^tm^f de la frégate de trente-six la Tamise, vi 
du vaiiiâeâu de sotiante-quatre VAlciile. La 
(Wigate française fut dans rimposâîbilitc d 'at- 
teindre Oucâsant; d'un autre côté, fuir devant 
retiflttmi, c'était ^ livrer à lui, et mieux va- 
Ifttt. pour un homme comme Cornic, Uîutcr 
Ic8 cliao«x^ d'un r4>mt«at , quelque péritleuscs 
q^j'^.ti.. f. .«► M "'» , f^^ |)as. A minuit et demî, 
H : la Tamise^ arrivant 

»o ,\. i.ixïiéf et prtHen.^nl son 

ot ! Iroiiî d'uni" de ises In^rdées et d'une 

dù,L - „- : : LijuBqueterie j rj Icïde soit cet cxera- 
fky cit d'un de ses boulets perce le grand mât 
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de la frégate françabe, qui ^ de son ci^té » laîsfte 
arriver sur le RumhUr^ et le coule. DelivnN? pour 
qudque» momcuU de VAlcide, occoj^k.^ à recueil- 
lir les naufragés du Rumbîert la Félicii<t lutte 
corps h corps avec la Tamise , et c'en était tîiil 
de la frégate anglaise si tAlcide ne fût venu à son 
secours. Enfermé dans on cercle de mitraille qui 
a tué son second , son maître d'équipage , et 
bleséé mortellement £ea deux premiers lieute- 
nants, Cornic st^utient depuis deux heures cette 
lutte incroyable quand un boulet coupe ta dria&e 
de son pavillon. Les Angles crient hurral et 
Ie& canonoiers franv-ais , croyant que lenr com- 
mandant s'est rendUy Jettent leuri mèches à la 
mer. w ?ion! s'écrie ComiC| je n^aî po^ amené, 
et je n'amènerai pa-s! « Puis, s'élauçant d'im 
bond sur la dunette , où tombe une pluie de feu, 
il lusse lui-même on nouveau pavillon. Le soldl, 
qui se lève, éclaire un nouveau combat. Vaine- 
ment les Anglais^ Tinjure et la menace à la bou- 
che, somment Condcde se rendre; il desccmi 
dans la batterie , décharge sou pistolet sur la 
lumière d'un canon, et son étjuipage, auquel il 
a commumqué sa fureur, b<daye les ponts an- 
glais. Enfin, après quatre heures et demie d'un 
cumbat dont lacliarnement n'a [^a^ d'exemple , 
h5s ennemis s'éloignent, et se réfugient, tion sajis 
pdne, $ous leurs voile» dtî fortune, dans te port 
de Ptymouth. De l'Ile de Molène, où il rcj^ra^eâ 
avaries les plus graves , Cornic fit route pour 
EresL La Joie qui accueillit son arrivée, Ur 26 Juin, 
tenait du délire. Lorsqu'on vit rentrer la félicité 
trouée jusqu'au-dessous de sa nottaî.'von, ses 
miU, ses voiler et son gréemcnt en laml>eaitx , 
la foule salua avec transport la glorieuse fré- 
gate et l'intrépide capitaine de vingt- six ans qui 
consolait ainsi la France des désastres de sa ma- 
rine. Cornic reçut en récompen.se une pension 
de àcbfr., mais point de grade ; on crnignait l'ir- 
ritation du grrt/irf-cor/ïj , jaloux de son triom- 
phe. La Fi'ticilc, radoubée, csc/irladans \es ports 
«le la Manche, sans les laisser entamer par les 
Anglais, quinze ou :jeii*c wnvois do ^0 à tôO 
voiles. Escortant ensuite te Hofnutet de Bor- 
deaux , chargé de munition^ d(; guerre {>our la 
Martinique , eîle rencontra, à la liauteur dti cap 
Finistère ( septembre ITàS ), le corsaire, anglai-^* 
«le vingt-huit Oiuons rdi^^^, qu'elle prit apri\<i 
un rude combat d'une heure et ({u'elle conduisit 
à La Rochelle. Sortie de ce port avec un oonvt»i, 
elle B*emparaen mute d'un autre corsaire. L'an* 
nec suivante, informé que Rof^lney, qui blo- 
quait et b<»n«biivdait le Havre,avait juré qu'il n'y 
entrerait pas vivant , Cornrc appareilla de La 
Honue, ou il était relâché, et cha.sï«int devant 
lui la corvette le Scott , commandée j»ar un de 
ses lieutenants, ilpas^a au 1h*^u milieu de l'esca- 
dre anf^aise, et, i^an'cnu h ri'xlrémité de sa li- 
gne j'I arlwra son î)âviilon bluic, (il feu de tri- 
bord et de bfdKird, et entra au Havre aux a*ida- 
mations deshabitanlji accourus sur les reiuparii. 
Comrrandant au coinotencemeot de 1761 le 
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yaisseaii de la marine royale le Protée, de 
soixaoteHjuatre canons , anné par des particu- 
liers, Comic alla croiser dans la Manche, et en 
moins d*un mois il s^eropara de çjnq navires 
anglais , du nombre desquels^ était le riche vais- 
seau de la compagnie des Indes VÀjax, de 
soixante-quatre canons , qu'il prit à la hauteor 
des Soriingues, après une heure de combat, par 
une grosse mer. A bord était une caisse renfer- 
mant pour plusieurs millions de diamants. Satis- 
fait d'avoir procuré la liberté au marquis de 
Bussy, à douze officiers du grand-corps et à 
seize autres Français prisonniers de guerre à 
bord de FAjax , Comic refusa la part à laquelle 
il avait droit dans .les richesses trouvées sur le 
bAtiment capturé; ce refus, qu'il aurait accom- 
pagné de paroles blessantes pour les officiers de 
la marine royale , détermina sept d'entre eux à 
se venger. Un jour qu'il débarquait sur la cale 
la Rose^ ils lui demandèrent satisfaction. Il croisa 
le fer avec chacun d'eux successivement, et les 
blessa tous. L'exaspération contre lui devint telle, 
que le commandant de la marine fut obligé de 
lui donner une garde pour sa sûreté personnelle. 
Arraché par un ordre du duc de Choiseul aux 
dangers qu'il courait, il fut envoyé à Lorient. 
Le duc d'Aiguillon n'ayant pas voulu accepter 
son offre de détruire avec vingt-quatre brûlots 
l'escadre anglaise qui assiégeait Belle-Ile ( avril 
1761 ), il fut dirigé sur Bordeaux avec la mission 
très-pacifique de suivre la construction de qua- 
tre navires. Fait capitaine de brûlot , le 5 no- 
vembre suivant, il gémissait de ne pouvoir se 
mesurer avec les Anglais, ol^et de ses constantes 
|)ensées , comme le prouve un projet de descente 
en Angleterre qu'il adressa au duc de Praslin 
(février 1762). Les vaisseaux dont il était chargé 
de suivre la construction n'étant pas terminés, 
il ne put en essayer qu'un lorsque la paix fut 
conclue l'année suivante. A son retour à Bor- 
deaux, il fit construire la caiche la Guyane, 
qu'il fut appelé à commander (21 mai 1764), 
avec le brevet de lieutenant de frégate pour la 
campagne, brevet qui de provisoire devint 
définitif quelques mois après. Ce fut vers 
cette époque ( 19 avril 1764) qu'il se maria, à 
Mlle de Kater, qui lui fut enlevée après dix 
jours d'union. Vivement affecté de cette perte, 
il accepta , comme moyen de diversion à sa dou- 
leur, une mission pour Cayenne. H aida le che- 
valier deTurgot, frère du célèbre ministre, à y 
faire cesser le désordre, fit exécuter des tra- 
vaux dans le port, visita les côtes, sonda les 
rivières, et revint avec le gouverneur rendre 
compte de son voyage au ministre ( 1765). A cette 
campagne en succéda une autre , sur les côtes 
d'Espagne, qu'il employa à rectifier les cartes 
françaises, n leva ensuite le plan du port et de la 
rade de Bayonne; puis, à la prière du prince de 
Bcauvau, son ami, il alla aux états du Langue- 
doc, et de là à Cette (1765-1766), afin d'examiner 
un projet d'agrandissement de ce port, projet 
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contre lequel il se prononça, n proposa dans le 
même temps un système de défense du nord de 
la Bretagne, leva le plan des côtes depuis Ros- 
oofr jusqu'à Bréhat, adressa au duc de Praafo, 
en 1767, un mémoire sur les tles anglaises avec 
un projet éventuel de descente , et lui offirit d'al- 
ler reconnaître les ports et les côtes d'Angle- 
terre. M. de Praslin refusa; mais il lui aooonla 
1,200 livres pour l'indemniser de ses voyages et 
de ses travaux. 

En 1777, malade et aigri par des injustices, il 
voulait quitter la marine. M. de Sartine ofafint 
de lui, au mois d'août, qu'il irait à Terre-Nea?e 
remplir une mission secràte. L'intervention de la 
France dans la guerre d'Amérique étant arrttée 
dans la pensée du gonvemement, Comic avait or- 
dre de fiûre rentrer en toute h&te les pécheurs dans 
leurs ports. Cette mission accomplie, il s'attendait, j 
pour récompense, à un commandement qui loi 
permit tout à la fois de vaincre les Anglais et de 
combattre pour l'indépendance américaîbe. Bercé 
de promesses qui ne se réalisèrent pas, il sedé- 
cida à quitter le 'service, n n'était que ]ielIt^ 
nant de vaisseau. Le ministre en témoignant les 
regrets que lui causait sa retraite, lui expédia 
le brevet de capitaine de vaisseau et celui d^me 
pension de 1,200 livres. Vint la révolution, qu'a 
salua avec enthousiasme. An mois d'avril 1793, 
le ministre de la marine Dalbarade ordonna de 
graver la carte de la rade de Moriaix, et l'appela 
près de lui pour remplir les fonctions de sod 
adjoint. Lorsque Tallien ensanglanta Bordeanx, 
Comic, sur la prière de sa sœur et de son der- 
nSer frère, revint à Moriaix, et acheta sur le 
bord de la mer une habitation placée dans un 
site pittoresque. C'est là qu'il vécut désormais, 
continuant de se dévouer à ses concitoyens, dans i 
les fonctions de membre du district, du coosefl 
général et de chef des mouvements militaires 
de Moriaix. Une carrière nouvelle s'ouvrit de- 
vant lui; il la parcourut avec résolution et bon- 
heur. Les côtes voisines étairat en proie aox 
désordres , aux pillages de toutes espèces. U ré- 
prima ces abus , créa une police efficace, fit de 
sa propre maison un arsenal où les bâtiments 
et les marins furent assurés de trouva tout ce 
dont ils avaient besoin, et exécuta aux abords 
du port les travaux que commandait sa sûreté. 
Ce qui lui restait chaque année de sa fortkms 
ainsi employée, il le consacrait au soulagement 
des pauvres. En même temps son imaginatioD, 
active et féconde, enfantait projets sur projets. 
Tel est celui de faire de Moriaix un port de re- 
fuge et un point de départ favorable à une des- 
cente en Angleterre, projet développé dans on 
mémoire, adressé en 1800 au premier consul. 
P. Levot. 

Archives de la Marine. — Histoire de Ch. Cdfntic, 
par Cb. Alexandre ; Moriaix, V. Gailmer, 1848, io-8*, <le 
64 pages. 

* coRNic-DUMO VLIN ( Pierre - François )j 
amiral français, né le 23 juillet 1731, àBréfaat- 
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où iJ iDoiirut, )e 11 arril 1801. Il naviguait de* 
puis neuf tn.* lorsqul! entra dans la marine » 
comme volontaire j le îû janvier 1746, eth*embar- 
<]UA sur le navire la PaLr^ destiné pour Saint- 
Domingue. De cette époque jusqu'à la guerre de 
sept-aus U7Se-l763) il continua de servir, soit 
en c^tte qualité, soit comme lieutenant auxi- 
liaire, pilote et deuxième capitaine , tut détenu 
prii^nnier pendant «leux ans, et essuya sept 
combats, dont trois remarquables : le premier, 
àe onze heures, sur le vaisseau r Opiniâtre ; le 
deuxième » comme second de &on cousin Comic- 
Buchéoe ( voy. ce nom ), sur i^ Félicité ( mai 
I7S8); le troi.^ième, sur V Étourdie, contre \m 
bâtiment de force supérieure, qui fut obligé de 
^'éloigner. Dans ce dernier comlmti Comic, quoi- 
que blessé à la téte> ramena trois fois h coups de 
sabre une partie de Téquipage, qui abondonuaît 
son poste. Nommé capitaine commandant au com- 
merce en 1763, il continua de naviguer jusqu'à 
la euerre de 1778, pendant tout le cours de la* 
quelle il fut employé au service des convois ealre 
Horrleaux, Saint-Maio, Nantes, Lortent et Drest. 
GfAce à sa parfaite connaissance des côtes de la 
Bretagne Jamais aucun des convois qu'il escorta 
ne fut entante, lieutenant de vaisseau depuis le 
1*' juillet 1783, il commanda, du 5 septembre 
suivant au 28 juillet 1785, le Courrier de l'Eu- 
rope, Tun des paquelwU dcslinéîi pour New- 
Yorli. Attaché au ft<?rvice des classes de Morlaix, 
le 7 avril 17S6, il fut admis è la retraite te 26 
, janvier 1787, et passa au service des classes de 
Tréguier, oii il fut employé de t7S8 à 1790. 
Rappelé à l'activité , comme capitaine de vais- 
gcau de troisième classe,- en 1793, et nommé con- 
tre-amirai le 24 octobre de la même année, i*ar 
arrêté des représentants du peuple , il fut appelé 
le 25 mars 1794, par un arrêté du comité de sa- 
fiit public , au commandement des forces navales 
de la Manche, et au mois de juin suivant à ce- 
lui de Saint-Malo , où il fol etnployé jufiquVn 
1799* Admis alors au traifement de réforme, il 
comptait près de soixante ans tU services, dont 
plus de quarante-cinq sur mer (1), P. Lbvot, 

Archivti dû la marine. 

^coRNiricius ( Quînttis >, homme d'État ro- 
main, vivait dans le premier siècle avant J.-C. Il 
fut un àe& juges de Verres. Tribun du peuple 
en es avant J.-C, il obtint prol>abîement la pré- 
turc en 66, et fut un de.s eompétiteurs de Cicé- 
ron pour le consulat en 64. Cette rivalité ne le 
brouilla pas avec le grand orateur. Il prit une 
part active À la répression du complot de Cati- 
liiia, et fut chargé de garder Cethegi» après Târ* 
reJttation des conjuréi?. M act^usa devant le sé- 
nat , en 62, Chidius d'avoir commis un sacrilège 

(1> Ln membres acttifUement existante de !■ famille 
Comlc rtfrnl «ajounriuik relire* dan* Il pftUc Ile de 
Brétial^eti fa'^e de Palmpol- Ih sont tons des marins ()ls- 
linm»^, dont le chef, Téni^rable oclopu^natrey a acquit le 
irra(ir de cupIUlne de vaisseau par d'IionoraïilcA scrtlcvi^s 
»uu« remperrur Napoléon F' âC5 deui ûla ont éf«letti«nt 
fmbr«««(^ y^ carrttrc maritime» ;jVot« d» ûirecU^âr,) 



et violé les mystères de la bonne déesse. A partir 
de ce moment il n*est plus parlé de lui dans 
rhistoire ; il mourut probablement vers 60. A?^50- 
nius PappeDe vir soàrius ac son dus, 

Ciceron, fit f^errem, «et I; Hi,a4 Jtticum^ I, i, «, 
— AAOonliu. To0. cand. — Silluste, Ca$U„ àT. — Ap- 
plen, Bell, civ., IK 5. 

* GoiLSf ipicirs (Quinius), fiU du précé<lent> 
homme d^tat romain, mort vers 40 avant J.-C, 
Dans la guerre civile entre César et Pompée, il 
se déclara pour le premier, et fut envoyé par lui 
on niyrie avec le titre de propréteur. U rendit cle 
grands services à la cause de César, et Ait ré- 
compensé par la dignité d'édik. Vers la même 
époque, il se lia intimement ave^ Gicéron, comme 
on le voit par la correspondance de ce dernier. 
Après son retour d'Illyrie, Comiûcius ne sé- 
journa pas longrfemps à Home; car en 46 noua 
le trouvons en SjTie., observant les raouvonents 
de C(^!iHus Bassus , et dès le commencement de 
Tanné»? suivante iio«is le voyon»* nommé par Cé- 
sar gouvemeur de la Syrie. Il passa avec le 
même titre dans la Vieille- Afrique, et il ^'y trou- 
vait au moment do meurtre de César. Maintenu 
par le sénat en possession de son gouvernement, 
contre L. Calvisius Sabtnus, il resta fidèle au 
parti républicain (lors delà formation du second 
triumvirat, en 43, Sommé au nom des trium- 
virs de remettre sa province à T, Sextius, gou- 
verneur de la Nouvelle-Afrique, il fi'y rdtisa. La 
guerre qui par suite de m mfus éclata entre 
les deux gofjvemeurs est ditTéremment racontée 
par Appien et Dion Cassîus; mais il est certain 
que Comificius, après quelques avantages, fut 
vaincu et tné< 

Comificius aimait les lettues, et s'y conoais- 
sait ; Cîcéron, qui le regardait comme un excel- 
lent juge, lui envoya, en 45 avant J.-C, une 
copie de son Orateur. Beaucoup de critiques 
lui attribuent la Rhétorique à Herennius, 

Cicéron, ad FamiL, vrri, 7; XII, tT, i8. m, — Appleji, 
B. Ciu., m , M; IV, 3C. MM. ^ Dlnn Qu»ius, XLVlîï 
17, t\. 

-coRxiPicirs, bomme d'État romain, vivait 
vers 40 avant J.*C, H accusa Marcus Brutus de- 
vant le tribunal instituée ^ur juger \ejf, meur- 
triers de César. Chef des forces navales d'Octave 
dans la guerre contre Sextus Pompée, il sauva 
des plus grande dangers la flotte qu'il comman- 
dait en 38, et s'empara du vaisseau de Démo- 
c h ares, amiral de Te^ïc^dn^ ennemie. Laissé par 
Octave à Tauromenium, à la tête des troupes de 
terre, en 36, il les ramena â Mylés, tï travers 
de nombreux obstacles, et rejoignit A gripi*a. Fier 
d'avoir sauvé la vie do ses soldatfs, il s'honora 
lui-même d'une sorte de triomphe (lerpétuel, eti 
ne se montrant dans Rome que un m lé sui un élA- 
pliant. Auguste le récompensa d'une manièiv* plus 
sérieuse en lui accordant le consulat. Comme les 
autres généraux d'Auguste, Comificius consacra 
une partie de sa fortune aux embeUissemeoU de 
Rome, et bûtit un temple de Diane. 

Plut&rqae, Vruiw * r . - Applea, Bel. eiv., V, M^ M, 
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iti-111. - Mm CAMtaf, lUX, t, 7, it. — VtUelM Pater- 
c«J«a. 11. 7t. " SoéCoiM, Jm§uUu$, fl». 

*GOMiiPiciui, liiéteor romain d'une époque 
incertaine. 11 éeriTit sur la rhétorique un traité 
dont Quintilien a donné des extraite. Us sem- 
blent se rapfwrter à un ouTrai^ inséré dans les 
oeuTres de Cicéron, sous le titre de Rhetorica 
ad Herennium. n serait cependant téméraire 
de donner ce lirre à Comtildus, plus téméraire 
encore d'affirmer que celui-d est identique 
avec Tun des deui Quintus Comifidus, dont nous 
avons parlé plus haut; il est phis naturel de 
fitdre un seul personnage du riiéteur et d'un 
grammairien du même nom mentionné par Ma- 
crobe. Comifidus le grammairien vivait après 
44 avant J.-C, et il composa un tmité intitulé 
Btyma. Ses étymologies, souvent citées par Fes- 
tus, annoncent plus d'Imagination que de savoir : 
ainsi, il foit venir naviSy de nare et avis^ par 
la raison que «< aqua feratur natans ut avis » ; 
Oscillare de os et cxlare ; nuptix de novus, 
n quod nova petantur coi^ugla ». 

QnintUlen, fntt, orat., III, 1., f il; IX, t, If 89, 9t. - 
Mterobe. SaUr., I. 9. 

«GomNiriGirs {Quintus) , poète latin, vi- 
vait du temps de Salluste, sll feiut en croire un 
de ses biographes, Petrus Crinltus (1). On 
sait du moins qu'il fut un des amis de Catulle; 
et Donat nous le signale comme un des ennemis 
de Virgile. Macrobe, dans ses Saturnales, cite 
plusiràrs vers de ce Ck)mificius, empruntés à 
un de ses poëmes intitulé Glaucus. On raconte 
qu'il avait un commandementmilitaire, et qu'exer- 
çant même à l'armée sa verve critique , il pour- 
suivait de plaisanteries la mollesse ou la timidité 
de ses soldats, les appelant des lièvres cuirassés, 
galeatos lepores. On ajoute que pour se venger de 
ses injures, ses soldats, profitant d'une occasion 
opportune , le ftièrent de leurs mains. Ce nom 
de Comificius se retrouve souvent , au' moyen 
Âge, dans les traités de Jean de Salislmry. Jean 
de Sa]isbury nous représente sous ce nom un 
persécuteur acharné de tontes les gloires con- 
temporaines, et désigne, parmi les maîtres 
outragés par ce critique universel, Abélard, Gil- 
bert de la Pcrrrée, Albéric de Rehns, Simon de 
Paris. Quelques historiens ont en conséquence 
inscrit un nouveau Comificius au nombre des 
docteurs qui se partageaient l'empire des écoles 
vers la fin du douzième siècle. L'auteur de cet 
article a fait à ce propos une autre supposition , 
qu'il abandoime aujourd'hui ( B. Hauréau, de la 
Philosophie scolastique , 1. 1, p. 344 } , après 

(1) D'après le témoignage de saint Jérôme, le poète 
Comificius moorut en 41 avant J.-C. 11 semble donc dif- 
ficile de rtdeutlfier avec le détraetear de Virgile ; car la 
réfWtaUon de ce gr^nd po^te est postérteare à 41. Ce- 
pendant, comme Vir^rlle composa son Culex en 41 . et 
quelqaes-unes de ses Églogues avant cette année, sa rù- 
pntation naissante pat exciter la Jalousie de Cornifleius, 
que Donat n«as présente comme un homme d'ane mau- 
vaise nature {perversœ naturas }. Servlus prétend qte 
Virgile en doui passages des Eglogues a désigné Comifi- 
ciQs sous le nom d'Amyntta. ( L. J. ) 



avoir In VEnthetieus d« Jean de Sallfibiiry. On 
voit en elTet dans ce poème beaucoup de noms 
anciens appliqués à des personnages modernes, et 
l'on reconnaît là que llngénleax écrivain avait 
pour habitude de dissfannler ainsi de tropam^ 
personnalités. Ayant donc trouvé dans la Vie de 
Virgile, par Donat, que ce grand poëte avait 
eu lui-même un oeosenr, nommé Coraifidos, 
Jean de Salisbury a cru devoir désigner sons ce 
nom historique le téméraire détracteur de soa 
cher maître Abélard. B. H. 

PeUtu CrhiUos , dé PoetU laténU, llb. II. - Saint 
JérAme. Cknmie. Suêeb., Olynp. 18*. 4. — Cilrile, 
XXXVIII. ~ 0? Id«, Tritt., Il, 4S6. - Nacrobt, Sët, n 
S.. - Donat, nta FirgiUi, 67. 76.- ServlM. aâ Firg^ 
eel. Il, t9} V, s. - Welebert, /Htêtmram laOnonm n- 



GOmNILLBOOGOUIBILLB Bll«BLBBflCIT. 

VOffeZ ElfCELBlEGRT. 

*GOBiio (Antoine nkh), chroniqueur Kalien, 
vivait dans la première moitié du dix-hcdt(ène 
siècle. Il a publié : Memorie istoriche di rû- 
W;Venise, 1710, in-4». 

Adelung, Mpplém.à JAdier, JXIvem. Cetehrt.-f^exkmL 

*coBHO (TuzU) BEGU EspfiRTi), littérateur 
italien, d'une noble famille de Ravenne, né dans 
cette ville, le 30 Juillet 1543, mort le 10 octobre 
1615. Il eut une grande part à la Di/esa délia 
Commedia di Dante ; CeseosL, 15S7, in-4«. 

Glnanl, SerUt. ravgnn, 

«GOB!f puscB ( Guillaume ), poêle aUemafid, 
vivait au milieu du dix-septième siècle. Il est 
connu par un poème intitulé : Junchzender Cn- 
pidooder Singende Liebe ei Schaeferspjiel ta 
versen ( Cupidon en jubilation, oo chant d'à- 
mour ) , pastorale en vers ; 1669, in-é"". 

Adelung, sappL à JOcher, AUgwm, Oelehrtei^Luiffm. 

CORHP {Pierre bb), poète français, né vers 
1563 , mort vers 1615. On sait peut de dioBesar 
sa vie. Dans sa jeunesse il s'amusa À ûire dei 
vers ; plus tard, se livrant à des études plus sé- 
rieuses, il devint conseiller au parlement de Gre- 
noble, n réunit les arrêts rendus par cette ooor, et 
composa en latin une histoire d'Henri IV, qui fut 
imprimée à Lyon , et qui est tombée dans l'onbU. 
Ses Œuvres poétiques (Lyon, 1 583) préseoteatoo 
recueil de sonnets, chansons, odes, églogpes, 
stances, épitaphes , etc.; deux livres des Anoun 
contiennent 154 sonnets, qui ne manquent parfois 
point de verve, mais qui, sous le rappoitde la 
crudité des expressions et du peu de déliaUesse 
des images , méritent de justes reproches. Lei 
eglogues, au nombre de quatre, offrent de la 
facilité et mèroe quelque élégance. Deux prières 
chrétiennes, d*un ton bien différent de celui des 
pièces qui les précèdent, terminent ce volume, 
qui est devenu fort rare, et dont un exemplaire 
a été' poussé jusqu'à 200 francs dans une vente 
faite à Paris en 1847. 

Goa)ei, Bibl. française, t. XIY'.p.SlS, -VloleWle- 
dnc, Bibl. poétique, t.ll, p. 170. 

. * CORNU ( René), çiusiciea français, vé à Pa- 
ris, ie21 avril il9l , mort dans la même ville, ao 
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mois de jutn 1832. Fils d'an soas-roattrc de 
diant de Notre-Dame, il reçut son éducation 
mufiicale ilaus ta maîtrise Je cette catbéilrale. il 
eut Lad limer pour maître de piaiio» et reçut de5 
icsçons de composition de Désignes et d'ÊIer. 
On a de lui : Vive Benrî /F, rarié [Jour pjâno; 

— diœut d\Iphigéme en Àulideiiâ.j— Chof- 
mante Gatrielle, id.;— Quand te bien-aimé 
r&vieiidra ; id,; — God sam the hmg;id. 

fétis, IHographie uniwrteUe des musieUnt, 

* c»iLx^c; ( Francis ), auteur dramatique fi-aa- 
ç^s, ut- vers 1800, Il a composé en collalïoratioû 
ou setd plusieurs pièces de théâtre, dont qut^lques- 
unes ont eu du succès. La plupart ont été repré- 
sentées sous le pseudonyme de Francis, Les 
principales sont : le Boa, ou le bossu à la mode^ 
©oméd)e-vaodeTnie,en un acte; Paris, 1831 , îa-8*'; 

— le iXauveau Sargines, ou r école des maris t 
vaudc vile gri vois, en un acte ; Paris, 1 83 1 , in-S" j — 
Frank Un à Passy^ ou le bonhomme Richard ^ 
vaudeville anecdotique ; Paris, 1833, en collabo - 
mtîon avec M. de Coorcy ; — ^1 vingt-ct^n ans, 
ou V agonie de Schœnbrunn, drame en un acte; 
Paris, 1832, en colïalwration avec M. Mer ville; 

— Sophie, ou le maufats ménage, drame en 
trow actes; Paris, 1832, in-8* ; — Tom Rick^ 
ou le babouin , pièce en trois actes, imitée de 
Fan^lais ; Pans ; 1832 , in-S^ ; — le Savetter de 
Toulouse ^ drame en quatre actes; Pariîi, 1832, 
m-8^ ; — le Fesiin de Balthozar, drame sacré, 
en cinq actes; Paris, 1833^ in^°, en colUboration 
airec M. Gustave; — Indiana, drame en cinq 
actes; Paris, 1833, en coUaboratioo avec M. Léon 
Haléry; — VaUntine, ou le château et la 
ferme, mélodrame en cinq actes; Paris, 1834, 
en collaboration avec G. de Pixérécoiirt; — la 
Chanoinesse^ comédie- vaudeville, en un acte ; 
Paris, 1834 et 1840, en société avec M. Scribe; 

— tes Mineurs, mélodrame en trois actes ; Pa- 
ria, 1835 ; — Jérusalem délivrée, pièce en qua- 
tre actes; Paris, 1836; — le Château de Saini* 
Germain « drame en cinq actes; Paris, 1840. en 
eolUboi-ation avec M, Léon Halévy ; — d'autres 
f»îèces , telles que : Pauire mère, avec M. Au- 
ger; — Isaure, avec M. Antier; — ÎS'ftfyuchodo- 
noior, avec M. Bourgeois; — Partie et Eevan- 
ehe^^riic M. Brazier. 

Qttènrd, la France Utteratrf. 

l voitnv ( Hortense ), femme auteur française, 
a travaQIê à plusieurs recaeiTs , tels que : 1g 
tHçtionnatre de la Conversation ; ta Revue de 
t*aris; la Remie du Nord; fa Revue Indépen- 
dante et à V Encyclopédie moderne (éditiou de 
KIM. Didot). On a d'elle : Ballades et cMnfs 
populaires de l' Allemagne ;ViTi&, 1841, in- 18; 

— Gœthe et Bettina, correspondance inédile ; 
Paris, 1843, 2 vol. in- 8", Ces ouvrages ont été 
publiés Sous le pseudonyme de Séb. \hhvs. Ma- 
dame Cornu est filleule de la reine Hortense et 
fie tremper eur N»pûléon lU, 

Qnerïr^. toppItMnent a Itt franeë titt, 

coRStfJDKT OE§ CHOMETTEs {Joseph, com- 
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te), homme politique français, né h Crocy, dé- 
partement de la Creuse, en l752,mortliPari8,eit 
septembre 1834. D^abord avocat au pariemeiït 
de Paris, il plaida au siège présidîal de Guérft. 
£n 1785 il fut nommé lîeatenant général au 
bailliage de Montaigu, et en 1790 procureur syndic 
de FeÙetln. Député à l'Assemblée lépdative en 
1791, il prit une faible part aux travaux de ses 
collègues; il vécut ignoré en 1793 et 1794, Après 
la chute de Robespierre, fut nommé commis^ 
saire exécutif au tribunal de la Creuse. La vie 
politique de Comudet ne commença réellement 
qu'à partir de son élection au Conseil des An- 
ciens, en Tan v ( 1797). Ses votes et sesopinions 
portèrejit alors un cachet de louable modération. 
C'est ainsi qu'il s'opposa à la suspension des 
droits politiques des nobles et à la successihî- 
lité de la république aux biens des parents d*é- 
migrés, et il fit rejeter la résolution tendant à faire 
annuler on suspendre la vente des biens natio- 
naux. Élu secrétaire du Conseil des Anciens te 
19 juin 1798, et président le 23 octobre 1799, il 
coopéra au coup d*État du 18 brumaire, et 
f«t nommé membre de Tune de-s commissîona 
iDtennédiaîres* Appt4é bientôt à faire partie du 
sénat , il fut cliargé dn rapport du projet «le sé- 
natus-consttlte or^nique do 4 août 1802, et fut 
ëlu secrétaire du sénat en 1804, et pmin'^u en- 
suit*» de la sénatorerie de Rennes. En t si 3 il Ibl 
nommé commissaire extraordinaire de ta 11" di- 
vision militaire. Revenu à Paris le 15 avril 1814, 
il donna son adhét^ion aux délibérations du sénat 
Devenu membre delà chambre des pairs le 4 juin 
suivant, il défendit la liberté delà presse contre 
le projet de loi relatif à cette matière présenté 
par Tabbé de Montesquiou. Si le comte C^rnu- 
det exprima ensuite le vœu d'une indemnité en 
faveur des Français atteiûte par les événement» 
politiques , s'il demanda la remise aux émigrés 
de leurs biens non vendus, il faut ajouter quH 
proposa en même temps dindwnniser ceux que 
l'invasion étrangère avait dépoufllés de leurs do- 
tations. Comudet siégea depuis le 2 jnin 181& 
dans la chambre des pairs de Napoléon 1**^, et le 22 
du même mois il soutint la nécessité d*un gon- 
vcmement provisoire. Exclu par fordonnanceda 
24 juillet 1815 de la chambre des pairs, il y fut 
rappelé par Tordounance du o mars 1819. Il se 
montra dès lors partisan des libertés con^titu* 
liounelles. Le comte Comudet varia souvent 
avec U*s événements- mais on doit lui tenir 
compte de sa constante modération. 

Hinnit. univ. - Thicr», Hiit, de îa reo. - Aroa!il<t. 
Joiiy, irtc;., ItiograpHie nourelte Oeê ûcmttmpo*vins. 

caB^lTKt {Anjiel&tûOT, dame), femme d'es- 
prit française, morte en février tC94. Son père, 
M. Bigot, était intendant du duc de Guise : « Cette 
Hlie, dit Tallemant (sans doute à cause de la 
vivacité précoce de son intelligence ) , avait été 
furieusement dorlotée. » Plus tard , die m^ d4* 
mentit pas les promesses de sou enfance, et du- 
rant le cours d'une vie de plus de quatre-vingts 
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ans elle a chamK^, par ses bons mots et la libre al- 
lure de son ingénieuse conversation, les meilleurs 
cercles da dix-septième siècle. Mais c'est surtout à 
partir de son mariage qu'elle se répandit dans le 
monde et qu'elle acquit cette universelle renom- 
mée d'esprit mordant et de maligne causticité 
qui a fait parvenir son nom jusqu'à nous. Elle 
avait épousé Comuel, trésorier de Textraordi- 
iiaire des guerres, qui en était devenu amoureux 
peu de temps après la mort de sa première 
femme : c'était un homme fort riche en rentes 
sur l*hAtel de ville ; mais quand ces rentes eu- 
rent été réduites, et que lui-même, par son étour- 
derio et par de maladroites entreprises , se fut 
engagé dans de Acheux embarras , il se trouva 
bien décliu de sa première opulence. Heureuse- 
ment madame Comuel n'était pas femme à s'en 
désespérer. D'un caractère noble et g»*néreux, 
ATCc un grain de légèreté et même de galanterie , 
s'il faut en croire ce que rapporte Tallemant, 
qui ne manque jamais de médire des liaisons 
de madame Cornuel avec Genli^ et surtout avec 
le marquis de Sounlis, « elle était, dit Vi- 
Ipieul-Marville , indiCTérente aux bizarreries de 
to fortune comme à celles du temps et des sai- 
sons. Admise partout, malgré son origine et son 
■om boui|(eois, aimée de tous, pour la simplicité 
de son caractère et sa verve sans fiel, elle passa 
par tous les salons de Tépoque, et vit mén>e 
s'assemMer chez elle les personnages de la plus 
haute distinction, qu'y attiraient son esprit et 
celui de mademoiselle Logendre (1) et de Mar- 
poT Comud, sa belle-ftlle. SVtant fait un privilège 
de franchise et de libre langage, que nul ne sou- 
fflait à lui contester, die allait distribuant , sans 
apprM et sans pr>^tention, ses reparties d^me 
Bai\-eté malicieuse, ses appréciations d'une bon- 
homfe caustique, ses mots pleins de sens et de 
ael à la fois, liabile à saisir le oMé ridicule ou 
«omique et à le faire ressortir en un trait court 
H pittoresque , qu'elle décochait tranqmUemeiit 
«tavec Mgligeiice, sans avoir Tair d> prendre 
ganle. l^ conversatiûii, c'était li son domaine; 
cVtait là qu'elle réfsnaît, sans czaindre de rivale. 
Elle s'était (ait de la s<Nte une renommée aussi 
frande que pas on des Iwanx esprits du temps. 
Encore acù^Mirilmi eUe a sa plM>e parmi ces 
femmes qui se sont acquis on certain dcrl, sans 
âvxHT écrit et sans s'être tronneie mêlée à quel- 
^^ grand é p éaeiwat , comme madame PÔcw, 
sa cûBtemponnie et ^\n anie^ comme plus tard 
madame Ge^\flrin. oMnroe de »»s >Mirs madame 
Becamier. File Mi^pnit bien à écrire ixaiement ! 
eAe ainMiit mieQv caKvr et e{ia»cher sa wrvie 
à ;!H« aise dans ces cerdes où on ra^rodilait 
«x'Wftme une vînlK* ccwaià^saDoe^ à qui tcot était 
|ievmis. C'était un cs^t cs$ent)(])ef»enl çiukés, 
«i^me »ve nrKXvtante et «Mte en<vire phis <ïiïe 
HilUnle, dun esprit en qui roriônafite cw?- 
tique passait av oc la finesse et sortoot la irràce : 

^VCijtjrttaailc ar la vw» Kyfiiaw. ^«vatt ne ia 
fwwwtt ItWMf ae M. OminhI. 



chacun de ses mots emportait la pièce. C*est die 
qui disait des huit roaréchaox par lesquels oo 
remplaça Turenne : « C'est la monnaie de M. de 
Turennc. » Elle disait de M. Jeannin de Castille, 
qu'il était « né mort » ; de madame de/ionne, qui 
avait été fort coquette et qui sor le retour sou- 
tenait les débris de ses charmes par beaocoop 
de pierreries, que c'était « du lard dans une soori- 
cière ; » de la comtesse de Flesque, qu'elle « s'en- 
tretenait dans l'extravagance, comme les cerises 
dans l'eau-de-vie » ; etc. Je n*en puis dter da- 
vantage; les curieux trouveront fedleroent bon 
nombre de ses autres traiU dans les recueils da 
temps, où on les enregistrait comme autant d'o- 
racles. Mais il faut reconnaître que pour la plo* 
part ib ont bien perdu aujourd'hui de ce qd 
en faisait le charme et le piquant attrait : l'es- 
prit, j'entends celui de la convn-sation, est chose 
légère et sujette à s'évaporer par l'action du 
temps; il cliange avec les époques, comme les 
habitudes et la physionomie de la coaversatioo 
elle-même. Tous ceux qui ont parlé de madame 
comuel sont unanimes dans leur admiration 
pour cette verve, que Tâg^ même ne put tarir. 
« EUe a de l'esprit autant qu*on en peut avoir,» 
dit Tallemant, dont les historiettes ont sartoot 
contribué à remettre en lumière cette franche 
et vive fif^ure. « Ne trouvez-vous pas madame 
Comuel admirable? » écrivait à sa fille la mar- 
quise de Sévigné, qui avait certes le droit de se 
montrer difficile. Quanta Yigneul-BfarTlIle, il en 
frit un pan^yrique en rè^e, et trace toute mie 
théorie du bon m<^ pour démontrer que M^Go^ 
nuel Ta possédée dans la perfection et qu'elle est 
l'héroïne du genre : « Outre qu'il ne lui échappait 
rien, dit-il , qui pAt ni la faire rougir ni 6Jre 
rougir personne, elle disait si à propos tontes 
choses et revêtait ses pensées de termes si pro- 
pres et si agréables, qu'ils instruisaient too- 
joors, sans jamais blesser ; de sorte que ses 
mcAs étaient bons en ce qu'Us étalait utSes et 
plaisaient à tons ceux qui aiment une vérité bien 
dite... EUe ne parlait point par Tanité, mais par 
raison, et avec autant de jugement que d'es- 
prit.. » Yoilà un grand âoge; il est joste et vrai 
sans doute dans son sens général; il ne Ca- 
drait pas toutefois Tonloîr rappliquer Tigoureo- 
sement à certains des bons mots qu'on attrilme 
à madame Gonmei. 

Cette dame aeeorte et fine, comme dit ne 
poésie du temps, devatt médiocrement ae plaire 
avec un financier fort peu causeur et fort pea 
lettré. Hais elle devint Tenre rers 1650, et sur* 
vwnt lanrAemps à son mari; car ce ne ftit qoe 
qpaalLVEe ans i|irès qn'dle monmt, dans uneex- 
tiêxae vieiDesse, qui ne lui avait rien enlevé de sa 
isaiete et de sa tnBDquillitéd*âme. On fit pourdle 
nne efitapbe où se lisent les vers suivants : 
I^M» ne» mann q ntJe poMta Mç ! 

E.cl«tott lu» taas «es J ta e —ig ! 
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RI nA)f!# l« fniiAe vieillesse, 
V " , harnaâiit 



1 . f>)«Mii«fiient. 

VlCTOU FOCRNEL. 

t^ttrf* dé nadAicie de Sévlifiié- — Histnritttet de 
Tiiirnunt défi ftl^iui* — AtêUiHÇU de Vlignenl-M^r- 

cimneriLK^ ou cAK^moLtc, ou caaGNi- 
VOi^E, ou coRjtiOLE | (itovamii dfxle ou Jean 
Des CoftN.tLi>i!* ), graveur en pierivs fines italiim, 
virait daiis la seconde rooitiédu ijuintiinne siècle. 
Êlevc à b cour de Laurent de M(vUcis^ il «iftudia 
lieaticoup les pierres gravées antiques, et les 
imita avec une habileté remarquable. Son ou- 
vrage le plu-"!^ connu est un portrait de Savooa- 
rrJe, avec cette légende : Hiei'on^mus Ferra- 
rtejisiXy (trd. Prxd, propheta^ vir et martyr. 
H inotirut à Florence, il Tëpoque où Doininico 
de ' 'A devait être son rival de gloire» se 

fuj I r-e* 

Na,:''r, uu^i 4tht<nn. KmiSttct'-IJtHton. 
COHMT, vu laliu CORÎICTrS, et UOn €011- 

MCTid^ { Jacques- PhiUppt)^ bolaniirte fran- 
raif, né à PâJÎ» .le l'J tjctobre (et non le 29) 
IC^fs îoort le 23 âoût 1651- Il étAÎt prol>able- 
nieiit lits de George Cornut, natif de Lyon et 
doji^n de la faculté de médecine de Paris en 
1608 et icoy. 11 fit ses études sou 6 les auspices 
de mn père, i>btint le gi-ade de d«)Cteur, et prit 
wrtonl lA bidanique en afleetion, U entretint 
longterrtps des relations d'umitié avec le caustique 
et spiritiu'l Guy-Patin, qui lui adressa une épllre 
«ïfi vers latins. Mais vers la tin de ses jours 
il& se broudlèrent enseml>le au sujet d<* Témé- 
tique ^ njédicainent alors fort a la mode, et (ju'on 
employait dans presque toutes les maladies, 
L*on de« ctîents de Cornut, la dame d*Aligre, 
gruflae de deux mois, en mourut, dvux heures 
«près tn ivoir pris une trop forte dose. Guy- 
Patin» qui ne ce&sait de tonner contre l'abus de 
Féioéllquet aliait citer l'imprudent médecin de- 

▼«n^ v-r..ff^ (j^j 1^ faculté dont il était doyen, 

k>i it vint à mourir. On a de lui : 

Cr . Ptantarum aliarumque non- 

àtf m Historta; cui est adjectum 

afi nchifidwnbQtankumparmense, 

qux m pagiSi sïtvis, pratis et monto- 
sujîuiia Parmosîccis nmcuntur; Paris (Si- 
tuon Lt Morae ), 1635. A cette époque , ta France 
pt>s»*'dait le Canaila* elle v avait fondé p)u- 
«Âeum étâ!jlissetjQeiit& prospères, et les savants 
s'tnléreitôaiciit aux productions naturelles de ce 
pays, lean et Vespêsien Robtn, auxquels nous 
fievons riutruductîoo do robinier (vu Ijgai rement 
acaan)^ aujourdljui si commun en Europe, et 
PiiTn* Morin eulUvaient dans leurs . jardins à 
Paris un certain nombre de plantes qn*îls avaient 
f^t \eiiir du Canada et d'antres pays lointains, 

(l)Cai i tort qge pre»(|iie toiu les I>l«iTapIies , y 
OMSpfli DupctU^Thaairt (d«as U BiùsTopl^ imiv. 
îMit'J.iii.i t ïn^^iiTit itimufi eu Ualfankttaal ion 
lirnr*. fient prutbu^ 
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C'est de oea plantes qae Comut donne la d^crip- 
tf on dans son ouvrage ; car il ne parait |ioîBt avoir 
visité le Canada. Cette deacriptkMi oommoioe 

par tes fiMigères (fiJLr baccifera^ adiantàmm 
americanum ) et unit par une e^ièoa 4a légn- 
mineuse ( lupinus indtcut ). Le texte i«l ac- 
compagné de soixante plandies iotancalées et 
gravées soignensemeot à Tean-forte par VaIJot. 
Parmi les piaules que Comut ût oonnattre^ 
et dont qitiratte espèces étaient alors eutîè- 
reine&t nouvelles, on remarque : 1* Le gladio- 
tm s^iMcpicw^ fiar€ coccineo ; c'est une iss- 
pèce de glaïeul, aojoord'btii si communément 
cultivée comme jilante d'ornement soos le nom 
àe fleur du cardinal [gladiolus cardinalis); 
eUe venait de fleurir pour la première fois à Paris, 
et peat-étre en Europe, eo octobre 1633, lors- 
que Cornut la fit dessiner pour son ouvrage. 
2* Uacatia amtricana Roàinà ;c*est notre robi- 
nier { rabinia pseudoacacia, L.), vol^re»iiPtil 
et inexademeot nomme acacia. Il n'y avait })as 
encore tliv ans que i^l arbre^ aujourd'hui si ré- 
pandu, avait été introduit de l'Amérique septen- 
trionale en Eun^qie par Jeau Robin. Comut le 
confond avec l'acacia d'Egypte, décrit par l>ios- 
coridc et Prospcr Alpin, et cjui éUit un véri- 
table acacia, bien différent par se» lieu r>, en 
glomérules jaune^^, de relies du rolHsier ou 
fàuv-acacia , dont les fleurs soot blandje^ , papi- 
liooacéeSy en grappes» ou » oorume dit Coruul : 
Flos albus €St, pf$o similis^ in uvam compo^ 
sitm. Seulement, it se trompe quand il ajouttî 
que la grappe n^est pas pexidante^ comme dans te 
cytise, mais dressée (nec^ui cytisà, deotxum 
nutanSt sed se in sublime erigens). Mais il 
avTût tort bien remarqué ce mouvement particu- 
lier qu'éprouvent les feuilles ôous Hntluence de b 
lumière do soleil , phénoo^e que Linné géné- 
ralisa plus tard sous le nom de sommeil des 
plantes (i ). 3= Le t'i^ijf lacimatis foliis ; c'est la 
vigne v%êTg€^{vii%s qtûnguefoliayh.)^ aujour- 
d'hui si cfimmuo , et qui était alors une plante 
nouveiJe, réceiiiment apportée de l'Amérique du 
Konl : A't(«c vcro promimm novam el nulU 
hactenus cognitam vUis specienit ctti non 
frucius, sed folium ab omnibus aliis di/fe- 
reniiam facit {Canad. Plant, Hist., i», 182). 
On l'employait dès cette époque k garnir les murs 
et les trt;illa«es des janlixi^ jjaysaiierà ( soient 
nastri ' 'j^'' "nrieles disp(mere, qua partf 
masa m > s ca lorem vibrât )* 4" Vapios 

ameriii ' Vapios luberosa de Lin., la 

même piaule a racine tuberculeuse dont on es- 
saye depuis quelque temps la culture pour b 

(!) Coraut semble attribuer ee i»henniDèti« à I IdOuchcp 
de la niUl ptolAt que ûa solrU : Prctiliaris fît tu ri% 
naetii smius : $taUm iu6 v- ■ -r 

wedm pHcamvr donfc ftQu 

rtrius aiH-ruif. {CaTutd. t*i-i^ _ m( 

fl'- 'ili^r AU oiuHl Uriout tifiifr*^t tjHuUi^tit ,* Si 

c ! n est eiACtf » Il icra cnrlcu» tict ruitMgi 

le.' ^,...,i.„ « cfturs de dewï inécle«, li Ût*rjt»oft iïe ert 
arbre a éproave une j^aoce (le dvui n»ok»i car II flrurtt 
dés la ÛD de mal et au coiniQeftceuiciit d« jttln. 
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'i't»* 9'iU> le litre <!<% Hepî t^ twv B£»v 4>-:. 
r.i:; rt «•.u> If nonidc Phurnutus, par AJile. 
• >■ KiMes il*£supe,i'n lâOj, et |iar Gale«ian^ 
- -.icM^j mythologica, ethica et physita; 
- -r>i^', 1671, Amsterdam, 1688, in-8". Cette 
. - - . lait»' d'après un fort mauvais inaous- 
• Liit remplie de lacunes , dVrivurs, de 
:..:"*i^-^ defiiwiréH. Villoison sentit la nécessiU- 
•1 :-^in«»r une nouvelle; il constitua son texte 
-^- .-1 collatiun de huit manuscrits diflerents, et 
• .3 t uM nouvelle traduction latine et des 
X' ■- ^ ntimbrciises. Ce savant travail ne put être 
. . .- iu vivant de Tauteur, et resta déiioséàia 
•- ùie*\m impériale. Un énidit allemand de 
rr- rjNNiui», Fr. Osann, Ta publié en ajoutant 
. - ^.Hivi'lifs rmtes aux rt*marques de rhelléniste 
~ia^-ji4. 11 a donne en entier une longue disser- 
aC'-n JutituliV Theologia physica stoïcontm^ 
M^* lai|U('lle Villoison s'était proposé d'eiposer 
a ' <lTÏiU' stoïcienne. Cornutus, dans iàThéo- 
•,u ht'llvnique, nous a conservé beaucoup de 
.â.-<a^es einpnmtés aux écrits, aujourd'hui per- 
-j- . -les maîtres de la philosophie du Portique , 
iri>.>fl. Chrysippe, Ciéanthe; circonstance qui 
u::iUMite d'une manière notable l'intérêt que 
:.>>rnte cet ouvrage. Les autres productioas 
r^-^^pbiqufcs de Cornutu.s sont perdues; on 
'il UBore même les titres. U s'occupa non-seu- 
•lu^nt de philosophie, mais aussi de grammaire 
-r tte rhétorique. Il composa sur les oeuvres de 
X i!^j:iie un commentaire dédié à Silius Italiens, 
••t rit ime tragédie en collaboration ayet; son ami 
S>nèque et ses disciples Lucain et Perse. On 
t'retend qu'il s'essaya aussi dans la satire. 

Les rares détails que nous avons sur Ck)niutus 
nous viennent de Suidas. Ce biographe a d'ail- 
leurs commis une singulière confusion. 11 a lait 
un seul personnage de Ck)mutus le philosophe 
et iKun historien du même nom, contemporain 
l'Auguste et de Tite-Live. Ce Cornutus historien , 
fort riche et sans enfants, trouva an grand 
nombre d'admirateurs qui le llattaient, dans l'es- 
;.vir d'obtenir quelque part de son héritage; 
c'est tout ce qu'on sait de lui. L. J. 

<utda9. au mot KopvoOroç. — Budoda. '(ovta, 
.*J3« let Aniedota grieca de VlUoteno. — Dloo Casitos 
:\U. M. - Suétone, Nero. — G.-J. de Martini, DU- 
r%tatio litteraria de !.. Ànrueo Comuto; Leyde, 
:«n. - Olto Jolin , ProlepnmtTM . en M te de son «dltioo 
li /VrM ; Lcipziir, IMS. - Fabrlctua, BiMiotiecA 
r^rect , t. III. - Brucker , Historia phUosophUe , t. II. - 
:2jn:on de I^ Rochctte, Mélanges de critique^ HT. - 
? ::-r, Ceseh. d. Philos., IV. - stahr , Ari$totele$ M 
. HJmtrm. - Surtoffar, /lut, crit. sckoUut. lat. II. ~ 
^ dcàer. Criteh. 7y<w.,lll. - Wenisdorf, Pœt. lat. min., 
U. Chardon de U Rochelle. Mélanges de Critiçue III. 
* c'ORXWALL {Henri), navigateur anglais, 
\<Mit dans la première moitié du dix-buitiènie 
sei'-e. On a de lui : Observations upon several 
\*-i:jes to India oui atliome; Londres, 1724, 
u-î'oi. 
«itrluQH , sappléroent à Jucher, AUç. CeL-Uxie. 

tfOBSiWÂLLis ( Charles , chevalier) , dipkh 
luato anglais, mort vers 1630. Nommé par Ja^ 
^ites {" ambassadeur en Espagne, il devint à son 
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retour secrétaire da prince de Galles, Henri, dont 
tl écrivit la Tie. 

Hoie^ i^ew bioQraphicat àietionary. •' 

con.\'\rALLts (Guillmme), littéi^tejjr an- 
glais, fils He Cbaries Cornwallis, qui avait été 
ûB nrnl)A$$ade sous Jacques 1'^, vivait dans la 
|)reroîér'ê moitié du dix-septième aiëcte. On a dfi 
lui : Essays ^ or encomiufJt of sadness mid of 
Julïnn the Apostata; Londres, 1616, iii-4*, et 
163î,in-4°. 

GmDf<^r, tiiog. kUt. — Ro§€» New. feiOfl. dict. 

CORRWALMS (Charles) , homme d'État et gé- 
tiérnl anglais, naquit Ift 31 décembre 1738, et 

r~ mounità Ghaxapore, dans la province de Bénarès, 
le 5 octobre 1805. U étucïia h Éton et an collée 
Stint^Jobn à Cambridge. Il entra ensuite danf* ta 
«arrière militaire en 1761 , aous le nom de lord 
Broome. C^était à IV-poque de la guerre de sept 
anî5, à laquelle il prit une part distinguée, en 
qualité d'aide de camp du marquis de Granby. 
Kn 1752 , h la mort de son père , il entra dans la 
chambre hatite ; en 1 70G il obtint le titre de co- 
Jooçl dn 33° régiment dinfanterie, et en 1770 il 
fut nommé gouverneur de la Tour* Devenu en 
mèm«? temps aide de camp du roi, il conserva 
dans ci*tte [K)iiïtion l'indéiiendance de son carac- 
t^n^ » et souvent il lui arriva de pretidre parti 
contre les ministres sur certaines qtie«ttons. La 
gtii*rn; d'Amérique ouvrit une carrière nouvelle 
H Cornwallis. Quoique opposé à la marche suivie 
dans cette grande question ^ dont T issue fut ta fié- 
(Hiration des oolouiep d'avec ta métropole, il 
résolu 1 cependant d<» pr**ndre Ba part de la lutte, 
H ^»' ri'udil dans le nouveau continejit, malgré 
Ie6 HiippItcatTooK de sa femme , dont cette absence 
abrégea, dit-on , les jours. Major général de l'ar- 
io*ii' ri V rrM r ique, il fit Ics CxJjnpa^es de 1 775-177», 
H^ rao\ Ho we et Clinton; en 1780 il 

<<i tj'lementdelaCarolineduSud, avec 

niillp tiommes de troupes. Le IG aoôt de cette 
anni^ il remporta la victoire /le Canriden sur le 
|ii;é«iéral Gatt-s, et un nutre avantage, moins con- 
si»léTablc» à Gujlford, sur le général Green, le 
là LoarA IT^^t. Les dispositions hostiles des Amè- 
ne uns vis-i-visda gouvernement royal rendirent 
ce» succès des armes anglaiâ^'s à peu prèa in- 
fructueux. Au printemps de 1781, Comwallis 
envaliit la Virginie; il n'y obtint fïas, il est vrai, 
des avantages signalés , mais il c^usa do nom* 
brai\ dommages au\ pn}prîét«« {i0rtiiMiUèrM< 
Snriiris du c/kté de la mer par lea Françaii, il 
fnt ^ » li . . I M 9 octobre 1781, avec 9,000 homrae» 
qti I lait, de mettre bas le^ armes, dans 

h ryorktown, en Mrgjnie. Il revint 

a] \ i^t^rre vers Fépoque où la chute de 

lu! . ainena le traité de pai\ du 3 *»ep- 

Icrotirc! 1783. Cornwallis profita de c^tte Italte 
ile^ .uiors iMitannique!?. ptmr voyagir en Alle- 
if* ^rand FrAléric raecueillit et lui fit 

tt< f i H lies manceuvres qui firent la répu- 

tation «li^ Il uupes prussiennes. 
Iji sitij^Mon où le gouvemeiiieol dé lurd 



Hastings avait placé les Indes orientales lit 
bientôt cesser ïm loisirs de €(»rnwaltis. On avait 
besoin dans ces parages d'un bras vigoureux et 
d'un esprit éclairé : le choix du gouvcroemeat se 
porta sur celui qui réunissait ces qualités, et 
Comwallis fut envoyé dans le Bengale , avec le 
titre de général et celui de gouverneur. Au mnia 
de septembre 1786, ComwallÎH arriva à Calcutta, 
où il introduisit tout d'abord d'utile* et urgente» 
innovations. Il établit un système précis d'impôts, 
se montra particulièrement sévère à l'égard de 
certains fonctionnai reâ , et prit des mesures pour 
prévenir le retour des prévarications dont les 
populations avaient eu à se plaindre. Sa grande 
préôccupaUon fut de réorganiser l'armée, qu'il 
s'agissait de mettre en étit de lutter contre 
Tippo-Saïb , le plus retloutable ennemi de la puiït- 
saiiee anglaise , et qui ne tendait à rien de moins 
qu'à faire abandonner k cette puissance les Iodes 
orientales. En 1791 Comwallis remporta ta vic- 
toire de Baii^alore; en 1792 il mît le sié^e devant 
Seringapatam, et contraignît Tippo-Salb, pressé 
de toutes parts, à, se soumettre et à signer la 
paix du 19 mars 1792, qui entraînait pour lui In 
l>erte d'une |iartie de tes possessions. Cornwallis 
revint tu Angleterre au mois d^août 1793, et en 
! 798 il tuf nommé gouverneur de l'Irlande, C'é- 
tait à l'époque où ce pays semblait devoir se 
sé[>arer violemment des Iles britanniques. Per- 
sonne ne convenait mieux à ce poste périlleux 
que Cornwallis, dont le caractère tenait bien 
plus de Tadminist râleur que du guerrier; il vint 
il bout ih* la rébellion, fit prisonniers les T'Yan^-âiH 
qui avaient tenté d'opérer un débarquement dans 
I*»pays, et se concilia, par sa prudente fermetv% les 
s)n>|iaU»esde8 Irlandais, lin t80ï on lui donna 
pour suocesseiir lord Ilanl^ickê, en mônie it^mps 
qu'il lut chargé d'aller négocier à Paris ta paix 
vrAmieos. Nommé de nouveau gouvemear géné- 
ral de l'Inde en 1605, il arriva dans un état di; lau' 
^ueurà Calcutta, au mois d'août. Ce(>endant il se 
fliiifiosAit àaller commander Tarmée dans les pnn 
vincessu[>érieure9 du pays, lorsqu'il fut atteint 
à (jhazapore, dans la proviuct^ «k Beuarés, de 
la maladie qui le conduisit au tombi^ii]. C'était 
un^i perte pour T Angleterre, dont il fut Tun de^ 
iKimmes d'Etat les plus distingués , par \m qua- 
lltét moniles plus encore que |iar les faculti^^ de 
riateUiftnes. "■ Ce fut un homme d'honneur. 
àf/i an pirlant de Ini Kapoléon h SaintivIléilTur , 
et le prâmier qui m'iit donné une bonn« opinum 
dr^ 4r,,j^;« ^ Victor Ro«r"' — t 

SI««rU. //M. fif the rwifp^ fL 

rfige.-lHrn9t,Nt»rraHt*<j - .n 

de ItftchrJlf , Ifitt. df» Étati-rnii^ û»m i'fJnitf, pitt, 

oonn w ALL18 ( William Mamir, wmU\ nu ) , 
amiral «nglaîs , frère du iN'éeédeiit, néÏBlb avril 
1744, mort ca i6io. M ffotrade iMoiie beum 
diHis la moHM mJlitairfe asgLaJteifD goatllé d'at' 
piriol, è bord du Ntwark. tJ fit mi imutfèra» 
jurnea çootri* les Français, et fut nommé Itsul»^ 
à dtx-s4,«|)t ans. Capitaine ro I7êû^ Il 4 

99* 
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manda eu cette qualKé le vaisseau le Prince 
Edward, Il se distingua durant la guerre d'A- 
Diérique , et soutint dans les eaux de la Jamaïque 
un combat sans succès contre le chef d'escadre 
français Lamothe-Piquet. En 1781 il était sous 
les ordres de l'amiral Darby ; U prit part alors 
aux différentes affaires qui tendaient à faire lever 
le siège de Gibraltar. Nommé commandant du Ca- 
nada, vaisseau de soixante-quatorze, il navigua 
dans la mer des Indes , se signala à la bataille na- 
vale de Saint-Christoplie, puis au combat livré, le 
9 avril 1782, en vue de la Dominique, entre la 
flotte anglaise, commandée par les amiraux Rod- 
ney et Hood, et la flotte française, sous les ordres 
du comte de Grasse, qui avait sous lui Bongain- 
ville et Vaudreuil. Comwallis ayant attaqué le 
vaisseau amiral français, la Ville de Paris, an 
moment où celui-ci faisait tète au Har fleur, que 
montait Hood, il força le comte de Grasse à 
amener pavillon. Après la paix de 1783, Corn- 
wallis fut nommé commodore commandant la 
station des Indes orientales ; U occupait encore 
ce poste lorsque les hostilités recommencèrent 
avec la France. Il contribua beaucoup, par ses 
talents et sa bravoure, à la prise ou à la destruction 
des établissements français, et reçut, le 28 aoôt 

1793, la capitulation de Pondichéry. Promu, en 

1794, au grade de vice-amiral , il remporta, le 23 
juin 1795 , un avantage signalé sur la flotte fran- 
çaise. Ce succès lui valut le commandement en 
chef des forces navales britanniques dans la mer 
des Indes. Il revint ensuite en Angleterre, et, à 
la suite de contrariétés dont les motifs n'ont pas 
été bien éelaircis , il refusa d'aller reprendre son I 
commandement, sous prétexte de mauvaise santé. 
Le conseil d'amirauté le traduisit devant une i 
cour martiale : il fut acquitté, et réintégré dans : 
dans la flotte en qualité d'amiral de l'escadre 
bleue; mais il ne voulut reprendre de service 
qu'en 1799. Il M alors nommé amiral du pa- j 
Villon rouge, c'est-à-dire des forces maritimes i 
destinées à la protection des côtes de l'Angleterre. | 
Comwallis remplit ces fonctions jusqu'à la paix : 
d'Amiens, époque à laquelle il rentra dans la vie | 
privée. Alfred de Làgaze. 

jénnanl Regist, — Cal. hist, des cmitemp, .— Biog. \ 
étrangère — Biog. des hommes vivatUs, \ 

COBNY (Louis-Dominique Ethis db ), plus 
connu sous le nom d'Érnis, littérateur firançais, 
né à Metz, en 1738 , mort à Paris , an mois de 
novembre 1790. Reçu avocat au parlement de 
Metz, il entretint avec Voltaire, alors à Femey, | 
une correspondance suivie, et fut nommé membre 
de l'Académie de Besançon en 1769. Il fit , en i 
qualité de commissaire des guerres , les cam- 
pagnes d'Amérique, et acquit à son retour la place 
de procureur du roi. Membre du comité per- 
manent des électeurs formé à l'hôtel de ville en 
1789, il se montra paitisan de la révolution, et 
fut un des commissaires envoyés par le peuple, 
le 14 juillet, pour sommer le gouverneur de la 
Bastille d'en ouvrir les portes. On a do lui : 



: £ssai sur cette question : Serait-il plus utile 
en Franche- Comté de donner à chacun la 
i liberté de clore ses héritages pour les cultiver 
: à son gré, que de les laisser ouverts pour le 
I vain pâturage, après la récolte des premiers 
I fruits ? Besançon, 1767, in-8"; — Combien il est 
dangereux d'accorder trop de considération 
aux talents frivoles , discours couronné par 
l'Académie de Besançon ;Lons-le-Sauhiier, 1768, 
in-12; — Éloge du maréchal de Duras , gou- 
verneur de la Franche-Comté; Besançon, 1770, 
in-8''; — Essai sur les hommes illustres de 
Plutarque; Besançon ,1772, in-S". 

DfcwartSj socles liUérairet, 

COEŒBUS, athlète éléen, du huitième siècle 
avant J.-C. Il remporta le prix de la course da 
stade aux jeux olympiques en 776 avant J.-C., 
et c'est de sa vidoire que date l'ère des oTym- 
piades. Selon la tradition, Corœbas tua le démon 
Poené, qu'Apollon avait envoyé dans TArgolide. 
n fut représenté sur sa tombe combattant Pœoé. 
Selon Pausanias, la statue de pierre de cet artiste 
était une des plus anciennes qui existassent daos 
toute la Grèce. 

PauMDlas. 1, 4S ; u : V. 8; viii, m. — scraboa, VIIL 

CORORÂ (Leonardo), peintre italien, né à 
Murano, près Venise, en 1 561 , mort en 1605. Rien 
qu'en copiant les tableaux des maîtres, il devint 
capable de rivaliser avec Pahna le jeune. Le 
sculpteur Vittoria, leur ami commun, lui faisait 
quelquefois des maqu^tes de terre pour Taidef 
à reproduire les efTets de clair-obscur. Ses 
tableaux sont nombreux à Venise ; il en est un à 
Saint-Étienne qui rappelle le style grandiose da 
Titien, quoique, pour l'ordinaire, la manière de 
Corona approche plutôt de celle du Tintoret. Ci- 
tons encore, à Saint- Jean-l'Aumônier, le Miracle 
de la manne, peint en 1590, le Crucifiement, 
la Résurrection, et le Christ au jardin des 
Oliviers ; à Saint-Pantin, un autre Crucifiement, 
très-estimé; à Saint-Jean-et-Paul , une Annon- 
ciation; à San-Giovanni in Bragora, la Flagel- 
lation et le Couronnement ^épines; à Saint- 
Nicolas, quelques Traits de la vie du saint; à 
Saint- JuKen , la Chute delà manne; enfin, 
plusieurs tableaux à la confrérie de Saint-Jérôme, 
aujourd'hui Athénée vénitien. 

Corona laissa un bon imitateur de son style 
dans Balthazar d'Anna, Flamand d'origine, (çÀ 
termina quelques peintures de son maître restées 
inachevées à sa mort. £. B-n. 

Lanzi, Storia'pittoriea. — Rodolll, Vita «M pUtori ve- 
neti. — Quadrl, OUo giomi in F'enêUa, 

«GOROifA (iHo^^Aios), théologieiiiiéerlandais, 
de l'ordre des Carmes , vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. On a de loi : P(h 
testas in/aillibilis Pétri et successorum ro- 
manorum pontificum; Liège, 1668,in-foI.;'- 
de Dignitate et potestate spirituali episcopo- 
rum circa leges et alia miscellauea ; ibid., 
1671,in-fol. 

Adélaog. soppl. à JAcher, Mleg. GeL-Lexie, - WaklL 
Bibl. theol. 
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• coROîfA (Tibias) f théolûgieu italien, ori- 

ire <lu Milanais, mort si Tiaples, eo 1627. Il 

ira dans le.* ordres en 1583, fot confesseur du 

1 Jiistioiani et général de la cûmmmiiiuté 

bO appartenait. Il fot envoyé en France 

atoie par le pape Grégoire XV, On a de 

i Saçrt tenipii, dove si rappresenia 

nto oppardene al cuUo e itenerazione de 

npiif la loro immunità; Rome, 1625, in-i". 

Ildeinni;, suppj. à Jocher. Alléç. geL-Lexik, 
^COKONAUO. Voy. Vasquier. 
naKoyKL (Alonzo), seigneur espagnol, mort 
, 1353. Il abandonna le parti de doua Leonor 
Guzman , dans l'espoir ik se concilîfîr la 
^eur de don Pèdre, qui Tenait de monter sur le 
, e* qui depuis fiit surnommé le Cruel et le 
r, mais» dans plusieurs oceasiooiv il corn- 
, ixiesait!9 proposées par don Alonio de 
avec «une YivaGité qui le rendit 
k ce luînistre. Il était d'ailleurs mal iru 
^ parce qu'il avait donné une de ses Mes, 
i doaa Maria, à Juan de La Cerda, et qu'il 
^soutenu que don Juan Nunez de Lara 
rait horiter du trône» Sa p^rte fut donc dé- 
liée. Don Alonzo Coroûcl, prévenu des desseins 
I don Pèdre etd'Allîuquerque^ se retira dans 
(domaines, et s'occupa de mettre eu état de 
ifeose ses villes d'Âguilar, de Burguillos, de 
pntatvan et de Capiîla. Don Pèdre ne tarda 
à Taller attaquer, et il eut bicnlot erjqxjrtè 
. villes de Montai vçin et de Capilla. Celle de 
DTguilloe résista davantage; aussi ^ quand elle 
prise, le roi fit €ûu|>er les deux malus k 
de qui Tavait défendue. Ensuite il vint 

! le siège devmil Aguiiar. Bientôt, maliçré 

la vijs;oureuse résistance des assii^gés, les rem- 
parts présentèrent des brèches praticables. Don 
on20 Coronel, qui n'avait f>aâ de pitié à es- 
cr, s'apprêta à mourir le plus lïonurablement 
îti'il le pourrait. 11 était daus l'église et assistait 
uu saint sacrifice , quand on vint lui dire que le 
ntrait dans la ville, <^ F.h liien, dit-il, je vais 
l m'occuper de Dieu. » Il attendît que 
^iitt^^^ii^ eût été consacrée et que la commuuion 
achevée; ensuite il alla se renfermer dans 
tour; mais la défense n'était plus possible: 
[ fut bientôt forcé de se rendre, et le roi le fit 
Êttre à mort. Les deux gendres d'ilo^z*^ Coro- 
ûf don Juan de La Cerda et don Alvar Perez de 
pzman^ quittèrent la cour; pendant que cetut-ci 
lit en Aragon, don Juan de fjaCerdalse retira 
Dsses domaines d'Audalousîe, rassembla des 
upes, et commença à ravager le pays; mais il 
l fait prisonnier par les milices de SéviEe. Le 
envoya ausstiût l'ordre de le mettre h mort» 
LU oftuvelle de la captivité de son mari, Maria 
Vronel alla se jeter au\ genoux de don Pèdre, 
i celui-ci , par un raffînement de cruatité dont 
seul éfaît capable, lui donna on ordre écrit 
ur qw* son mari lui fût rendu saîii et sauf. Il 
vait bien cependant que sa condamnation 
devait 6tre d^à exécuta : aussi, lorsque doua 



Maria Corouel arriva à Séville pour faire rendre 
don Juan k la liberté , il avait été mis à mort 
depuis huit jours. Dona Aldonza Coronel, se- 
c^inde fille de don AIod^o et femme de don Alvar 
Perez de Guzman , vint aussi demander la grâce 
de son mari. Le roi la fit enlever do couvent de 
Sainte-Claire, où elle s'était réfugiée; mais s'il 
eut d^abord besoin d'employer la violence, elle 
cessa bientjôt d'être nécessaire , et dona Aldouza 
Coronel devint la midtresse avouée du bourreau 
de son père. Don Pèdre dunna des gardes à ^a 
nouvelle maîtresse , et lui lîûssa par écrit de 
pleins pouvoirs pour qu'elle n'eût rien à craindre 
de la jalousie de Maria de PadîUa. Aldon^ta ne 
tarda pas à abuser de sa puissance ; elle fit ar- 
rêter Ilinestrosa, ronde de sa rivale; mais don 
Pèdre désapprouva cet acte^ il fit remettre Hi- 
Dçstrosa en liberté; pois^ se dégoûtant blentdt de 
dona Aldonza, il la quitta pour revenir à Btaria 
de Padilla. 

Msriâaa. IlUtorim de rébus llispaniœ libri XXX. - 
IV Mérimé€, Histoire de don Pédrt, ~ Lavalléc et 
Gaeroult, Eipagnt,, dan» \*Dniveri pitiore»q%Èe, 

coRQX ELLi {Marc-Vincent), géographe 
italien, né à Venise, vers 1050, mort dans la 
rut^me ville, au mois de décembre 1718. Il entra 
dans la congrégation des Mineurs conventuels, 
et s'appliqua fort jeunfi à Tétude des mathéma- 
tiques et de la géographie. Appelé en France, il 
construisit les deux grands ^bes que Ton voit 
aujourd'hui à la Dibliothèque impériale. Lahire. 
rn publia une description en 1704. Qs ont 1 1 pieds 
1 1 pouces 4i lignes de diamètre , et sont des mo- 
numents curieux de Tétat des sciences géogra- 
phiques vers la fin du dix-septième siècJe. Après 
avoir terminé ce grand travail e-n 1683, Corondh 
fut nommé cosmograpbe de la république , pro- 
fesseur de géographie à Venise, et général de 
son ordre en É 702. Toujours zélé pour les progrès 
de sa sdeoce de prédDection , il fonda une aca- 
démie dont les membres, sous le nom A* Argo- 
nautes y s'occupaient s[ié€ialement de gtbgra- 
phie. On a de Coronelli plus de 100 cartes géo- 
graphiques, et un grand nombre d'ouvrages ; dont 
les plus connus sont : Isola rfi Rodo, geografica , 
slorica^ nntica emodema, col' allre adja- 
ce/i^î; Venise, 1685, 1688, 1702, in-fol. et in-8"', 
avec cartes \^Memorie istorico-geogrn/iche dH 
regno délia Morea^ Negroponte e tuoghi adjor 
centi ; Venise, 1&8&, in-foL ; traduit en français , 
Paris, 1686, in-8**; — Conquista délia Ser. 
Mep. di Venezia nella Dalma^ki « Epiroe, 
Morea ; Venhû , 1685, in-fol. ; — Atlante Ve- 
nelo; Venise, 1690, 7â vol in-fol. ; — fsolario 
descri tiione geografico-isfonca^acro-pro/aîm^ 
flTî/tca, Tnaderna, nafural e poetica; Venise, 
1696, 2 vol. in-fol.;— iZ Portolano délia Mare; 
Venise, 1698, in-fol.;— Synopsis reium ae 
iemporum ecclesiœ Bergamertsis; Cologne ^ 
leyii, in -8"; — Storta Veneta dalV anno 42 1 
ni lâ04 i Venise , 3 vol. jn-fbL ; — Hfftna antica 
€ morfenifl ; Venise , t7iO,in-foL; — Guida de 
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/Mr9êUen de VmMia; Yoiiifle;— Bibliotheca 
mMiversaU xaero-prqfana , 7 vol. in-fol. L'ou- 
▼raK9 flotier d«?tit former 46 vol. in-fbl. et 
14 ¥ol. de planchée. Les volâmes pabliés ne 
vont pts jusqu'à la fin du C ; c'est une compila- 
tion encyclopédique rédigée à la hâte et fort 
Inexacte. 

Morért, Crmmi dietionnairt historique. — TlraboMhl, 
StoriM dêUa Mteratura itatiana. 

l COROT {Jean- Baptiste-Camille) , p«»intre 
français, né à Paris, en 1796. Fils d'un nt^ociant, 
il entra d'abord dans le commerce. A vingt ans 
il quitta le comptoir (tatemel p4>iir entrer dans 
râtelier de J.-V. Bertin, dont le talent s'acconlait 
peu avec les dispositions de s<m élève. Celui-ci 
■e (bt pas plus heureuv axv son autre maître, 
Michallon. II résolut alors de s'alianilonner à sa 
seule inspiration, et le succ4»s répondit à son at- 
tente. Personne ne copia mieux la nature que 
M. Corot Les incorrections qu'on lui reproche 
lenioigDent qne les maîtres onlinaires ont pu lui 
^re défont, mais que la réalite lui est restée. 
n a expoeé en 1827 : Vue prise a yanù et la 
Campagne de Rome; en 1834, une Forêt, une 
/foriiM, on Site d'Italie; en 1838, Silène; en 
.1840, la Fmie en Éçypte ; en 1841, Démochfe 
et les Àbderitttins; en 1842 , la Destruction de 
Sodome; en 1845, Homère et les bergers; 
Dapknis et Cklœ; en 1846, Vue prise dans 
ta/oréi de Fontainebleau ; en 1849, le Christ 
an jardin des Oltriers; la Vue du Cotisée; 
tm 1850, «M Soleil coucfuint dans le 7>ro/. 

Mtn. éta KMmr-«rts. - ll»rirr, Xems .4l!ç. KûnttK- 

fmmmvmmm^ aveatuner syrien, néfsna sor Alep 
de 968 à 9?6. EscUve de Seif-e^tOanlah, pr^ 
mior émir d*Alfp de la dynastie dos Hanvl.mitlesi. 
il s'empara de cette ville et chassa Abool-Mariy, 
fils de son maître. Tan 358 de llw^re 968 
de J.-C. ). OtMKNibeh ne tanta pas à étrv at- 
taq^ par Tempei^nr çnv Nir*>^hoT>r; il ahan- 
doima la vîllf, et se sauva dans la dtadeile, Apr^ 
im siéiee de quelques joars . il consentit à payer 
un tribut annÎM . et «tonna de» MaiKS. Nioe|ihore 
se retim, et laissa là rflje an\ anciens habitants. 
^^îtKpK» frtnps apr^. CAmnheh conchit avec 
ANnd'Marh nn trai%f de paix par lequel crfui-d 
reth^nçait à la sonvyrainete d'Alep ; mais il ne 
j«^it pas loKjrtMnps *V ?on nst^rpation, car IVk- 
4jeviT, «M de ses e^sdave* , «Vxenn un tV ses 
l^naeranx , se saisit de sa perwwine, et s'empara 
dn pi^ivoîr. Pan .^66 de llkîfjîre. (V^twbMi acheta 
)v^^habtenwtt1 ses jonts dans Ve* ftTS. 

* owarrT ^ Ahr^tham i* \ hi.^ipiiphe K^n- 
4aÎH« >1vMt dMUs la stysmde nM>itie di: div-scf- 

M^ii^W^AM v«#M 1^^^ fftf ,,s^N Vie iV Ph^ 
^f^feM^»^a«eMho•lde1^^^a ii»^>\ \mstm)avn. 
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* GomRADi (Bernardin), ditmiate italien, 
natif de Modène, vivait dans la première moitié 
du dix-huitièroe siècle. Il fut préposé à l'artiUerie 
du duc de Modène. On a de loi : Kaccolta di 
tutto quello che fin ora estato scritto nêlla 
virtuosa gara iatro^himica ira il dott, Giov. 
Paolo stabe de Cassina e Bern, Corradi; 
McHlène, 1690, in-fol. ; — Considerazioni sopra 
laproporzione del vigordelpolvereda/uoco; 
vers 1708. 

Journal dts savants, 1709. 

* COBRADI {Jules-César) y poète italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
si<VJe. Il résida assez longtemps à Dresde. On a 
de lui : la Gerusalemme liberata, dramaper 
musica da rappresentarsi nel Teatro Eletto- 
raie; Dresde, 1687, avec des additions d^Étienm: 
Pallavidni et la traduction allemande de Bcrn- 
hardi. Cet ouvrage n'a rien de commun avec 
l'œuvre du Tasse. 

AdélHDfr, nppL à JAober, ^U§. CeL-Lexte. 
*coRRÂDi ( Domenteo). Voy. GHinLANDAJo. 

coRRADiNi (i4;oy5{o), jurisconsulte et ao- 
tiquaire italien, né à Padfine, en 1 562 , mort le îC 
décembre 1618. 11 enseigna avec snecès la Juris- 
prudence dans sa ville natale, et fut employé 
dans plusieurs affaires importantes. H rassembla 
une magnifique collection de statues , de butes 
antiques et de inédaillet. Il laissa plusieurs ou- 
vra^s^ ; le seul qui ait été publié est une histoire 
des Césars par les médailles : Séries Cœsarum 
ex nttmismatis. 

Tonaatal , lUustrimsm virontm elogia, 

ciHiRADiNi {Pierre-Marcelin), historien 
itaKfn, né à Rezza, en 1658, mort à Rome, le 
8 lévrier 1 743. Il s'acquit la réputation d'un juris- 
ooBsolte éminent, et obtint la faveur du saiot- 
sié^ en revtsdiqnant pour le pape la ville de 
Oomaocfaioy dont rempereur Charles "VI s*était 
emparé. 5ommé sotunlataîre et chanoine de 
SaîBl-Jean de Latran par Innocent Xn, et canil- 
BaJ par Clément XI, en 1712, il fht chaîné de 
phfesïeors missions difdomatiqoes à la cour d'Es- 
paisne et à celle de Sarda^ne. On a de lui : </e 
Jure prjrlationis; Rome, 1688, mfol.; — de 
Ciritate e^eeelesia Sefi ncr;Rome, 1702, in-4**; — 
Te*us Latiitm profanum et sacrum; Rome, 
l'C^. 2 w4, in-4". Le P. Voipi continna, d'après 
les nMteriaiix rassemblés par Corradîm*^ cette 
saTaaieet inoomiilèteoompûation; Rome, 1726- 
1T45, 9 voJ. in^*, Lesdenx premiers vohimes 
de Oarradini ont été râmprimés sous ce titre : 
de Pr»«tf oMfi^ Latii populis^ urbibus^ 
fr^othuf . Rome. 1748 ; — de Primariis precibus 
<•;v-tA/i^K.< , Frftioarg ( Rome ), 1 706, in-4" ; -- 
KeM.-U' rurtum sanctêP sedis ad civUatem 
Cfmnarhfmsrm;Iione, 1711., fai-4". 

ùmrmM , n» y»mti^emm, t. H. - Bioçrafla degli 
nm kmm «Hmsirt,, l it. 

CftRaaMxo mkvc â«uo ( L'abbé /eaa 
Jf^nan^vw X poêle itahen dn dix-huitième siède. 
Il n (^ <ii«na ^pe |w i«e sopereherie mtéraire. 
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11 préladit a^oir déeoarert à Rome on mamis- 
orn de Catulle , phn aKMD qoe Geox qui a^rticaft 
serri à ftire les éditioiis de ee poêle. D'après ce 
manoscift, qoi D*a Jamais eiisté, il pob^ une 
éditioodeCatiiUe, sous le titre de :C. Valerims 
Catullui, in integrum restUntus , ex matm- 
9cripto mifyer Rohub reperto, et ex galiicano, 
patavino, medioL, nom., ZaneM, Maffm, SeaH- 
gcri y AehilHs VogtH ei alwrum , crUiee Jo, 
Franc. Cerradint de Aliio in interprètes vête- 
rex recentioresque; Venise, 1738, pet in-fol. 
Cette éditioii, oùleteite de Catoile était oorrigéoo 
plutôt altéré avec la plus étrange hardiesse, obtint 
d'abord quelque soeoès , et Ait réimprimée par 
Cousteiier; Paris, 1743, in-12. On a encore 
de lui un recoeil de poésies latines et italien- 
nes; Venise, 1741, iB-4**. On y remarque une 
traduction itafienne do poème de Coluthus, Ti^fi- 
lèvement d^ Hélène, sorfie d'un petit poème sa- 
tirique intitulé : Capitoloin Iode delBecco (coco), 
a consokaione éi Menelao marito cTElena, 

Chaadon et DelaBdlae , Dictionnaire universel. 
GOERADO (Carlo), peintre italien, né à 
Naples, en 1093, mort en 1768. 11 fbt un des 
mdlleurs élères et imitatears de SoUmène. Aprte 
AToir traTaillé à napies, et surtout à Rome, où il 
peignit à fresque la.ToMe de Téglise des Bnon 
Fraielli, dans l^fle du Tibre, il fat appelé en 
Espagne, où le roi lui accorda une pension de 
12,000 réaux. H ne put y rester longtemps : le 
tnauTais état de sa santé le força deux fois de re- 
venir en Italie, où il mourût, à Tâge de soixante- 
quinze ans. E. B — h. 

Domloicl , ntê 4e' pUtori napotiiani. 
CoftRADO (Marins), jurisconsulte italien , né 
à Milan, en i6n, mort le 13 aTrfl 1668. On a 
de lui : Âllegationes ; en grand nombre , éparses 
dans les rectieils dn temps ; Riflessioni belgicàe 
faite contro le pretensioni délia reina Chris- 
tianissima ne' Paesi-Bassi, sous le nom de Rai- 
mond RicardI; Milan, 1668, in-4''. La seconde 
fiartle est restée manuscrite. 

Argelati. BiM. mediôl. 

GORRADO (Pirro), en latin Pyrrhus Cor- 
radns, théologien itaHeû, né dans le diocèse de 
Rossano, en Calabre , rWait dans le dix-septième 
siècle, n fut protonotaire apostolique, chanoine 
de Té^se m^ropoUtaine de Naples, et ministre 
géiiM de rtaïqirisition de Rome. On a de loi : 
Praais benefidaria; Naples, 1656, in-fol. ; — 
Praxis dispensationum apostoUcarum ; Co- 
logne, 1672, 1678, 1716; Venise, 1735, in-fol. 

Chandoo et Delandine, Dictionnaire universel. 

CORRADO (Quinto-Mario) , émdit italien, 
né en 1508, àOria, dans le pays d'Otrante, mort 
dans la même Tille, en 1575. Après avoir étudié 
il Bologne soos Romulo Amaseo, il entra dans 
les ordres , et revint dans sa patrie, où il ouvrit 
une éeole. H passa quelques années à Rome, en 
qualité de secrétaire du cardinal Alexandre et 
ensuite dn cardinal Badia. Après la mort de ce 
dermar, Gorrado alla ensdgner les belles-lettres 
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latines a Naples et à Saleme. n rcfosa 1 
dans le collège de la Sapienia à Rome, et passa 
dans sa patrie les dernières années de sa vie. 
On a de hn -.Ad cives Oritanos oratio; Venise, 
1501,in-8*'; — ^piftotoncm libri octo; Venise, 
1565, in-8<'; — de DieUectiea liber; Rome, 
1667, in-8";— de Ungua laiina, ad Marcel- 
lum/ratrem, Uàn XII, Venise , 1 569, in^" ;— 
ad Concilium Salemiiannm oratio; Fenise, 
1581, m-8*;— de Copia laUni sermonis libri; 
Venise, 1582, in-S*". 

nieéron , Mémoires pour seruir à rhistoire des kmn- 
w»es illustres. 

COMMASH» (Sébastien) , émdit italien, né au 
château d'Arœto, dans le duché de Modène, 
vers le commencement du seizième siècle, mort 
à Reggio, en 1556. Après avoir étudié dans sa 
jeunesse soos Bafrtisle Egnatio, à Venise, il de- 
vint professeur de grec et de latin à Reggio, et 
fonda dans cette ville Tacadémie degli Accesi : 
Corrado y figura soos celui de Fedele , suivant 
la coutume de la plupart des compagnies litté- 
raires dltaUe , où chaque académicien se choi- 
sissait on nom. 11 alla ensuite occuper à Bt^ogne 
la chaire de grec et de latm, en 1545. On a de 
lui : Qius.'itura, in qua vita Ciceronis n^er- 
tur, et ab iniquis judieHs vindieatur, cum 
quibusdam a/éù; Venise, 1537, in-8^ ; — Bgna- 
iius, sive quxstwra; Bologne, 1555, in-8*; 
Baie, 1556, in-8* ; Leyde, 1667, in-12. Ces deux 
ouvrages ont été réinquimés par les soins d'Er^ 
nesti; Leipng, 1754, in-S*". Ils contiennent, sons 
une forme aUégcnrique, des observations sur la 
vie et les œuvres de Cicéron. « Corrado , dit 
Nieéron , lieint dans cet ouvrage quil est ques- 
teur, et que Baptiste Egnazio et Jean Pierre Va- 
lériane sont consuls ; que ces consuls lui font 
rendre compte de Targent qu'il a rapporté de sa 
province; province qui n'est autre chose que 
les œuvres de Cicéron et sa vie, que Corradi) 
avait fort bien étudiée. Ce qu'il en dit passe pour 
de l'argent qu'il compte aux consuls , qui le re- 
çoivent sur ce* pied-là. n est surprenant com- 
ment un auteur aussi poli que ce savant italien 
a pu imaginer une semblable allégorie, qu'il con- 
serve depuis le commencement jusqu'à la fin , 
et coipme il a pu donner la torture à son esprit 
pour la soutenir. Elle serait capable de rebuter 
le lecteur le plus patient, si les bonnes choses 
que l'on trouve dans son livre et sa belle la- 
tinité ne lui faisaient pardonner sa mauvaise 
méthode. C'est en effet un des meilleurs ouvra^^es 
qu'il y ait sur la matière qu'il traite, et les plus 
habiles gens en ont toujours recommandé la lec- 
ture. » Les autres ouvrages de Corrado sont : 
Ciceronis Epistolsr ad Atticnm , interpréta- 
tionibus illustra tœ; Venise, 1544, in fol. ; - 
Valerim Maximus ex recensione Seb. Cor- 
radi et cvm ejus mtis; Venise, 1546, in-8"; 
— Ciceronis liber De Claris oratoribtts, qui 
dicitur Brutus , cum commentario ; Florence, 
1552, in-fol.; _ Commentarius in VirgilH 
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jEneédoi Hlfrum primum; Florence, 155à, 
In-S"; — ^'oi<v in Epistolas /amiiiares Cice- 
ronis , dans une édition de ces épitres par Jean 
Thierry ; Paris, lj57, in-foL; — Sex diak}gi 
Platoms e graxo translati , imprimés avec la 
traduction de Marsile Ficin ; Lyon, 1657, in4bl. ; 
— Annotatwncs in quintum libntm Epislola- 
rum Ciceronis; StrasUnirg, 1560, in-8* ; — Vir» 
gilii Vitay en tête de Tédition de Virgile de 
Taubmann; 1018, in-4°. 

Fabiiclus. Bibl. med. et W. aetat. — NIcérnn . Mé- 
utoires pour servir à l'histoire des hommes illustres , 
L Xl\. - TeiAsker, Eloçes des savants. 

coBRAROoucoRRARirs(/ln^oinf), cardinal 
vénitien , né dans la seconde partie du quinzième 
siècle, mort à Padoue , le 19 janvier 1445. 11 fut 
un des instituteurs de la congrégation de Saint- 
(Wîorgc 171 Alga^ et fut noiamé évèque d'Ostie et 
ensuite cardinal par le pape Grégoire XII, son 
oncle. Après avoir l'empli les fonctions de légat en 
l'Yance et en Allemagne , il passa les dernières 
années de sa vie dans la retraite, au monastère 
de Saint-Jean- Baptiste. Il composa «luelqucs 
ouvrages dont on n*a conservé que les titres. 

(irégoire Corraro, Soliloquium ad Deum de rita et 
obitu j4ntonii cpiscopi Ostiensis, — Jran de' Agostlnl, 
Notizie délie opère deçU scrittori veneUank. — Le car- 
dinal Quirini, Thiara et purpura vineta. 

CORRARO (Grégoire), littérateur italien, né 
à Venise, eu 1411, mort à Vérone, en 1464. U se 
fit connaître par une tragédie de Progné et 
par quelques autres compositions littéraires. Ap- 
pelé à Rome par son oncle Antoine, il fut nommé 
protonotairc apostolique et, en 1464, patriarche 
de Venise. Ses ouvrages ont été publiés long- 
temps après sa mort, savoir : Progné, tragédie ; 
Venise, 1558 ; — un poëme latin , publié dans la 
Vita di VUtorino da Fcltre, du chevalier Ros- 
irini; Bassano, 1803, traduit en italien parMos- 
chini, sous ce titre : BelV educarc la proie; 
Venise, 1804; —délia Importanza difuggire 
le colpe leggiere; la buona condoUa délia 
vita puo sola tenere in freno la lingua de 
volgo; Venise, 1809; — Oratio ad Sigismun- 
dum imperatorem pro concilia Basileensi, 
dans la Collection des conciles, par les PP. 
Labbe et Cossart ; -^ Epistola ad Cœciliam 
virginem defugiendo sœculo; dans le recueil 
Veterum scriptorum et monumentorum des 
PP. Martin et Durand. 

Jeao de* AgostinI, Notizie délie opère degli scrittori 
umeziani. 

coRREA ( D. Payo-Perez) , grand-maître de 
l'ordre de Santiago, surnommé le Josué portu- 
gais , né dans la preimère moitié du treizième 
siècle, mort en 1275. Selon quelques historiens , 
il serait né à Evora, selon d'autres à Santarem. 
Voué de bonne heure à la vie des camps, il en- 
tra dans l'ordre naissant de Saint-Jacques, et 
fut bientôt regardé comme un des adversaires 
les plus redoutables de la puissance musulmane 
dans la Péninsule. Ce fut sous le règne du roi 
D. Sancho II qu'il accomplit la plus grande 
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partie de ses exploits. Ce monarqseijaSucrcix, 
dont le règne aété peict soos des coaleunâ 
dusses, fit au début de 3on règne ploâeiirscM- 
quêtes importantes, et eut surtout U sa^ pién- 
sion que la ville de Mertola pourait dereur on 
boulevard capable d'arrêter les incarskios d» 
Maures vers les provinces a*i sod-est; a u 
donna aux cheraliers de Saini- Jacques. Li a» 
quête des forteresses de l'Algarve sarni ie pr^ 
cette donation , puis Tavira toa^>a au poavdir 
des chrétiens (1). Correa joua on grand rAlii fb»: 
ces conquêtes si importantes alors ; ii n'était too- 
tefois que simple commandeur d'Alcacer. GrkR 
probablement à son influence, il fit donner à soo 
ordre par le souverain iM>rtugais Al Juster «a 
1239, Cacello et Ayamonte ai 1240 , et enfin Ta- 
vira en 1242. Correa passa ensuite au service 
de la Castille, ce qui a (ait supposer à pinsiears 
écrivains espagnols qu'il avait fait les oompiélei 
énumérées plus liaut pour le compte du pays au- 
quel il avait offert le secours de soo expérience 
militaire. En 1242 Correa (M élu grand maître de 
l'onlre, lorsque Tavira était d^ soumise, et jus- 
qu'alors il n'avait dirigé qoedes chevaliers porta- 
gais contre les Sarrasins. C'est surtout lorsqu'il est 
grami-mattre que la chronique espagnole donne 
à son histoire un caractère Traiment légendaire: 
les vieux historiens castJllans rapportent que 
durant une grande bataille tivrée aux Sarrasiis, 
dans les gorges de la Sierra-Morena, il reçat de 
Dieu le pouvoir d'arrêter le cours du sdeil poor 
avoir le temps d'anéantir l'armée mosnlroa!»e. 
En 1 248, il contribua à la conquête de Sévillc, qui 
se rendit h Ferdinand UI après un siège de treize 
mois. Lorsque Alfonse m se fut conMlidé sur le 
trône de Portugal, il appela de noaveau à son 
aide Correa , dans le but de poursuivre ses con- 
quêtes et d'envahir le pays des Algarves. Ce fiiî 
encore à la tête des troupes portugaisei; que le 
grand-maitre se porta, en 1250, contre la ville de 
Faro , cité musulmane qui s'était rendue par 
suite des conventions laitrâ avec l'aicaide maure 
Ben-Baran, Correa ayant reçu Tordre de s'em- 
parer d'Albufeira, qui ne tarda pas à capituler, et 
les chrétiens entrèrent dans cette Tille : la haute 
réputation que le grand-maltre s'était acquise 
aplanissait les difficultés. Aprè^i avoir servi puis- 
samment à la conquête du royaume des Algarves, 
Correa fut appelé, en 126i, comme médiateur, 
pour régler les différends qui s'élevaient à ce sujet 
entre les deux couronnes. Il fut secondé dans cette 
œuvre de paix par le grand-maître des templiers 
Martin Nunez et d'autres personnages en crédit. 
On ignore l'issue de ces négociations ; mais, on 
1264, les ratifications du traité pour la déliuiifa- 
tion entre le pays de Léon et le Portugal furent 
échangées. Néanmoins, si \a cession du royaume 
des Algarves fut faite au Portugal , il fut stipule 
aussi que son souverain serait obligé de four' 

(1) Il n'est nnllenient sûr ai^oard'hul que la ville de 
Sylvcs ait eu le même sort; l'Mc resta, selon toute pmlMi- 
billté, plus longtemps au pouvoir des inusuluiaos. 
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qu'il pounit avoir a 
deirassda^ <pie \t niî 
pairint àtefân 
en dépit de la TÎwe 





Le gnad-nattre de Saitia^k oit m petil-il^ 
Gotêçaies Coulea, qn se ooavrtt de ^ôire smb 
AlfiDose IV, à la botaile da Saladi». 

FisaoL&JkB Dbsb. iI 

Hùtoire ém P û n M § m L —Vk€Séi0^ HtâL dm fmuÇtr^me 
par Foct»-«Tctaa et Mâefle. L lU. - BtnmÈMmo, Hi*- 
torto^ /HMfff .Lnctm — Fm 
— ToM». PmrmOtim et wmrét» Ubaitm. - Ti 

tario« 
{«no, St6L 

ramtcrv , aTenterier gafiden, aé diss la der- 
nière motte do qninziane sîède, mort en 1m7. 
Ce personaee est robjel d'âne tnàS&m popo- 
laîre, qui a enfanté im poème natiooal; mais 
lorsqu'on fédoit son Instoôe aux laits Iwn aré- 
rés, da biogrqiliien'ocoape pas mie grande éten- 
due. OrigputfredeTiana seloalesans, nédans 
le pays de Gaice seton d'antres, 3 s' 
en 1510 sur nn narire destiné à fvre le 
inerce du bob de Brési. Smpris par la tempête 
à l'entrée de U baie de San-SaHador, ce navire 
alla se briser snr la eâte escarpée où depois s'est 
âevé lefimbonrgdaVicloria. DiofQo Conea oon- 
serra son sang-froid en présence da péril; fl se 
munit d*une anne à feo, et gipa le rirage à la 
vue même des Ttopinambas, qui accouraient pour 
s'emparer des débris de l'embarcation naufragée. 
Un coup d'arquebuse, tiréàpcopos sur on oiseau, 
suffit pour rerètirle jeune Européen d'aï carac- 
tère roerreiDeux aux jeux des IndSens : ils l'ac- 
coeillirent aTec une sorte de respect, et lui im- 
posèrent un nom destiné à rappeler l'événement 
étrange qui avait signalé. Farrirée de leur hôCe. 
Connu désormais sous le nom de Caramuru (1) 
(l'homme à l'arme mystérieuse), Diogo Correa 
passa plusieurs années au milieu de tribus qui 
souvent étaient en guerre entre eUes; il se fa- 
tiwlMm«i avec l'idiome harmonieux qu'elles par- 
laient, et devint par la suite un ;de ces habiles 
interprèies que l'on désignait sous le nom de 
Ungrua; c'est en cette qualité qu'il fut employé 
par le premier donataire de la capitainerie des 
Ilheos, lorsque celui-d alla prendre possession 
du beau territoire dont il tenait la concession de 
Jean ni. Mais lorsque Pereira Coutinho arriva 
\ le pays, vers 1334, Diego Correa avait pour 



(1) On a préfmda depalt trois tàMet que le mot Ca- 
rawtmm tigidflait Ittiéralemeot /Ui du Tonnerre, dra- 
ççm d9 la merf nato en langue topique Caramuru oo 
Caiamuiu désigne une espèce de raie qui fait ressentir 
toraqo'on la toodie noe commotion électrique . comoie 
cela • lien poar la torpille ; il noos a donc semblé beau- 
towp plus exact de lai conserter Id la dénominatioD, 
«A pen vagne mais iondée, que noos loi Imposons. 



Paragaana ia §rwaÊie ranen\iiéa 
dé|a paaâean cttHfe ,i . 

La k^xaie afiove ini iiiiMif ai tfae Kiib» 
Conèa vâÉ ca Fiance iiniifinpif 4^ sa >a^ 
épouse; qalTfrt tic»4MB acxwK àliOMr 
de Henri H, <t que Ci&eriw ^ «eiJk» ér- 
vînt la m H niai de Paj g aa saa; dfintRS iy^ 
dis aîoakat qne le haidiCifcàBa, w waiMC 
pas doaoer des droits an roi de Ftaace sarsa 
■ooveOe pairie, passa ca AutB^ct w mîal 
jouir du ùmÊ, de ses wviiges an BresA qu'affê^ 
avoir âft un ade de W^al v^sseb^P. !Sw a^iœ 
{Huuvé antre part qae œs Crits, coatroaiies^ ne 
résistent pas un momeal à 1 exaBsea te plas ah 
pcr&îdde la chTOMlopeL M. JkdaMo de Ta 
gen a parfatemeal établi ce qaerhisi 
vaît accepter da ledt IqgeBlaire. Ce faî ] 
ootam, c'est qae lorsqne ^ercâra Oiiatinii(i> on- 
bfittit toutes les lois de la pffwfcnce, revcnn paraà 
les Indiens, qnH avait inilés, fat miMirre avec 
sa suite, sur les rives de Stapaiica, oà s'était 
brisé sonnavire, Diogo Conea échappa denon- 
vean à la fureur des sanvages, en raison de la 
ladlilé qnH.avait alors à s^exprioMr dws lenr 
langage. Fixé désonnats avec sa âaiOe sur TcBiH 
placement occupé par la viatte vitte, gntoe sar- 
tout à sa connaissance parfûte delà bagne ta- 
piqne, Conea parvint à se maînlenir dans les 
lieux quH avait jadis habités. Il jugea né a am oin s 
à propos de s'y ibitifier, et U y vécut moitié en 
lutte, moitié en bonne intelligenoe avec les cheis 
indivis, <pii gardaientpour lui unoertain respect. 
Ce qui ne contribuait pas pen d'ailleurs à le con- 
solider dans sa position , c'était la présence de 
dnq gendres, qui sans doute appartenaient à la 
race européenne; il avait aussi avec lui plusienrs 
Portage, débris du naufrage. Grâce à son cou- 
rage et à sa prudence, il s'était maintenu dans 
cette situation jusqu'en 1549, lorsque Thomé de 
Souza vint fonder, par ordre de Jean III, la viBe 
de San-Salvador, et il devint alors un lien natu- 
rel entre les tribus, dont on réclamait le seooui^, 
et les nouveaux dâtarqués, dont on redoutait 
les prétentions. 11 vécut ainsi dans une situation 

(1) Il est bien pronvé aaJoard*hal qae celte Indienne, 
dont on fait one sorte de princesse héréditaire . or put 
pas donner à Diofn> Correa une partie du pajs baigne 
paf les eaux de la Baie de Tons les Saints, cooMne cela a 
été fréquemment répété par la plupart des historiens . 
et comme l'affinne «"ailleurs la pierre tombale de la pe- 
tite église de la VictorU. Les chefs électifs des peuples 
de la race topique ne; possédaient point de territoire 
fisc, et ils ne pontaient point transmettre à leurs enfants 
la propriété d'une région qulb ne parcouraient qu'en 
chasseurs. L'usage était même parmi eux de danger 
d'habitation de trois ans en trob ans. La prétendue pro- 
priété qu'on attribue à Paraguasso sur le riche terrttoirr 
du Eeconeavo deBahia. fut très-prol>ablement constituée 
par ses descendants immédiats, favorisés d'alUeun par 
le gunTernemeut portugais. 
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pr\%«|Wkfv lUMpiVn ISS'. On croit qu'il fut m- , Res«fi(lf daii> suo ppftcîeo\ mMMwm t (ooy.oi 
Ic^r-v .*.-^n« IVdw^ irAïuila. muia unr tuinhe 'lont nmii >. Corn» eUit l'auteur duo livre ratérniHi- 

cnt, intJtnk Lemdas das indtaM. 

h*r:, VI >l3rhJJo . Ai6i. laukf. 

coAARA • laobeile i, savante espaicDole, vivat 
dam la Mouode moitié du dii-septième siède; 
1*1 If a putMk- : ^7 p(Lstor jido, poema de Bat. 
tiU'jrm'j traduSÈào; Amst^nlam, 1083, ia-S'. 

t-ORasa £«u . junacooMilte portoftaîs, m 
1 r«ora . dans la mecoodr moitié dn seizième 
«iiHrie. roi-ft k- :? mai 1697. 11 occupa daos b 
^:> natal'» uni* ihaire -ie jonsprodeiKe , fs 
: :* :. Ce- iBt au i>:<fi>>nt •» ses cours jetaient le 
ji-* :■=*:**: qn u î* niCira lie l'eBsei^Betneot, «b 
: •'^ . . :•>:.- :.ki.-î*f -Ua* Li magi^tnture. Ues 
l;.-- i;: ' mi' . l! • •.tapa dr- rianîi^ fniK*ti«Hi$,(!t 
: "^ :: !>£.■•- ^:.<ur*Hi." -fc wt cooroone. Vunlant 
;•: •.-.-'• i^ ■■••fTj* zn l>:4rJDr .le cette laleor, 
. 1 ■■.■•-- rii^j* 'Tii-Tà. D. Tlj-^oCoaiû de Braguce, 
'-: a r-iarfl^a: . !▼« u>^ peiiîioD oonâié- 
■i '- ;i:t:7 vc a-iic. r:iî? '.aLes^aor du célèbre 
;r •■'S'-ni: i* iL.-***: vtsr 1 1 oarversité, Coimbre 
■ ■ -:~a- *t rTiiiirç* II :r«>ii ysic I« doctéor Luiz 
C .—•x .i.T-^i-'TL: i ^«L^^caa la claire qoll 
i ' h' :i".a .'liL-i=*^ . -a T-te^isiî -i aiiieiir« un Irà- 
vcirt- îiL-aiitni:».:. S;c i^vitiiixaf fut Mihstitué 
i - : -un;».-.. :•* ".rfcTt*:*'^. il a"a ries pabb de 
^ a ' iiir. fï iii:iir-iZ tift» ^ iû? fort avaaoe, 
I '..^\.Qar 1 *^ ^asarrt J£ coa%fvt de Sa- 

. • ^^m ti-rnua macoM âe ceiORScoiisBilrqii 

u «u:r inf s liuiK -^wimiâT «çt sititnSé : if(^ 

: - • • : .-:^»;r ic ievAora doM 

'.-■•. ï- : 1 lii :. ■ i.-'ff.T :^ D. Dwsrtt, lia 

•f ■i. ., : ' :.: ~;r-« i^f F:^*igaL Oa 

ur^*^ • 1 •<> 1"^ irr^ â*» luIîereK trailée» 
'«1* lu niruir >•< r-jim . jtt ^-tfafa^gf ea est re- 
;r< lui (uu> Irfi":! &a iCasiikâ? 

'i • • m 7 Lu:: T-iiLU.*.. afr a Va-Kial, 

•"ui l'^^uii* 'a n::; tbl k tcA la Beiafdo 

■"■n: iv ii4^ai ff» :« Â; ^'Oketro 1641. 

•i>i-«^^ - i«^' nau A nia»» St Tiniaro. 
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duGtioii manuscrite o« Tacite. — il ne faut pas 
eonfondre cet écrivain sérieux avec un certain 
Manoel Corrba Monténégro , qui eut en 1630 le 
courage de corriger les Ltuiades , en les abré- 
geant impitoyablement, et en ayant soin , dit-il , 
de iee purger d'une multitude d'imperfections. 

F. D. 

Barbota Maebado. BibUothêca lusitana. - Adamaon, 
£4fÊ of CSbummim, t fol. in-8». 

^GOBEBA (Le P.lfanoe/), jésuite portugais, né 
m 1036, mort en 1708. Saint-Paul de Loanda, 
dans le royaume d'Angola, fut sa patrie. H passa 
de cette ville, peu littéraire, à Lisbonne, et entra 
dans la Compagnie de Jésus, le 31 mai 1651. A 
Page de quinze ans 11 alla professer à l'université 
d'Evora, où il fut reçu docteur en 1685, et devint 
recteur de l'université de Coiinbre. Appelé à 
Rome, il y fat promu à la dignité de provincial et 
nommé assistant du P. Tyrso Gonxales. Ce fût là 
qu'il mourut. On a de lui : Idea ConsilarU, sive 
wietkoduM tradendi ccnsilii ex reçvlis cons- 
cientiœ; Rome, 7 la, in-fol. 

GOBRBA (Emmanuel)f jésuite portugais, né 
en 1712 et mort en 1789. Il embrassa la vicre- 
Mgieose en 1739, ftit envoyé au Brésil , professa 
tour à tour II Bahia et à Pemambnco. Arrêté en 
1758y h la suite de l'attentat eommis sur Jo- 
seph Vf il fut envoyé à Rome, où il mourut. Sa 
vie, écrite en latin, contient des particularités cu- 
rieuses sur l'institut religieux auquel il appartenait 

*<x>iiiiEA (Paulo)f médecin portugais, né à 
Marialva, alla à Rome, et professa à l'université 
d'Alcala. Il fut, dit-on , si habile dans son art , 
qu'on l'appela dans la capitale du monde chrétien 
pour y soigner plusieurs prélats, qui le faisaient 
demander sur le bruit de sa haute réputation. Il 
reyfnt mourir en Portugal. Feao. Denis. 

Barboza Maohado, Bibliathêea lutitana. — Nicolas An- 
tonio, Bibliotheea hisp. nova. 

COBBBA ( Thome (1) ) , poète et grammairien 
portugais, né en 1537, mort le 24 février 1595. 
Originaire de Coïmbre, il est infiniment probable 
qu'il fit ses études dans cette université ; il ne 
séjourna pas longtemps en Portugal, et se rendit 
en.Italie,où il professa avec une renommée crois- 
sante à l'université de Bologne, au temps où 
Antoine Muret obtenait de si grands succès à la 
COUT des papes. Il séjourna tour à tour à Pa- 
ïenne, à Rome et à Bologne, et il y acquit une 
n haute réputation, qu'il fut comparé, par les 
Italiens eux-mêmes , à Cicéron pour l'éloquence, 
à Martial pour Id poésie : ceci justifie l'éloge un 
peu exagéré que lui accorde Nicolas Antonio. Ce 
fut en dernier lieu à Bologne (lu'il alla profes- 
ser : il (lemeui-a sept ans dans cette ville , et il 
y mourut. Son ami et son hériter, Octavio Ban- 
dini, lui fit élever une sépulture dans le couvent 
de Saint-Martin d«s Carmes. Nous reproduiscms 

Id clironologiquerncnt les titres de ses divers 

ouvrages : de Toto eo poemalis génère quod 

(l)Bt Don TbomaBfOoauDO l'écrit la Biographie univer- 
•Ue dea frérea Mlcbaud. 
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epigramma vulgo dieitur, et de Us qux ad il- 
lud pertinent; Venise, 1569, in-4" : cet ouvrage 
est dédié au roi D. Sébastien, et a été réimp. 
en 1590, sous le titre : de Epiorammate ; — 
de Elegia, ad amplissimum Scipionem Gon- 
lagam, /i66//ti5; Padoue, 1571 , in-4** ; et Bo- 
logne, 1590, in-4°; — Oratio in funere Mar- 
tini AspilcuetsB Navarriy in xdeSancti Anto- 
niif 1585 ; RomsB, 1585 ; — Oratio in Sixtum V, 
habita Romx iv kalend. augusti 1585, no- 
nUnemagni magistri ordinis S.-Joannis, etc. ; 
Rome, 1585;— Ora^to in primo suo ingressu 
ad gymnasium Bononiense, x kal. decemh. 
1586; Bologne, 1586;— Oratio secunda, eodem 
anno; — In librum De arte poeiica Uoratii 
explanationes ; Venise, 1587,in-8" ; — de Con- 
jficiendisepigram'matibus;Bo\og^(i, 1590, in-4°; 
— de Eloquentia libri V : prïmus agit de 
rheiorica, eloquentia, et oratione in com- 
muni; secundw, de ratione inveniendi; ter- 
tius, dedispositione; quartus, de dignitate et 
d\fferentia elocutionis ; quintus, de memoria 
et pronuntiatione ; Bologne, 1591 , in-^i**; — de 
Prosodia et versus componendi ratione; Ve- 
nise, 1596, in-16; — de Anliquitate, dignl- 
tateque poesis et poetarum differcntiis, imp. 
dans le livre de F. Luiz de San-Francisco sur la 
langue sacrée. Il est question de cet opuscule 
dans Morhof. Ferd. Denis. 

Nicolaa Antonio, Bibliolkoca JMva. - Barbosa Macliado, 
BibliotAeca lusitana. — Ghilini, Theatro degli Huomini 
leUerati. — Morhof, PolyhiMtor. 

GORREA DE ARAivjo {Francisco) , musicien 
portugais , vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Il embrassa la vie ecclésiastique , 
et, quoiqu'il fat né en Portugal, alla vivre à Sé- 
ville , où il était considéré comme l'un des plus 
célèbres organistes de son temps. On a de lui : 
Fatultadorganica ; A\ca\di, 1626, in-fol. Ses au- 
tres oeuvres mu<%icaux étaient (wmservés à la 
bibliothèque du roi à Lisbonne. 

*coRREA DE LACERDA (D. Fernando), écri- 
vain portugais du dix-septième siècle. On lui doit 
un ouvrage fréquemment cité lorsciu'il s'a^^it d'un 
événement mémorable du dix-septième siècle ; il 
est intitulé Catastrophe de Portugal 7ia de- 
•posiçdo d*el rey D. Affonso VI vsubrogaçdo 
do principe D. Ped^o otniico,juslifiC(ii/.auas 
calamidades publicas, escripta parajustifi- 
caçâo dos Porhiguezes ; Lisboa , a eus fa de 
Miguel Manescaly 1669, in-4", vt non 1679, 
comme l'a écrit Barbosa. Il a paru sous le pseu- 
donyme de Leandro Dorca Caccres c Faria, et 
a été traduit en français. On lui opi)ose au- 
jourd'hui l'ouvrage suivant, qu'un heureux ha- 
sard a fait retrouver réremnient : A Anti-Ca- 
tastrophe, historia d'el rey D. Affonso VI de 
Portugal, publicada por Camillo AurcUanoda 
Sylva e Smiza; Porto, 184:», in-8». Ce second 
ouvrage anonyme rétablit Inen des faits alté^. 
Ferd. Dbnu. 

BerboM Machada; MMi. hUU. 
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* COMRKA DB l.F.MOH ( Antoine ) , savant 
|Mirtu)j;iUA, I14Î à UslMiiine, If 1» iiuvriiihr«* 1680. 
On a «1» lui : iiclnçdo de jtntctssdtt de preces 
qtiejizertuuis Turvusna ndadvdv Mcca, 1728; 
IJitlNiuni*, 173(),(iii-i*, HOUhht |>M;udoiiyine d» Jo. 
CarltfH Autuniu ; — Mmanack anwersuL 1731- 
1734 ; iliki., 1731-1734, <m)ur 1a pbivdonyine de 
Faliiaii Fnmcoz; ^Ajvmxdas TvmpeiUides 
l'vnacida nu de 1£» outubro de 1732, con hum 
dixcurso Sobre os itn^oj; ibid., 173'.>.,iD-4^. 

Barbou Macliadu, Oîbl. lusit. 

*c»RRKA UkUktLKM {Antonio), rt'lèbreca- 
pitain» purtuffais, n^ au (|iiiiTzi(Miio bièc'le, mort 
au w'iïi^o. 11 était yciiu aux liidcs d^s le tein|)s 
de lAi[HVi. de Sequeira, et lit lever le sit^gc de Ben- 
tain vera 1 blO ; il |)asHa ensuite au Pégu , que 
rtiii cDnniderait alors wnuiie l'Ophir des anciens, 
wt mit en rapport avec le railjah qui comman- 
dait dans ceH e^intnvs, et conclut avi'c ce sou- 
verain un traité (|ue l'on ^rava sur une lame d*or, 
et qui lui fut remis. Â |»îârtir de c«tte é]M)que 
«les relations, vraimmt amicales, s'établirent 
(»nhe les Pe^uans et les Portugais. Correa ni- 
tourna iHenUU à Mahura; de là il m^ diii|*ea sur 
la vill«» de l*adè, resiileuœ du roi de Bentam, 
s*em|Nira de la ville, et bnUa, dit-on, dans le 
|K>rt i»lusdeiM4it navires. Ce fut après cet exploit 
quil retourna à Malau*a, où il reçut les hon- 
neur.i«lu triomphe. Il ne de\ait|Kis se bornera 
cette action «l'ivUit : de n'tour sur la c^ de Ma- 
laUir, Siipieira ne tarda pas h l'envoyer vers le 
l^ill'e IVrsi«|ue. où . d'apn^s les conseils même 
du roi «roriiuu, qui nourrissidt une arrière- 
IH'nstv, il sVuqkiira «le l'Ile de Baharem, lieu 
eelM»rt» dans |toul ri>rient |Kir Iw ptTles ma- 
^(iili«pies que \\\i\ obtenait «le ses pêcheries. — 
l-:i Mokri, le s«>u\erain de l'Ile, était gendre du 
clierif «le La Mtvtiue; il n'en fallait (kis «lavantage 
|M)iu> «KuuuT 6 celle guern^ une apparence de 
Juslice. Antonio e\«vuta les onlres du vice- roi 
a\«H- un rart« counige, et le chef musulman fut 
Uentt'it chasse «le Tile opulente «pril gouvernait. 
I.e comuKUiileuH'nt en fut remis malheureuse- 
nuMit ;\ un traltn\ Kais S<-beras. qui u'asfHrait 
«prau nuHuenI «le duisser les chrétiens du golfe 
iVrsique; tuais Antonio TorriM re\int à Onuuz 
charge de butin , et obtint plus tanUlu rvn Jean lll 
lies arim^rios qui «!e\ aient jvriH'tuer «tins sa 
(ïimille le s«Hnenir de son heui"*»use ivnqutMe. Il 
i\i\>nta également à SiUi nom ivlui «le Itle /><iAit- 
fVm. S*»s exploits ont eto i\n»|ïeles diuis les /.«- 
sl.hifs. Knu>i\.vMi Pems. 

iL: fiTii;'-!:. . 

t'O R K K \ l> K S.\ B K ^ W I DKS ^ SlIIcCkÎO r\ \ 
aiiùial v.vl^bi\\ ;;ou\oiroiirdu lîresii , ne eu Iô94, 
iiK»rt le l -'' j;m\ loi- 1 ùSS. Il luuiuit a Kii»-iKsJaueia\ 
J'une l'ami'îo iUustiv, ot a la^e lîe seizo ans 
il outra .Un> \'> airaij-es iHÙii;uc>» il txiuip^viit 
à jvîuo à roiuaiice lors.; ; x. lat cl:ar^e «le con- 
duire vîo l\Mua::ibiio^ e.: t ivio i;;roMi>oi Je | 



trente navire». Il revint au Brésil, et Yersiee» 
inencement de 1626 on le vit contribuer à fct 
pulsiondcs 11ollaiii]aîSyqu*il falUit chasserdel^ 
hia; il se distingua surtout devant Espirito-Sarik 
En 1634 il avait fait un second voyage ea ïi> 
rope, et son père était mort lorsqu*ii fut no 
andral de la roer du Sud , avec ordre d'ihr 
combattre les rebelles qui menaçaient le Pm- 
guay. Ce fut là qu'il 8*empara de D. Mi 
Cliamay, qui depuis plus de trente ans lésirtl 
à main armée aux ordres de la métropole. Aprti 
avoir gagné la bataille de Palingarta, en 1635,1 
passa au Tucuman, où il rétablit la paix ; dai 
cette decnière campagne^ il Ait atteint de d«a 
flèches, qui lui firent de cruelles blessucL 
Tant d'actions d'éclat le firent nommer prorî- 
soirement par l'Espagne capitdo-mor et goara^ 
ncur général de Rio-de-Janeiro. {En 1637 il fat 
confirmé olBciellement dans cette place. Tnii 
ans plus tard 41 se dirigea sur Saint-PanI, où In 
populations se soulevaient contre l'admiiiigtn- 
tion des jésuites; il y rétablit la paix. Lorsque 
la maison de Braganoe monta sur le trône, Sil- 
vador Correa pouvait être considéré coams 
ayant conservé à Jeau IV le plus bel apaaagB 
de sa couronne. En 1641 ce souverain le Donum 
gouverneur général du Brésil, avec le oommai- 
dément spécial de la division sud, les lIoDaa- 
dais se trouvant alors maîtres des possession 
du nord. Il lui était enjoint de s'occuper surtout 
de l'exploitation des mines précieuses, qn 
avaient été découvertes par les Paulistes sur le 
territoire soumis à son administration. £o 
1644 il fut placé comme amiral à la tète de ta 
flotte organisée pour protéger le commerce dci 
Portugais dans l'Amérique du Sud. Il se démit 
alors de ses autres charges, lit trois fois le 
voyage de l'Europe pour remplir la mission nou- 
vette qui lui était confiée, et ne contribua pas 
I>eii, grâce à son débarquement subit sur la côte 
de Témendaré , au triomphe de ce Femaada 
Vieira, que Ton a surnommé le Scanderbeiig 
portugais. 

Mais l'exploit le plus étonnant de Salvador 
Correa eut lieu sans contredit bien loin du Bré- 
sil : il s'agissait de fonder, malgré la |)aix qui s'é- 
tait établie depuis peu entre la Hollande et le Por- 
tugal, une factuicrie qui put remplacer en Afriqne 
Angola. A force ôk courage, l'amU^I parviatà 
rendre le purt d'Angola lui-même à ses pre- 
miers fondateurs. Le trésor étant épuisé, il frets 
à SOS propies frais quatre bâtiments, et i»r?int 
à rassembler dix navires et neuf cents homincs 
de débarquement: c'est avec ces forces qu'il 
quitte Rio-de-Janeiro, le 12 janvier 1648, gagne 
les mers d'Afrique , et se dirige sur le port de 
Quicoiiibe. Là il débarque à terre , avoue que ses 
i;i>ti-uctioasIui enjoignent de funder un nouvel 
etabiiscïemeiit, mais que l'oppression dansla- 
■;;ui ^i^.^ut lo> anciens colons lui impose uoe 
d.i:i\ oL-ii-iàiion, et qu'il prétend les dèli\Ter, 
eu Jcpit même des récentes nêjociatioDs. L'a&- 
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sentimenl d«s ettefo loi répond dis éq 
il s'embarque et DûaTéwa, atnrie à 
;it1âqu(* réclament le fût! de 
une (lotgpée dliotnnies, et force 
cotn^ralÎYcnimt oonsâdéraèle à énaKrb pbtK 
«fi TirtQ d*utie capitolafioit. Cet / i fimnfut «nt 
Iteti te ïTt âoût 1&48. Au boolde nîsmie jo4n« 
toute l,ic«te dAngpteestéfacBéepflrleKHâltaifr- 
d^iîs. Salvador Correa, qni s*^ eoBstilaé ^oo- 
* de b nonfeUe oooqaile, aliésAe pas è 
' attAqopr le roi da Côn^; et 9 âovniii quft- 
cb4?rs, panm lesqiids il âiil com p te r iselie 
I GÎDça. dont lacnostéetleteiptofliprodi- 
^ tjenoeiit une pbeeii gmde dw IIMoire 
puiLs. Fort de raMCBtJmenl fadte de boo 
; d^â Qoe poflitiao toajoms préewep 
Ivador Correa gqoTema trois ans le roTaome 
rAngota , pais il retounia à Rio-de-Janenro, et 
^nt prendre ^otâqnes mois de repos à Lishoime. 
Bîent4^ noe ofdoananoe du 17 septembre iââS 
lui cutifie le gouftniiniieat des ré^am tnà un 
Rr«^MI, fomp}élcmcot séparées alorB par la noo- 
tion de la ▼ice-rûyauté de Bahia. 
:tç^ partit pour Bio-de-Janeiro en 
^\i;ti s 11 rendit à Francisoo Barreto dans la 
pîtale une sorte d'homma^ eil^ par la cour* 
isic, n'en maintint pas niojxis sa parfaste 
indépendance, H s*embarqua même à Ja hAie 
•">"■ Rio, qulitrooTa cooislemée : le commerce 
Hiantiy le crédit rainé, et la caisse da 
^ iiement dans un état d*épiÉsemeiit com- 
plet. CV'tte fois le bon Toultiir et rhabîleté de 
Salvador Conta échouèrent; et tootefofs, malgré 
resjiâpératioti des esprits, Fautorité da gpofcr* 
neur ne fht pas méconnue. Il n'en fat pas de 
* mfime iorsqn'im ordre de la coaronoe l'eut 
oUigé à se transporter dans la province de Saint- 
Panl et à remettre Fadministration provisoire 
entre les mains de Tljome Correa de Alvaren^ 
Trois semaines ne s'étaient pas éooolées , que 
le peuple prodamait à Rio-da-Janotro la dé- 
iwsition d»? Salvador Correa, en exigeant que le 
commandeur Birbalho Beierra actepfât le pou- 
voir et en engageant la municipalité de Saint* 
PanI à suivre Fexemple i^t: ta provinoî voisine 
yefiait de lui donner. Ces déplorables eitliorla- 
tioQ& furent benreusement sans résultat; bien 
loin de là, une lettre honorable émanée des au- 
torités de la^ ville vint prouver au vieux général 
qu'il trouverait un concerna efficace dans le lieu 
même ou Ton prétendait qall sobtt rignominie 
d'une déchéance. Malgré la fermeté démente dont 
il M cessa de donnerdesprtîuves, felTervescence 
•e w frtt pas calmée sans l'arrivée d*on lioiio- 
f-"' rat de San-Salvador, qui parvint à 

t* inquillité. Alors seulement Correa 

dut f euLrei a Rio-de- Janeiro^ et après une année 
de ^\owr dans cette ville, il remit légalement 
le pouvoir entre les mains de son successeur; il 
S*en démit le l" juin 16C1. 

Dt! retour à Lisbonm^, sous le règne déplorable* 
U'AlfunAi' Vf, Correa eut a subir de nouveaux 



dé^oAts delà part du mimstère. Bientût les cou- 
seiiéaiSlpqDes qu'il crut devoir donner nu faible 
moBarqne, dont il prévovait la ruine prochaine, 
iuuraiw t ooiitre loi. Au jour de la dépo<ïjtion 
^AlfcnM^flOBprooèslui fut fait de la façon la plus 
ioiqDe, et Sftateoodamné à un eiîl de dix années 
WBt les plages inhospitalières oii il avait vaincu 
tant de lob. H n'aUa pas tootefois en Afrique, 
griee a«n scmaiiies énormes dont il pouvait dis- 
grioa surtout au crédit de son tils, 
à Bad^oz, pour le soutien 
delà moDireliieto^H>ors ébranlée. Il obtint donc 
de poiifoir diercher un dernier asâe dans son 
ipaAsÊA de Sanios* U ne partit pas cependant pour 
le ErésH. La mort prématurée de son tils, arrivée 
an mois d*otilobre 1678, attendrît le régent, qui 
devait bientôt régner sons le nom de Pedro II- 
Correa offrit alors d*aller combattre où naguère 
oa avait prétendu l'exiler: ce Brésilien» de la race 
des Tieax héro&, voulait, disalt41, mourir au bruit 
do canon. On n'accepta point ses services , et il 
survécut encore kmglenips à ses dernières pro- 
positions d^oe expédition dans le royaume d'An- 
gola, car il avait quatre-vingt-quatorze ans lors- 
qu'il cessa de vivre ( l ). Il fut enterré dans la sa- 
cristie du couvent , aujonrirhui supprimé , de 
Nossa-Senhora dos Remedîos, appartenant à 
l'ordre des Carmes décbaux , qui s'élevait à 
Lisbonne en fiaoe de soo palais. 

Si l'on s'en rapporte àManesaon Mallet^ ce gé- 
néral éminenty qui avait beauocmp navigué , se 
serait occupé de construction navale , et aurait 
même introduit dans l'architecture nautique des 
iDDOvatlons peu heureuses. £n 1658 il aurait 
fait construire un vaisseau de telles dîmeasions^ 
qu'on pourrait le faire figurer dans ces légendes 
fantastiques qne les matelots aiment à raconter 
durant les loisirs du voyage : ce bâtiment pro- 
digieux avait six ponts, mais ne pouvait être 
manceuvré, et al la pourrir, dit-on { regardé comme 
parfaitement inutile), dans le petit portd'Aldea- 
galega. Cette assertion de Tauteur d'un livre 
pins corienx qu'il n'est estimé a besoin de 
confîrmatîon pour être accepté; mais ce qui est 
infiniment plus probable, et ce que répète aussi 
un biographe moderne, c'est que Salvador Correa, 
durant ses excursions sur le littoral du Brésil , 
avait parfaitemeJit apprédé le^ ridiesses de l'in- 
térieur et deviné la splendeur prochaine de 
cette belle province de Minas Geraes , à |ieloe 
explorée de son temps. 

11 parait certain qu'il avait écrit des iitémoires; 
personne néanmoins n'en a vu le manuscrit , et 

il) C'est A tort que la Bioçrapftie de* frdrr* Micluud 
le VaH Rnltrc A Caû\t cl luourtr eu Ufiih Ce qui a pru- 
bablemrnt Induit ea erreur l'autctir ûû l'article, c'wl 
que sa mère tl'tdlt aile de D. Manael Betia vides, (fou< 
verneur deCadli. il ne saurait y avoir de tlouttî tur ee 
pninl. tar Pfurrù cUe l'enralt de baplètnc. et Cloreea 
dit kuMnéme, daiM une de se« lettres autoptraiilK^, qu'il 
est né Â Rlo-de^anelra î son purLrait, aI rreqncrii oient 
reproduit dan» oc* dernier* Icmpt. a été hthoiiraplitâ 
d'aprât une peinture qu) ciUtc dam une dci taUet de 
U uiuniiulpiillté d'Angola. 
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-.r-i m ir^KTiUV'tr naprottefieiir 
.1 jt^ti.MiK bi itr iiUiSa Bawiâ. Sur la pniçw- 
'.i:a te 'jti ^inmitt -Hnintair. U» «vaut fiartipii 
■ic juninip luïmiiR ii: la sociAilK n^vaie >fe EÎii- 
:.-tH. '• .u«< i 4,«3i --1V.111X itt prttiUiacikm. ilvKrt 

r.auç-mr]i&i >»iC4nm «rviauii^a P^irtigii va- 
"sr. :ii.iiiiiiïr:k»ici mop tt tw paiabiiedtKJilff 
i;; lu^c:; 'a^ ifiu^ :. 1 Ait aiiaiiiie MOCtaÎR 
! imu^bi-^aïUî ^iKiiniiBi meniinrtliffBBa s'ctait 
i'.ai:ii^r<MeH {iicr« 4U ■!£ >' imiWBiiaitairy D. L» 
:^«:.: :e Liou. i ar^ m parti d'ateadaBcr 
.1 »rrHr - ànuMïwniyiit . ist pciMte. «le ia piâ 
: A.iiir3.*( >iiir v*!ur i ?vu, •!( âiia «iwr «fa» 

:u :iLiL'-::«!r ^jxl, jà arc uitî part active « noa- 
' ^nitHit jU(^iiei£iei yu i<t reomiTelaft akn, s'«f 
^rf!:.L i -^i;û^ jiA «•!1kus ooiia, «t » Lia aw 
' us je» jft.airi2iu -Hmai^Uw Familiari» d« ba- 
lur ::-.u:.i ■«'^ .ta ieiic«&£Sjv« «W ta iaape 

- Lii:iiâ.'^ . L -Kn-ïtf BbHike >iiiik» ptaawars i«- 
-frs :iTtit::ird[i*s *ar L^Maldire natorcile et 
»i:* :e?- >:inûT iifiihl;. ilûtoire : Id «si MB 
H-*nLuri i^ir ;.: j'frmAihUiOB du mêUmkÊ 
;iicue ^a : « -. :■ ùo* ie Jiaj^ui eMCfeiopediqm, 
< w.ïi tsL-tHiT «rs S^ir i4j vrais sueeeuewn 
tu r'.'M.0-.:*;rf.'^'jecii(ieiliit sous te voile de l'a- 
^.o;:::»? jak acsr« jovrnai iiOêraiie. Dèi 1804 
i i^iiC puciie iias W .ftrrAwes Ikitérains c(e 

' J ^r:»e WB «T'M^ ^«li i vr Feiai aei seiêMUt 
'r. iii .>.-rr?4 p^miam^. la êteamde mmtii du 
ixr'i-mî**au t¥xi'f Cha oC esprit Yonéiai 
<Ait» .«ts çiiu nrwi», k^ qiMitioiis noiiTdlei 
:7«a^iJieBl wmt prasiçlitiaMai; e*cstaiiiii qu'au 
3tu::i!flZ :a Toa te praoccupatt aérienaoïMBl 
«B Jnanit VM7 ia priFwiffp fois do jMwrencBl 
Jibnl«*insKi i« roriml. fi dowia dau le Jfiofa- 
XA-^ <«ae]h.v.,Erii«riiif ^ liio ue Bofica Sur (a 
li-r-fri^iÉTf ta2jeau d«fl Portugais. L'iastitat 
>> Fn»-i> ;^ locuB alon comspondaot de la 

D«» «Cr «çoxae Correa da Serra t'oocapiit 
iv^' 32 ui-e aàckjibce de la réoBiaQ des doeo- 
TW€.Zi T!»: îi TVJicfe a 1 hifkHre de Portugal , el 
^ m:»te 'xCieit^'x. pabiîêe par lui sons iei 
la^hTi» V r A^aMcsàe des scinices de Lulmm^ 
r^HK-^i > r:«:^:rrGî le pliis honorable de n 
^w wi>«sdk3Be c^ littéraire. Dèft 1790 fl afait 
ie 1' volaroe da grand ouvrage iati- 
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tulé : CoUcçdo de livras ineditos da historia 
Portfigueie ; et en 1816 cette collection, faite 
avec tant de critique et d'intelligence, atteignait 
le qaatnème yolume (1). Mais à cette époque 
Gorrea da Serra n'était plus en Europe : entraîné 
par son amour pour les sciences naturelles, il 
ayait quitté dès 1813 la France, pour se rendre 
d'abord à New-Tork, puis à Philadelphie. Un bio- 
graphe moderne affirme qu'il y refusa une chaire 
de botanique. Il était dans sa destinée dé voir 
tonjonrs ses travaux de prédilection interrom- 
pus par les nouveaux devoirs que lui imposait 
la vie politique. En 1816 il recevait aux États- 
Unis sa nomination de ministre plénipoten- 
tiaire du Portugal. La vie diplomatique qu'il 
mena alors fut des plus actives et des plus utiles. 
Lorsque la constitution fut promulguée en 
1820, le gouvernement tenta de réunir autour 
de lui les hommes qui unissaient le savoir à l'ex- 
périence des affaires, et Correa da Serra fut rap- 
pelé; on le nomma alors membre du conseil 
des 'finances. Lors de la réunion des Cortès de 
1833, il fit partie de la représentation nationale, 
mais il demeura pour ainsi dire étranger aux 
discussions politiques qui eurent lieu alors. 
Après la chute du gouvernement constitution- 
nel, sa santé, épuisée par le travail et par l'in- 
quiétude que lui donnait la marche des affaires, 
ne pat se rétablir, et il mourut aux eaux célè- 
bres qu'on nomme en Portugal Caldas da 
Rainha; il y expira peu de temps après son 
arrivée, à l'âge de soîxante-treize ans. Le pein- 
tre Gérard, dont il était l'ami, nous a laissé de 
lai on excellât portrait. Fort de l'opinion de 
llnstitat, qni, dans son rapport en date du 
9 janvier 1808, signale Correa da Serra » comme 
im de ceux qui, en examinant chaque famille 
de plantes, sont parvenus à mettre de Tordre 
dans les genres qui les composent », lialbi 
lui assigne un des premiers rangs parmi les 
botanistes portugais, bien que, comme Yelloso 
Brotero et le père Leandro, il n'ait pas publié 
de grands ouvrages sur cette science. Ses mé- 
moires Sur les forêts submergées du Lincoln* 
shére et Sur la fructification des algues ont 
paru dans les Philosophical transactions. 
D'antres travaux du même genre ont paru de lui 
<ians les Annales du Muséum de Paris, C'est 
égilement dans l'une de nos anciennes revues, 
les Archives littéraires de V Europe, qu'il 
a publié son travail Sur V agriculture des Ara- 
be» enBspagne, 

La grande publication historique signalée plus 
liant, et trop peu eonnue en France, est ainsi di- 
visée : CoUecçdo de livras ineditos, etc. : 
tomo I cantem livra Da guerra de Ceuta, 
par mestre Mattheus de Pisano; Chronica 
d^el rey D, Duarte, par Ruy de Pina; Chra^ 
niea de D, Affansa F, pela mesmo; — o tomo 11 

<t) Correa da Serra s'était Initié aux travaux hlstoiiqoos 
ea pabBiat dès 1789 . f 14a do infante DomDwirte^ pelù 
«MStM ^Mfrs de ItaMade; Usbomie, poUt ln-*«. 
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contem Chronica d*el rey D, Jodo IF, par Rup 
de Pina; e a Chronica do conde D. Pedro de 
Menezes, par Gomez Eannes de Zurara; — 
o tomo 111 contem Chronica do conde 
D. Duarte de Menezes, de Ruy de Pina; 
lAvro vermelho do senhor D, AJfonso V; 
Fragmentas de legislaçùo portugueza, ejctra- 
hidos do Livra dos passes da casa da suppli- 
caçdo; — o tomo TV contem Chronica d*el 
rey D, Pedro /, por Femda Lapes ; Chro- 
nica d'el rey D, Fernando, pela mesmo au- 
tor; Foras antigas dos cancelhos de Santa" 
rem, S. Martinhode Mouras e Torres-Novas, 
Chacune de ces chroniques ou chacun de ces docu- 
ments se trouve précédé d'un excellent discours 
préliminaire, contenant la biographie de l'au- 
teur ou l'appréciation du morceau qui va suivre. 
Le cinquième volume n'a pas paru. Corroa da 
Serra a, en outre, fourni plusieurs articles à la 
Biographie universelle publiée par les frères 
Michaud. Un travail de lui'5i/r Vétat ancien et 
futur de l* Europe a été inséré dans V American 
review. Nous pensons aussi que l'on doit attri- 
buer au même écrivain un article anonyme Sur 
le marquis de Pombal, que l'on peut lire dans 
le t. XI des Archives littéraires de V Europe, 
Fbrd. Denis. 
Syka Leai; Junior, RetraUa e Biographias dos peno- 
ncuns iUustrei de Portugal; Lisbonoe, 1842, et ann. 
suiv. in-foL, mém. particuliers. — Balbl, Etsai de statis- 
tique sur le royaume de Portugal. 

«CORREA 6ARÇAO ( Pierre-Antotne ) . Voy. 

0ARÇ40. 

CORREA L (Don Gabriel), littérateur espa- 
gnol, vivait dans la première partie du dix-sep- 
tième siècle. 11 était docteur en droit et chanoine 
de Zamora. On a de lui : la Prodigiosa historia 
de las dos amantes Argenis y Poliarcho; 
Madrid, 1626, in-4" : ce roman est tiré de V Ar- 
gents i\e Barclay; — la Cinthia de Aranguez, 
ouvrage mêlé de prose et de vers ; Madrid, 1629, 
in-8° ; — Carmen in romanam prsefecturam 
principis Thaddœi Barberini; Rome, 1631, 
in-S" ; — las Obras poeticas del papa Urba- 
no Vin : c'est une traduction espagnole des 
Œuvres latines d'Urbain vni. 

N. Antonio, Mtlioth. hispana wtva. — Léo Allatius, 
Apes urbanse, 

COBREAS (Gonzales), grammairien espagnol 

du dix-septième siècle. Il professait les langues 

grecque, hébraïque et chaldaïquc à l'université 

de Salamanque. On a de lui : Commentatio, seu 

deelaratioad illud Geneseos : Sedfans ascen- 

I débat e /erra; Salamanque, 1622, in-4°; — Tri- 

I lingue de très artes de las très linffuas cas^ 

I tellana, latina i griega; Salamanque, 1627, 

I in-S"" ; — Ortografia kastellana nueva i per- 

j fetta ; juntamente el Manuel de Epikteta, 

i i la tabla de kebe^filosafos estoikos ; kênforme 

al origifial greka, latina, korreto i traduzido 

j par el mesmo, una e atro la primera ke se a 

impreso kon perfeta ortografia; Salamanka, 

! en kasa de Xatinto Tabemior ; 1630, in-S". Ce 
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titre d*ouTra{v est un «Vrliantillon flt^ liizarm 
rèfoniHM qiie CorrpaA essaya inutileiii«*nt «in- 
troduire dans la langui* csitaii^nolf. Il eiiste un 
ouvraf^e intitulé : /'rototypi tn grrcam lin- 
çuam grammtitici ctinoneâ ; Salamanque, IGOO, 
|Ar un certaiD Gonzak» Curreas Inigo , qui pa- 
rait être le niéme (|ue Tauteur «le Vortoyrafia 
kastellttna. 

R. ADtunlOf Bibliotkeea hitpana nova. 

c:oRRKf«B ( Antonio- Allegri ) ( il signait quel- 
(|uer«H:i Lmo », sunMunnM' Correggio, du lieu de 
8a naissance, r^lMtre peintre italien, né en 1494, 
mort en i:i3'i. lia ubtenudelapo<itéritt* le titre de 
itirm , qu'il ne |Kirtage qu'avec Raphaël rt Murillu. 
Son nom, célébré i«r les poètes, rappelle ces 
dées gracieuses , douces , ainiabli*^, qui font le 
charme des productions de son pinceau. C'est de- 
vant Tun de ses ouvrages, à Panne, qu'Annilial 
Carrache, transporté d'admiration, s'écria : 
« Quelle vérité ! quel coloris ! quel caractère ! tout 
ce que je >ois ici me confond. » «< Nous autres, 
('*crivait-il à Augustin, son f^ère, nous peignons 
comme des hommes ; Corrége peint comme un 
ange. » Malgré tant «le mérites , les contempo- 
rains d'Allegri se sont peu oocu|)és de lui; à 
peine s'ils nous ont conservé qu«*lques détails sur 
sa vie et ses travaux. Parmi les écrivains qui 
ont voulu remplir la lacune laissée dans l'his- 
toire de l'art , les uns le font naître de parents 
pauvres , de basse extraction , et mourir de mi • 
sère; d'autres veulent qu'il soit issu d'une fa- 
mille noble et riche-, et qu'il ait laissé de grands 
biens à ses enfants ; il en est qui prétendent, 
contre toute vraisemblance, qu'il n'eut d'autre 
maître que la nature et son propre génie : ils 
font découler de là cette originalité de compo- 
sition, d'airs de tète, de manière d'ombrer et 
de colorer ses figures, qui rendent ses ouvrages 
uniques et inimitables; plusieurs affirment qu'a- 
près avoir reçu de son oncle Laurent les pre- 
miers éléments du dessin, il fréquenta l'école 
de Rianchi , puis celle d'Andréa Montagna , sans 
s'apercevoir qu'A la mort de ce dernier, en 1606, 
le Corrége avait h^ pdne douze ans. Mais aucun 
ne dit positivement s'il visita Rome ou Venise, 
s'il étudia l'antique, et à quelle occasion il s'é- 
cria ingénument devant la première peinture 
qu'il vit de Raphaël : Anch* io son* pittore! 
« Et moi aussi je suis peintre ! » 

Pour aider à rétablir la vérité de certains faits 
controversés par les biographe^} du Corrége , 
nous dirons, avec Mengs , que les travaux con- 
sidéraWos dont Allegri fut chargé, de préférence 
A Julos Riimain et au Titit»n , prouvent qu'il ne 
vétnit i>as dans cette obscurito mallieureuse, 
dans cet éloignement complet des grands dé- 
plonS par certains éerivaîns. S«*s compositions 
ingenieuseii , profomlénHHit méditées, annon- 
c«mt un esprit cultive , un gi>ùt ennoMi par l'é- 
tude ties lettres , une science peu commune de* 
n^glesde rarrlùteetuiv , de la sculpture, de la 
perspective et d« l'optique; entln, le soin qull 
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mit à perfectionner ses oamges , renpM des 
couleurs les plus précienscs eC les plus chères, 
les toiles fines «Sont il se servit onliMiraneot, 
les tables de cuivre sur lesquelles plusieurs ont 
été iieints , enfin, la dépense eieesôve que du- 
rent lui occasionner les nodèles en relief, psr 
un sculpteur liabile ( Bigarelli ), des ligures de sa 
coupole de Parme , annoncent en lui un artiste 
aisé , consciencieux , plus occupé de sa gioife 
que de sa fortune. Ce qui caradérise éminem- 
ment la manière du Corrége est une grâce de 
pinceau admirable, une ordonnance ^ire, féoottle 
et poétique , un grand goût de dessin , une ex- 
pression délicate et vraie, un coloris enclian- 
teur et vigoureux, quoique lumineux; laie har- 
monie exquise, et surtout cette intelligence do 
clair-obscur qui ilonne de la rondeur et du reliet 
aux objets. De telles beautés peuvent bien faire 
oublier ces légères incorrections de contours, 
ce quelque peu de bizarrerie dans les ah^ de 
tète , ces attitudes parfois outrées, que des cri- 
tiques sévères se croient en droit de lui repro- 
cher. Le Corrége a le premier r^résenlé des 
figures en l'air, et nul autre que lui n'a si faieB 
entendu l'art des raccourcis et la magie des pla- 
fonds. 

Les principaux ouvrages du Corrége sont: à 
Parme , la coupole de Saint-Jean et celle de la 
cathédrale, les deux premières qui furent peintes, 
l'une, exécutée de 1520 à 1524, représente ^i^ 
cension; l'autre, terminée en 1630, a pour sojel 
principal V Assomption, Noos nommerons ensuite 
le Saint Jérôme^ chef-d'ceuvre qui fut payé 
47 ducats au Corrége, et pour la conservâtioo 
duquel la ville de Parme offrît vainement m 
million à Napoléon ; ses peintures poétiques et 
mythologiques dans le monastère de Saint-Paul, 
qui passent pour les compositions les plus spiri- 
tuelles, les plus grandioses, les plus savantes 
qui soient sorties de ses divins pinceaux; à 
Dresde, la Nativité de Jësus-CMst , cauoM 
sous le titre de la Nuit, taUean prodigteux, 
qui lui valut 40 ducats : 208 livres de vieille 
monnaie de Reggio ; ta Madeleine couchée à 
Ventrée de sa grotte^ petit tableau de 18 pooees 
delarge, qu'Auguste m acquit pour 6,000 loni& 
d'or; à Vienne, Jupiter et la; ^ Paris, Jk- 
pé/er et Antiope et le Mariage mifstique de 
sainte Catherine d'Alexandrie avec VenfoMi 
Jésus, 

Le Corrége mourut d'une plemnésiey quH gaiptt 
en rapportant à pied chez lui le prix d'un ou- 
vrage qui lui fut payé en monnaie de cnfriv. 
Quoique chef de l'^le de Parme, le grand a^ 
tiste eut plus d'imitateurs que d'élèves. Parmi 
ceux qui passent pour avoir reçu ses leçons, oi 
ne peut guère dter avec certitude que son fils Poih 
poMo , né vers 1520 et mort dans un âge avanoé, 
Fr. Capelli , G. Giarola , Antonio Bemieri, t^ 
né à C'Orreggio comme son maître , a été qud- 
qud'ois confiondu avec hn, et Bemardo GaUi, k 
plus habae de tous. Ses imitateurs par eitfl- 
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knoe aunt les MumoIî , dits les Parmesant , 
Ansdmiy Boodani et le Baroccia. Pnidlioti, 
IMimi les modefBeSy a le plos approdie de la ma- 
nière daCorrëge. [Sotez, dans Ï'E. d. g. d. m.] 
Mengs, Opère dieene. — aatti, .TaCùk ttorithi sa- 
etre ijitsnio aUayUm e U opert Oei teM/re jnzimr ^9- 
tOMio JUegri de Correçgio. — Laazi . S::r^s pir.ortta, 

coBBBGio, nom d^one ftmîile patziôeone 
du duché de Panne; elle a prodnit phisi«irs 
hommes poGtiqoeSy'panni lesquels on remarqoe 
les deox snhraiits : 

GORRB6IO (Gfderto), sôguear de Parme, 
■é dans la seconde moitié du tnszièaie siede, 
mort le 25 juillet 1321. Sa âmille. qm apparte- 
nait an parti gneife, parvint à fiûre bamir, en 
1295, les San-Vitali, déTooés anx gibe&ks. Gi- 
berto Gorregio rqipeia ces derniers en 1303, à 
condition qu'ils le r pwnalti aient pour seigneor 
de Panne. H songea cnsoîte à étendre sa domi- 
■ nation sur les Tilles ToiBines,et particulièrement 
sur Plaisance, dont le seigneur, Albert Sootti, 
avait été chassé par les habitants. IJ réussit en 
efiet h se aire prodamer sooTerain de cette 
TÎDe; mais Q en fut bientôt eipulsé, et netaida 
pas h perdre la Tîllede Parme eUe-méme, le 26 
mars 1308. Il y rentra en 1311, pour la perdre 
une seconde et dernière fois, en 1316. U mourut 
dans son château de Casid-5noTo. Tour à tour 
guelfe et gibelin, il montra plus de Tersatililé 
que de talent , et ne put, malgré son courage, 
s'aisnrer une grandeur durable. 

GOBUSio {Âzzo\ seigneur de Pazme, fils 
du précédent , TÎTait duis la première partie du 
quatorzième siècle. H fat rappelé après la mort 
de son père, se montra d'aboid dévoué au parti 
guelfe, et proToqoa l'expulsion des gibelins ; mais 
il s'unit ensuite à Mastino de la Scala pour 
chasser les gudfes, au mms d'août 1328, et 
partagea avec ce seigneur U souTeraineté de 
Parme. H finît même par la prendre pour lui 
seul ; mais, se Toyant exposé à la Tengeanoe de 
Blastinu de la Scala, il Tendit la seigneurie de 
Panne an marquis d'Esté , et s'appropria, an 
détriment de ses trois firëres, les 70,0<30 florins 
prix de la Tente. La maison de Gorregio oonserra 
la sourerametédeh petite Txlle de ce nom, jus- 
qu'en 1630 ; die en ftit dépouillée par les Iinpé- 
riaax, et la céda k llîspagne pour la sonune de 
236,000 florins. Cette prindpauté passa en 1636, 
pour le même prix, à François I*' d'Esté, duc de 
Modène. 

SiMOTlno, Faaûi. ithut. d'ital. — AngeU . Storia di 
fmrmm, _ Cmrt de vérifier le» daitee, t. XVII. 

GOEBBGio (Meolasde), poète italien, né 
en 1449, mort à Ferrare, en 1508. Fils de Ni- 
colas Gorregio et de la princesse Béatrix d'Esté, 
il passa la plus grande partie de sa Tie A la 
eonr de Ferrare, au milieu des poètes et des sa- 
vants italiens, quil protégeait et dont il parta- 
geait les études. Gependant la culture des lettres 
ne le détourna pas des travaux militaîres. U se 
iKftingua en 1482, sous les ordres du duc Her- 
cule d'Esté, dans la guerre contre les Vénitiens, 

90CT. BIOGB. CéstM, — T. XI. 
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et fut fait prisonnier en défendant la place de 
Figaroio. Par un motif qui^est resté inconnu, H 
qàtta la oour de Ferrare, et se rendit h celle de 
IGlan, auprès de Louis le Maure, qui renvoya 
oonqiUmenter Alexandre YI, appdé h la chabre 
de Saint-Piene an mois d'août M92. Après la 
mort de Louis le Maure, il revint k Ferrare, au 
mois de février 1499, [et/ut chajngé, en 1501, 
d'aller à Rome diercher Lucrèce Borgia, pro- 
mise à Alphonse, fils aîné du duc Hercule. Pen- 
dant son second s^our à Ferrare, Gorregio fut 
attaqué d'une lièvre pestilentieUe, qui mit ses 
jours en danger. Sa convalescence fut célébrée 
par Hercule SIroni. Après un âoge empha- 
tique de Gorregio, Strozii invite Lucrèce Borgia 
à s'associer à la joie causée par cette heureuse 



Te dfeetfai prtak, Boitil nova glorla ledl, 
Borf!», pÂcatto Mhrcre toU delt. 

Ule tau cecintt rlctaro canDlne dotes, 
Qnoqoe tonm potalt noBen ad astn tout; 

El tib!,faeltttae eooHon, coiBoriq«e dolor 



Iden aniflMUB, fato bob TartaBle, foiL 

Gorregio avait épousé Cassandra, fille du gé- 
néral vénitien Goleoni. Elle fit âever à son 
mari un magnifique tombeau, omé d*une épi- 
taphe en vers latins ooQqx>sée par dle-roéme. 
On a de Gorregio : CefcUo, pastorale en cinq 
actes et en octaves, réprésentée le 21 janvier 1487; 
— gli àmori di Psiche et di Cupidine, poème 
pastoral, en 178 octaves : ces deux ouvrages 
ont été imprimés plusieurs fois; Venise, 1510, 
1513, 1515, 1518; — des Rime éparses dans 
divers recueils de poésies italiennes, ou restées 
inédites. 

Tirabotctû. Bibliotkeem wtodemete, L II. Jtorte delte 



*GOftniiG«io {Frcmeesco)j peintre bolo- 
nais, vivait vers 1650. H fut un des meilleurs 
âèves de Franoesco Gessi; il a laissé des pein- 
tures nombreuses et estimées dans les églises 
de Bologne. E. B — k. 

Mahrasia, Felsina pUtrIee. 

c:oKnBrs , chef gaulois, vivait dans le pre- 
mier sièd« avant J.-G. Plaeé à la tète des 
Bdlovaques, il fut un des derniers défenseurs 
de llndépendanoe des Gaules. Nommé , en 51 
avant J.-G., chef de la ligue formée contre les 
Romains par les Bellovaqnes (habitants de Beau- 
vais), les Atrébetes (habitants d*Arras\ le; 
Amiénois, les VeUocasfaes ( habitants de Rouen), 
il dirigea son armée avec beaucoup dliabîleté, 
ftit vaincu par le génie de Gésar et la discipline 
romaine, et refusant de se rendre, il mourut en 
oombattant. 

Hirtioi. IL G., VHI, s-r. 

coBBODi ( Henri >, théologien suisse , né à 
Zurich, en 1 752, mort dans la même ville, en 1 793. 
La sévérité presque excessive de son pèrt* eût 
pu étouffer ses dispositions naturelles, si à 
Leiprig et à Halle, où il alla étudier, il n*eût 
rencontré dans Platner et Semler des apprécia- 
teurs qui Tencouragèrent. Sous de tels maltros, 

80 
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J M^fiH bientâC une ^gnoAé 6ûuiui.«iiaiKe lie» 
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as-Atkîrvd tlh»kj^i{ue« et •!« Kii*iiCi» natureiit'ji. 

A Mill m^MT à limCL, Û y pr'jft:SBA à\>i: MàC- 

laPâ. «c en iTSé ù y i'at i-liar^â i eiu*ri(£nt»r U 

*t«4«H/ii^0tf, U pÙLvnOplue et 1 hiaCiiinï ecœ^u*- 

UifUe. On i (iti lui : o&e Uutoxrt critu^u^ •:<« 
vti«.'-/i«^tf m/ , ir^l; — Uutùin du coauh 

.-.irt'ru'iu ^ >- ua A(^L'!<^ 'J«' iuc-iur^ *t û< 

pn'Ar itr\ir iZ i>x.niHn uni^irtu^i 'ici <;«c/r4- 

u.f:u.>.:.: . 

coRmoz&r ù'ies , iMpr.:ik*i.r-ùbraire, ae 

1 r l: .«. . - • ^^av;ff'r : ji . . onirt ioa^ .a u^éfue 

■ ■.!..■. .. * , -»»àr£ L jo* ■ Lf. .i- A . :.: Iju \ 'f 11...- . 

■wi-» pr- i- * .: ''u.-i eie 'Utrr-n:.* lui ■ïtuiir.'H. 
:..**rv '...à^ir . J a 1 U^o.^ i ^(.f'-iiiire Ica .^u- 

.L'it^ ..iLZr. .LiilrZLK i^ r.-p4;jkjl- , rt m: Vw^en!. 

•-a:: î ' M.u jivpH2Li:u \\ir te •a :rii:kÀ:Li.(i. j.*:-- 

••«-1..*' 1.^ .".-s -^Uf* iii.-.Jél-i- a .i^^r....c«. - CcrTi. ict 
■.-<-.■;.• 'r ■•.»■." <..>.«■•■... >.C eçiUfCje 



■ ■ . • '.«/.-^^ V •• - •-■ :*<?.-:î*« tfïw^VwMï i 

'-:^^-k»ai. « r^ff^.'-^HVOU. iï^C *Viri i-,Ti- 
'i-'xrj; Pin*. :i*4. m-ié; — cu^^^^'^v^b^ -^ 

•.'■• *î ; :-*-.' . J-S-' . — *- FéfKT stj i.^-"*»: liwV* 

- •:•.. ..' : « . rins, ; ,v ]. .z~ S ■ . irt c^^Tasû*, y- 

r\:x:i r- ,V .'" y- .:y y.v->. .•:_:.:-/ _ 4 
' ^ ■ ''./ .: ' y- : -. :-■ . -.■"• \ . .-s - ?*i : nf . : îk." :. 

% ."...' "•. 1>.«:CTS ■ ■■ > -^■:7.";.*-'.'V . ^ 'x-C: *•':' 

:;:-¥> Si ■.■;.■-:. - ■ :s;^*jl:. :: t: -.:..■■••.. «; 
.i*i\- .*.ï* it.-.' ■.■■■•< ,-.c<«v-jL.n* ;\i- .--:'■- 
\v;--. ■"A.r: > .-.j^* r»?»:" .c,>. h-al? ,* 11- 
> *^ r'' -, : ■ : '. .' ?. ; . : ^ .. 



fWJes qoù CammtL a pnhjfaoa ; ciffwikkiii, odk 
•itf 1 j^, avec k wp|»kfiiait «ie Babel, lui ta 
.\^ Lraucoup çntentLd; — ^ Famaste du 
p*-^ VI rpin^ou modtsnua ; Paru , liTi ,i»««; 
~ HiiSiHre d'ApoHam.nu,prmu de T^r et m 
:.n/*i5cAe; Paria, ijTi, iii-4«; -. le Tkraor 
ir.i ^tstiAres dé Frz/ice, ou U catalogue du 
r';« ^.t dès rmnes U FrojLce, réduit par 
:rres et UetLr eommuMâ; Paria, iô89, 'm.-^. 
N>a p«bt-d]a, Jeim Coaaour, se fit ^ak- 
rct^Qt un hijiu dana la ty{M|$raphiâ eC «i^ne |eg 
l*ttrâi. U 'iomu en iô2d lu^e noaveUe editioa dn 
7".r- sordifs huCotr^M'dé FroMce oompoie par yia 
ti->il. riibïm.rau cuoàkiiîrabiement , et pubtid 

•n^i iL-ui'-rj '. XTiV. _ Du ▼orUer et Licroix un 
i^ .".i n..4 i.f Piru, m . Para, i««. in-s-. 

coKSJkU .1 •Lir'fi: . Da^i^teur italien , ne à 
r.i.-:enc^, vivait ea 1517. H quitta aa patrie pour 
entr-r i;: àfMrice •i'£iiir.:aziii<îl , roi de Portugal. 
C*e> ^nue lui coacU on l:4tiiiieiit, arec lequd 
Cor»aii eipîora kb» bi>les et la Chine. En lâl6 
il -^tiit 1 Cuch ji« -tt m jùijaiit à Tambassade que 
!a cour 'Jr P-.rtL^ envoyait en AlvyÀâime. Il 
pr:{iîa le ùctté 'xcaaion pour risiter Blaacate et 
ime ^artie 'c l'Arabie. D a'emfaarqoa ensuite à 
Omaz. â'arr^ta a Goa, et rerint à Cochin. (Tesl 
ir iirCc Tille •;u":l ecririt la relation de m 
v.vi^ea; eile coexiste en deux lettres adressées 
i i;:jen « Luir»ra: -:e MeJids. Ces Lettres, da- 
UH^s le? : i : - « 151". LC-cticnnent dea détails fort 
;ûîr:ràâaa> ?ur Icf kbies,Ia Chine, rAraUeet 
!•>» i:i:<:tz>;eâ Hrj^iroçcies. Ramasio les a insérées 
iii- ^ r' vc«i. ic ses n#;*//t e naviffQzione, eli'. 
■:a .' j 'j-i^Tc aîsâài Uns Temporal, itecuei/, etc., 
'.^Ljt U: Ljoc, liôé, . ^ A. in-:'..l. A. de L. 

CO&SFTT1 F^zTiCiscc \ po«te italien, ne à 

Si^^c. TrTj i-v , mort le 9 mars 1774. Reçu 

:«z<iLT fc tirtic^pr le 21 juillet 1726, il fut 

i^cjljt xîfc- *M îerjinaire de Sienne, où il 

1^ ii: *:e T.r^f. Mecibre de r Académie des Arca- 

ie> . i". :<r-i:î iins «Ite société littéraire le nom 

i .'"-v"'' .iji-^c: ce fiit àoos ce pseudonyme 

^u'il -c±ui U (iurart .ie ses ouvrages. On a de 

:.:: ' -: :■• S î^-.-.'v.-ic G i.:/i San ese; Florence, 

:%;. _i-?- ; — Slz-rf icelte de Tibullo, Pro- 

;yr^v. . <; i* .4;:jxj Fjaw, tradotte in tena 

"..«.:. Lusr-«Sw .'»Â, in-** : cet OQVFage parut 

Â^r.K'ZM 1 ^Aê sr^jû^ôùn italienne du premier 

...âji: ic ,z Hi^'^.^t rt d'une traduction latine 

>: L-. -^^ rl-:^^ ïuJecikâ de Paul RoUi ; Venise, 

*■-'. Jfr-# .i — Jrijfcijôiie in versi sciolU 

- ''.lii'Àz txrtr.-^csila l'Eaode, di altra 

'( V :': 11 S 4: LE. Cl aitra iniitolata Mag- 

•.?*-. fv: ;l MLcmE; Sienne, 1756, in-4°; —te 

S : .-r «4 v^'ir^" /•''.isao Tradotte in verso ita- 

.^..v. . '^ i:r«.<;,>.V àt Q. Onaio; Sienne, 




r tif fnrtsnu a» tmt 
ittterm oMBria tua i^-n, b :««caa . àamt. 
I7ûi , ■r^r : — t« rsTi 4.«»-r-4Pu jfarrnma» 
/iAer Mi^Vidrji. sai «mi* .«cacrtunu» a: ?«> 

Am»ÊmM H n« FiAn'^e imtk^jm^ «vndonK» 



soMeeeknr Fat 

««a can fpunw ri^ mudfv . b»^ . î*W . 
in-**; — '«p^M J#arfie.2u« nrwn a afcyig 

ant%ckÊ € m iat i v m i/dUi prmicw «« if jtp « 

Ahncski ^pht. I74*. î i>j4. »-♦■ ; — jAd 
S.S. MM. StmpiÊem Cotut-^Mttt tt TicforuM. 
çtÊontm nU/fwut Ceiam apmd Jfcrio* <si:i-fBA 
oenerolioM eotet/irr; Roccie, !'>). i»-4*. 

GSBuai ^mfrr ,iiiiititilieB.»eaF1oRBee, 
leaOBOfaubRiJM^BMjrtleeiaBTier ira. Ses 
pncBb, qni appartnaicat a l'aieieiiBe CuniUe te 
Ckmim de FkM^Boe , le firent eatrer daas lordre 
des Carmes, en 1319. Ordonne prêtre en 1328, il 
devint, par ses sermons et plusenooie par la sain- 
teté de sa Tîe, un sujet d'édification. « L'an 13â9 
on 1360, dit la Bibliothèque sacrée, ii fut fait 
éTdqne de Fiesoli , maigre la précaution qu'il avait 
prise de se cacher cba les cbartrcni» pour éviter 



* 

ws-. .àr*î. i»-;r. >rtiiiprH 

te r 

Vite jii^pinipi» i|n^s a 

T!niK'««:ai . 

Je» n? "nnlaDua im labiiuitt ^ itf ilr:w- 
JMÎkîur» sont lk;«>iwAi94« 

rn>K«ea. .-iun-W jauU M:!— i.V>X -*-i •iffl^ '. ^lài 

OMdai i^itmurt . MatiiMni mibi». n» â 

• «uBi. -a» « àncttf àe %MnM . ir ? «MitiAre 
' •;. mirt i PSw. ^ i" aifvmènr i**»^ U «a» 

H 1a£ wnme <«nwaRv^Mn«f«f wv àî.w nr ii* Mh- 

• IWÇÛ:* 1 FVlC«ai.V *« ■. "'•J . JtVày Hfc TttT ^W IM- 

en» 1 . nai^^ril.' >^ ^^ v •*■• - |WVMeMc«r 

- '4é. MmA a» dMK »r ;« itMl SKVS» «t<N ieSL 

sjtvBLiacia» Àf ùi siK3(.a>sft:«f ,|ite ««r» Iim 

<« ccdcrv Àf ;*ikMi>p6i«f ciHfctrv «,v«ftf ii^ Kii^ 
irOrvs Vwflw «ra r>é ^sinsMai «le riMftlM 
>r« ^\Me« pèfs^ . ii en nr w fét k« MKikHi»^ «•< 
rvvai Aânite Tvv>^BiKiTv M.<»$a^«nlir« k\\MM< <|«a, 
jiKi i|ne »e$ ouvr^B». V pinoèrvnl an i^yninrr 
raaic ^ks erwlils itafeien» vW aw tewp*. IVHti ne 
p*» quitter «a chsinr de Pise. il rx^Aisa U (vlaiv 
•if UMiiillMeaire du «tue «le Mixlène, \«Mile |vm 
U mort de Muntivri. i\i« de lui ; /iwli;itrMMitf> 

lamm p mrum: FUm^^dm. i"Jt<r^. f^ %\d. 
in^ ; ^ JtèyitfnaMM'Jifi laiorao uiA* thUo «jt / 
ànme .4nio e Mi' cMytM» ii*iî*t Y^lémt^v^^ . 
: Colofpe, 1733, is-4^; - fV«*nic^^ Ut Mrffin»,i 
I riea;FkMr«iioa,l73\i»^;^ffii,;ii»MaM#NA»*» 
; forteo sopra /«i Y ai dt ChMHtt i Kk^rMHv , i * • i . 
; in-4'*; — FasH Àthci^^im quti^us *t*>'itmttmm 
j .4rAenéenatMiN stries^ phtii^oi*hi>rHmiiiu^t*m 





AttécM kuicnM eoftM, pm 

éistnbmta, dêâeribmmtmr, 

nibmâ tlimstramtmr ; f)mnmot, f 744'I7S«,4 v«l. 

■K4*; — Dusertati 

çwibMS OifWkpmrmm, P§ti 

miçme istkautfnam l 

wmmstraimr : moetdai 

FloraKi^, 1T4T, «Ki* ; — UiUra mtnrm mU 

operadel martkaeSoftam Maffn miUùUis: 

Grwemunm S9fU lafMtanm ; fïunan , 1747, 

éÊm le 4* v«i. 4b «MnMXe de% Uttermt»; — 

compemdta fmjt i« xnu atqwe 
^jtcnrmm toM» «Ascmsa/ar; fVanmety 
1749, i»4DL;— PlmiarzMà De Flmeaiiâ pM î wm 
fkiMmm hkn r;FlflC«Bttyl7âO,i»4*; — A»- 

émk le 

tMBe TI ém S^fmkÊlanÊm mta mmw m et 
Fnaçoû Gmn ; — Bermlu Qmta et e ip m tw 

floL ; -. In ae rt pim me» athCM mmme frmtÊm ^s 
CL nmffem tckedu ta iweem eéaU , ImUma 
fiUerprettMiwHke hrentnfwe eéserwûitôÊUànu 
iUmstrmiMi Whtemot, I7il, »4*; — Seieeta 

imeemtmhg; fliriBBee, 17S3, te-T; — imstitm- 

LfT«MirBe, irS4, iiB-4*; — .fyiff TMWif A dw 
a/KAacnflbe ueriséam freeàe; Wamt, 17Sfty 
i»4* ; — Belasame éeiio iiufiiimCii e rie»- 
^fm»simm0t fmita m Ameomm dei aaen earfk di 
SS. CiTMo», JCsreeliBW e Làheho^^ntktmi 
âelUeUtm^mamt^ilb^'mA^i — IkaerUÊ» 
te fiM rfri wi «rfrcmw Jfwrmri refis ant- 
Mflnt «r MMSi Anaeki4srwm e f c k Ê m m CL 
MrmM» Fmtiatk» S. /. prefmUm éUmmmtmr; 
mmte^ l'S*, »-4*; — Epittolm im fmm G»- 

<li#»ei]Hio!if«r;laae,f7S7,î»4*; — Epk^ 
tnlx tna^ fmààms Sutpèe%x DnfmMiUU^ Awre- 

pHtfmtw et MmstroMtwr; Ubovae. I7<ly 
Â-4*; — Serio p t jife et mm m VrUs €k Cr^m 
cwmétia ml ^wnm usq%e IfOCCLin, âfe m 
CkfisKo »«/«DC;Pfeif. ir«3,i»4*; — JWiaif 
isiorieke ùUmito a 5. lUerw ; Amoùmt ^ I7M, 
ift-4*; — Episfffla de Bmréifalemsi àmmmm 
emttsiUaim: Pêe, iTSi. i»4*: — «IwMa «tf 
J. r*. 7y?«iA«i7àni ; 6«l»xcBe. r««w »-4». 

Cassen (^lmarmt>. rcver- CvbÊEnJOL 

* CMtsm Pierre \ êcrxTàBt tiim, aé à 

florence, Ters 1390, iMft «m 1461. 1! M sanas- 

ilvc»eat iVirtiMr a drort tawMu év#qwdpT«l> 

tim «I «le $a patrie: sa rtfolalMMi M tiM le 

I de cantMttl. P fert JtyfMg dectOe Jl- 

far l>tnîii YI y^Mr nw smÉm k 

tVlt 1l«f9il€Cltllàrà 



coftsca — coÊsm 




■ârede Ne «k Gone, #«É i «nft flMMHB, 
wé a Ténne, le U «trier IVI'Î,— tàSfciugi, 
4mi b Calabre, ca lâtt. M lypartairil à «e 

Beeonetnaipai 
le Twnu Soa yoe, i 
•erti» des Tfatîm, fiil taé le t» aaift liai»i 
rMortdeCtteoK. tu II CmaM ft4 





avee lep^ttcl 

iMrttt 

,ledKkari.-] 

de aoafcaB, et f _ 
de Fanar frit asMBaer. Tmâ. de maÊmÊn k 

les orarcSi 

d fil avaié, ea 1S79 , éfêqM de StraigolL Os 
a delà: INdbenasioae jopra la ^riaMieje- 
eidk/wft ëeilr Prime de yUtonaCoUmM; 
1S41; TcaiM, 1U8; ia^; — .FiORdo- 
dei pêHêt tmeamo; Teaise, 1549, 
- eoUe 

dei Betlm; TcMe, ISSS; Boiogae, i&57; - 
k PmstmmA massai ^ Firyilio, Iraiotto e 
md MrsUia Coriese dei Momie; An- 
, iStf ;— ma di Giberio Teno d\ Cor- 
, emUm eêim de Yenmiea Gambara; An- 
. \^Sê>^m4^\'-Imdagat»omtmjwriMlibri 
fro^^caÉse, I5C8. 

f. s. - a. lÎbA. r«ffl9' «■ iB»<i«- 

Jemm-Bepiiste LAacKETrE, dit), 
, mé à Boideaox, le 20 janvier 
i?tf>, ■art à Parisien décembre 1815. li 
«taiK dé deifiaé à li pÔBtare, et OB renvoya pour 
dafieràParis, «à 1 cot pendaal quelques mois 
le cdaii Tka poar aialtre; mais il ne profita 
deaes leçons, pféférant perdre 
à jsaer ea eomédie bourgeoise. En- 
pour la dissipation et le 
le pinceau , 



ItfiÉsèpsrseapme 




que de 

mtn à r JAJ«rar-: 

pas d*abard 4f«^ tw 

Donrem Araûar. nrvat «ont n* 

en 1S03 »r cêOs kw a mascA A^ 

au séroMl de 'C'imis:Bi£:mm,e mms i^ f^u^'Or- 

lefa U fiMt— Âe « âoK^ me a luit i k- 

eessa d*<tR lefenir ol ifOI. Hfn ô: âe irr? £i- 

était doué d^^ e:4c Kis âtr. dk dl itiusk 
damié linm i r ii fi 5îa8^issKe jHiurdif s 7 s-sr- 
cîoedeliseèK. Cccsu rrBt.cazB£ nu Jt&<s I«:dl^ 
fortune, que l'iTÀioâ |0i "imir-hii^ & ^Tâsr iL 

modicilé des hûDanÈS «^w^m-s tt mm«n^ ^ 

celte époqoe . oc eaci-cL ut anytTT: mbc 
cncoreà fofmg uat M&irsHa^ C« du sszxxcaB!* 
raity ao besoia, tgttt aaiaraLa. : fs nbï KCf % 
G. de PîiereiQOSTt ase» àass i* i-im» iv 5* se^ 
CHivreB,àbs>aitedf £i=&sECiGiL£-me ài^i^s.aeoe»^ 
et que noos tnmscrrcmÊ xs pocr ."■HÎm'aTiM x 
nos lecteurs : • La . 
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« que, jooê plus decàoq «es iuê set ^ ;ifi^« 

■ derAmbi^ii-CocLiqQe. T-okic & i:«{uL =£7^9- 

■ naiit deux Icmu, qot M. Gi^^ue. âecî^c. 
« m'a Cûtattendre peûlait pfos ie difCL zut». 1 
Grille , an oontzaiie, dans ses £nc->.fi»v ? t. 
in-n ), fait Tâo^ de U franchise, de l'ictAnîtr 
des procédés , de la gencf^Mîte mèsoe: de Corssd 
envers les auteurs. « Ce n'était pas un boicme 
« coDimnn , ëcrit-îl ; il aTait de l'élevatioD dans 
« les idées et nn déant^essement resoarvioable. 
« Ce n*était pas lui qoi redoutait les aotnir^. il 
« les recherchait, il les eHcourageaif et Us 
« récompensait. » Ce jugement oontradictoii^ 
pent s^expliqner par les rapports d'amitié qui 
ont existé entre Corsse et cet ecrirain, auteur 
dramatique lui-même. — Corsse a composé, seul 
ou en coUaboralion : Philomèle et Teree; — 
la Fille mendiante , 1809 , ar^ac Curelier <le 
Trye; — Hariadan Barberousse, 1809, avec 
Lamarque Saiiit-Tictor. Deux de ces pièo» ont 
été imprimées. Roger, le célèbre chanteur de 
rOpésa, est le petit-fils de Corsse. 

Ed. de Mi^NXE. 

Alwumach des spectacles. — Hist. de F Âmbiov-Comi- 
que. — Hist. des petUs thedtres^ par Brazter. - Brie-à- 
Brae, par E. Grille. ^ OEuvres de G. de PIxérécourt. 

CORT (Corneille), dessinateur et graveur 
noUandais, né à Hom, en 1&36, mort à Rome, on 
1578. Après avoir étudié en Hollande les élé- 



nfe*Rt 

II 'fc» e IR.m — - f^ ".*•" 

Û.-Ï I'*.-^^it^7i.:^ î Ml'"?»' t: nv>o* .■ '*.* 

-a:.* . fiçi'f> •* Tii!*j2t . ""..vi.-.i . »- 

.•"îtfîf . IL — ■'*-.'Wlt-tL% "K*l*,-ï.V c« 
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Pli», îS^^is-iîi r.:S>,î*,;V ;.î ,\\v.î 

/.5 î^'^y^ iXi%s9Jrr^ ,<.*»,< .V.< •'.:rîv\'j{ .;.%;••«.* v,* 

5* édition ; Paris, iS,î.^ lu- 1 * ; riji.<»,vt\: y %i; , 
ou lUscrtpfu}-^, j.Y»ir-,:/* ,:V ;«i H,ifi^'\\ ^\-.|,* 
semr d'inrrwiHCTWH «?i».î- A*t**^*Y.\ ^^^y •*,>;■»• 
ques :Paris, iS^Ui, in-i5; — fV/ir ,ïV/m«i\m»v 
des d^ti-mrrrt^ <?/ f)iirii/KiNjti}ii«'i^Nr>]( rf », 
ccntes Us pi us uttUs, ftHtrs iUms Us sarn 
ces (t tiens les arts ; IVtris, 18.U1. u\ i-î . 
Curiimtcs des frxHs fi^nes de l.t H.itttty , Va 
ris» 1837. in-l8<'; hlen^ents de' o«>V''»r*"''. 
18?8 et 1837, SNslition;— lewms d^ .y.','.»,. 
phie; Paris. 1839, 1 vol in-ft^l.; avr^un .111.1% dr 
37 cartes, etc. 

Qacrartl, La Fr. /ifr..rl ■itppR^iiiNii ,iii iiiiMui- imim i,|i 

CORTASMK ^ Pierre- Jo.\rph \ i\\Mi\^Wn n .111 
çais, né h Apt. lo ^1 mai inHi. mort \ Lyon. W " 1 
mars t7tO. Il outra datiN la SinMiMO do .to-.n 1. i>l 
ensoigna dans los («itlogoN do noii (ti-dii> hKiitnt 
moire, la rholori(|uo, la |ilill«isii|i|iir, \n Ihi^nliiiiin 
pOKÎtivo ol riiclirou. U'iMiiH il \rti|itii |iiMid.ini 
quatorze aiusau luliiiHU^ro di< In inoduiillnii nii 
a do. lui : Traifv de\ nntu-s divins, ou </t-i fut 
fectUms diiHnvsi tmvragv pi onn «> doiun t ./« 1 



i : ,.V5K — ■ . >K TERFAL {MO 

■•f f itf. *>aîi it«*iiii : Stona di ATerona; VéroM, 

«n nu )9». 1 viii. iu-4 ' : cKte histoire, qui s'éte»! 

- •* -Il . itUMiM l'iinisme lie cette ^ille juaqu'en 1560, «^ 

rm-ineuinpietiî i'( trPs^iae\ai-.tR; cependant dJe 

-1 .. ■ j ,,,. n*iinpnin«*e plusieurs fois. 

■iitei. ■ rnjia i.iUMtrtta, t. III, part. Il - Tiriboi 
..•ri'tifilt..'trfr't(Hni itatianu, L Ml. pjrL IL 

, "'^ UETF. «irRABi Le «ointe y^Tom/' Deu\), 

;îer.-iî»Hir Miieii. :ie .i Mantuue, en 1747, mort 

1 : >AÀ. .•fvi'im àVi'Utfif .1 iVt^eiie trentcaos, il 

^' iiiiiua.1 ^ ••-(-uœr >ie littérature. Il fut nommé 

' -'tour ■■■!• lai'.ilP'H . [ire>ii1.'nt lie rinstrudioR 

~ / .^ -uiMUiî. . I r»'ir! w i' Vt-aiii-iiiie îles ScieDL'i»srt 

^ :•>-. iiri's i ^[.iutiiue. 5)11 ,L «le Idi : Ditf 

,. . .''■ i\tmiih-- : •iiia^itall.i, iTdy. Lapre- 

«?•>• ■ "Uiui!»' -^i 'iir "lii^ti)!»!* ru mai Ile, (iejHiK 
ii.iiii.* .«'lu -lAu^:'!.^!'- lia <eeuii<le ^urtessjs- 
^f^ ■iiio'>«»iiiiitisicï :rpiii» Ift philosophie anti 
><>.i-iiUi.' •i.^>i>( iiiL-iuiuaopiic .ViitonioGeDove>i, 
" iiiraii'ur I' i :.ùti.-;:>ïue et -le la mèlapliy 
i Jiic: '• r»/u2 U'U,i Gruzia, L'a 

..r- iijuià. ■■ il .ui , -.'i/j; — Attt accaae 
■touiiHie. ' •} r^ ai-tes académique 
!.:• .meni . iisio"* '■-'■ .' Uâilcniio de Mantotic 
,iii^ -1 miiaui-d. — P'^niti 'It'lle geste di 
•.i ■■■ . v,r-..ae. 1803; — deUe 
. ' . ■ ' . Uiii'...ue. 1 s 1 3 ; — ClofUde 
-■ - i "1? . i-.:.s -iir !r-> eaux thermale 
. .4 .^ i ■ Li.un: . «^ : : Corte Murari laisi^ 
-lA •' :aL- ii-.ixa in TratU delam 
i . ?. Miilehranchc , le 
. - ■ ■TH».':- . :%: ij'iite «rAn:, et un Ca 
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■ '.a .. i j ■ . . . i:.i ulastri. toL V. 

■■•«r^.WB.K - V-f:4'rf5=flon), ami- 

...t . - 1*: T . . -n icdô. 11 .Venifagea 
-..■: " -*^-.w. -A -^nvoure et son in- 
".■^r'j.v ■• ■- "••:' ïraiijt les grades les 

i^ .*■- ■ i j.-'i. >.iiù2tîaiâe. Coiiuneca- 
i-vK i --- -*_ fc' r- . •i,:tr:\ il se dislin- 
la, a? - ^ -'* »- 11:11 -li Obilam, «tans les 
■■:--u.a •■-— - >!»:••.■•& « 1658. Quoiquc 
■••- ::: j " :: '-. 1 >.-oatmija à ficnrir 
T"'!«iuc:!!«r4îi -.. «r-î . m je récompensa eo 
■«.•iitiiid:iT :ct— ... "II. :ui* icutenant-amiral, 

vMitindUtiunf '-.- - :.- 'embouchure de la 

Meuse. !1 '•»'rMpli^^_: -5 nfruerv» fonctions loiv 
iu il Mit 'ue. .lu w! -^T'it-::»»!: iu combat U'.Té 
I lar I es I fui l;uif I .'tir - .. , . ^Il-iT. Le-* états g^ 
!UTdU\ lui lir-nl -.r' _: ...-aun-<ent «lans !a 
zrinde î-^îH-- de R-.ï:?---^*.: S 11 portrait, gra\c 
par <)!ot«-liii^, est -r.-- i-nn-iue estampe. 
Hr ' Il "t 'ir j'.'T. .d. • ■■ E . ■-■ .^. 
COKTEBK.IL, CORTE-iULàL OU GORTEl- 

HEAL Gaspard., n.i\-.jiUu- portugais, né 
dans lii deuxième muitie lu ^(uinzième siècle, 
mort vers 1502. Il parait i.:ii.>im1'hui cerlaii 
i|ue i:e célèbre \oyai;eur appartenait à Time dos 
premières tamiiips du Portuj;^.yr»u^e dès le quin- 
zième siècle à la coloiïisalion dr> Ai; ores, et que, 
selon toute probabilité, il était no <laas cet ar- 
chipel. Son i»ère, Joûo Vas Cortereal 




Ce te lu •!■ 3i!rm ua irrwiMirA ui*- & %i»i> 
ffr * ."t--? ••«f^ £i*i 

le tnHDUC i II. (Ilir!iiâi«.«ni ik ^wn. iioriiui» 
^ fartri-fcmmtt . lui jrtJuiM « in-^ u: v^- 



MfiBi TJtriMnimTicA. -^ '-rn^iiiiis 

■ tir« f <i« «M rti'iwwis iMriPiMrlr-tt ^.iiir.i .-«m 
l»4". — UBmiii '^irfrri. -mr.in» noMiiii* coi «n-w 
rai « lUMJM9r:/.w ft Air'aifa*. 

fiW ■■il. la «MKTULMXL, /-fT^SIimii . 

le* swtfMinn inir.i4:na i i-i'mr jii — «-îr uii*. fx-a- 

■•tf*» « n^a l'a ■•. .'iiiiM ^ 3MU •li'ij.j^r* nii i»-e:in- 
Pfi ete r *-..*i,'» \.' .'iu. ^ 'j-'^" i:3 : • ■ :■• 
WÊmx-LAm^nm. •• ar.c £.£aa.sa «.ruili! i:i ::iaz.-ïir; i :•• 
fine. C«ne *vaiere «sy-wnirtf- e •niiiirs jiî-i rmoni» iutc 



« i .ui 

■•■"Tl r *"■•- 1" -i "î^ jJJ«téM^. . " il 

e L uniiir uu'ict u 4tac«?te j 

n- jiAi. a T*»»..! •! 

os . ^ UstSZi. ^TT* o&'-.-i- Il * "3^^» -^ ^* 
■>» « d ■:. ■ JiHis- ■*•— 4«£ 

-€ "^j.-r^^LV "*« ;■"*■ r'*."* 

.or * aBh:ir .-i>aii«u* ui^ui h: . . \i 

a*«. ~ itut iar ^-.» ^lUWfr ; éUt: 

V iic :;ltfl^ i la .-viuiuatu:*uuui rtiv^\^«i'. iui 
« me 1 * iJr il > ""livpit» UL« iurts ui^ ik . vvWfS» 
Mi iilliïSr*:^ :'.iaR**ll|H rkil&^ *j -i;iiC .^.-;*i,;tA • .m» 

.1* .Q^aciiii.fniii*- .■r-i.' 'Ui; yi'i-* J 'un. ^.v^ »» i 
iirtu*r i ia. AIL" Se* .*iii'i|.-aijiv> t i*.>»o«.. .xv- 
-6* suxà rrat jvc" si ^v«i£XN:v*ii '«l'Ubv 

:J ^i; «!* AT •-••» Ov''IIV' ,"u !»• . .x-.H.XiH* 

.tTLk-'i^e-n" t: ; uf ^ i.>»i * • i ; ■ . \ i^ v v« ■■ \». • 

:-< I A X ;<:iii^'a itfiiol 



J.j OORTf 

Jeu in Jtfs pmT]e«**s •!» ha mtfritiiifnt ia ■ 
nns culturv inc«*Utfi.'tuelli* ift <a rie booonbte ; 
mais '■!•»( certain 411a* c*'f{ait cimine jenCihomme 
•if Ihiube zkUksiiKe -^'il -ftut ''av^r^.iiai* «ii; li»-- 
<>iiientwa2». L 3'ivuc (u» fait J:Mi«!z pour ui 
Juirv ..-umait* io<<ia£ . ec r<Mi Boit'nit poor iiosi ' 
•lin* ce luU e^t cv^nuiie iHwfte. •:dr <i>a utn: 
««•rlaïMe 1 la rvputdOoA JOeriin: tie (larat -lu 1- 
prt!> M mort. LV Ma vt^uC Corv^Rcfoi ^CuC K^nc 
'in -««Miokïur i'-joe r^^ile h^r&nctioQ . i^inc -Mjte 
A ^*a pd^s {MT ;u«.'s*;ui*s «i^Miiitioa» !ieuniuà«*!i 
it* tnbîic 4u«:'u* ^«de tf\:^eiit ■jih.'onî it» .eiuk» 
^HBUiMii*mmtfS porousiu. ••t m! i^^iiMaat ie sim 
TMvames pur a coiton Ji* iu poesw ou iwile ùs 
bi>au\-drt2>. Di!U\ uu apr«b 1 jppjrtiua iei £»• 
iuiaes .<■ jouvaiC 'in* -ieja >ui» iou& àoa se- 
cooii poème fe Ctm, auu ;uùi;ueTi piutiaiç» 
•foenoques le jux&iaiiaC poiac pour :utx*;r iv-h: 
les aumulkenLiM iu poème uconA . -;t .urs^ue 
r i'tsrr'ii.i^ poTiC. -fn .3'^, jn iû 3rx':>emenC 
ivaaC !a ouuce ie D. ieiMsïCea. ui; .-xuac M}iuue. 
'iueù|ue peu noaocooe. etnc i'uiiinirs ^a ^»- 
Diuaxoi. liut xuere le suixe;» tu'uiprnj ie ^uei- 
•|Ul>s 'JttenCk.*ur» ie prjÀssMHua ju ^ a :v}ur le ?*ik 
lippe U. Coumo t'I iuc ' -uiu mn jubiler ! bum- 
Buise m'.i i«uE r^nhi 1 '^ùçdisie. Corse-3i2iU 
M pidi»iit ':i iiL-ucrsr iue nuUe ze zeboUl:^ iami 
leï4(uei!» i i«.ut ^fvriniena: jes paaik».esjii22» 3rir 
lances iu «ev; nemonûie ieja iuau ptf m : « 
et > 1 w «oxsicrut 1 a zrukxe peuicarv :«ii- 
^*euje. : siaut pour irxer '.es âÇÎM:» ie son pa«s. 
lu A*u«eur uuLfltanc. .'uuerve ians nk àmiik. 
'jK\.-rutfit uuc :;aBer iiL\ {hitra» iu Tomuaù ^ 
?iii iuuna iiw TvuaaniM VHSàïanu . lui «a xii> 
««un .jTUttiiiKaBL. i 

OoeitiMinc i m inuur jrnàHhL im. iit-io. jd 
fimin'id .umms. ^or%-&sii i^ait ^lue joe 
euue iame . ie if'xne ha àmillis» !et» pioi» iu- 
^u^«^^le* ie ^j. ".«ua Liasa. ie 5w»>i /«in«- 
«oiut Tv^iuemmeoE i 'in iepionoie liiuiriip! 
hiruxt e^mei -ahs i«ait jeriu àu lapsiie. ji Jnie 
LMUHir ùe 50. lai-^-neme. iit-JU. i l'Ht -''îsrtB 
f< -"'^iK îerMiees m > ;iait JaArjinpii e Tvoiàs 
iuuiourfur. ie u .eune ner- -î ie *»? ie»i3. -a- 
'fiaxs . i TTfîMiut ie rjiisicr^r ?ua 'ai»:ar jue^uoe. 
ie|a wppHae iidi^ieu xipuiairï. m '•Mat l'm 
■;«»nie>u«air nrraiant ian> :uuii» .e» jiMi:at:< -t 
^cjrv ir*;^aif l 'uua*^ c> ne*xiuirsb>. -.'«s uc jiur» 
ni ra inissBC e> ^*M!«iieiii& iKmuru3ie> ie 
'^inie uuL nmuie^ le «u 'amiiltr. i .-JuitMSi iieu- 
^e«jirur. 1^ tau» e -Ncueiileuieac :i- u siiituue . 
m Hjfuit: uuiiueffiruc :'jiisk:r: i" ux-ri : -^U'ir^ 
■Mii> ■••■.ii:i> i:^ 3«u*hnirs imt »-»niu»- iu 'i u- 
ituii .tmip-uiï-at. r^>is ?it«:'.c>- i* :uir 5«înur:iu 

Je ' uruue i .vus«.ri i u juct'jr iu: r» m- 
j*3 il» '«T»îup«. it ft uor niei'jues rr^ rumU 






KLAL M 

' Bk». «■«oMBBt malheuRiutwieBt i|oe la \ 
ciirecieane wAt a ia xnoiiear <iu 
r«pou:ue toute piinipi miHMii 

Crte-BeOi savait lout Ut mérite àt ut 
•jnivT** ; MA pBOtin, <|ai tira ce puëa 

' de i ouiài . urne a le répéter. 1 d 
i'aoteur -ie i' AiucnaÂi , ee i^H ^nitùàk 
iuieu\; et bMxb&ù il ne iis piùjia point, i k 
mtn-k pour le:ft jectanssi mâa^i ie ia âmdk. ■ 
L innée ciûie ie ii40 a'vaic àdone ^fepoii kÊ%- 
tempiï, <t peuc-ttr: pcnna-t-il 'Çi ja milia k 
•ieuii ie mju pa?4 bMSe iiiHR jz&^faîps iknMÉ 
envoie . il àe Sic aoàiemenc. Liiin >ie àe pm- 
.«}ir iu poème '{u'i ituz oumpoiie oamkR a 
r!u.iini:ur la tnn de Pluilf^pe 11^ Corte-U 
9<cut nïirt 'iaiLi ae:^ ïerre:» îTvoca. aottîtil 
aprai ïûiTiaiiia «ipiunuie ; i y Teat 'ius ne 
paix ppifomie. XoLî ■f»»*>iT"«*»=^ ohms if one e|t- 
tr* ieuiaaniirf iuocenc 1 îoppoaer 4111 y init 
cfiex .01 3B prjÛQii iCOÊmeauBL pour la né- 
Ma ie BniomaL ^r» ia. murt. •innc noos m 
Mvoibi pab aienie ia iaie praàse. >x ôicaudDt 
•ie âmouas '^oe j* iemire irnSme île L'aotev, 
jLacuniu ie sonza. crac iiFvqir 'ieiiier k 3ta- 
Â^ize le iepui'veôa : c'<!teik leelte «pafae ov 
iuuoM! pnu«e -ie pacrucisiiie et de eoarao. 
La ppîmiam -fiiitiua . ^ni ât «àîvenne pour ainsi 
■îir: nmavaihe. pane âoiis jt tztR jorvant : 
y^tctr-i/fwi AisemiiiâQ'^wsessa îa pertiàiamde 
Jfamii id iiiKU id Seanùàdda i dana lia- 
vir id io, ma maîjer, i jiJuu^ nnào da Im- 
ita pan iaze "^na ia ^aa .dtamoiia €a- 
r.tlu xr-nuiii 5. /uiAi. r»e m Teniea ma eaào di 
3ad Sdp^raiça.. iix zar^i ia y^iSiii ; — £a 
ptmp'VËiuiia rie Ttotaria r-jdeaaàa tems 
id Sap^v. tutui id 100 AS'juta Zd sma, mor- 
ve, tic., se. : Lisima. sùnâii Ltipes, i jâ^w peL 
in-*-» 

Le» usaoà naiheurfus. im àui i irail l'ippa- 
rrtzan le x leau iv^ ix^uoenc âodisamoat 
lOttPiuui j 7^50 il .umoempi» iuoiï HtDt ram- 
jruM. ?n-ni .«=» ^tiuBtt nie L'on dn. liunna par 
.a iuite. 3uu> dimittifi» Aimme l'ime 'as piw 
.nirvieiE» nsle le LiMHinne. :^:}. :! vuL iiF33. 
Ci» m zruÙB Tarie ji rspPiuaciîoiL >in teste 
irmitit'. Ltf Mène ooer 1 fte iraonit «a ùm- 
.•ais> lar ^ :raiFî Fourauf: Poch. Ii44, 
n-f- . 

>iiU& :jimauiiBUffi» letCL «iicun:^ iu ncemiff 
lUv-TUQf »rui(aife luniie par dirv-Seik; d ait 
t' UK'pi natme i '^rr-tatLetr-L S stanu 'in «• 
rm Liu •:■: '••■ V it J IU lisàut:. : 2 .%. n— * ' . La se- 
:'jLkie Jure lu TtDs îi*'.t:tiio £»i jev77ii£.j cem 
:t, Jif. JwCijk*.* r«i» .' itum Jf'tsctmnÀas 
}\r ■•^pifi-m ut r^r'-iitzii m.in id t>ri, 
ir . .'fit 1 ■ . • J 'I ::: o ;« / -■;;!.■ -zm t*i '_ j*-» . 51; r 
fil. ."' K :< S/fCSiZ T'Tr7lilil . 'L.sansL^ vixaÀ. 
i\*j •■:!"*'• ra. ">•, peî. Hr-i ^sfl. Il ▼ 1 -iuH 

'. jvt'.:îT ;îitt.;urt luii^uir. i'ine ZTHfeîe Tïîrife, 
. . :'- .■-ni ru.. •: ■aï-.rrji nr .«'*ant3&«3i iliin- 







tksX un vif mterflL use 
* Ymmf ïntefiBgBi 
àt €xmàxnn sue k- 'fikstc^ à* tn: àf 
FmiKâJQ- Ders. 

— Sii 
mAÉÊlEm- 



— bootervecà, :*aKJHcKe fl&^ 

. t. Il: AenoM ^ 

«f àm BfcaÀ,- xa-lL. — Le ouaae ft. 

"il OD ooBm FemaMf . le pi» inad 

âède, fondèreat 11 donânliaii espiBiole 
iqneyiiaqaîtàlfeddlia, en liftS, et moa- 
stfllfjadelaCiieâa, prà deSfnlle,le 
biv 1 S47. n était ffls de IbiliB Gortês de 
(sentflbommepeo fnlnné^mnsforthoiio- 
l de dofia Catafina Pizarro AftaminBo. 
rait, dit-oD, dans sa jeanesseime oonstitai- 
le, mais qui se forttfia avecTâ^ A qna- 
9, il fut envoyé à Salamanqne par son 
le destinait à la proTession de léfâflte. Le 
mme ne répondit pas anx Tues piter- 
»ans on séjour de denx ans an eoUé^B, 
petite provision de latin, apprit à écrire 
prose c^ mèmeàtounerdesTerscde 
mérite, dit Argauda, ai l'on oonaidère 



•^ 



fc Tï- J« mAlT ««Hi' Jfc '««Lii^ • '<««%><\ 

1 >TTH tm -nr a» «Mtst *%st «m- 

'f^m? ^ft*». ''4WNik 

■t: aMvn: nht imt ^-«vx^itlKw .^wx 

X. ft: ta »^«im «\i s 4>Mv«^ 
■K iiSK Mb nnMniantr <^wv^^^«^w .« 

xr dlndMK . «c ta Mmmr iv^tei^ «V la 
fK ne T'ÂaMfeftMiMK ^^ ««vu^ ^t»(<% .^x 
, i r^wukrrai: nnr ^r^uwi n»i^^ 
àf MX. «DK a àf!^ m&wiHs unw'%m«cv », «i'sv 
fca d» rvBNliiinw «vmcv «rsauti^Hik^. Ov 
fK flov les ivâ?t$ àL ImanMOA ^*0h Mi.ikv iVv<^ 
qnrOinK, «Vnftian: x te >ai:\i|^i> 
tacsioneâeiL ^BKTirrs iBdmtfk w' diinUiii'^M «\ms 
la bxiaK. «w le àanorr. fC vnjili»m»HiMW)««a 
aBBB wvr les acs» de cnianir <^ awUI^ïvmI tMf 
•flCTBdl Jes n^TiM» de» FjoiapK^ ,^n$ Ir >Nwr 
▼euHiwftr. Ed 1 Si 1 , Vmiqiie Vftas^fWtt «^nT^^vA 
de 111e de O^nha. 0»>rt<s le y»Mi ; 
BiMKnr de» Vik 1» jthi>V$ ^wUHf^ ^"S 
devait defiierfr da» la mile, îl m^ tîi twmi^iwt 
par «Bactirlip . «m cx-wnif^e, j)(« iMmi^nftt «w^ 
Aales H enretes, sa Kame faumear ^ m«( 
Tivas Milfies. Afvè» U »Miimi»K« iV 1^ il 
parait vrcàr joui d>ane isrande Ù^XHir aii|w<j^ «V 
Teèasqun;. <pii Tenait d'en Hrx^ iNMdnw j^^axx't^ 
neiir. Srioft Las Casas« oe dernier le elwviMt ismi 
an de Ms wcrf O nyss. Vne «)e <>e« Afl)iiN« «rarn^mr 
<|Bi avaint d^ ph» dVme fcw «^^m^piNH^^i» U 
position et la Tie de Corfihs «int lelMKmiller a^ts- 
soa pratodair. 

Coités avait (kit à CaSaKna «le \mivi. j^me 
fille fort belle, mais de fortnno nMsKiviv et <lo 
noblesse an moins dont^wse , une «im^neMe «lo 
mariage quil ne se pmsait p«^nt tIe tenir. YeUfi 
qocz voafait Ty eon1rain<)re ; et t\\rt^» pimr m» «h» 
rolier à ses instance* . se lia a\oe le» m^nh^'^iv 
mécontents de Culia« et lUIVil ir.illere\|H)m«r lt>«ii« 
griefe contre le ^yinvemenr aux .luIiMilon *\i\y^ 
rienres d*llispaniola. Yolasque», Axeill ilu mmi. 
plol, fit saur M» ingrat MCh^ln»! «m anaiiiv 
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iiiOsiu* qu'ii Taurait fait pendrez Mns l'interreotion 
do quelque» aiiiÎM. CorU'AjoU^ dans Ifs ffra, sV- 
cha|>pa deux Toîk, fut deux roin ivpris, et ne nv 
couvra la liberté qu'en épousant Catalina Xuarez. 
Sans ^tre rétabli daii& st^ fonctions de secrétaire, 
il reçut unconsidâraUe reitartïmiento d'indiens 
et un vaate territoire dans le ToisiiuiHo de Sant- 
iago. 11 Ait bientôt nommé alcailc de cette Tille. 
Vivant presque toujours dans S4's terr»*s, il s'oc- 
cuim d'agriculture avec plus de zèle qu'autn'fois, 
et enrichit sa plantation de plusieurs «'siht^*» de 
bétail. 11 ne né{;liKea |Kis non plus l'exploitation des 
mines d'or tombées dans son lot. Il amassa ainsi 
en iM>u d'années trois mille castellanM, somme 
considérable dans sa position. « Dieu seul sait 
ce qu'il en coûta de vies indiennes! s'écrie Las- 
Casas; et il lui en demandera compte! » Tello 
était l'existence de Cortés lorsque Alvarado rap- 
porta la nouvelle <ies dt^ouvertes de Grijalva 
et les riclies produits de son trafic avec les indi- 
gènes. Le gouverneur, décidé à |H)ur8uivrc les 
nouvelles découvertes avec un anuement consi- 
dérable, ne cherchait qu'un homme assez 
riche pour partager les frais de l'expédition et 
capable de la commander. Il crut trouver l'un 
et l'antre dans Cortés, et le mandant au palais, 
il lui annonça son intention de le créer capitaine 
général de son armada, 

A compter de ce jour la conduite de Cortés 
subit un changement complet. Ses idi^es se con- 
centrèrent toutes sur un grand objet : il avait at- 
teint la but constant de ses vo>u\. Désormais son 
ambition ne serait plus renfermée dans les limites 
d'une petite lie. Il allait paraître sur un théâtre 
nouveau, avec une complète indépendance d'ac- 
tion. Ld perspective qui s'ouvrait devant lui était 
de nature à enflammer la double soif d'or et de 
renommée commune à tous les aventuriers du 
temps, n consacra sa fortune à l'équipement 
d*nne flotte, composée de six vaisseaux, dont 
plusieurs de grandes dimensions. Trois cents vo- 
lontaires s'enrôlèrent en peu de jours, impatients 
de chercher fortune sous la bannière d'un chef 
hardi et populaire. Les instructions que A'elasquez 
donna à son Ueatenant ne forent point dictées 
par un esprit mercenaire. Le premier objet du 
voyage était de rejoindre Grijalva. Les deux 
(commandants tleyaient ensuite agir de concert. 
Cordova, au retour da sa première visite au 
Yucatan, avait apporté la nouvelle que six 
chrétiens étaient retenus captifs dans l'intérieur 
du pays. On supposait qu'ils deyaient être com- 
pagnons de l'infortuné Nicuessa. L'ordre était 
donné de les découvrir, s'il était possible. Mais 
le but principal de l'expédition étant de nouer 
des relations de commerce avec les indigènes , 
il fallait éviter de leur faire aucun tort et les 
traiter avec douceur et humanité. Cortés ne 
devait nas oublier que le roi d'Espagne avait 
ir la conversion des Indiens. Il 
■mer une haute idée de la gran- 
Dté de son royal maître, en les 
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invitait « à reeoonattre sa auzeraiMté, et à IhI 
faire de beaux présents d or, de paries, de 
pierres précieuses , afin d'obtenir, |iar ce iéimi- 
gnage de leurs bons sentimento , sa fliveor «t « 
protection >*. Il devait ex|riorer aveo aoiii Ue% 
sonder ses baies et remboochare de aes ri?i6i% 
dans rintérôt des ftiturs navigateurs; eherte 
à connaître les produits nataràs do pays, le ci- 
racti'^re de ses difTérentea races, leurs institiitioM, 
leurs progrèa, et envoyer une relation détaillée 
de tout c^'la au gouverneur, avec le produit dn 
échanges. 

Un inci<leut imprévu faillit arrâier Coriiia 
délwt de l'entreprise. Vdaaqaez, redontaat m 
aiiilHtion et cédant aux conseils de quelqM 
envieux, résolut de lui eeilever le cominaDdcnwBt 
de la flottille. Cortés, averti à temps, leva l'aBcn; 
et au |)oint du jour Velasquez, accouru sur le ri- 
vage , eut à pône le tempe d*éclMinger quekjMi 
mots avec son lieutenant, qui fit voile aussitôt 
|)our le port de Macaca (18 novembre l&ll). 
De là il se dirigea vers la ville de La Trinité, 
où il arbora son étendard. Il fit, dans une pro 
damation, les offres les plus libérales aux pe^ 
sonnes qui consentiraient à se joindre à hu. Dei 
volontaires aoooururent de tous côtés. 11 vint 
plus de cent soldats de Grijalva, qui, de retour 
à peine de leur premier voyage, brûlaient de 
continuer leurs découvertes sous nn chef plis 
entreprenant On vit aussi arriver au eaaip m 
grand nombre de cavaliers nobles, entre autres 
Pedro de Alvarado et ses frères Ctiristofal de 
Olid, Alonzo de Avila, Jnan Velasquez de Léeiii 
proche parent du gouverneur, Alonao Femaada 
de Puertocarrero et Gonzalo de Sandoval. Cortés 
déploya, malgré de nouveaux obstacles susdtéf 
par "Velasquez, la plus grande activité pow 
l'achat des vivres et des munitions et racqiii- 
sition d'autres vaisseaux. Pendant que son lieu- 
tenant Alvarado se dirigeait par terre vers La 
Havane avec un petit corps de soldats. Cariés 
s'y rendit avec sa flottille. Arrivé dans ce port, 
il arbora de nouveau son grand étendard de velours 
noir brodé d'or, portant une croix rouge au mttiea 
de flammes bleues et blanches , et au-dessous 
cette légende, en latin : « Amis, suivons la Croix, 
et si nous avons la foi, nous vaincrons par ee 
signe. » Les préparatifis n'étaient pas enoore 
achevés à La Havane, quand le commandant' de 
la ville , don Pedro Barba , reçut à son tour de 
Velasquez l'ordre d'arrêter Cortés et de s'opposer 
au départ des vaisseaux. Cet officier n'avait iri 
la volonté ni le pouvoir d'exécuter un pareil 
ordre, et le 10 février 1519 la petite escadre 
leva l'ancre , et se dirigea vers le cap Salnt-Aa- 
toine, lieu du rendez-vous. Quand tous les vais- 
seaux furent réunis, leur nombre s'élevait a ome. 
Celui que montait Cortés était de cent tonieaui ; 
il y en avait trois autres, de soixante-dix à 
quatre-vingts; le reste se composait de cara- 
velles et de brigantins non pontés. La flottille en* 
tière fut placée sous la direction d'Amtoirio Ala- 
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asco CBoetui de Sohïa ATona Of ia Tac- 
L'ime d'eik» , qui reçot de ws num («nv 
ts le Dom de MariBa, derait a^oir OBC lawMkr 
Kse SOT la destinée dtt GDBqwmtfi da 
lie. Corttt quitta , au boni de quelques 
un payft qui ne contcuit paa d'or, et alla 
antr^ dan» k port de Saist'Jaaii-dXikML 
ivec confiance par lei Indiens, qni ae t^h 
it le boDaoooeîl de Gitialva, il apprit d'ni\, 
itennHiairede Marina, qu'ils étaient na^tU 
ixifiire do Mexique. Cet eminre occupait 
s qui, BOUS le nom d'i4naAi/ac,ft'él^ndaK dr 
tî'|ue a-rooéau Pacifique, entre les U" et 30* 
tuile nord. Au militai «le c^'tto Tcifi\\\a , un 
us près toutefois de la iner Paciti«iu«^ xym 
isan Atlantique, la célèbre vallt^ de Mexico, 
à sept mille cinq cent» piisls .iu-de^siiH du 
I delà mer. fonne un bassin ovale, iIVih 
soixante-sept lieues de Girooni<^rem-4*, en- 
par un baut rempart «le rodiea |H)r|»liyri- 
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Oè prinee . qui avait porte an 
poim la puïBBanoe do i'anpirr niMî- 
de BflDibnauies pnwves de ron- 
d'katailelr , et même de prandejir ; mais il 
était Bopfîtfltitirxiv. «i ortie faîMeMe devait Mre 
la pramifliT cause de aa perie. Aprrs avoir etatiii 
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miBe ëe Marina et d'A|cmlar. Il demaoïla a ti- 
rt If eariqne prmnil «le tran- 
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mettre la danandelà son soaTerain : c'était le jour 
de Pâques. L'entrerue, oommeocée par la oélé- 
bratioD de la messe, se tennina par.une collation 
et un échange de présents. 

Les premiers rapports des conquérants et de 
leara ftitures victimes Tarent tout pacifiques, et 
les Indiens soulagèrent de leur mieux les Es- 
pagnols, accablés de chaleur sur la plage mal- 
saine et brûlante de la Terra Caliente. Au bout 
de sept à huit joura, des ambassadeurs aztèques 
rapportèrent la' réponse do Montpzuma : il en- 
voyait de magnifiques présents aux étrangers, et 
leur interdisait sa capitale ; c'était leur révâer à 
la fois son opulence et sa faiblesse. Cortés ren- 
voya les ambassadeure avec quelques légera 
présents et en demandant de nouveau avec ins- 
tance la permission de se rendre à Mexico. Au 
bout de dix jours les ambassadeurs revinrent 
avec de nouveaux présents et la défense formelle 
d'approcher de la capitale. Ck>rtés reçut cet ordre 
avec une feinte soumission, et se prépara h em- 
porter de force ce qu*on lui refusait de bonne 
grâce. 

Il commença* par fonder la colonie de Yilla- 
Ricca de la Vera-Cruz, et se fit décerner par la 
municipalité de la nouvelle viUe les titres de ca- 
pitaine général et grand-juge de la colonie, avec 
le cinquième de l'or et de l'argent qu'on pourrait 
acquérir par commerce ou conquête. Il se dirigea 
ensuite sur Cempoalla , dont les habitants, les 
Totonaqnes, réccônment conquis par les Aztèques 
et impatients de secouer le joug, lui avaient en- 
voyé des ambassadeun. Cortés comprit que 
pour renverser l'empire des Aztèques il fallait 
soulever contre eux les peuples qu'ils avaient 
soumis et qu'ils opprimaient. En conséquence, 
il décida les Totonaques à ne plus payer tribut 
à Montezuma et à se placer sous la protection de 
l'Espagne. U répondit d'une manière évasive à 
une troisième ambassade de Montezuma, qui lui 
apportait avec des présents l'ordre de partir, et 
renversa les idoles à Cempoalla, comme il l'avait 
fait à Oozumel. Les Totonaques, voyant leura 
divinités incapables de se défendre contre la 
profanation, conçurent une triste opinion du pou- 
voir de ces dieux, comparé à celui des mysté- 
rieux étrangère , et ce mépris pour leora propres 
idoles les rendit dociles aux prédications des 
conquérants. Cortés, craignant que Yelasqnez 
essayât de le perdre auprès de la cour d'Espa- 
gne, prit les devants, et expédia à Charies- 
Quint un navire qui, avec un riche présent, 
portait au monarque une lettre qui s'est perdue, 
mais dont on connaît la substance et qui conte- 
nait le récit des débats et des premiers résul- 
tats de l'expédition. Ce vaisseau, conduit par 
Alamiiios , mit à la voile le 26 juillet. 

Pendant que Cortés prenait ses précautions 
cuuUe un danger éloigné, un complot se formait 
dojib son pi'oprit camp. Il le réprima sévèrement 
el tmhûumii; mais, iH*rsua(](^ (\\xe tant que le re- 
U*"" ^ ''^iha serait possible il aurait à craindre de 



Dovvdlas défectkNfts, il résoiot de 
reloge à tout le monde. Sons prétexta qn j 
flotte, avariée par des coups de vent et i 
par les vere, était hored'état de souloDlr ki 
il ordonna de couler bas tous les vaisawa f 
la composaient, moins on petit I 
destructioa de la flotte est regardée avec i 
comme un des actes les plus aodadeax deOM^I 
tés, et qui rappelle Agâthocle en Afiriqw.b| 
succès en a dit une action héroïque : eneHU^I 
cliec , elle eût passé pour un trait de fcbCUb ) 
destruction avait d^aiUenn l'avantage iinméÉtéi 
rendre disponibles les cent hommes d'éi, 

Cortés, laissant une garnison decentdaqiÀ I 
hommes environ dans Yera-Cruz, sonslecM' J 
mandement de Juan de Escalante, partit de Oai> ^ 
poallale 16 août 1519, avec une année oon|iOiéi ' 
dequatrecentsftntasainaetquinzecavalien,»» ! 
sept pièces de canon ; de treize cents gœrrienii- 
diens auxiliaires, et mille Tamanes poortnln 
les canons et transporter le bagage. Après nt 
quinzaine de joure de marche, Parmée e^iigpolt 
arriva snr le territoire de la petite et vaibite 
république de Tlascala, qui depuis ptasion 
siècles mahitenait son indépendance contre loritt 
les forces du Mexique. Entourée de tous eôMi 
d'ennemis, étroitement bloquée par eux, elle n'k- 
vait qu'une existence précaire ; mais il Id nàA 
encore de nombreuses ressouroesy et eDe éU 
forte surtout par le caractère indoroptaUedem 
habitants. Aucune alliance ne pouvait être phH 
utile aux Espagnols. Les Tlascalans, alannés posr 
leur ind^iendance, ne songèrent d'abord qu'à re- 
pousser les étrangère qui avaient enYahi l«r 
territoire. Le 22 septembre les quatre eeats 
Espagnols et leure Indiens auxiliaires , au nomln 
de trois mille, eurent à combattre trente mSIe 
Tlascalans. La supériorité dea armes et de b 
tactique des Européens leur assura la vietoire. 
Ils marchèrent sur la viUe de Tlascala; mais il 
leur fallut livrer une nouvelle bataille, le 5 sep- 
tembre; Peut-être auraient-ils été vaincus si b 
discorde et la désertion ne s'étaient Bùseï 
dans les rangs de leura ennemis. Xicotencati, 
général des Tlascalans, fbt forcé d'accepter b 
paix; et le 23 septembre 1519 les Espagaob 
firent leur entrée dans Tlascala, au milieu ds 
l'enthousiasme général, car ces vaillants réps- 
blicains voyaient dans les étrangen non ptas 
des ennemis , mais des libératenn et des vea- 
geun. Ces évâiements produisirent une pro- 
fonde impression sur Montezuma. Depuis quel- 
ques années ce prince laissait à ses raipt^imm le 
commandement de ses troupes, pour se livrer 
tout entier aux fonctions sacerdotales. U consul- 
tait les oracles dans les moindres droonstanoes, 
et cherehait à se roidre les dieux propices par 
des hécatombes humaines. Une tradition sartoot 
l'inquiétait : Quetzalcoatl, la divinité bienfoisaote, 
au teint blanc, à la barbe flottante, après avoir 
rempli sa mission de paix parmi les Aitèques, 
s'étidt embarqué sur l'Atlantique pour lesmys* 
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tÉrieox rivage de Tlapallan, en promettaiit de 
revenir on jour avec sa postérité pour reprendre 
poeeeigion de son empire. Les Aztèques atten- 
daient, ka uns avec minte, les autres avec es- 
péianee, l'effet de cette prédiction infaillible. 
De dnUnea présages annonçaient que le jour 
prédttélatt proche. A la nouvelle de l'arrirée des 
EqMVpoola, M ontezuma avait d'abord cru voir en 
enx la postérité de Quetzalooati. Rassuré en 
apprenantqney loin de se dire les fils d'une divi- 
■llé mexicaine^ ces étrangers les outrageaient 
tootesy il s'inquiéta de nouveau des procès de 
Gortés et surtout de son alliance avec les Tlas- 
calans, et crut voir dans tant de succès la preuve 
d'une intervention divine. H envoya donc une 
quatrième ambassade à Gortés. H invitait cette 
ftMS les Espagnols à venir dans sa capitale. 11 
les priait de [ne contracter aucune alliance avec 
les Tils et Inrbares Tlascalans, et les engageait 
à prendre la route de Cholula, où l'on faisait 
par ses ordres des préparatifis pour les recevoir. 
Cette yiDe n'était qu'à six lieues de Tlascala. 
Les Espagnols y An'ent d'abord reçus avec une 
grande bienveillance ; mais hieaUÀ la scèsae chan- 
gea. Montezuma, apprenant des oracles que Cho- 
Inla devait être le tombeau des étrangers, envoya 
secrètement l'ordre de les (iaire périr. Les;Cho- 
lolans pr^iMrèrent en silence un massacre gé- 
néral. Marina découvrit le complot, et Certes le 
pvévînt en faisant tuer les principaux caciques 
diololana et en égorgeant, à l'aide des Tlasealans, 
nne partie de la population de cette ville. Après 
avoir terrifié par cette exécution Montezuma et 
ses sqjets, fl s'avança hardiment dans la vallée 
de Mexico, entre le Popocatepetl et le Tztacci- 
huatl, et le 8 novembre 1519 les Européens 
mirent pour la première fois le pied dans la ca- 
pitale des Aztèques. 

Ck>rtés, à la tète de son petit corps de cava- 
lerie, formait l'avant-garde, venait ensuite l'in- 
fmterie espagnole. Les bagages occupaient le 
centre, et la sombre colonne des guerriers Tlas- 
ealans fermait la marche. Cette petite armée ne 
devait pas s'élever en tout à plus de sept mille 
honunes, et sur ce nombre on ne comptait pas 
quatre cents Espagnols. Elle suivit l'isthme étroit 
qui sépare les eaux de Tezcuco de celles de 
Chaloo, pds elle entra sur la longue digue qui 
s'étend en droite ligne à travers les eaux sa- 
lées de Tezcuco jusqu'aux portes de la capitale. 
Le long de la digue s'élevaient plusieurs villes 
bâties sur pilotis. Les Espagnols les dépas- 
lèrent, et atteignirent un pont-levis construit 
en bois et jeté aur une ouverture de la digue. 
B« comprirent en le traversant qu'Qsi se met- 
taient à la merci de Montezuma, qui pouvait, 
en coupant leurs communications avec l'ex- 
teneur, les retemr prisonniers. Ce prince, ac- 
courant an-devant des hardis étrangers, les 
accueillit avec une courtoisie toute royale, et 
ilianiea son frère de les conduire aux quartiers 
i*\\ K'ur étaient destinés. Les Espagnols s'enga- 



geant dans la me spacieuse qui fà sait sm'te à la 
digue , traversèrent plusieurs ponts suspendus 
sur des canaux, et s'établirent sur nne grande 
place située presque an centre de la ville, dans 
un vaste palais b&ti par AxayacatI, père de 
Montezuma. Les premiers jours se passèrent en 
échanges de politesses et de visites , entre Cor- 
tés et le prince aztèque, et en tentatives inu- 
tiles du premier pour convertir le second. Tout 
en ayant pour ses hôtes un respect superstitieux, 
qui parfois allait presque jusqu'à Tadoration, 
Montezuma gardait pour ses dieux un attache- 
ment invinctt>le, et son peuple commençait à 
voir avec une sombre indignation ces étrangers 
contempteurs des divinités aztèques et profana- 
teurs de leurs temples. Au bout de huit jours, 
Certes, averti d'une insurrection, la prévint pàT 
le coup le plus audacieux. Pénétrant dans le pa- 
lais de Montezuma avec quelques soldats, il Tac- 
cusa d'avoir voulu faire égorger les Espagnols, 
et, sur la dénégation du prince, il lui déclara que 
pour prouver son innocence, il n'avait qu'à 
venir s'établir dans le palais occupé par les ICs- 
pagnols. Montezuma, frappé de stupeur, refuse 
d'abord ; pois, se voyant menacé de mort , il se 
résigne, et contenant la colère de ses sujets, qui 
voulaient courir aux armes , il se rend au pa- 
lais d'Axayacati. A partir de ce moment, tout 
en gardant les insignes de la royauté, et même 
la puissance absolue à l'égard de ses sujets, 
le faible Montezuma ne fut plus que l'ins- 
trument, le jouet, et bientôt la victime de ses 
geôliers : triste rôle, que le monarque déchu 
rendit touchant par sa douceur et sa résignation. 
Cortés ne lui épargna aucune humiliation. Il 
fit brûler vifs Quauhpopoca et quinze caciques 
aztèques, coupables d'avoir tué quelques Espa- 
gnols, et fit charger de fei% le monarque com- 
plice du même crime. Montezuma, qui n'aurait 
eu qu'un signe à faire pour soulever des mil- 
liers d'hommes contre cette poignée d'étrangers, 
remercia humblement Cortés, lorsque celui-ci 
vint, au bout de quelques^heures, le débarrasser 
de ses fers. Une profonde terreur religieuse 
explique seule tant de faiblesse , inexplicable 
pour les conquérants eux-mêmes. « Maintenant 
quC' je suis vieux, dit Bernai Diaz, témoin ocu- 
laire et historien de la conquête, je m'amuse 
souvent à évoquer le souvenir des faits héroï- 
ques de ma jeunesse, qui se représentent à 
mon esprit avec la même netteté que les évé- 
nements d'hier. Je pense à l'enlèvement du mo- 
narque indien, à sa mise aux fers, à l'exécu- 
tion de ses officiers; et il me semble que toutes 
ces choses se passent en ce moment devant 
moi. Mais, en réfléchissant sur nos exploits, je 
sens que ce n'est pas de nous-mêmes que nous 
les avons accomplis : non, c'est la providence 
de Dieu qui nous guidait. 11 y a là un grand 
sujet de méditation. » Après avoir étouffé, par 
Parrestation de Cacama, roi de Tezcuco, le pre- 
mier germe d'insurrection, Cortés décida Mon- 
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tezmni à se recomnttre TaiMl et tributaire de 
Charles-Qaint^ à pirtager eotre les ÉupagaoU 
les trésors amassés dans les palais royaux de 
Mexico. Puis, oonune chez les conquUtadores 
une foi ardeate se mêlait tot^ours à la rapacité, 
il se fit liTTcr un des sanctuaires du grand Teo- 
calli (temple) pour en fUre une cbapelle ca- 
tholique. Le peuple avait tout enduré. Il avait 
vu sans se soulever son souverain oaptif, ses 
caciques égorgés, ses trésors mis au pillage; 
mais la profanation publique de ses temples lui 
parut le dernier et le plus insupportable des 
outrages, et les prêtres se hâtèrent d^exploiter 
cet incident. AussitûC tout changea de face au 
quartier des Espagnols : le soldat mangeait, bu- 
vait, donnait avec ses armes sous la main ; son 
cheval restait luumaché nuit et ioor. Les canons 
étaient disposés de manière à commander les 
grandes avenues. Les senthieOesétaient doublées. 
En un mot, la garnison Ait mise en état de siège. 
Telle était la position de l'armée, lorsque Contés 
reçut de Yera-Cruz les nouvelles les plus alar- 
mantes. 

Velasquez, après avoir teoté vainement d'ar- 
rêter Gortés dans les ports de Cuba, venait d'es- 
voyer contre liii,Narvaez, avec une flotte com- 
posée de dix-huit bâtiments; elle portait neuf 
cents Européens, dont quatre-vingts cavaliers , et 
un millier d'Indiens. A cette nouvelle Certes prit 
son parti avec sa décision ordinaire. Laissant à 
Mexico, sous les ordres d'Alvarado, les deux 
tiers de sa petite armée, toute son artillerie, la 
plupart de ses cavaliers et de ses arquebusiers , 
il partit pour la Vera-Cruz le 20 mai 1520, avec 
soixantendix soldats d'élite. Il rallia à Cholula 
oent-cinquante soldats confiés à Velasquez de 
Léon, pour fonder une colonie, et descendit rapi- 
dement vers Cempoalla, quartier général de Nar- 
vaez, en ramassant quelques auxiliaires indiens, 
et en nouant avec les officiers et les soldats du 
lieutenant de Velasquez des négociations qui 
devaient £Euâliter la défaite de cette armée. In- 
formé que Narvaez était un général brave, mais 
fort négligent, il pénétra dans Cempoalla à la 
faveur d'une nuitr pluvieuse et très-obscure, 
surprit l'armée endormie, la dispersa et s'em- 
para de Narvaez. Le lendemain, les soldats de 
celui-ci firent leur soumission au vainqueur, 
qui vit ainsi son armée plus que doublée par 
un événement qui aurait dû le perdre entière- 
ment. Cortés s'occupait de l'organisation de ses 
nouvelles troupes, lorsqu'U fut rappelé à Mexico 
par un courrier d'Alvarado; celui-ci, pour ef- 
frayer la population de la capitale et lui enlever 
SCS chefs , avait , le jour de la fête du dieu 
Huitzilopocbtii fait massacrer six cents caci- 
ques. Cette atrocité ,avait hâté l'explosion de 
riDsurrection qu'elle était destinée à prévenir. 
Les Espagnols avaient eu à subir un assaut qui 
leur avait coûté sept hommes, et ils étaient 
étroitement bloqués lorsque, le 24 juin 1520, 
Cortés rentra dans Mexico, à la têtt de douze ' 
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cent cinquante Espagpoui et de huit mille 
guerriers ii>dig^i»es, la plupart Tlascalans. 

L'arrivée de Cortés fut le sigqal d'un nouvel 
assaut. Montezuma,qaiparioii intervention avait 
d'abord cafané le tumulte, youlut tenter 'de nou- 
veaux efforts ; mais il fut blené mortdlementdVin 
coup de pierre â la tempe; et aa mort enlevant 
le dernier intermédiaire qui pût arrêter la lotte, 
Mexico devint un champ de bataille où les Az- 
tèques et les Espagnols oombattirent avec le 
même acharnement, maia sans avantage dédiif 
d'aucun cêté. Seulement les premiers sebdtiD/ 
plus de mille OMitre un devaient à la kipie 
l'emporter sur les derniers, qui d'ailleurs esn- 
mençalent<è manquer d'eau et de vivres. Dm 
de pareilles drcoiîrtances, il devenait indispe^ 
sable d'évacuer Mexico; maia la retraite pré- 
sentait les plus graves difficultés. Cortés déiâdi 
qu'elle aurait lieu U nuit» et par la chaussée de 
Tlacopan. Comme cette chaussée était traversée 
en trois endroits par des canaux, il fit cons- 
truire un pont volant qui devait être placé as»- 
cessivement sur chacune des coupures de b 
digue. Ce (ut une grande faute de n'avoir pasftt 
construire trois ponts; mais c'eût été im tra- 
vail considérable, et le temps manquait La de^ 
nière nmt de juin, par un temps cooTert et noe 
pim'e fine, l'armée s'avança en silence, le loig 
de la grande rue déserte de Tlacopan. Au poiit 
où la rue se joignait à la chaussée on jÀi le 
pont, et l'armée commença à défiler; mais à 
peine l'avant -garde avait-elle passé, que les 
Mexicains, se précipitant parles rues latérales 
et couvrant les canaux de légères embarcations, 
attaquèrent les Espagnols en queue et en flanc. 
Dans le désordre, il devint impossible d'enlever 
le pont , et les fugitifs furent forcés de se jeter dans 
l'eau pour traverser les deux dernières coupures 
de \b. chaussée, qui n'offrit lûentAt dans toute 
sa longueur que confusion et carnage. Le kn- 
demain Cortés rallia les débris de ses troupes 
près de Tlacopan , et put apprécier l'étendue de 
ses pertes. Quatre cent cinquante Espagnoto et 
quatre mille Indiens manquaient. Le trésor, 
les bagages» las munitions, l'artnierie étaient 
perdus ; la cavalerie était réduite à vingt-trois 
hommes. Enfin, Juan Velasquez de Léon, qa 
commandait l'arrière-garde avec Alvarado, aval 
été tué. Cette sanglante retraite a gardé dan 
les fastes de la conquête du Mexique le nom 
de Noche triste ( la nuit fatale ). Les Espa- 
gnols se dirigèrent sur Tlacala par QuauhtitUin, 
dans l'espoir d'éviter les Mexicains ; mais lors- 
que, après sept jours de la marche la plus pé- 
nible, ils atteignirent le rideau de montagnes 
qui domine les plaines d'Otompan ou d'Otumba, 
ils aperçurent en face d'eux et leur fermant 
la route de Tlascala toute l'armée aztèque. La 
retraite était impossible : il fallait passer sur le 
corps de l'ennemi ou mourir. Cortés fit ses dis- 
positions à la hâte, et se précipita au milieu des 
massée ennemies,qui s'elevaient,dtt-on, à 200,000 



«&7 



œRTÉS 



9Sê 



}u)tnmiS8. Malgré des (»rodige& de valeiuTi jamais 
M« espagnols et les Tlivâcalans ne se seraient 
lit k travers cette multitude, » la mort 
l câçique» chef suprême des Aatlèqucs, 

k ' la iii«& même de Codés, oe les qM 

I < s et décidés à la faite* La joamée da 

► ! H I5Î0 fut peut-être celle où les cooqué- 

la Mexique coururent le plus de dangers ; et 
coutume l'a dit M. Frescott, » sans Tétoïle de 
Côrlt's , pas un Espagnol n'eiit sur?écu pour 
transmettre à la postérité le récit de la sad- 
l^iiiiile bataille d^Otumba », Cette victoire ou- 
Vint aux Espa^ols la route de Tlaesala, et 
Cortès, comprimant le^ murmures de ses sol- 
dats, qui voulaieut renoncer à Texpédltion, et 
le mécontentement des Tlascalans, excités en 
secret par Xicotcncatl, se prépara à prejidre sa 
r4?v anche sur les Aztèques. 

Au bout de siit mois, consacrés à réorganiser 
son armée et à nouer des relations avec les yas- 
sAux mécontents de rcmprre aztèque, Cortés 
l>orta son quartier général à Teicuci», oii Tappe* 
lait un prince de la faraillle royale nommé IxUilox- 
chitL Quatre mois lui furejit encore nécessaires 
pour achever ses préparatifs et pour faire cons- 
truire à tiascala des brigantins destinés à dé- 
truire les canots des Aztèques et à s'emparer du 
lac de Mexico. Ces brigantins, au nombre de treiîîe, 
transportés sur les épaules des Tainanes À 
travers près de vingt lieues de montagnes ^ 
Ibrest lancés sur le lac le 28 avril ib%i. Le 
même jour le général passa la revue de ses trou* 
pes, sur la grande place de Tezcuco. Elles se mon- 
Liient à quatfe-vingt-sept cavaliers et huit cent 
dix-buit fantassins, dont cent dix-buit arquebu- 
siers et ai'balétiers. 11 avait trois grosses pièces 
de campagne en fer et quinr^ fauconneaux de 
bronze, tl était abondamment fourni de balles et 
tletKHilets ;ilpoBséflAit environ mille livres de pou- 
dre et cinquante mille flèches garnies de pointes 
de cuivre. On peut évaluer à cent mille hommes 
ses alliés Indiens. Telletî étaient ses forces et ses 
moyens d'attaque contre la puissante Mexico , 
où deux cent raillt* huljitants, guerriers, vieillards» 
femmes et enfants ^ étaient renfermé^*;» bien réso- 
lus à s*ens«velirsous les ruines de la ville, Mexico, 
bâtie sur pilotis dans les Ilots du lac, ne tenait à 
la terre ferme que par trois longues chaussées. 
Elles furent occuiiées par Alvarado, Olid et San- 
doval, tandis que Cortés, à la tête des bngantms, 
attaquait la place du côté du lac. Le siège com- 
meD4;â le 30 mal ; il continua pendant un mois , 
pitdieUement el avec des cljances diverses. Le 
jour les Espagnols i^étraîent dans l'enceinte d« 
la ville après des combats acharnés , s'en)|>araîent 
des ponts^ comblaient les fossés , brûlaient le^ 
maisons, tuaient un grand nombre d'ennemis; 
puis avec la nuit les Mexicains reprenant Tavan- 
lage, forçaient hîs assoiUants k la retraite, éle- 
vawttt de nouveaux retranchements etcnniflâieiit 
(\» nonvcBiu foaaéa. Le londemalii tout élaît à 
reouinmisariser pour les nâsiégeaala. Fatigné da 



tant d'eTRorU inutiles, Cortés voulut tenter un 
eifort décisif : deux divisions , commandées par 
lui-mdme et par Alvarado , marchèrent \>^v deux 
chauâsées difTérenteB sur la grande place da 
Mexico. Cette opération téméraire eut l'issue la 
plus inallieureuse. La division de Cortés, rejetée 
en désordre sur ses quartiers et avec des pertes 
considérables, laissa entre 1^ mains des Mexi- 
cains; <leux pièces de campagne» soixante-deux 
Espagnols et une multitude d'alliés. Coilés n'é- 
chappa que par miracle, et il eût été infaillibla- 
inent tué si le* Aztèques n'avaient tenu à le pren- 
dre vivant pour le sacrifier à leurs dieux. La 
division d'Alvarado opéra sa retraite avec assez, 
d'ordre, mais non sans beaucoup de pertes. Pen- 
dant que Cortés essayait de prévenir les suites 
de cett4i déroute , les Mexicains, enflés de leurs 
succès, se livraient à la joie, dansant^ chant^iut, 
immolant leurs prisonniers à la vue des assié- 
geants épouvantés, et se repaissant de la chair 
des victimes. On comprend quels sentiments ce 
hideux spectacle laissa au cueur des Espagnols ^ 
témoins impuissants de riraraolatiou de leurs 
compatriotes. Les pré très mirent le comble à la 
joie des Mexicains eu leur annonçant que le tar- 
rible Huitzilopocbtii, leur divinité offensée, se 
laissant apaiser par les sacrilices otTerts sur ses 
autelSi prenait de nouveau les Aztèques sous sa 
protection et leur livrerait leurs eimemis avdnt 
l'expiration de huit Jours. Cette nouvelle i>arvinl 
rapidement au camp des assiégeants, et répandit 
parmi les Indiens auxihaires la plus grande cons- 
ternation. Us profitèrent de la nuit pour sVloigner 
d u camp. Les Tiascalans eux-mêmes ne ré^^li^tèrent 
padàia panique générale, et partirent. H ne resta 
guère avec Cortés que Ixtlilxocbitl, le jeune roi 
de Te(»cuco, et Chicheinecatl , le vaillant chef 
tlascalan, avec un petit nivmbre de leurs compa- 
triotes. Cortés ne s'effraya pas de c^tte désertion ; 
il redoubla de vigilance, et resserra le blocuri de 
Mexico, où Ea famine commençait à faire de cruels 
ravages. Les huit jours se passèrent, et la ilivi- 
nité mexicaine ne livra point les chrétiens à ses 
adorateurs. Les alliés reviurent, honteux de leur 
crédulité , et pleins d'une animosité qulrritait 
encore Tartilice dont ils avaient été dupes. Béses- 
périïnt d'enlever Mexico d'un seul coup , Cortés 
prit le parti de l'emporter, pour ainsi dire^ niaison 
par maison, rasant les éditlces (l) à mesure qu*il 
avançait, et comblant les canaux avec les décom- 
bres. Ce pUm entraînait la destruction complète de 
la capitale. Le conquérant aurait voulu s'épargner 
cette cruelle nécessité ; il ât faire à Guatemozin, 
successeur de Moutezuna, ie^ offres les pluslibé' 
raies, ne lui demaudant que de reconnaître la su- 
zeraineté de l'EHpagne, et promettant de respecter 
les pcrsunnes, les propriétés, et les droits poli- 
tiques des Aztèques. Ses propositions furent re- 

(1)« G'étaU uoechioift trUte & volr.dllCortêtfn purhint 
4e la de»trocnDCi d'na dffl prlnclpaiu édLaec«i luaK ctaU 
f«ot£Alt dam» te pko de ROf opératlom, «1 Bom wtW^ùWk 
^n d'Autre •Ittinitlvt* » 
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Jetées avec dédain. Il rooominanda en même 
temps de traiter avec la plus grande humanité 
les malheoreux que la fidro poussait fers les 
quartiers espagnols; mais il en vint pen: ils 
aimaient mieux mourir que de recourir à leurs 
ennemis, et, dédaignant d'implorer la pitié de 
leurs vainqueurs, ils leur lançairat le regard 
sombre ot féroce du tigre blessé. Cependant le 
cercle des destructions se resserrait chaque jour, 
et les Mexicains étaient réduits au quartier de 
Tlatelolco. Les défenseurs de la yille n'étaient 
plus qu'une foule afTamée et pestiférée campant 
sur des monceaux de cadayres en putréfaction. 
« On ne pouvait poser le pied, dit Cortés, que 
sur des cadavres indiens. » Profondément touché 
de tant de souffrances , il fit faire de nouvelles 
propositions à Guatemozin; trois fois il revint à 
la charge : le monarque aztèque fht inébranlable, 
et Cortés dut ordonner l'assaut Le 12 août les 
Espagnols et leurs auxiliaires se précipitèrent 
sur le dernier asile des assiégés. Ceux-ci, enve- 
loppés de tous côt4^, purent à peine se défendre. 
Ce fut moins un combat qu'un massacre. Qua- 
rante mille Aztèques y périrent, égorgés surtout 
par les Tlascalaiis et les autres auxiliaires. « Ja- 
mais, s*écric Cortés, je n'ai vu une Face aussi im- 
pitoyable ; jamais rien de ce qui porte la forme 
liumainc n'a été aussi dépourvu d'humanité. — 
n Les cris piteux des enfonts et des femmes , 
ajoute-t-il , suffisaient pour fendre le cœur. ^ 
épouvanté lui-même de tant de carnage , il fit 
sonner la retraite, et laissa aux Aztèques survi- 
vants une nuit encore , espérant qu'Os se ren- 
draient. Cet espoir fut encore déçu. En vain il 
envoya des prisonniers porter à Guatemozin des 
offres bienveillantes. Un des magistrats de la 
ville vint lui annoncer que le monarque était in- 
flexible; et il ajouta avec résignation : « Faites à 
votre plaisir. — Retournez alors , répliqua le 
vainqueur, et préparez vos compatriotes à mou- 
rir; leur heure est venue. » H différa néanmoins 
l'attaque pendant plusieurs heures. Mais ses trou- 
pes, craignant que Gruatemozinne s'enfutt avec ses 
trésors , arrachèrent à leur général l'ordre de 
l'assaut, et s'élancèrent sur la masse confuse en- 
tassée devant eux. Le carnage de la veille se re- 
nouvela avec plus d'horreur encore. Les Espa- 
gnols épargnèrent partout les femmes, les alliés 
indiens nulle part, malgré les ordres et les priè- 
res de Cortés. La prise de Guatemozin mit fin 
au massacre. Cortés, pour ne pas laisser ses sol- 
dats exposés à l'air empesté de Mexico, les fit 
reconduire dans leurs quartiers. Ainsi finit, le 13 
aot^t 1521, un siège qui durait depuis trois mois, 
et dans lequel les assiégeants et les assiégés 
avaient montré un héroïsme égal. Avec Mexico 
tomba l'empire aztèque, et Cortés, confirmé dans 
sa dignité de capitaine général par une ordon- 
nance de Charles-Quint, n'eut plus qu'à organiser 
sa conquête. Il commença par rebâtir Mexico 
sur les ruines de l'ancienne cité , et la peupla en 
y attirant les Espagnols par des concessions de 



terre et de maiaont, et les Indiens ptr one poli^ 
tiqne libérale qui leur accordait divers privilè- 
ges, entre autres celui d'être goavemés et jugés 
par leurs chefs nationaux. Il ne borna pas soi 
attention h la capitale, n eot soin de fonder dei 
établissements dans toutes les parties du pa]» 
dont la position lui parut avantageuse. Ce fnnait 
ZacatuU sur les bords de l'océan Pacifique, Go- 
Hman sur le territoire de Mechoacan , San-£ile- 
ban sur les côtes de la mer Atlantique, Méddii 
près de Vera-Cruz. Cortés fovorisa rétaUisaone&t 
de ces diverses colonies par de larges concesnoas 
de terres et de privilèges municipaux. 11 défciit 
en même temps le célibat, sons peine de oonfiia- 
tion des biens, etprial'empereurden'envoyerdau 
4a Nouvelle-Espagne ni avocats, ni médecins, ni 
jnifs christianisés, Blalgré ses propres scrupoles 
et les ordres formels de la ooor d'Espagne, il 
adopta, sur les instantes réclamations de ses sol- 
dats, le vicieux système des repartimientm 
(lots dlndiens donnés aux colons Espagnols) 
universellement pratiqué par ses compatriotes. 
LesTlascalans seuls, en récompense de leurs ser- 
Tices, conservèrent leur liberté. Cortés , il est 
vrai, en accordant les reparUmientos prît beao- 
■ coup de mesures pleines d'humanité pofur Inniter 
le pouvoir du seigneur et pour assurer aux indi- 
gènes tous les avantages compatibles avec le ser- 
vage (1). Si Cortés fit trop bon marché des droits 
politiques des indigènes, fl ne négligea rien pour 
leur bien-être spirituel. Sur sa denaÎEUide, douze 
moines franciscains, >t hommes d'nne pnretésans 
tache, dit M. Prescott, nourris dans la disciplioe 
et la science du dottre, » arriverait dans le 
Mexique en 1524. Ces missionnaires, dont on ne 
saurait trop louer le zèle et la charité, (ditinrent 
rapidemoit la vénération et l'amour des indi- 
gènes, qu'ils défendaient contre les violences des 
conquérants. Moins de vingt ans suffirent pour 
substituer sur toute la surface de l'Anabuac la 
religion chr^enne à l'abominable cafte des Az- 
tèq^. 

Cette omvre pacifique de dvilisation ne suffi- 
sait pas à l'humeur inquiète de Certes. lofonné 
de la défection d'Olid, qui avait conduit une co- 
lonie à Honduras, il se mit en marche pour le 
punir, le 12 octobre 1524, en se flsûsant accompa- 
gner de Guatemozin. Après quatre mois de la voxt' 
che la plus pénible, il était sur le point d'atteindre 
l'État d'Aculan, lorsqu'il fat informé d*un complot 
tramé par les Mexicains de sa suite. Croyant 
ou feignant de croire que Guatemozin «ai était 
l'auteur, il le fit pendre anssitdt. Cruelle exécu- 
tion, qui parut inique aux Espagnols eux-mêmes. 
A partir de ce moment rien ne réussit à Cortés. 
Cette expédition, qui dura vingt mois, n'eut au- 
cun résultat. Rentré à Mexiooen Juin 1526, Cortés 



(i) Les ordonnances détomlneDt la nature des teivlces 
des Indiens, les heures où Us seront employés, leur noor- 
riturc, la compensation qui Icnr sera accordée, etc. EUei 
exigent qae le mcomeiyÊmro (seigneor) poorvole à lear 
Imtmctlon religtome. 
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oonlra pM le ptwty taat dwrdié» i déoMTiit 
la Caliliaafe, et wipia dus celte dut infé- 
rieure qû polie le nom île Termeitle, el qoî d^ 
vrait «*apttder plufât la mer de Cortéi. Ces dî- 
i ealre{idâes lui cuOtèreat trois cent tmlle 
^Sftof d'ur, sâus loi prolatre on ducat. 
; cette dernière expédition il apprit Tar- 
rirée à Meuco du ^ice-roi MenJuza. Celait le 
dernier coup porté à son aotorité. 11 résoliiff en 
40, de refiasser en Espagne pour revendiquer 
droits de capitaine gén<''ral et réclamer Jo 
arsement des sommes dépensées dans sei» 
lière» entreprises. Ce second voyage fut bien 
jjnerent dn premier. De nouveaux conquérants 
?aient fait oublier le vainqueur de Guateraozin = 
or du Pérou éclipsait les produite, jusque la 
*t modiques^ des mines du Mexique. Cortés 
ait vie«\ d^ailleun», et n*était plus lienreux; la 
ctMir,qui n*esp4»rait rien de lui, Tai cueillit avee 
froideur. En 15 ïl le marquis de la V.illè4% comme 
>m rappelait, alla rejoindre remfM'mu" ^m nii^^e 
jKAIger, Il ftt naufrage sur l^ cO(e, K4ijt,'ui\a a ta 
ge^ et perdit de^ pierres prëcicu»i.*s d*un priv 
islimable. On sait quelle fut l'issue de cetle 
ntreprise. Cortés, qui offrait d'enlever la \i\mr, 
ut en regrettant de ne pas iivriir ii m'i^ vùIm um* 
^ignée de se^i séU-ràns quî ravalent iiide U t^n* 
quérirleWeiiqup» ne fut pj*mAi(io .i<lml« ;iii nm 
xotnr. wtfH^n, cfl«l.m. t, \l 



étCarU&tdêfoaèi dmsle oarein 
da doc de Médini-Sidowa, fmB( 
I lâ«J dtts b IlouTelle-Esi^^pM, 
ctffaoêfidMSIe ttoanlènde SMnt-FrMi^?ois k 
XnoM». Ib forai Imsféréâ à Me\ioo en t679. 
dattf^l^gede Saint-Fraiiçois puia dans ritiVpital 
étJémsèeJ^xuflhm 1794. En 19^3 la popu^ 
lace réfmlilicaiiie de ta capitale , pour célébrer 
l'ère de lliidépeDdaiiee iiatiatiak% résolut de bri- 
ser la tombe qui renfermait les cendn^ du ctMi- 
quéraot et de les jetei^ au vent. Quelques nmis 
de la famille entrèrent dans le cave^iu petuImU 
la nuit et enlevèrent s<H!r^tement le corp» , ^(mr- 
gnant ainsi à la moderne Mexico l'inniiiue (l'une 
pareille profanation. — Cortés s'èljdt lUArii^ dcuv 
fois. Sa première femme, CAtaMun \UAn»r, ebml 
morte en 15'^4, il é]HiU)iJi, en l.'i'îll, dnnu Juana 
de Zuniu, tille th» second comte dWguiliir et nlN-e 
du due de fîéjar. Il n'avait fui» l'u dVniantf^ dr 
son premier mariage ; Il en eut qiuitii^ du nii^ond^ 
luj IJIï^, don Martin» In^ritier de n*w honneur» al 
objet de peraét^utionM pluH acluirui'eH t|iu^ (.u'ilea 
qu'aviiU Huliies mm t»^re (V, et troii UUe», qui 

riiruii Imir rurli**, nr ikmivuiiI <-! if 

l>ui|jcr<îiir, <*f*frH Irt fri«k <imI «'ni' «^ 

i-i iiiniiUi Mn tff intircliritlriMlItiird <•! 

cri OomiiK*. ffUii oi rn»"tii>n i » i »*• 

a iimtm'^ plu* «If r^s .1 . ,,i i. * ^ >ii 

UiM»*" de iflll' ri 

iiir^'i tiu\^' nU .' '•)• 
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CORTKS 



Ami «It brilliuU aiAriâget. Il lâiiM tniti plu- 
tieurt €oteti Bâtards, dont ckiii, doo Marte, 
m» de Marina, ft doo Louis Cortét, pMrriorait à 
ona hante distinetion, et Airent créés coasman- 
dfurt de Tordre de Sainl^acqoes. 

Cortéa a hdfnéme rendu compte de ses dé* 
cuOTertcs et de sce conquêtes en adressant à 
CharleMInittl des Mires du phis grand intérêt 
Idstorique. La première de ces lettres se perdit 
enroule; trois antres arrirèrcntsuocessiYcment : 
ele s ft i wnt im p ri mées fa espagnol, ellsurs titres 
pnmpenx, annonçant la soumission de fastes con- 
trées pourvues de ridiesses immenses , produi- 
sireni une sensation générale. La seconde lettre 
parut à SéviUe, en 1 5tt ( M fèuiUets in-folio ); elle 
IM réimprimée à Saragosseca i&33. La troisième 
leHrafut publiée à SéfUle(l&23, in-folio, 30 
IMBets); la quatrième, àTolède ( is», in-fol. , 
U fenilcts ). Ces pièces originales sont eicessi- 
tement rares, et réunies elles ont été payées 
t,lSO llrancs environ ( 48 livres steriing) à la 
vsnte Hcber à Londres, en 18M. — Les lettres 
deOoHéa, écrites en espagool, firanchirent tiien» 
Ml il Féninsnie, et forent, de isil à 163S, Ira* 
dnAeaenitaHen, en latin, en allemand; ellesen- 
reni dNcrses éditions, plus on moins complètes, 
très aiicaw à rencontrer ais^ourd^hui et très-re- 
ctotliéea des Mhliopliiles. Tradnitea en 
ii»empii|^^f s d'une préface et de notes i 
tives par M. G. Folsom, elles r 
in-g*,qni apamàNew.Yeikenia43,sonsletilfe 
de MjNiltJlet q< ffemomio Caries, h. J. 

larMl mu. Mif*rte é» te ciM<iHifti 4s JV^ém. - 

IftHMV f JimÊHcm. - WUttui 11 . Pmeott, IfuSNr* 
d» te t mr» n t êm Jltelfw. cnMie m l^uçah p« 
H. âa«eée rielMt: Pwto. IM«C tsis,» «H. te-S*. Oct 



Mftfiti et MiK i »n « , est It r«saltM tfiBacaftcs re- 
ctercac» Ml«s par riMlNtr. e«l ft oMnm U ( 



•conTÉa ( JuM), roranncior sspsgnol, natirdi] 
Tokisa, dans le Guipuscoa, vfarait dans la pts^l 
mière moitié du dix-septième dède. On i dt | 
loi : Défcnrsoi morales y nov^m; SaragOMi^ \ 
iai7, in-8<* ; ^ LazariUo de MauoHûre» y 
cimqmo maoelas ; Madrid, 1620, In-ir» 

«coftTés {MarHn), oélèbrn géograflsn^ 
pagDol, né au seizième siècle, mortavaBtl'aée 
1 582. U appartenaità une famille noMe, ori^arin 
de Biijaraloz, en Aragon. Son père s'anielsitlf»- J 
Un Cortés, samère MartinaAIbaear. Venrsanéil 
1530 11 alla s'établir à Cadix, et œ ftit dam csM 1 
ville que s'écooU la plus grande partie de « 
vie. On n*a pu recuefllir de renseigneraoÉi j 
précis sur l'époque de sa mort. U y avait i ' 
ans que Cortés résidait à Cadix lorsqu'il eni- 1 
posa un ouvrage destiné à dire une vraie révokf- 
lion dans Tari de la navigitiony et Motatndi 
a signalé dès le siècle dernier toute rittfXMrtnei 
de ce livre, modesteroeel intitulé : Brtw cm- 
fiendho de la esfitù y delà arie de naoeger; 
Cidlz, 1551. L*teitenf ydéploîedegnadescoa- 
ttaissances, en delMra même de la sdencegés- 
graphique ; et pour la cosmogmphie du scioène 
siède, c'est une cenvre oapHaJe, qui fit dès im 
traduite en anglais par Ricard Eden. Oarém- 



Mrt» MMrtK Sta lUrtfii rt Sm LimIb. avcM hapn» 
qp«» ém» ta »*•• »«r«iaiUM. ri le fttmket M mIi à 



prima plusieurs flbis Foriginaien Espagpe. L'Mh 
scrvation la phis remarquable que l'on rtnoonbe 
dans ce traité esteeHequi a fait supposer à 
l'auteur que le phénomène de la variatioa de 
l'kiguOle aimantée était produH par un pôle IM- 
gnétique distinci du monde, et où résiderait me 
vertu attractive de Faimant on du fer. « Cette 
idée, dtt Kavairete, était nenvu et originsle^ * 
Aussi le savant géoc^aphe donne-tHl la nooes- 
datnreraisQUBéedecenx qniront misemdis* 
cussion. F. D. 

Fenanén Se Xavanvlr. ÙiséHmeto^ tttre la M^ 
riaéf te nmatiem y << te< aMftwafiiai ; tdfW. iM, 
»«tr !»-♦•. 

«conris. roye^ Dooioeo-GorTés. 



Fi:X DV O^ZIÈMK VOLUME. 



A*^r^i 






< -■" ■ 



'"^^^^^^^^^I 



*é-i 



